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GÉNÉRALE 

DEPUIS LES TEIPS LES PLUS BECUltS JUSQU'A NOS JOUIS. 

Les articles précédés d*UD astérisque [ * ] ne se trouvent pas dans la dernière éditioo 

de la Biographie UnioerselU, et sont aussi omis dans le Supplément. • 
Les anicles précédés de deui astérisques [*] concernent les hommes encore vivants. 



CHARPEXTIBR ( ), grammairien fran- 
çais, né à Bienpes(Ardemies), Ters 1740, mort 
à Saint-Pétersbourg, yers 1800. Il partit fort 
jeune pour la Russie, et y devint professeur de 
l'Acailémie impériale. Aidé de M. Marignan, il 
traduisit la grammaire russe de Lomonosow, 
tous le titre : Éléments de la langue russe , 
9U méthode courte et facile pour apprendre 
cette langue conformément à Vusage; Saint- 
Pétersbourg, 1768 et 1795, in-8». 

BoulUot, Biograp/tie ardemuUM. 

CHÂRPEXTiBB ( ), auteur dramatique 

français, né à Paris, mort dans la même yille, en 
1730. II était secrétaire du lieutenant de police 
Hérault, et a composé pour le thé&tre de la Foire 
plusieurs opéras-comiques, faiblement écrits, 
mais où il se trouve de la gaieté. Voici les titres 
de3 princtpaux : les Aventures de Cythère, 
17 tb;— Qui dort dine, 1718; — Jupiter amou- 
reux d'Io, 1719. 

Chaudoo et Delandlne. Dictionnaire univertel. 

CH4BPBNTIER ( f ranpoi^ ) , archéologuc et 
litt4.Tateur français, né à Paris, le 15 février 1620, 
mort dans la même villo, le 22 avril 1702. Destiné 
d'abord au barreau , il abandonna ensuite cette 
carrière pour suivre celle des lettres , vers la- 
quelle le portait un penchant prononcé. H se fit 
remarquer de Colbert, et celiii*d )e cliargea, 
lorsqu'il conçut le dessein de former la Compa- 
gnie des Indes, d'en exposer le projet au roi, ce 
qu'il fit dans un ouvrage intitulé: Discours d'un 
fidèle sujet du roi touchant rétablissement 
d'une compagnie française pour le commerce 
des Indes orientales. Les vues de Colbert ayant 
été agréées par Louis XIV, Charpentier fut 
cliargé de composer une relation sur rétablisse- 
ment nouvellement fondé ; relation qu'il mit à la 
suite de son discours. Lorsque éclata, au sein 

IfOUV. BIOCR. CéRÊR. — T. X. 



de l'Académie française, la fkmeuse querelle des 
anci^s et des modernes. Charpentier se rangea 
au nombre des partisans de Perrault, et il eut 
sa bonne part des sarcasmes que Boileau lança 
contre eux. H Ait également maltraité par lui, 
ainsi que par Racine, à propos des inscriptions 
de la grande galerie de Versailles, dont il était 
Fauteur. Il avait composé ces inscriptions en 
français : le premier fl s'était élevé, avec beau- 
coup de raison, contre Tusage de rédiger en latin 
les inscriptions des monuments ptiUics ; mais il 
avait mis dans celles qui devaient expliquer les 
tableaux de Lebrun une emphase de si mauvais 
goût, qu'il fallut les effacer et les remplacer par 
d'autres, plus simples, que fournirent Boileau et 
Racine, non sans donner leur avis sur les pre- 
mières. Boileau, dans son Discours au Roi, dit 
de Charpentier, auteur d'une églogue royale : 

L'dD, en style pompeax babillant nne églogae. 
De set rares vertus te fait nn long prologue, 
Kt mélo, en we vantant aot-méme a toat propos, 
t.es louanges d'an fat à celles d'on héros. 

Dans les nombreux ouvrages de Charpentier, 
on trouve de l'érudition, de l'art, des traits 
ingénieux ; mais on lui reproche à bon droit de 
la lourdeur et de la diffusion. Ces deux défauts 
régnent dans tout le discours qu'il prononça à 
l'Académie pour la réception de Bossuet Toute- 
fois, il reste à Charpentier l'honneur d'avoir tra- 
vaillé avec Colbert à des plans de prospérité 
publique; une part importante dans les travaux 
auxquels on doit cette belle suite de médailles 
sur les événements du grand règne , et le mérite 
d'avoir revendiqué pour les inscriptions pu- 
bliques les droits de la langue nationale. Ses 
principaux titres littéraires sont uaTraité de la 
peinture parlante; explication des tableaux 
de la galerie de VeisaiUes; Paris, 1684 , in-4*' ;— 
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tait Vie de Socrate, accompagnée des Dits mé- 
morables do philosophe ; Paris, 1650, m-12 ; — 
mie Défense de l'Excellence de la langue fran- 
çoise;VmSf 1095 ; --une tradoctioide la Cyro- 
pédie de Xénophon; Paris, 1659, Amsterdam, 
1061, m-12. 

DetesMrts, tel SiêeUs lUteraire$. - Qaerard, la 
Ftanee lUtéraire, 

CBABPBiiTiBB {François-PhUippe), méca- 
nidea français, né à Blois , le 3 octobre 1734, 
mort dans la même Yille, le 22 juillet 1817. Son 
père, ouvrier relieur, essaya de lui faire donner 
une instruction solide ; mais il ne put continuer 
longtemps les sacrifices qu'il fit d*abord pour 
l'instruction de son fils; et celui-ci, obligé de 
c|uitter des études commencées avec succès, fut 
placé à Paris, chez un graveur en taille-douce. 
L*élève devint bientôt plus habile que le maître. 
Porté par un penchant irrésistible vers Vétude 
de la mécanique , il découvrit un procédé pour 
la gravure au lavis et en couleur, qui lui valut 
un logement au Louvre et le titre de mécanicien 
du roi. Les principaux ouvrages quMl a exécu- 
tés en ce genre sont : Persée et Andromède, 
d*aprè8 Yanloo; une Décollation de saint Jean, 
d'aptes Le Guerchin ; le Berger, la Mendiante, 
une Descente de croix. Charpentier hnagina 
d'employer le miroir ardent pour fondre les mé- 
taux sans le secours du feu ; puis il inventa un 
nouveau système de pompes à incendie, une 
machine à forer les métaux, et une autre pro- 
pre à graver les dessins pour les fabricants de 
denteDes. n perfectionna aussi les fanaux des 
phares. Le roi Louis XYI, pour le récompenser 
de ses découvertes, lui offrit une pension et la 
place de directeur de rétablissement des fanaux. 
Biais le savant et modeste mécanicien ne voulut 
pas sortir de sa retraite; il refusa également les 
propositions très-avantageuses qui lui furent 
f^tt» par l'Angleterre et la Russie. Privé par la 
révolution de son logement au Louvre, Char- 
pentier exécuta, sous leDirectoh^,un instrument 
pour percer six canons de fusil en même imtps 
et une machme à scier six planches à la fois. 
Cette invention lui fut payée 24,000 francs, et lui 
valut le titre de directeur de Tatelier de perfec- 
tionnement. On dte encore de lui la main artifi- 
ddle qu'il fit pour La Reynière ; une presse à 
contre-épreuve des lettres pour JefTerson; un 
instrument pour s'arracher les dents, etc. Il se- 
rait trop long de dresser le catalogue complet de 
toutes les inventions utiles et ingénieuses qui 
sortirent de la tète féconde de cet artiste, « dont 
toutes les machines, dit le Moniteur, ont un ca- 
ractère d'originalité et décèlent un ^ie inven- 
teur ». Cependant Charpentier mourut pauvre, 
chez sa fille aînée, qui avait recueilli sa vidl- 
lesse. C'est que rhabile mécanidcn, simple et 
désintéressé, ne sut jamais exploiter ses décou- 
vertes. Nous avons vu qu'il refusa les offres de 
Louis XYI, celles de l'Angleterre et de la Rus- 
sie; il kii arriva plusieurs fois de donner une de 



ses inventions à qudque ami dans l'embarras, 
en lui permettant d'y attadier son nom. Il fut 
même plusieurs fois la dupe d'intrigants qui sa- 
vaient s'attribuer tout l'honneur et tous les 
avantages de ses découvertes. 
Moniteur univer$êt, t9 août ttii. - Biographie or 



CHARPENTIER (Henri- François -Marie) , 
général français, comte de l'empire, né à Soissons, 
en 1769, mort à Origny (Aisne), le 14 octobre 
1831. n fit, en qualité de capitaine de volon- 
taires, les campagnes de 1792 et 1793 à Tarmée 
du nord, et se distingua sur la Sambre en 1794, 
notanunent le 10 juin, où il obtint le grade de 
colond sur le champ de bataille. 11 |)as$a on 
1799 à l'armée d'Italie, et fut créé général de 
brigade sous les murs de Vérone. Rentré en 
France, à cause de ses blessures, il fut chargé 
du commandement de la 15* division militaire. 
En 1800 il fit la campagne d'Italie sous le pre- 
mier consul , et fut nommé général de division 
et chef d'état-major de l'armée. Employé en 
1805 dans l'armée de Naples, il fit ensuite les 
différentes campagnes d'Allemagne, et fut créé 
comte de l'empire après la bataille de Wa- 
gram. 11 fit aussi avec distinction les campa- 
gnes de Russie et de Saxe, et soutint dignement 
sa réputation pendant la campagne de France , 
en 1814. Après la seconde restauration, il fut 
employé comme inspecteur d'inianterie. 

De Coorcelles, Diet. des généraux français. — Le Bas, 
DM. encffcl, de la France. 

CBARPENTiER {Hubert), fondateur d'é- 
tablissements ecdésiastiques, né àCoulommicrs, 
en 1565, mort à Paris, en 1650. 11 fonda le pèle- 
rinage de Notre-Dame de Geraison, au pied des 
Pyrénées; cdui des missionnaii*es de Noti'e-Dame 
de Betharram, au bas d'une montagne nommée 
Calvaire, dans l'évèché de Lescar ; et la congré- 
gation des prêtres du Calvaire, sur le Mont-Va- 
lérien , près de Paris. Charpentier fut l'ami de 
Tabbé de Saint-Cyran, et avait des rdations 
avec les solitaires de Port-Royal. 

GlMud et Richard. BibHoth. sacrée. 

CHARPENTIER (^ac^ues), en latin Carpen- 
tarius, médecin et philosophe français, ne à 
Clerroont dans le Beauvoisis , en 1524 , mort à 
Paris, le l** février 1574. Après avoir achevé ses 
humanités à Paris, il s'attacha pendant cin(| ans 
à l'étude de l'éloquence, et passa ensuite à celle 
de la philosophie. Il fit tant de progrès dans 
cette science, qu'il fut cliargé de l'ensei^er an 
collège de Bourgogne. « Ses leçons, dit Eloi, lui 
procurèrent tant de réputation, que jamais on ne 
vît un concours d'écoliers si prodi^eux. Il s'en 
présentait de toutes nations, et en si grande foule, 
({u'une partie de la rue en était pidne, mêmr 
dans les temps les plus fâcheux de l'année. » 
Après avoir professé avec un tel succès pendant 
seize ans. Charpentier vint étudier la méde- 
cine à Paris, et fut reçu docteur dans la Faculté 
de cette ville : il en fut élu doyen au mois de 
novembre 1568. Il obtint en ir>^ la chaire de 
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roatbématiqoeB an Collëge royal ( Ck>Uége de 
France), et fut nonuné médecin de Gharies IX. 
Partisan et conimentatenrd'Aristote, Il se trouTa 
en opposition a? ec Pierre Ramus^ adTersaire dé- 
claré du grand ptiilosophe grec. Sdon Moréri, 
Charpentier défendit ses opinioDS avec trop de 
chaleur. On l'accuse même d'avoir participé an 
meurtre de Ramns dans la journée de la Sahit- 
Barthélemy. Ce fait, s'il est vrai, est un singulier 
exemple d'intolérance en matière de philosophie. 
Charpentier survécut peu à son malheureux ri- 
val, n iltomha, dit Éloi,dans une mélancolie que 
rien ne put dissiper, et qui le plongea dans la 
phtliisie,dontîlmounit| au mois de janvier 1574. » 
On a de lui : Descriptio univers^ natur» ex 
Aristot,; de putredineet coctktne ; Paris, 1562, 
in-4* ; — Ad exposUUmem Disputationis de 
meihodo, contra Thessaltim Ossatum respon- 
sio; Paris, 1564, m-4**; — OraHones contra 
Bamum; 1566, fai-8*; — Jb'pistola in Alci- 
noum; 1569,m-8';»Xé^ri Xir^qui Aristotelis 
esse dicuntur^de secretiore parte divinx So- 
pientiœ secundum jEgyptïos, ex arabico ser- 
mone, etc.; Paris, 1572, hi-4»; — C&mparatio 
Platonis cumAristotelein tiniversa philoso- 
phia; Paris, 1573, in-4<*. 

M oréri. Grand iMkmnain hittorique, — Éloy, Dic- 
tionnaire historique de la mëdâcine. — Biographie 
i^dieale. 

charpbutier {Jean-Frédértc-Guillaumé), 
minéralogiste allemand , né à Dresde , le 24 juin 
1738, mort le 27 juillet 1805. 11 profes.sa les 
mathématiques à l'Académie des mines de Frci- 
berg en 1766. En 1784 il devint directeur des 
mines d'alun de Schvremsal, en Prusse ; puis il 
alla en Hongrie pour y étudier et expérimenter 
la méthode d'amalgamation {Amaigamir-Mé' 
thode\ et à son retour il fut chargé de diriger, 
d'après son plan, l'établissement de Freiherg. Il 
fut anobli par Tempereur Joseph, en 1791. En 
1800 il devint vice-directeur, et en 1801 directeur 
des mhies. Ses principaux ouvrages sont ': Mi- 
neralogische Géographie des Kursàchsischen 
Landes (géograpl^ minéralogiquo de la Saxe 
électorale); Leipzig, 1778; — Beobachtungen 
ueber die Lagerstxtte der Brze (observations 
sur les gîtes des minerais); Lapzfg, 1799; — 
Beitrœge zur geognostischen Kenntniss des 
Riesengebirgs (documents sur la géologie de la 
montagne des Géants); Leipug, 1804. 

Convenaikmâ'Lexieen, 

cmuLPwamKtHLouis), littérateur français, 
né à Brie*47omte-RobeTt, vivait en 1776. On a de 
lui : Lettres critiques sur divers écrits de nos 
jours contraires à la religion et aux mcBurs; 
Londres (Paris), 1751, 2 yol. hi-12 \^ la Dé- 
cence en elle^néme, dans les nations, dans 
les personnes et dans les dignités ^ prouvée 
par les faits; Paris, 1767, in-12; — Contes 
moraux; Amsterdam, 1767, 2 vol. in-12; — 
A'ouveaux Contes moraux, ou historiettes 
galantes et morales; Paris, 1767, 3 parties 
hi-12; -^ rorphelin normand, tm les petites 



causes et les grands effets; Amsterdam et 
Paris, 1768, 3 vol. m-12 ; — Essai siwr les 
causes de la décadence du goût relaii»emeiU 
au théâtre; Amsterdam et Paris, 1768, in-12; » 
— Mémoires d'un dtogen, ou code de r hu- 
manité; Paris, 1770, 2 voL in-12; — Essais 
historiques sur Us modes et sur les costum/es 
en France; Paris, 1776, in-12. 
Quénrd, la France lUtéraire, 

CBABPB!iTiB« ( Jean - Jocques Bbadtar- 

LET). Voy. BSiUVARLET. 

GHAEFBKTIBB (Morc - Antoine) f musicien 
français, né à Paris, en 1634, mort dans la 
même ville, en 1702. H se rendit à Bome très- 
jeune, dans le dessein d'y étudier la peinture. Un 
jour il entra dans une égUse, et entendit un motet 
composé par Carissimi. Il avait quelque con- 
naissance en musique; et dès ce jour il aban- 
donna la peinture pour se faire musicien. Caris- 
shni lui donna des leçons, et en fit un des plus 
habiles compositeurs de son temps. Les mor- 
ceaux qu'il écrivit en Italie hd attirèrent même 
une si grande réputation dans ce pays , qn'on l'y 
surnomma le phénix de la France. De retour dans 
sa patrie , il fVit nommé maître en la chapelle 
de Monseigneur ; mais LuIU, qui redcntait un 
rival, fit si bien, que le roi retira cette place à 
Charpentier et la joignit à celle de son maître 
de chapelle et de maître de chapelle de la reine, 
que LuOi possédait déjà. Charpentier accepta 
alors la place de maître de la musique de ma- 
demoiselle de Guise, et composa d'excellents 
morceaux. Insensiblement il changea de manière, 
et composa de la musique plefaie dliarmonie et 
d'effets jusque alors inconnus en France. Ce style 
nouveau et tout différent de celui auquel LuUI 
avait accoutumé les oreilles lui attfati de la part 
des ignorants le nom de « compositeur dur et bar- 
bare ». Le ducd'Oriéans, depuis régoit, le choisit 
cependant pour maître, et lui donna l'Intendance 
de sa musique. Dégoûté du théâtre par l'injus- 
tice publique et la jalousie de Lulli , Charpentier 
ne voulut plus composer que de la musique 
sacrée. Il fut nommé maître de chapelle de l'é- 
glise du collège et de la maison professe des je 
suites de la rue Saint-Antoine, à Paris, où tous 
les amateurs de bonne musique se rendaient en 
foule pour l'oitendre. Il devint ensuite maître de 
la musique de la Sainte-Chapelle, et mourut 
après avoir professé pendant quarante ans. 

Cliarpenticr a composé plusieurs opéras ; son 
son meilleur ouvrage est Médée, On y trouve 
des morceaux fort bien faits, et particulièrement 
un usage trcs-lieureux des instruments de l'or- 
chestre, lia composé aussi la musique du Malade 
imaginaire, faussement attribuée à LuOi. On a, 
enfin, de lui plusieurs recueils d'airs à boire, 
des motets à une, deux, trois et quatre parties, 
des messes, etc. [Enc. des g. du m. ] 

Pétfi, BiograpJlie nniofrgelle det mMiMma. 
CHARPENTIER (Poul), littérateur français, 
né à ParÈi, le 30 janvier 1696, mort à Lagny, le 
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28 avril 1773. Il entra dans Tordre des Petits- 
Augustins, et y derint proTindai. On a de lai : 
Histoire du siège de Rhodes, trad. du latiu de 
Gmchard, publiée dans le Mercure d'avril 176tf ; 
— Lettre encyclique sur les affaires d^ Espagne ; 
Paris, 1767, in- 13, et deux poëmes inaclîevés 
sur l'horlogerie et la fiibrication du papier. 

Oukudon et DeiandUic, DietUmntUrê univeruL — 
Barbier, Examen det dictUmnaire$ historiques. — 
guérard, la France littéraire. 

CHARPENTIER (René), sculpteur français, 
né à Paris, en 1580, mort dans la mèrae ville, le 
15 mai 1723. H était élève de Girardon, et fut 
reçu à TAcadémie de peinture. Girardon employa 
cet artiste à la sculpture du tombeau de sa 
femme, à Saint-Landry. On estime particulière- 
ment les travaux que Charpentier a exécutés 
dans l'église Saint-Roch à Paris, entre autres le 
tombeau du comte Rangoni. 

Feller, Dictionnaire hisUtritiuê, — Cbaodoa et Dclao- 
dlne, DicUonsuiUre univcrteL 

CHARPENTIER, en latin CARPENTARIUS 
(Pi«rr«), jurisconsulte français, né à Toulouse, 
mort vers 1586. n se déclara , étant encore fort 
jeune, en faveur de la réforme, se rendit à Ge- 
nève, et y enseigna le droit ; il se brouilla avec 
jBèze et les autres chefs du calvinisme ; puis, après 
avoir quitté Genève, « mécontent et sans dire 
adieu à ses créanciers », dit Bayle, il vint à Paris 
en 1572, et offrit bientôt le spectacle étrange 
d'un protestant justifiant la Saint-Barthélémy. 
Cette apologie parut sous le titre de Lettre qui 
monstre que les persécutions des Églises de 
ftance sont advenues , non par la fauUe de 
eeux qui faisoient profession de la religion , 
mais de ceux qui nourrissoient les factions 
et conspirations. Composé en latin, traduit en 
français (probablement par l'auteur lui-même), 
cet écrit vit le jour en septembre 1572 , quelques 
semaines après la Samt-Barthélemy. De. graves 
accusations y sont lancées contre les cliefs du 
parti de la réforme, accusés de se servir du pré- 
texte de la religion pour couvrir leurs projets de 
révolte contre le roi. F. Lortis, auquel \à Lettre 
étaitadressée, y répondit l'année suivante. L'at- 
taque et la réponse furent reproduites en 1574 
dans le 1*'' volume des Méfiioires sur Vestat de 
la France sous Charles IX. Les calvinistes n'é- 
pargnèrent pas les injures et les reproches à 
Charpentier. Voici dans quels termes de Thou, 
traduit par Jurieu, s'exprime au sujet de Charpen- 
tier : « Un nommé Pierre Charpentier, qui étoit 
de Toulouse, et quiavoit publiquement enseigné 
le droit à Genève, étant entré fort avant dans la 
familiarité de Bellièvre, se sauva diez lui pendant 
le massacre avec plusieurs autres personnes dis- 
tinguées... Pour s'ac^mmoder à lafortune, et par 
un effet de son humeur, qui luy faisoit défendre 
le parii où son parti l'oUigeoit d'entrer, il com- 
mença à se déchaîner, non contre les auteurs du 
massacre, ni contre l'horrible boucherie qu'ils 
avoient faite, mais contre ce qu'il appeloit la 
cause, c'est^-dire contre la Utiôxnn des protes- 



tants, pour laquelle il tânoignoit nue grande hor 
renr et qu'il disoit que Dieu avoit justement 
p*jnie pour tous ses désordres, parce qu'elle s'é- 
toit servie du prétexte de la religion pour couvrir 
son esprit de sédition et de révolte. » 

Après ce préambule, le sévère historien ajoute 
qu'on jugea Charpentier « fort propre pour le 
dessein qu'avoient le roy et la reine de justifier 
le massacre le mieux qu'ils pourroient. Il so 
chargea volontiers de cette commission, et après 
avoir reçu une somme d'argent qu'on luy donna 
et de grandes promesses qn'on luy fit de l'élever 
à de grandes charges , promesses qu'on luy tint 
ensuite religieusement, quehiue indigne qu'il en 
fust, il partit de Paris, etc. » Il n'en faut pas da- 
vantage pour avoir une idée de la manière dont 
ses adversaires le jugeaient Jl laissa dire, et de- 
vint avocat du roi au grand conseil. On ignore 
l'époque exacte de sa mort 

Leber. Catalogue A« la bibliothèque^ t. U. p.'SS. — 
Bulletin du bibliophile, 18M, p. iss. — Bayle, Met. 
historique. - De Thon, fiist., Il?re UII. —• Jarlea le 
'Livre de lareliç. det Jésuites. — LaCroli da Maine, BtbL 

^CHARPENTIER (Jean-Pierre), littérateur 
français, né le 20 juin 1797, à Saint-Prest (Eure- 
et-Loir), n fit ses études à Paris, au lycée impérial 
(Louis le Grand) ; puis, après avoir traversé les 
différents degrés du professorat , occupa succcï;- 
slvement la chaire de rhétorique aux lycées 
Louis-le-Grand et Saint-Louis. Agrégé de la Fa- 
culté de Paris, il y suppléa pendant onze ans , de 
1833 à 1844, M. Leclerc, dans la chaire d'élo- 
quence latine. Devenu, en 1843, inspecteur de 
l'Académie de Paris, il exerça pendant dix an- 
nées ces fonctions, dont il conserve actuellement, 
dans sa retraite, le titre honorifique. On a de 
lui : Études morales et historiques sur la lit^ 
térature romaine; 1 vol. in-8", 1829; — Es- 
sai sur Vhistoire littéraire du moyen âge; 
1 vol. in-8<», 1833 ; — Tableau historique de la 
littératurefrançaiseaux quinzième et selzièhte 
siècles; 1 vol. in-8», 1835; — Tertullien et 
Apulée; 1 vol. in-8% 1839; —• Histoire de la 
renaissance des lettres en Europe, au quin- 
zième siècle; 2 vol. în-8°, 1843 ; — Études sur 
les Pères de V Église; 2 vol. in-8^ 1853. — In- 
dépendamment de ces ouvrages , M. Charpentier 
est auteur d'un Discours qui a remporté le |>ri\ 
proposé au meilleur mémoire sur cette que$v- 
tion : A laquelle des deux littératures, latine 
ou grecque, la littérature, française est-elle 
le plus redevable; 1828, m-8*', de 48 pages. Il 
a, de 1836 à 1838, publié, en collaboration de 
M. Burette, des Cahiers d^histcire littérairean- 
tienne et moderne , qui contiennent, entre autres 
parties dues spécialement à la plume de M. Cliar- 
pentier, V Abrégé de Phistoire de la littérature 
grecque; 1 vol. in-12, 1837. Il a dirigé la pu- 
blication des classiques latins (textes), édition 
publiée par M. Panckoucke sous le titre dciVova 
scriptorumlatinorumBibliotheca; in-8% i83> 
1838. — n a donné dans la Bibliothèque fran^ 
çaise du même «ntear une tradaction des Bt^ 
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Miquesétôeê Géorgiquesàe Virgile, des Loit 
el de rinpention de Cicéron (ce dernier ou- 
Trafle en collaboration de M. £. Greslou); 
une traduction des oinqoante-dnq premières 
épttres de Sénèqne et de divers fragments d*Ho- 
net. l!lnfin, il a donné dans la Bibliothèque lor 
tine-françaàse nne notice littéraire sur Oride. 
Ces dtfTérents écrits se recommandent par la 
sAreté de l'érudition et par la pureté du goût. 

C. M4LLET. 
BenteignemenU parUenliên, — Qoérard, lÀttéra* 
tmrt française eoniemp&raine. 

CBABPBNTIER-GOSSIGHT. Voy, COSSICNT. 

CHABFT , dit Saikte-Croix (Nicolas), aTen- 
torier et Tîsionnaire français, né à Sainte-Oroix 
(Bresse), mort tcts 1670. Voici ce qu'en dit Mé- 
zerai : « Il avoit été secrétaire de M. de Cinq- 
Blars, etétoit hors de son service quand il fut ar- 
rêté à Narbonne. Il s*étoit mêlé de bien des choses. 
Ka 1648 il avoit fiiit un faux sceau. Deux de ses 
entopagnoiM forent pris; un mourut en prison, 
Vantxe s*éTBda durant la guerre par un trou de 
U Concierge ri e avec quatre-vingts autres prison- 
niers. Us avoient accusé Charpy , qui fut pendu 
en e&ffe à la Grève. H se tint caché pôidant 
pnès d\m mois dans une cave, jusqu'à ce que la 
cocir se fat enfine la nuit de Paris. Dans ce dé. 
sorrire, fl gagna les frontières, et alla en Savoye, 
où il se fit nommer Sainte-Croix. Depuis il est re- 
venu en France, est fort bien àla cour et un des 
soos-mini&tres. n est tombé en dévotion enthou- 
siastique, et fait le prophète. » Dom Calmet dit 
que Charpfy était prêtre et théologien. On a de 
loi : Le Hérault delà fin des temps, ou his- 
Uikre de l'Église triomphante ; Paris (sansdate), 
cfaes Gmllanme Desprez, in-4^ de 8 pages; — 
Vancienne nouveauté de r Écriture Sainte , 
OH r Église triomphante en terre; Paris, 1657, 
in-8*. L*aateor établit dans cet ouvrage qu'il doit 
se faire prochainement une réformation générale 
de l*Égii8e, et que tous les peuples sont sur le 
point d*6tre convertis à la vraie foi. Ces mer- 
veilles devaient s'accomplir par un certain lieu- 
tcaant de J.-€., de la race de Juda, auquel s'ap- 
piiqaaient les phis claires prophéties du Messie. 
Cliarpy annonçait que l'Anti-Christ devait naître 
dans le dix-septième siècle, et qu'après avoir ex- 
dié une cruelle persécution contre l'Église, sa 
poissanoe serait détruite par le lieutenant du 
Christ; que sous le règne de ce lieutenant les 
Joifii se convertiraient à la foi chrétienne ; quHs 
rebâtiraient le temple de Jérusalem, et devien- 
draieat les maîtres de la terre; qu'enfin deux 
DuDe ans après PAscension de J.-C, tous les 
hommes seraient rétablis dans la justice origi- 
ndie, et quils passeraient sans mourir de la 
terre an cid. Clûrpy tire toutes ces prédictions 
es rapport q^'il y a entre le corps naturel de 
J.-C. et son corps mystique, qui est l'Église; et 
eooMne il admet que J.-C. est ressuscité quarante 
hcnres après sa mort, et qu'il a apparu huit 
hetires ajoèa à ses disciples, il (^ conclut qu'il 



enverra son lieutenant au bout de quarante heures 
et viendra en personne après la quarante-hui- 
tième, c'est-à-dire après deux mille ans, à 
prendre mille ans pour vingt-quatre heures. Voilà 
l'analyse de l'ouvrage de Charpy , qui fut réfuté 
par Amauld, ans des Remarqua sur les prin- 
cipales erreurs d'un livre intitulé VAncienne 
nouveauté, avec un avertissement de Nicole; 
Paris, 1666, in-8* (très- rare), et 1735, in-l2. 
On a encore sous le nom de Sainte-Croix Charpy : 
Catéchisme eucharistique en deux journées; 
Paris, 1668, in-S**. Dans le recueil des Haran- 
gues de Brice Bauderon de Senecé, imprimé en 
1685, on voit trois lettres de Nicolas Charpy de 
Sainte-Croix. • 

Moréri , Grand dUtionnaire hUtorique, IX. 71. - 
Daplo, Table des auteurs eecléskutiques ( dii-septtème 
siècle), no tl«6. — Dom Calmet, Dictionnaire de ta 
Bible, — PapUton, BibUoth. des auteurs de Bourgogne. 

CHARPY (Gaétan) y théatin et littérateur 
français, né à Mâcon, en 1683. 11 était de la 
congrégation des Théatins, dont il devint le su- 
périeur à Paris. On a de lui : Vie du B. Gaétan 
de Thienne,fondateur des clercs réguliers; Pa- 
ris, 1657, in-A"* ;—Blogfum cardinalis Mazarini 
apologeticum , seu historix Gallo-Mazarinai 
compendium, en prose quarrée; Paris, 1658, 
in-8*' ; — Histoire de V Ethiopie orientale, trad. 
du portugais de Jean de Santo, dominicain; 
Paris, 1684, in-12. — Relation de la mission 
faite en France par les théatins en 1644 
(manuscrit). 

Moréri, Grand dictionnaire hisioriq^e , IX. 7t. - 
PapUloD, BibOothèque des autews de Bourgogne. 

GHARPT (Jean db) , abbé de Sainte-Croix , 
poète français, vivait vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. L'abbé de Marolles, dans le dénom- 
brement des auteurs qui est à la fin de son 
Discours sur les Œuvres d'Ovide, le cite comme 
son ami. On a de lui : Paraphrase, en vers, des 
Lamentations de Jérémie et plusieurs pièces 
sur des sujets de piété ou à la louange de 
Zotii* XIV. 

Moréri, Grand dictionnaire historique. 

GHARFT DE SÂIlfTR-€ROIX ( Louis ), litté- 
rateur français , vivait en 1689. Il était de la 
l^mille du précédent, et a été souvent confondu 
avec lui. On a de fA>uis Charpy : Le. Juste 
Prince, ou le miroir des princes en la vie 
de Louis XIII; Paris, 1638, in-4°. — Para- 
phrase du psaume lxxi, sur la naisscmce 
du dauphin, in-4»; — Épitre à Vhiver sur 
le voyage de la reine de Pologne, in-4*; — 
Abrégé des grands, ou de la vie de tous ceux 
qui ont porté le nom de grands, en vers latins 
et français; Paris, 1689, in-4», 

Moréri, Grand dictionnaire historique. 

CHARREL ( Pierre-François ), homme poli- 
tique français, mort à Constance, en 1817. Il 
accueillit avec enthousiasme les principes de 
la révolution. H accota à Grenoble des fonc- 
tions municipales, fut envoyé, en septemhro 
1792, comme député de l'Isère à la Convention 
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nationale; il vota la mort de Louis XYI. Il 
passa au Conseil des Cinq-Cents, et en sortit 
en mai 1797. Réélu en 1799, il entra au Corps 
législatif formé par Bonaparte, et y siégea jus- 
qu'en 1803. Rentré dans la yie privée, la loi 
contre les régicides le força en 1816 de se réfu- 
/ gier en Suisse, où il mourut, dans l'indigence. 

c Petite] biographie conventionnelle, — Bioifraphie 
wMdeme. — Galerie dei coniemporains, 

GHÂERI (Jacques Prévost, seigneur de) 
gentilhomme languedoctoi , assassiné à Paris, le 
30 décembre 1663. 11 s'était distingué par sa 
valeur dans les armées firançaises dès les pre- 
mières guerres de François P'. Le maréchal 
Biaise de Montluc l'aimait beaucoup, et le regar- 
dait comme un des meilleurs officiers de son 
temps. 11 en était aussi un des plus sévères, à 
ce que rapporte fioivin de Villars. Dans un 
oonÀat où Charri délit avec quelques hommes 
trois cents Allemands de la garnison de Cresr 
centino, il abattit d'un revers d'épée le bras 
du capitaine de cette troupe , quoiqu'il fût cou- 
vert d'un brassard et d'une manche de mailles ; 
ce bras fut porté tout armé à l'amiral Bonnivet, 
qui admira la force de ce coup. En 1563, la 
reine Cath^-ine de Médicis forma pour la garde 
du roi Charles DL un régiment de dix enseignes 
de gens de pied français, et en donna le comman- 
dement à Charri, qui Ait le premier maître de 
camp des gardes françaises, dont l'institution 
rononte à cette époque. Charri , enflé d'orgueU, 
commença dès lors à braver Dandelot, colonel 
général de l'infanterie française, et à ne plos 
vouloir le reconnaître pour son supérieur, pré- 
tendant ne recevoir d'ordres que du roi direc- 
tement. Ils eurent une querelle assez vive à ce 
8i4et sur l'escalier du Louvre. Brantôme avertit 
dès lors , à ce qu'il affirme, Charri qu'il se pei^ 
dait, « les grands étant en effet toujours en- 
toui^s de gens empressés à embrasser leurs 
qnerdles et exercer leurs vengeances ». Un 
gentilhomme protestant du Poitou, attaché à 
Dandelot , Chastelier-Pourtaut , se souvint tout 
à coup qu'il devait venger son frère, tué en 
duel par Charri quatorze ans auparavant, à La Mi- 
randole. 11 se cacha dans la boutique d^m armu- 
rier, sur le pont Saint-Michel, avec le brave 
de Mourans, un soldat aux gages de Dandelot , 
nommé Constantin et onze autres. Au moment 
où Charri entra sur le pont, accompagné par 
deux de ses ofSders, Chastelier s'élança sut hii 
avec SCS satellites, en lui criant : a Souviens-toi, 
Charri, du tort que tu m'as fait ; » et lui plon- 
geant son épée dans le corps, il la tourna par 
deux fois pour rendre la plaie morteUe. Un des 
compagnons de Cliarri fot aussi tué; après quoi , 
les meurtriers se retirèrent lentement par le 
quai des Augnstins au faubourg Saint-Gennain, 
où des chevaux les attendaient pour les mettre 
en sûreté. » — « Le roi et la reine et la plupart 
delà oonr, ajoute Brantôme , ne dontoient nulle- 
ment que M. Dandelot n'eustsnscilé et pennadé 
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le coup, dont plusieurs l'excosoient pour ne 
pouvoir être patient des bravades et insolences 
du dit Charri. Toutefois, cette cause demeura 
Indécise, et aussi que rien ne put vérifier ni 
prouver, et ne fut autre chose de ce meurtre. » 
MonUuc, Commentaire*. — Botvln du VIlUn. m»- 
ioire des guerres du Piémont. — Brantôme, de* Colonels 
de etn/eaUerie /rançoise, IV. S79. - D'Aablgné, HiM- 
toire universelle, IV, ch. s, p. tn. - La PopUiOère. Hu- 
toire de France, Ut. X, fol. 87S. — De Thoa, Oistoére, 
Ut. XXXV, p. M9. « 

GHARRiBR (jlforc-ilnfoine), homme poli- 
tique français, né à Nabinals (Gévaudan), en 
1753, exécuté à Rhodez, le 17 août 1793. Il 
était fils d'un notaire de M ende, fut reçu avocat 
à Toulouse, s'engagea dans le régiment de Bour- 
bonnais, et fit trois ans la guerre en Corse, n 
reprit ensuite la charge de son père. En 1789 
il fut élu député aux états généraux par le tiers 
état du Gévaudan , et signa les protestations des 

12 et 15 septembre 1791. Entraîné par. les 
agents des princes émigrés, U souleva quelques 
bandes de royalistes dans la Lozère. Décrété 
d'accusation le 12 avril 1792 , il se réfiigia dans 
les montagnes jusqu'en mars 1793, époque à 
laquelle il prit l'offensive, défit les troupes répu- 
blicaines en trois rencontres , s'empara de Mai*- 
vejols , puis de Mende, et fit insurger toute la 
Lozère. Ces troubles furent rapidement arrêtés : 
cerné de toutes parts, y&aàu par un de ses 
parents. Charrier tomba aux mains des républi- 
cains. On le conduisit devant le tribunal crimi- 
nel de l'Aveyron, qui le condamna à mort, le 16 
août 1793. L'exécution eut lieu le lendemain. 

Biographie moderne. 
GHARRIBRDE LA EOGBE (LoUts), prélat 

français, de la famiUe du précédent, né à Lyon, 
le 17 mai 1738, mort le 17 mars 1827. Reçu 
docteur le 15 mars 1764, il ne tarda pas à 
être nommé grand-vicaire de Lyon et vice-gé- 
rant de l'officialité. Charrier passait pour être 
attaché au parti janséniste, ainsi que M^ de 
Muntozet, archevêque de Lyon, dont il était le 
grand-vicaire. MS' de Marbeuf, ayant pris pos- 
session du siège de Lyon, ne continua point 
Charrier dans les fonctions que celui-ci rem- 
plissait auprès de Mf^ de Montozet. Élu député 
aux états généraux par le clergé de Lyon, 
Charrier commença à se montrer lors des pro- 
testations et réclamations contre le décret du 

13 avril 1790, concernant la religion d'État. 
Dans cette drconstance, il se sépara de la ma- 
jorité de ses collègues, et publia une petite 
lettre, qui fut attaquée par Mauthot, dans sou 
Examen de ruitimatum de BerthoUo. Cette 
polémique produisit une nouvelle brochure de 
Charrier, sur le Culte public de la religion 
nationale catholique en France; l'auteur, 
partisan de réformes modérées, exhorte le 
clergé à ne point les repousser. En 1791 fl 
prêta le serment à la constitution dvite du 
clergé, el fut nommé évêque constitutionnel 
dans le département de la Seine-Inférieure. 11 
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ptiMia en cette qualité plusieurs pastorales sur 
le nouvel ordre do dioses , sur la nécessité de 
la concOiatHm entre les partis, etc., aiiisi qu'une 
circulaire,^ approuvée par Gobel et autres evéques 
constitutionDeb, ^yant pour but de pfémunir 
les curés de son diocèse contre les brefs du 
pape. Le 26 octobre 1791 Charrier adressa 
sa démission aux âecteurs du département; et 
il écrivit en mième temps une lettre à plusieurs de 
ses confrères pour les inviter à suivre son 
eieinple. Renti^ dans son pays, Charrier pu- 
blia un Examen du décret du 27 atéi 1791, 
qui coQsôdérait le n]aria|;e comme un contrat 
dvil, où Ton trouve de bonnes réflexions sur le 
câibat ecclésiastique et contre le drvoree. Après 
la Terreur, fl se réconcilia avec le saint-slége, 
et depuis ce moment ses rapports avec les oons- 
titntioiiiids cessèrent entièrement. Nommé évéque 
de Versailles en 1802 , puis premier aumônier 
de Bonaparte en 1804, M^ Charrier assista au 
oondie de Paris qui eut lieu en 1811. Outre les 
prificatkiBi» signalées dans le cours de cette 
notice, « a de lui : Réfutation de nnstruc- 
tkm pastorale de Vévéque de Boulogne sur 
rautotité spirituelle, 1791, in-8«; — Quet- 
iions sur les affaires présentes de tÉgUsê 
de France, 1792, in-8*. A. R. 

AwUdela religion 

IcmJLmmiVM (W^^ Edouard), née Boblet, 
oée à Paris, en mars 1797, institutrice française, 
âève de BfM. Lemare et Biijoli, die a fondé, en 
1S2G , les cours d*émulation pour les jeunes per- 
ttones. Ses luindpaux ouvrages sont : — ÀnO' 
Ifset grammaticales, avec de nombreux 
txerciees ; Paris, 1833, în-1 2 ; — Cours complet 
^orthographe; Paris, 1846 et suiv. T. 

Qaérard, Biographie des contemporaiM. 

;cHAEmièEB (Ernest), littérateur français, 
aé à Grenoble, en 1805. Il a complété ses études 
par des voyages, et a publié : Sainte- Hélène, 
on souvenir dhm voyage aux Grondet- 
/miei, poème lyrique; Paris, 1826, in-4«; — 
la Chute de V empire, drame-épopée, précé- 
dée de Considérations sur l'avenir de VBu- 
npe; Paris; 1836; — Chronique de Bertrand 
du Guesclin par Cuvelier, complétée par 
£. Charrière, au moyen d'une chronique bre- 
tonne de Guillaume de Saint- André; Paris, 
F. Didot, 1839, 2 vol. fai-4^; — Description 
des hordes et des steppes des Kirghia-Kataks 
ou Kirghii-Kcassaks, trad. du russe d'Alexis 
deLevcbine; Paris, bnprimerie royale , 1840, 
grand in-8^, avec planches et cartes : c'est une 
monographie complète et très-curieuse des Kir- 
gmses; — la PoUtique de l'histoire; Paris, 
mi-42 , 2 voL in-8* : ce livre contient d'inté- 
ressants détafls sur les peuples slaves; — Né- 
gociations diplomatiques entre la France et 
le levant: cet ouvrage, en cours de publication, 
a oUem le prix Gobert, décerné par l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres en 1853. H foit 
partie, ainsi que la chronique de du Quesclin, de 



la Collection des documents inédits relatifs à 
Vhistoire de France publiés, à partir de 1834, 
sous les auspices du gouvernement 

Dubeux, Tartariêf dam V Univers piUoretqme, p. 119. 
>^ Qaérard, ta Frane« littéraire, -^ Louandre et Bo«ir- 
qaelot, la Littérature françaite contemporaine, 

enAEBiBEB (/osepA DE la), médecÎQ fran- 
çais. Voyez Là Châreière. 

CHASRiàRBS (Mme Sinrr-HYACIKTHE DE ) , 

romancière, née en Hollande, vers 1740, 
morte le 27 décembre 1805, près de Neu- 
châtel, en Suisse. Elle sortait d'une famille 
noUe, mais sans fortune. Jeune encore, elle 
écrivait déjà en français avec une netteté et un 
naturel remarquables; elle lisait avec avidité les 
meilleurs auteurs et les appréciait avec finesse. 
Au retour d'un voyage qu'elle fit en Angleterre, 
en 1766, elle épousa M. de Charrières , gentil- 
homme vaudois, et elle le suivit dans la Suisse 
française. Établie à Oolombin, à une lieue de 
Neuchàtel, elle observa les mœurs du pays ; et 
elle les peignit avec bonheur et avec une douce 
sensibilité dans des écrits auxquels elle ne son- 
gea d'abord que pour occuper ses loisirs. Son 
premier roman, les Lettres Neuchdteloises, pa- 
rurent en 1784. Nous renvoyons pour cet ouvrage 
à la longue analyse qu'en a donnée M. Sainte- 
Beuve. Cet ingénieux critique regarde ces lettres 
(qui (ue forment qu'une centaine de pages ) 
comme une petite perle dans le genre naturel : 
« A défaut, dit-il, de passion proprement dite, 
un pathétique discret et doucement profond 
s'y mêle à la vérité railleuse, à la vie familière 
prise sur le fait Quelque chose du détail hol- 
landais, mais sans l'application ni la minutie, 
et avec une rapidité bien française. » Deux 
ans après, en 1786, parut Caliste, ou lettres 
écrites de Lausanne, « Pas de drame, des 
citations très-simples et un intérêt attachant. » 
Divers ouvrages suivirent; de petites comédies, 
des contes , des diminutifs de roman. Mme de 
Charrières composait pour elle et ses amis, au 
jour le jour et sans prétention. On distingue 
dans tout ced son roman des Trois Femmes, 
« bien remarquable philosophiquement, bien 
agréable; c'est un roman du Directoire, mais 
qui se peut avouer et relire, ^ môme après 
toutes les restaurations ». — Cette femme spi- 
rituelle eut une vieillesse assez triste; mais 
elle renferma stoïquement sa plainte. Elle était 
liée avec Beiyamin Constant , alors fort jeune, 
et de 1787 à 1795 une correspondance pleine 
d'intérêt, de révélations piquantes, de vues par- 
fois amères et toiqours: justes sur la société, s'é- 
changea entre eux. Madame de Charrières con- 
nut aussi madame de Staël : les lettres qu'elles 
s'écrivir^t sont restées dans l'ombre. 11 faut 
reconnaître chez cette personne, qui a longtemps 
et injustement été oubliée , une des femmes les 
plus distinguées du'dix-buitième siècle, parfaite- 
ment originale de grftce , de pensée etVle desti- 
née; née en Hollande et vivant en Suisse , elle 
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fut , par Tcsprit et par le ton , de la plus pure 
littérature française. G. Brunet. 

Salnle-Beuvc, Bévue dei Deux Mondes, il mars S8S9, et 
PùrtraiUde femmes, iikk, p. 881-4U; NoUce sur U cor- 
respondance entre M*« de Cbarrièret et BeAjanitn Cons- 
Unt, niétne Eetme, 18 arrU 184», et dans TédlUon de 
(Mute : Paris, 1848. 
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;cBARRiN ( Pierre- Joseph ) f publiciste et 
auteur dramatique français, né à Lyon, le 2 fé- 
vrier 1784. Depuis 1819 il a été successivement 
ittacbé à la rédaction des journaux le Mémo- 
rial dramatique ; la Renommée ; le Mentor ; la 
France commerciale; le Constitutionnel; le 
Galignanis Messenger, etc. Ses principaux ou- 
vrages sont : la Forteresse de Riotercero, ou 
les Espagnols au Paraguay, mélodrame en trois 
actes ;'Paris, 1805 ; — le Roi de trèfle et le roi 
de pique, foUe, un acte ; ibid., avec Alexandre 
Bemos; — Abenhamet et Zoraide, ou les 
amants de Grenade; mélodrame en trois actes, 
1806, in-8°; — Vivaldi, ôt* le neveu criminel, 
mélodrame en.trois actes, 1806, in-8° ;! — Elle est 
à moi, comédie en un acte, 1807, in-8<* ; — la 
Jardinière de Fincenite^,' vaudeville, id.; — 
mes Loisirs, recueil de poésies; 1807, in-18; — 
le Cimetière de villaye, élégie imitée de l'an- 
glais de Gray, suivie de poésies diverses; 1808, 
in-S*"; — Chansons et Poésies ; 1808 et 1828, 
in-8'', 5 gravures; — Tobie, ou les Captifs de 
Ninive, poëme couronné à l'Académie de Niort; 
1810, in-12; — le Mémorial dramatique; 
1810-1819, 13 vol. in-24; — le Savant de so- 
ciété, ou petite encyclopédie des, jeux fami- 
liers; 1816 et 1823, 2 vol. in-12, 6 fig.; — to 
Passe-Temps <Fun Momusien, chansons et 
poésies ; 1817, in-18 ; — /es Soirées de famille^ 
recueil philosophique; 1817, 3 vol. in-12; — 
Mahomet II, ou les captifs vénitiens; mélo- 
drame, en trois actes , avec Joseph du Saulchoy ; 
— le Conteur des Dames, ou les soirées 
parisiennes; 1822 et 1824, 2 vol. in-12, fig. et 
musique; — VHermite rôdeur, ou observa' 
tions sur les moeurs et usages des Anglais 
et des Français au commencement du dix- 
neuvième siècle, imité de l'anglais de Thomas 
Skinncr Surr; 1823, 2 vol. in-12; — Allmm 
poétique, ou recueil de romances et de chan- 
sons, etc.; 1824, in-18; — Confessions d^un 
homme de cour, contemporain de Louis XV, 
révélations historiques sur le dix-huitième siècle ; 
1830, 5 vol. hi-12; — le Savetier et V Apothi- 
caire, foUe-vaudevilie à spectacle, avec Tourne- 
mine et E. Decour; 1833, in-8''. 

Biographie portative des contemporains. — Qnérard, 
ta France littéraire, — Ch. Looandre et Bonr^elot. la 
Littérature françaiu contemporaine, 

CHARRON ( Pierre), philosophe français, né 
à Paris, en 1541, mort dans la même ville, le 
16 novembre 1603. Il était fils d'un libraire, 
père de vingt-cinq oifants. H étudia le droit à 
Orléans, et fut reçu docteur à Bourges, où il se 
fixa, dans le but d'exercer la profession d'avo- 
cat. Mais il s'en trouva dégoûté au bout de six 



ans, et embrassa l'état ecclésiastique. 11 fit, à 
la suite de l'évèque de Baras, Arnaud de Pon- 
tac, plusieurs missions dans la Gascogne et le 
Languedoc, avec un succès qui le fit nommer 
théologal à Agen, à Bordeaux, à Cahors et à 
Condom, et lui valut la place de prédicateur or- 
dinaire de la reine Marguerite. La célébrité qui 
commençait à s'attacher à son nom ne put le 
distraire de l'accomplissement d'un ancien vœu, 
celui d'«ntrer dans un ordre religieux. La vie 
monastique eût offert un asile convenable à ses 
spéculations philosophiques : ses quarante-cinq 
ans lui en fermèrent l'entrée. Refusé pour ce 
motif par les Chartreux, puis par les Célestins, 
U reprit ses prédications à Angers d'abord, puis 
à Bordeaux. Ce fut dans cette dernière ville qu'il 
se lia avec Montaigne, qui y remplissait alors les 
fonctions de maire. Leur amitié.devint étroite, et 
ne sedémentit jamais. Xe Uvre de la Sagesse est 
bien de l'école de Montaigne, quoiqu'il n^ait pas 
le même charme de style que les Essais. La 
mort seule put séparer les deux amis. Montai- 
gne, «n expirant dans les bras de Charron, le 
pria de porter désormais les armes de sa fa- 
mille; et Charron, dans son testament, légua 
tous ses biens au beau-frère de Montaigne. 11 
mourut d'une attaque d'apoplexie. Charron va- 
ria souvent dans ses goûts et dans ses idées : 
avocat d'abord, puis théologien, nous l'avons 
vu aspirer ensuite à l'état monastique, et enfin 
devenir exclusivement philosophe. Les ouvrages 
que nous avons de lui nous donnent, par 
leurs dates , l'histoire chronologique de ces va- 
riations. En 1594 il publie son livre de trois 
Vérités, ouvrage où il prouve contre les athées 
qn'ii y a une religion; contre les païens, les 
juifs, etc., que de toutes les religions, la chré- 
tienne est la seule véritable; contre les héré- 
tiques, qu'il n'y a de salut que dans l'Eglise ca- 
tholique; et dès l'année, suivante il foit paraître 
un ouvrage purement philosophique, le Traité 
de la Sagesse. Cette fois c'était si bien le libre 
penseur qui avait parlé plutôt que le théolo- 
gien, et il y avait dans ce livre tant de passages 
où se trouvaient exprimées des |>ensées peu or- 
thodoxes, que Charron fut en butte à de vio- 
lentes attaques. En vain corrigea-t-il quelques 
chapitres; en vain publia-t-il, en 1600, sa Réfu- 
tation des hérétiques, avec un recueil de ses 
anciens discours chrétiens sur la divinité, la créa- 
tion, la rédemption et l'eucharistie; en vain la 
mort, qui vint le frapper tout à coup en 1603, 
sembla-t-elle devoir désarmer ses ennemis, l'au- 
teur et son ouvrage furent poursuivis par l'uni- 
versité , par le parlement et les jésuites. Le P. Ga- 
rasse, jésuite, appela Charron le patriarche des 
esprits forts, et voulut le faire passer pour 
athée. L'abbé de Saint-Cyran releva ce que ces 
attaques pouvaient avoir d'injuste et d'outré. 
Lors de la mort de Charron , le pariement, de 
concert avec la faculté de théologie, se disposait 
à supprimer le Traité de la Sagesse, quand le pré- 
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sident Jeaimiii, chaiigé par le chancelier de le reri- 
fier, y fit des correctioiis, au moyen desquelles il 
fut réimprimé eo 1604, aTec la vie de Tauteur. 
Cet ouvrage est le plus célèbre de ceux qu'a pu- 
bliés Gharroo. C'est un traité assez complet de 
morale, écrit ayec une grande liberté et un Tif 
amour de la vérité. On reconnaît chez l'auteur 
de rélévation dans l'esprit, de la hardiesse dans 
la pensée, de la passion pour le bien et le vrai; 
mais on doit blâmer dans son ouvrage une so- 
briété eiagérée de toute espèce d'ornement ; sa 
sagesse est trop nue : quelques ornements sim- 
ples ne feraient qu'en relever la grâce naturelle. 
11 y a loin de la recherche à l'élégance : ccUe-ci 
convient partout. On regrette plus d'une fois en 
lisant Charron qu'il n'ait pas emprunté aux épi- 
très de Sénèqœ, qu'il déclare avoir été son guide, 
quelque chose de leur vivacité, de leur origina- 
lité, de leur parure même ; on regrette quMl n'ait 
pas suivi de plus près un autre modèle, qu'il ne 
nomme pas, mais qu'il a sans cesse devant les 
)cux : nous voulons {larler de Montaigne. Autant 
le st^iede celni-d est rapide, brillant, original, 
aotant odni de son ami est uniforme et triste. 
' Jia%ré la fermeté, la clarté, le nombre et 
la précision, qui sont les qnalités] distinctives 
des écrits de Charron, nulle part la phflosophie 
de cet auteur n'a cette forme çaie, libre, joyeu- 
se^ relevée, enjouée même, dont il nous parle 
imprudemment quelque part. Il croit avoir se- 
coué le joug de la soolastiquc : oui, pour la li- 
berté d'examen; mais, du reste, il rappelle sans 
ceâse cette école, dont il avait reçu les leçons 
dans sa jeunesse. Que de divisions dans son ou- 
trage! que de subdivisions! Ses arguments, ses 
di^itions , ses distinctions sont innombrables. 
L'esprit s'embarrasse dans ce dédale de compar- 
timents inutiles; il se fatigue à suivre ces mille 
petites avenues par où le promène l'auteur, au 
lien de lui marquer une voie large et directe 
pour le conduire au but. Quoi qu'il en soit, à 
en juger par le Traité de la Sagesse, Charron 
semble au fond n'avoir eu d'autre religion que 
celle de la conscience et de la nature; et on 
trouve chez lui des propositions qui font voir 
que si cet ecclésiastique se conformait, dans la 
condaite de sa vie, aux croyances humaines, il 
portait dans la vie spéculative une grande indé- 
pendance d^esprit 11 dit quelque part : « La re- 
ligion n'est tenue que par moyens humains, et 
est toute bâtie de pièces maladives, v U dit en- 
core : « Bien que l'immortalité de l'âme soit la 
chose la plus universellement reçue, elle est la 
plu6 laiblanent prouvée, ce qui porte les esprits 
à douter de beaucoup de choses. » Avant que 
Rousseau n'eût présenté la vie sauvage comme 
la condition légitime et regrettable de l'huma- 
nité, Charron s'étaK plaint de ce que les hommes 
n'allaient pas nus et qu'ils s'embarrassaient de 
la pudeur. On voit que ce naturalisme, pré- 
conisé plus tard par d'Holbach et Rousseau, se 
trouve eo germe ainsi que bien d'autres idées 



liardies dans les écrits de nos bons aïeux. 
Les principales éditions du TrcUté de la Sa- 
gesse sont : celle de Genève, 1777, 3 vol. in-18; 
celle de Paris, Bastien, 1783, 7 voLin-S*" ; celle 
de Paris ( François- Ambroise Didot afné), 1789, 

3 vol. m- 12; celle de A.-A. Renouard, 1802, 

4 vol. in-8*', avec portrait. 

Bnieker, Historia pkilotophia^ L IV, p. lii.-ReiiDaoo 
HUtoria atkeitmi, p. Ml. - Mleéron. Mémoiru, t. XVI, 
p. si7-it7. - Bable. UUi, âê la pkUotophU, tnd. franc.. 
L 11. p. 781-789. - MoDglo, article dam VEnewciopèdiê 
nouvelle. — Dictionnaire det icienees philoiopMqttet, 
1. 1. p. 487-4M. - Bayle, Diet. hist. et eritt^ue. - Lu- 
chet. yinai^te rationnée de la Saçeue d€ Charron ; 
AouterdaiD (Parlf), 1768, In-ii. - Le Bas, Dietionnaif 
eneifclopëdtque de la France, 

GHARTARI ( Vincent), Voy, Cartari. 

«CBARTIER ou CHARRKTIER, en ktîn Au- 

riga et Quadrigarius, nom d'une ancienne fa- 
mille française. Suivant une généalogie dressée 
vers la fin du dix-septième siècle (1), Alain Char- 
lier, fiscalin ou receveur du fisc pour le roi de 
France Philippe I*", épousa Tlphaine ( ou Epi- 
phanie) Lemaire, l'une des cinq lilles d'Eudes 
Lemaire , connu dans l'histoire pour avoir ob- 
tenu du même roi, en 1085, des privilèges insi- 
gnes et héréditaires. Cet Alain aurait eu pour 
descendant Geoffroy Charticr, du village de 
Boissy-le-Sec, près d'Étampes , onde à*Étienne 
Chartier, seigneur dudit Boissy, lequel, exécu- 
tant les volontés de son oncle Geoffroy, et en y 
joignant ses propres libéralités, aurait fondé le 
collège de Boissy à Paris, qui subsista jusqu'à 
la Révolution française. Etienne, si l'on en croit 
cette généalogie, aurait été père d'Alain Char- 
lier ( deuxième du nom d*Alain), poète célèbre» 
et contemporain de Charles VIL Bien que l'i- 
dentité de famille entre les fondateurs du col- 
lège de Boissy et les descendants du poète ait 
eu force légale jusqu'en 1789, nous sonmies loin 
de nous porter garant de cette filiation et encore 
moms de ces origines. Un fait plus certain, c'est 
que vers la fin du quatorzième siècle une fa- 
mille normande du nom de Chartier s'illustra 
dans la personne des trois frères Alain, Jean et 
Guillaume, qui tirèrent cette famille de l'obscu- 
rité et fondèrent même en sa faveur une sorte 

(1) il eilfte plusleurf édlUooa, eieniplalres oo Tenions, 
peu conformes entre eux, de cette généalogie. En ?olcl 
l'Indication bibUograpblque : i» Généalogie de la/amiUê 
des fondateur* de la tnatton et collège de Boiuy, etc. ; 
Paris, ?eQ?e Denis-Langiols, 1880. 88 pages, ln-4», typogra- 
plUées. 10 Abrégé chronologique de la fondation et Ms- 
toire du collège de Boiisif, avec la généalogie de la fa- 
mille de tet fondateurt f i7U; réimprimés en i79t par 
les soins de M. ClievUlard, principal de collège . In^foL, 
texte gravé sor cnUre, suivi de planches généalo- 
iclques . gravées sur cuivre . et une table typographlée. 
8o Généalogie des alliances de la famille Chartier, 
fondatrice du eo lige de Boissjf, etc. ; rouleau de toile de 
deux mètres environ de longueur, sur lequel a été collée 
bout à bout une épreuve coloriée des diverses planehes 
généalogiques de Chevlilard. Les trois documents qui 
précèdent se conservent aux Archives de l'empire, dans 
le carton M. 92 (collège de Boistif }. — 4» Généalogie de la 
famille Chartier, diaprés les mémoires, entre autres, 
de M, Hubert, chanoine éPOrleans ; écriture du dix- 
huitième siècle. Cabinet des titres de la BlbUothèquc 
Impériale ( manuscrits ), ;(V)^ 
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d'âéTatkm durable (1). Mous consacrerons suc- 
cessivement à chacun de ces trois frères une 
notice spéciale. 

GHABTiBB (Alain )yécriyain français, la plus 
grande renommée littéraire du quinzième siè- 
cle. La date de sa naissance, ainsi que celle de sa 
mort, est incertaine. La Monnaie place en 1457 
l'époque où fl termina ses jours ; André Duchesne 
et Etienne Pasquier, en 1458 ; d'autres la font 
remonter à l'année 1449, et disent qu'il fut in- 
liumé à l'église des Antonins d'Avignon, où l'on 
voyait son épitaphe. Ce qui est certain, c'est 
qu'A ne vivait plus en 1463, puisque Jean de 
Guerdiy, bailli d'Auxerre, mort à cette époque, 
écrivit alors ces vers: 

KaltreAltln, daqael Oictt ait rame, 
Lequel cy gM «oui ane lame (S). 

La vie d'Alain Cliartier présente de grandes 
analogies avec celle de Ronsard. Comme le 
poète dn seizième siècle, il est de ces écrivains 
exceptionnels que la fortune et la gloire accueil- 
lent dès leur jeunesse et conduisent à travers la 
vie au milieu d'un long cortège de joies, mais 
dont la postérité, compensation posthume de 
cet excès de bonheur, ensevelit les œuvres dans 
un oubli dédaigneux. A peine sorti de l'univer- 
sité de Paris, Alain commence à se faire con- 
naître, et dès lors son existence entière n'est 
plus qu'un triomphe. 11 est successivement se- 
crétaire des rois Charles YI et Chartes YII ; plus 
lard,', s'il faut en croire Daniel Chartier, l'un de 
ses descendants, il devint chanoine de Paris, 
et envoyé [comme ambassadeur en Ecosse; il 
anrait même été, d'après lui, dès l'origine de 
sa fortune, secrétah^ de Charles V, et aurait 
ainsi joui de la faveur de trois rois. 

On disait de lui qu'il était un des plus 
beaux esprits et des plus laids Jiommes deson 
siècle. Ses œuvres étaient tellement admirées, 
qu'un jour Marguerite d'Ecosse, femme du dau- 
phin de France, qui ftit depuis Louis XI, pa^ 
gant par une salle où fl était endormi, lui donna 
un baiser sur la bouche dans son sommeil; et 

(I) Stmon CkartieTf pettt-flls oa pellt-neyeo do poète 
àUlD. moornt en ink. Son flis Matthieu, mort en 1569. 
eot poor flb un autre Matthieu, mort en IBM. Ces troU 
penonnagea occupèrent succesdTement un rang dlsUn- 
goé dans le barrean et dans la maffUtrature parlatenne. 
La flile da dernier, nommée Marie Chartier, épousa 
Edouard Mole, préaident i mortier, père du célèbre Mat- 
thieu Holé, garde des sceaux et premier président da 
parlement de Paris à l'époque de la Fronde. 

(t) Abln Chartier est mentionné comme mort dans le 
nnnan du Cœur tPamour etprie, ouvrage daté de lUT. 
Oo y trotiTe un personnage, nommé Dérir, qui montre 
à Ccmr rhùtpitatttamours, et loi dit : 
L'ens Terrez maint épiude ( éplUphe ) 

Ung y a, de fresche mémoire, 

Qal.fut homme digne de gloire; 

Ce tat malstre Alain ChaneUer 

Qui tant sceust û'awtours le mestfer. 

qnfll en flst les très plus beaux dlti, 

Qu'oncques puis son temps furent ditz. 
(Le Roman du Cceur (Vamour esprit, dans les Œuvres 
de René d'Jnjou, édit. Quatrebarbes, 1848, 1d-4% t III, 
p. 96, 101 et IM. ) (V.) 



comme, rapporte Bonchet (Annales d* Aqui- 
taine ), les seigneurs de sa suite hii exprimaient 
leur étonnement qu'elle eût pu donner uc bai- 
sera un homme si laid : « Ce n'est pas à l'homme, 
répondit la princesse, que j'ai donné ce baiser, 
mais à la précieuse bouche de laquelle sont 
issus et sortis tant de bons mots et vertueu- 
ses sentences. » 

Oa comprend, du reste, jusqu'à un certain 
pomt, quand on a vu les œuvres d'Alain Char- 
tier, l'admiration passionnée de ses contempo- 
rains pour cet écrivant. C'est presque toujours 
dans les hautes classes de la société que les 
idées nouvelles, lorsqu'elles se présentent sous 
une forme pacifique, trouvent leurs premiers 
adeptes, et qu'elles en sont accueillies et prônées. 
Alafai Chartier, qui s'adressait à un public de cour, 
à des artistes, à des savants et à des poètes, est 
certainement l'un des précurseurs les plus élo- 
quents des grands réformateurs dn seizième 
siècle. Ainsi, son livre intitulé : Traité de l'BS' 
pérance, ou consolation de la foi et de la 
charité, est un réquisitoire énergique contre les 
désordres de la discipline cléricale : on est surpris 
d'y trouver des idées d'une hardiesse singulière , 
d'y lire, par exemple, une apologie très-nettement 
formulée du mariage des piètres (1) ; on Test sur- 
tout de l'ordonnance régulière de la phrase, de la 
vigueur de l'expression et de l'ainphnir magistrale 
du style, quoique les formes de ce vieux langage 
soient parfois choquantes pour le lecteur moderne. 

Mais Al2^ Chartier est aussi un esprit profon- 
dément national. Dans un temps où la France 
presque tout entière était aux mains des An- 
glais, il fit le Quadriloque invectif, sorte de 
discussion dont les interiocuteurs sont France, 
Noblesse, Peuple, et Clergé, et qui est un appel 
au patriotisme fatigué de la nation. Peu après 
la bataille d'Azincourt il publia le Lay des qua- 
tre dames, poésie conçue dans la même pensée, 
puis fl donna le Bréviaire des nobles, la Bal- 
lade deFougières, que les Anglais, anciens 
ennemis de France, prirent pendant les trêves, 
comme parjures. 

On conçoit qu'Etienne Pasquier, qui lui con- 
sacre le chap. 16, Kv 6, de ses Recherches his- 
toriques, le compare à Sénèque; que Pierre 
Fabry, curé de Méray, le propose à imiter à la 
jeunesse curieuse de la poésie française; 
qu'Octavien deSaint-Gelais, que Clément Marot 
le louent comme écrivain et comme poète. Aux 
uns, qui étaient des libres penseurs, il devait 
plaire nécessairement par l'indépendance de ses 
idées; à tous, comme étant celui de leurs devan- 
ciers à qui la langue française était le plus re- 
devable de ses progrès. Alain Chartier a du 
reste une plus grande valeur comme prosateur 
que comme poète, bien qu'il y ait de fort jolies 
choses au milieu du long bavardage de ses rimes. 
11 passe pour Tinventcurdu rondeau déclinatif. 

(1) Vojr. Œuvres S Alain CAar((er (édition Duchesne, 

8»). 
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Les oiimges eo prose d'Alain Ohartier sont: 
VSipéranee, ou etmsolaiUm des trois vertus 
Fùif Espérance et Charité; — le Curial, on* 
rrage fort court» et qa'on a soirteni confondo, 
dans les ancimiMW éditkma , avec le premier, bien 
<iu11 en soit évidemment fort distinct. Les éditions 
complètes d*Alain Chartier contiennent encore, 
sons son nom, une Histoire de Charles VI et 
de Charles Vil. André Dudiesne la hii attri- 
bue formellement; mais on est d*acoonl aujoui^ 
dlioi pour reooonaltre qu*dle n'est pas de lui, 
mais d\m héraut d'armes, nommé Gille Le 
Bouvier^ dit Berry, 

Lee ouvrages poétiques ont pour titre : le 
Bréviaire des Nobles, Jean Le Masles, qui a 
commenté ce poème, assure que l'on obligeait les 
pages et les Jeunes gentilshommes à en appren- 
dre et réciter diaque jour quelques fragments 
ansdi eudement que les prêtres font de leur bré- 
viiire. On a souvent confondu ce poëme d'Alain 
GhartKr aToc un livre du même nom , de d'Al- 
VottDè, genfîlhororoe angevhi; — le Livre des 
quatre dames ; — le Débat du réveille-matin ; 
'-labelleDamesansmerctf;—'le Laydepaiof, 
baiiié à mmisieur le due de Bourgogne; ^la 
Ballade de Fougières ;— te Régime de/ortune, 
en sepi baUades ;—le Débat des deux fortunes 
^amour. On a douté que ce poëme Itit de Char- 
tier. Goujet cite comme preuve de sa paternité 
la conclusion do poëme, où fl est dit qu'il a été 
composé par maître Alain; mais cette preuve 
est insuflBsante, car nous savons, par les rensei- 
gneroents fournis par Daniel Chartier, qu'il y 
avait à Fépoque où virait notre auteur deux écrî- 
Mins portant comme lui le nom d'Alain. Du 
reste, le poëme en question a eu plusieurs titres ; 
on Ta nommé aussi le Débat des deux fortunes 
et le Débat du gras et du maigre. 

L*œuvre de Chartier comprend encore nombre 
de n»deaux, ballades, lays, regrets, etc.; mais, 
de ravis de Clément Marot, il y a dans les édi- 
tions complètes quelques i)oëmes, tels qne/e 
Parlement d'amour, V Hôpital d^amour, la 
Complainte de saint-Valentin Grandson, etc., 
qui ne lui appartiennent pas. 

Daniel Chartier cite, enfin, de lui plusirars 
oovrag^ en langue latfaie : Epistola Alani Au- 
rigx de Detestatione belli gallici et sua- 
sione pacis;— Invectiva contra ingratum 
amicum; — Epistola ad universitatem post 
egressum régis Caroli ab eadem civitate; — 
DUdogus familiaris de instante desolatione 
gallicx calamitatis. L'auteur des poésies pu- 
bliées sous le nom de Clo^de de Surville at- 
tribue à Alain Chartier : une traduction des Nuits 
altiques d'Aulu-Gdle ; — la Fleur de belle Bhé» 
torique-, — Un traité Sur la nature des feux 
de Fermer, et un autre Sur les ailes des Ché- 
rubins. M. BarHer (Dtc^. des Anonymes) M 
attribue à son tour les Demandes d'amour 
(Paris, Michel Lenoir, in-4''). 

La Croix du Mafaie dte comme fai première 



édition des œuvres de notre auteur celle qui 
(ut publiée en 1526, à Paris, chei Galliot-Dupré ; 
mais il en avait paru une en 1625, Paris, in-4% 
sous ce titre : Les faits et dits demaUre Alain 
Chartier, contenant en soi doute livres; titre 
erroné , car ce vohnne est en réalité divisé en 
dix-sept livres. H parait que ce n'est pas môme la 
première édition connue, et qn'û en existe deux 
autresin-fol., gothique, datant des années 1484 et 
1489.LeQuadrao^eiin;ecff/'futimpriméà Bru- 
ges, séparément, par OoUard-liansion, 1487. Nous 
connaissons encore une édition de 1529 , «m- 
forme à celle de 1528 ; une de 1583, publiée 
chex Oorroiet; enfin, en 1617, André Duchesne 
en publia une dernière à Paris, in-4°, la plus 
exacte et la plus complète, augmentée d'une 
préface historique sur la personne et les écrits 
de l'auteur, et dédiée par André Duchesne à 
Matthieu Mole, descendant par sa mère d'Alain 
Chartier. Citons, enfin, une édition séparée du 
traité do l'Espérance et du Curial, confondus 
sous un même titre; — le CuricU, publié à 
Paris, 1582, in-foL, chez René Chevillot, par les 
sofais de Daniel Chartier, sieur de la Bonlardière , 
Oriéanais, et dédiée à monsieur Matthieu Char- 
tier, seigneur de Lafîis et de Allainville, conseiller 
au parlement de Paris. Nous n'ayons vu men- 
tionner nulle part l'existence de ce Tolume, qui 
contient une notice liistoriqueide Daniel Cliartier 
sur la vie de son aïeul. L. Dahicourt. 

La vie et les œuvres d'Alain Chartier sont 
encore aujourd'hui mal connues. L'erreur de 
Duchesne, qui, adoptant une opinion antérieure- 
ment reçue, avait imputé à ce poète la chro- 
nique du héraut Berry, fat assez promptement 
rectifiée; mais les conséquences de cette erreur 
ont subite, en ce sens que les divers éléments 
biographiques tirés de cette chronique et ras> 
semblés par Duchesne, comme se rapportant à 
Vauteur, ont oontinué d'être attribués à Char- 
tier, tandis qu'ils appartiennent à Berry. De 
plus, l'édition des œuvres donnée par Duchesne 
contient d'autres pièces qui ne sont pas d'Alain 
Chartier : autre source d'erreurs et de méprises. 
Enfin, les nombreux manuscrits d'Alain Chartier 
qui nous sont restés renferment une dernière 
classe d'écrits qui n'ont point été réunis à ses 
oeuvres imprimées, et dont il est cependant l'au- 
teur. Pour compléter la notice littéraire qui 
précède, nous allons indiquer d-après lesprin- 
dpaux points sur lesquds devrait porter ce tra- 
vail de distinction et de res^t^u^ion. Le peu de 
notions biographiques certaines que nous pos- 
sédons sur notre poète sont extraites , pour la 
plupart, de ses œuvres. Nous commencerons 
donc par exposer une analyse succincte de ces 
œuvres, en suivant l'ordre chronologique ; nous 
terminerons par qudques rensdgnements nou- 
veaux touchant la vie de l'auteur. 

Œuvres. — Elles se composent premièrement 
de divers opuscules en langue latine : Sur la 
sortie de Paris par le dauphin (1418); — • Ha- 
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rangue aux Bussites » par Alain Chartier, am- 
baasadeur du roi de France à Prague , yers 1419 ; 

— Sur les maux de la guerre, Ters 1420; — 
A son frère Guillaume, avant que celui-ci entrât 
à U eouTy deux lettres, entre 1426 et 1430; 

— lettre à un prince d'Allemagne Sur la Pu^ 
celle (1), juillet 1429; etc. Ses écrite en fran- 
çais les plus importante sont les suivante : Le 
livre des quatre dames. La date de cet opus- 
cule, postérieure à 1415 , ne saurait être très- 
éloif^iée de ce millésime. Quatre dames, par des 
liortnnes diverses, ont perdu chacune leur amy 
h la funeste journée d'Azincourt; Tun y est 
mort en brave; Tautre y a été pris; le troisième 
a dispara', perdu dans la presse; le quatrième 
a Ali lâchement. De ces quatre veuves, le poète, 
dans sa noble ^ingénieuse fiction, montre que le 
plus grand deuil est pour la dernière; — le 
QuadriloqueHnvecttf porte avec hii la date de 
1422 ; c'est un dialogue inspiré aussi à son auteur 
par un juste sentiment de douleur patriotique, 
entre France, le Peuple, le Chevalier et le 
Clergé ;-^ l* Espérance, ou consolation des trois 
vertus, if est assavoir For, £sp^4nce, et Cha- 
iutA; en prose et en vers. Cette pièce, qui dé- 
bute ainsi: 

An dliléme an de mon dolent eiU, 
a donné lieu aux interprétations les plus erronées. 
Le poète fait ici allusion à l'invasion de la Nor- 
mandie par les Anglais (de 1415 à 1418), qui le 
réduisit, ainsi que beaucoup de ses malheureux 
compatriotes ( voyez les articles Basin [ Thomas J 
et Blondbl [Robert]), à un dolent exil. C'est 
donc vers 1428, à l'instant mème«où la Provi- 
dence suscitait Jeanne Darc, que l'auteur de 
V Espérance flBdsait entendre ce noovd appel aux 
sentimente les plus élevés de la nation; — le 
Curial, composé vers 1430, n'est autre chose 
qu'une traduction en français , par l'auteur lui- 
même, de la deuxième lettre latine qu'il adres- 
sait à son frère ( voy, ci-dessus ). Les vices de 
la cour et du temps sont bien peinte dans ce cu- 
rieux tebleau; — leLay de paix, baillé à mon- 
seigneur de Bourgogne, dut précéder le traité 
d'alliance et de réconciliation passé en 1435, à 
Arras, entre Charies Vil et Philippe le Bon; — 
enfin la Ballade de Fougières, que les Anglais 
prindrent pendant les trêves, fait allusion 
à la surprise de cette ville, qui eut lieu en mars 
1449. La plupart de ces pièces se trouvent dans 
le recueil de Duchesne, ou ailleurs, mais sans 
ordre, et quelques-unes d'entre elles, ainsi que 
d'autres, sont restées manuscrites. On trouvera 
dans le Manuel du libraire de M. Brunet, au 
mot Chartier, et mieux encore, dans Alain 
Chartier, étude bibliographique, etc., par 
M. Mancel, Bayeux, 1849, in-8*', p. 43, une liste 
à peu près complète des diverses éditions qui 
ont été données jusqu'à ce jour de cet écrivain 
célèbre. La Bibliothèque impériale de Paris pos- 

. (t) Voy Qnicberati Procès, ete., t V, p. 13}. 



sède à elle seule plus de quarante manuscrite 
des onivres d'Alain Chartier, qui ne sont pas 
rares non plus dans les autres dép6te littéraires. 
Les meilleurs de ces manuscrite sont , pour les 
oeuvres latines, ceux qui portent, à la Biblio- 
thèque impériale, les n'*' 5961 et 8767; pour les 
œuvres françaises : 6796, 7215? 7274, 2, 2. 
( Voy. P. Paris, les Manusarits français, ete., 
tome I, p. 232, et t. VU, p. 251. ) 

Alain Chartier était né à Bayeur., et, selon 
la croyance locale (1), dans une maison, qui sub- 
siste encore, à l'angle des raes Saint-André et du 
Goulet. On ignore Tannée précise de sa naissance ; 
mais elle peut être placée à coup sûr de 1380 à 
1390 environ. Alain vint faire ses études à Tuni- 
versite de Paris. Surpris , au moment où il les 
avait terminées, par les désastres de sa province 
natale, il s'attacha de bonne heure à la fortune 
de Charles, dauphin, qui (ut depuis Charles VII. 
Vers 1420, il fut retenu par ce prince en qualité 
de clerc, notaire 'et secrétaire des finances. A 
ce titre on le voit figurer pour des sommes assez 
fortes, et comme ayant bouche en cour, dans un 
.document authentique (2) qui s*étend de 1421 à 
1423. n parait que Chartier avait déjà rempli, 
sous te règne précédent, des missions impor- 
tantes. Si l'on en croit un autre document, que 
nous citerons bientôt, il obtint aussi, selon 
l'usage, et cumulativement avec les faveurs 
royales, des bénéfices et dignités ecclésiastiques, 
tels qu'une prébende et l'un des arcliidiaconats 
à Notre-Dame de Paris. Indépendamment de 
ses harangues et autres compositions en langue 
savante, Alain s'éteit livré avec succès, dès 
sa jeunesse, à divers essais litteraires. Les cir- 
constances vinrent donner à ces œuvres, d'abord 
légères, un champ de plus en plus vaste et une 
vériteble importance historique. Moins énergique 
que Robert Blondd, mais ayant sur lui l'a- 
vantege de parier à ses contemporains Fidiome 
national, il fit entendre au prince dont il éteit 
le familier, à la cour et aux esprite cultivés de 
son temps, dont il fut Tidole littéraire, un lan- 
gage constamment digne du vrai po^; il con- 
tribua ainsi pour une part à la régénération mo- 
rale et politique de sa patrie. On peut suivre 
dans ses chante comme les échos, ou plutôt, la 
propliétie poétique des grands faite de ce rè^c. 
Ses derniers vers stigmatisent l'hnprudente agres- 
sion des Anglais , et leur annonce une expia- 
tion imminente. En effet, les Anglais furent chas- 
sés en 1450 de la Normandie, et peu de temps 
après de la France entière. Les écrite du poète se 
taisent sur ce triomphe, qui couronna TiBuvre de 
l'indépendance nationale et qui rendit ses foyers 
à sa propre famille. Nous voyons dans celte 
droonstance une des meilleures considérations 
qui nous portent à regarder comme autlienlique 
une épitephe latine, découverte au dix-huitième 



(I) Mancel. p. 14. 

(S) Comptei de la chambré aux deniêrt dm davphin s 
ArcUv. de femp., reg. n« so., foL 19, t«. 
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tiède en l'éi^se de Saioi-Antoine d'Avignon , et 
dtée par l'abbé Expilly, dans son Dictionnain 
géo^fraphàque. Cette épitapbe, dont le style a 
sans doute été rajeuni par rapport à Tépoque 
où moanit l'homme dont elle célèbre la mé- 
moire, est le seul document qui nous instruise 
de la daite de sa mort et de quelques particula- 
rités de sa Tîe. La voici traduite en français : 
« Gi-gft Alain Cbartier, illustre par ses vertus, sa 
sdenoe et son âoqnence, né à Bayeux, en Nor- 
mandie; archidiacre de Paris, conseiller du roi, 
son ambassadeur près l'empereur et pluslenn 
antres rois ; qui composa du style le plus élé- 
0uit divers ouvrages, et s'endormit enfin dans le 
Seigneor en cette ville d'Avignon, l'an de l'In- 
camatioD 1440 (1). » Vallbt de Virivillb. 

GeolcC, MNiofMffW frtmçoàiê^ t. IX, p., IS7-i77. — 
De la Eoc, Marén ttjùngleyrs, U Ul, p. 9Vl - Coap«, 
Soirée» HUérmHw, t. XV, p. 168-180 - G. Mancel, Jlain 
Ok^rtier, étmé» MèKo^rapMfiM «t liUéraUf, 18M, 
la-f. — Vlotel-Udoe, miMothèqm poétiqiu, 1, 67. 

1BR (Jean), frère polné du précé- 
r, natif de Bayeux , mort vers 
1461. A entra probablement jeune à l'abbaye 
rayafe de SainM)enis, près de Paris, et devint 
diantre de ce monastère. L'abbaye de Saint- 
Denis conservait dans son trésor le corps des 
cfaroniqiies de la monarchie, qui foisait foi en 
matière d'histoire. Depuis Suger, un religieux 
du eonrenl avait toujours été, de règne en règne, 
chargé de continuer ces annales. Jean Chartier 
remplit cette fonction officielle pour la période 
de Charles YII. Dans un compte déjà cité (voy. 
ct-dessos, col. 18, note), Jean Chartier figure 
à côté de son frère comme l'un des commen- 
saux et fiunlUars du dauphin, atladiés à sa per- 
sonne, an mois d'octobre 1422 (2). Or, comme 
la chronique de cet écrivain embrasse le règne 
entier, il y a lieu de croire que c'est en qualité 
de chroniqueur que Jean Chartier fut dès lors 
compris dans la dépense de la maison royale. 

La chronique de Jean Chartier est son prin- 
cipal titre au souvenir de la; postérité; lui- 
même s'est peint au vif dans Peiercice de ses 
fonctions, en nous racontant à propos du siège 
dUarfleur, en décembre 1449, les quelques dé- 
tails qu'on va lire : « Ce siège fut ainsi conduit 
par les seigneurs que dit est. Ce que je, frère 
Jehan Chartier, chantre de Saint-Denis en 
France , et chroniqueur de France, certifie avoh* 
veu, et y avoir esté présent, endurant de grandes 
froidures et souffrant beaucoup de vexations, 
combien que j'estois sallarié et défrayé pour les 
despens, tant de moy, que de mes chevaux, 
par l'ordonnance et volonté du roy comme de 
tout temps estoit et est encore accoustumée {3}. » 
Il ne Cuit dttnander à l'auteur de cette chro- 
nique ni élévation de pensée, ni indépendance 
de sentiment, ni originalité de style, ni talent 

(1) ^00. le Dtetion/utire géoçropkique d'EiptUy, aa 
aot Atyosos. 
iD Archives de femplre, regUtre so. fol. u. 
iD DaM Oodcfiroy, BÊCueU de Charte» ni, p. 19(W 
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littéraire remarquable» ni môme une complète 
exactitude. Quant à la lOterté ou à la péné- 
tration de son jugement, Jean Chartier nous a 
laissé dans la page qui suit celle que nous ve- 
nons de citer un passage tout à Dût caractéris- 
tique. C'est lorsque le bon religieux, ayant à 
s'expliquer sur la liaison de la belle Agnès avee 
le roi, déclare qu'après avoir examiné par 
serment divers chevaliers, écuyers, physiciens, 
ou médecms , chirurgiens et autres, U a trouvé 
« ... que... oncques ne la virent toucher par le roy 
au-dessous du menton (i) ». Mais cette naïveté 
même fait le principal mtérêt de son témoignage ; 
car on y trouve plus ou moins habilement re- 
produits, sous une forme en quelque sorte offi- 
cielle, non-seulement les faits choisis par le roi 
pour être confiés à l'histoire, mais le sens ou le 
jour sous lequel Q entendait qu'ils fhssent ap- 
préciés. Louis XI avait des raisons pour entre- 
tenir à son service un autre chroniqueur que 
cehii de son père. Aussi, dès l'avènement de ce 
prince au trône en 1401 , Jean Chartier fut-il 
remplacé dans les fonctions qu^il avait jusque 
là remplies. 

n est probable qu'il survécut peu de temps à 
cette disgrâce, et l'on ne trouve plus à partir de 
cette époque aucune trace de son existence. 
L'ouvre de Chartier a été fondue dans la col- 
lection des textes connus sous le nom de Grandet 
chroniques de Saint-Denis. Il existe à la Bi- 
bliothèque impériale de Paris plusieurs manuscrits 
de l'ouvrage spécial de Jean Chartier ; le meilleur 
et le plus beau porte le n<* 8350. Godefroy a 
publié ce livre dans son Recueil de Charles Vif, 
mais, selon son habitude , avec peu de respect 
pour tout ce qui constitue la forme propre de 
l'original. L'abbé de Goasco, Dissertations his- 
toriques, etc., Toomay, 1751, in-12, tome I, 
page 173 , attribue également à Jean Chartier une 
histoire manuscrite des différends entre les rois 
de France et d'Angleterre. 

Denya Godefroy, HUtoire de Charles r/l par Jean 
CbarUer. etc.; Paris, 1661. In-folio. - M»», de la BièlMh, 
tmp, 8SI0 . 8198, 9676, Colb., «, a ; Harlay. 9 ; N. D. 187 ; 
Salnt-Germaln, 1589 et IMO. 

CHARTIER (GtiiUaume), évêque de Paris, 
frère puiné du précédent, né à Bayeux, vers 1400, 
mort dans sa ville épiscopale» le 1'" mai 1472. 
Guillaume, comme son frère Alain, et probable- 
ment sur la recommandation de ce dernier, fut 
élève de l'université de Paris : Charles VII y 
pourvut à l'aide de ses libéralités, témoin ces 
vers de Bfartial d'Auvergne : 

Le fe« bon roy, esmea de bonne eole, 
Teaoit des cterei et bourders ik l'escbote, 
Et fut Jadis son cscbuller premier 
Le bon évesque de Paris Charretier. 

Après aroir acquis le grade de licencié en droit 
civil et canon , il tenta de s'ouvrir avec le crédit 
du poète une carrière dans les fonctions pu- 
bliques. En 1432 il fut appelé par Charles YII 
à professer la jurisprudence canonique à l'uni- 

(1) Dana Godefroy, Rtemil de Ouarlm ^, ^ iM. 
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Tersité de Poitiers, noordtemen^ créée, n de- 
vint Uentôt curé de Saint-Lambert près Sau- 
mur et chanoine de Toamay. Puis, la capitale 
étant rentrée sous l'obéissance de ce même 
prince, il fut successivement nommé chanoine 
de la cathédrale en 1436, conseiller au parle- 
ment de Paris, chancelier de Notre-Dame, et enfin 
évéque de ce siège le 4 décembre 1447. Ce pré- 
lat s'acquit dans ses fonctions une haute répu- 
tation de science et de vertu. H s'entremit avec 
l'ardievéque de Reims pour apaiser la querelle 
entre les mendiants et l'université. En 1455, il 
Alt un des commissaires délégués par ordre ou 
par permission du pape à l'eflét de poursuivre 
juridiquement la réhabilitation de Jeanne Darc. 
En sa qualité de juge, il obtint un des exem- 
plaires originaux de ce procès historique. Ge 
manuscrit, légué par l'évêcfue pour être conservé, 
enchaîné selon l'usage, dans la bibliothèque du 
chapitre de Notre-Dame j subsiste encore de nos 
jours (1). En 1459, Tévéque de Paris prit part 
à l'assemblée de Mantoue, réunie par Pie II 
contre les Turcs, et y prononça une harangue , 
dont le texte manuscrit nous est également par- 
venu (2). Louis XI étant monté sur le trône en 
1461 , Guillaume Chartier reçut solennellement 
ce prince, au seuil de sa cathédrale, et fut d'a- 
bord admis avec fiiveur dans ses conseils; mais 
cette faveur ne Ait pas de longue durée. Lors 
de l'entrevue des princes et de la réunion de 
Saint-Maur en 1465, à l'occasion de la ligue du 
bienpubliCf l'évèque de Paris écouta les pro- 
positions des ligueurs, et se montra disposé à 
leur ouvrir les portes de cette ville. Mais le roi, 
informé de ces dispositions, accourut pour mettre 
à temps la main sur la capitale, et garda au 
prélat une rancune que la mort même de ce 
dernier, survenue sept ans après, ne put as- 
souvir. Guillaume Chartier, ayant été enlevé aux 
regrets et à l'estime publics, Ait honorablement 
inhumé dans sa cathédrale. Aussitôt le roi écri- 
vit aux échevms de Paris une lettre dans la- 
quelle, rappelant la conduite qu'avait tenue en 
1465 le défunt, il flétrissait sa mémoire; pins 
tard il ordonna que l'épitaphe qui p;lorifiait le 
souvem'r de l'évèque fAt effacée, pour faire place 
à la mention du grief qu'il avait conservé contre 
lui. Mais en 1483, Louis XI étant mort à son 
tour, l'épitaphe fut restituée sur la sépulture 
du vertueux évêque. La collection Gaignièrefi 
nous a conservé un dessin enluminé du tom- 
beau. Le prélat y est représenté sur une lame 
de cuivre jaune, jadis placée au milieu de 
l'entrée du chœur. Sa figure est accompagnée de 
ses armes et de Tépitaphe en question, qui a été 
imprimée dans divers ouvrages. 

Vallet de Virivhxe. 
Mémotm de Comineê, Hv. \"y ch. vxu. — Ou Bou- 
lai. Historia ttniversitatis ParUiensU, t. V, p. 849 et 
870. - CalUa ekrittiana nova, t. VU, col. 180. — Mm. 

(1) BibUolh. Imp., fonds de Notre-Dune, n« ISS. 
W M6me blbL, nu. 8870, lat, ^ 178. 



I 4ê la 0161. imp,, OAlgnlèrat, 178, f» 881 ; Tltret géMUlù' 
Oiqttn» ao mot Cbaatiul, ete. 

GBARTIBR ( René)^ médecin français, na- 
quit en 1572, à Vendôme, suivant dom Liron 
et l'abbé Goi]ûet,'et selon Guillaume pu val , à 
Montoire, en Vendomois, et mourut le 29 octobre 
1654. Il étudia tour à tour les belles-lettres, la 
philosophie, la jurisprudence , les mathémati- 
ques , la théologie et la médecine. H s'était fait 
oonnattre par plusieurs tragédies latines , quand 
fl fut chaïf é d'un cours de belles-lettres au col- 
lège d'Angers. Quehiue temps après, il enseignait 
les mathématiques à Bordeaux, et la rhéto- 
rique à Bayonne. Il quitta Bayonne, pour aller 
étudier l'histoire naturelle dans les gorges des 
Pyrénées. On le vit ensuite à Paris , suivre les 
cours de l'École de médecine, et se faire rece- 
voir bachelier en 1606. Voici le titre de Tune 
de ses thèses pour le baccalauréat : La femme 
est-elle un animal imparfait , un monstre y 
une aberration de la nature? On aimait alors 
ces thèses facétieuses. Chartier obtint le grade de 
licencié le 19 mai 1608 et les insignes du doc- 
torat le 28 août de la même année. 11 occupait 
la chaire de pharmacie en 1610; en 1612 il 
fût nommé médecin des Dames de France, filles 
de Henri IV, en 1613 médecin ordinaire du roi 
Louis xm, et enfin, en 1617 il succéda à Etienne 
de La Font dans la chaire de chirurgie du Collège 
royal. Sept ans après il alla en Espagne, auprès 
de madame Elisabeth, mariée à Philippe IV ; il 
voyagea ensuite en Italie, où le roi de Savoie lui 
fkisait un honorable accueil; et plus tard, en An- 
gleterre, où l'appelait une de ses anciennes clien- 
tes, madame Henriette-Marie, devenue réponse 
de Charles I***. Chartier mourut d*une attaque 
d'apoplexie, à l'âge de quatre-vingt-deux ans. 

On doit à R. Chartier la première édition des 
Soolies de Dure sur le traité des Maladies internes 
de Jacques Houllier : Ludovici Dureti Scholia 
ad Jacobi Hollerii Ubrum de Morbis in ternis ; 
Paris, 1611, in-4*. Il a publié pour la première fois 
les œuvres de Barthélémy Pardoux : Bartholo- 
mxi Perdulcis Universamedicina, ex medico- 
rumprincipumsententiis consiliisquecollata ; 
Paris, 1630, in-4<'. Suivant Tabbé Goujct, il a 
encore édité la chirurgie d'Etienne Gourmelan. 
Si les éditions de Chartier furent estimées, ses 
traductions le furent plus encore. On a coutume 
de lui attribuer la traduction du traité de Palla- 
dius sur les fièvres : Palladii de Febriùus 
concisa synopsis; Paris, 1646, in-l**; cependant 
le véritable auteur de cette traduction est Jean 
Chartier, fils de René. L'ouvrage principal de 
René Chartier, son premier titre à l'estime des 
érudits , est sa traduction de Galien et d'Hippo- 
crate : Hippocratis Coi et Claudii Galeni Per- 
gameni arehiatron opéra; Paris, 1639-1679, 
en treize volumes in-folio. Les neuvième, dixième 
et onzième volumes de cette importante collec- 
tion furent publiés vingt-cinq ans après !a mort 
de Chartier, par les soins de Blondel et de Le* 



29 



CHARTIER — CHÀRTRAN 



moiiie. M. littré la Juge en œs tennes : « L'é- 
dition de Cliartier est tràft-incontmode, à cause 
dn nombre des Tolomes et du mélange des li- 
vres d*Hippocrate aTec oenx de Galien ; mais, du 
reste, elle m'a semblé mériter plus de fayeur 
qa'on ne loi en accorde ordinairement ( Œuvres 
(Fmppoer,, trad. de M. Littré, 1 1, p. 549). » 
B. HAiméAu. 
Dmd Lferon ; MM. etertroiiM. - GnUL Duvail, ColUife 
éê Frmuê. — Goajet, HUL dn CoUége rogal, - B. Bau- 
itao, UifL iUi. du Maint, t in. 

GHARTUsm (Jean)^ médecin français, fils 
aîné du précédent, né à Paris, en 1610, mort en 
1662. Il fut reçu docteur de la Faculté de méde- 
cine de Paris en 1634. 11 devint médecin du roi 
et professeur ordinaire. On a de lui : Paladii de 
Febriinu concisa synopsis; Paris, 1646, in-4*'; 
— la Science du plomb sacré des sages y ou 
de V antimoine, ok sont décrites ses rares 
et particulières vertus y puissances et quali- 
tés; Paris, 1651, in-4''. Cet ouvrage ralluma la 
querelle sur Vantimoine; Q indisposa d'autant 
plu» la Faculté qu'il attaquait les opinions des 
vieoK docteurs et se moquait de leur ignorance, 
dans la figure allégorique qui se voit au frontis- 
pice avec ce quatrain : 

Ije blboa fntt U clarté TlTiflqoe : 
Et bleo qall ait lanettes et flambeaux, 
Il ne peQt Tofr les secrets les plus beaux 
De rantloBolDe et du Tin énéUqae. 

Guy-Patin fit rayer Ghartier du tableau de la Fa- 
colté, en 1651; mais Paul Courtoi» Ty rétablit, 
en 1653. 

Èloj, met, hUt. de la méd, 

cHARTiEft {Philippe), médecin français, 
frère du précédent, né à Paris, en 1633, mort le 
25 août 1669. n fut reçu bachelier en 1654. Il 
obtint uBc chaire au Collège royal, et fut nommé 
médecin du roi. Il fîit rayé, comme son /rère, du 
tablean de la Faculté pour s*étre montré partisan 
de Tantimoine; il intenta un procès à la compa- 
gnie , mais il n'en vit pas la fin, car il mourut, 
d'indigestion, quelques jonrs avant le prononcé 
du jugement. 

h.\of ^Diet. hisi. de la médecine. 

*GHARTnR ( Jean ), peintre et graveur fran- 
çais, né à Ortéens, dans les premières années 
du seizièine siècle, mort vers 1586. Il n'est 
conira que par son Kvre les Blasons de vertu, 
suite de dix planches gravées et publiées par 
lui, à Orléans, en 1574, et quelques autres 
pièces d'un dessin très-maniéré. P. Ch. 

La Croix du Mabie, Bibl, franc. — Robert Oumesiifl, 
ie Felmtn grawemr françai», V. 

^CBAmTOH {Charles -François), général 
français, né àBonoq (Meurthe), le 16 novembre 
1765, tué an combat de Castellazzo, le 12 sep- 
tembre 1796. Après avoir lait partie de la garde 
nationale de Yersailles de 1789 à 1792, il entra 
«ms-Ueotenaiit an 28' régiment d'infanterie 
le 12 juin; le 12 août suivant, 1793, il se 
trouva aux prises des camps de Pénis, de Li- 
mÈtt (8 iom), à l'attaque du camp des Four- 



ches (1 2 juin), à la retraitedu Belvédère (!*' Août), 
à l'attaque du Tel ( 22 octobre ) et à la prise de 
Toulon (le 19 décembre). Nommé acyudant général 
le 20 décembre 1793 et général de brigade le 26 
mai 1795, il passa à l'armée d'Italie, où il fut tué, 
à l'Age de trente-et-un ans. Le nom de ce général 
est inscrit sur les Tables de bronze du palais de 

YersaiUes. Â. S t. 

Arclùwes de la çuerre.-^Moniteur, un ; p. tl6, an m . 
p. S61. — Biographie moderne. 

l CHARTON ( Edouard) , publidstc français, 
né à Sens, le 1 1 mai 1807. H étudia le droit à Pa- 
ris , et fut reçu avocat en 1827. Deux ans après, 
il devint rédacteur en chef du Bulletin de la So- 
ciété pour Vinstruction élémentaire, et du 
Journal de la Société de lamorale chrétienne. 
En 1833 il fonda le Magasin pittoresque, qu'il 
n'a pomt cessé de diriger; cet intéressant recueil, 
composé actuellement de 21 volumes (ornés de 
gravures sur bois d'une exécution remarquable), 
traite de toutes les matières utiles à connaître, et 
a obtenu un succès mérité. Après la révolution 
de février 1848, M. Charton remplit les fonctions 
de secrétaire général du ministère de l'instruction 
publique, et fut élu (par le département de l'Yonne) 
membrcde l'Assemblée constituante, où il propo.sa 
de n'accorder le droit d'électeur qu'aux citoyens 
sachant lire et écrire. En avril 1 849 il fut élu par 
l'Assemblée constituante membre du conseil d'Etat 
(section de législation), d'où il sortit le 2décanbre 
1851. M. Charton a été collaborateur de. la Re- 
vue encyclopédique , du Bon Sens, du Temps, 
du Monde, de V Encyclopédie nouvelle, etc. 11 
a fondé , avec MM. Paulin et Dubochet 17^tM- 
tration, et il a publié le Guide pour le choix 
d'un état; Paris, 1842, in-8*'; — Us Voyageurs 
emciens; ibid., 1853, in-8®; — Les voyageurs 
du moyen-dge,i%5^,isk-S. X. 

Docwnenti partieuHen, 

^cMARTRAiiff (iV...), musicien et composi- 
teur belge, né à Liège, mort en 1793. Il entra 
comme violiniste à l'Opéra en 1772, et se fit re- 
marquer par son exécution ferme et hardie. On 
a de lui : /6 Jjord supposé, opéra-comique en 
un acte , Comédie-Italienne, 1776 (point de suc- 
cès ) ; — quatre Quatuors pour violons, alto 
et basse; Paris, Sieber; — ^rot^ Concertos 
pour violons; id.; — six Symphonies à huit 
parties ;M.; — six Duos pour violon et alto; 
id, La bibliothèque duCoi^^ervatoire de musique 
de Paris possède la partition manuscrite d*Al- 
cione, opéra non représenté. 

Comte de BecdellèTre-Hamcl, /iiqgraphie liégeoise. II, 
805. — Fétls, Biographie universelle des musiciens. 

*CHARTRAff {J,-H.-S, ), général français, né 
à Carcassonne, en 1779, mort en 1816. il entra 
au 8er\-ice à l'Age de quatorze ans, fit les campa- 
gnes de 1794 et 1795 dans l'armée des Pyré- 
nées-Orientales, passa à celle d'Italie, après la 
paix de BAle, et se distingua en diverses rencon- 
tres. Il servit ensuite sur le Rhin , à la grande 
armée, et fut fait colonel en 1813. Vainqueur, 
le 28 juillet, de six mille Russes, qui essayèrent 
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en Tain de l^arrMer dans les gorges de Pirna, il 
assista le 30 à la bataille de Culm, se fit jour au 
milieu des colonnes «inemies, leur enleva dn- 
quante^aix officiers supérieurs, dégagea son 
général de division et une partie des troupes 
tombées en leur pouvoir. Nommé général de 
brigade pour ces deux beaux ll^ts d'armes, il fut 
rois à la demi-solde par les Bourbons. Au retour 
de Tempereur, Chaitran fut diargé du comman- 
dement du département de TAude , et ren- 
contra, en se rendant à sa destination le baron 
Trouvé, avec lequel il eut une entrevue, dont le 
détail, publié dans une intention coupable, pro- 
duisit plus tard reffet qu'on en attendait. Mis à 
la tète d'une brigade de voltigeurs de la garde, il 
combattit vaillamment àFleurus et à Waterioo. 
Dans cette dernière bataOIe,0 attaqua des bauteurs 
qui paraissaient inexpugnables. Repoussé trois 
fois, il revint trois fois à la charge, et emporta la 
podtiim. Obligé de faire sa retraite, il l'exécuta en 
bon ordre, se rendit sous les murs de la capitale, 
passa la Loire, et revint à Paris après le licen- 
ciement. Envoyé d'abord en surveillance à Lille, 
puis arrêté, traduit devant une commission mi- 
litaire, il fut condamné à mort et exécuté. Il avait 
alors trente-six ans, comptait vtngt-deux années 
de service, vingt-deux campagnes, et un grand 
nombre d'actions d'éclat. Les habitants de Lille 
lui ont élevé un monumcait par souscription. 

Le Baf , Diet. enepe. de ia France. — Maillé, Bioçra- 
pkie des eéiébrité» mUilaires. 

* CHARTIIES (comtes et ducs de). Plusieurs 
princes des maisons de Blois et d'Orléans ont 
porté ce titre. Foy. Orléans. 

* CHARTRES ( Renoud on Regnauld, Régi- 
naldus de), cardinal-archevêque de Reims, chan- 
celier de France, né vers 1380, mort le 4 avril 
1444. Il était fils de Hector de Chartres , grand- 
maître enquêteur des eaux et forêts de Norman- 
die et Picsû^e, etc., et de Jeanne d'Estouteville. 
Après aToir acquis le grade universitaire de li- 
cencié es lois, il devint d'abord chanoine, puis 
doyen de Saint-Pierre de Beau vais (1406). En 
septembre 1404, il fut condamné avec son frère, 
Pierre de Chartres, « pour qudque insulte 
« faite au bailli de l'évêque de Beauvais (1) ». 
Peu de temps après, le pape Jean XXfn le fit 
son camérier référendaire, et le chapitre de la ca- 
thédrale de Beauvais le nomma évêque par voie 
d'âection. Mais Renaud de Chartres ne prit pas 
possession de ce siège, et Ait élevé en janvier 
1414 à l'archevêché de Reims. En 1415 U se 
rendit au concile de Constance, et reçut la même 
année à Beauvais l'empereur Sigismond , lors de 
sa venue en France. Issu d'une ancienne fimillle 
attadiée au service des rois de France, il embrassa 
de bonne heure le parti du dauphin, qui fut de- 
puis Charles VII. Président de la chambre des 
comptes avant 1415, membre du conseil privé, il 
(ùt nommé, par lettres du 16>oût 1418, lieutenant 

(I) Anselme, HUtoin^ généaleçiçve de ia maliOh de 
France, tone VI. p. sit. 
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du roi et du daaphin en Languedoc, Lyonnais 
et Méconnais. Son père, Hector de Chartres, avait 
péri la même année, en défendant le parti Ar- 
magnac, sous les coups des Bourguignons, maîtres 
de la capitale. Le 28 mars 1424, Renaud de 
Chartres se vit accorder une première fois la 
chaii^e de chancelier de France. Mais il la remit 
quelques mois après, le 6 août, entre les mains 
de Martin Gouge, son prédécesseur. En 1425 
Chartes Vn l'envoya comme orateur d^ obé- 
dience auprès du pape Martin V, à qui l'anti- 
pape Clément V disputait le souverain pontificat 

Le 8 novembre 1428 Renaud de Chartres re- 
çut une seconde fois de Chartes Vil les sceaux de 
France, ahisi que le titre de chancelier : il occupait 
cette éminente position et partageait avec Georges 
delà Trémouillele gouvernement de l'État, lors- 
que Jeanne Darc se présenta devant Charles VTI 
à Chinon. Renaud de Chartres fut au nombre 
des personnages qui, avant de souffrir que 
le roi agréât les services de la jeune inspirée, 
commencèrent par faire subir à celle-d une sorte 
d'examen et d'enquête. Le chancdier se trouvait 
à Orléans pendant le siège mémorable de 1429; 
il se dirigea sur Blois pour y préparer le convoi 
de raivitâillement destiné aux assiégés et dont la 
conduite fut remise à la Pucelle. 

Renaud de Chartres, fort engoué de lui-même, 
exerça avec quelques favoris un ascendant ex- 
clusif sur l'esprit du roi. U vit tout d'abord d'un 
œil jaloux ce nouveau conseiller de la couronne, 
que la Providence envoyait en la personne de la 
jenne héroïne auprès de Charles VII pour le 
sauver. Les mesures énergiques, soudaines, ex- 
traordinaires que conseillait la Pucelle, trou- 
blaient et contrariaient à chaque pas chez lui 
les vues ou les calculs d'une politique mes- 
quine et intéressée. Le chancelier, une fois poussé 
par les événements, les suivit à contre-cœur et 
à sa manière. Sans cesse intimidé par les ob- 
stacles , il attendait tout de son habileté comme 
négociateur. Jeanne marchait droit au fait, as- 
siégeant et prenant les villes. Lors dn siège de 
Troyes, devant la résistance des habitants, le 
chancelier venait d'ouvrir en conseil l'avis de 
battre en retraite, lorsque Jeanne, survenant 
tout à coup, opina pour un nouvel assaut, en 
promettant la victoire. Elle tint parole, et jus- 
tifia son conseil. Ces incidents se renouve- 
lèrent plus d'une fois pendant la courte durée 
de la carrière de la libératrice, et lui alié- 
nèrent de plus en plus les sympathies du pre- 
mier ministre. Jeanne fut faite prisomuère de 
guerre le 23 mai 1430, devant la place de Com- 
piègne, alors occupée de vive force par les Fran- 
çais, et assiégée depuis sept mois par les Bour- 
guignons. Dans sa passion pour les voies diplo- 
matiques, Renaud de Cliartres, au mois d'octo- 
bre précédent, avait voulu, contre le gré des ha- 
bitants , livrer la ville de Compiègne au duc de 
Bourgogne, comme un gage propre à concilier 
les bonnes grâces du duc en faveur du roi de 
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France. Le jour oii l'héroïne tomba au pouvoir | 
<Ies ennemis , Renaud écrivit aux liabitants de 
Reims une lettre dont Tanalysc a été conservée 
à lliistoire, et que l'histoire doit flétrir, «c U 
donna advis de la prise de Jehanne la Pucelle 
devant €k>inpiègne , et comme elle ne vouloit 
croire conseil, ains (mais) faisoit tout à son 
plaisir; qu'il estoit Tenu vers le roy ung jeune 
pasiour, gardeur de brebys des montaigncs 
de GéTandan en l'évesché de Mande, lequel di- 
soit ne plus ne moins que avoit faict la Pucelle, 
et qu'il avoit commandemâit de Dieu d'aller 
avec les gens du roy. . . et que Dieu avoit 
souflert prendre Jehanne la Pucelle, pour ce 
qa'efle s'estoit constituée en orgueil , et pour les 
riches hahitz qu'elle avoit priz ; et qu'elle n'a- 
vQîtûictce que Dieu luy avoit commandé, ains 
avoit Ciict sa Tolonté. » (1) L'auteur de cette 
lettre, qui osait railler l'héroïsme, était digne 
de 80Q «nffragant , Pierre Cauchon ( évéque de 
Beauvai«), sur le territoire duquel la Pucelle 
aiût été prise, et qui revendiqua le droit de la 
ya^. n n'usa pas mèmed'une remontrance envers 
ce safffa§Hit, pour lui enlever sa victime (2). 
Bfiaiâtrede Charles VII, il se garda de lui con- 
sfifier im recours au pape, pendant les douze 
moK qui s'écoulèrent entre l'arrestation de 
Jeanne et son supplice. 

Cependand Renaud de Chartres sut se ména- 
ger jusqu'à sa mort la confiance et les faveurs 
croissaiites du monarque. Le 17 juillet 1429 il 
avait, comme archev^ue de Reims et premier 
pair de Ftance, sacré le roi. Au mois de sep- 
tembre suivant» il fîit adjoint à Charles de 
Bourbon et au comte de V^ôme , pour le gou- 
Tcnement de l'Ile de France et du Beauvoisis. 
Sonoédît personnel, si ce n'est son influence 
poSlique , sorrécut même auK révolutions de pa- 
lais qui, en détruisant successivement les fa- 
voris du Ttn, finirent par dessiller les yeux de ce 
prince et le firent entrer dans des voies nouvelles. 
Boiaad de Chartres présida comme négociateur 
ca comme pontife an unions de Charles de Boui^ 
bon (1424) avec Agnès de Bourgogne; de Louis, 
dsopbin (juin 1436), avec Marguerite d'Ecosse ; 
d*kiitende» fille du roi ( août 1436 ), avec Amé- 
dée DC de Savoie; de Catherine , sœur de la pré- 
cédente princesse (jum 1438), avec le comte de 

(i;- BzCntt de U lettre orlRlnale de Benaad de Chartres, 
bM par Jean Rofer, cbronlqaeardo seizième au dU-sep- 
tiéM siècle. Voy. Qalcberat. Procès de la Pucelle, t, v , 
pane iMl 

( t> Pierre Ctacboo. vooé, comme on sait, aax Anglais, 
aasueilasatt eontre le vierge Innocente une vindicte par- 
dcofière : Aa retour de Reims, en i4S9, la présence de la 
Paccfle et rciaa national qu'elle entraînait avalent snfû 
IMor saaciter i fleaovats rinsnrrecUon des habitants : 
ena-el après avoir eipuM Pierre C^cbon. leur selgnear 
a la Me temporel et spirltoel, arborèrent Immédiatement 
le drapeau da roi de France. Telle était la source de son 
mi m a Ê t té penonnelie. Renaud de Chartres, stl avait 
«Époarva dfone Ame élevée, devait se sentir lié envers 
la Pnccile par ose obligation tont opposée ; car c'était elle 
iBMi qui avait reconquis Reims sorjes Anglais, et qul« en 
icadtBantla elle doiacre an roi de France, avait rendu 
i Memrné de Chartres u patrie et son siège métropolitain. 

— T. X. 



Charolais, plus connu sous le nom de Charles le 
Téméraire ; et de Charles d'Oriéans ( novembre 
1440 ) avec Marie de Clèves. Indépendamment 
des bénéfices ecclésiastiques ci-dessus mention- 
nés , Renaud de Chartres eut encore le prieuré 
commendataire de Saint-Pourçain,*transréi-é en 
1435 de Reims à Embrun (translation que du 
reste il n'accepta point); puis il fut administra- 
teur des égUscs d'Agde ( î 435) et d'Orléans ( 1 439), 
reçut enfin, le 28 décembre de cette dernière an- 
née, la pourpre romaine des mains du pape 
Eugène IV, sur les instances du roi de France. 
En 1435 il fut un des plénipotentiaires qui si- 
gnèrent le célèbre traité d'Arras, par lequel fut 
consommée la réconciliation du monarque Fran- 
çais avec le prince bourguignon. En avril 1444, 
une sorte de congrès dâinitif s'ouvrit à Tours 
pour arrêter les bases d'une trêve qui devait 
être perpétuelle entre la France et l'Anglcterro. 
Le cardinal chancelier s'était rendu à. Tours pour 
prendre part aux négociations^ brsqu'il mourut 
subitement, peu de jours avant la signature du 
traité. Yallet de Vibiville. 

Galliachristiana nova, tome IX, colonnes iU à 187. — 
Anselme et Dnfouroy , Histoire généalogique de la mal- 
son de France^ tome VI, page 399. — J. Qulcherat, Procès 
de la Pucelle et aperçus nouveaux sur l'histoire de 
Jeanne Darc (Paris i84i-i8S0« « volumes ln*8*). 

CHAS (/. ), jurisconsulte et compilateur fran- 
çais, né à Nimes, vers 1750, mort vers 1830. 11 
fit ses études chez les jésuites, puis vint à Paris, 
où il exerça la profession d'avocat. Le manque 
de clientelle le força à cherclier dans la littéra- 
\me des moyens d'existence. Peu d'écrivains ont 
atteint la fécondité de Chas et la facilité avec la- 
quelle il a su trouver des termes élogieux pour 
diacun des gouvernements qui se sont succédé 
en France d^uis 1784, époque à laquelle Chas 
publia son premier ouvrage. Malgré tant d'abon- 
dance et de flexibilité, Chas est mort de misère, 
après avoir vécu plusieurs années de la charité 
publique. Ses principaux écrits sont : /.-/. Rous- 
seau justifié, en réponse à M. Servan; Neuf- 
châtel, 1784, in-12; — Réflexions sur les imr- 
munités ecclésiastiques, considérées dans leur 
rapport avec les maximes du droit public et 
Vintérêt national; Paris, 1788, in-8®; avec 
l'abbé de Montignon; — Esprit, maximes et 
principes de Fontenelle; 1789, in-12; ^ Es- 
prit, maximes et principes de D'Alembert, 
1789, in-12; — Esprit, inaximes et principes 
de Thomas; 1789, in-12 ; — Esprit, pensées et 
maximes de Vdbhé Maury, député à l'Assem- 
blée nationale ; 1791, in-S"; — Histoire philo- 
sophique et politique des révolutions d'Angle- 
terre jusqu^à la paix de 1 783 ; Paris, 1 799, 3 vol. 
in-8**; — Tableau historique et poli/ique de 
la dissolution et du rétablissement de la 
monarchie anglaise, depuis 1625 jusqu'en 
1702; ibid., 1799, in-8°; — Histoire politique 
et philosophique de la révolution de V Amé- 
rique septentrionale; ibid., 1800, in-8'*; — 
Sur Bonaparte, premier consul de la repu- 



35 



CHAS — CHASLES 



86 



bligue; 1801, ln-8*; — Tableau historique 
et politique des opérations militaires et ci- 
viles de Bonaparte; 1801, iii-8*'; — Paral- 
lèle de Bonaparte et de Charlenutgne; 1802, 
Mt-S»; — Réflexions sur V Angleterre; Paris, 
1803, io-8^'; — Réflexions sur F hérédité du 
pouvoir souverain; ibid., 1804, in-8^; — 
Coup d'oeil d^un ami de la patrie sur les 
grandes actions de Napoléon^ depuis ses opé- 
rations militaires à Toulon jusqu'à son avè- 
nement au trône; ibid., 1805, in-S**; — Coup 
d'œil rapide sur Schimmelpennincky qrand 
pensionnaire de la république batave; ibid., 
1805, iii-8»; — Éloge de Malesherbes; ibid., 
1808, iii-8«»; -—Sur la souveraineté; ibid., 
1810, iii-8'*; ^ Introduction au Tableau his- 
torique* des révolutions d'Angleterre, depuis 
la descente de Jules César jusqu'au traité 
d'Amiens, en iS07; ibid., 1813, 1816, in-8*'; — 
Manuel des rois, ou des droits et des devoirs 
de la souveraineté; ibid., 1816, iii-8*; — Ta- 
bleau historique des constitutions civiles et 
religieuses de V Angleterre et de leurs varia- 
tions; ibid., 1816, iii-8'*; — des Gouverne- 
ments représentatifs ettmixtes; ibid., 1817, 
iiF8®; — Portrait de Cromwell; ibid., 1817, 
10-8" ; — Biographie des pairs et des députés 
du royaume de France qui ont siégé dans les 
deux dernières sessions^ itMd., 1820, 2 vol. 
in-S* ; — Biographie des faux prophètes vi- 
vants; ibid., 1821, 2 vol. iii-8'*. Ces feux prophètes 
sont les afjologistes de Bonaparte, au nombre 
desquels Taoteur avait cependant figuré lui- 
mèone. 

Desessarta , lei Siéctws littéraires. — Quérard , la 
France littéraire. 

€HASB ( Samuel ) , jurisconsulte et tiomiiie 
politique américain, né dans le Maryland, le 17 
avril 1741, mort le 19 juin 1811. Il reçut sa pre- 
mière instruction à Baltimore, et étudia les lois à 
AnnopoUs. Bientôt il se fit remarquer comme 
orateur. Nommé en 1774 au congrès général de 
Philadelphie, par suite de son opposition à Tacte 
do timbre, il siégea dans cette assemUée pen- 
dant plusieurs années. Il dénonça la traliison de 
Zubly, délégué de la Géorgie; et en 1776 il fbt 
chargé avec Franklin et Carroil d'une mission 
dans le Canada. Ses efforts contribuèrent aussi 
à faire adhérer à la déclaration dindépendance 
le Maryland, d'abord opposé à cette déclaratioB, 
et qui lui avait défendu de voter dans ce sens. En 
1780 H vint en Angleterre , et y recouvra pour 
la même province 650 dollars sur une somme 
plus forte, prêtée à la banque d'Angleterre. C'est 
alors qu'il connut PMt, Fox et Burke. Il revint 
à Baltimore en 1786, et y reçut du colonel Ho- 
vf ard un présent de dix lots de terre. Après avoir 
été recorder à Annapolis, il fét nommé, eo 1788, 
juge président de la cour de Battimoie, et ea 
1791 membre de la oonnreitioft da Marviand 
chargée de l'examen de la constitation des £tal»- 
Ujhs. Kn 1791 il fat élu chief-justice de la cour 



générale du Maryland. H déploya dans ces diver- 
ses fonctions une grande fermeté ; on cite surtout 
son attitude lors d'une émeute, en 1794; il ne 
craignit pas dans cette occasion de faire arrê- 
ter les chefs , qui étaient des hommes très-popu- 
laires. En 1796 il fut élu juge-adjoint à la cour 
suprême des États-Unis, et remplit ces fonctions 
pendant quinze ans. Accusé, en 1 804, de malversa- 
tion, par suite d'une de ces dénonciations jalouses 
trop conununes dans les gouvemements démo- 
cratiques, il fut acquitté par le sénat, le 6 mars 
1805. Ensuite 11 reprit ses fonctions déjuge. Il ne 
permit d'mscrire sur sa tombe que son nom, le 
Jour de sa naissance et celui de sa mort. 

Biographie des eontempormins. 

CHASLBS (/y'ait(»rj-/ac9tfes), jurisconsulte 
français, vivait en 1725. Il était avocat au par- 
lement de Paris, et a laissé : Dictionnaire-uni- 
versel chronologique et historique de justice, 
police et finance, distribué par ordre de ma- 
tières, contenant l'indication des édits, let- 
tres patentes, et arrêts du conseil d^État, 
rendus depuis 1600 jusques et y compris 
1720 ; Paris, 1725, 3 vol. in-fol. 

Leloog, BiUothéque historique deia France ( édll. Foi- 
lelte). II. if7.6«i. 

CHASLBS ( Grégoire on Robert ). Voy. 
Challes. 

CHASLES OU CHALBS (Louis) (1), Conven- 
tionnel , né à Chartres, en 1754 , mort en 1826. 
Après avoir étudié à Paris, il embrassa fétat ec- 
clésiastique, et occupa la chaire de rhétorique au 
cûUége de sa ville natale. Une sortie assez vive 
contre la philosophie du dix-huitième siècle le 
fit remarquer par M. de Conzié, archevêque de 
Tours, qui lui conféra un canonicat au chapitre 
de sa cathédrale. Lorsque éclata la révolution, il 
fonda avec son frère le Correspondant, journal 
monarchique, et travailla à ta lédaction de VAmi 
du roi, par l'abbé Royoo. Mai» ayant éclK>ué au- 
près des électeurs, il changea brusquement d'o- 
pinion, renonça à l'état ecclésiastique, et se 
rangea parmi lesapdtres delà révolution. Après 
avoir été principal du collc^ge et maire de la ville 
de Nogent-le-Rotrou,il fut élu député d'Eure-et- 
Loir en 1792. Il siégea k la Convention sof les 
bancs les plus élevés de la montagne, et fat au 
nombre des adversaires prononcés de la fanulle 
royale. Il vota la moi t de Louis XVI sans appel 
ni sursis. Envoyé comme commissaire à l'armée 
du Nord, Il fut blessé à la jambe par un éclat d'o- 
bus, à la bataille d'Hondschoote, et revint à la 
CoBventioo faire «b rapport de sa mission ( séance 
dn 15 mars 1794). Du jour oh les jacobins ces- 
sèrent de dominer à la Conventiouyil tomba dans 
l'obscttriié. Apre» la chute de Robespierre, il fut 
dénoncé comme fMitenr de troubles è Paris, et 
enfermé au chAteau de Ham. Amnistié par la loi 
da 4 brumaire an iv, il fut, en considération de 
son andeone blessure , admis à l'hôtel des Inva- 

(1> Piêrre-Jaequet-ÊîieMêl, d'après la ttowoette biog. 
des eontempnratns, par Arnatflt, Joot , etc. 
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ijdes. Pendant les Cent-Jon», comme il n^ayait 
pas accepté de plaoe ni signé l'acte addifioimel, 
il ne fljt point atteint \)ar la loi «lui banni.sMiit 
les régicides. 11 est mort en 1826, et a laissé ma- 
nowrits des Mémoires 9ur la révolution. 

ManUeur uhbrcr$. — Arnanir, Joujr, t\c.\Biôgr. nowr. 
dn eontemp. — Petite biog. \emw. — Le Bat, Diction' 
nairt ene§e. de la Ftance, 

l GHASLBS (VMor'Buphémion'Philarèie)y 
patdidsfp français, fils dil précédent, né le 8 oc- 
tobre i 799, à MainvlUlers, près de Chartres. Il en- 
tra à rftge de quinze ans dans une imprimerie 
de la rue Danphine, et fut impliffué avh^ son 
patPi>n dans un de ces nombreux complots que 
Tît sur^r Tannée J815. L'apprenti tyi)ographe 
fat eon'iuit en prison, d'où le fit sortir, au bout 
dedenx mois, rintervention de Chateaubriand. A 
cdtc époque il passa en Angleterre pour y achever 
son apprentissage. Le savant typographe Valpy, 
(tez lequel il fut envoyé, le chargea de la réim- 
pression des auteurs classiques. Après être resté 
£ctA ans en Angleterre, M. Chasles fit un voyage 
en .UtfUkagpe pour y étudier la littérature. Après 
M» retour en France, il devint secrétaire de M. de 
Joar; on prétend même qu1l n'a pas été étran- 
j^pri h rédacifcm des Ermites de cet académicien. 
Itons la lutte des romantiques et des classiques, 
•M. Cliasles ne s'enrôla sous aacune bannière. 
11 fil mieux : les ouvrages des écrivains du Nord, 
dont les partisans de la nouvelle école parlaient 
beancoiip sans les connaître, fiirent étudiés, ana- 
lysés et appréciés par lui ; et il est un des écri- 
vains français qui ont le plus servi à répandre 
lafonnaissonce des littératures anglaise et alle- 
mandp. Sa collaboration an Journal dea Débats 
•>t à la /Prrif 6 des Deux Mondes lui a vain une 
chaire de littérature étrangère au Collège de 
France et one place de conservateur à la bibllo- 
th^e Mazarine. 11 n*y a presque pas de publi- 
nHiuns littéraires françaises dans lesquelles ne se 
trtHivent quelques productions de M. Chasles. La 
i&Dltiplîcité de ses travaux aurait épnlsé l'esprit 
^ bien des gens ; elle a laissé le sien aussi vif, 
mfsÀ actif que jamais. Outre sa coltaboratlon aux 
di\-prse» remes et joamanx de Paris, M. Cliasles 
a envoyé et envoie encore en Russie et aux 
Etats-Unis des correspondances littéraires. Con- 
MKsant trèS"bien la langue anglaise, il a même 
Krit dans cet Idiome pour les revues d outre 
Manche des articles de critique littéraire. De 
tiNrtes les pubHcatloiw périodiques qui renfer- 
nmt les travaux de M. Chasles, h Revue bri- 
tajiniquê est peut-être celle h laquelle M. Chas- 
les en a le plus fourni. On sait que ce Recueil 
n'est pas une reproduetion textuelle des article^ 
qu'elle cmpmnte aox prindpates revues an- 
^ûses; elle les aeeonunode an goM français, 
et cette tâche ingrate , qui demande beaucoup 
4» sagacité , a été accomplie avec succès par 
M. Chasles. Les articles qu'Û a pobHés dans les 
■oulir nu Journaux oa recoeilB anxqoels 11 a coo- 
péré 4Rit été réonfs eC publiés soas le titre g^é- 



ral A* Études : ils forment onze volumes, dont 
voici la division : Études sur V Allemagne; 
1 vol.; — 5ttr V Amérique; I vol.; — 5ttr V An- 
gleterre au dix-neuifième siècle; 1 vol.;—. 
sur C Antiquité ; 1 vol.; -^ sur le dix-huitième 
siècle en Angleterre ;l vol. ; —sur l^ Espagne; 
1 vol.; — sw les Mcmrs et les hommes au 
dix-neuvième siècle; l vol.; —sur le Moyen 
Age et les pretniers temps du christianisme; 
1 vol. ; — sur la Révolution d'Angleterre ; 
1 vol. i — sur le seizième siècle en France ; 
i|Tol.; — sw Shakspearèf Marie Btuart 
et VArétin; 1 vol. On a encore du même 
écrivain : Caractères et paysages; 1833, in-S**; 
— une traduction des fpuvres de Jean Paul 
Richter, et beaucoup do préfaces ou d*intro<luc- 
tions à des livres français et étrangers. 

A. R. 

Documents eommuniqnés. — Aa France littéraire, 
supplément. 

* CHASLES ( Michel ) , géomètre français, né 
à Epemon ( Eure-et-Loir), le 1 5 novembre 1 793, 
entra àl'Ëcole polytechnique en 181 î». La théorie 
des surfaces du second de<;ré, qui lui doit au- 
jourd'hui tant de belles déiouvertes , fut l'objet 
de ses premiers travaux , qui parurent dans la 
Correspondance sur l'École polytechnique , 
années 1813 et 1815. Jusque alors on n'avait de 
la donble génération de l'Iiyperboloïde à une 
nappe par nne ligne droite que la démonstration 
analytique de Monge : M. Chasles en donna , à 
son entrée à l'École polyteelmiquc, une dé- 
monstration purement géométriqne, qui prit anfr- 
sit/>t place dans rcnselgn(>nvetit. A la même 
époque', d'autres recherches le conrhiisalent à 
établir diffîftrents théorèmes dont M. Poncelet a 
fait usage dans son Traitai des propriétés Pro- 
ject ives des figures; Parts, in-4^, 1822. C'est 
dan3 les principanx recueils scienftHques , tels 
qnele Journal de V École polytechnique , les 
Annales de mathématiques de M. Oergonne , 
la Correspondance mathématique et physique 
de M. Qnételet, les Pftmteaux mémoires de 
l'Académie de Bruxelles , le Journal de ma- 
thématiques de M. LiouviAe^ les Comptes- Ren- 
dus de F Académie des seienees , la Connais- 
sance des temps, eir.., qu'il faot suivre la trace 
de M. Chasles. Ses difTérent!» mémoires 5f»r Va$- 
traction des ellipsoïdes ( dans le 25* cahier dfi 
Journal de r École polytechnique, année 1S37, 
et dans les Comptes- Rendus de t Académie des 
sciences, t. 8), et ses théorèmes généraux sur 
l'attraction des corps de /orme quelconque 
(Additions à la Connaissance de» temps pour 
1845 ) , oh il apprend k cemstnitre des couches 
infiniment minces jouissant des propriétés des 
conches électriques formées à la surftK^ des corps 
conducteurs;, hiî donnent one place distmgaée 
parmi les analystes; mais c'est surtout dans les 
recherches de géométrie pure que nous aimons 
à voir son esprit généraNsateur étendre tout en 
les simplifiant les plus importantes théories. On 
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trouve une sorte de rësumé de ses trayaux jus- 
qu'en 1837 dans un livre qu'il fit paraître alors 
Rous le titre d'Aperçu historique sur Vorigine 
et le développement des méthodes en géomé- 
trie y particulièrement de celles qui se rap- 
portent à la géométrie moderne, suivi d'un 
mémoire sur deux principes généraux de la 
science, la dualité et V homographie ; Paris', 
iii-4^. Cet ouvrage, auquel a donné lieu la ques- 
tion suivante, proposée par TAcadémiede Bruxel- 
les : « On demande un examen philosophique 
des différentes méthodes employées dans la géo- 
métrie récente, et particulièrement de la mé- 
thode des polaires réciproques », avait été cou- 
ronné par cette académie en 1830 ; mais son 
auteur ne le livra à l'impression qu^après y avoir 
fait de nombreuses additions. Aussi YAperçu 
historique n'est pas seulement une histoire sa- 
vamment écrite des différentes méthodes géo- 
métriques employées jusqu'à nos jours; dans 
trente-quatre notes qui l'accompagnent (p. 271 à 
571 ), M. Chasles aborde d'importantes ques- 
tions : il donne une extension considérable à la 
théorie de l'involution de six points qui prend 
son origine dans un théorème de Desargues; il 
établit les bases d'une nouvelle théorie des sec- 
tions coniques et des surfaces du second de- 
gré; etc. 

Avant M. Chasles le champ de la géométrie 
pure se trouvait restreint dans un grand nombre 
de cas. Malgré les efforts tâités par Camot dans 
sa Géométrie de position, toutes les fois qu'une 
question était suscq>tible de recevohr l'applica- 
tion du principe des signes, l'analyse seule pou- 
vait établir la généralité de la proposition. Mais 
la certitude de cette généralité était souvent ac- 
quise an prix d'une complication qui rendait 
certaines questions presque inabordables. C'est 
qu'il fallait alors recourir dans ces questions à 
des éléments qui ne s'y trouvent pas placés na- 
turellement, c'est-à-dire à un système de coor- 
données. Par un ingénieux algorithme, M. Chas- 
les est parvenu à introduire le principe des 
signes dans la géométrie pure, et même à y faire 
entrer sans la moindre difficulté la considé- 
ration des imaginaires. Il a ainsi créé une nou- 
velle branche des mathématiques caractérisée 
par l'uniformité de la méthode. Pour en donner 
une faible idée, il nous suffira de dire que non- 
seulement M. Chasles déduit ûnmédiatement 
d'un principe unique toutes ces belles propriétés 
des sections coniques connues sous les noms 
de théorèmes de Pappus, de Desargues, de Pas- 
cal , de Newton , de Camot , de Brianchon, etc., 
mais encore qu'il en étaUit une foule d'autres , 
à l'aide de ce même principe et d'une certaine loi 
de corrélation. En 1841 M. Chasles avait été 
nommé professeur d'astronomie et de mécanique 
appliquée à l'École polytechnique. Les brillantes 
dîécouvertes que nous venons de signaler ne 
tardèrent pas à foire sentir le besoin d'une 
chaireoonsacrée à leur enseignement. Cepoidant, 



ce n'est qu'en 1846 qu'elle ftat créée à la Faculté 
des sciences, sous le nom de chaire de géométrie 
supérieure. M. Chasles, naturellement appelé à 
la remplir, coordonna alors les éléments de cette 
sdenoe, dont il a publié la première partie dans 
un Traité de géométrie supérieure; Paris, 
1852, 1 vol. in-8*'. Quoique ce livre suffise pour 
exposer la généralité de la méthode, il ne ren- 
ferme pas encore les applications aux sections 
coniques que le savant professeur expose dans 
son cours, et qui, publiées. en partie dans diffé- 
rents mémoires, feront sans doute l'objet d'un 
second volume. Du reste, M. Chasles ne s'arrê- 
tera pas à ces courbes; car il a déjà montré par 
deux notes insérées dans les Comptes- Rendus 
de r Académie des sciences (30 mai et 29 août 
1853 ) que sa méthode peut atteindre les lignes 
des degrés supérieurs. 

Par ses recherches historiques M. Chasles a 
rendu d'autres services à la science. Dans VA- 
perçu historique, on remarque des idées nou- 
velles sur la signification des porismes d'Euclide, 
et une explication de la partie géométrique des 
ouvrages des Hindous, qui annoncent chez leur 
auteur une profonde érudition. Dans ce même 
ouvrage et dans une Histoire de Variihmé- 
tique; Bachelier, in-4*', 1843, extraite des 
Comptes-Rendus de V Académie des sciences , 
en s'appuyant sur un passage de Boèce et en 
analysant plusieurs traités de VAbacus , princi- 
palement celui de Gerbert , il a établi l'origine 
pythagoricienne de notre système de numération, 
que l'on croyaitexclusivement emprunté aux Ara- 
bes. M. Librilui ayant opposé quelques citations 
tirées de VArénaire d'Archimède, M. Chasles ré- 
pondit par un savant commentaire sur ce traité , 
dans lequel il démontra que « aucune des considé- 
rations arithmétiques qui se trouvait dans VAré- 
naire n'autorise à penser qu'Archimède n'a pas 
connu leàsystèmede numération décrit par Boèce 
sons le nom d'Abacus. » 

M. Chasles est depuis 1851 memlbre de l'A- 
cadémie des sciences. La même année il s'est 
démis de ses fonctions à l'École polytechnique, 
pour se livrer tout entier aux travaux que ré- 
clame la chaire qu'il remplit à la Faculté des 
sciences. E. Merueux. 

iHctiomittirê de la eonversatioUf t* édtllon. — Notice 
du travaux mathématique* de M, Chaslet ( Bacbeller ). 

^GHASLBS DB LA TOUCHE ( Théodore-Gos- 

ton-Joseph }, historien et littérateur français, né 
àTeil(Ille-et-Vilaine),le 19 février 1787, mort 
dans la ville de Palais, à Belle-Ile-en-Mer, le 
13 avril 1848. Il consacra à la culture de l'his- 
toire et des litres les moments de loisir que lui 
laissaient ses fonctions administratives de maire 
et de membre du conseil municipal de Palais. 
On a de lui : Notes sur qtielques monuments 
de la Bretagne;daBS le Compte-Rendu des tra- 
vaux de la Société des sciences, arts et belles^ 
lettres de Mdeon, .1823, p. 107 et suivantes; — 
la langue Celto-kimrique est celle que par* 
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iaieniUms Us hablkmtt de la GotOe; dans les 
Mém€ires de V Académie de D^jon (l^i^iSiA)', 
— CoMsidéraiUms sur les services gne les 
Grecs ont rendus aux lettres depuis la fon- 
dation de Constantinoplepar Constantin, en 
37», Jusqt^àsaphse par Mahomet //,«n I4&d; 
dans le Lgcée armoricain, t Vf!, p. 341-376. 
11 a laissé plusieiiri trayaux manuscrits , entre 
autres nn long mémoiie relatif à la Bretagne, et 
particiilièremeiità Thistoire de Belle-Ile. Ce mé- 
moire, dont fl s'occupait lorsque la mort est ye- 
mie le frapper, était presque terminé; il pour- 
rait facilement Tétre à Taide des matériaux qu'il 
arait rassemblés. La publication de ce trayafl, 
désirée des Bretons, serait nn juste hommage à 
b mémoire de son auteur. P. Levot. 

/MfMMtte/ ëê Dimui da SO Jula 18M. 

GHASOTOU GHAZOT DB HAN TIGIIT (Louis), 

f;éDéalfigiste flrançais, né è Saulx-le-Duc ( Bour- 
^o$;iie),enaoût 1693, mort le 29 décembre 1755. 
il Tmt de bonne heure à Paris, et Ait chargé de 
Vêdncatk» de plusieurs jeunes seigneurs. Il cul- 
tha rélade de lliistoire et surtout bi science de 
la génédogie. En 1749 fl lut chargé de la partie 
g fa éifcyqne du Dictionnaire universel de Mo- 
réri. fl mourut aveugle. On a de lui Tablettes 
géograpkigues, contenant un abrégé desgua- 
tre peirties du monde, un dictionnaire géo- 
frapkigue, etc.; Paris, 1725, hi-12 ; — Généa- 
logies hàstoriques des anciens patriarches, 
rois, empereurs et de toutes les meUsons sou- 
veraines /usqu^à présent ; Paris, 1736-1738, 
4 Tol. iii-4'' (ouvrage inachevé); — Tablettes 
historiques, généalogiques et chronologiques ; 
Paris, 1749-1757, 8 vol. bi-24; — TableUes de 
Thémis; Paris, 1755, 2 vol. in-24; — Abrégé 
de la généalogie des vicomtes de Lomagne , 
avec une dissertation sur la branche de Can^ 
dale;Ptau, 1757, in-12. 

Ckandon et bdandlne, DietUmnaire univenel. — Qaé- 
rard. ta ftuuce littéraire. — Lelong, Bibitothiqtiê hitt, 
et ia France, éû. FoateUe. 

aussA6XB(LA). Vog. La Chassacne. 

- CHASSAIGNAG ( E.„ ), médcdn français, né 
k Nantes, en 1805. Reçu docteur à Paris en 1835, 
il a été suoccssivemeot agrégé et prosecteur à la 
Faculté, vice-président de la Société anatomique, 
etciiinirgien du bureau central des hôpitaux. On 
a de hii : de to Structure du col du fémur, 
étudiée spécialement sous le point de vue de 
Vanatomie pathologique; Paris, 1835, in-S""; 
— de la Circulation veineuse; Paris, 1835, 
iit-ë'*; — le Cœur, les artères et les veines, 
leur texture et leur développement; Paris, 
1836, iD-8* ; — Œuvres chirurgicales complè- 
tes d'Astleg Cooper, traduites de Vanglais 
( avec M. Richelot) ; Paris, 1835-1837, fort vol. 
■1-8* ; — Appréciation des appareils orthopé- 
diques ; Paris, 1841, in-8*; — des Plates à la 
tête; Paris, 1842, in-8*. On a encore de M. Cbas- 
Mignar des mémoires Sur la distribution des 
wajs dans le système musculaire ; — Sur les 
ruptures de Futérus; -* Sur le tissu fibreux; 



sur le système fibreux ganglionnaire, etc. n 
fut aussi au nombre des collaborateurs que s'était 
adjoints M. Cruveilhier pour la rédaction de son 
Traité d^anatomie, 

SaebaUle, Ui Médecins de Paris — Ch. Looandre et 
B<mrqnelot, swppléwtent d la France Uttéraire, 

GHASSAieifOBi {Jean -Marie), littérateur 
français, qui se fit remarquer è la fin du dix-hui- 
tième siècle, par des ouvrages bizarres, produits 
d'un cerveau en délire, naquit à Lyon, en 1735, 
et mourut à Thoissey , département de TAin , 
en 1795. Sa famille était connue à Lyon pour so 
livrer, de toute ancienneté, au commerce de l'é- 
picerie , dont les bénéfices lui avaient procuré 
une certaine aisance. U fit d'excellentes études 
au collège des Jésuites de Lyon; nous trouvons 
dans un chapitre de son ouvrage principal (1) 
quelques détails, non dépourvus d'intérêt, sur 
son séjour au pensionnat de la compagnie. Les 
succès classiques qu'il obtint lui montèrent Ti- 
magination, et l'entraînèrent de bonne heure 
dans une voie bien différente de celle que les 
traditions de famille lui tenaient ouverte. 11 nous 
a tracé lui-même (2) le tableau des tristes vi- 
cissitudes que les aberrations de son esprit lui 
firent essuyer. Après avoir fui de la maison pa- 
ternelle pour se rendre à Genève, et s'être fait 
arrêter comme voleur, il fut placé par son père 
dans plusieurs maisons religieuses, dont il s'é- 
chappa encore pour errer dans les campagnes. 
On parvint néanmoins à le faire recevoir au sé- 
minahe de Saint-Sulpice; mais hi mobilité de 
ses impressions ne lui permit pas de persister 
dans cette éphémère vocation : il revint a Lyon, 
où il prit le seul parti qui convint à ses disposi- 
tions naturelles et à la trempe de son esprit : il 
se fit écrivain, dans l'intention de réformer les 
défauts de son siècle et de gourmander les vicos 
des particuliers. Ses premiers pas ne furent point 
lieureux ; il s'avisa de lancer un pamphlet rontr» 
deux prêtres et un magistrat, qui avaient, selon 
lui, méconnu les devoirs de leur état. Décrété 
de prise de corps pour ce libelle diiïamatoirc, il 
fût obligé de se réfugier en Savoie. Mais , a{)r('s 
un exil plus ou moins long, il parvint, pour un 
peu d'or, à obtenir son absolution. Il se rciulit 
ensuite à Paris, pour y découvrir le prop/icir, 
ou le régénérateur, dont certains illuminés, tels 
que Saint-MarUn, Mesmer, etc., avaient annoncé 
la venue. Après bien des recherches dans les c{;Ii- 
i$es et quelques conventicules, il ne trouva point 
ce régénérateur. La révolution qui éclata bient<«t 
après se chargea de la mission; mais il ne vou- 
lut point lui reconnaître ce caractère. Balan< (^ 
entre ses penchants pour la cause de la liberté 
et son horreur pour les crimes dont elle avait 
été le prétexte, ce dernier sentiment l'cmportn, 
t$t c'est sous cette inspiration qu'il écrivit un livru 

(1) Cataractes de rimaginatlon, t. III, p. 81. Ce cha- 
pitre est InUtolé : Ma confession; mon horoscope, scè- 
nes inouies. 

(S) IM nudUes, ou les crimes du peuple; Paris et Lyoo, 
1798, lo-8«. p. m et MlTiatet. 
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plein iVtfoe énergie sauvage > qu'il intitula , les 
Nudités, ou lesjcrimes du peuple; Paris et 
f^yon, 1793, îq-SS C'était, daps sa pensée, une 
espèce d'antidote au fameux ouvrage de La Yi- 
coipterie sur les ciimes (|es rois, n s'y élève aussi 
contre les persécutions dont I0 clergé dissident 
était l'objet, et contre les moteurs des troubles 
révolutionnaires de Lyon, et notamment Cbalier. 
Mais comme les sentiments les plus divers se 
combattaient dans sop cœur, U prit la défense de 
ce même Cbalier, qui avait/été son condisciple, 
lorsque celui-ci, ayant comblé U mesure de ses 
excès révolutionnaires, fut traduit devant le tri- 
bunal criminel de Rhône-et-Loire. — Vqf fronde 
à Chalier, ou idées vraies et philosophiques 
tracées à la hdte, et offertes à son défenseur, 
par un homme libre et un ami des hommes ; 
(Lyon), 1793, in-S** de 30 p., ne put préserver 
le disciple de Marat de la condamnation capitale 
qui tilt prononcée contre lui et exécutée. Peut- 
être cet écrit apologétique sauva-t-il Chassaignon 
de l'application des mesures acerbes qui furent 

Srises ensuite contre les malheureux Lyonnais, 
près la mort de son père, il s'était retiré dans 
un modeste domaine, situé à Thoissey, départe- 
ment de l'Ain, dont il avait hérité, et il y faisait 
habituellement son séjçur, sans cesser d'avoir un 
domicile à Lyon. Il ne fut pas moins porté sur la 
liste des émigrés. Cette droonstanoe donna lieu 
à une pétition très-originale, qu'il adressa aux 
représentants CharUer et Pocholle, et dont 
M. Breghot du Lut nous a conservé le texte (1). 
<c Gomme on sait, dit le réclamant, que les pen- 
«( seurs ont Tàme cosmopolite, les affections va- 
« gabondes, les conceptions vastes, l'imagination 
n ailée et émigrante , on s'est diverti à mettre 
« mon nom sur la liste des émigrés, et cette pe- 
« tite malice ne tend à rien moins qu'à me faire 
« mourir de faim et de soif. » Cette citation 
suffit déjà pour donner un aperçu de l'ordre d'i- 
dées qui règne dans son principal ouvrage, et 
des'formes extraordinaires de ^le employées 
par l'auteur, nous voulons parler des Catarac- 
tes de Vimagination , déluge de la scriboma- 
nie, vomissement littéraire, hémorrhagie en- 
cyclopédique, monstre des monstres ; par Épi- 
ménide l'inspiré, dans l'antre de Trophonius, au 
pays des visions ; 1779, 4 vol. in-12. Ce titre seul 
caractérise suffisamment une œuvre de délire, 
oii les sujets les plus disparates sont traités avec 
une originalité de concepticm qui est encore effa- 
cée par celle du style. L'auteur dédareavoir voulu 
marcher sur les traces de Montaigne; mais il 
ne lui ressemble que par la fréquence des cita- 
tions. L'examen et la critique des écrivains cé- 
lèbres du siècle de Louis XIV et du dix -huitième 
siècle forment en grande partie le fond de la 
composition. VÉpiménide, mal inspiré, se com- 
plaît à découvrir des taches dans Boileau, Ra- 
cine, etc. ; en revanche , il fait tous ses efforts 

(3) Mélanges biographiques et littéraires relatifs à 
Vhistoire de Lyon,- Lyon, 183S, in-S", p. 400. 
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pour élever Pradon, Chapelain et Scudéri au 
rang des grands poètes. Il tombe à bras rac- 
courci sur les auteurs contemporains, tels que 
Marmoutel, La Harpe, etc. ; tantôt il exalte Vol- 
taire, tantôt il le déchire. Les amateurs de livres 
bizarres recherchent un ouvrage qui à ce genre 
de mérite joint celui de la rareté, ayant été sup 
primé. On cite parmi les autres écrits de Chas- 
saignon : Éloge de la Brotrade (poëme de Ju- 
lien Pascal), par un enthousiaste; Genève, 
(Lyon), 1779, in-12; — les Étais généraux de 
Foutre monde, vision prophétique; — le Tiers 
État rétabli pour jamais dans tous ses droits 
par la résurrection des bons rois et la mort 
étemelle des tyrans; Langres (Lyon), 1789, 
in-8"; — Étrennes à messieurs les rédacteurs 
du Courrier de Lyon ; Autun (Lyon) , 1 790, m-8** ; 

— les Ruines de Lyon; Ode (1794), in-8% de 
7 pag. n Ces ouvrages, dit M. Bregliot du Lut, 
« sont devenus fort rares, et contiennent la plu- 
cc part, au milieu de beaucoup de folies, âcs. 
« choses très-sensées et très-spiritueUes. » — 
Chassaignon avait laissé beaucoup de manuscrits, 
parmi lesquels se trouvait une tragédie de Crom- 
well; mais son frère, épicier à Lyon, les fit ser- 
vir à envelopper les marchandises de son corn 
merce, J. Lamoureux. 

Bregliot du Lut, Mémoires biographiques et Httérai- 
resi I8S8, ln-8<'. — GuUIod , filitoire du siège de Lyon ; 
s Tol. In-S». — CtttMraetes de ritnaçinaUon. — Les nu 
dites, ou les crimes du peuple, 

GHASSÂif éE. Voy. Ghàssemeux. 

CHÂSSÂNioif (Jean db), historien fran- 
çais, né à Monistrol ( Velay), vivait en 1595. Il 
était protestant. On a de lui : de Gigantibus 
eorumque reUquiis atque iis qux ante annos 
aliquot nostra xtate in Gallia reperta sunt; 
BAle, 1580, in.8** ; Spire, 1587, in-8«»; — His- 
toire mémorable des grands et merveilleux 
jugements et punitions de Dieu; 1586, in-S*"; 

— Histoire des Albigeois, touchant leur doc- 
trine et leur religion, contre les faux bruits 
qui ont été semés d'eux; Genève, 1595, in-S"". 

Lelong , Bibliothèque historique de la France ( éd. 
Foiitette),Ilet|V. 

GHASSANis (Charles), moraliste français, 
né ve^ 1750, à Nîmes, mort en 1802. Après 
avoir fait de bonnes études, il suivit la carrière 
de sa famille, le commerce, et consacra ses loi- 
sirs aux lettres. On a de lui : £a Morale uni- 
verselle, tirée des livres sacrés, rédigée pour 
la jeunesse, avec des citations; Pari?, 1791, 
in-8**; — Essai historique et critique sur 
Vinsuffisance et la vanité de la morale de^ 
anciens, comparée à la morale chrétienne , 
traduite de l'italien de don Gaétan Sertor; 
Paris, 1792, in-12 (traduction supposée); — 
du Christianisme et de son culte, contre une 
fausse spiritualité ; Paris, 1802, in-12. 

Quérard. la France littéraire.. 

CHASSÉ ( Claude- Louis-Dominique ue ) , 
seigneur du Ponceau , chanteur français , né à 
Rennes, en 1698 , mort à Paris, le 27 octobre 
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1786. En 1720 , il entra dans les gardes du 
corps ; mais son p^ ayant été ruine par le 
STsième de Law et llnoendie de Rennes, Chassé, 
que la nature avait doué d'une taille ayantar 
gense, d^une fi||;ure agréable et d'une belle voh 
de basse, se décida à débuter à TOpéra, en août 
1721. FalMe chanteur, mais acteur excellent, il 
eot bientôt eflaoé ses pré(féoesseurs ; et le rôle de 
Roland , quH créa avec une sapériorité inoon- 
testatde, mit le sceau à sa réputation, n était si 
pénétré de ses rAles, qu'un jour, ayant feit une 
chate sur la scène , il cria aux soldats qui le 
soivalent : « Marchez-moi sur le corps. » En 
1738 Chassé abandonna le théâtre, et se rendit 
a Bretagne, dans l'espoir d'y rétablir la fortune 
de sa famille; mais n'ayant point réussi, il ren- 
tra à rOpéraenjuin 1742, par le rôle à*Bylas 
dans Issé. On fit alors sur lui cette épi- 
gramme : 

AveX'Voiu entendo Chassé 
DuM U pastorale û'Iué f 
Ce o'nt plus cette voix tonnule, 
Ce De sont plus ces grands éclats, 
Cest an genUlbomroc qal chante 
■I qui ne se faUttoc pas. 

IVéanmoins, J.-J. Rousseau dit de lui : « Cet 
excellent pantomhne, en mettant toujours son art 
au-dessus de lui , et s'efTorçant toujours d'y ex- 
celler, s'est mis ainsi lui-même fort au-dessus 
de ses confrères : acteur unique et homme esti- 
mable, il laissera l'admiration et le regret de ses 
talenU aux amateurs de son théâtre, et un sou- 
Tenir honorable de sa personne à tous les hon- 
nêtes gens. » 

En 1757 Chassé prit définitivement sa re- 
traite, n jouissait depuis 1736 de la pension de 
raa^^iden de la chambre du roi (100 livres) que 
Louis XV lui avait accordée d'office. On a de 
lui un ReaiHl de chansons bachiques, publié à 
Paris. 

CiMiadon et Delandlne, DitUonnaire hiitorique uni- 
vtrael. — FéUs. BioçraphU unirtneUe des wnuiciêng. — 
J -J. Rooa«eaa, Correspondance. — Watkins, Nouveau 
dieUonnaire universely trad. de l'anglais por L'Écny; 
Paris. 180S. 

«CHASSÉ (David' Henri, baron), général 
hollandais, né à Thiel (Gueidre), en 1765, 
mort à Bréda, en mai 1849. Son père, major au 
service de l'évêque de Munster, avait, comme 
protestant, quitté sa patrie pour s'établir en 
HuUande. Chassé, reçu an service des Pays-Bas 
en 1775, fût nommé lieutenant en 1781, et 
capitaine en 1787. Lors de la révolution hol- 
landaise, il prit parti pour les patriotes, et sa 
réfugia en France quand ce parti succomba, 
par suite de l'hitervention prussienne. H prit 
du service en France , et fut nommé en 1793 
Ueutenaot-colonel. En 1795 il rentra dans sa 
patrie ayec l'année de Pichegru, qu'il quitta 
pour servir de nouveau la Hollande, et prit part, 
en 1796, à la campagne d'Allemagne sous le gé- 
néral Daendels. Lorsque, cette même année, les 
Anglais tentèrrat un débarquement sur la cAte 
de U HoOande, Chassé résista, à la tête d'un 



régiment de chasseurs, pendant plusieurs heures 
à des forces anglaises supérieures. Il prit part 
ensuite de nouveau à la campagne d'Allemagne, 
se trouva au siège de Wurtzbourg, enleva une 
batterie autridiienne , et dans le combat du 
%7 septembre 1800 fit prisonnier un détache- 
ment de 400 hommes. En 1803 il fut nommé 
colonel, et enfin, en 1806, major général. Dans 
la guerre d'Espagne il se distingua par beau- 
coup d'habileté et de courage : comme il avait 
une prédilection pour l'attaque à la baïonnette, 
les soldats rappelèrent le général baionnette. 
En 1808 , le roi Louis-Napoléon hii confia le 
commandement des troupes hollandaises desti- 
nées à l'armée d'Espagne. Malgré de nombreu- 
ses difficultés et la défense opiniâtre que fit la 
Biscaye, il se firaya un chemin jusqu'à Madrid. 
Il se distingua ensuite à la bataille d'AImonacid 
de Zorita. La part glorieuse qu'il prit à diffé- 
rentes victoires, et notamment à celle d'Ocana, 
lui valut le titre de baron et une dotation de 
10,000 fr. de rente annuelle. Par sa bravoure il 
sauva un corps d'armée du général d'Erlon , 
qui s'était laissé enfoncer dans un col des Py- 
rénées. En 1813, s'étant joint à la gi*ande ar- 
mée, il combattit le 27 février, à Bar-sur-Aube, 
contre les Prussiens, et fut grièvement blessé. 

Après les événements de lflri4 , Chassé re- 
tourna dans sa patrie, où Guillaume I*^ le 
nomma lieutenapt général des troupes des Pays- 
Bas. A la bataille de Waterloo, il se montra 
reconnaissant de cette distinction; il sauva , îe 
concert avec le général Van der Smissen , une 
batterie anglaise que déjà la vieille garde avait 
fait taire, et contnbua au dénouement de la 
bataille par une vigoureuse attaque à la baîon* 
nette. Alors il fîit investi du commandement de 
la quatrième division militaire des Pays-Bas, 
dont Anvers était le siège, et ce fut à ce poste 
qu'il signala encore sa fidélité, sa courageuse 
résolution et son expérience de la guerre. La 
ville s'étant déclarée pour la révolution qui ve- 
nait de s'accomplir à Bruxelles, le baron Chassé 
se retira dans la citadelle, qu'il défendit d'abord 
contre les Belges ( 27 octobre 1830 ) , par un 
bombardement dont on lui a fait un crime, mais 
que ses devoirs militaires lui commandaient, et 
ensuite (du 29 novembre au 23 décembre 1832^ 
contre les Français. Pour récompenser son cou- 
rage, le roi des Pays-Bas le nomma général en 
chef de l'infanterie. Après la prise de lacitadelle, le 
baron Chassé resta prisonnier des Français , qui 
rendirent hommage à sa conduite ; il tut interné 
à Dunkerque. Une convention conclue le 21 mai 
1833 mit fin à sa captivité. Depuis ce moment, 
il vécut dans la retraite jusqu'à sa mort. [ Enc, 
des g. du m., avec addit. ]. 

ConverstttUms-Lexiecn. — De Beanmoct-Vassy . His- 
toire des États européens (Belgique). — Moniteur 
universel. — Lesor, ^nn. hist. univ. — Van Hasselt « 
Belgique et Hollande. — Rabbe, Bolsjolln, etc., Biogra- 
phie porteUive des contemporains. ^ 

GHASSBL ( Charles), sculpteur, né à Nancy, 



47 



CHASSEL — GHASSENEUX 



48 



en 1612 , mort à Pans, dans un âge avancé. D 
excellait surtout dans la sculpture en petit, et 
on cite comme son chef-d'œuirre un crucifix 
de bois conservé au musée de Nancy. Par or- 
dre d'Anne d'Autriche , il exécuta une armée 
entière , infanterie , cavalerie , artillerie et ma- 
'chines de guerre pour servir à Téducation mili- 
taire du jeune Louis XIV ; ce singulier travail lui 
valut le brevet de sculpteur du roi. £. B— n. 
Nagler, Nêues jiUçemeines K^mtUr-Lexieon. 

CHASSEL (Remi^François)y sculpteur fran- 
^, petit-fils du précédent, né à Metz, en 1666, 
mort le & octobre 1752. Dès Tâge de dix ans, 
il vint à Paris, étudier sous Lecomte, sculpteur 
du roi. n travailla à Versailles avec Boulogne, 
Goustou et Desjardins. De retour en Lorraine, 
le duc Léopold T' le nomma professeur à TA- 
cadémie de peinture de Nancy. Chassel composa 
un grand nombre d'ouvrages, qui ont presque tous 
disparu, et dont les principaux étaient : aux Mi- 
nimes de Nancy, le monument funèbre du pré- 
sident Cueillet; — dans l'église des Carmesde la 
même ville, une Piété et une Charité ; — dans 
l'é^se des dames du Saint-Sacrement, le mau- 
solée de Prançoîs-Josias Bousmard; — le 
Génie des beaux-arts , groupe destiné à une 
fontaine publique ; — le Christ formant le de- 
vant^d'autel deîla chapeUe ducale, dans l'église 
des Cordeliers de Nancy. Presque tous les ou- 
vrages de Cbassel étaient en marbre blanc ou en 
pierre de Savonnières. 

Dom Calmet. BibWOkèqite lorraine, p. n. — Tem- 
ple des Metsint, 144. — Uonnili , HitMre dot vUlei 
vieille et neuve de Hfanef, Il , p. Ml. — Bégio , Miogro' 
pMe detla Moselle, 

GHASSELOUP-LAURAT ( François ^ mar- 
quis), gftoéral français, né à Saint-Somin 
( Charente-Inférieure), le 18 août 1754, mort à 
Paris, le 6 octobre 1833 (1). Lieutenant d'artil- 
lerie à sa sortie de l'École des Mézières ( 1774 ), 
Il passa en 1781 dans le corps du génie, se 
trouva esa 1792 aux affaires de Givet ; il fut 
chargé de la direction des travaux de Montmédi 
lors du siège de cette place par les Prussiens. 
Lieutenant colonel en récompense des talents 
qu'il avait montrés à Ja bataille d'Arlon, Ghasse- 
loup-Laubat se rendit à l'armée de Sambre-et- 
Meuse pour prendre le commandement du siège 
de Maêstricht. Les services qu'il rendit lui va- 
lurent le grade de colonel. Appelé à l'armée d'I- 
talie, fl fut chargé de la direction des sièges de 
Milan et de Mantoue , ainsi que de la répara- 
tion des fortifications de Pizzighitone. Les 
cliamps de bataille du Gonato , Castiglione , 
Solptierino , Rivoli et Arcole, où il déploya au- 
tant de talent que de courage, relevèrent au rang 
de général de brigade. Pendant que les pléni- 

(1) Un de set aneétres , Jean-Nathanael Cbasscloup- 
LanbatyDé en 1060, qui avait fait les campagnes de Flandre, 
eons le maréchal de LuxcmboarR . eot anc }ambc em- 
portée à Nerwinde-, en 1693. Son iUs,Jean, né en 1711 , 
ac distingua , sous le maréchal de Saxe , à Fontcnoy , à 
Rancoux, à Lawfeld. 



potentiafaes français et étiangers nègodaîcnt 
è Rastadt une paix dont les préliminaires 
avaient été signés à Léoben, Ghasseloup-Laubat 
s'occupa de tracer les limites de l'Autriche et 
des nouveaux États créés en Italie; et, de retour 
en France, il établit la ligne de défense du Bas- 
Rhin, d^s Mayence jusqu'à Nimègue. En 
1799, il retourna en Italie, et prit le comman- 
dement en chef du génie. L'armée française , 
commandée par Schœrer, accablée par cent 
mille Austro-Russes , se voyait forcée de se re- 
plier derrière l'Adda, et il ne restait qu'un seul 
moyen d'empêcher l'ennemi de pénétrer en 
France : c'était d'occuper l'Appennin et de couvrir 
Gènes. Mais des difficultés sans nombre s'oppo- 
saient à cette exécution : il fallait faire trente 
lieues dans les montagnes et par des routes im- 
praticables. Ghasseloup-Laubat fit tracer en dix 
; jours une route de neuf lieues à travers l'Appc- 
nin; et l'armée, dont Moreau venait de prendre 
le commandement, put opérer sa retraite en bon 
ordre. Gette action lui valut ( 19 décembre 1799) 
le grade de général de division. Appelé ( 1806 ) 
à la grande armée qui marchait contre la Prusse, 
il rendit les plus grands services, par les tra- 
vaux immenses qu'il fit sur les bords de l'Elbe, 
de roder, de la Vistule, aux tètes de pont 
de Praga , de Sicrock, de Modelin, et par la di- 
rection qu'il donna à ceux du siège «le Dantzig. 
Envoyé de nouveau en Italie ( 1808), i! porta 
tous ses soins sur les fortifications de plusieurs 
places importantes , et il reçut en récompense 
(30 juin 1811 ) le grade de grand-oflider de la 
Légion d'honneur et la charge de conseiller d'É- 
tat en service ordinaire ( section de la guerre ). 
Après avoir fait partie de l'armée de Russie 
( 1812), il Alt appelé au sénat ( 5 aoAt 1813 ), et 
fut chargé de l'inspection des places fortes de 
ntalie. Se sentant trop âgé pour reprendre du 
service pendantles Gent-Jours, Ghasseloup-Lau- 
bat, qui avait adhéré à la déchéance de Napo- 
léon, fut élevé (4 juin 1814) à la dignité de pair 
de France par Louis XVm. Appelé à faire ]»ar- 
tie de la commission qui devait juger le maré- 
chal Ney, il se prononça contre la condamna- 
tion. Ge général, qui était grand' croix de l'ordre 
de la Réuniou, commandeur de l'ordre de Saint- 
Louis , et grand-cordon de la Légion d'honneur 
(ô août 1813) obtint le titre de marquis en 
1818, et mourut aveugle, à Tâge de soixante-dix- 
neuf ans. Son nom est gravé sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, cAté sud. A. S... t. 

Son fils, le comte Justin-Napoléon'Sainuelj 
ancien ministre de la marine , est aujourd'hui 
membre du corps législatif. 

Archives de la guerre. — Dictiormairt des çcnéranx 
français. - Victoires et conquêtes, U II. YI, XIll. XV, 
XVI. XVII, XXI. 

GHASSBNBUZ (Barthélémy de), seigneur 
'le Prelay, juriscon.sulte et magistrat, né k 
Issy-rÉvè(iue, prcâ d'Aûtun, en août 1480» 
mort à Aix, en avril 154 1 . Il avait étudié le droit 
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à IMle, puis à Poitier»» et enfin à Tarin, sons 
Claicle Seyssel. 11 ftit, à TAge de vingt-elHin ans, 
nommé maître des requêtes du cardinal Charles 
d^Amboise, que Louis XU avait euToyé dans le 
Milanais pour y commander, et Tannée sui- 
¥anfe il prit à Payie le grade de docteur en 
droit De retour en France, Chasseneuz reçut 
de Guy de Rochefort des lettres de maître des 
requêtes honoraire ; mais après la mort de ce 
chancelier, il se retira en Bourgogne, y exerça 
la professioD d'ayocat, devint en 1S08 avocat 
ao haiUînge d'Autun, ai 1531 conseiller au par- 
lement de Paris, et Tannée suivante, premier 
frrésîdent ou plu^t unique président du ftarie* 
ment de Provence. Ayant été accusé de mal- 
Tcrsaljoa par Tavocat gôiéral Laugier, son in- 
nocence fiit reconnue, en 1535, par la commis- 
SH» devant laquelle il avait été renvoyé. La 
même année le roi Tq)pela dana son conseil, 
afin d^y traTaiUer à Toidonnance donnée à Is- 
sar-TOle poor la réformation de la justice. 11 
ëtiâX encore à la tête du pariement d*Aix lors- 
que tB&Tcndo, le 18 novembre 1540, le fameux 
arrêt qâ esoilamnait au feu par contumace un 
certain nombre d'habitants de Cabrières et de 
Mériadol, confisquait leurs biens, bannissait 
leurs ianmes et leurs enfants du royaume, et 
ordonnait la raine de leurs maisons. C'était un 
reste des nndens Vaudois, que la fermentation 
causée par les doctrines de Luther avait rendus 
suspects. Chasseneuz obtint un ordre du roi 
portant que oes infortunés seraient entendus ; 
mais, après sa mort, le président d'Oppède, son 
snocesseur» fit exécuter Tarrêt dans toute sa ri- 
gaenr. Les phis horribles cruautés furent alors 
oommiaes par les troupes royales. 

Les ouvrages de Chasseneuz ont pour titres : 
Commentaria ht consuetudines duc(Uu$ Bwr- 
yundim principaliter, et totius fere Gai- 
lue conseeiUive; Lyon, 1517, in-4% goth.; 
Paris, 1534, m-é^*; Genève, 1649, .in-foK; la 
dernière édition est de Paris, 1717, in-4*'; — 
Catalogus glorUR tnundi ; Lyon, 1529, in-fol. ; 
goth. ( dédié au chancelier Duprat ) ; Francfort, 
1579, édition moins correcte; Genève, 1649, 
MfA. Cet ouvrage , tombé dans un oubli pro- 
Ibnd , règle les rangs et les préséances, et con- 
tient des recherches sur les offices , dignités et 
diarges de la couronne; — Consilia; Lyon, 
1531-1638, in-fol.; ce sont des consultations 
sur des manières de jurisprudence. Chasseneuz 
est auteor des vers latins dans les Êpitaphes 
des rois de France qui ont régné, depuis le 
roi Pbaramond jusques au roi François /^ 
de ce nom y etc.; Bordeaux, sans date, in- 12. 
Le P. Lekmg loi attribue à tort Touvrage en- 
tier. Les vers français qu'il renferme ont été 
imprimés à Poitiers, 1531, in-4'', sous le nom 
4e Jean Bouchet^ qui en est le véritable auteur. 
£. Regn/oid. 

De Thoo , Uiitoria, ton. I , llb. VI , p. 189, édiU de 
Goiivc. - Booebe, HUIMre de Provence, tiom, II, p. eu 



et nilT. — Boubler, HitUHre des eoïïumentaieurs de la 
Coutume du duché de Bourgogne, en tète de »pi (ou- 
vres de furitprudeneet édlu de Dijon, 17S7. — Mtcéron, 
MéwMirtSftom. 111 et X. 

GHA8SBPOLOUGHA8Sn>OL(fy'ançoi« db). Cet 
auteur, sur lequel on manque de détails biogra- 
phiques, parait avohr été chargé par Colbert d'un 
travail sur les finances publié sous le titre de : 
Traité des finances tt de la fausse monnaie 
des Romains^ suivi delà Manière de discer- 
ner les médailles antiques de celles qui sont 
contrefaites, par Guillaume Beauvais; Paris, 
1740 Jn-12. On attribue au mémeChassepol deux 
romans faititulés : V Histoire des grands vizirs , 
Paris, 1677, 3 vol. in-12, et VHistoire nouvelle 
des amazones; Paris, 1678, 2 vol. in-12. 

Journal des iovaiUs,. 1740, p. Ml; — Barbter, Dfe- 
Uoimaire det ouvragei anonifwtet. — Bniaet, Maamei.du 
libraire — Qaérard, la France littéraire, 

* CHASSBT (Charles-Antoine f comte), homme 
politique Ihuaçais, né à ViUefranche, le 25 mai 
1745, mort vers 1830. Avocat et maire à Té- 
poque de hi Révolution, il fut nommé membre 
de TAssemblée constituante , fit décréter la sup- 
pression des dîmes, et fut envoyé avec le gé- 
néral Custine et Régnier en mission dans les dé- 
partements du Haut et du Bas-Rhin et des 
Vosges. En 1792 d devint membre de la Con- 
vention nationale, vota, dans le procès de 
Louis XVI, la détention pendant la guerre et le 
bannissement après la paix, et ensuite se pro- 
nonça contre le sursis. Après le 31 mai 1793 , il 
sortit de France, devbt aide-chirurgien sur un 
vaisseau anglais, et aide-chirurgien à Toulon 
pendant l'occupation anglaise. En 1795, il ren- 
tra en France, où il venait, quoique absent, 
d'être nommé membre du Conseil des Cinq- 
Cents. 11 fit ensuite partie du Conseil des An- 
ciens; et à l'époque du 18 bnimairo an vu 
(1799) il s'attacha au parti du général Bona- 
parte, ce qui lui valut son admission an sénat 
conservateur, le titre de commandeur de la Lé- 
gion d'honneur, la dignité de comte de Tem- 
pire et celle de comte titulahre de la sénato- 
rerie de Metz. Après^ la seconde restauration, il 
fîit ooinpiîs dans la loi du 12 janvier 1816, au 
nombre des conventionnels dits votants; mais 
il obtint peu après l'autorisation de rentrer en 
France. 

Biographie moderne. — Galerie des contemporains. 
— Le Ba«, Dictionnaire ene^clopédiaue de la France, 

CHASSIGNET (Albert), historien français, vi- 
vait dans le dix-septième siècle. Il était bénédic- 
tin, et a composé V Histoire de tous les monas- 
tères du comté de Bourgogne, restée manus- 
crite; — l'Histoire des maisons de l'ordre de 
Cluni; du Prieuré de Vaux-sur-Poligny, etc. 

Ulong. Bibl, Mst, delaFr. (éd. Fontette), \, li.est, 

11,788, 1S.9M. 

€HA88IGNET (François, baron de), homme 
d'État autrichien, d'origine française, né à Besan- 
çon, en 1651, mort vers 1716. Il entra au service 
de TAutriche, où il s'éleva jiAqu'au grade dégé- 
nérai. L'empereur Léopold lui confia l'éducation 
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de soD (ils aîné (depuis Joseph I*^). En juillet 
1701 il fut envoyé à Naples pour exciter une ré- 
volte contre la domination de Philippe V, roi 
d*Espagne, et contre les Français, sea alliéa. Une 
conspiration redoutable fut organisée par leaaoini 
de Chassignet : son explosion, fixée au 19 sep- 
tembre, fiit différée au 6 octobre. Ce retard la lit 
découvrir : le duc de Medina-Cell, alors vice* 
roi pour rEspagne, prit aussitôt toutes lea me- 
sures nécessaires pour fairo avorter le plan dca 
conspirateurs. Geux-d, se voyant prévenus, ap- 
pelèrent le peuple à l'insijrrection, mais sans 
succès. Chassignet fut arrêté, transporté à Paris, 
et écroué à la Baatille; il en sortit en 1714, par 
la paix deRastadt; l'empereur Charles YI le 
nomma conseiller d'État. 

ReonetUle. iHitoire de ta BatUUê, 1», 114. et II. 4(4. 

ghAlSSIGN ET (Jean-Baptiste), poète ftrançats, 
né à Besançon, vivait en 1620 ; Il eut pour maître 
le savant Huet, et il puisa dans les leçons de 
ce guide éclairé un grand amour pour les let- 
tres. Ses poésies sont en général empreintes de 
mélancolie. On lui doit, entre autres, deux 
poèmes intitulés : Mépris de la vie et conso- 
iations contre la mort; Besançon, 1594, 
in-l2; — Paraphrases sur les cent cinquante 
Psaumes de David; Lyon, J013, in-l2. Ces 
compositions ne sont pas sans quelque mérite, 
et rappellent le genre de Malherbe. 

Goajet. Bibl franc. 

* CHASSIN (/ean-5imon), marin français, né 
à riIe-Dieu, en 1754, tué le 16 nivôse an vi. 
n monta comme matelot, en 1778, à bord de la 
galiarre le Compas, et fbt nommé capitaine de 
frégate le 10 pluviôse an v, après avoir gagné 
tous les grades intermédiaires par des actions 
d'éclat ou des missions importantes. Le 16 ni- 
vôse an VI, Chassin escortait sur la corvette le 
Chéry un convoi se rendant de Rochefort à 
Brest, lorsqu'il fut attaqué par plusieurs bâti- 
ments anglais. Accosté par la fr^te Pomon; 
il n'hésita pas à combattre, malgré llnfériorité de 
ses forces. Après une vive canonnade, il tomba 
mortellement atteint; mais son équipage, élec- 
trisé par son exemple, continua une défense 
héroïque, qui ne cessa que lorsque les batteries 
cla Chéry furent submergées. Pendant ce temps 
le convoi, forçant de voiles, échappa aux enne- 
mis. Les Anglais, ne pouvant sauver la corvette 
française, recueillirent son équipage, et, par une 
exception honorable pour les deux nattons, le 
mirent en liberté, après avoir rendu les hon- 
neurs funèbres à son commandant. Bonaparte , 
premier consul , accorda une pension à la veuve 
de Chassin. Cet ofSder était auteur de : Belevé 
des côtes de la ci-devant Bretagne et moyens 
faciles de les mettre en état de défense; Ro* 
chefort, an m, in-S**, avec cartes; — Essai sur 
la construction et Varmement des bâtiments 
destinés à la course; Brest, an v, in-8'; — 
de Futilité des pièces dites de chasse et des 
moyens d'assurer leur tir; Rochefort, ibid.; et 



plusieurs autres ouvrages sur la science navale 
restés roanoscrits ou déposés aux Archivea de la 
Marine. 

\jt Bm, DietUnmair^ encpelop. de la France. — Vao 
Teoac, Hutoire de la marine. 

GHASSIPOL. Voy. CH4SSEP0L. 

CHASSiRon (Pierre-Matthicu-Martin ok), 
littérateur français, né en 1704, à l'Ile d'OIéron, 
mort à La Rochelle, en 1767. 11 fut trésorier de 
France, et conseiller d'honneur au pré&idial de La 
Rochelle. On a de lui : Réflexions sur le com^ 
que larmoyant; Paris, 1749, in-i2 : cet ouvrage 
fit quelque sensation à l'époque où il parut 
L'auteur blâme le goût de ses contemporains 
pour le comique larmoyant, et veut les ramener 
aux traditions classiques de l'ancienne comédie. 
On doit encore à Chassiron V Histoire des tra- 
vaux de r Académie de La Rochelle, dont il fut 
l'im des fondateurs. On la trouve en tète du 
premier recueil des Mémoires de cette société; 
Paris, 1747, in-8**. 

Le* trois tiéclet de la littérature française. — Qué- 
rard, la France Utt. 

CHASSIRON {Pierre-CharleS'Martin , ba- 
ron de), économiste fi-ançais, fils du précédent, 
né à La Rochelle, le 2 novembre 1753, mort à 
Paris, le 15 avril 1825. Il fut maître des re- 
quêtes et trésorier au bureau des finances de sa 
ville natale. Partisan des réformes promises par 
la Révolution, il en adopta les principes, mais 
il en blâma les excès. Arrêté comme suspect, il 
ne dut sa délivrance qu'au dévouement de sa 
femme. En 1797 , le département de la Cha- 
rente-Inférieure l'envoya au Conseil des Anciens. 
Au 18 brumaire, Chasf^iron fut admis dans la 
commission législative, et passa ensuite au Tri- 
bunal, où il appuya les divers projets présentés 
par le gouvernement, et réclama vivement des 
lois protectrices de l'agriculture. A la dissolution 
du Tribunal, il devint conseiller à la cour des 
comptes. On a de lui : Lettres sur V agriculture 
du district de La Rochelle et de ses environs; 
1796,in-12; — Deux Lettres aux cultivateurs 
français sur les moyens d*opérer un grand 
nombre de dessèchements par des procèdes 
simples et peu dispendieux; Paris, 1800, 
in-8°; — Richard converti, ou entretiens sur 
les objets les plus importants du code rural; 
ibid., 1801, in-8° — Essais sur la législation 
et les règlements nécessaires aux cours d'eau 
et rivières non navigables et flottables , ainsi 
qu'aux dessèchements àfatre ou à conserver 
en France; ibid., 1H18, in-S". Chassiron a aussi 
inséré plusieurs articles dans le Nouveau cours 
complet d'agriculture et dans la nouvelle édi- 
tion du Cours d'agriculture de Rozier. 

SUvestre, Éloge de Chassiron^ dans les Mémoires de la 
Société d'agrieultvre de 1626. 

* CHASTAiNB (Léonard), chirurgien fran- 
çais, né à Mussidan, dans le Périgord, le 24 no- 
vembre 1715. Après avoir étudié dans sa ville 
natale, puis à Bordeaux et à Paris, il fut envoyé 
en 1738 à l'hôpital de Lille, où il devint aide 
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Ctien-nugor en 1744. H servit eBsoite au 
litre daiu le^ années françaûes» et fut nom- 
Tespondant de l'Académie de cJiirurgie. On 
i : Lettres à M, Canton, premier chirur- 
le la princesse Charlotte de LomUne^ 
ervir de réfutation à une lettre de Van 
'-adit , chirurgien et pensionné pour la 
'« Lille i ians indication de date ni de lieu 
nuîpn ; — Lettres sur Ut IMhotomke ; Pa- 
58, in-8*. 
DieS. de ta méd. 

STB ( ... OE ), gouverneur français, vivait 
seconde moitié du seiaiètne siècle. U Ait 
rieur de Dieppe et d'Arqués. Catherine de 
( renvoya, en l&Bd, avec une compagnie 
iei ie dans nie de Torcàre, pour y soutenir 
rets d'Antoine, prieur de Crato, récem- 
In roi de Portugal. Cette ei^pédition ne 
heureuse. £n 1603, de Chaste forma à 
une compagnie pour continuer les décou- 
àté^à faites au Canada. Il mourut au mo- 
« il se disposait à partir lui-même pour 
outrée. La relation du Voyage à Tercère, 
Cbasie, fait partie du deuxième volume 
tteddeThévenot. 

«oC, Mciation de divers voyages curieux. 
àSTEAiJ , en italien gastblm ( Guil- 
), graveur français, né ù Orléans, le 18 
&36, mort à Pans, le là septembre 1683. 
ia à Paris les principes du dessin, et fit 
son tour d'Italie, Il parcourut succès- 
Ht Gûnes, Parme , Y^ise et Florence. A 
il se lia d'amitié avec Fiédério Greuter, 
léterraina à renoncer à la palette pour le 
Les portraits de prélats et de pontifes 
stampes qu'il a gravées en Italie sont«si- 
! son nom italianisé, Castelli. Il séjourna 
î temps à Lyon, avant son retour à Pa- 
il fut protégé par Colbert, qui le pen- 
et le fit entrer à l'Académie de peinture. 
vé surtout d'après Le Poussin et les mal- 
liens. On cite parmi ses gravures : le Ra- 
ent de saint Paul, d'après Poussin ; — 
•p^ton de la Vierge, d'après Annibal 
be ; — to Manne au désert; — Saint 
recouvrant la vue, d'après P. de Cor- 
— le Martyre de saint Etienne, d'à- 
rrache ; — la Guérison des deux aveu- 
Jéricho, d'après Poussin ; — le jeune 
u soustrait aux recherches des Mo- 
pH avaient tué son père jEadde, d'a- 
méme; — la Mort de Qermanicus^ 
le même ; — quelques tableaux d'après 
. Ses estampes à l'eau forte sont préfé- 
I ses gravures burinées : sa manière y est 
re, plus pittoresque, et 11 est à regretter 
se soit pas exclusivement livré à ce genre. 

C. Bbàinne. 
MetknuuUre des gravêun.. 
ITEL OU CBATEL (Jeu»), régicide, né 
», mort le 29 décembre 1594. Il était fils 
larchand drapier de Paris. On sait qu'il 



attenta à la vie du roi Henri IV. Voici comment 
L'Estoile, très-explicite sur cet événement, le ra- 
conte, à la date du 37 décembre 1594. ^ Le 
mardy 27 de ce mois, comme le roy, revenant 
de son voyage de Picardie, fust entre tout botté 
dans la chambre de madame de Lianoour, aiant 
autour de lui le comte de Soissons, le comte de 
Saint-Pol et autres seigneurs, se présentèrent 
à sa miMCAté, pour lui baiser les mains, messieurs 
de Ragni et de Montigni. Ainsi qu'il les reoevoit, 
uq jeune garçon, nommé Jean Chastel , âgé de 
dix-neuf ans, ou environ, fils d'un drappier de 
Paris, demeurant devant le Palais, lequel avec 
la troupe s'estoit glissé dans la chambre et avancé 
presque auprès du roy sans estre aperceu, tascha 
avec un Cousteau qu'il tenoitd'en donner dans la 
gorge de sa mi^^^- ^^^ pour ce que le roy 
s'inclina à Theure , pour relever ces seigneurs 
qui loi baisoient les genoux, le coup, conduit 
par une secrète et admirable providence de Dieu, 
porta au lieu de la gorge , à la face, sur la lèvre 
haute du costé droit, et lui entama et couppa 
une dent. A l'instant le roy, qui sesentist bles^, 
regardant ceux qui cstoient autour de Ini, et 
aïant advisé Mathnrine, sa folle, commença à dire, 
« Au diable soit la folle ! elle m'a blessé ». Mais 
elle, le niant, connut tout aussitost fermer la 
porte, et fut cause que ce petit assassin n'eschas- 
past. Lequel aïant esté saisi, puis fouillé, jetta à 
terre soneousteau, enoorestout sanglant, dont U 
fût contraint de confesser le fait sans autre force. 
Alors le roi commanda qu'on le laissast aller, et 
qu'il lui pardonnoit ». Le même jour, Henri an- 
nonça aux villes du royaume, dans les termes 
suivants, le danger auquel il venait d'échapper. 
« Un jeone garçon, nomméyJcan Chastel, fort 
« petit, et Agé de dix-huit è dix-neuf ans, s'étant 
« glissé dans la chambre, s'avança sans être quasi 
R aperçu, et nous pensant donner dans le corps 
« du Cousteau qu'il avoit, le coup ne nous a porté 
« que dans la lèvre supérieure du cdté droit, et 
A nous a entamé et coupé une dent. 11 y a, IHeu 
« merd, si^peu de mal, que pour cela nous ne 
« nous mettrons pas au lit de meilleure licure. » 
Lorsque le roi fût informé que Chastel avait été 
élevé par les jésuites, il s'écria : « Fallait-il 
« donc que les jésuites lussent convaincus par 
« ma bouche I » On les accusa en effet d'avoir 
insfriréce forfhit, auquel Chastel aurait été (loussé 
par le curé de Saint-André, en expiation des 
honteux désordres de sa vie. Mais, interrogé le len- 
demain 28 décembre, « il deschaiigea du tout les 
jésuistes, dit encore L'Estoile, me&mc le père 
Guéret, son précepteur, dit qu'il avoit entrepris 
le coup de son propre mouvement et que rien 
ne lui avait poussé que le zèle qu'il avoit à sa 
religion, de laquelle Henry de Bourbon (car il 
appeloit ainsi le roy ) étoit ennemi; qu'il n'estoit 
en l'égjUse jusques à ce qu1l eust l'approbation 
du roy ». L'exécution de Chastel eut lieu le 
suriendemain de l'attentat. Nous laissons encore 
parier l'auteur du Registre journal de Uen- 



55 



CHASTEL — CHASTELAm 



66 



ri /V: A Le jeadi 29 Chastel, après avoir esté 
mis à la question ordinaire et extraordinaire , 
qu'il endnra sans rien confesser, fist amende ho- 
norable, eust le poing couppé, tenant en sa main 
l'homicide Cousteau duquel il ayoit voulu tuer le 
roy, puis fust tenaillé et tiré à quatre chevaux 
fil la place de Grève à Paris, son corps et ses 
membres jettes au feu et consommés en cendres, 
et les cendres jettées au vent ». Comme cela se 
pratiquaitd'après la législation d'alors, la famille 
du régicide fut enveloppée dans la procédure. 

L'BttoUe, Mém, et Jommal, - De Tboo, HUt, — SU- 
nondU HiU. des Fr.^ XXI. 

€IIASTBL (François -Thomas)^ littérateur 
français, né à Pierrefitte, dans le Barrois, le 30 
janvier 1750, mort au commencement de notre 
siècle, n se rendit de bonne heure en Allemagne, 
et devint professeur de langue française à l'uni- 
versité de Giessen. On a de lui : VOracle, 
ou essai d'une méthode pour exercer l'atten- 
tion de la jeunesse par des jeux en demandes 
et en réponses, par madame de Laûte, traduit 
du français en allemand ; Offenbach, 1771, in-8°; 
— Petit recueil de fables , contes et petits 
drames , avec une table alphabétique des 
mots, termes et expressions contenus dans 
ce livre, et les remarques nécessaires sur 
la syntaxe et le génie de la langue; Gies- 
sen, 1778, 1784, in-S*"; — Chansons de table, 
d'^rès Claudius et le comte de Stolberg, et 
deux petites pièces de Burger, mises en vers 
français avec l'origmal; ibid., 1785, in-8»; — 
Introduction à la lecture des ouvrages en 
vers français , suivie d'utiles et d'agréables 
rapsodiesrecueillies sur le Parnasse français, 
avec les éclaircissement» nécessaires, en al- 
lemand; ibid., 1788, 3 vol. in-8''; — Essai 
d^ne grammaire, augmentés du traité de 
Vétymologie et de la syntaxe ^française , 
avec des tables; Francfort et Leipzig, 1792, 
in-8*; — Alphabet d'histoire naturelle; Of- 
fenbacli, 1792 , in-8** ; — Tuas cessé de soitf- 
frir, infortuné monarque, etc., complainte 
allemande sur les malheurs de Louis XYI, tra- 
duite en français ; Giessen, 1793,;in-8' ; — Recueil 
de petits mémoires sur les sciences , arts et 
fnéiiers les plus nécessaires , en allemand et 
en français; Francfort, 1794, in-8\ 

Autobiographie, dans l'Histoire littéraire de la liesse, 
par Strleder. 

cukSTEiJf^Pierre'LouiS'Àimé, baron), général 
français, né en 1774, à Vergi, dans le Chablais, 
mort à Genève, le 16 octobre 1826. Il s'enrôla, 
en 1792, dans la légion des Allobroges, prit 
part aux diverses actions qui eurent lieu dans 
les Alpes, sur la Durance, puis sous les murs 
de Toulon. A la paix de Campo-Formio , Chas- 
tel, qui avait fait preuve de bravoure à l'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales et en Italie, fut 
envoyé en Egypte. Ce fut dans une des excur- 
sions auxquelles nos généraux furent entraînés 
par la poursuite de Mourad-Bey , que Chastel 
découvrit le fomenx zodiaque de Denderah, qui 



Alt phis tard transporté en France, et devint 
l'objet d'une si vivepolémique. Revenu en Europe 
avec le grade de chef d'escadron , digne prix 
de ses services, il assista aux journées d'Ulm, 
d*Austerlitz, fit les campagnes de Prusse et de 
Pologne, déploya dans toutes les rencontres une 
rare capacité et mi courage à toute épreuve , 
fut fait colonel, et appelé à l'armée d'Espagne. 
Créé général de brigade sur la demande du ma- 
réchal Soult, il se distingua à la bataille de 
Wagram, et fut élevé en 1812 au grade de gé- 
néral de division. L'empereur, à qui le mérite 
militaire du baron Chastel n'avait pu échapper, 
lui confia le commandement d'une division de 
cavalerie forte de quatre mille hommes, à la 
tète de laquelle il poussa des reconnaissances 
lointaines, et seflistingua dans plusieurs occa- 
sions, notamment à la bataiOe de la Moskowa, 
où les charges qu'il exécuta ébranlèrent le oorpe 
du général Doktorow , et à Goeriitz , en Saxe, 
où le corps d'armée de Murât, dont il faisait 
partie , eut à lutter contre 25,000 cavaliers, 
40,000 hommes d'infanterie et une artillerie 
nombreuse. La présence de l'ennemi sur le ter- 
ritoire français sembla doubler l'énergie de Chas- 
tel. Il rassembla sous les murs de Paris tout 
ce qu'il put trouver de troupes disponibles dans 
les d^ts, et combattit avec sa valeur ordi- 
naire. Sa division et celle du général Borde- 
souUe, faisant partie du corps du duc de fia- 
guse, furent repoussées jusqu'à la barrière de 
Ménilmontant. £n 1815, Chastel fit partie du 
deuxième corps de l'armée, qui combattit en 
Belgique avec un courage digne d'un autre sort. 
Rentré dans la vie privée après les Cent- Jours, 
il vivait au sein de l'étude et entouré d'une so- 
ciété choisie, lorsqu'en 1820 , on ne sait par 
quelle niananivre , il fut signalé comme étant à 
la tète d'un complot qui aurait eu pour but l'en- 
lèvement du duc d'Angoulème è son passage 
dans les environs de Lons-le-Saulnier. A cette 
occasion , le baron Chastel dirigea une poursuite 
en calomnie contre le Drapeau blanc, dont l'é- 
diteur responsable fut condamné par jugement 
rendu sur appel à Bourg, le 18 mai 1820. Il vécut 
depuis lors dans la retraite à Ferney- Voltaire. 

Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — De Conrcelles, 
Diet, des généraux français. — F'ictoires et conquêtes* 

CHASTEL (du). Voy. DcCHATEL. 

GHASTBLAiN (Gcorges) , dit VAdventureux, 
dironiqueur et littérateur bourguignon, né en 
1403, mort le 20 mars 1475. Georges, fils do 
Jean Chastdain, extrait de la noble maison 
de Gavre et de Mamnes, vit le jour, ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même, n en l'impérial comté 
d'Alost en Flandres (1) ». A l'âge de sept ans 
il commença des études littéraires, qu'il inter- 
rompit pour suivre la carrière des armes. Très- 
jeune encore, il fit son entrée dans le monde, et 
servit comme écuyer. Georges , alors et plus 

(1) Chronique ( édlUoa Buchon.), Panthémi lUt.^ 18S7, 
page 4 et passim. 
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Ivd, Tfaita la France et l'AneleteiTe; fl suIt» 
In grandi éfénemcnU de cette époque, rar les 
fieux mêfnes qui lear servirent de thé&tre, et fat 
personnenement lié ayec des prindpaax acteurs. 
Cest ainsi qu'il oonnut Charles vn , les sei- 
gneors de son sang ou de sa cour, la Pucelle et 
la plupart des personnages considérables de 
son temps. Le duc de Bourgogne , Philippe le 
Bon, son suxerain, se rattacha particulière* 
ment Yers 1443, Georges quitta le service mi- 
litûre, et vécut désormais dans Tintimité de ce 
prince, arec le titre de pannetier, puis d*ora- 
teitr oa fittérateor, puis enfin de chroniqueur 
olidel de la maiscm de Bourgogne. La cour 
de Philippe le Bon était alors sans rivale, 
en France, pour la pompe , le luxe, la 
I extérieure; pour le nombre et le talent 
des officiers, littérateurs et artistes qui en rele- 
l'édat. La triple qualité dont Georges 
y fut revêtu indique assez déjà Tes- 
tine cl la renommée dont il jouissait. Person- 
BflMnint attadié au grand duc de Voccident^ 
il ie aerfâtde sa parole et de sa plume en plus 
TantAt il dirigeait les repré- 
I dramatiques destinées à l'amusement 
da prince (1) et des courtisans, qu'il charmait lui- 
Béne par des compositions nombreuses et très- 
goOtéet. Tantôt fl s'employait en négociations 
politiqaes et diplomatiques, auprès du roi de 
France (2) et d'autres souverains. Tantôt il 
se livrait, dans sa demeure, à la rédaction de 
la Cbroniqœ officielle (3). Vers 1455 , Georges 
Chantrialn publia un opuscule en vers, dont le 
titre n*e8t pas connu , mais dont le texte nous 
a été conservé (4). Bien que conçu dans des 
tonnes fort graves et surtout très-obscurs , cet 
écrit , cmprefait de la morgue et de ht hauteur 
bfmr^uignonneSf fut regardé en France comme 
attentatoire à la dignité du souverain et de la 
ashlesae. L'faidignation , toute politique du reste, 
9111 suscita billit mettre en péril la sûreté 
penonneUe de l'auteur, et le contraignit à se 
jntifter par une sorte de réplique en prose (5). 

•(!)«▲ Georges CluittelaUi pour coiiTertlr et employer 
a eertalH InMJleaeoU ponr aocoiM Jeu par persoo- 
Mges qoe Icetal Mlgneor ( PhlUppe le Bon ) a fait Joner 
par-4eTaAt loi en la TlIle de Nevert, is livres. » 
(CBaptcadeidépenaeedo docpoor ran 14M; dans les 
Dma éê Bo mr tog nê , par M. Léon de Laborde, 1849, 
IMP ; yremm, toMe 1*', page 417, n» isoo.) 

<i) « A Gcorgea Cbastelala, escoler, pannetier de mon- 

ir lg Hn (le doc), pour rette d'an Toyage par loi bit en 

Frawe, pow lei beiognea et aflatrea de mon dit sel- 

tMv.. ex ttnea viu sois. • (Comptes de l*an 14S9, 

i INA.B* ISM.) 

(K « A Oeorgea ChaatelaUi , dit de Maminea » cAro- 
i itfÊêmr de moa dit adgnear, la somme de vingt livres, 
<• esMtdémtioa de certaine maladie qui lui est na- 
•B4re sarvcaoe, et ainsi aldier A se défraler de U dite 
vHe de Broiellea et s'en rctoamer avec mon dit sel- 
pear «i la ville de Gand. » ( Comptes do i*' octobre 
iwi an » septembre 1461, /ftM., n'' ISH. ) 

i^} 11 se trovve reproduit dans le morcean InUtnlé 
£spog|fioii dt GMTÇêt CMastêiaIn iur vérité mal prise, 
i^vjtt les Œuvres de Chattelain, dans le PatUhé<m 
ttt,pag. iuctsiihriBtes.) 



C'est à la même époqoe également > et wr la 
requête de Philippe le Bon, qu'il commença de 
rédiger son grand monument historique (i). 
Charles le Téméraire, qui succéda à son père 
en 1467, continua au chroniqueur en titre sa 
confiance et ses bonnes grâces; fl se plut 
même à augmenter en sa faveur les effets de 
cette libéralité. En 1473 , le duc tenant à Valen- 
ciennes un chapitre de la Toison-d'or, conféra 
la chevalerie à Georges Chastelain, avec le 
titre d'inc/tciatre , « comme à celui qui dé- 
roonstroit par escripture authentique les admi- 
rables gestes des chevaliers et confrères de 
l'ordre (2) ». Dès le commencement du nou- 
veau règne de ce duc, Chastelain s*était retiré 
à Valenciennes. Là, dans cette même vflle qu'a- 
vait illustrée la plume de Froissart, en com- 
pagnie de Jean Molinet, son disdple ik son con- 
tinuateur, Georges Chastelahi poursuivit son 
œuvre commencée (3). Il y joignit de nouvelles 
productions, telles que le Panégyriqtie de Phi- 
lippe le Bon (4); le Temple de Boccace, ou 
consolation adressée à une reine d^Angle- 
terre ir\fortunée (Bfarguerite d'Anjou); la 
Récollection des merveilles advenues en 
nostre temps (5), et d'autres ouvrages restés 
interrompus. Il mourut dans cette même ville, 
et (ht hihumé en l'église coUéglale de Notre- 
Dame de la SaUe-le-Comte, 0(1 U avait fondé, au 
prix de quatre Uvres tournois de rente, la so- 
lemnité de Saint-Georges, à Vhonneur de 
tous chevaliers (6). 

Nous allons donner ci-après un relevé, aussi 
exact que possible , des oeuvres littéraires et 
histoAques de Gliastelam, en commençant par 
les premières. 

Œuvres littéraires : — les Épitaphes de 
Hector et d'Achillès , avec le jugement cTA- 
lexandre le Grand (7) ; — Louanges de la 

(1) Cbronlqne de Cbsstelaln , volume dté, Introdue 
tiout page 4. 

(f) Histoire de Valeneiennes, par Simon Le Roucq, 
manuscrit delà bU>ltotbèqiM de cette vlUe; dans Bu 
cbon. Œuvres de Chastelain {PanHkéon liU. ), page 

CXII, V*. 

(8) Voyez le manuscrit de la BlbUotbèque Impériale 
n» 8M», fol. cxiJ, v«. 

(4) « A Jeban Chenebant, serviteur de Georges Chas- 
telain, la somme de soixante sols, quand 11 a naguères 
apporté à mon dit seigneur (Charles le Téméraire), en 
U ville de Brouzelles, ung livret de par son dU malstre, 
touchant le trespas de feu de trés-noble mémoire mon- 
selgnenr le duc PbUlppe, fait le six* Jour dn dit mois de 
Juillet... n (Compte de 14C7; Laborde, ouvrage dté, 
iMd., no ine.) 

(5) Dernière atrophe. 

(S) Panthéon^ volume dté, page s tu. Le Bannscrlt 
8t49 de la BlbUotbèque Impériale, qnl contient on frag- 
ment de la grande chronique de Chastelain, est orné aa 
feuillet cxu, verso, d'une vignette eiécutée avec on 
talent des plus remarquables. La flgnre placée & droite, 
et au premier plan de cette composition , nous montre 
Georges Cbsstelaln présentant son livre au nouveau duc, 
et nous offre peut-être an portrait ressemblant dachro- 
Diqueur. Elle a été reproduite dans Galgnléres, Âtaisanê 
étrangères, 1. 1, p. M. 

(7) Manuscrit de U BlbUotbèque Impériale n» 7686. 
fol. Il et solvants. Cet onvrage a été Imprimé deux fois 
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très-glorieuie Vierge (1)$ — les douze Dames 
de Rhétorique (2) ; — Cent épistres ; — les 
deux Félicités ; — le Livre des trois divers 
Nobles; — le lÀvre des humaines grâces; — 
le Livre des Périls du monde (3); *- le Livre 
du père à son fils; — le Livre du faux 
amoureux; ^ le Uvre de la cause des in» 
fortunes ; — le Livre des abusements de 
cour (4); -^ le Livre de la tranquillité des 
courages (3) ; — Vépitaphe de messire Jac- 
ques de Laiaing (6); — > ^ mffstère, par peN 
soonages» de la France présentée au deffunt 
rog Charles VIP de ce nom (7) ; — Épistre (8) 
à Castel (religieux de Baint-Denift, chroniqueur 
offidd de Louis XI ); — le Uon bandé^ pa> 
nëgyrique en Ters de Philippe le Bon (9) ; — 
le Mirouer des nobles (iO); — VOultre d'à- 
mour (11); — Ballades, rondeaux, poésies di- 
verses (12). 

vers 15U. ( Voyex Panthéon Jitt., ToJaaie cité, page 
xxxviij, notei.) 

(1) Mauascrlt 900S de la ttlbliotb. fmpér., imprimé à 
Valendennes, vera ISOO; In-i» de quelques fenlllets. Vtt 
exemplaire de eet oposcale rarissinw, vendu, Heber. 
18 livres sterling 10 shellings, se trouve à Paris, don» la 
blbliotbèqae de M. Jérôme riclion , sous ce titre : S'en- 
rntvent les ehansani Ceotgine», (Voyez Branet, Manuely 
1841, tome I, page 641. ) 

(I) Manuscrits de la Bibliothèque Impériale de Parla 
7891 (de b Gnilhase) et toâ (voyez Buchon. Panthéon Htt.^ 
volaroe elté. page xxxvi, et manuscrit tfi 78S, Gérard, 
de la Bibliothèque de La Haye ylasprlmé par M. Louis 
BaUssler, Moulina, 1888, grand in-4», ligures. Le.t prtaicl- 
paux auteurs de cet ouvrage sont Jean Bobertet et 
Montferrand , correspondanta littéraires et Id (foHabo- 
rateurs de CiMstelaln. 

(8) On connaît une ancienne composition Intitulée les 
Périls on les doute Périls d^Enfer, Voyez dans cette 
biographie (BLOiiOKi;[/lo6erll)) tome VI, col. fMn, et Pau- 
lin Paris, Manuscrits français, etc., tome IV. page M4. 

(4) Un autre contemporain de Georges Gkasiebin, le 
roi René d'An|ou, est fauteur d'une composiUon InUtu- 
lée r Abusé m cour. 

(5) On ne eonnait des articles 4 à il de la présente 
énumération, que ces titres, mentionnés par Chastciain 
lui-même (voyez Panthéon Utt., volume cité, page S3S). 
Jean MoHnet Indique aussi comme étant âtf stfn m&ltre 
d'innumérables cantiqtirjj mètres viryitLeni, chansons 
orphéfnes (on georgines. voyez d-dessus. Louanges, etc.), 
proverbes saiomoniqués; tragédies, comédies et sentences 
prosaïques. ** Grand plenté de ses œuvres », ajoute- 
t-ll« sont demeurées imparfaites» (PantAéon litt., volume 
cité, page xxïj), 

(6) Manuscrit de la Bibliothèque myale dé I^ Haye, 
Gérard, n«> 78»; Imprimé plnsieufs fois, à la suite de h 
Chronique de Utiaing , noltaaatnt dans Pédithm de 
cette chronlqne faisant partie dn Panthéon lut., mi, 
volome de Comines, ete.. page 7fS. 

(7) Manmerlt Gérard 783 ; publié par 9t. A. Jitbinal, 
LeUret à M. h eomU de Sahandf tut la mtlMhéque 
de La Hetve, ett.} HtH, iM, 10-8», pages M, xis et ser- 
vantes. 

(8) Manuscrit de la BiblloUièque Impériale âé Paris, 
Cèleatliit, u? ki, M. 84 et ràfttints , avee If réponse de 
CMtet. Manoscflt de la BttiloCMqiue royale de La fffye, 
Gérartf, ir* 78S. ^oy. Reiffesberg. Ifotice sur Chetsteiatrt 
(i»«qnéft è 11 fin de cet article), page il». 

(») Mannsent, BIMIothéqne Impétiate, 8837, 14 ( Défit-* 
marre), à la fin ; maonserR de la BlbHothéqne de La 
Hdye. Gérard, n* 783. 

(10) ManoscrH Gérard 78t. Cf. Backon. PontMon im.^ 
véhime efté, prage xxiv. 

(II) Voyez Buchon , Ibidem. 

<]l) MannacrfUi. Blbtlotlièqve Hnpéilale. Céleallftt, 47, 
col. 80, 7616} rapplément rraactfi, n* 60t, M. IM; voir 
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Œuvres historiques : -- Exposition de 
Georges sur iférité mal prise (1) ; — le Temple 
de Boccace, ou d*aucuns nobles malheu- 
reux (2); — Opuscule en prose sur le traité de 
Pétmne, passé en 1468 (3); — Déclaration de 
tous les hauts faits et glorieuses adventuresdu 
duc de Bourgogne , suivie de V Éloge de Charles 
le Hardy (4); — Récollection des merveilles 
advenues en nostre temps (5); — la Grande 
chronique de Georges Chastciain , ou livre de 
tous les hauh et gransjaits de la chrétienté, 
souverainement de ce noble royautme de 
France et de ses dépendances, depuis Van vingt 
( 1420 ) Jusques à maintenant ( 1474), etc. (6). 
Georges Chastdam fut en littérature une de 
ces renommées aojoordMiui complètement éch> 
sées et dont l'éclat non-seulement est devenu 
un mystère, mais peut encore passer pour un 
problème. Salué des applaudissements sans ré- 
serve de ses contemporains, il semble que 
Cliastchin n*ait pas même connu parmi eux 
de rivaux. Mescbinot et Jean Robeitet, autres 



aussi les Boméros 7888, 8417 et 10,018 ii; Blbllethèqoe 
de La Haye, Gérard, n* 788 : Voyez Jubinal, Lettres ci- 
tées, page 80. - On trouvera dans les Lunettes des 
princes, Paris, bigiion, 1881, In-il, page signée H « et 
suivantes, parmi les œuvres de Jean Mesehinot, vingt- 
cinq princes ou canevas de ballades, composés par 
Georges Chastciain. On attribue à notre auteur le livre 
de r Instruction du jeune prince ( Ms. 19 de la Biblioth. 
roy. de BraxeUes; Imprimé en I8i7, à la suite du Ttfm- 
pie, etc. ), et le Passe-temps Miehault, qui parait être 
de Pierre Chastciain. f'oy. Notice de M. Reiffenberg déjà 
citée, page no, et {c Manuel du Libraire, I84t, tome 11, 
page 649, tome III. page S8€. 

(1) Manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
signalé par M. Buchon (sans le ntiméro). Panthéon 
litt., OBuv. de Chastciain, page xtiii ; Imprimé dans ce 
mène voImm, pages 818 et solv. 

(1) Désigné aussi sous ce titre : le Livre de rinçons- 
tance de Fortune; miinuscrlts de la Blbl- un p. de Pa- 
ris, 7,4rr, 7.888;; imprimé avec d'autres pièces sow le 
titre : le Temple lehmi Boceace ,• Paris. GalliotDiipré, I«i7, 
In-fol. f oy. Buchon. Punth. litt., OEuer. de aiastcUiin, 
pages xxvii à xzxvr. 

(3) Manuscrit nirtque et hiédlt de la Bibliothèque «le 
Tooniay. f^oy. Bnehen, ibidem, pages xvi, xx. xxi, et 
l<o, note 1. 

(4) Manuscrit de la Blbl. Imp. n<* 9,837, ti. Delamarrr. 
M. Buchon a donné une courte notice de ce manuscrit 
dans le vohime cité dcr Panthéon^ pages xxxiv et xi.ir. 
Il en a pnbM le texte dans le même volume, pége 50) r( 
suivantes. 

(8) Lorsque cette pfécc parut eft France, elle n'y fut 
reçoe qn'avecdes corfeétiom, à ctase de reiiprit èowr - 
guignon qui Tavalf Inspirée. II en etHe une double 
version, l'une ortginale et entière, l'antre corri:^ dans 
l'esprit français. Le Cet te complet de fa j^cmlère se trouve 
dans les mannscriCs dé la blbUotbèqne royale de Bruxel- 
les n« 617 B, sefO et tfotres. Ce («xte a rtc publié par 
M. ftfifrenbcfrg éÊHà le tome % ûo son édttion den Ducs 
de Bourgogne, par M. de Barante. M. J. IMchon possède m 
exéiApftiIretnifrrMié de te- chroniqtfé mintiife et ofûclelte 
de Charles VU, (Wf le hértfnll Berrtf, PafK, François 
Regaavlt, 1898, in fol. A la Un da voNiroè se trouve une 
version françatse MiramiscrKe de la BéootleeHon. M. Bu- 
chon l'a publiée fr hi suite de la version of liriPale, dans 
le volome da Panthéon qui coMlent les OEuvres de 
Chastciain, page xist et suivantes. 

C6yildns consacrerons ef-après i céfonvrate quelques 
détefoppemencs bibUographfqiies. ^ On a niiHIvement 
attrOiié à Cbastelatn hr Chronique de iMiatng, qui ap- 
partient à Charrolois, le hérault et le Chevalier délibéré, 
•dont le véritable auteur est Olivier d? la Maréïfe. 
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ondes de leur temps tout à ftài oubliés de dos 

jours, mettent simplement Georges le poète au- 

I dessus de Térenee et au rang d'Homère (1). 

I Ain que le lecteur puisse apprécier à son tour 

I k taleur de ces éioges, nous extrairons des 

CMTres poétiques de Chastelain un court spé- 

» que nous choisirons avec impartialité : 

Balulds. 



, Triton, en ta boece irgentlne t 
Mase, en mnsanl en U douce Busctte, 
Ooonc looanffe et gloire cétcAUne 
Ao «fleo JMftébas . à la barbe rouisette, 
Qoand dn Tergler où croUt mainte noltette. 
On nenn de Ijrs ytsent par nUllooi , 
AcocMD|Mlgaé de mes petits lyoos , 
ky conibatta Tonlversel aralgne 
Qnl m'a ironvé, par sn r^beiliom, 
Ljoa rampant (S) en croppe de uiontaigoe (3). 

Ces rapprochements faits par Jean Robertet 
pcHTcnt seuiUer actuellement incroyables; ils 
M promrent cependant que deux choses : la pre- 
mière, c'est qu'en 1470 Téducation littéraire de 
■os ûeaxy connue sous le nom mérité ôe renais» 
sauce* n'était pohit encore accomplie; la se- 
oonfle est que dans tous les temps les exagéra- 
tions et ks défauts les plus choquants, chez les 
homnes de talent et d*esprit une fois en pos- 
sessjoa de la célébrité, ne suscitent pas de la 
part de b iovle une vogue moins suivie ni un 
es^j^oOnient rooms passionné que lenrs qualités 
les pins véritables. 

Georges Chastelain en effet était liomme de 
talent et d'esprit. 11 Ta prouvé surtout ailleurs 
que dans ses œuvres de pore imagination. Aussi 
lattseruns-nons ces dernières (et nous pen- 
sons en agissant ainsi servir sa mémoire) au 
sein de rétemelle paix qui leur est due; nous ré- 
serverons à sa Chronique, k son véritable titre 
dlmmenr devant la postérité, l'espace restreint 

U; Entre Us vifs en obtiens la eooronoc 
Po«F escripre «oit en prose oa en vers. 
Snr la terre 40e la met environne 
Inl antre escript au Uen, cler, ne foisonne. 



F.a toy retofst b satyre de Perse, 
De JuTénal , aussi ecUe d'Orace ; 
Ton élésaat parler Térenee jwrse ( perce P) 

Toa eieeireat, n^als et Joyeux sUllc 
Qaf n'est de riens plus bas que de VIrglUc 

Ta resaaabln Gorgtas Léonin, 

Ea «raison Pltne second on -Tulle , 

■i bjUalre TIte Uve on Justin 

El SafcuCe, qnl fit le JuçurtiUf 

P^ar eomnenter te rens equal à Jule ; 

■al antre eHvtpt le tien point ne recule: 

Aree les bons , soit Lactance ou Homère, 

Tir pms logfar, car Sis ea de leur mère. 

( J. Robertet A G. Chaslelalo, dans lea Douté Ai- 
mes é» rkéUrtqme, 1838, In-** ; fealUes », «. 7. ) 
Inn NcseMnot s'exprime ainsi : 
O Georges» des aiilres k malstre 
Bi la Bbéttiork]oe science, etc. 

(L«f MjmeUeê de» prince». Ibidem. L. lllj.) 
mUliom maywat est ta principale pièce béraldlqne 
• asmftrais qoartlersqol composaient l'ècn de PbUlpie 
isBsn. 
M #"01 . in piéee enOdre, dans le voluM dtd dn Am- 

ftSM. p. XXXVL I 



que nous pouvons ici lui consacrer. On a vu 
que Georges Chastelain avait été requis par son 
maître de dresser ime sorte de mànorial imi- 
versel de leur temps (1420-1474). Georges ré- 
pondit activement à cette prescription; et le peu 
qui nous est resté de son ouvrage est propre à 
nous faire concevoir pour la partie perdue des 
regrets égaux à l'estime que nous inspire la par- 
tie conservée. Son histoire, à en juger par ses 
débris, fut tracée dans des proportions colos- 
sales. Au lieu de se humer, comme la plupart 
des chroniqueurs ses contemporains, à écrire 
sous la dictée d'im seul maître, ou de recopier 
servilement une semblable dictée, Georges 
Chastelain, on le voit (1), n'avait réuni ces do- 
cuments partiels que comme de simples maté- 
riaux qu'il devait fondre et combiner avec le 
produit de ses explorations personnelles, et qu'il 
devait contrôler à l'aide de son intelligence et 
de sa criti(|ue. Aucun écrivain du quinzième siè- 
cle ne lui est comparable sous ce premier 
rapport. Quant à l'impartialité (lui-même ne 
prétendait pas à l'indépendaucc ) de ses juge- 
ments, Chastelain à cet égard ne se fit faute, 
et nous voudrions le croire sur parole (2), ni 
de sincères efforts, ni d'habiles protestations. 
Serviteor d'un potentat redoutable et sensible 
aux compliments, doué d'un talent remarquable 
pour l'éloge, et sans pair pour la satire, Georges 
Cliastelain, en faisant bi*ûler pour Philippe le Bon 
un perpétuel encens, se livra carrière aux dépens 
du roi de France : double jeu d'un profit cer- 
tain, car cette seconde manière de flatter n'é- 
tait pas, à coup sûr, la moins goAtéc du duc de 
Bourgogne. Georges avait d'ailleurs pour auxi- 
liaires en cela jusqu'à ses défauts littéraires. Le 
miel épais de sa rhétorique lui servit à merveille 
pour édnlcorer le sel de véritables païuphlets ; et 
grâce aux plis traînants de son style, à la fois 
pompeux et confus , il sut envelopper et faire 
pénétrer jusque sous les yeux du souverain (3) 
qu'il attaquait ses diatribes politiques. D'une 
autre part, le dironiqueur bourguignon s'assu 
rait ainsi la faveur de la postérité, toujours avide 
de révélations et même de mtîdisances. Qu'on 
nous permette, à l'appui de ces observations, de 
dter un fragment encore peu connu. C'est le 
portrait de Charles VII» tracé par cette main de* 
maltre : 

« Cestuy Charles septiesme , de qui les liys- 
toires entre les autres ses devanciers sont à 



(1) Volume du Pantliéott, /fo^sme/pige 4. 

(f ) «c SI requiers et supplie aux Ilsans, de quelque party 
qu'Us soient, François, Boorgolngnons ou Anglois, que 
de sur moy leur plaise ester tontes partIaHlès, suspi- 
cions et faveurs ,; et en Juger tel qae me proteste : léal 
François avec mon prince , OMnt prononcer vérité contre 
mon maUtre où be»oing sera, et non me faingnant 
( fdjïnant ), de meisroes contre François ny Anglois , des- 
quels la gloire n*esl à estalndre pour l'ung party ny l'autre, 
mais à chascun garder sa porclon selon l'ad venir ( l'a- 
venture ) et fortunes des cas. » ( Introduction, page 4 de 
l'édlUon du Panthém Uttéraùre.) 

.3) Voy.. l'erposition de Georges sur vérité mat prise 
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esmervefller pour les choses qui en son temps 
dirent inopiniables , à proprement le descripre 
au Tif selon que Nature y avolt ouvré, pas n'es- 
toit des plus espédaulx de son œuvre; car 
moult estoit linge , et de corpulence maigre. 
A voit feble fondadon et estrange marce, sans 
pordon; visage avoit Memme, mais spédeulx 
assez; paroUe belle et bien aggréable et sub- 
tille, non de plus haulte oye. En luy logoit ung 
très-beau et gracieux maintien. Néantmoins 
aucuns vices soustenoit, souverainement trois : 
c'estoit muableté, diffidence, et au plus dur et 
le plus, c*estoyt envye pour la tierce.... Or, 
est vray que cestuy roy Charles, en ses jeusnes 
Jours , se trouva inportuné beaucoup et moult 
oppr^sé de ses ennemis, tdlement que les der- 
renières bornes de son i^ulme luy estaient os- 
tées; es quelles aïoore Fortune lui estoit es- 
charsse assez, et luy tenoit moult aigre Tesperit 
par maintes diverses tribulacions et adversitez, 
tous les jours nouvelles , tant du lez de ses en- 
nemis Burgugnons etAnglez, qui aigrement le 
oomprimoient, comme de ses propres gens 
mesmes, Routiers, Esootz, Ëspagnolz, Lombars, 
qui donnoient sur ly par haussage. En qnoy, 
dévot à Dieu alors se montra assez, mes cor* 
rigé peut estre de la volunté de Dieu d^aucuns 
ses délitz... n parvint en la fin plus haulte- 
ment que pieça n*avoit fait roy, mes non pas 
tant seuUement en clarté de ses vertus, mes 
par adjoustance aucune de ses vices , qui luy 
rendoient fruict et félicité par Inconvénient; 
comme on pourroit dire que sa malheure et 
que ceulz qui gouvemoient son fet estoient cause 
de sa successive malédiction ea salut , entendu 
que de diverses mains et par diverses natures 
d*ommes sa gloire a esté bastie et mise sus, et 
que de sa personne luy mesmes n'estoit pas 
homme beOiceux. N'estoit robuste ny animeux 
homme pour faire de main propre , ne cercholt 
mesmes Festour ny rencontre; ains, non as- 
seuré entre cent mille, se fut espoventé d'un 
homme seul non congneu. Mais avoit des 
grâces à rencontre , que de sages et vaillans 
s'acoompagnott voulontiers et s'en soufTroit con- 
duire, ans quelz par dessus leur sens continuel- 
lement il adjonstoit nouvelle invencion : par quoy 
ce qu'il perdoit en vaillance, que naturellement 
n'avoit de luy mesmes, ce recouvroit-il en 
sens. De qnoy il prouffitoit aux vaillans, et es- 
toit vraysemblable que le sens qu'avoit de na- 
ture lui avoit été renflbrcé encore au double , 
en son estroicte fortune par longue constraincte 
et périlleux dangiers qui forcément luy agui- 
sèrentles esperits(l). » 

On ne connaît jusqu'à présent que trois frag- 
ments de la chronique de Chastdain, qui de- 
vait remplir six grands volumes in-folio. La 
première s'étend de 1419, et même, en compre- 
nant une sorte de liminaire, die remonte à l'année 

(1) FraçwtenU inedUi pic6flM dans H BMMhiqut de 
tdeote des chartes, tome iv, p. 77. 



1407, puis s'arrête à 1422. La seconde reprend 
à 1461, et se poureuit, avec des lacunes ou mu- 
tilations graves, Jusqu'en 1474. Ces deux ex- 
trémités laissent entre elles un grand vide , qui 
correspond exaotement au rè^e de Char- 
les VU (1). La matière qui les compose a été 
successivement (2) éditée par M. Buchon. En 
1839 , M. Paul Lacroix a signalé (3) dans le 
manuscrit 176 de la Laurentienne de Florence 
une nouvelle portion de l'œuvre de Chaste- 
lain, qui parait identique pour le fond, quoi- 
que dissrâiblable par des variantes graves, 
avec le contenu du manuscrit 256 de la Biblio- 
thèque d'Arras, découvert par M. J. Quicherat, 
en 1841. Autant qu'on en peut juger par l'a- 
nalyse critique (4) due à ce dernier écrivain , 
ces fragments présentés par les deux manus- 
crits d'Arras et de Florence se rapportent heu- 
reusement au règne de Charles vn, et peuvent 
servir à diminuer la vaste lacune qu'on dé- 
plore. Mais il ne parait pas qu'ils forment un 
rédt complet et suivi, ni surtout qu'ils puissent 
combler totalement cette lacune. 

Vallet de Viriville. 

Mm. 8948 et 8849 de la BibliotHèqne Impériale de 
Ptrb(8}; 186 de la BU>lioUièqoe d'Arras; 176 de la bl- 
bUothèqae LaurenUeone de Florence. — Bochon, coUee- 
tlon des Chrùniques natUmales et dn Panthéon litté' 
rain, ~ Lacroix , Dissertations sur Phistoire de 
France, L vu. ~ Quicherat . Bibliothèque de FÉcolê 
des chartes. — Pontus Heuterut , Rerum bwfnmdi' 
earum Ubri FI ; La Haye, 1689, lo-8». - Goujet, BUbUo- 
th^que françoiu,' tome IX. page 896. - Relffenberg, 
Notice sur Georges ChasUlain. à la suite des Ducs de 
Bourgogne; Bruxelles, isse, la-8«. 

€Hâstblain ( Claude ), liturgiste français, 
né à Paris, vers 1639, mort dans la même ville, 
le 20 mars 1712. Il fut dumoine de hi cathé- 
drale de Paris. Il fit une étude spéciale de la 
liturgie, des rites et des cérémonies de l'Église, 
et voyagea dans ce but en France, en Italie, 
en Allemagne , étudiant partout avec soin les 
usages de chaque église, et visitant tout ce qu'il 
y avait de curieux dans les lieux, oà il passait 
On a de lui : Un vocabulaire hagiologiquef 
dans le Dictionnaire étymologique de Mé- 
nage ; — Une Vie de saint Chaumont; Paris, 
1699, in-l2; —le Martyrologe romain, tra- 

(1 ) Tout porte à croire que des raisons politiques con- 
tribuèrent a prohiber en France, pendant et après le 
règne de ce prince, la chronique bourguignonne. C'est 
donc hors de Tancienne France, et dans les riches trésors 
littéraires ayant appartenu à la maison de Bourgogne- 
Autriche, que l'on peut espérer de découvrir et que l'on 
i coniiucncé de retiouver les parties qai manquent de ce 
précieux ouvrage. 

(8) ColiecUons des Chroniques nationales, I8t7, lo-s*. 
et da Panthéon Uttéraite, 1887, gr. In-S^. 

(8) Dissertations sur quelques poitUs curieux de 
ehittoire de France, lo-S» ; Parts, Techener, tome VII. 
Réimprimé dans les Mélanges de K. Charopollion-Fi- 
feac, collection in-4o des dociiai«/iet inédits, etc., tome 
ill, page 807 et suivantes. 

(4) Bibliothèque de VÉeole des chartes, tome IV« p. et 
et anlv. La Société de i'hlstolre de Ftanoe possède une 
copie du manuscrit d'Arras, préparée pour llrapresslon 
par feu M. Buchon et qu'elle se propose de publier. 

(8) Ils contieniMat les fraguicnU ds 1407 à Msa . puis d« 
H6i à H74. 
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doit en frinçais» t^ec des notes ; ibid., 1705 , 
in-é**; oaTnge non terminé ; — le Martyro- 
loge Mnàverself avec des additions et des notes; 
iW.» 1709, in-4'*; — Relation de V abbaye 
^Orval f insérée dans Y Histoire des ordres 
immastiques^ dn P. Hélyot Ghastelain est l'au- 
teur principal dn Bréviaire de Paris , publié en 
1680. Ce lirre ayant été Fobjet de quelques 
criliqiies» il y répondit par un écrit intitulé : Ré- 
fonse aux remarques^ etc.; Paris, 1681, 
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Ikharé et Glnnd, BMiothéque taerée. - Goojet, 
MMoCMfw des ouimin eccUtioitiqmet du dix-hui- 
ttimÊ sUeleJX I. 

CBASTKLAUI (/0im), médedn firançais, 
ntif d'AïQde, mort en 1715. H fiit professeur 
de médeciiie à Montpellier. On a de lui : Traité 
des commuions et des vapeurs ; Paris, 1691, 
in-ll. 
Carrtre^ MM. UiLdêla médecine. 

{ Jean-Claude) , oonven- 
s, né le 4 décembre 1747 , mort 
à SnliKpy, eo octobre 1824. Député à la Con- 
YeolkNi fv le département de l'Yonne, il se fit 
r par la modération de ses opinions , 
( le procès de Louis XYI pour la dé- 
[ et le bannissement à la paii , et dans le 
' qipel, se prononça pour le sursis. Ar- 
liÊé et mis en prison, comme Tun des signa- 
ide la protestation du 31 mai 1793, il re- 
I lallbcôrté après la mort de Robespierre, de- 
iteft membre dn Conseil des Cinq-Cents, et fut 
\ jnge an tribimal de Sens , après le 18 
On a de lui : Pacte social combiné 
MT f intérêt phffsigue, politique et moral de 
la natUm française et autres nations; Paris, 
1795, In^*. 
PelUê btoçnfhie comoent» 
GHASTBLARi» (Pierre de Bosoosel ns), 
paêle français, né vers 1540, mort en 1563. 
1 était de| la femOle du; cheralier Bayard , et 
«riisinaire dn Dauphiné. D'abord page du con- 
iéty^e de Montmorency, il fût attaché en- 
aile à la maison dn maréchal Damville. Il eut 
ks délautt et les qualités des gentilshommes de 
son temps : spirituel, courageux, duelliste, indif- 
(émt en matière de religion et poète à ses mo- 
■atfs d'arooor et de loisir. « Chastelard , dit 
«de ses liistoriens, M. Dargaud, était un des 
héros éa Préaux-Clercs ; et en ce temps-là c'é- 
Wbu grand prestige à la cour et à la ville , 
aBfviès «les femmes de qualité et des princes- 
Hs. > n ent aussi Tamitié dn grand poëte de Té- 
poffse, Ronsard, qui encouragea ses débuts dans 
h langue des muses, n apporta à la reine Marie 
rerenne en Ecosse, les regrets de son 
s en poésie, et se chargea du présent d'un 
Met de Taisselle d'argent , du prix de deux 
■Se éeaa, euToyé par Bfarie à Ronsard, avec 
«tte inso^itioD : « A Ronsard, l'ApoIlo fran- 
fiii. » Màlbeoreosement Chastelard ne se con- 
Ma pas de ce rôle inoffiensif d'intermédiaire ; 
] rialhienee irrésistible de Marie Stnart, 



il devint amoureux ne cette princesse ; et, légèreté 
inexcusable, puisque cet amour était sans issue, 
Marie encouragea le jeune gentilhomme. Celui- 
ci lui adressa des vers qui recèlent une passion 
profonde et comme un prcssenthnent de mar- 
tyre, n en est quelques-uns qui méritent d'être 
reproduits. Après l'invocation d'usage, Chaste^ 
lard conthiue en ces termes : 

Odéetse, 
Cm bulMons et cet afbret 
Qal tont entoar de moy. 
Cet rocben et ces marbres 
Sçtvent bleô mon émoy ; 
Bref, rien de la nature 
ITIgnore ma blessure, 

Fors seulefloent 
Toi, qnl prends noarrltnre 
En mon cniel tourmenL 
Matostl t'est affr«able 
De me voir misérable 

En tonrment tel . 
Mon malbenr déplorable 
Soyt sur moy Immortel. 

« Marie répondit à ces vers, dit lliistorien que 
nous avons déjà dté; elle embrasa les sens» 
elle exalta l'imagination du pauvre gentil- 
homme , elle lui donna la fièvre et le délire. 
Chastelard, éperdu, décidé à tout, se cacha sous 
le lit de la reine, dont les dames le découvri- 
rent. » Marie pardonna; elle alla phis loin, elle 
encouragea de nouveau cet imprudent amour, et 
Chastelard s'oublia jusqu'à la foHe. Il se glissa 
dans le cabinet de toilette , et de là, pour la se- 
conde fois, jusque sous le lit delà reine d'Ecosse, 
à Bumt-Island. Il fiit encore découvert par 
Marie ell&-mème, selon les uns, et de nouveau 
par les femmes de la princesse, selon d'antres. 
Cette fois Marie sacrifia à l'opinion publique 
ce malheureux, dont elle avait causé l'égare- 
ment : elle se refusa à tontes les instances qui 
lui demandaient la grftce de Chastelard ; elle 
n'accorda même pas une commutation de la 
peine de mort prononcée contre Chastelard ; et 
pour comble de cruauté, cette femme, qui plus 
tard eût eu besoin qu'on usât de clémence en- 
vers elle, fit effacer, dit-on, les deux vers sui- 
vants, qu'une mainiuconnue avait gravés sur un 
des lambris de sa chambre : 
Sor front de roy 
Que pardon soit. 

Chastelard fut conduit à la Tolbooth. C'est 
en vain qu'Erskine, un de ses amis, tenta de le 
foire évader. Quant à lui, il se résigna à son 
sort, et fut courageux jusqu*à la fui. « Si je ne 
suis pas sans rcprodie, comme mon aïeul , di« 
sait-il, comme hii du moms je suis sans peur. » 

« Le jour venu, dit BrantAme, Chastelard 
ayant été mené sur l'échafaiid , avant de mourir 
print en ses mafais les hymnes de monsieur de 
Ronsard , et pour son étemelle consolation se 
mit à lire tout entièrement l'hymne de la Mort^ 
qui est très-bienfait et propre pour ne point 
abliorcr la mort , ne s'aidant autrement d'aucun 
autre livre spirituel ni de ministre ni de con- 
fesseur. » 
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Les quatre vers suivant» do poëmc que IMn- 
fortuné condamné rédta s'accordaient tristement 
avec sa situation : 

ïjh désir n'est rien que martyre, 
Content ne vit le déstreox. 
Et l'homme mort est bien heoreui ; 
Heureux qui plus rleo ae désire. 

Au moment OÙ la corde fatale Fallait ôtreindre, 
Chastelard se recueillit, puis, se tournant vers 
le château d'Holy-Rood, où habitait celle qui le 
dévouait à la mort,; il s*écria : « Adieu, toi si belle 
et si cruelle, qui me tues et que je ne puis ces- 
ser d*aimer! » Le cadavre du supplicié resta 
exposé tout un jour à la curiosité du peuple. 

« Marie, ajoute M. Dargaud, n'apprit pas cette 
exécution sans une émotion profonde ; et Ton 
observa qu'elle descendait plus fréquemment 
dans son parc, sous Pempire du remords sans 
doute et d'un remords bien tardif. » 

V. ROSENMTALD. 
Clialmers , Li/e q/ Mar^, queen q/ Scotu " Knoz , 
Ihtt. of n/orn. ~ Dargaud, HUtoire de Marie Stuart, 
1. 1. - Mignet, HUtoire de Marie Stuart. — Le Ubou- 
rewr, Mémoiret de Castetnau. " BrantOroe^ Mémoires. 
. CHASTBLBR ( François- Gabriel- Joseph , 
marquis du ), antiquaire, liomme d'État belge , 
né à Mons, le 24 mars 1744, mort è Liège, 
le 11 octobre 1788 (1). If était chambellan de 
Tempereur, gouverneur-prévôt du district do 
Binche et conseiller d'État Membre de l'Aca- 
démie des sciences et belles-lettres de Bruxel- 
les, il enrichit le recueil des mémoires de cette 
savante compagnie de plusieurs traités d'un 
véritable intérêt ; le tome V renferme : Sur les 
médailles romaines trouvées près de Cas- 
teau ( Hainaut ) ; — Sur les médailles trou- 
vées à Bianwels ( Hainaut ); — Sur la déesse 
NehalUnia ; — Description de quelques ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale de 
Vienne relatifs aux Pays-Bas ; — Éloge de 
Vabbé Suger ; — la Chronique latine de GiS' 
lebert, chancelier de Baudouin F, comte de 
Hainaut. Du Chasteler a publié en outre : Généa- 
logie de la maison de Chasteler; Bruxelles, 
1768, in-fol., et 1774, in-8" : cet ouvrage, dans 
lequel l'auteur élevait la prétention d'appartenir 
à la maison de Lorraine, lui suscita des tracas- 
series qui troublèrent le repos de sa vie ; — 
Mémoire sur la question relative aux émi" 
grattons des Belges dans les pays lointains^ 
et à leurs effets sur les mceurs et le carac- 
tère national , couronné par • l'Académie de 

Bruxelles es 1778; Bruxelles, 1779,in-4^ 

Baron de Staasart, ffotica bieçrapkiquei. — Quérard, 
la FrtMee fUteraire, 

GHASTELBR ( Jean Gabriel'Joseph-Àlbert, 
marquis du ), général belge au service de l'Au- 
tricbe, fils du précédent, né à Mons, le 22 jaa- 
vier 1763, mort à Venise, te 10 mare 1826. 

Fort jeune encore, il obtint' une sous-lieute- 
oance dans le corps du génie, à l'époque de la 

( 1) Et non en nss, comme l'Indique la BiOfiraphie uni- 
verselle. 
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guerre de la succession de Bavière, en 1 778 ; puis 
il profita de dix années de paix pour visiter avec 
soin toutes les provinces de la domination au- 
trichienne et se rendre familiers les dialectes en 
usage dans ces différentes contrées. Il aspirait 
à pouvoir fiUre l'application de ses connaissancea 
aiMiuJses, et par ses talents il seconda le général 
Duhamel de Geiionde pour la construction des 
forteresses de Josephstadt et de Theresienstadt, 
en Bohême. Il se signala pendant la guerre de 
Turquie en 1789, et sa conduite à l'assaut «te 
Belgrade, sous les yeux de Laudon, lui mérita 
la croix de Marie-Thérèse. Il obtint presqu'cn 
même temps le grade de major, et fut employé 
dans les négociations avec le grand-vizir. L'ar- 
mistice lui permit de dresser la carte de Yalachie, 
et il passa vers la fin de 1790 aux Pays-Bas avec 
le grade de lieutenant-colonel. Nommé colonel en 
1792, et commandant de Namur, dont il venait 
de rétablir les fortifications, que Tempersur Jo- 
seph avait fait raser, on lui amena le général 
Lafayette et vingt-deux officiers français , que te 
major comte d'Hamoncour avait cru devoir 
arrêter dans les environs de Rocbefort m 
Ardenne, quoiqu'ils déclarassent n'être veuot 
sur te territoire autriciiien que pour y cher- 
cher un asile. Le marquis du Cliastder fit 
éclater dans cette circonstance des sentiments 
de courtoisie et d'humanité qui lui firent beau- 
coup d'honneur, mais qui déplurent à la cour de 
Vienne, dont les ordres rigoureux ne tardèrent 
pas à reléguer dans la forteresse d'Olroutz La- 
fayette ainsi que les trois antres membres de 
l'Assemblée constituante, Latour-Maubourg» 
Atexandre de Lameth et Bureau de Puzy. Eo 
novembre 1792, il eut à défendre, sous les or- 
dres du général Moitelle, non la ville de Namur, 
presque démantelée et dont les portes ftarent ou- 
vertes Il la première sommation , mais la dt^ 
délie, qnl sontmt contre le général Valence 
quinze joure de tranchée ouverte. Prisonnier de 
guerre conformément à la capitutetion, Cliaste- 
ter fut conduit à Rehns, oà l'on eut pour lui tes 
plus grands égards. Un cartel d'échauge lui per- 
mit de rejoindre l'armée autrichienne au moment 
où s'ouvrait la campagne de 1793. Ses exploits 
dans les plaines d'Altenhoven, à Neerwinden, 
à Famars, au siège de Valenciennes , où il reçut 
sept blessures sans quitter le poste de l'hon- 
neur, lui valurent te brevet de général-major. 
Ce n'était plus seulement comme offîder du gé- 
nie qu'il servait : on te vit, à la sanglante bataille 
de Wattignies, charger à la tête de la cavalerie 
avec une impétuosité sans égale. La campagne 
de 1794 le plaça sons les ordres du comte de 
Clerfayt, dont il seconda les opérations de ma- 
nière à mériter toute sa confiance; et au mois 
de noTcmbre 1795, par sa brillante attaque 
des l^nes de Mayence, il contribua puissam- 
ment à la délivrance de ce boulevard de l'AUe- 
magne. Chargé d'une missten diplomatiqua à 
Saînt-P(*teTsboorg en !TD8, Il fit décider la se* 
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mnde coaUiioii et renvoi de Snwarow en Italie ; chef tie brigands. 

pour y comniaDder en chef. 
Éleré an grade de lieutenant général, ChaAte- 

ler exerça pendant la campaf^ie de i799 les 

fooctions de quartier-maitre général de l'armée 

anstro-russe. Les Joarnées de Ma^nano, de 

FAdda, de la Trebtkla , de MoyI, mirent complè- 
tement ]e Meau à sa réputation. Blessé dangc- 
misenient ( et c^était pour la treizième Tois ) de- 
vant la forteresse de Tortonc, il fut contraint 
d'alKindonner un poste quMl occupait avec tant 
«le distinction. £n 1800, il fût envoyé dans le 
Tyrol, r«tte province si jalouse de ses priviléfses 
et tout à la fois si dévouée à rAntrichc, qui s'é- 
tait constamment fait un devoir de les resi)ccter. 
.Ses manières affables Vy rendirent bientôt popu- 
laire; les milices tyroliennes furent organisées 
par se<i soins, et tout fut disposé pour la meil- 
leure défense du pays. 

Chasteler profita ilc la paix , en 1802, pour se 
re&lre à Paris. Le premier consul raccueillit 
avec empressement, et fit lever le séquestre ap- 
posé sot tes biens en Belgique, où radministrâ- 

tkn révoMonnaire avait porté son nom sur la 
liste dei émigrés. L'archiduc Charles le choisit, 
en 1805, poar chef d'état-major de l'armée qu'il 
oommandait en Italie, et ses bonnes dispositions 
furent admirées généralement. L'archiduc, sur 
le ptMDt d'être tourné par snite des défaites 
éprouvées en Allemagne, résolut de s'ouvrir 
une retraite à travers le 'Tyrol. Chasteler, pour 
assurer le succès de cette évolution hardie, 
n'hésita pu à marcher au-devant de la division 
ba\anA«e dn général 1)eroi , qu'il mit en pleine 
déniate au défilé de Strub , puis, rencontrant le 
corps fie Bfarmont , il par\ int à le repousser de 
iinXi, Coininandaut do Cohom en 1808, il en 
fit relever les forUiiGAtions avec une célérité 

sans exemple. L'année suivante , au mois d'a- 

TrU , secondé par le général Hormayr, il se jeta 

àtm le Tyrol. Penonne ne possédait mieux 

que hn les qualités propres à exciter Tenthou- 

msam de ces braves montagnards. Aussi s'em- 

inssèrent-ilt d'accourir à sa voix , et bient^ 

lei Français forent eontraints de se retirer 

vers Steningen. S'étant porté sur Inspruck avec 

U majeure partie de ses forces, toujours crois- 
santes par rinsurroction générale, huit mille 

primmiers avec armes et bagages tombèrent en 

son pouvoir. 1! se dMgea pour lors vers le 

Tyrol italien, déloges Baragoey-d'HUliers de 

Trente, et lui fit soMr un noovel échec à Volano. 

C'ftt ainsi que, par d'habiles manoeuvres, Chas- 

Ider parvint à se mettre en conununication avec 

fardUdoc Jean. Cependant Napoléon, irrité de 

» qui ae passaK dans, le Tyrol, avait dès le 

a mai pol>lfié nn ordre dn jour portant « que le 

•ODuné Chasteler, soi-disant général au service 

fAstriche, et moteur de l'insurrection du Ty- 

rai, serait traduit devant une cwmmission miH- 

tiire aossilât qn'U serait prisonnief , et passé par 

les arme» dans ks vingt-quatre heures comme 
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Cet ordre du jour, si peu 
oonfui-mc aux principes admis par les nations 
civilisée4i, indigna Tarchiduc Charles, et pro- 
vu(iua de part et d'autre une correspondance 
remplie de furibondes menaces , qui fort heu- 
reusement pour l'honneur de la civilisation du 
(llx-neuvième siècle ne s'exécAitèrent point. 

Chasteler était maître de presque tout le Ty- 
rol , lorsque le maréchal Lefebvre vint l'attaquer 
avec dos forces supérieures. Après une entière 
défaite à Woergcl, U> 13 mai, il se vit coutiaint 
de se retirer, emmenant avec lui quel(|ues cen- 
taines de chasseurs tyroliens, qui , réunis à des 
volontaires de la Carintliie et à un fietit cor|)» 
de troupes autrichiennes, lui fiermirent de tenir 
en échec t'ennemi devant ClagenfuHh. La paix se 
fit à la suite de la bataille de Wagram, et l'em- 
pereur d'Autriche récompensa ses derniers ser- 
vices par le collier de commandeur de l'ortlre de 
Léopold ; il avait obtenu celui de commune Unir 
de Marie- Tiiérèse en 1800. 

Chasteler quitta Thcrcsienstadt, dont il était 
Rouvemeur, pour servir comme feldicugmeistiT 
( général d'artillerie) pendant les campagnes de 
1813 et de 1814. Il fit également contre le roi 
Murât, en 1815, la courte campagne dont il avait 
fait approuver le plan à Vienne, où son sou- 
verain, désireux d'avoir ses conseils, l'avait 
mandé. Ses nombreuses blessures, qu'il faut 
attribuer non-seulement à l'ardeur de son in- 
trépidité naturelle , mais encore à sa vue, telle- 
ment basse, qu'il distinguait avec peine une trou|ie 
à cinquante pas, lui rendaient nécessaires quel- 
ques années de repos : te gouvernement de Ve- 
nise lui fnt conféré. C'était un poste de con- 
fiance, et qui ne laissait pas d'avoir ses diffi- 
cultés, car conunent se faire pardonner par 
l'aristocratie vénitienne la perte de son indépen- 
dance, de son autorité toute-puissante.' Il réus- 
sit du moins, par la bienveillance de son carac- 
tère et par l'équité de ses actes, à conquérir 
Testime générale. H mourut, non dans une de 
ses terres près d'Atli, en 1820, comme l'aflirme 
la Biographie universelle du général Beauvais, 
mais à Venise, le 10 mars 1825 (1). Un monu- 
ment, sur lequel sont inscrits ses principaux faits 
d'armes, lui fut élevé dans celte ville, en 1827. Le 
marquis du Chasteler, très-versé dans la con- 
naissance des sciences exactes , cultivait aussi 
la littérature et la poésie légère. Nous avons eu 
sous les yeux deux de ses romances (2) , fort 
agréables, bien qu'un peu d'afféterie s'y fasse re- 
marquer. Baron ob Stassart. 



(1) La date indiquée dans la Biographie des frèreu 
Mlchaud ( 1« 7 mat ists ) est Inexacte. 

(I) Bllcii fntwilfnt partie d*un recaeU de mniilqne 
(fo'une de met sœuni avait remta & sa fllle aînée on la 
plaçant au pensionnat de CharlevlUe. Ce llTre ne conte- 
nait aucune chanson contraire à la plus scrupuleuse dé- 
cence : Béanmolns, les bonnes rellgicnaet . scandalhée* 
&j voir paraître qnelquerols le mot amour, ne crurcAt 
pas dcToir s'en tenir Jt la deiul-wesure adoptt^e pour Ivn 
édIUons ad utum DelpMnt; elles firent du tout un bel 
uut(hda-/é. 
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ZdtgêDOflsen, l*^ série, ii« 6.— Conversatians-Lexiccn 
— Biog. étrangère. — Galerie historigtu des eontemp. 

CHASTELET (Paul Hat dd), publidste 
français, né à Laval, en 1593, mort à Paris, le 16 
avril 1636. Il fut d'abord avocat général au par- 
lement de Rennes, et parut ensuite à la cour. 
Matthieu de Morgues, qui fut son constant ad- 
versaire, nous le représente ( Remontrance de 
Coton chrétien) remplissant à la cour de 
Henri lY nn emploi déshonnéte; mais e^t évi- 
demment une calomnie. En 1627, il osa prendre 
la défense de Montmorency -Boutteville, qui, 
malgré les édits, avait tiré Tépée contre Des 
Chappelles, en plein jour, au milieu de la place 
Royale. Richelieu lui reprocha d'avoir fait l'a- 
pologie d'un aussi grand coupable^; cependant 
Paul du Chastelet rentra bientôt dans les bonnes 
grâces du cardinal. Comme c'était un écrivain 
plein de verve et suffisamment, instruit des af- 
faires de l'État, on le chargea de composer di- 
vers libelles contre la maison de Savoie, perfide 
ennemie de la maison de France, et il se distin- 
gua dans cette polémique. Il avait obtenu la 
charge de maître des requêtes. Choisi dans sa 
compagnie pour être un des juges du maréchal 
de Marillac, il poussa l'oubli de ses devoirs jus- 
qu'à publier contre l'accusé, durant le procès, 
un libelle infamant. Divers biographes .préten- 
dent qu'il agit de telle sorte pour se faire récu- 
ser, ne voulant pas condanmer le maréchal et 
n'osant pas l'absoudre. Mais, comme on l'a 
prouvé, c'est une justification très-mauvaise et 
d'ailleurs très-mal fondée. Marillac, voyant du 
Chastdet siéger parmi ses juges, l'apostropha 
dans les termes les plus énergiques, «c Quant k 
M Chastelet, dit-il, j'ai horreur, messieurs, de 
« le voir assis parmi une si honorable compa- 
n gnie, sur ces fleurs de lys, et qu'il ait pouvoir et 
<t main-levée sur ma vie et mon honneur, quand 
« bien je n'aurois à lui reprocher que cette prose 
<t infâme dont il est l'auteur.. » Richelieu lui- 
même fut oUigé de sacrifier le coupable aux scru- 
pules de l'opinon publique : trois jours avant 
la fin du procès, db Chastelet, arrêté, fut con- 
duit prisonnier au château de Villepreux. Mais 
il n'y resta pas longtemps : le cardinal avait be- 
soin de lui. « n avait, avons-nous dit ailleurs, 
l'esprit rapide, mais léger : il concevait promp- 
fonent les affaires ; mais il n'avait pas le jugement 
et la prudence qui sont nécessaires {K>ur les bien 
conduire. Richdîeu l'appelait familièrement son 
lévrier y et quand il l'employait, ce n'était pas 
dans les négociations importantes ; mais s'agis- 
sait-il de défendre un des actes de son admi- 
nistration , ou de suivre par mille détours la 
trace dissimulée d'un crime d'État, telles étaient 
les affaires auxqudles le sieur du Chastelet lui 
semblait propre, et dont il le chargeait volon- 
tiers. V En 1635, ayant été chargé d'établir le 
parieinent de Pau, il exerça l'intendance de la 
(lostke dans l'armée royale. Élu membre de l'A- 
cadémie française, il en fîit le premier secré- 



taire. On a de lui : to Seconde SaiooUienne, im- 
primée avec la Première f à Grenoble, chez 
Mamiols, en 1630, in-8® ( cette Seconde Savoir 
sienne est souvent attribuée à Bernard de Re- 
chignevoisin,tsieur de Guron : la Première est 
d'Antoine Arnaud ) ; — Prose impie contre les 
deux frères Marillac Qdans le Journal de Ri-- 
chelieu, seconde partie, p. 58 ) ;— Discours au 
roy touchant les libelles faits contre le gou- 
vernement de son Estai; Paris, 1631» in-8* 
( réimprimé dans le Recueil de diverses pièces 
pour servir à F histoire) ; — les Entretiens des 
Champs-Elysées ; Paris, 1631, in-S*»; — Vlnno- 
cence justifiée en r administration des af- 
faires; Paris, 1631, in-S® ; — Observations sur 
la vie et la condamnation du maréchal de 
Marillac et sur U libelle intitulé : Relation 
de ce qui s*est passé au- Jugement de son 
procès; Paris, 1633, ^-4*" et in-8® (réimprimé 
dans le Recueil de diverses pièces); -- Re- 
cueil de diverses pièces pour servir à Vhis^ 
toire; Paris, 1635, in-fol. (les pièces qui com- 
posent ce Recueil ne sont jmis toutes son ou- 
vrage) ; — Discours d' Estât sur les escrits de 
ce temps (Préface du Recueil, publiée séparé- 
ment ) ; Paris, 1635, Ui-8' ; — Mercure d^Estat^ 
ou recueil de divers discours d* Estât; Paris» 
1635, in-12 ; — Satffre contre la vie de la cour 
( ûnprimée dans un Recueil de Sercy ); — Avis 
aux absents de la cour ( dans le même recneâ» 
et souvent attribuée à Théophile); ^ Obser- 
vations sur la vie et la mort du maréchal 
d'Omano; 1643, in-4^ B. Hauréâd. 

PéXluon^Hist. de VAead. franc., L I. — Fevret de 
Fontette. BistoHens de France, L II. - N. Desportet, 
mtUoçraphie du Maine, — B. Haoréta; HlsL iUtér. 
du Maine, 1 111. 

* CHASTELET {Daniel Hat dd), trën puîné 
du précédent, membre de l'Académie française, 
né à Laval, le 23 octobre 1 596, mort dans la même 
ville, le 20 avril 1671. Paul Chastelet devant 
porter Vépée^ Daniel fut destiné par ses parents 
à l'Église. Il fhtiBucoessivement abbé commenda- 
taire de Chambon et doyen de* Saint-Thugal. U 
laissa en mourant divers écrits sur les ma- 
tières théologiques et sur les mathématiques ; 
mais le marquis du Chastelet, son neveu, les 
briUa. B. H. 

Péltoon» nat. de VÂead^ L k 

GHJUtTBLET (Paul Hay DU ), fils du Secré- 
taire de l'Académie, historien etpuhlidsteiran- 
çai8,iné vers 1630 : on ignore ladato de sa mort. 
Comme il portait le même prénom que son père, 
on les a souvent confondus. Nous restituons au 
fils les ouvrages suivants : Traité de Véduca- 
tUm de monseigneur le dauphin; Paris, 1664, 
iii-12; — Histoire de Bertrand du GuescUn, 
connétable de France; Paris, 1666, in-fol.; — 
Traité de la guerre; Paris, 1668, in-12; — 
Traité de la politique de France; Cologne, 
1669, iii-12; réimprimé sous le titre : Troisième 
partie du Testament politique du cardinal de 
Richelieu; Amsterdam, 1689, in-12. 11 fut, dit- 
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00, à roccasioii de cet ouvrage mis à la Bas- 
tille pour quinsw jours. B. H. 

MIorceedc ICerdaiiet, Ndictâ chronologiques.— K. Dès- 
sortes. Bibliographie du Maint. — R. Ilaaréao, Uitt. 
liU. dm Maine, t III. 

CHASTKLL1JX OU CHA8TBLLVS {Claude DE 

Beictoir), Tioointe d'A vallon, maréchal de 
France, raort le 13 mars 1453. Conseiller et cham- 
belian du duc de Bourgogne Jean sans Peur, par 
lettres du 15 juin 1409, il servit Tannée suivante 
eo qualité de chevalier banneret « ayant en sa corn- 

< pagiûe doq chevaliers bacheliers, cent dix 

< écuyerSy deux trompettes et trois menestriers » . 
Après avoir contribué en 1 4 14 à la levée du siège 
deLamoÛie de Bar-sur- Aube, qu*assiégeait le bailli 
de Chamnont, il Alt commis le 8 octobre 1417, avec 
Guy de Bar et Gërard;de la Guiche, au gooveme- 
meit des TiOes de Mantes, Pontoise, Meulan , 
PoÎEsy « pour les garder contre les ennemis du 
« due de Bourgogne ». Aidé de Claude de Chas- 
tdbnL, de Guy de Bar, bailli d*Auxois, de Jean de 
"VlBers, tire de TIsle-Adam, tous chevaliers et 
offickn éft Jean sans Peur, et « accompagnez 
« d*eDTiraD deux cents hommes d*armes, ils en- 
« trèrart entre une heure et deux après minuit 
> (39 mai 1418) dans Paris, par la porte de 
« Saint-Gennain-des-Prez ; quelques-uns aliè- 
« leat à l*boBtel du roy à Saint-Paul, et y demeu- 
« rèrent pour sa garde, et d'autres allèrent en la 
« rtie Saînt-Honoré, pour arrêter le duc d'Arma- 

< gnac ». Le service signalé qu'il venait de ren- 
dre au duc de Bourgogne le fit créer maréchal 
de France le 2 juin 1418 , à la place de Pierre 
de Rîeux de Rochefort, qui tenait pour Charles 
dauphin, depuis Charles VII, puis le 1 septembre 
suivant fl fut nommé lieutenant et capitaine général 
du duché de Normandie « pour réduire à Tobéis- 
■ sanee les places occupées tant par les Anglois 
« que par ceux qui tenoient le parti de la roai- 
« son d'Orléans ». Destitué de sa cliarge de 
■larériial le 23 janvier 1423 par Henri Y, roi 
ff Angleterre, il ne cessa pas de continuer ses 
florices au duc de Bourgogne et au roi d'Angle- 
terre, et combattit en 1433 au siège de Crevant 
eantre le connétable d'Ecosse, qu'il fit prisonnier. 
Après avoir été nommé le 26 février 1445 par 
Cliaries de Bourgogne au gouvernement de ses 
terres du comté de Ifevers, il mourut, et fut en- 
terré dans l'église cathédrale d'Auxerre, où une 
Ktatne M fut érigée. A. S t. 

lliMrd. Ckronol milit, t. Il, p. 149. — Anselme, 
tfM. fénér, et chromoL de la wuti$on de France, t Vil, 
y. 14. — De aannle, Bitt. des ducs de Bourgogne. 



: (François- Jean), chevalier et 
CMoite marquis (1) db), littérateur, voyageur et 
OBÎIitaire français, naquit à Paris, en 1734, et 
noorut dans la même ville, le 38 octobre 1788. 
Sa ntiumne marqua sa place dans les rangs 
âsvés de l'armée; entré au service à l'^e de 
i ans, il n'en avait que vingt-et-un lorsqu'il 



(1) U ctevaUcr dt CUtteUai ne prit le titre de mar- 



devint colonel du régiment que quittait son 
frère, et qui portait son nom ; il fut ensuite co- 
lonel du régiment de Guyenne, et 8er>1t dans 
toutes les campagnes qui se firent en AllemaKne 
de 1756 jusqu'à la paix conclue en 1761, entre 
les puissances belligérantes. Brigadier d'infan- 
terie en 1769, il parvint au grade de maréchal 
de camp, et fut du nombre des officiers géné- 
raux qui firent partie de Texpédition envoyée en 
1780 ail secours de l'Union Américaine , et 
remplit dans l'armée de Rochambeau les fonctions 
de major général. Ce fut avec la môme distinc- 
tion qu'il servit dans l'autre hémisphère. 11 sut 
faire marcher de front la culture des lettres avec 
l'accomplissement des devoirs de son état. Cette 
alliance des armes et des lettres, moins rare 
autrefois qu'on ne le croit communément , fut 
doublement glorieuse pour lui. S'il sacrifia au 
goût du temps , en composant quelques poésies 
légères et des comédies destinées à être jouées 
en sodété, ces distractions d'un esprit dont l'ac- 
tivité avait besoin de s'exercer en plus d'un 
g^ire, ne le détournèrent pas d'études plus sé- 
rieuses , qu'il dirigea surtout vers l'examen des 
vidssitudes que le sort de l'humanité avait 
éprouvées, en remontant le cours des siècles. Ses 
recherches sur cette matière importante donnè- 
rent lieu à la publication de l'ouvrage principal 
qui a fbndé sa réputation, et qui parut en 1773, 
sous ce titre : De la Félicité publique, ou conr 
5tdéralions sur le sort des hommes dans les 
différentes époques de r histoire ; Amsterdam, 
2 vol. in-8®. Il se proposa surtout de prouver 
que la condition de l'espèce humaine s'est amé- 
liorée en raison directe de l'accroissement des 
lumières. Étant jeune encore, il s'était entretenu 
avec l'abbé MaUy sur ce sujet, qu'ils envisageaient 
l'un et l'autre d'une manière différente : l'abbé 
n'assignait d'autre cause au bonheur des nations 
que la bonté des mœurs publiques ; le chevalier 
le fondait sur le progrès de l'esprit des sciences 
et des arts. Ce dissentiment entre deux philo- 
sophes dignes de s'entendre produisit les Entre- 
tiens de Phocion et le livre de la Félicité pu- 
blique. Toutes les vues de l'auteur ne frappent 
pas également par leur justesse; mais si elles 
paraissent quelquefois plus ingénieuses que con- 
formes à la réalité, on ne peut méconnaître l'art 
avec lequel il a mis en œuvre d'importants ma- 
tériaux , qu'une érudition bien dirigée avait su 
réunir. L'ouvrage, dont on ne sentit d'abord pas 
tout le mérite, eut une seconde édition, augmentée , 
Amsterdam, 1776, 2 vol. in-8^, et fut traduit en 
allemand, en anglais et en italien. Voltaire, <]ui 
s'était passionné pour le livre, lors de son appa- 
rition, le mit sans façon au dessus de V Esprit 
des Lois (1). Il chargea son exemplaire de notes, 

(1) H. de Malestierbes avait dit que ia Félicité publique 
était digne do grand-pére de M. de Cbai telfux ( le chan- 
celier d'Aguesseau }. VolUlre, encbérlasant sor cet éloge, 
écrit, le 10 marK 1T7B, à rauteur, avec lequel U avait noué 
une correspondance : « Et mol. )'at llnsolence de vous 
<( dire que YO(re grand-pére,:tout votre grand-pére qu'U 
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qui ont été publiées pour la première fois par 
M. Renouard , dans b nouvelle édition qu'il a 
donnée, en 1822, 2 vol. in-8®. Ces notes n'ont 
pas d'importance, et ne'consistent qu'en formules 
très-brèves, qui apportent peu d'édairdssements 
au texte. Cet ouvrage ouvrit au chevalier de 
Chastellux les portes de l'Académie française ; 
il y fut reçu le 27 avril 1775, à la place de M. de 
Châteaubrun. « Il fut accueilli du public presque 
« avec autant d'enthousiasme que M. de Males- 
« herbes l'avait ^étéUe jour oii il parut pour la 
<c première fois dans cette assemblée (1). m Son 
discours de réception Sur le goût tut trouvé long, 
et n'obtint pas le même succès que sa personne. 
Le directeur de l'Académie était alors M. de Buf- 
fon, qui répondit au récipiendaire dans ce style 
magnifique dont il avait le secret. Tout en blâmant 
le fade usage des compliments usités en pareille 
circonstance, il combla M. de Chastellux de 
louanges. H présenta comme on modèlede goûtl'é- 
crit de Chastellux intitulé Essai sur FunUm de la 
poésie el de la musique (1763, in-12 ), et men- 
tionna avec éloge ses Vies de g%telques grands 
ct^fHtaines, dont nous avons vainement cherché 
l'indication dans toutes les bibliographies. L'ex- 
pédition d'Amérique à laquelle le chevalier prit 
part lui fournit l'occasion de rédiger le Journal 
de deux voyages qu'il entreprit, l'un de Newport 
k Philadelphie et à Portsmouth, et l'autre dans la 
Virginie, laPeQ8ylvanie,etc. La première partie 
sortit des presses d'une imprimerie particulière 
établie à bord de l'escadre de Rhode-Island, et 
ne lut tirée qu'au nombre de 24 exemplaires, 
iiih4'*. Après son retour en France, l'auteur, ce- 
4lant aux instances de ses amis, consentit à don- 
ner une édition complète de son travail, inti- 
tulé : Voyages dans VÀmérigue septentrionale^ 
dans les années 1780, 1781 et 1782; Paris, 
Bault, 1786, 2 vol. in-8^. Une édition sub- 
reptice et morcelée avait été flute précédem- 
ment par un imprimeur de Cassel, en 1 vol. 
in-8®. L'ouvrage complet et .rectifié obtint un 
succès que n'altéra point la critique acrimonieuse 
qu'en fit Brissot de Werville. L'intérêt du si^ct 
et le talent du narrateur le font lire encore au- 
jourd'hui avec beaucoup d'intérêt. Parmi les 
autres écrits du chevalier de Chastellux, il faut 
citer le Discours sur les avantages et les dé- 
savautages gui résultent pour V Europe de la 
découverte de V Amérique, objet du prix pro- 
posé par M. Xabbé Raynal (2), par M. P**, vice- 

« est. ea était Incapable, nalgré son ffénle et ton ék>- 
m qoence. » 

(I) Mémoires secrets de la république des lettres;.i. SO. 

(1) Noos aTons sous les yeut une lettre autographe 
inédite de M. le marqula de Ckaatellox. en date du 

tlolllet 1788. par laquelle nous apprenons « que ce dis- 
cours ayant été publié avant Fépoque fixée pour le 
« Jugement que rAeadémie de Lyon devait prononcer, 
« U en est résulté qu'elle n'a plus voulu couronner aucun 
« des ouvrages qu'elle avait entre les malus, quoiqu'elle 
« eût paru très-tatlsfalte de plusieurs d'entre eux. • Il 
ajoute qu'il obtint auMl le suffrage de M. l'abbé Ray- 



consul à E**; Londres et Paris, 1787, in-8*. 
Malgré l'éloge que La Harpe a fait de ce discours, 
nous pensons que le sujet n'a pas été assez ap- 
profondi , et que le style de l'auteur, souvent 
emphatique, fait regretter qu'il n'ait pas préféré 
cette noble simplicité qui se fait remarquer dans 
ses voyages; — Éloge d^Helvétius, 1774, in-S**. 
— n a traduit de l'italien d'Algarottil'JE^ssaiJttr 
VOpéra; Paris, 1773, in-8», et de l'anglais de 
David Humphreys le Discours en vers adressé 
aux qfficiers et soldats des armées améri- 
caines; Paris, 1786, m-8®, avec le texte en 
regard de la traduction. — Il a été l'éditeur du 
Recueil de comédies de la marquise de Gléon. 
n a fourni plusieurs articles pour le supplément 
de l'Encyclopédie, et entre autres celui de J9oii- 
heur public, qui fut supprimé par le censeur, 
l'abbé Faucher, parce que le nom de Dieu ne 
s*y trouvait pas une seule fois. C'est un exemple 
de censure perfectionné, que les plus habiles en 
ce genre n'ont pas osé imiter. Quelques biblio- 
graphes (BIM. Barbier et Quérard) attdbaent 
à Chastellux deux écrits en faveur de l'inocula- 
tion que nous croyons plut6t être l'œuvre de son 
frère ahié. Vers la fin de 1787, le marquis de 
Chastellux épousa miss Plunkett, d'origine ir- 
landaise, dont il avait fait la connaissance aux 
eaux de Spa. Ce mariage tardif ne fut pas heu- 
reux : une année ne s'était pas écoulée qu'A fut 
rompu par la mort du marquis. Tous les Mé- 
moires du temps s'accordent à reconnaître qu'il 
était doué des qualités les plus solides et les plus 
aimables, qui le faisaient rechercher à la cour et 
à la fille. On joint quelquefois à la dernière édi- 
tion de la Félicité publique une notioe qui a 
paru huit mois qirès, sur le mariage de Chas- 
tellux, par le comte Alford de Chastellux ; Pa- 
ris, Renouard, 1822, in-S"*. J. Lahocreux. 

Documents inédits. - Orlmm. Correspwdancé iUU- 
taire. - Mémoires secrets, etc. 

CHASTSHAT-LAIITY { Gérard -I/mis-Gw, 
comte de), homme politique français, né à Es- 
sarois, en Bourgogne, le 30 janvier 1748, mort 
le 20 avril 1830. Après avoir suivi quelque temps 
la carrière des armes, et voyagé pour son ins- 
truction dans différentes contrées de l'Europe, 
il revint en Bourgogne. Envoyé aux états géné- 
raux par la noblesse du bailliage de CbAtillon-snr- 
Seine, il approuva d'abord les opérations de Nec- 
ker, se montra partisan du nouvel ordrede choses, 
•e réunit au tiers état, et prêta serment de fidé- 
lité à la nation le 24 Juin 1791. Lors de la 
fuite de Louis XYI, il changea d'opinion poli- 
tique, protesta contre l'abolition de la noblesse, 
et se retira dans ses propriétés, où il se fit ché- 
rir par sa bienfoisance. Arrêté sous le régime delà 
terreur et traduit devant le tribunal révolutionnaire 
de Paris, Il dut sa délivrance moins au talent de 
Real qu'aux témoignages de reconnaissance que 
lui prodiguèrent les malheureux qu'il avait se- 
courus. Au 18 brumaire, le comte de Chastenay 
ftit nommé membre du conseil du département 
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de b CMe-dOr, et en 1811 envoyé au Corps 
législatif par le.s électeurs de son arrondissement; 
en 1814 il ailhéra à la déchéance de Napoléon. 
(Merig kitt. éêt contewtp. 

CHASTBRAT-LAHTT (HenH-lAmit y comte 
de), officier français, fils du précédent, né à Pa- 
ris, le 8 juillet 1772, mort le 5 mai 1834. Il entra 
fort jeune dans les gardes du corps, et fut sous- 
fioitenant dans la gMe constitutionnelle de 
Louis XVI. Incarcéré en 1794, il sortit de prison 
ao 9 thermidor. En 1814 il porU k Louis XVIII 
le décret de son rappel. Officier supérieur des 
dierau-légers de la garde, colonel en 1815, Clias- 
Ifluy-Lanty ût la guerre d'Espagne en 1823. En 
1832 il fat élevé à la dignfté de pair de France. 
Mmitem^ tndverui. 

CNASTEXAT LANTY (Victorifie ne), femme 
deiettres, aunir du précédent, née vers 1 770, morte 
vers 1830, Onu d'elle : les Mystères (TUdolphe, 
traduit de l'anghds d*Anne RadclifT; Paris, 1797, 
1808-1819,4 vol. hi-12;— Calendrier de Flore,ou 
étndedeJUurs diaprés nature; Paris, 1 802-1 804 , 
2 vcil.lB-8*' ; — du Génie des peuples anciens^ 
cm tokleam du développement de Vesprit hu- 
main chez les peuples anciens; ibid., 1808, 
4 ToL iD-8* ; — les Chevaliers normands en 
itaiieet en Sicile, et considérations générales 
sur Vhistoire de la chevalerie, et particulier 
rement sur celle de la chevalerie en France; 
ibid., 1816, in-8«. 

Cmierie hUtori^ue de$ eoiAemporaim. — Qoérard, ta 
Fmcv littérair; 

«GHASTKXBT DB pnTSÉGiJE (^Armand- 
Marie-Jacques ), général et physicien français, 
mort en 182â. On a de lui : Appel aux Savants 
observateurs du dix-neuvième siècle de la 
décision portéepar leurs prédécesseurs contre 
le magnétisme animal, etc.; Paris, 1813, in-8°; 

— les Fous, les insensés, les maniaques et 
Ifs frénétiques ne seraient-ils que des som- 
nambules désordonnés; Paris, 1812, in-8''; 
* Intérieur d^un ménage républicain , pièce 
en vaudevilles; 1794, in-8" ; — la Journée des 
dupes, pièce tragi-poliiique-comique, repré- 
sentée sur le Théâtre-National par les grands 
comédiens de la patrie, 1789, in-8'*, pièce at- 
tribuée aussi À Bergasse; — le Juge bienfaisant, 
comédie en trois actes, 1799, in-S" ; ~ le Mor 
inétisfur amoureux; Paris, 1824, 2 vol. in-12 ; 

— du Mopiétisme animal considéré dans ses 
repports avec diverses branches de la phy- 
sique générale; Paris, 1804-1807, in-S*", et 
1820, avec des notes de D*£spréménil; — Alé- 
mûre pour servir à rhistoire du magnétisme 
esùaud; 1784, et 1820, 3* éd. in-8<'; — Recher- 
ckes, expériences et observations physiolo- 
giques sur Vhomme dans l'état du somnam- 
bulisme naturel et dans le somnambulisme 
provoqué par l'acte magnétique; Paris ,1813, 
i^8*. 

U^ttnrû, la France littéraire. - Brunct, Manuel du 
mmre. 

CHASTILLON OU GaATlLLOil, ancienne fa- 



mille française, divisée en un grand nombre de 
brandies, dont les principales étaient : 

Les comtes de Saint- Pol et de Blois^àt 
1235 à 1291; 

Les comtes de Blois, de 1291 à 1386; 

Les comtes de Penthièvre^ de 1337 à 1434. 

Eudes, fils de Milles, qui, sous le nom dVr- 
bain II y fut le premier des papes français. {Voy, 
Urbain II. ) 

Hugues, comte de'Saint-Polet de Blois, vivait 
dans la seconde moitié du treizième siècle. 11 
était en possession de ces deux comtés en l?27. 

Benauld , qui suivit à la croisade Louis In 
Jeune, vivait au douzième siècle. Il devint princiî 
d*Antioche, par son mariage avec Constance* 
flilc de Bohémond II, se rendit fameux par ses 
brigandages, et finit par tomber entre les mains 
de Saladin, qui lui fit trancher la tête. 

Jean de Chastillon, comte de Chartres et do, 
Ulois, qui reçut en 1271, de Philippe III, dit le 
Hardi, le titre glorieux do garde, tuteur et dé- 
fenseur de ses enfants et de TÉtat. 

Gaucher de Chastillon, comte de Crécy et de 
Porcean, connétable de France. Il naquit en 1250, 
Alt créé connétable de Champagne en 1286, et 
commanda les troui)es de cette province partout 
ofi elles se tronvèrent. Il mit en fuite, en 1291, 
l'armée de Henri, comte de Dar, gendre du roi 
d'Angleterre; se battit en héros à la funesfn 
journée de Courtray, le 11 juillet 1302 , et fot 
nommé par Philippe le Bel connétable de France, 
après la mort de Raoul de Clcrmont de Nesie, 
tu(^ à cette bataille. 11 contribua beaucoup, en 
1304, RU gain de la batîiillc de Mons-en-Puelle ; 
en 1317, il (it couronner roi de Navarre, h 
Pampclune, Louis, fils afné de Ptiilippe le I]el, 
et depuis roi de France, sous le nom de Louis X, 
dit le Hutin. Ce prince lui confia alors les af- 
faires les plus importantes. Gaucher de Chastil- 
lon assista au sacre de Philippe le Long et à 
celui de Charles le Bel, qui le choisit, en 1324, 
pour l'un de ses exécuteurs testamentaires. Il 
signa comme commissaire, au nom du roi , les 
traités de paix faits avec TAngleterre, en 1325 
et 1326; en 1328, il commanda l'armée fran- 
çaise k la bataille de Mont-Cassel, où les en- 
nemis furent entièrement défaits, et il mourut 
l'année suivante. 

Alexis-Madeleine-Rosalie de fiois-Rogues^ 
duc de CnASTiLLOff, né en 1690, fui successive- 
ment colonel d'un ré^^rnent de dragons, inspec- 
teur général de la cavalerie , maréchal de camp 
et lieutenant général. H commandait en cette 
qualité la cavalerie française à la bataille de 
Guastalla, où il fut dangereusement blessé. Ses 
vertus et l'estime dont il jouissait h la cour le 
firent choisir, en 1735 , pour être gouverneur 
du dauphin, fils de Louis XV. Il fut créé duc et 
pair en 1736, et lieutenant général au gouverne- 
ment de Bretagne en 1739. Lors de la maladie 
de Louis XV, il conduisit le dauphin à Metz, et 
fut exilé peu de temps après, sous prétexte qu'il 
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avait fait cette démarche sans en avoir reçu 
Tordre du roi. U revint de son exil en 1747, 
mais ne reparut plus à la cour. Il mourut en 
1764. 

Louis Gaucher deCHASTiLLoti, son fils, fut le 
dernier mâle de sa maison. H mourut en 1760, 
et ne laissa que deux filles, les duchesses dlJzès 
et de la Trémouille. 

André Dacbesoe, Histoire 'générale de la maUon de 
CkattiUon, ittl, lo-fol. - jirUde vérifier les dates. — 
Moréri, Dietknmaire MstoriQue. 

CHASTILLON. Voy. CHARLES DE BlOS. 

CHA8T1LLON-8UE-LOIN6 , nom d'une an- 
cienne famille française; elle a fourni à Thistoire 
plusieurs illustrations, parmi lesquelles Tamiral 
de Ck)ligny, son frère Odetf dit le cardmal de 
Chastillon (vay. Cougny), et Dandelot (voy. 
ce nom ). 

CHASTILLON ( Cloude, et non Nicolas ), in- 
génieur français, né à Cbâlons-sur-Mame, en 
1547, mort en 1616. Il fit d'abord de rapides 
progrès dans le dessin et la géométrie, pour les- 
quels il avait beaucoup de goût. Il n'aimait pas 
moins les voyages, qui devaient contribuer à ses 
études d'artiste. Ces voyages il les fit presque 
toii^ours à pied. Les reproches incessants que lui 
valurent ses fï^entes absences de la maison 
paternelle la lui firent déserter un matin. Il entra 
alors chez un architecte en tournée; plus tard il 
exécuta quelques plans avec assez d'habileté 
pour qu'il fùt nommé topographe du roi Henri lY, 
en 1680. H profita de son emploi pour repro- 
duire les scènes variées de l'époque : sièges, ba- 
tailles, charges, etc. 11 parcourut la France, la 
Suisse, la Savoie et une partie de l'Italie. Lors- 
qu'il avait quelque plan à lever, il ne craignait 
pas de s'exposer aux baUes et à la mitraille pour 
exécuter son œuvre. Le passage suivant, em- 
prunté à la Briève chronologie ou sommaire 
des temps, par Gaillard, un de ses contempo- 
raUis, témdgne de son intrépidité. « Le roi, dit le 
chroniqueur, fiûtentreprinse sur Chartres, et s'en 
rend maître à l'aide du sieur de Chastillon, le- 
quel y monstra sa valeur et industrie ». Chas- 
tillon a laissé plus de trois cents vues de châ- 
teaux, de villes, de batailles. Un grand nombre 
de ces' pièces portent la date de 1612; la plu- 
part ont été exécutées antérieurement. J. Bois- 
seau, possesseur des planches, en exécuta, en 
1641(, un nouveau tirage, en y joignant d'autres 
vues. Deux éditions datées de 1648 et de 1655, 
et dont les épreuves sont surchargées aux pre- 
miers plans, se rencontrent plus facilement que 
les impressions primitives. En fait de texte, il 
n'a été imprimé qu'une table. Ce recueil pré- 
cieux, que l'on retrouve à la section des Estam- 
pes ^uis la Bibliothèque impériale de Paris, re- 
produit seul les vues de vieux châteaux et de mo- 
numents dont il ne subsiste plus de traces; aussi 
estril fréquemment et utilement consulté. Il est 
intitulé : Topographie françoise, ou représen- 
tation de plusieurs villes, bourgs, €hasteaux, 



forteresses, vestiges d'antiquité, maisons mo- 
dernes , et autres du royaume de France, sur 
les dessins de défunt Claude Chastillon , in- 
génieur du roi; Pfiris, chez Jean, enlumineur 
dejla reine , avec privilège de quarante ans , 
1A48, 1 vol. Un des plus complets biographes de 
Claude ChastiUon, M. Grouet, a vu à la biblio- 
thèque de Reims un plan du pont de Rouen de 
la main et de la façon de Chastillon , daté de 
1608. On prétend aussi que ce fut par les des- 
sins et sous la conduite de cet artiste que furent 
exécutés les plans de la place Royale et du Pont- 
lYeuf de Paris. 

Grouet , dam PÉchodu monde savant, iMi. ~ Jour» 
nat de Rouen, nov. i84% 

CHÂTEAU (Guillaume), graveur. Voyez 

CHASTEÂU. 

GHÂTEAUBRiAXD ( Fronçois-Auguste , vi- 
comte de), célèbre écrivain et homme d'État finan- 
çais, né àSaint-Malo, le 14 septembre 1768, mort à 
Paris, le 4 juillet 1848. Fils d'Auguste de Cliâteau- 
briand, seigneur comte de Combourg, et d'Apol- 
line-Jeanne-Suzanne de Bedée, il était le dernier 
de dix enfants, dont six vécurent, quatre sœurs, 
et un frère , Jean-Baptiste, comte de Chateau- 
briand, l'alné de tous. U reçut le titre dechevalier, 
et fut destiné à la marine royale. Ses premières 
années se passèrent à Saint-Malo, près de sa 
mère et de ses sœurs. L'incident le plus remar- 
quable de son enfance fut la vive et délicate ami- 
tié qu'il ressentit pour la quatrième de ses sœurs , 
« négligée comme lui, dit M. Samte-Beiive, rê- 
veuse et souffrante*, et qu'il nous peint d*alx>rd 
l'air malheureux, maigre, trop grande pour son 
âge, attitude timide, robe disproportionnée, avec 
un collier de fer garni de velours brun au cou , 
et une toque d'étoffe noire sur la tête. » Cette 
sœur s'appelait Ludle; et ces premières impres- 
sions d'enfance se retrouvent, mais transfigurées 
parle génie poétique, dans les belles pages de René. 

Mis au collège à D61e, le jeune Chateaubriand, 
s'appliqua aux mathématiques, sans beaucoup do 
goût, mais non sans succès, et étudia avec plus 
de plaisir les classiques grecs et latins. Il alia 
compléter son instruction au collège de Rennes, 
« où il hérita du lit de Pamy, » et eut pour condis- 
ciples Moreau et Limoëlan. De Rennes il se ren- 
dit à Brest, où il devait s'embarquer.' Après avoir 
rêvé un jnoment un voyage aux Indes orien- 
tales, il partit brusquement pour le château de 
Combourg, et déclara qu'il renonçait à la mar 
rine. Ses parents décidèrent qu'il embrasserait 
l'état ecclésiastique, et l'envoyèrent achever se» 
études à Dinan. Les années que Chateaubriand 
passa à Dinan et à Combourg, incomplètement 
occupées par des études irrégulières, dévelop- 
pèrent les habitudes rêveuses de son esprit, 
l'ardeur sombre, la timidité et l'indéiiendance 
de son caractère. Il a lui-même raconté, avec 
une minutie pleine d'intérêt, la vie qu'il menait 
alors, et des littérateurs éminents de notre teniips 
l'ont pemte d'après lui. 
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Vais cette oîsiTeté no pouvait se prokMiger in- 
définiment Nonuhé sons-lientenant dans le régi- 
ment de Nayarre, Chateaubriand se rendit, en 
passant par Paris, à Cambrai, où ce régiment te- 
Biit gnnison. En 1786, il fut rappelé à Com- 
boorg, par la mort de son père. Il revint en- 
sole dans la c^tale, et fut présenté offidel- 
kmcnt à la ooor. Ce fut pour la première 
fois que le nom, si illustre depuis, de ChA- 
teabfiand parut dans une feuille publique. La 
GazeUe de Fance, du 27 février 1787, publia 
ï eetfe occasion une note ainsi conçue : « Le 
comte Charles dUaute-FeuiUe, le baron de Saint- 
MiTsanlt et le chevalier de Chateaubriand, qui 
préoédemmeot avaient eu Thonneur d'être pré- 
sentés au roi, ont eu le 19 celui de monter dans 
ks voitures de Sa Majesté et de le suivre à la 
dusse. » Mais Chateaubriand ne profita pas de 
sa présentation à la cour pour solliciter de Ta- 
vincement : il se souciait fort peu de la carrière 
maitaire, et songeait à se faire un nom par des 
frodoctions littéraires. Bien qu'introduit dans 
le 9«aft monde parisien par son firère aîné et 
par une de ses sœurs, M^ de Farcy, il vivait 
presque ansai solitaire qu*à Combourg, relisant 
les daasjqoes, étudiant le grec avec ardeur, et 
roytot qodqnes liommes de lettres, tels que Le- 
brun, Pamy, Chamfort, de Flins, La Harpe, De- 
UUe de Sales. Il se trouvait en Bretagne lorsque 
ks premiers troubles de la révolution agitèrent 
cette province. Il se hftta d*acoourir à Paris pour 
voir de près te grand mouvement qui soulevait 
celte ca^te. H vit la prise de la Bastille, les 
scènes odieuses des 5 et 6 octobre, la fédération 
de 90. Si les idées du jeune Chateaubriand, son 
csractère, naturellement indépendant et même 
frondeur, te rapprochèrent un moment de la 
cause révolutionnaire, son indignation Vcn dé- 
tacha prompCement. « La révolution m'eût en- 
traîné, dit-il, si elle n'eût commencé par des 
crimes : je vis la première tète portée au bout 
«Tooe pique, et je reculai. Jamais le meurtre ne 
sera à mes yeux un objet d'admiration et un 
^Soment de liberté. Je ne connais rien de plus 
scnrfle, de plus méprisable, de plus borné qu'un 
terroriste. N'ai-jc pas rencontré plus tard toute 
cette race de Bnitus au service de César !» Il ne 
i^udrait pas d'ailleurs voir dans Chateaubriand 
^ cette époque un homme politique; lui-même 
a raconté quelle était sa principale préoccupa- 
tion en 1790. « A force d'intrigues et de soucis, 
dit^l, je parvins, par la protection de DeliUe do 
Sales, à faire insérer dans YAlmanach des Mu- 
tes nue idyDe ( F Amour de la campagne), dont 
Tapparition me pensa faire mourir de crainte et 
^espérance. » On peut ine dans VAlmanach des 
Mitses de 1790 ce premier essai d'un poëte de 
Tmgt-deux ans. Il est impossible de voir même 
v germe de talent dans cette fade poésie; mais 
«De ûit un contraste si piquant avec la destinée 
do futur ministre, que nous en citerons les der- 
niers vers. Le jeime poète, inçuiet et sensible, 



après avoir déclaré qu'A veut terminer sa car- 
rière près d'un fleuve, qu'il ne nomme pas, 
mais dont U célèbre Vonde enchanteresse, con- 
tinue ainsi : 

Rentré dans la nuit des tombeaux. 

Mon ombre; encor tranquille et solitaire, 

Dans les forêts cherchera le repos. 
Au séjour des grandeurs mou nom mourra sans gloire; 
Mais 11 virra longtemps sons 1rs toits de roseaux ; 

Mais d'âge en âge en gardant leurs troupeaux. 
Des bergers attendris feront ma courte histoire : 
« Notre amU dlront-Us, naquit sous ce berceau, 
« Il commença sa vie à l'ombre de ces chênes ; 

« Il la passa couché près de Mite eau. 

« Et sous les fleurs sa tombe est dans ces plaines. » 

Ces vers, qui semblent un écho affaibli des idylles 
de Léonard et de Berquin, prouvent qu'à ce mo- 
ment Chateaubriand n'avait pas encore cons- 
cience de son propre génie poétique, si original 
et quelquefois si étrange. U entrait dans la litté- 
rature par l'imitation et copiait sans succès des 
modèles insignifiante. Heureusement, il ne tarda 
pas à quitter Paris, et son début poétique n'eut 
pas de suite. La capitale éteit alors agitée par 
des commotions quotidiennes, qui en rendaient te 
séjour insupportable à tous ceux qui ne parta- 
geaient pas les passions du moment. Le jeune 
gentilhomme breton, qu'aucim devoir n'y rete- 
nait, en partit pour aller découvrir le passage au 
nord-ouest de l'Amérique en retrouvant la mer 
polaire. Ce projet avait tout ce qu'il fallait pour 
séduire une jeune imagination, puisqu'il était 
vague et grandiose. Il se prépara à ces pérégrina- 
tions lointaines en passant quelque temps sous 
les ombrages de Combourg. « Au printemps de 
1791, raconte-t-il, je dis adieu à ma respectaNe 
mère, et je m'embarquai à Saint-Malo; je portais 
au gâiéral Washhigton une lettre de recomman- 
dation du marquis de La Rouairie. Celui-ci avait 
fait la guerre de l'hidépendance en Amérique; il 
ne tarda pas à devenir célèbre en France par la 
conspiration royaliste à laquelle il donna son 
nom. J'avais pour compagnons de voyage de 
jeunes séminaristes de Saint-Sulpice, que leur 
supérieur, lionune de mérite , conduisait à Balti- 
more. Nous mîmes à la voile; au bout de qua- 
rante-huit heures nous perdhnes la terre de vue, 
et nous entrâmes dans l'Atlantique. » Après avoir 
failK se nover dans la traversée, CbÂteaubriand 
descendit a Baltimore, et partit sur-le-cliainp 
pour Philadelphie. Là il eut l'honneur de causer 
et de diner avec Washington. Ce grand homme 
s'étonna des projete du jeune voyageur, parla des 
difficultés de l'entreprise, k Mais, lui répondit 
vivement Chateaubriand, il est moins diflicile de 
découvrir le passage polaire que de créer un 
peuple comme vous l'avez fait ! — Bien ! bien ! 
jeune homme! » dit Washington en lui tendant 
la main. 

Chateaubriand visite ensuite New-York et 
Boston ; puis, remontant la rivière d'Hudson , il 
lit voile pour Albany. De là il se rendit chez 
les Iroquois, chez les Sauvages du Niagara, par- 
courut les lacs du Canada, l'interieor desFlo- 
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rides, la nation des Natchez, oeUe des Musco- 
gulges, celle des Horons. Un jour, s^étant rap- 
proché des défiricbemeots américains, il trouTa, 
dans une ferme bâtie de troncs d'arbre, un journal 
anglais qui lui apprit la fuite de Louis XVI et 
son arrestation à Yarennes. « Je crus, dit-il, 
entendre la Toix de Thonneur, et J*abandonnai 
mes projets. » H revint donc en France. Il n'a- 
vait trouvé ni passage au nord-ouest ni mer 
polaire; mais il avait découvert une littérature 
nouvelle, la littérature du dix-neuvième siècle. 
En présence d'une admirable et vierge nature, il 
avait senti s'éveiller en lui le génie poétique ; 
mais pour avoir pleino conscience de ses forces, 
pour oser se produire avec toute son originalité, 
pour pouvoir, en un mot, créw une littérature, il 
avait encore besoin de dix ans d'épreuves et 
d'études. 

A peine de retour en France, ChAteaubriand se 
maria à Sàint-Malo. « Mes soeurs, dit-il, se mi- 
rent en tète de me ftûre épouser M"' de Lavigne. 
Je ne me sentais auciuie qualité de mari... Lu- 
cile aimait M'i^ de Lavigne, et voyait dans ce 
mariage l'indépendance de ma fortune. Faites- 
donc , dis-je. Chez moi l'homme public est iné 
branlable, l'homme privé est à la merci de qui 
conque veut s'emparer de lui ; et pour éviter une 
tracasserie d'une heure , je me rendrais esclave 
pendant un siècle. » Ce mariage n'empêcha pas 
Chateaubriand d'émigrer. La pieuse, vertueuse 
et spirituelle M^^ de Cliftteaubriand n'occupa 
jamais qu'une place médiocre dans la vie de son 
mari. Celui-ci, aussitôt arrivé à Paris, ût ses pré- 
paratifs de départ pour Coblentz. L'argent lui 
manquait, car la dot de Mii« de Lavigne avait été 
constituée en assignats. Un notaire lui prêta 
dou7e mille francs. Il en perdit presque aussitôt 
^ix mille cinq cents au jeu ; avec les quinze cents 
<|ui lui restaient, il partit. Il quitta Paris avec 
son frère, le comte de Chateaubriand. Arrivés 
à Bruxelles, les deux frères se séparèrent, et le 
plus jeune se rendit sur les bords du Rliin , pour 
se joindre à l'armée prussienne qui envaliissait 
la France. On trouva qu'il venait bien tard ; il eut 
beau faire observer qu'il arrivait tout exprès de 
la cataracte du Niagara ; « Il fut an moment de 
se battre pour obtenir l'honneur de porter on 
bavrcsac ». Il ne pot même rentrer dans son ré- 
ghnent de Navarre, et prit parti dans les compa- 
gnies bretonnes qui allaient au siège de Thion- 
ville. Vêtu d'un uniforme blanc, la giberne et le 
sac au dos, sur l'épaule un ftisil sans chien, il 
partit avec ses camarades pour aller restaurer le 
trône. Mais les émigrés rencontrèrent sur la 
frontière des soldats républicains aussi braves 
qu'eux, plus enthousiastes, et mieux comman- 
dés. On sait que le sort ne fut |»as favorable aux 
royalistes. Après avoir escarmouche pendant 
quelques jours devant Thionville, ils durent 
suivre le mouvement de retraite des Prussiens 
au mois d'octobre 1 792, et furent licenciés. Blessé 
à la caisse an siège de Thionvflle, atteint à la fois 



d'une maladie contagieuse et d'une affreuse petite 
vérole, Cli&teaubriand fut laissé pour mort dans 
un fossé. Des gens du prince de Ligne le jetèrent 
dans un fourgon. Des femmes de Namur lui don- 
nèrent du pain , du vin et une couverture de 
laine. On le déposa ensuite à l'entrée de Bmxel* 
les , et il alla quêtant de porte en porte un asile. 
« A Bruxelles, dit-il, aucun hôtelier ne me voulut 
recevoir. Le juif errant, Oreste populaire que la 
complainte conduit dans oette vill^ 

Quaod U fut dans la ville 
De Bruxclle en Brabant. 

y Alt mieux accueilli que moi, car il avait tou- 
jours cinq sous dans sa pocho. Je frappais, on 
ouvrait; en m'apciecvant on disait : Passez! 
passez ! et l'on me fermait la porte au nez. On 
me chassa d'un café. Mes cheveux pendaient sur 
mon visage, masqué par ma barbe et mes mous- 
taches. J'avais la cuisse entourée d'un torcliis 
de foin; par-dessus mon uniforme en loques. Je 
portais la couverture de laine des Namuriennes 
! nouée à mon cou, en guise de manteau. Le men- 
diant de l'Odyssée était plus msolent, mais n'é- 
tait pas si pauvre que moi. » A la fin cependant, 
gr&ce à six cents francs qu'il reçut de son frère, 
il se fit admettre dans le taudis d'un barbier, 
fut soigné tant bien que mal, et partit pour aller 
rejoindre les royalistes bretons réunis à Jersey. 
Il fit le voyage dans la cale d'une petite barque. 
R Le gros temps, dit-il, le défaut d'air et d'es- 
pace, le mouvement de la mer, achevèrent d'é- 
puiser mes forces; le vent et la maréo nous 
obligèrent do relâcher à Guemcsey. Comme 
j'étais près d'expirer, on me descendit à terre, et 
on me mit contre un mur, le visage tourné vers 
le soleil pour rendre le dernier soupir. La femme 
d'un marinier vint à passer ; elle eut pillé de 
moi, elle appela son mari, qui, aidé de deux ou 
trois autres matelots anglais, me transporta dans 
une maison de pêcheur, où je fus puis dans un 
bon lit. C'est vraisemblablement à cet acte de cha- 
rité que je dois la vie. Le lendemain on me rem- 
barqua sur le sloop d'Ostende. Quand nous ar- 
rivâmes à Jersey, j'étais dans un complet délire. 
Je fus recueilli par un oncle maternel, le comte de 
Bedée, et je demeurai plusieurs mois entre la vie 
et la mort. Au printemps de 1793 , me croyant 
assez fort' pour reprendre les armes, je passai ea 
Angleterre, où j'espérais trouver une direction des 
princes; mais ma Sânté, au lieu de se rétablir, 
continua de décliner ; ma poitrine s'entreprit, (je 
respirais à peine. D'habiles médecins consultés 
me déclarèrent que je traînerais ainsi quelques 
semaines, peut-être même quelques mois, peut- 
être quelques années, mais que je devais renon- 
cer à tonte fatigue, et ne pas compter sur une 
longue existence. » Dans cet exil de Londres, le 
jeune émigré resta longtemps sans argent et sans 
ressource. Il faut lire dans ses Mémoires la de&- 
criptioB du galetas qu'il habitait, rue Mary-le- 
Bone. « Mon lit, dit-il, consistait en un matelas 
et une couverture. Je n'avais point de draps. 
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Quand il fid(Mit froid, mon habit et une ehaise, 

^ioofés à ma couverture, me tenaient chaud, 

Nmeousin do La Bouetardaye, chassé, faute de 

piycment, d*un taudis irlandais, quoIquMl eût 

mii 00 violon en gage, vint chercher chez moi 

Ha ahri contre le oonstable. Un vicaire bat-bre- 

Idb hû prêta un lit do sangle. La Bouetardaye 

était conseiller au parlement de Bretagne : il no 

pouédait pas un mouchoir pour s'envelopper la 

(Me; mais il avait déserté avec armes et baga- 

§a^ c'est-à-dire quil avait emporté son bonnet 

orré et sa robe rouge, et il couchait sout la 

poHqtre, à met côtés. Facétieux, bon musicien, 

ayant U voix belle, quand nous ne dormions pas, 

il l'asseyait toot nu sur ses sangles, mettait son 

Innnet carré, et chantait des romances en s*ao- 

coDipagpaiit d'une guitare qui n'avait que trois 

cordes. » 

Les Joori où il Ikisait froid, les deux amis, 

ne pouvant allumer de feu , demeuraient au Ut 

Us fwtèrent une Mm phisieurs jours sans 

mander. Quand Chateaubriand passait dans la 

îonnée devant une boutique de boulanger, il 

a^arrèlHt, et se tenait aux murs, tout près de 

s'évanouir. Son compagnon de chambre, perdant 

coan^B, se frappa de plusieurs coups de canif, et 

M anr le poiat d'en mourir. Heureusement le 

hasard vtet à leur secours. Chateaubriand reçut 

qoclqiie «ifait de sa famille , et le pamphlétaire 

FeUetier, un de ces hommes à ressources qui 

éfcwat alors la fortune des émigrés , lui ofTrit 

d*ailer déchiffrer de vieux manuscrits, dans 

œ province chez un ministre anglican, M. Ives, 

qai avait besoin d*nn secrétahre. Vivant intime- 

■MBtdansla ftmllle du ministre, lisant Uanteet 

Pétrarque avec la charmante Charlotte miss Ives, 

U ae fit aimer de la jeune fille. Mais lorsque 

madame Ives, devinant cet amour, vint offrir au 

inné étranger de Mre partie de leur famille, 

edoi-cl ne put répondre que par ce mot i Je iuis 

■crl^; et il partit, laissant après hii des regrets 

qall aurait dû sans doute prévoir et prévenir. 

n revint à Londres reprendre ses traductions 
poor les libraires , et ses leçons de français. 
Malgré les embarras extrêmes de sa position, il 
s'occupa en même tempe de réunir des maté- 
riMx pour le grand ouvrage qu'il méditait, ou- 
vngs qoH commença à éerire en 1794 , qu'il fit 
inpriRMr en 17M, eC qu'il pubUa en 1797 chex 
leBmiie doBolfc, sooa oe titre : Euai Msi^ 
nqnê,poliêiqmi ei moral mr leê révoiMtions 
ûnOames §ê modernes, considérées dans 
laars rapports avec ia révolution française. 
Veicî sur cet o«vrage le jugement do M. de Camé : 
« Donnant le jour au travail de manœuvre qui 
le âésait vivre , eOMacnmt les nuits à des études 
penévéranles, û cnftudalt mlHe pn^eU d'ou- 
vrages ear r sti é s et abandonnés tour à tour. 
Kain, du milieu de ces fugitives pensées, il 
sortit une idée politique imposante : il hii donna 
na corps dans son esprit , et conçut le projet 
de Caire un Nvre. 11 ne s'agissait de rien moins 



que d'ouvrir les annales de tous les peuples, 
anciens et modernes , et de montrer la nature 
hiimaino constamment la même , constamment 
soumise aux mômès lois, poursuivant les mémos 
espéranocs , et toujours détournée de son but 
par les mêmes passions; il s'agissait, enfin, d'é- 
tablir que les révolutions ne valent ikis ce 
qu'elles coûtent, et que l'humanité fut dans tous 
les siècles soumise aux mêmes conditions de 
doute, de désenchantement et de despotisme. 
L'idée était hardie et neuve... L'essai est écrit 
au point de vue sceptique , et reproduit contre 
la religion révélée les objections qui avaient 
cours de son temps; et [lourlant il perce à 
chaque page des sympathies, vagues encore, 
mais très-réelles, vers de meilleures et de plus 
douces espérances. Chateaubriand , en jugeant 
les grandes réputations du dix-huitième siècle , 
fit preuve d'une remarquable liberté d'esprit; 
et si ses conclusions sont décevantes , si l'his- 
toire de l'humanité apparaît dans ce livre sous 
un jour désespérant, c'est qu'il est impossible de 
ne pas la voir ainsi quand on n'est pas chrétien 
et qu'on est de bonne foi. » 

Ce livre n'obtint pas grand succès en Angle- 
terre , et passa tout à fait inaperçu en France. 
Chateaubriand l'avait adressé à Delille de 
Sales, philosophe matérialiste, et à Ginguené, 
scepti(iue républicain. Ce fait en dit bien assea 
sur l'esprit de V Essai, Le royaliste s'y laisse à 
peine deviner, et le chrétien no s'y aperçoit pas 
du tout. Mais un triste événement allait ramener 
Chateaubriand aux croyances chrétiennes. Lui- 
même a raconté sa conversion avec une simpli- 
cité et une émotion qui prouvent combien elle fut 
sincère. « Ma mère, dit-il, après avoir été jetée 
à soixante-douze ans dans des cachots, où elle vit 
périr une partie de ses enfants, expira sur un 
grabat où ses malheurs l'avaient reléguée. Le 
souvenir de mes égarements répan«lit sur ses 
derniers jours une grande amertume. Elle char- 
gea en mourant une de mes sœurs de me 
rappeler à eette religion dans laquelle j'avais 
été élevé. Ma sœur me manda le» derniers vosux 
de ma mère; quand la lettre me parvint, au delà 
des mers, ma sœur elle-mêroe n'existait plus; 
elle était morte aussi des suites de son empri- 
sonnement. Ces deox voix sorties du tombeau, 
eette mort qui servait d'interprète à la mort , 
m'ont frappé : je suis devenu chrétien; je n'ai 
pohit cédé , j'en conviais, à de grandes lumières 
surnaturelles; ma conviction est sortie de mon 
corar : j'ai pleuré, et j'ai cru. » 

Ce fiit dans toute l'ardeur de cette conversion 
aoudahie que Chateaubriand conçut et ébaucha 
le Génie du Christianisme. Les proscriptions 
de fructidor venaint d'exiler à Londi*es on 
poète élégant, un critique exquis, Foatanes, qui 
compatit aux souffrances de Chateaubriand et 
devina son génie. « Travaillez , travaillez , mon 
cher ami, lui disait-il; devenez illustre, vous 
le pouvez, l'avenir est à vous. » Encouragé par 
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cette voix (irophétiqiie, folMcar exilé tnTaUlait 
arec ardeur au Génie du Chrishanûme^ « S*il 
est, dii^l, des eflets rétroactifset symptomatiqaes 
des événements futurs, j'aurais pu augurer le 
roouyement et le fracas de i'ouTrage qui devait 
me faire un nom aux bodUonnements de mon 
esprit et aux palpitations de mon cœur. » Biais 
pour fleurir, cette gloire, que Chateaubriand 
pressentait vaguement, avait besoin du sol 
natal; un désir invindbiede revoir la France 
s'empara du proscrit. Au début du consulat, les 
lois rigoureuses contre Fémigration subsistaient 
encore, bien que Bonaparte en eût fort adouci 
rappii(»tion. H ftllut se procurer un passeport 
BOUS un nom étranger. Le ministre de Piusse 
endonna un sous le nom de Lassaigne, habitant 
de Neufchfttel. « Je me fessai dans ma patrie, 
dit Chateaubriand, à Tabri d*un nom étranger, 
caché doublement dans robscorité du Suisse 
Lassaigne etdans la mienne. » 

Ce fot au printemps de 1800 que Chateau- 
briand revit sa patrie après huit ans d'eail. H 
s'arrêta aux Thèmes, près de Paris. Fontanes 
vint Vy prendre, et le conduisit dans un entre- 
sol de la rue de Lille, à cMé de la rue des 
Saints-Pères. « On m'adressa, dit Chateau- 
briand, à M. Migneret ( libraire), qui consentit à se 
charger de l'impression du Génie du Christian 
nàime et à me donner quelque chose pour vivre. 
Après avoir fait viser son passeport k la police 
aoos le nom de Lassaigne, et obtenu un permis 
de séjour à renoovder de mois en mois. Chateau- 
briand , installé dans son entresol , se livra tout 
entier à l'achèvement de son œuvre , ne sortant 
de sa retraite que pour aUer dans les rues, 
sur les places, dans quelques salons, étudier, 
sous tous ses aspects, cette société qui se re- 
formait après la révolution. Il débuta cette 
année même par quelques pages insérées dans 
le Mercure. C'était un article au sujet de l'ou- 
vrage que Mne'de Staël venait de publier sous 
le titre : la LiUérature considérée dans ses 
rapports avec la société. Encouragé par le 
succès de cet article , l'écrivain se décida enfin à 
détacher du Génie du Christianisme et à livrer 
an public, en 1801, l'épisode d'iltoto, dont la 
préface contient le récit des circonstances qui 
avaient conduit l'auteur à chercher dans la foi 
chrétienne la paix et la lumière de l'âme. « Atala, 
dit M. de Camé, arracha è l'Europe un long 
cri d'étonnement et d'admiration, et jamais 
éthicelle ne courut plus rapidement. D'innom- 
brables éditions , des traductions dans toutes les 
langues , popularisèrent en peu de mois le nom 
de Chateaubriand , de Lisbonne à Saint-Péters- 
Ijoniig. Le Grec lut Atala sur les ruines des Pro- 
pylées, et l'on dit même que les sultanes pleu- 
itrent la fille de Simaghan, dans la solitude des 
liarems. Biais Atala n'était que l'éblouissante 
aurore qui annonçait la levée de l'astre. » Le 
succès d'Atala détermina l'anteuràrecommcncer 
ie Génie du Christianisme, dont deux volumes 



étaient d^ imprimés et prêts à paraître. C*eit 
dans une campagne de la Sologne , chez M»* de 
Beaumont, à Savigny, près de Juvisy, au milien 
de la poésie des champs, dn silence' des bois et 
des jouissances de l'amitié, que fut refoit et 
achevé cet ouvrage inmiortel. Il parut en 1802 , 
avec René, qui y figurait ainsi qa*Âtala à titre 
d'épisode. La publication de ces outrages fit 
une révolution morale et (Uttéralre. Insuffisant 
comme démonstration, le Génie du Chrislki' 
nisme est une œuvre trop brillante, trop poétique, 
trop environnée de séductions enchanteresses et 
de grAces frivoles, pour qu'on puisse, le regarder 
coDuneun traité rdigieux. Blaisce livre retrempait 
les ftmes, fiitiguées par tant de déchirements, dans 
descroyancesélevées etconsolantes, et les relevait 
perdes espérances sublimes. H eut donc une véri- 
table influence morale sur la société ; il exerça une 
actton encore plus grande sur les lettres, lïuit 
de formes diverses que notre littérature avait 
revêtues, pendant deux siècles du développe- 
ment le plus riche et le plus actif, n'avaient pas 
épuisé l'ordre entier des sentiments et des idées 
de l'humanité. H restait tout im côté de l'âme à 
exploiter pour l'éloquence et la poésie. Jusque 
là les impressions qui naissent des beautés de 
la nature , des richesses variées de la création, 
n'avaient occupé qu'une faible place dans notre 
littérature. Fénelon avait surtout étudié et senti 
les charmes de la campagne dans Homère; ses 
plus illustres contemporains avaient détourné 
des champs leurs regards &scinés par la gran- 
deur de la vie sociale et le luxe des cours. Les 
poètes du dix-huitième siècle n'avaient £ut dans 
leurs bergeries que la plus ridicule contrefiiçoo 
de la vie pastorale. La nature attendait donc 
des pemtres. En outre , toutes ces nuances de 
sentiment , toutes ces idées délitâtes et fugitives, 
ingénieuses et fantastiques , qui naissent de la 
partie la plus brillante et la plus capricieuse 
de l'imagination, que la raison n'admet que 
par une sorte de tolérance, mais dans les- 
quelles on trouve tant de douceur à se bercer, 
à se perdre quelquefois , et qui ont pour nous 
un charme indéfinissable de mystère et de i^ 
verie , tout cela était resté en deliors d'une 
poésie profonde et touchante sans doute dans 
nos grands maîtres du dix-septième siècle, mais 
toujours éminemment raisonnable, et plus tard 
ironique et flnoide au dix-huitième siècle. Cha- 
teaubriand était destiné à porter la main sur 
toutes ces cordes laissées muettes jusque lâ^ 
11 avait eu}, il est vrai, dans cette tâche nouvelle 
deux ilhistres prédécesseurs, Rousseau et Ber- 
nardin de Saint-Pierre; mais elle était réservée 
surtout à son imagination brillante et rêveuse ,* à 
son talent higénieux et poétique. D'ailleurs, ces 
sentiments et ces idées ne devinrent dominants 
dans la société que lorsque les anciennes bar- 
rières élevées par le luxe et l'étiquette entre 
l'homme et la nature furent tombées de toutes 
parts , et que la destraction des croyances, lin- 
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«olitade de rifcoir, les maun éprouvés par 
ekocn dans les ooQYiilsions sociales, eurent 
dapogé les âmes à la rêverie, aux caprices de 
rinugtaiatîoQ et à la mélaiioolie des souvenirs. 
Sons avons expliqué le succès du Génie du 
Christianisme^ à*Atala\ de René^ oeuvres on- 
ginies et durables (1), où des recherches de 
«otiment, des traits i^us brillants' que natu- 
rels, des hardicMes au-dessus de la prose, sont 
siffumment rachetés par une éloquence émue 
el fière, par la peinture attendrissante des pas- 
au»,! par l'expression naïve et poétique des 
saMatioos les plus intimes du cœur, par la vé- 
filé impo6anté«oa gracieuse de tous ces .tableaux 
de la nature que, dans son souvenir, Tauteur 
naît rapportés de ses pèlerinages lointains. 
L'admiration gagna le nouveau chtf de l'État 
W-méme : fl est vrai que par ses tendances re- 
lieuses , oa du moins par cette prédication poé- 
tique qui ramenait les esprits au catholicisme, 
CMleaiiliriaDfl devenait, sans le vouloir, Tun 
des anxfliaîres de la politique du premier 
. ïn 1803 il fut nommé secrétaire de lé- 
I à Benie, et le 29 novonbre de la même 
) de France près la répul)lique do 
Valais. 11 ne garda pas longtemps cet emploi. 
En apprenant, au mois de mars 1804, la nou- 
velle de la mort du duc d'Enghien, il donna sa 
dénrisiîon , et se remit tout entier à ses mé- 
ditations ei à ses travaux d'écrivam. Ce fut vers 
oe tonps qu*il eut la douleur de perdre la sœur 
charmante qui avait été la muse de sa jeunesse. 
Mariée et veuve, de plus en plus tourmentée par 
le malheor, Lucfle, « que la nature avait créée 
uniquement pour souffrir », avait fini par avoir, 
dit loo frère, kgénie, le caractère et la folie de 
J.-J. RoQSseau. « Nature angélique, dit M. de 
inquiète et sombre, esprit troublé, 
t, mélange inexplicable de folie, de 
griœ, de mâanoolie et de poésie , Lucile cher- 
cÉait paribis k soulever, à analyser en quelque 
forte les nuages qui obseurdssaiait son esprit. 
Oe écrivait à son illustre frère les lignes sui- 
limleB : « J'ai dans la télé mille idées contradic- 
Uks de choses qui semblent exister et qui 
a'eiistentpas, qui ont pour moi TefTet d'objets 
qn ne s'ollriraiait que dans une glace, dont on 
ïït pounait par conséquent s'assurer, quoiqu'on 
les vtt distinctement » Quand Chateaubriand 
hi neomnandait de soigna* sa santé, elle ré- 
peMhit : « Pourquoi ma santé? Je suis comme 
m iuensé qui édifierait une forteresse au milieu 
d'an désert» 

« La mort de Lndle fut aussi triste que sa 
vie. Dorant un voyage* de Chateaubriand en 
1804, quittant le doltre où die vivait, elle s'en 
iHa mourir dans une retraite inconnue; un vieux 
1 eDe avait été confiée, suivit seul 



(1) - U Gémis du CkrUtkaUsms, a dit M. Thien {HU- 
Uin dm catuulai êtds Vwmptre) vivra comme cet frlMi 
•eripiéei nr le «arbre d'oïl éditée» vivent avec le mo* 
■■at ^ lea porte. • 



son cercueil. Quand Chateaubriand revint, le 
vieux serviteur était mort, et le frère ne put pas 
même retrouver les cendres de sa sœur. « Elle 
m'a quitté, s'écrie-t-il, cette sainte de génie; je 
n'ai pas été un seul jour sans la pleurer. Lucile 
aimait à se cacher ; je lui ai (ait une solitude dans 
mon cœur : elle n'en sortira que quand je cesse- 
rai de vivre.... La mort de Ludle atteignit aux 
sources de mon âme; c'était mon enfance au mi- 
lieu de ma fomOle, c'étaient les premiers vestiges 
de mon existence qui disparaissaient. » 

ChAteaubriand, par les trois ouvrages dont 
nous venons de parler, était entré en pleine 
possession de son génie et de la gloire; Il con- 
çut le plan d'une <^pée qui devait être la dé- 
monstration diamatique et vivante de la thèse 
développée dans \e Génie du Christianisme ^ et 
faire victorieusement ressortir la supériorité poé- 
tique et morale de la religion chrétienne, en l'op- 
posant, par un contraste perpétuel, à tous les 
enchantements du paganisme , k toutes les le- 
çons de la sagesse antique, n avait d^ formé le 
plan des Martyrs ; mais il voulait voir les lieux 
qui devaient servir de théâtre aux scènes de son 
épopée, et teindre son imagination de leurs cou- 
leurs. Il se résolut, dans ce but, à de nouveaux 
voyages. « Je voulais aussi , dit-0 , accomplir le 
pèlerinage de Jérusalem. » Nous croyons qu'en 
parlant ainsi, ChAteaubriand fut sincère; mais, 
de son aveu, la visite aux lieux saints n'é- 
tait pour lui qu'un but secondaire, et ne venait 
qu'après le besoin de recueillir des images et des 
âéments de description pour une œuvre poétique. 
Par là se trahit assez la différence qui existe entre 
ce pèlerin de notre Age et les pèlerins d'autrefois; 
par là on peut asses .voir que ChAteaubriand, 
catholique consciencieux sans doute, a été par- 
dessus tout poète, et que l'imagination est chez 
lui le premier aliment de la foi. Parti de Paris le 
13 juillet ia06, il alla s'embarquer à Trieste; il 
parcourut la Gièce,irAsie Mineure, la Judée; 
puis U s'avança sur les côtes d'Afrii|ue, campa 
sur les ruines de Carthage, et s'embarqua pour 
l'Espagne, où il visita les ruines de l'Alhambra. 
Il revint en France après une année entière pas- 
sée dans cette excursion hardie, où il rencontra 
plus d'un péril. Les Martyrs ^ dont bien des 
pages avaient été écrites d'avance sous le del 
de la Grèce ou au milieu des sables du désert, 
parurent en 1809. On sait combien de critiques 
furent soulevées par oe livre, et à quelle longue 
polémique son apparition donna lieu ; on sait que 
malgré la confiûice qu'il eut dans son talent, 
.l'auteur perdit un instant courage, et eut besoin 
d'être consolé et rassuré par l'amitié et le goût 
de M. de Fontanes. Le jour du triomphe arriva 
bientôt cependant, et les Martyrs furent placés 
parmi nos monuments littéraires, à un rang 
glorieux qu'ils conserveront. H n'en est pas moins 
vrai que beaucoup des critiques essuyées alors 
par ChAteaubriand étaient justes et le sont 
encore. On en fit do très-fondées sur lo choix do 
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sujet : non qa*fl feille, avee Boileao, interdire ab- 
flolument au poëte les sujets chrétiens, ce qoi 
serait proscrire Dante et Ifilton; mais lor»* 
qu'au milieu d'un siècle peu croyant , une Ima- 
gination pins poétique que religieuse met en jm 
les mystères de la fol et Adt agir les puissances 
célestes dans nne omitts en prose d*nn caractèrt 
indécis entre le roman et l'épopée, il est im- 
possible que œs ok^ets divins ne pwdent pas de 
leur sublime grandeur el de leur mystérieuse 
sainteté, que même Us ne paraissent pas rap»> 
tissés et profknés par les ingénieuses combinai- 
sons qui les mettent en ceurre. Pour ouvrir anx 
imaginations le del ou l*enfer des dirétiens, il 
faut avoir la foi de Dante et de Milton , il faut 
parier comme eu\ la langue des poètes, et s'a- 
dresser à des flmes disposées par le sentiment 
religieux h snirra le vol du génie. Le ciel et l'en- 
fer de Chateaubriand , et toutes les scènes où il 
fait apparaître l'Éternel ou ses ministres, ne pro- 
duisent d'illusion sur personne, et ne sont que 
de belles études de style. Qn'on lui ait aussi ob- 
jecté avec beaucoup de raison que le paganisme 
n'était plus à l'époque de Constantin tel qu'il 
le représente, et qu'un Démodocus, parlant le 
langage de Nestor, était au quatrième siècle de 
l'ère chrétienne un personnage impossible; qu'on 
lui ait reproché non moins justement d'avoir 
trop multiplié les événements et les horizons de 
son poème, et décrit, pour soutenir l'intérêt, 
trop de tableaux divers , il n'importe , car après 
tout il est peu d'ouvrages qn'on lise avec plus 
de charme; il n'est personne qui ne soit entraîné 
fNir la magie de ce langage si coloré , si souple , 
si haimouieux , par ces peintures fraîches et vi- 
vantes qui mettent sons nos yeux la Rome des 
empereurs, les forêts de la Oanle, les assem- 
blées des catacombes et les retraites de la Thé- 
baide, par cet accent de sensibilité qui prête tant 
dlntérèt au chaste amour de Cymodocée et an 
délife de VeHéda. 

Kn 1811 parut V Itinéraire' de Paris à Jént- 
salem^ qui est peut-être l'ouvrage de Chateau- 
briand où la forme est le pins constamment ri- 
gonreuse et pure, et où le goAt a le moins de 
taches à relever. Napoléon, qui avait durement 
traité le poète, et qui en 1807 lui avait enlevé 
la propriété du Mercure h l'occasion d'un ar- 
ticle sur le Voyage en Bspaçne de M. de La- 
borde , où il avait cru voir des alhislons offen- 
santes, sembla disposé à taire sa paix avec lui , 
et fit les premières avances en chargeant le mi- 
nistre de rintérteur, M. de MontaHvet, de té- 
moigner à rinstitat sa surprise de ce que le fi^ 
nie du Christianisme n'était pas même men- 
tionné dans le rapport sur les prix décennanx. 
En 1811 Chateaubriand fot désigné pour occif- 
per à llnstitut le fouteuil vacant par la mort de 
Marie- Joseph Chénier; mais des difficultés qd 
s'élevèrent au sujet du discours qui! devait pror 
noncer le détemrinèrent à ne pas accepter le fan- 
teoH académique. H fiutavouerque llnstitut, dans 



tm empressament à se rendre au désir exprimé 
par le maître, avait manqué de tact, et que ce n'é- 
tait pas à l'auteur du G^le du ChrisHanisinê 
k fidra l'éloge d'un homme dont II était séparé par 
ladissentlment politique le pluseomplet et par une 
inimitié littéraire. La fermeté avee laquelle il se 
nfhsa dans oette cireonstance à des concessions 
dont la Aiveur impériale eût été le prix, accrut 
encore les sympatliies qu'il avait insfirées aupo- 
blio. Mais bientôt les Bourbons revfairent de l'exil. 

•I Dès que le sol, dit M. de Noailles, avait 
tremblé sons les pas des soldats étrangers, M. de 
Chateaubriand avait pris la plume. Denx senti- 
ments agitaient à la fois son âme : l'horreur de 
l'oppression qui pesait sur la Franco, et l'indi- 
gnation de la voir exposée à être partagée. 8e 
flattant que cette invasion pourrait s'arrêter 
avant d'avoir atteint ses derniers résultats, si le 
pays se séparait du héros dont la gloire lui coû- 
tait si cher, il préparait en silence et au péril de 
sa vie un écrit qui offrit à la France, en ce mo- 
ment suprême, un noble refuge dans l'autorité, 
modifiée selon les temps, sous laquelle avaient 
vécu nos aïeux. C'est cet écrit qui devint la fa- 
meuse brochure de Bonaparte et des Bowr^ 
bons. « Non , s'écriait l'auteur dès les premières 
paroles , non, je ne croirai jamais que j'écris sur 
les ruines de la Francel II ne périia point et ne 
sera point divisé, ce royaume que Rome expi- 
rante enfanta an milieu de ses rumes. comme on 
dernier essai de sa grandeur. » L'auteur se li- 
vrait tout entier à l'entraînement d'une éloquence 
passionnée, qui ne hii laissait pas le sang-firokl 
nécessaire pour être impartial; il se retendait en 
invectives contre la tyrannie , avec la fragne de 
Démosthène dans ses phis véhémentes philip- 
piques : puis fl fiidsait reparaître aux yeux des 
Français llllustre maison de France qui avait si 
longtemps régné sur notre pays , et il s'efforçait 
de prévenir les nouvelles générations en favenr 
de cette famille qui leur était inconnue. » 

Ce ftat par cette brochure que Chateaubriand 
entra dans hi carrière politique. « Cette vie poli- 
tique, dit M. Sainte-Beuve, peut se diviser en 
trois temps : l"" du 30 mars 1814 an juin 1824, 
la période royaliste pure ; 2* du juin 1824, jour 
de son renvoi du ministère, jusqu'à la diute de 
la Restauration, la période libérale, en contradie- 
tion ouverte avec la première; 3* la période de 
royalisme et de républicanisme après juillet 1 830, 
quand Chateaubriand dit è la duchesse de Berry, 
pour l'acquit de sa conscience I Votre Âls est 
mon roi, et qu'il donne en même temps nne main 
à Carrel, nne autre à Béranger, et prend à l'a- 
vance ses précautions avec la république future. » 
Louis XVIII, qui avait dit de la brochure de Bona- 
parte et des Bourbons, qu'elle lui avait valu uno 
arroée,ne semitgnèreen fieined'en récompenser 
l'auteur. Le prince était classique et libéral , et 
Chateaubriand passait pour n'être ni l'nn ni l'autre. 
Le roi le nomma ministre en Suède, et sembla 
faire une ëpigramme en envoyant l'apôtre de la 



93 



CHATEAUBRIAND 



94 



kigfflmité à la coar do Bomadottc. Le nouvrl 
ambassadeur allait partir pour Stockholm, lonque 
Xapoléon, d^tiarquant en France, marcha sur 
Paris. ChAteaubriand suivit Louis XVin à Gand, 
M nommé ministre d^État, et rédiftea en cette 
qualité son Rapport au roi sur Tétat^ de la 
France , morceau trop poétique pour être vrai , 
etdief-d'œoTTe littéraire plutAt qu'ouvrage po- 
fa'tjqac. 

La seconde restauration lança Cli^tenuhriand 
dans la splière de la nulitiquo active. Ici le puhli- 
àiic et rhomme d*Etat remplacent chez lui le 
littérateur et le poète. 11 scraittroplon^de racon- 
ter toutes les vicissitudes par lesquelles il imssa 
(tins cette vie nouvelle. M. de !/)raéme les a résu- 
nrfesen quelques pages excellentes, vives, colo- 
rées, «lue nous citerons, parce qu'elles offn'ut un 
taMeau sympathique, mais impartial, de la vie po- 
ritiqiie de CbAteaiibriand sous la Restauration. 
< .\près Waterioo, Cliâteaubriand conserva son 
titre de ministre d'État, mais refusa tlVcepter 
un partKeuîlle en compagnie de Fouché. Trois 
{wirtis «e disputaient alors le terrain : les ultra- 
rojAKsIes voulaient le roi moins la cliart^ les libé- 
raux la charte moins le roi , les modérés l'un et 
Tairtre. Par se» sympathies, ses. convictions, 
les mstincts de son génie, Chftteaubriand te- 
nait essentiellement à ce dernier parti ; et pour- 
tant , entraîné par sa haine du régime impérial , 
par la violence même de ses derniers écrits, ou 
par Je ne sais quelles sympathies de personnes, 
k se trouva d'abord enrôlé sous les drapeaux 
des phis fougueux partisans du trône et de l'au- 
tfl. Toutefois ,' dans cette position équivoque , 
Qiàieaubriand ne fit pas complète abdication 
4e hii-mème. Deux grands principes ont cons- 
lannnettt resplendi œmme deux flambeaux 
sur sa vie politique. Partout et toujours Châ- 
teaobriaml a défendu de sa parole et de sa plume 
rmtégrité do gouvernement représentatif et la 
liberté de la presse. Mu par une idée de iioete, 
il s'était alors mis en tôte de faire Téduca- 
line constitutionnelle des hommes de l'émigation 
et de les rallier à la charte. Malheureusement, 
(ians l'espoir d'arracher des concessions k des 
efprits ombrageux et peu favorables aux insti- 
tatioBs Donvdies, il concéda beaucoup de son 
e(Mé; du là bon nombre d'inconséquences, que 
ptasiears lui ont vivement reprochées; de là 
Tappul qu'il prêta , au nom des libertés pu- 
iÀ^ws, à cette chambre réactionnaire de 1815, 
CBDonie de toutes les libertés ; de là cette sin- 
gaière mosaïque de doctrines constitutionnelles 
rt de systèmes décrépits qui se rencontre dans 
MBoovrag? de la Monarchie selon la charte, 
« Après avoir nettement posé les principes du 
seuvemement représentatif, rompu déiinitive- 
flwnt avec l'ancien régime , et miraculeusement 
entrevu la révolution de Juillet dans Tiirticle 14 
de la charte, Chateaubriand procède par voix 
d'firhision absolue contre les hommes de la 
ïépuMiqtîc et de l'empire, r,'iïîi1ijïne dnns le 



chapitre 42 qu'on mette sur la ni^me li;[ne le 
soldat mort pour le roi dans les cltainp» de la 
Vendée et le soMat mort à WateriiM» {hiuf la 
patno, ar/Cepte, dans le chapitre 62, coinine 
bonnes les choses de la Révolution , et re|X)Uftsc 
sans distinction les principes et les hommes qui 
les ont faites; redemande à grands cris i)our It; 
clergé une propriété particulière , la tenue di*s 
registres de l'état civil et le monopole de 
rinstruction publique à tous les degrés. 

n 1^ lutte une fois engagée, ChAteaubri<inii 
la soutient avec ce stylo nerveux et coloré 
qui n'est qu'a lui. La journalisme devint dans 
ses mains une arme puissante, et le minis- 
tère Decazes chimccla sous les rx)nps <pi(^ lui 
porta le Conservateur. L'assassinat du duc de 
Derry détermina sa chute. Au inomenL même où 
un doinité venait en pleine tribune accuser le 
ministre do complicité avec l'assassin. Cha- 
teaubriand, emporté par la fougue de sa po- 
lémique, s'oublia jusqu'à écrire sa fameuse 
phrase ! I^es pieds lui ont glissé dans le sang. 
Le royal ami de M. Decazes ne la lui panlonna 
jamais. 

« A l'avènement du ministère Villèle, ChA- 
teaubriand fut nonuné d'abord ambassadeur à 
Berlin, puis à Londres; en septembre 182!) il 
l»assa les Alpes pour représenter la France au 
congrès de Vérone. Dans cette assemblée des 
rois, Chûteaubriand plaida chaudement, mais 
on vain, la cause des Hellènes, défendît les inté- 
rêts de la Franco au sujet de la guerre d'Es- 
pagne, et rcvinilnenUyt remplacer M. de Mont- 
morency aux aflaires étrangères. C'est ici le 
point le plus éclatant de sa carrière politique. 
On a écrit partout que le congrès de Vérone 
avait imposé la guerre d'Espagne à M. do Vil- 
lèle, et que M. de Villèle l'avait imposée à soo 
collègue. Or, Ch&teaubriand a prouvé que le 
congrès n'a jamais voulu la guerre, que M. de 
Villèle s'en souciait peu , et que lui seul l'avait 
désirée et décidée. Dans quel but.' Le vuicJ; 
laissons parler Chateaubriand lui-même : n Qu'un 
s'imagine Ferdinand régnant d'une manière rai- 
sonnable là Madrid, sous la verge de la France ; 
nos frontières du midi en sûreté, l'ibérie ne pou- 
vant plus vomir sur nous l'Autriche et l'An- 
gleterre; qu'on se représente deux ou trois mo- 
narchies bourbonnicnnea , en Amérique, faisant 
à notre proflt le contre -poids de l'influence et 
du commerce des États-Unis et do la Grande- 
Bretagne; qu'on SA figure notre cabinet redevenu 
puissant au point d'exiger une modification tlaus 
les traités de Vienne, notre vieille frontière re- 
couvrée, reculée, étendue dans les Pays-Bas, 
dans nos anciens départements germaniques, et 
qu'on dise si pour de tels résultats la guerre 
d'Espagne ne méritait pas d'être entreprise. » 
On trouvera peut-être beaucoup de poiîsie 
dans ce plan, mais nul du moins n'en mécon- 
naîtra le-patriotisme et la grandeur. 

•' Huit mois s'étaient à peine écoulés depuis 
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laredditionde Cadix et ladâlTrancedeFerdinand, 
lorsque Hiomine à qui la Restauratkm devait oe 
peu de gloire fut tout à coup chassé comme un 
valet gui aurait volé la numtre du roi sur la 
cheminée. M. de VUlèle le jalousait, Louis XYm 
ne l'aimait pas : il avait refusé de soutenir la 
conversion des rentes, qu'il désapprouvait; il 
n'avait voulu du reftouve/Zeiften^ septennal 
qu'avec le changement d'âge; il était populaire, 
M. de Villèlene l'était pas; les rois étrangers lui 
envoyaient des cordons, M. de Villèle n'en re- 
cevait pas ; il était tenace et fier comme un 
Breton, M. de Villèie souple et rusé comme un 
enfant de la Gascogne. H fiit indvilement écon- 
duit. L'injure était grande; la vengeance égala 
l'injure. Coriolan passa aux Volsques, ChA- 
teaubrîand s'arma de sa plume, et planta sa tente 
dans le Journal des Débats. Le chef de la 
phalange royaliste de 1818 connaissait mieux que 
personne le cMé faible de ses anciens soldats. 
Réduction des rentes, censure, loi du sacrilège, 
dissolution de la garde nationale , toutes les me- 
sures ndnistérielles furent criblées à jour. En 
vaUi M. de Villèle appela à.son secours toutes les 
ressources d'un esprit subtil, en vam fl s'accro- 
cha à son portefeuille avec hi rage du désespoir : 
apràs trois ans d'une lutte acharnée, il M, pré- 
cipité des hauteurs du ministère par son formi- 
dable ennemi. Chateaubriand n'avait pas prévu 
toutes les conséquences du combat : en rom- 
pant des lances avec un ministre de la Restaura- 
tion, fl fkisait la guerre à l'homme, et non à la 
chose. Or, U advint que la jeunesse ardente qui 
se pressait sur ses pas confondit l'homme et la 
chose dans une haine commune. Le ministère 
Martignac Ait un temps d'arrêt dont Chateau- 
briand profita pour aller à Rome tenir cour plé- 
nlère d'illustrations et méditer sur le néant des 
grandeurs humaines. A l'avènement du minis- 
tère PoHgnac, il envoya sa démission d'am- 
bassadeur, la Lutte recommença; on sait com- 
ment eUe se termina. Quand U apprit les fatales 
ordonnances , Chateaubriand était à Dieppe; il 
accourut en toute hAte : il arrivait trop tani. Au 
moment où il franchissait les barricades pour 
se rendre à la chambre des pairs, on le recon- 
nut, on l'entoura, et ces mêmes hommes qui 
venaient de chasser les Bourbons portèrent en 
triomphe le vieux serviteur, hâas I trop vengé , 
qui s'en allait tenter pour eux un dernier et inu- 
tile effort. » 

Quelques jours après, àlatribnnede la chambre 
des pairs, ChAteaubriaid prononça un magni- 
fique discours en fkvenr du duc de Bordeaux. H 
r^tasa de prêter serment à Lods-Philippe, re- 
nonçant ainsi à son siégedans la chambre des 
pafrset à sa pension de douie mille francs. En 
1831 il fit paraître un nouvel ouvrage, mtitulé 
de la Restauration et delà monarchie élective, 
dans lequel on lisait cette étrange phrase: «Je suis 
bourbonnien par honneur, royafiste par raison 
et par oonvidioB, répubUcafai par goftt et par 



caractère. » La proposition fidte anx diambres 
d'une loi qui bannissait la branche atnée des 
Bourbons et la captivité de la duchesse de Benry 
fournirent encore à Chateaubriand la matière d« 
plusieurs brochures plus ou moins légitimistos. 
Arrêté pendant quelques jours en 1833, il fut 
défendu par M. Berryer , et acquitté. Ses voyages 
à'Prague, ses pèlerinages à la cour de FeM, 
en 1833 et 1834, furent les derniers actes impor- 
tants de sa vie politique. A partir de ce moment, 
U s'occupa surtout de la rédaction et de la révi- 
sion de ses Mémoires d^outre tombe. U était 
déjà rentré dans la carrière littéraire par la pu- 
blication de quelques ouvrages poétiques et his- 
toriques. 

En 1825, fl fit paraître, dans l'édition de ses 
œuvres complètes, les Natchest, œuvre de sa 
jeunesse. Aussi hiforme dans son genre, anssi 
plein d'idées audacieuses et incohérentes que 
VBssai sur les révolutions, le poème des 
Natchez étincelle parfois des plus grandes 
beautés. Là se trouvent René, Atala, Chactas; 
là toutes les créations favorites du poète ont 
reçu leur premier souflle de vie; mais fl a bien 
fidt de les en retirer plus tard pour les faire pa- 
raître dans des ouvrages plus sagement ordonnés 
que cette épopée des déserts, où les mœurs des 
sauvages sont loin d'offrir la poésie et llntérêt 
dont l'auteur lésa crus susceptibles. Le dénoue- 
ment de ce bizarre poème, à force de vouloir être 
terrible, est devenu d'une révoltante atrocité. 

Dans ses Études ou discours historiques 
sur lachule de Pempire romain, la naissance 
et rinvasion des barbares. Chateaubriand 
a posé les premières assises d'un grand édifice, 
comme ces conquérants de l'antiquité qui lais- 
saient du mofais des traces gigant^ues de leurs 
campements dans les lieux où ils ne pouvaient 
fonder leur domination. H avait conçu une nou- 
velle histoire de France sur un plan vaste et 
neuf. L'idée fondamentale de cet ouvrage, idée 
plus grandiose peut-être qu'orthodoxe, était que 
le christianisme n'est point une religion immo- 
bile et inflexible; qu'A marche avec l'homme , 
qu'A admet dans son sein tous les développe- 
ments de l'humanité. Le début des Études, tracé 
dans la grande manière de l'auteur, est beau et 
imposant; mais si l'on poursuit cette lecture, on 
éprouve quelque désenchantement. Les vues 
neuves et profondes ne manquent pas ; mais peut 
être s'en trouve-t-U encore plus qui sont hasar- 
dées et bizarres; nmagination.du poète a plus 
|H^idé au choix et à l'emploi des matériaux que 
l'exactitude et la sévère critique de l'historien. 
Tout en admirant ce style qui conserve toijjours 
sa teinte originale et son grand caractère, on y 
désirerait moins d'antithèses, une tendance 
moins constante à l'efTet 

Dans la dernière partie de sa vie, Cha- 
teaubriand publia encore un Essai sur la litté" 
rature anglaise, une traduction du Paradis 
perdu, le Congrès de Vérone, et là Vie de 
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Bmcé, Dans ces ceavres imparfaites on recon- 
■att eœore rauteor du Génie du ChristUi- 
atsMf, maisllnoohéreiK» des idées rappelle trop 
souvent Tantear de VEssaé sur les révolutions, 
Cfaiteanbiiaiid , qui sous la Restanratioa et sous 
le rè|^ de Louis-Philippe a^aif souvent prédit 
rnénement de la république, put la saluer de ses 
ttfjuôA mounnts ; il eut la douleur de voir les 
jooraées de juin, et mourut au milieu du deuU 
ffaénl qoioouvrait la capitale. Sadépouilie mor- 
telle ftit conduite k Saint-Malo, et déposée 
daos la sépottore qu'il s'était depuis loni^temps 
dioiâe hd-mème, sur une petite lie voisine, app^ 
UekgnmdBé : c'était là son tle deSainte-Hé- 
Mm. Ses fonérailles furent admirables. M. Am- 
fèn, dans une lettre à l'Académie, en a fait un 
bem récit, dont nous citerons le dernier trait. 
« Il aemUey dit-il, que le génie du peintre incom- 
piraUe fui emprdnt dans ce spectable magni- 
fique, d qu'à lui seul parmi les hommes il ait été 
doMié d'ajouter après sa mort une page splen- 
dlàe an poème immortel de sa vie». L. J. 

M. 4e Loménie , auquel nous avons déjà em- 
proHlé qodqaes citations pour l'article qui pré- 
oède, a Uen voulu détadîer d'un travail inédit 
sv Chateaubriand la page suivante, que nous 
HMt cnpiessons de reproduire ici : 
« n est arrivé à Chateaubriand ce qui arrive à 
) tous les honmies qui ont imposé long- 
Tadmiration à leur siècle; l'époque qui 
soit knr mort est celle où ils sont jugés le plus sé- 
vèfcment : on dirait que nous éprouvons le be- 
loiD de BOUS dédommager d'une longue adula- 
lion par nne rigueur excessive. C'est ainsi qu'on 
a m des éoivaiBa qui avaient épuisé pour Chà- 
vivant toutes les formules de l'en- 
I et du respect changer brusquement 
d'itliinde, et, sans slnquiéter du contraste, 
toiser Chateaubriand mort, avec une familiarité 
aniii rude qu'inattendue. A la vérité, l'auteur du 
Qàtie du Christianisme laissait en mourant un 
osvra^e qui donnait prise à la critique. L'homme 
fa avait le phis sâgné sa gloire et l'à-propos 
de ses œuvres se voyait oUigé de laisser puÛier 
na livre de prédilection , ses Mémoires, à une 
Mnvnse heiue, sous un mauvais jour et dans 
la conditioiis les plus contraires à un succès; 
fareé, comme il le dit , d*hypothéquer sa tombe, 
1 aiMt dû, avec une douloureuse amertume, con- 
■K detons ceux qui l'ont approché, livrer à des 
oéanders impatients un ouvrage écrit pour l'a- 
venir, et que l'avenir pourra seul apprécier avec 
iapartialîté , car ces mémoires, pleins de génie 
etdepaasîoo, blessaient à la fois tous les partis 
ettooles les influences du mement. Rédigés à 
des époques diCTéreotes et sous des impressions 
dbenes, fls offraient une certaine incohérence de 
(du dont reflet ne pouvait être atténué que par 
Me pnbBcatkn simultanée et complète , et ils pa- 
niniifnfmoffcdésenfeuilletonsdans un journal. 
tanSBén avec amour par un grand artiste, ces 
pages, destinées àun public csdme et en état de 
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goûtor une œuvre d'art, voyaient le jour au mi- 
lieu d'une crise sociale qui ébranlait toutes les 
existences et étaient parcourues à la hâte sur la 
table d'un café par des lecteurs en proie à mille 
agitations, à mille anxiétés. De là un double 
résultat, également fôcheuxpoor les Mémoires 
d^oîUre tombe : d'un coté, le déchaînement de 
tous ceux que Chateaubriand blessait dans leurs 
affections politiques , dans leurs sentiments de 
famille ou dans leurs prétentions personnelles, 
soit par dès-jugements hostiles, soit par un si- 
lence qui semblait injurieux à la vanité de plu- 
sieurs; et d'un autre côté, chez la masse des 
lecteurs, trop de préoccupations étrangères pour 
ne pas accepter avec une facilité indifférente les 
récriminations intéressées et les arrêts sévères 
des critiques plus ou moins mécontents. > 

La postérité remettra à leur placeles Mémoires 
d'outre tombe : la postérité n'a point- de ran- 
cunes à satisfaire ni de représailles à exercer 
contre le génie; elle sait discerner ses erreurs, 
mais elle ne le méconnaît pas, et elle a par- 
donné à Saint-Simon et à J.-J. Rousseau bien 
plus d'injustices, bien plus de prétentions, bien 
plus de défauts qu'elle n'aura à en pardonner à 
Chateaubriand. Le grand grief des critiques de 
nos jours contre les Mémoires d'outre tombe 
consiste dans l'excès de personnalité qu'ils; re- 
prochent à l'auteur. Il est incontestable queChil^ 
teaubriand n'est pas modeste ; mais quand on a 
pendant cinquante ans tenu le sceptre de la 
littérature, n'est-on pas un peu excusable de man- 
quer d'humilité, et s'il est vrai, comme dit La 
Rochefoucauld, « que ce qui nous rend la vanité 
« des autres insupportable, c'est qu'elle blesse la 
(( nôtre , » à voir le soulèvement de plusieurs 
écrivains contre Vintolérable amour propre d^ 
Chateaubriand, ne diraiton pas que chaque mé- 
rite qu'il s'attribue est un vol qu'il leur fait? 

L'auteur du Génie du Christianisme n'a cer- 
tainement pas échappé à la grande infirmité de 
notre époque. Il a eu sa part, et une assez forte 
part, d'égoîsme et d'orgudl. Mais ceux qui ont pu 
l'étudier de près dans sa vieillesse, à cet âge où 
les traits du caractère deviennent, comme les 
traits du visage, plus accentués et plus saillants, 
ceux-là savent tout ce qui se mêlait de noblesse 
d'âme et de sincère (défiance de soi-même à cet 
égoïsme et à cet orgueil qu'engendrent les sé- 
ductions de la gloire. 

Paraître sous un beau jour devant lajiostériié, 
voilà la pensée dominante de toute la vie de 
Chateaubriand. Lorsque tant d'autres illustres ne 
songent qu'à tirer p^^ de leur renonmiée dans 
l'intérêt d'une jouissance détermmée ethnmédiate 
d'ambition ou d'amour-propre, ou encore dans 
l'intérêtde leur bien-être ici-bas, et à arranger leur 
existence de manière à la rendre aussi agréable, 
aussi douce que possible , Chateaubriand n'hé- 
sita jamais à tout sacrifier, non-seulement des 
intérêts ou des ambitions, mais peut-être aussi 
quelquefois des convenances et des devoirs du 
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moment, à cette constante préoccupation de 
Tavcnir. Qu*on juge comme on voudra cette 
soif de gloire humaine, de même nature que 
celle qui dévorait Alexandre lorsqu'il s'écriait : 
« O Atliéniens ! combien il eau coûte pour dtre 
a loué de vous. » Qu'on préfère à une passion 
de ce genre une ambition encore plus désinté- 
ressée et plus pure, celle qui consiste à se dévouer 
tout entier à la cause qu'on estime la plus Juste, 
à se condamner au besoin pour Taoeomplisseme&t 
d'un devoir , non-seulement à tous les sacrifices 
dans le présent, mais même à l'oubli de la posté- 
rité, on sera dans le vrai. Mais il faut convenir 
aussi que cet ardent besoin de se survivre 
sous une belle forme n'est pas une maladie si 
commune de nos jours, et que c'est déjà pour un 
homme une distinction rare que d'en être 
atteint. 

A cette passion de Chateaubriand qui le portait 
sans cesse à courtiser l'avenir aux dépens du 
présent, il faut joindre un trait de caractère qui 
explique la tristesse profonde , tranchons le mot^ . 
la morosité de sa vieillesse. Cet homme, si rétit' 
à l'admiration d'autrui , n'était rien moins que 
présomptueux quant à l'opinion quil avait de* 
lui-même. 11 croyait peu, il est vrai, au génies 
de ses contemporains et à la dorée de leur 
gloire , mais il doutait presque autant de son 
propre génie , et la crainte d'être enseveli dans 
le commun naufrage des réputations de son 
siècle, et de manquer le but de toute sa vie, fsâ- 
sait le tourment secret de ses derniers jours. 
Ceux qui ne l'ont pas connu sont tentés d'attri- 
buer à un déguisement «le la vanité les nom- 
breux passages de ses Mémoires où il foitalhi- 
sion à l'incertitude et à la fragilité de sa renom- 
mée, tout en s'efTorçant de la consolider de son 
mieux ; ceux qui l'ont vu de près savent à quoi 
s'en tenir sur la sincérité de ses inquiétudes. 
Le sentiment religieux, quoique très-vif dans 
c«ttc âme d'artiste, ne fht jamais assez fort pour 
lui faire prendre résolument en mépris la des- 
tinée de son nom. Ajoutons à cela que son carac- 
tère se prêtait peu à des diversions qui l'eus- 
sent éloigné de cette idée fixe; point d'enfants, 
un intérieur fnnd et triste , aucun de ces goûts 
divers (jui aident les vieillards à se traîner dou- 
cement jusqu'à la tombe. L'unique distraction 
de sa vie consistait à passer chaque jour deux 
ou trois heures à V Abbaye aux Bois. Pour tout 
autre que pour lui cette distraction eût été le 
bonheur, car fl se trouvait là sous la charmante 
influence de la meilleure et de la plus aimable 
des femmes, de M*^ Récamier, dont Fexiatence 
ontière était consacrée à chercher les moyens de 
désennuyer ce Louis XIV de la littérature, aussi 
ennuyé que le grand roi. 

Tant que la vieUlesse ne lui fit point trop 
soitir ses atteintes, Chateaubriand résista de 
son mieux aux impulsions dece caractère malheu- 
reux, quil tenait, 'dit-il, de tHeu et de sa mère; 
chaque jour, à la même heure , avec l'exaiv 



titude d'une horloge, les babîtaiita de la rœ 
de Sèvres le voyaient passer, élégamment vâtn, 
en redingote courte , une badine à la main, se 
dirigeant vers la grille de VAbbaffû aux Bois; 
mais loFsquil fut peu à peu envahi par les in- 
firmités de l'âge, lorsqu'au lieu d'arriver à pied à 
t Abbaye f il fiillut d'abord venir en voitare, lors- 
qa'après avoir gravi assez lestement l'escalier» il 
lui fiadlnt s'aider d'une canne, et lorsque enfin, ses 
jambes refusant tout service, on dut le monter 
dans un fauteuil, porté à bras par deux dôme»- 
tiques, cette caducité, si odieuse à sa poétk}Be 
imagination, le fit s'abandonner tont entier à 
une profonde et incurable mélancolie. A mesure 
que ses facultés faiblissaient, il se ralliait sur 
lui-même , et, ne voulant pas qu'on vit son ee- 
prit subir comme son corps la pression des a» 
nées, il s'imposait le silraice, et ne parlait pres- 
que plus (1). 

Cette vieillesse taciturne et triste offrait no 
spectacle douloureux; mais die avait aussi quel- 
que chose d'imposant, qui commandait le respect. 
Ce n'était ni la vieillesse égoïste et afAdrée de 
Voltaire, ni la vieillesse égcnste et calme de 
Goethe ; c'étaitsiine vieillesse égoïste aussi, mais 
d'un égoï'sme plus élevé et moins présomptoeoi, 
l'égoïsme d'un génie qid a travaillé cinquante ans 
pour vivre dans la mémoire des hommes, et qui 
souffre parce qu'il doute de sa gloire, paroe 
que le présent ne l'hitéresse plus, paroe que 
l'avenir l'inquiète. Et cependant si nn éerivahi 
de notre^lècle peut compter sur l'avenir, n'esl- 
ce pas Chateaubriand? 

Loois DB LovÉïfiB. 

Nous donnons id la liste bibliographique des 
écrits de Chateaubriand, dans lear ordre chro- 
nologique, et en ne dtant que la premi^ édi- 
tion de chaque ouvrage; — Bssai hisiorigtte, 
politique et moral sur les révolutions am- 
tiennes et modernes, considérées dans leurs 
rapports avec la révolution française; Lon- 
dres, 1797, } parties in-g**; —AtiUa, ouïes 
amours de deux sauvages dans le désert; 
Paris, IHOl, in-18; — Génie du Christia- 
nisme, ou les beautés de la religion chré- 
tienne; Paris, 1802, 5 vol. in-8*; — Atala^ 
René, qui formaient deux épisodes du Génie eu 
Christianisme, en furent détachés, et parurent 
réunis, pour la première fois, à Paris, 1 807 , in • 1 1 ; 

— les Martyrs, ou le trieratphe de la religion 
chrétienne ; Paris, 1809, a vol., in-8° ; — Itiné- 
raire de Paris à Jérusalem et de Jérusalem 
à Paris ; Paris, 1811, 3 vol., in-8* ; — de Buo- 
naparte et des Bourbons; Paris, 1814, in-8*; 

— Bé flexions politiques sur quelques écrits 
du jour et sur les intérêts de tous les /Von- 



(1) A cette époqne, Bérauger voyait souvent Ctiâteaa- 
brUnd, et causait avec loi Hna llatliBllé. Nom de GM- 
tMHbflaad ■* Maiktiialt Jasais Se Sire ao boa cban»»»- 
Hitr : r Vaaes Ooqc , mo9$\tur S^raoger» nous voir to«a 
les Jours ; car vous nvex «ml le pouvoir de faire parler 
mon mari. » ( Note du dirretettr. ) 
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foû; Puis, 1814, kt^ ; — Mélanges de poli- 
ri^; Paris, 1818, 2 vol. in-S^"; — de la 
MmarcMeiêlon la charte; Paris, 1816, iii-8*; 
- Mémoires^ lettres et pièces authentiques 
Umchant la vie et la mort du duc de Berry; 
PVB, 1810, 1b-8*; — Œ%nres complètes; Pa- 
m, 1826-1831, ai'Tol. m-8* : outre les ouvrages 
dÀ plos haut, et un grand nombre de brochu- 
res politiques et d'articles littéraires, cette édi- 
fioo contiest deux ouvrages juMjue alors inédits : 
tn I^atches^ dans les vol. XIX et XX, et les 
Aventures du dernier des Abencerrages, dans 
(eXVPvol. 'j^dela Restauration et de lamo- 
narchie élective; Paris, 1831 , in-8^ ; — Élu- 
da om discours historiques sur la chute de 
Tempkre romoiii.... suivis d'une analyse rai- 
umnée de F histoire de iYa/ice; Paris, 1831, 
4 vol. in-8® ; — dela Nouvelle proposition re- 
lative au bannissement de Charles X et de 
sa femme; Paris, 1831, in-8* ; — Aux élec- 
teurs; Paris, 1831, in-8» ; — Courtes explica- 
ttoM smr les 12,000 >V-. ojyerts par BÊ^ la 
èmkesst de Berry ; Paris^ 1 832, in-8° ; — Mé- 
moire mer la captivité de U}^ la duchessede 
Berrf; Paris, 1833, in-8*; — Voyage en Amé- 
fiqae^ en France et en Italie ; Paris, 1834, 
3 voL in- 1 8 ; — Lectures des Mémoires de M, de 
CHteùsdniandf ourecueils d'articles publiés 
ie tes Mémoires, avec des fragments origi- 
naux ; Paris, 1834 , ln-8'' ; — Essai sur la lit- 
léreture anglaise; Paris, 183C, 2 vol., in-S"*; 

- le Paradis perdu de Milton, traduction 
nouvelle; Paris, 1836, 2 vol., in-18; — le Con- 
tra de Vérone; Paris, 1838, 2 vol., in-8"; — 
fiedeRaneé; Paris, 1844, in-8^; ^Mémoires 
f entre tombe; Paris, 1849-1850, 12 vol. in-12. 
n VA inutile d^t^oiaier que les ouvrages de ChÂ- 
iMMand ont été traduits dans toutes les lan- 
9» de l'Europe. L. J. 

CMteaabriaBd, OEuortt amipUUt ; Mémoire» dToutre 
taOc -CoMla d*Avalloo, CkOteambriantana.- Rabbe 
A Btfcjnfc, MofnvJUe dê$ eomêtmporaim. — Sarrut 
d Sikit-Edae. moerapkiê du howmei du Jour, t 111. 

- L 4e LiNDéBle, GaUrie des coniemporain» iltut- 
^L I; Ckéêmmbrtand et ses Mémoires, dao« U 
âmmdes ÙeuM Mondes, il Juillet el i«' septembre 18M. 

- U «e Cane. arOcle Ckdieati&riand, dam le Diction- 
>*« d€ ta eomvêrsation. — ScIp. Marin, Histoire de 
i^^Héts omoraçes de M. de Chdteaubriand ; 1833, 
I vtL !■-••. — Salnte-Beuva, Portraits contemporains, 
t l;Cttisseriu dm ImmM. 1. 1 eMI. — Edgar Quloet, ar 
Me nr CMéUeauMand, dant la Hevue de ParU ; 183^, 
**bL ~ HareelUu, Correspondance diplomatique; Paris, 
m. "Vlaoi, Études sur la lUtérature française du 
ffups de Pempére, — NMlUe» et rattn. Discours sur 
C td h— fl r ioad, dans le Recueil des Discours lus d l'j- 
némi e, l8M-4tM ; i** partie. ~ G. Desnolresterre«, 
nàt a au k i iamJ et son époque, daoa le Journal ia Je- 
■ùe. s» et S7 août ISM. ~ Quérard, la France litté- 
*m. — ILouandre et Bouraoelot, Supplément à la 
ffmsos WMroIffV, de Chateaubriand - Cantii. Discorso ; 
Ifci, ittS. - De Vaalabclie, UisL des deux restaurations. 

- M. Veaaotitot, aist 9i re d^la lUUroture française jus- 
yii wo. - M. VUIeBaln,<l« la LiUérature en France 
^mt les quinaemmées de la Restauration , dam la 
Amm des Dêssx Momém, auiéro du l** mal IMV. 

cuTBâOsmiAMT ( Pronçoise de Foix, 
contesse de), daoïe française, (kvoritc de 



François l*', roi de France, née vers 149S, 
morte le 16 octobre 1637.| Issue d'une famille 
qui avait possédé la couronne de Navarre avant 
qu'elle pass&t dans les maisons d'Albret et de 
Bourbon, Françoise épousa Jean de Laval- 
Montmorency, déjà en possession de la seigneurie 
de ChAteaubriant en Bretagne, sur les confins 
de TAnjou. En ne consultant que l'histoire de 
François 1" par Varillas et les Mémoires de 
Hévin , on pourrait discuter longtemps sur les 
vertiis ou sur la galanterie de Mme de Château* 
briant , et même sur le genre de sa mort. Va- 
rillas , suivi par les romanciers et les auteurs 
dramatiques, la ÎAX venir à la cour malgré son 
mari , auquel on a dérobé un anneau «font la 
vue doit déterminer la comtesse à le rejoindre : 
elle arrive, devient maîtresse de François 1**^, 
en est abandonnée pour la duchesse d'Étampes, 
et repart ensuite pour son château , où dans un 
bain son mari lui fait ouvrir les veines. L'anna- 
liste breton, au eontraire, nie la liaison do 
Mm« de Châteaubriant avec le roi, et consë- 
quemment le meurtre, qui ne serait plus motivé, 
BrantAme, cité par Bayle et ses contemporain» 
doit inspirer beaucoup plus de confiance; son 
récit se compose d'événements simples. Fran- 
çoise, cousine de Gaston de Foix, neveu de 
Louis XJI, dont les firères, Lautrec et Ijcsparre, 
étaient établis à la cour, y avait paru du temps 
d'Anne de Bretagne, qui l'avait mariée au comte 
de Châteaubriant), en lui faisant, comme parenle 
des conjoints , le don de 20,000 f^. l>ançx)is I*', 
ce gros garçon, comme l'appelait Louis XH, 
était enclin à l'amour : quand il se vit roi d'une 
cour si gentiment corrompue, il ne manqua 
pas d'adresser ses vonix à la dame la plus dis- 
tinguée par sa beauté , son esprit et son rang. 
Soit qu'il parvint à plaire, soit que l'ambition 
décidât Françoise en sa Tavcur, l'intimité de 
leurs relations ne fut point mise en doute : la 
comtesse portait publiquement des joyaux que 
lui donnait le roi, quoiqu'ils fussent chargés de 
devises amoureuses que la complaisante Margue- 
rite de Valois composait à la prière de son ffbre, 
et par son crédit faisait excuser les fautes que 
Lautrec et Lesparre, plus braves qu'liabilcs, com- 
mettaient à la tête des années fhinçaises en Aragon 
et en Italie. On l'accusa d'avoir été sensible en 
même temps à l'amour du roi , à celui d(; Ta- 
miral Bonnivet et même du connétable de Bour- 
bon , aimé de la duchesse d'Angouléme , qui 
haïssait déjà dans Françoise la favorite de son 
âls et qui s'en vengea en appelant auprès d'elle 
M"c d'Heilly. Celle-ci, non contente de supplanter 
Mme de Châteaubriant dans le cœur du roi , exi- 
gea encore qu'il lui fît redemander ces joyaux si 
bien ouvrés, qui témoignaient de tantd'amour et 
dont Françoise continuait à st parer. La comtesse 
n'exécuta qu'imparfaitement/ cet ordre si peu 
chevaleresque : elle fit fondre les bijoux , et les 
remit réduits en lingots au gentilhomme venu 
pour les réclamer, en lui disant : « Assurez au roi 
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que le poids y est; qaant aux devises , eUes sont 
empreintes dans mon cœur : c'est là qu'il doit 
les chercher. » A quoi le roi répondit : « Cette 
femme a plus de courage que je n*en aurais at- 
tendu de son sexe. Allez, reportez-lui son or; 
je lui en aurais donné le double pour les devi- 
ses. » Et ce double poids, comme valeur, eût 
été encore fort peu de chose. Bonchet et Bran- 
tôme rapportent que Mme de ChAteaubriant 
était une des trois femmes qui, lors de l'entre- 
vue de François I**^ et de Clément Vil à Mar- 
seille, firent demander une dispense pour faire 
gras en carême. Le duc d'Albanie, chargé de 
cette commission, imagina qu'il valait mieux ré- 
clamer enleurnom la permission de transgresser, 
sans pécher, le sixième commandement du 
Décalogue , si bien que lorsqu'à l'audience du 
saint-père ces dames insistèrent' pour être af- 
firancUes trois fois par semaine de la loi com- 
mune , le ^pwpe entra dans la plus étrange co- 
lère, et se trouva fort heureux, après une expli- 
cation , de n'avoir à se relâcher que sur un point 
de discipline. Cette plaisanterie, qui prouve 
avec quelle légèreté on traitait Mme de Chàteau- 
briant, explique aussi l'humeur que fit éclater 
son mari lorsqu'il n'eut plus à craindre qu'elle 
fût protégée par le roL La malheureuse Fran- 
çoise , rentrée sous la domination de l'époux 
dont elle avait déshonoré le nom, ayant perdu 
sa fiUe unique , vécut dans son château de Bre- 
tagne, si maltraitée par cet époux, qu'il fut gé- 
néralement accusé d'avoir terminé ses jours par 
un poison dont elle mourut. En vain a-t-on nié 
une jalousie exercée sur une femme de soixante- 
deux ans ; en vain a-t-on rappelé le monument 
que le comte de Chàteaubriant fif élever à sa 
femme et que Marot et Nicolas Bourbon ornèrent 
chacun d'une épitaphe : la mort de Françoise 
fut toujours atbibuée à son mari, et le don 
qu'il fit de tous ses biens au connétable de 
Montmorency semble confirmer l'opinion qu'il 
redoutait les poursuites de la justice. 

Mme de Murât , Lesconvel et d'autres ont 
publié des romans historiques sur les amours 
de la comtesse de Chàteaubriant. [Mme la com- 
tesse Bradi, dans l'i^nc. d. g, d. m. ] 

VarilUs. Histoire de Françott f ,• - Bayle, DM. cri- 
tiqve ; ChAteaubrland , Ètudet hittor. — Bne. du dir- 
neupiétne siecU, art. François I«'. — BcaalCme , Mim. 
— J. Niel, Portraits et personnages les plus illustres 
du seizième siècle; 1848, tn-foL 

. CHATBAUBRCH {Jeon-Baptiste Vivien de), 
auteur tragique français , né à Angoulème, on 
1686, mort le 16 février 1775. En 1714 il fit 
jouer une tragédie de Mahemet II, que celle de 
Lanoue sur le même- sujet a|Wt oublier. Attaché 
plus tard , comme maître d'hôtel;, à la maison 
du duc d'Orléans, fils du régent, il craignit, en 
travaillant pour le théâtre, d'effaroucher ses 
scrupules religieux. 11 continua bien de compo- 
ser des tragédies , toutes imitées des auteurs 
grecs et latins , objets de ses études continuelles , 
mais Q les gantait en portefeuille. Le duc étant 



mort, Chàteaubrun^ alors sexagénaire, n*eal 
plus la même réserve à garder envers son fils, 
dont il avait été sous-précepteur. En 1754, après 
un sflence de quarante ans, il fit jouer les Troyen- 
nés, qui eurent du succès. L'auteur s'y est 
heureusement inspiré d'Euripide. Si la pièce est 
peu régulière et écrite d'une manière inégale, 
elle offîre un morceau d'éclat , celui des pro- 
phéties de Cassandre!, et plusieurs traits de 
situation et de sentiment. Elle dut beaucoup eo 
outre à M^et Clairon et Gaussin dans les rôles 
de Cassandre et d'Andromaque. Parmi les imi- 
tateurs secondaires de Racine , Châteaubrun est 
un.de ceux qui olRrent par moments un édio 
de ce grand maître. Plus régulier que lui dans 
ses plans, Campistron, par exemple , n'a guère de 
ces traits heureux du cœur qne les Troifennes 



PhUoctète (1755) et Astyanax (1756 ) sui- 
virent les Troyennes, Le premier de ces ou- 
vrages obtint un accueil assez favorable, nuds ne 
se soutint pas longtemps ; le second ne fut joué 
qu'une seule fois. Châteaubrun avait composé 
deux autres tragédies, Antigoneei Ajax, U les 
laissa dans un tiroir ouvert; et comme il deman- 
dait un jour à son domestique s'il n'avait pas yu 
deux gros cahiers de papier : « — Oui, Monsieur, 
« répondit le domestique ; mais je m'en sois 
« servi pour envelopper ces côtelettes de veau 
« que vous aimez tant. » Châteaubrun prit phi- 
losophiquement cette disgrâce, bien mortifiante 
pour un poète. Reçu à l'Académie française en 
1753, il prolongea sa carrière jusqu'à l'âge de 
quatre-vingt-neuf ans. Le duc d'Orléans, son an- 
cien élève , lui faisait une pension de deux mille 
écus. Quoiqu'il n'eût, du reste, aucune fortune, 
Châteaubrun légua une rente de cinq cents livres 
à chacune de ses deux nièces et une de trois cents 
à chacun de ses deux domestiques , en priant le 
duc, son ancien élève, de se changer de servir 
ces rentes, comme dernier témoignage de ses 
bontés. Non-seulement le prince répondit à cet 
appel , mais encore il ajouta douze cents Ihrres 
pour chacune des nièces. Les Œuvres choisies 
de Châteaubrun ont été publiées avec celles 
deGuymond de la Touche; Paris, 1814, Didot, 
1 volume in-18, stéréotype. ^Th. Muret. 
., Dictionnaire des théâtres. 

GHATKAUFOET^ VoyeZ BOT8BAV. 

GHATBÂUNBUF ( L'abbé DE ) , musioographe 
français, originaire de Savoie, mort à Paris, « 
1709. n fut le parrain de Voltaire. On a de lui : 
Traité de la musique des anciens; Paris, 1725| 
in-8^, ouvrage posthume. 

FéUs, Mogr. universelle des tnusicimu. 

ghatbilUHbiif ( L'ÉPINE DE ) , poète et di* 
plomate français, né vers 1753, mort à Hani« 
bourg, en 1800. Cousin de Dumouriez,il suivit 
d'abord la carrière militaire j mais il l'abandonna 
pour entrer dans celle des consulats, et fut sue» 
cessiveroent chancelier de Peyssonel à Smyme» 
à Tripolitza, consul par intérim de la Morée» 
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« eoonl à Mpoll de Syrie, eonMil général à 

Ton, et enfin résident de la France à Génère. 

Lon^ Domonriei se fut expatrié, Château- 

oenf quitta ce dernier poste, se retira en Hol- 

Jaode, et se fit Uhraire àHamboorg. On a de loi : 

IdffUet de Tkéocrite mises en vers français, 

suivies de quelpies idfflles de Bion , Moschus 

et autres auteurs plus modernes; — Ams- 

todam, 1794, in-8**; — Paraboles de VBvan- 

file, wUses en vers français ; 1706, in-4**. 

Oesetiarci, iUelet UUérairêi, 

cmkTMÂVSKVF (Renée db Ribux, dite la 

Selle) 9 dame française, ùiTorite da duc d'An- 

jm, dqNiis Henri m, naqait vers 1550, d'une 

Bofaie (amiUe de Bretagne, et mourut vers 1587. 

Elfe lot placée comme fiUe d'honneur auprès 

de Catlieriiie de Médids; et son étonnante 

bonté, qui pendant longtemps fut proyerbiale 

à la eovr, lui attira les hommages de Charles IX 

et du duc d'Ai^u , depuis Henri m, dont elle 

H fat maîtresse pendant plusieurs années. Ce 

\mem loi adressa, par l'entremise de Desportes, 

k rimmr de la cour, une foule de sonnets qui 

lOBieiittoiis sur sabeauté, et en particulier sur 

a hlonde cberelure. DcTcnu roi de France|, 

Heori m , sHmissant à Louise de Yaudemont , 

Imd qae, d'après le malicieux TaUemant des 

Béanz, fl eôt eu quelque envie d'épouser sa fa- 

forite, proposa la main delà belle Châteauneuf ' 

n comte de Brienne, simple cadet de famille; 

edoî-ei, néanmoins, refusa un mariage qui, di- 

aM, le déshonorait en lui assurant la foveur 

da roi, et fot obligé de quitter la cour. Cepen- 

ànt mademoiselle de ChÂteauneuf craignait pen 

fescharaies de la jeune reine; elle se crat mène 

mei sàre de sa puissance pour oser braver 

cette princesse dans un bal; et le roi se vit forcé 

de la punir de cette insolence en l'éloignant de 

k cour. Par dépit, et peut-être par amour, elle 

^oosa un Florentin nommé Antinotti, qu'elle 

poignarda dans un accès de jalousie. L'ancien 

«nour du roi la fit absoudre de ce crime , et 

plos tard, après avoir, suivant TaUemant des 

BéMix, refusé la main du prince de Transylva- 

lie, qui avait envoyé demander une fille de la 

cour de France, elle épousa Philippe Altoviti, 

Ofiitaine des galères, que Henri m créa baron de 

Castdlane. Ce second mari périt encore de 

iDort violente : il fut assassiné par Henri d'Ân- 

gMiléme, grand-prieur de France, contre lequel 

il avait conspiré. Depuis cette époque (1586.), 

rhistoire perd la trace de mademoiselle de Châ 

teumeuf , et l'on ne sait même pas la date précise 

de » mort. 

8«lflC-Edme, BitMré da /avoritet. — TaUemant 
Set Réavx. HUtoriêUei. - U Bas, DUt, eneycl. <fa la 
ftanee. 

CH4TB4UMBirF-EaiiiKiN (le oomte Alexan- 
dre de), révolutionnaire français, mort en 
1816. Il fut d'abord capitaine dans les dragons 
do comte d'Artois, et gentilhomme de ce prince ; 
dépoté par la noblesse de la sénéchaussée de 



Mende aux états généraux, fl y vota constam- 
ment avec le côté gauche, et fut à la fin de la 
session nommé l'un des administrateurs du dé- 
partement de la Lozère. Renvoyé par] le dépar- 
tement à la Convention, il vota la mort de 
Louis XYIsans sunis et sans appel. Après avoir 
signalé son zèle à la montagne, à cdté de Marat 
et de Robespierre, il devint membre du comité 
de salut public, et eut à remplir plusieurs mis- 
sions, notamment à Lyon , où il se montra plus 
féroce que Couthon. Le Directoire remploya 
comme général de brigade, et lui donna le com- 
mandement de la place de Mayenne. Après le 1 8 
brumaire, Châteauneuf-Randon fut nommé pré- 
fet des Alpes-Maritimes, et révoqué peu de 
temps après. 

• MonU. unio. — CalerU kUt. des contemporains» — 
Arnanlt, etc., Biographie nouvette des contemporains. 

GHATBâV-BnGHARD (RoUSSELET, marquiS 

de). Voyez Cbâtbau-Reciiard. 

GHATKÂimoux (Marie-Anne, duchesse de), 
favorite de Louis XY, morte le 8 décembre 1744. 
Veuve à vingt-trois ans du marquis de la Tour- 
nelle, qu'elle avait épousé en 1734 , elle regarda 
comme une des attributions de sa noble et antique 
famille d'être à son tour maltresse de Louis XV, 
ainsi que l'avaient été mesdames de Mailly, 
de Vintimille, et de Lauraguais, ses soeurs. La 
fidélité que pendant plusieure années Louis XV 
garda à son épouse contrariait beaucoup de 
courtisans, et la plus grande partie d'entre eux 
concourut à priver cette princesse d'une tendresse 
dont madame de Bfailly devint le premier objet 
dans l'ordre illégitime. Se supplantant successi- 
vement, les demoiselles de Nesfe furent enfin 
représentées dans le poste de favorite par la 
marquise de la Toumelle, qui se fit nommer 
dame du palai^ de la reine, et exigea que son 
titre fttt changé en celui de duchesse de Châ- 
teauroux. Le roi y consentit, «joutant 80,000 
livres de rentes à la dignité, et faisant mettre 
dans les lettres patentes que le mérite per- 
sonnel et les vertus de madame de la Toumelle 
étaient les seuls motifs des grâces quHl lui 
accordait. Madame de Chàteauroux crut faire 
oublier son déshonneur et son avidité en inspi - 
rant au roi le désir de la gloire. Après la mort 
(1743) du cardinal de Fleury, premier ministre, 
madame de Chàteauroux, qui avait fait son guide 
du duc de Richelieu , aprè^ l'avoir eu pour amant, 
engagea le roi à présider ses conseils et à com- 
mander ses aimées en personne. Quant À l'éco- 
oomie, que plusieurs croyaient une vertu royale, 
la favorite ne s'en souciait guère, témoin les 
1,200v000 fr. qu'elle fit dépenser à Choisy , dont 
le séjour lui plaisait. Louis XV, craignant les re- 
montrances d'Orry, son contrôleur général, lui 
fit remettre le mémoire, qu'Q n'avait osé lui 
donner, et fut agréablement surpris quand l'ha- 
bile ministre lui dit : « Sire, je suis étonné de la 
modicité de la somme, et j'ai mis en réserve pour 
cet objet 1^500,000 fr. » Si Madame de Château- 
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roox eût aimé la gloire (1)» oa «urait réservée 
œt argent pour pousser plus vÎTement la guerre* 
que la France allait soutenir contre TAngletarre 
et contre la reine de Hongrie : elle crut suffisant 
au succès de nos armes de mener le roi lisiter 
les places fortes de la flnontièrey depuis Don- 
kerque jusqu'à Meti, annonçant qu'il allait 
prendre le commandement de son arméed'AIsace. 
Iionis XV partit de Paris an mois de mai 1744: 
la duchesse le suivait; mais pour éviter le scan- 
dale de leur réunion dans chaque ville où séjour- 
nait le roi, on perçait des murailles ou Ton 
construisait des cloisons de pianches : ce qui 
laissait ignorer au public l'heure des communi- 
cations, mais en fournissait les preuves les plus 
ostensibles. Menin, Ypres, Fumes, le fort de 
Kenoque, firent pris sous les yeux du roi^ et 
ces succès avaient déjà sensiblement touché les 
Français, lorsqu'à Metz il tomba malade, d*une 
fièvre maligne , à la suite des fatigues de cette 
campagne et des excès de table auxquels il se 
livrait ftéquemment Les églises de Paris se 
rempUrent alors de toute la po|Hilation : on 
n'entendait que cris et prières , et le surnom de 
bien aimé Ait unanimement décerné au prince 
f|ui par quelques actes de courage venait de 
itnimer l'amour de ses sujets. La reine, dont la 
cassette était vide, emprunta mille louis à Vil- 
iemur, receveur général des finances, afin de 
partir sur-le-champ pour Metz, oà madame de 
Cbâteanroux, assise au chevet du roi, recevait 
de nouvelles assurances de sa tendresse; mais le 
14 aônt le duc de Chartres et l'évéque de Sois- 
sons ayant appris au monarque que ses jours 
étaient en danger, il consentit, sur les rqprésen- 
tations de Tévèque à renvoyer sa ùivorite, et, 
selon Tusage du temps, demanda pardon à ceux 
qui l'entouraient du scandale qi\'il avait donné. 
Dans son trajet de Metz à Paris, madame de 
Châteauranx, qui 8*était à grand'peine procuré 
une des voitures du maréchal de BelUsIe, fut 
accablée dl^jures par le peuple des campagnes, 
et ne se déroba aux mauvais traitements dont 
on la menaçait qu'en prenant des chemins dé- 
tournés ou en traversant à pied et inconnue 
plusieurs .vfllag^. La longueur de la convales- 
cence du roi, I» sentiments que parurent lui 
inspirer la douleur et les soins de la rehie, lais- 
sèrent croire un instant que madame de Châ- 
teauroux était bannie pour jamais. jLes dévotes 
de la cour y disent quelques Mémoires, mirent 
des rubans verts à leurs cornettes. Mais la sage 
Lesczinska, Âgée de quarante et un ans et méàre 
de dix enfimts, ne pouvait guère lutter contre une 
jeune et belle femme, aux yeux d'un roi beaucoup 
plus désireux de chaimes que de vertus. Le 
maréchal deBidielieu , qui ne se piquait point de 
délicatesse, imagma des parties de chasse dans 

(1) Une preave cnrieose de la fotlllté de ta doelmie, 
c'est le iBoUr qui lai fit demander et obtenir le renvoi 
d'Amelot, ministre des affaires étrangères : U avait à 
s'exprimer une dlIDcalté qui déplalMlt à H fk^orlte. 



lesquelles le roi revit madame de Cliâteauroux : 
elle reprit tout son empire, et exigea une répa- 
ration éclatante pour ce qu'elle appelait Vnf- 
Jhmt reçu à Metz. M. d'Argenson (d'autres 
disent M. de Maorepas ) , qui lui avait signifié 
son exil, fut chaîné de lui annoncer son rappel. 
A cette nouvelle, les poissardes s'écrièrent : 
Puisque le roi la reprend, il ne trouvera plus 
un pater sur le pavé de Paris! Qu'aurait-on 
dit si l'on avait su que madame de ChAteauroux 
obtenait aussi sa nomination de surintendante 
de la maison de la jeune dauphine, que l'on at- 
tendait? Mais la mort s'opnosa à cette preuve 
de la faiblesse du roi et de l'effronterie de la fo- 
vorite. A peine avait-on appris qu'elle était rap- 
pelée à la cour, que madame la duchesse de 
Ghâteauroux, atteinte d'un mal aussi violent que 
subit, expira ( 1744), non sans que ses enne- 
mis, et ils étaient nombreux, fussent accusés 
de l'avoir empoisonnée (1). Le roi la regretta; 
et les dames de Pompadour et du Barry, qui 
lui succédèrent , aussi ambitieuses et plus avides, 
n'ayant ni l'élévation d'esprit ni la dignité de 
madame de Chàteauroux, la firent aussi re- 
gretter par la nation. On a publié à Paris, en 
1806^ 2 vol. de ses lettres, et madame Sophie 
Gay a donné sous le titre de Madame la du- 
chesse de Chdteauroux un roman plein d'in- 
térêt [M™*Ba4Diy dans l'^nc. des g. du m., 
avecaddit.] 

Voltaire, siècle de Louis Xr: - Soulavie', JUem. do 
Richelieu. — Mém. pour servir à la vie de Vottaire. 

CHÀTEiGiTKEAiE {Fronçoïs de VivoKiu:, 
seigneur de la) , chevalier français, né en 1520, 
mort le 13 juillet 1547. Il eut pour pan-ain 
François I^, fut élevé à la cour, et se fit remar- 
quer de bonne heure par une force physique 
extraordinaire, par une rare habileté à tons 
les exercices du corps, et par une brillante va- 
leur dans les combats, particulièrement \ la 
journée de Cérisoles. Mais on lui reprochait une 
insultante présomption. « n n'avoit que cela ch; 
mauvais , dit lui-même son neveu Brantôme , 
qu'il étoit trop haut à la main et querelleux. » 
Des propos indiscrets l'ayant brouillé avec Gui 
de Chabot, seigneur de Jamac, ils demandèrent 
l'un et l'autre au roi la permission de se battre 
à outrance; François I^ ne voulut jamais y 
consentir. A la mort de ce monarque, Jamac 
soUicita de nouveau cette permission auprù.; de 
Henri II, qui l'accorda. Le combat eut lieu en 
champ ck>s, dans le parc de Saint-Germain-en- 
Laye, le 10 juillet 1547, en présence du roi et 
d'un grand nombre de seigneurs. Contre l'attente 
des spectateurs, la Chateigneraie succomba, par 
l'effet d'un coup de revers que son adversaire 
lui porta au jarret, et qui s'appelle encore le 
coup de Jamac :isa vie était au pouvoir du 
vainqueur. Jamac se jeta trois fois aux pieds 
du roi, en le suppliant d'accepter le don qu*il 

(I) Dans ses oHHnentt de lièvre, eOe accvsalt partieB- 
Uèrencnt Maorepas. 
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Jb fiitail de la penoane de son adversaire. Le 
rai à't enfin an vainqueur : « Vous avez com- 
tattn camne Cësar et parlé comme Cicéron » , 
et fit porter la Chateigneraie dans sa tente pour 
éln pansé; mais lliumiliation que celui-ci 
^proavait le jeta dans im tel désespoir, qu'il ar- 
ncba tous les appareils mis sur sa blessure. Ce 
omriwt ca chainp clos fut le dernier duel au- 
iinié* 

flcaevine. MéÊKOkrt». - Brantôme, Mémoiret. 

oiATBifiiiKBAiB (L'abbé DE LA ) vivait 
dm la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Oi a de loi : Comnaiisance de$ arbres fruitiers ; 
Firis» 1692, in-12. 

tiêtf^kiê mni9enaie. , 

aîlTBi.. Vop. Chastel. 

CaiTBLw FOf . DUCHATEL. 

chItsi. ( Lambert i>e), en latin lam^er^tif 

de Cartelu) , joriflconsulte> français, vivait dans 

la seconde mcÀtàé du treizième siècle. II naqtiit 

dm UB bonrg du Thymerais, anciennement 

a|çdé Chastd, en latin Castellum , et plus tard 

ChUeanMof. Ch&tel fut un de ceux qui se 

livrèraift avec le plus d'ardeur à Tétude du droit 

rtnaiL II professa lui-même le droit civil à 

Vu», d compta parmi ses disciples Raoul de 

CobameOe, qui lui dédia, vers 1290, le livre 

de Tnaulatione Imperii, C'est à tort que Du- 

pia tût adresser cette dédicace à un Lambert 

deCa^iDe. Quant à Lambert du ChAtel , il a 

nos doute écrit aussi, mais rien de lui n*cst 

voiQ jusqu'à nous. 

nrrai du Radier, Élogei hUÏ. det hommet ilbutret du 
THmtrmis. - mn. Ittt. rfe fa fr., XXï, t8l7. - Journal 
^rrrAn, mars 1751. 

cbItbl {François du), pcmtre flamand, 
Bé à Bruxelles 9 en 1626, mort vers 1680. Cet 
artiste, que l'on compare à Gonzalez Coquez, 
fîitdève de David Teniers, et adopta d'abord le 
(QEBiY de son maître; mais il l'abandonna* pour 
as peindre que des assemblées, des bals et 
M% pfirtraits. « Son dessin est correct, dit Des- 
cao^is, sa conleor excellente, sa touche fine, 
et a entendait très-bien la perspective et avait 
noteUiiseBoe du clalr-obscor. » Le tableau le plus 
fpniidérabtede Dn ChAtel représente le roi d'Es- 
fnfiieyvi reçoU le sermenide fidélité des étais 
étt Brttbant et de Us Flandre, en Tannée 
IMa. n a vingt pieds de longueur» sur quatorze 
<le haotenr : on y compte plus de mille figures. 

OeseuBps. ria dei pHntret flamand* et hollandais. 

IcmATmLiFerdinand'François), fondateur 
de rÉgMia dite catholique -française, né à 
tînaiit^ en Bourbonnais, le 9 janvier 1795. Ses 
nés de fortune, le placèrent chez un 
r ponr loi faire apprendre ce métier. Sui- 
le grande régularité les offices reli- 
l^x, le jeone ChAtel fut remarqué par un 
eodé^astiqna de sa paroisse, qui, ayant songé 
41e Cura entrer dans les ordres, le mit à ses 
frais an petit sémihaire de Montferrand. Après 
«voir étodié la théologie au grand séminaire, 
^iriié par les solpidens , ChAtel reçut la tonsure 



à vingt ans, les ordres mineurs six mois après, 
le sous-diaconat l'année suivante, et en 1818 la 
prêtrise. D'abord vicaire de Notre-Dame de 
Moulins, il s'exerça à la prédication, pour Id- 
quelle il avait quelques dispositions. Deux ans 
après il obtint la cure de Monetay-sur-Loire, et 
de là , au bout de six mois , passa ai qualitc^ 
d'aum6nier dans le vingtième r^iment de ligne, 
puis dans le deuxième régiment de grenadiers à 
chevaf de la garde royale jusqu'en 1830. De 
1823 à 1830 il prêcha dans la plupart des 
églises de la capitale. Qndqne temps avant la 
révolution de Jnillet , l'abbé ChAtel écrivit dan» 
le Réformateur^ dans VÉcho de la religion et 
du siècle, où ses inexactitudes théologiques pou- 
vaient faire pressentir le IVitur novateur. Après 
avoir réuni plusieurs prêtres mécontents dans 
sa maison, rue des Sept-Voies, il leur fit part de 
ses projets. Tel Ait le germe de la tentative d'in- 
novation de l'abbé ChAtel. Les prosélytes r*<^- 
tant accrus, rétablissement fht transféré me de 
la Sourdière, ensuite rue de Cléry, enfin rue du 
faubourg Saint-Martin. « Le peuple et le clergé, 
ayant été réunis, » le nommèrent évéque-primat 
de la nouvelle Église. Le maître des Templiers, 
Fabre-Palaprat, le consacra en 1831. Voici un 
des articles du Credo de l'abbé ChAtel : « Je 
crois que la morale de Jésus-Christ est si sage , 
que sa vie a été si pure et son zèle si ardent 
pour le bonheur des hommes, que ce grand per- 
sonnage doit être regardé comme un modèle de 
vertus et honoré comme un homme prodi- 
gieux, u Le fondateur de cette parodie évangé- 
lique a lui-même résumé ainsi sa doctrine : 
<t La loi naturelle, toute la loi naturelle, rien 
que la loi naturelle. » Mais des schismes ne tar- 
dèrent pas à surgir ( Voy. Auzou ). C'est en 1842 
seulement qu'un arrêté de police fit fermer le lieu 
de réunion du sieur CliAtel , qui, d'après les ter- 
mes de ce document, aurait proféré « des outrages 
envers la morale publique, » etc. L'abbé ChAtel 
obtmt ensuite du gouvernement un emploi dans 
le service des postes. La révolution de 1848 vit 
reparaître M. ChAtel, qui mit son éloquence au 
service de la cause des femmes opprimées. 
Orateur assidu du club présidé par madame 
Niboyet, on l'entendit plusieurs fois plaider la 
cause du divorce, une des thèses favorites de 
ces condliaboles. On a de lui : Sermon à Vou- 
verture de la nouvelle Église française ^ br. 
in-8*»; — Profession de foi de l'Église catho- 
lique française , précédée de r Église romaine, 
ou de Véducaiion anti-nationale des sémi- 
naires , in-8° ; — Catéchisme à Vusage de VÉ- 
glise catholique française, 1833, in-8«>, plu- 
sieurs fois réédité ; — le Code de V humanité, 
ou Vhumanité ramenée à la connaissance du 
vrai Dieu et au véritable socialisme i 1838, 
in-8°; — À la Chambre des Députés, 1843, 
in-fol. 11 existe en outre de lui un f^and nombre 
de discours , particulièrement contre le célibat 
des prêtres, sur les abus de la confession, sur 
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texcellenee de la loi naturelle, sur la vocation 
de la femme y etc. A. R. 

Biographie Au clergé emUem^oraiA, — Biographie de» 
Homuneê du four. — La France litiéraire, tupplément. 
CHATELAIN. Foy. ChASTELÀIN. 

CHATELAIN (Jean-Baptiste), dessinateur et 
graveor anglais, né à Londres, en 1710, mort 
dans la même Tille, en 1771. il fut un halnle gra- 
veur de paysages. Sa touche est libre et facile, 
et son exécution pleine d'esprit, il avait, ditron, 
le caiactèro lirusque et ne travaillait que lorsque 
le besoin l'y contraignait. On a de lui un grand 
nombre d'estampes d'après Gaspard Poussin, 
Bfaroo Ricd, Pietro de Ckirtone, Nicolas Pous- 
sin, et divers paysages de sa composition. Il a 
travaillé à plusieurs œuvres en société avec Vi- 
varès, son ami et âève de Lebas, et prit part à 
la collection de paysages publiée en 1747 par 
Boydell. Parmi ses productions on cite : un 
Paysage d'après Ck)rtone, avec cette légende : 
« Suivez-moi ; je vous ferai pécheurs d'hommes » ; 
17C6 ; — un Paysage d'après Poussin, représen- 
tant U7ie Tempête et Vhistoire de Pirame et 
Thisbé;— Paysage italien, d'après C. Lorrain 
et Vivarès. 

Nagler, Neues Mlgem. Kûrutler'Lexicon, — Basao, 
Diet. Oes graveurs, — Rose, New biogr. dictUmarg, 

CHATELAIN ( René-Théophile), publiciste 
français, né à SahitrQuentin, le '19 janvier 1790, 
mort à Paris, le 20 mars 1838. Il embrassa de 
bonne heure la carrière des armes, en 1808, 
et fit avec ^stinction les campagnes d'Espagne, 
de Russie, d'Allemagne et de France, dans la ca- 
valerie, n échappa, comme par miracle, aux dé- 
sastres de la campagne de Russie, et traversa 
avec son cheval la Bérésina. H obGnt la décora- 
tion de la Légion d'honneur en 1813, et il 
était lieutenant de cavalerie lors du licenciement 
de l'armée en 1815. Son cœiur comme son es- 
prit furent indignés des outrages que prodiguaient 
alors à l'armée française d'anciens émigrés, 
qui n'avaient guère servi qu'à la suite des ar- 
mées étrangères et soutenaient les prétentions 
féodales de Kanden tégirae. H prit la plume, et 
se livra à la polémique, d'abord pour voiger ses 
compagnons d'armes, et ensuite dans l'intérêt 
de la liberté constitutionnelle, éclairé par les re- 
lations que ses succès littéraires lui procurèrent 
avec les hommes éminents de l'opposition, Foy, 
Sébastiani, Benjamin Constant, Casimir Per- 
rier, Chauvelin, duc de Choiseul. n avait publié 
en 1817 : le Voyage d^un étranger en France et 
Quelques abus dans le système religieux; — 
en 1818, le Paysan et le Gentilhomme (trois 
éditions) ; — le Seizième siècle revenuen 1817 ; 
— Entretiens sur le caractère que doivent 
avoir les députés ; — en 1819 , une brochure sur 
les élections. Plusieurs de ces écrits , très-pi- 
quants, et d'un sel attîque, furent poursuivis. 
Châtelain, qui avait d'ailleurs travaillé au Cen- 
seur, au Nouvel Homme gris, etkla Renom- 
mée, devint en 1819 le rédacteur en chef du 
Courrier français , dont il devint le co-génmt 



en 1828. Dans cette carriètre du journalisme, fl 
se distingua par son désintéressement, sa fer- 
meté et son talent net et incisif, et il se fit nue 
haute réputation dans la presse. H avait été un 
des premiers à protester contre les ordonnances 
de 1830. Aussi, après la révolution de cette 
époque, Louis-Philippe voulut converser avec 
lui, et lui fit des offrà d'emploi. Châtelain pré- 
féra garder son indépendance : il prévoyait une 
sorte de réaction et de nouvelles luttes. Blanqui 
(l'alné), qui avait longtemps été le collaborateur 
du Courrier français, a dit sur sa tombe que 
Chal^ain « était resté dans la presse périodique, 
« tantôt pour s'élever contre quelque oppression, 
«T tantôt pour flétrir quelque apostasie ». 

Châtelain, atteint d'une maladie organique, qui 
pendant plusieurs années lui fit éprouver de 
cruelles souffrances, avait toujours refusé de 
s'allier aux hommes violents qui voulaient ren- 
verser la monarchie. H avait horreur du sang et 
du régime de 1793 ; aussi, malgré la vivacité et la 
persévérance de son opposition, il eut d'illustres 
amis, qui ont voué un culte à sa mémoire. Son 
ouvrage le plus remarqualde est le livre des 
Lettres de Sidi Mahmoud, écrites pendant le 
séjour en France de ce personnage; Paris, 1825, 
in-12; c'est dans ces lettres que Châtelain a 
souvent imité avec succès les Lettres persanes, 
et prouvé la délicatesse ingénieuse de son esprit. 
On lui doit encore l'introduction au Résumé de 
Vhistoire de Portugal, par Rabbe, morceau 
supérieur à l'ouvrage principal. Enfin, il aleu part 
à la traduction des diefs-d'œuvre des thé&tres 

ISAMBERT. 



Biographie des contemporains. 
CHATELBT ( DD ). Voy, DUCHATBLET. 
CHATELET-IiONONT ( DuC OU ), VOy. DUCHA- 
TELET-LOMONT. 

CHATELBT (Charlcs-Louis), peintre et ré- 
volutionnaire finançais, né à Paris, en 1753, mort 
en 1795. n débuta par la peinture, mais ne se fit 
pas remarquer dans sa profession. H embrassa 
avec ardeur la cause de la révolution, se lia 
avec Robespierre et les chefs des jacobins , fil 
partie du tribunal révolutionnaire , et s'associa à 
toutes les vengeances de cette époque. Jugé et 
condamné après le 9 thermidor, et par suite de 
la réaction qui suivit cette journée, il Bubit la 
peine capitale. 

Moniteur universel. 

CHATELLAiH ( Jeon db), prédîcatenr fla- 
mand, de Tordre des Augustins, natif de Tour- 
nay, vivait dans les premières années du sei- 
rième siècle ; il prêcha avec succès dans les prin- 
cipales villes de France et de Lorraine. Accusé 
d^avoir manifesté publiquement des opinions fii- 
voraUes auluthérianisme, il fot arrêté, et, mal- 
gré la protection que lui accordèrent les magis- 
trats de Metz, condamné au feu, comme héré- 
tique et relaps. D. Cahnet lui attribue la Chro^ 
nique de la ville de Metz, en rimes; Metz, 
1698, 1^712 ; c*est à tort : eOe est de Jean ChAteL 
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* GBATKLLâED ( Jean-Jocques ) , roaShéma- 
tiden français, de l*ordre des Jésuites, né à Lyon, 
le 21 décembre 1693, mort à Toulon, en 1756. Il 
firt professeur dliydrographie dans cette der- 
■ère Tille. On a de lui : Éléments de nuUhé- 
matiques à tutage des ingénieurs, 3 vol. in-12. 

idctaif, aoppL à Jfteher, Attgem. G^lehrten-Uxieon, 

cmàTWSMËWÊL {Bernard), prâat français, na- 
tif de Montpellier, mort à ATÎgnon, le 14 août 
1317. n se fit remarquer par ses connaissances 
a droit dril et canonique, s'établit à Rome, et 
yeierça longtemps la charge d'auditeur du sa- 
cré ptlaia, sous le ponti&nt de Grégoire X. 
i|irès a:foir été chapelain du pape et ardiidiacre 
4us régliae de Narbonne, fl frit nommé à Véwér 
Aé d'Albj, en 1276. Nicolas V le chargea d'in- 
fiMmer dans le diocèse de Lodère contre ceux 
foi avaient usarpé les biens ecclésiastiques, et 
PhSppe le fiel re&Yoja à Rome pour y pour- 
«Hie la canonisation de saint Louis. En 1306 
CUIeiier passa de rérèché d'Alby à celui du 
PBy-€n>Tclay. Le pape Jean XXn le créa car- 
1316. 

GolL cArifC. — Frlioii, Cad. pwim- 



cmàTïïUJOU (mcolas-Clatide)f littérateur 
frwcab, né à Bouen, le 14 août 1776 , mort à 
Paris, le 7 janvier 1826. n consacra à la culture 
te Idtrea les loisirs que lui laissait un modeste 
cnploi dans les bureaux de l'administration de 
lalalerie. On a de lui : ÉpUre auxmtueSf cou- 
raaaé, en 1821, par l'Académie des jeux floraux; 

— U Duelliste, poème élégiaque, couronné, en 
1813, par l'Aeadéroie d'Arras; — le Philosophe 
à table; Paris, 1824, in-8**; — la Chemise, 
eode; — les derniers Adieux du poète; Paris, 
1126, in-8*;— rjncognito;ïM., 1825, in-8«; 

- Quelques compositions dramatiques, et des 
cbasons de droonstance. 

àm»9iaa, noOce surN.C. ChâtiUon, dans le Beeueii 
* tÀcmâgmie de iHion, tSM. 
*CBATUBL DB LA NÉBOHHIÈBB {Pierre- 

Jeseph) , théologien fr-ançais, né à Laval, en 
1733, mort à Angers, en 1817. La province du 
MÉie le choisit, en 1789, pour un de ses repré- 
latints aux états généraux, n fut ensuite vi- 
obt de la Trinité de Laval, puis curé de Sou- 
biaes, dans le département de Maine-etrLoire. 
Onadehn : Traitédu pouvoir desévéques sur 
ks empêchements du mariage; Paris, 1789, 
to-12. La doctrine de cet ouvrage a été coro- 
billK pcr MauRrot On attribue à Chatizel de la 
Wfr o n nière : Lettre de M.*,, curé du diocèse 
'iJifert, OH père Vialar, évéque intrus du 
éipairtementâe la JlfayeRne(1791);in-8*;^ et 
Uttre adressée au 7. S, P^JHe VI, évéque de 
hme et sowerain p(mt\fe de VÊglise uni- 
nrselie, par le clergé catholique des diocèses 
éeMans et d^Aligers; Londres, sans date, in-8*'. 
Oette lettre avait été d*abord imprimée dans le 
%nial ecclésiastique de Barruel , juin 1792. 



GHAT&B. Vog, La Châtre. 

GBATTBmTON (rAofiuu ), littérateur et poète 
anglais, né à Bristol, le 20 novembre 1752, mort 
le 24 août 1770. II perdit son père trois mois 
avant de naître. Confié à l'Age de dnq ans à un 
maître d'école de charité, qui avait succédé k 
un emploi du même genre occupé par le père, 
le jeune Chatterton fit d'abord peu de progrès, et 
frrt renvoyé à sa mère comme une intelligenco 
^>ai8se, incapable d'une plus forte instruction 
( a dull bog, and incapable o/further ins- 
truction). Le maître assurément manquait de 
pénétration. Rentré dans la maison de sa mère, 
Chatterton avait six ans lorsqu'il parvint à con- 
naître les lettres qu'on lui fit lire dans un vieux 
livre de musique manuscrit , pour lequel l'enfant 
s'éprit de passion; et dès lors ses progrès frirent 
aussi rapides qu'ils avaient été lents jusque alors. 
A huit ans il entra à l'école de charité CoUton de 
Bristol, et resta sept ans dans cet établisseroent, 
où il composa tout d'abord de petites pièces de 
vers, surtout des poèmes satiriques. Le 1*"' joillet 
1767, il quitta l'école, et entra comme clere chez 
un nommé Lambert, attomey (procureur) à Bris- 
tol. Ainsi que l'eût fait un clere d'avoué en France, 
Chatterton chercha dans la publicité une distrac- 
tion à ses occupations nouvelles, et adressa au 
journal de Bristol , dirigé par Félix Farley , des 
articles qui attirèrent tout d'abord l'attention. Au 
mois d'octobre 1768, à l'occasion de l'inaugura- 
tion d'un nouveau pont à Bristol, il inséra dans 
la même feuille, et d'après un vieux manuscrit, 
à ce qu'il disait, une description des moines qui 
les premiers avaient traversé l'ancien pont 
(a Description qf the frgars first passing 
over the old bridge , taJken from an ancient 
manuscript). Interrogé sur la manière dont il 
s'était procuré ce document. Chatterton ne 
voulut d'abord pas répondre ; pressé plus vive 
ment, il déclara que son père ayant trouvé des 
papiers de ce genre dans l'église de Redcliff, où 
ils étaient déposés dans le coffre dit de Ca* 
nynge , ils étaient natorellement tombés dans sa 
possession. Quelque temps après il fut mis en 
relation avec un antiquaire appelé Catcott et uu 
M. Barrett, occupé à écrire une histoire de Bris- 
tol. Il donna au premier comme l'œuvre du 
moine Rowley des poèmes, selon toute appa- 
rence, de sa seule composition, tels que the 
Bristow tragedy; Rowley* s Epitaph upon 
M. Canyngt^s ancestors, A l'entendre, ce Row- 
ley était un moine du quinzième siècle, protégé 
par Canynge, riche marchand de la même épo- 
que. Et quant à M. Barrett, Chatterton lui four- 
nit une description de chaque église ou chapelle 
de Bristol, description qu*Ô assurait avoir égale- 
ment trouvée parmi de vieux parchemins. Il pa- 
rait certain qu'il s'était appliqué à imprimer à ces 
papiers les caractères ordinaires de la vétusté. 
Le succès de ces supercheries littéraires excita 
l'ambition de Chatterton, et il proclama ses espé- 
rances dans qoelqiies-unes de oesi» poblicatiouak 
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En môme temps il se mit à étudier (Tautres 
branches des connaissances humaines; mais les 
études de Fantiquaire occupèrent toujours la 
première place. 

Cependant, il composa dirers écrits en vers et 
en prose, des écrits satiriques surtout, et dont 
quelques-uns parurent dans les journaux et re- 
vues de l*époque, particulièrement dans le Tovm 
and country magtizine. 

Au mois de mars 1769, il s'adressa à Horace 
Walpole, fils du mhiistre Robert Walpole, et lui 
offrit une liste de peintres qui auraient autrefois 
existé à Bristol, Uste que , suivant le système 
déjà adopté par lui, il présenta comme Tayaut 
découverte, en même temps que de vieux poô- 
mes.Walpoleaccepta d'abord avecempressement; 
puis il se montra moins bienvefllant, soit qu*il 
suspectât Tauthenticité de la découverte de Chat- 
terton , soit qu'elle lui parût peu importante ; 
peut-être aussi parce que le jeufte antiquahpe 
insistait trop pour voir sa position améliorée. 
Walpole laissa les lettres de Chatterton sans ré- 
Iiouse. Chatterton demanda alors, en termes qui 
témoignaient combien il ce trouvait blessé du 
procédé, que ses manuscrits lui fassent rendus, 
et le grand seigneur les renvoya sous enveloppe, 
sans autre réponse. Le découragement succéda 
bientôt chez Técrivain inexpérimenté aux espé- 
rances qu'il avait conçues, et dès lors il songea 
au suicide. 11 laissa échapper ce projet sinistre 
devant la famille de M. Lambert, son patron. 
On trouva même son testament, conçu en ter- 
mes qui le peignent tout entier; cette pièce dé- 
butait de la manière qui suit : n Ceci est la 
dernière volonté et le t^tament de moi Thomas 
Chatterton, de la cité de Bristol , sain de corps, 
par la grûce de mon dernier chirurgien. Quant 
à mon esprit, c'est au coroncr et au jury à en 
juger; seulement, je les prie de noter que les 
maîtres passés en fait d'intelligence à Bristol me 
traitent de fou. Si je commets aujourd'hui un acte 
de folie, il est simplement confbrme au reste de 
ma vie , taxé comme empreint de ce caractère. » 
Puis il annonçait que sa mort était fixée au len- 
demain soir, avant huit heures. La lectnre de 
cette pièce, qui témoignait ou d'un commence- 
ment d'égarement d'esprit , ou , ce qui était plus 
vraisemblable, d'une misanthropie ironique, ex- 
traordinaire à l'âge de Chatterton, cnVaya 
M. Lambert, qui le congédia. 11 vint alors à Lon- 
dres, où les libraires lui firent d'encourageantes 
propositions. « Je débuterai par les lettres , écri- 
vait-il : les promesses qu'on m'a faites me don- 
nent lieu d'espérer que j'y réussirai ; si, contre 
toute attente, je me trouvais déçu dans mes espé- 
rances, je me [ferais ministre méthodiste. Comme 
toujours la crédulité est la déesse régnante, c'est 
chose facile que de créer une secte nouvelle (1). 
Si cette ressource me fait défaut, il m'en restera 
une dernière, le pistolet » (Ifthat too skould 

(1) Oo eu presque enrayé de cette précoce expérience 
des liommeA et des chose» 



fait me, my last and final ressource is apis- 
toi). Cependant, ses premières lettres à sa mère 
et à sa sœur respirent renthodsiasuic. « Me 
voici placé enfin, y lisait-on, et comme je le dé- 
sûre. Quelle magnifique perspective! » Il écrivit 
pour l'opposition, quoique, disait-fl, la fortune ae 
trouvât dans le parti contraire. Malheureuse- 
ment aussi, il ajoutait « qu'il serait un pauvre 
écrivain celui qui ne saurait pas écrire pour le^ 
deux partis ». Évidemment le sens moral était 
peu développé chez Chatterton, à son intefll- 
gence était précoce ; et ce qui le prouve encore, 
c'est ce compte écrit de sa main et trouvé an 
dos d'une brochure politique à l'adresse db 
lord-maire Beckford, son protecteur. Il suppute 
dans cette pièce, en forme de Doit et Avoir, les 
résultats, en ce qui le concerne, de la mort ré- 
cente de ce seigneur : 
Perdu par sa mort sur cet essai. 1*116 

Gagné en élégies 2* 2* 

£n essais 5^ 3* 

i' 5* 

Je me r^ouis de sa mort pour. . d' 13 6 
Si ce compte n'était pas une mauvaise plai« 
sauterie, il n'émanait pas d'un grand cœur, même 
en faisant la part des hauteurs que Chatterton 
aurait pu essuyer chez les personnages qu'il 
voyait. Quoiqu'il écrivit beaucoup, il n'acquit 
pas d'aisance, et le désespoir vint encore s'asseoir 
au seuil du jeune littérateur. Au mois de juillet 
1770, il quitta son logement de Shorcditoby 
pour venir demeurer Brook-Street , ffolbom^ 
où, réduit à la dernière misère, il s'empoisonna. 
Il avait dix-sept ans et neuf mois. Comme son 
génie, son extérieur s'était développé d'une ma- 
nière précoce. Ses yeux étaient perçants, et l'un 
des deux beaucoup plus que l'autre. Sa tenue 
était shnple , et son affection pour ses proches 
était sans bornes. Malgré des inégalités de carac- 
tère incontestables. Chatterton était doué de 
facultés peu ordinaires ; il ne lui manquait fieut- 
être que le sentiment du devoir. On sait que 
M. Alfred de Vigny a fait de Chatterton le sujet 
d'un drame, représenté le i*^ février 1835, aprèt 
l'avoir pris |)our héros d'une de ses Nouvelles. 
M. de Vigny est un admirateur de Chatterton. 
Quoique l'histoire soit plus que la poésie tenue de 
mesurer son admiration , il faut reconnaître qu'à 
beaucoup d'égards le jugement porté par l'au- 
teur de S^e(/oest fondé. Nous le citons en partie 
comme l'éloquent résumé de la vie de Chatter- 
ton. « Il venait d'avoir onze ans et demi, dit 
M. de Vigny. Cette tendre voix jette son pre- 
mier cri; et c'est l'indignation qui le lui arrache, 
à la vue d'un prêtre qui a changé de religioB 
pour de l'argent. Un humble assistant ou sous- 
mattre de l'école, nommé Thomas Philipps, l'é- 
coute et Tencourage. Il part, il est poète, il écrit 
11 fait des élégies , des poèmes , une prophétie 
lyrique, un poème héroïque et satirique (the 
Consuliad ), un chaut dans le goût d'Osisian 
(Gorthmund). A quatorze ans il a imprimé trois 
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n étudie» fl examine tout, astronomie, 
plryaqoe, musiqae, chinir^, et surtout les an- 
ttqoités saxonnes. U s*an-6te là, et 8*y attache, 
n inrente Rowley ; il se fait une langue du 
fÉBièine siècle. Et quelle langue! une langue 
inéfiqne, forte, pleine, exacte, concise, riche, 
hamoiiîease, colorée, enflammée, nuancée à 
niâDi, retentissante comme un clairon, fraîche 
ct'éaei^ue comme un hautbois, avec quelque 
chose d'agreste et de sauvage qui rappelle la 
iDontagne et la eomemnse du pAtre saxon. Or, 
tree cette langi» saTante, Toici ce qu'il a fait en 
trais ans et demi : la BataUh (FHastings, 
poâne Clique en deux chants; — Œ<to, tragédie 
4«|ae; — Gotftoyit, tragédie ; — le Tournoi^ 
poème; — fa Mort de sir Charles Bawdiny 
poône ; — tes Métamorphoses tmglaises ; — ta 
Ballade de Charité; trois poèmes intitulés : 
Fers à Lfdgate ; — trois Églogues ; — Élinowre 
ît Jnga, poème; — deux poëmessur Véglisede 
iVofre- Dame ; — i'épitaphe de Robeit Caning, et 
f>nn\tt^h»re : ^ c'est-à-dire un ensemble de plus 
de 4,000 TCfs. Et ce qall a falhi joindre de sa- 
voir à nnqiration donnera à quiconque Tétu- 
diera sérieûement un étonnement qui tient de 
réponvante. Pfc de la Mhvidole, ce savant 
presque fUmIeax» tai moins précoce et moins 
gmd. Chatterton, s*U ne fui mort do son dé- 
«poir, Rkt mort de ses travaux. » — Les poésies 
attribuées à Rowley ont été publiées à part, 
pv Tyrwhitty qui croyait assez à leur au- 
tolkilé; Londres, 1777, in-8^, et par un nou- 
vdéditeiir,Mnies, sous ce titre: Poernssuppo- 
ud to hâve been written at Bristol in the 
lâtt toitury by Thomas Rowley^ priest, with, 
s eommeniary in which the antiguity of 
iktm is considered and defended; Londres, 
i;k, m-4*. Les Œuvres choisies de Chatterton 
«il paru sous le titre : Chatterton's miscel- 
kauous Poems; Londres, 1778, in-S*"; otlcsŒu- 
nes complètes, intitulées, Works, with the 
mtkar^s l\fe\ by G. Gregory; Londres, 1802, 
1 fol. fB-S". EUes ont été trailuites en français 
pir M. Pagnon, et publiées en 1839, avec une no* 
foedeM. Gallet V. R. 

tti, £4^ of CàatUrUm, - Gregory, Li/e vtf Ckaiter- 
C«. - M0f . briL -; CamM>eU. Speeitneru, VI. - Afon- 
tUf rwHew, avril et mal ITTI. - VUlemaln, au TabU 
* ta Htt. m jeiaMsM «Melc — De Vif oy, Stello, 

CHArcsa ( God^firoy ) , célèbre poète an- 
^, né en 1328, mort le 25 octobre 1400. On 
I oomplétonent de détails au siiù^t de sa 
les ans ont cru qu*il était le fils d'un ta- 
, d'autres le regardent comme issu de 
nobles. Il dit lui-même qu'il était nd à 
Londres, n reçut une bcnmc éducation; et Ton a 
oi pouvoir conclure de quelques passages de 
«écrits qu'après avoir étudié dans une univcr- 
■K, il avait entrepris d'assez longs voyages. 
Ce qui est sûr, c'est qu'il parvint à pénétrer 
i b eoor d'Edouard UI, et qu'il obtint la faveur 



ter ( notre écuyer ) dans l'acte qui l'accrédite au- 
près de la république de Gènes. Cette mission 
fournit à Chaucer l'occasion de voir Pétrarque; 
plus tard , il fut envoyé auprès du roi de France, 
Charles Y , pour traiter du renouvellement de 
la paix et du mariage du prince de Galles, Ri- 
chard, avec Marie, fille du roi de France; cette 
négociation échoua complètement. Edouard , sa- 
tisfait toutefois de son chargé d'afTaires, lui alloua 
diverses pensions, s'élevant à 50 ou CO livres 
sterling par an, somme alors considérable; il 
lui accorda de plus un pot de vin ( pitcher ), qui 
devait hii être remis ciiaque jour par l'échanson 
royal, et il le nomma contréleur des laines et des 
vins dans le port de Londres. La patente de no- 
mination stipule que ledit Godefroy est tenu de ré- 
sider toujoursà Londres, d'exercer en personne, et 
nonpar délégué, toutes les fondionsdesa charge, et 
d'écrire de sa propre inam tous les états ( rolls ) 
K rdatifsàcot emploi. » Ces fonctions laissèrent tou- 
tefois au poëte le temps d 'écrire autre chose que des 
documents de oomptabilitédouanière ; il se trouva 
riche, et vécut quelque temps d'une façon splen- 
dide. Bfiais les choses changèrent d'une manière 
fort triste, puisqu'on le trouve plus tard adres- 
sant une requête à Richard. II, pour que ce mo- 
narque le protège contre ses créanciers. Les 
causes de l'infortune de Chaucer sont peu con- 
nues; on pense qu'ayant pris parti dans les 
troubles qui agitèrent alors la cité de Lontlres , 
il se trouva, ainsi que les adhérents du duc de 
Lancastrc, dans les rangs des vaincus. SVtant 
enfui dans les Pays-Bas, il y devint la proie de la 
misère, revint à Txmdres, et y fut jeté en prison ; 
mais Richard n le fit mettre en liberté, et lui ac 
corda des places et une pension de 20 livres ster- 
Img; toutefois l'emploi lucratif de contrôleur des 
douanes ne parait pas avoir été rendu à Cliauc-^r. 
Il iouissait de toute la faveur du duc de 
Lancastre, et de Jean de Gand , fils d'ÉdouanI III. 
Confident de l'amour de ce prince pour sa cousine, 
Blanche de Lancastre, il célébra dans ses vers 
les charmes et les vertus de la duchesse. Malgré 
son attachement pour Blanche , et bien qu'a- 
près sa mort il épousât Constance, fille de Pierre 
le Cruel, roi de Castille, Jean de Gand eut tou- 
jours une vive passion pour une jeune peisonnf, 
Catherine Ronet, qui devint lady Swinfurd , fut 
séparée de son mari , et finit par se marier à Jean 
lui-même , lorsque celui-ci fat devenu veuf pour 
la seconde fois. Chaucer, qui avaitépousé Philippa, 
sœur de Catherine', se trouva ainsi allié à la 
famille royale ; et le fils dcson beau-frère s'assit 
sur le trône de la Grande-Bretagne.^us le nom 
de Henri IV, grâce à une révolution en favejir 
de la maison de Lancastre. Chaucer, arrivé à la 
vieillesse, ne profita pas des événements pour 
repai allie à^la cour; il sMtait retiré dans son 
château de Dunington, où il termina paisible- 
ment sa vie. C'est dans cette retraite qu'il com- 



de ce monarque: d'importantes missions lui posa plusieurs de ses ouvrages, et notamment les 
6iratoonfiées;le n^le qnalifiede scuiifer noS' i Contes de Canterbury^ regardés avec raison 
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comme flon Ghef-d'osayre. Ce poëme célèbre ne 
compte pas moins de dix-hnit mille tcts; il a 
pom- sujet la réunion de TÎngt-neof personnes 
( non compris Chancer lui-même ) , que le ha- 
sard rassemble un soir dans une auberge d'un 
laubourg de Londres, et qui formentle projetde se 
rendre en pèlerinage au tombeau de saint Tho- 
mas Becket, à Cantorbery. Elles appartiennent à 
toutes les classes de la société; il y a parmi elles 
un chevalier, « too^ours bon et loyal », qui s'est 
battu pour la cause de la Croix en É£^pte, en 
Lithuanie, et partout ; son fils, « jeune écuyer, tou- 
jours envieux et cherchant partout le plaisir ; » 
une prieure, « gaie et pleine de grftce » ; un firèra 
quêteur, «gars folâtre et gaillard » ; unniarchand, 
un meunier, un marin, un cuisinier, etc.. Les 
portraits de tous ces individus sont tracés avec 
finesse et avec une intention satirique. Pour passer 
le temps durant la soirée qui précède le jour du 
départ, chacun raconte une histoire : plusieurs 
de ces histoires sont des siqets empruntés à 
Boccace ou aux fabliaux, d*autres sont pris 
dans l'histoire romaine, d^autresdans la légende; 
il en est qui paraissent de l'invention de Chau- 
cer. Les sujets graves et plaisants sont entremêlés 
avec art; des rédts un peu lestes, et qui mal- 
traitent le mariage ( selon Tusage des écrivains 
de l'époque), sont à côté de narrations sérieuses 
et morales. Le style naïf du moyen âge prête à 
ces contes un charme particulier; ils font les 
délices des Anglais, qui y trouvent une foule de 
détails curieux sur les mœurs de leurs ancêtres. 
Us ont moins d'intérêt pour les étrangers, qui se- 
raient souvent rebutés de leur longueur; au- 
cune traduction ne saurait d'ailleurs en donner 
une idée exacte. Un peintre habile, Stothurd , a 
retracé la cavalcade des pèlerins de Cantorbery 
dans un tableau qui a été accueilli avec enthou- 
siiisme, et qui aété-reproduitdans une gravure 
très-répandue dans* la Grande-Bretagne. Les 
autres ouvrages de Chaucer sont bien moins cé- 
lèbres et bien moins goûtés que ses Contes; il 
suffira de signaler rapidement les principaux : 

'Froilus et CresséidCt espèce de poëme épique, 
en cinq livres, imité du Filostraie de Boccace, 
rempli d'épisodes, de combats et d'amours 
dans le genre chevaleresque; — le Roman de 
la RosCf traduction libre d'un fameox ouvrage 
français: Chaucer n'a point scrupuleusement 
suivi Toriginal ; il l'amplifie quand il lui plaît, il 
y met du feu et de la vie ; ~ la Légende des bonnes 
femmes , panégyrique des dames les plus cé- 
lèbres : le livre de Boccace de MulierUnu 
Claris en a fourni le sujet; — le Testament 
d'amour, en prose : on y remarque que le poëte 
fait de l'Amour une déesse, et non un petit dieu ; 

— r Assemblée des sots, imitation tHzarre du 
Songe de Scipion par Cicéron ; — le Palais de 
la Renommée, composition empruntée à l'un des 
Triomphes de Pétrarque, et que Pope a rendue 
populaire, en l'imitant et en le paraphrasant; 

— la Coter d'amimr, production médiocre; ^ 



la complainte du Chevalier Noit ae rapporte 
aux amours de Jean de Gand avant sod 
mariage avec Blanche de Lancastre , dont 11 
fin prématurée est l'objet des regrets expriroéi 
dans le Livre de la duchesse. Quelques antres 
ouvrages, de peu d'étendue, quelques écriti 
dont l'authenticité est contestée, n'ont pas besod 
d'être mentionnés ici. — Observateur judideux, 
Chaucer n'a en vue que des réalités ; poëte es- 
sentiellement pittoresque et dramatique, il déoit 
d'une façon aussi vive que natureUe; ses per- 
sonnages sont pehits d'après nature, et carac- 
térisés de manière à ne pouvoir être oubliés. 11 
ne ménage pas le cleigé; il l'attaque maintes fois 
avec une hardiesse qui s'explique dès que roa 
sait qu'il était ami du fameux ^cklef, qui vou- 
lut, cent cinquante ans environ avant Luther, 
mais sans le même succès, entreprendre en Ao- 
gjleterre l'œuire de réforme qu'accomplit le 
moine allemand. Du reste, l'animosité de 
notre poète ne se borna pas toiyours à des 
coups de plume; car dans sa jeunesse il fol 
condamné à deux sheDings d'amende pour s'èln 
permis de battre un cordelier. Les éditions ori- 
ginales des ouvrages de Chaucer, imprimées par 
Caxton et autres anciens typographes anglais, à 
la fin du quinzième ou au commencement du 
seizième siècle , sont des volumes excessivement 
rares et d'un prix exorbitant. L'édition donnée 
par John Ury, 1721, in-folio, n'est pas sans mé- 
rite; mais eOe a été eCEacée par celle mise an 
jour par le savant Th. Tyrwhitt; Londres , 
1775, 5 vol. petit in-8°; réimprimée à Oxford , 
1798, 2 vol. iib4°, et,avec quelques améliorationii 
en 1822 et en 1830, 5 vol. in-S''. — Une édition 
correcte et soignée, avec une vie de Chaneor 
écrite par un savant judicieux ( sir Harris Ni- 
cholas), en 6 vol. in-S^', a para en 1845, et fait' 
partie deVAldine collection ofbristishclasskSp 
publiée par le libraire Pickering. 

G. Brunet. 
GodwlD. U/e <if Chaucer. with memoln on the îif^ 
cf hU friend John ef GawU , duke of J/mcantm, mnS 
an euay on the englith mannert, optniom and tUera^ 
ture durinç the lAth centurjf; London, 1808, 1 vol. ta-4* 
1804, 4 TOI. ID-S». — WartoD, Uistory of engiith poetrf, 
t. II, p. If7-S84. - Lardner, LUerarif and seienti/te mem 
of Bngland, 1836, 1 1, p. 188-178. — villemaiD, Caar» éi 
littérature (moffen âge)» L II, p. 806-^8. — Harrift NIete- 
Ut, lAfe of G, Chaucer, - Todd, lllustr. of the tivet 
and writingt of Cower and Chaucer f l4>ndret, itM^ 
ln-8*. — D'Iiraell, jimenitiei of literature, 1848, f, I4l. 
— Retrospeetive^review , t. IX, p. 178. — Edinàwgk 
review. Juta 1818. — Deléclaze, Revue françaUe, avfll 
1888. - Chaucer and his Urnes, artlde Inséra danaéle 
BrUith qttarterlif review, n* 8, février 1848, in-is. — QH- 
teaubriaod. Estai sur la lUL ançL — XSomool, JVoCfcf 
sur Chaucer (MonU, univ., 1847, p. 8188). 

GHAVGHEMBEOU CIAUCBMBII, et nou GA0- , 

GHBMBR ( François ), théologien français, né à 
Blois, mort le 6 janvier 17137tl entra dès l'âge 
de quinze ans dans l'ordre de Saint-Domim'que, '< 
et fut envoyé à Paris, dans le couvent de Saint- 
Jacques , pour j faire ses études. 11 s'y distingua 
par la subtilité de son esprit et sa facilité d'élo- 
cution. 11 fut reçu docteur en théologie en 1673. 
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nt'étiit «oqnis mie telle renommée par ses ser- 
MOBS, qaH fut nommé prédicateur daroî, ayee 
■ne peiMkHi de 300 Ihrres. Eo 1678 fl fut éla 
pnrriDdal pour Paris , et en 1687 prieur du 
pad eonreot de Paris. 11 employa ses dernières 
anéet à composer des ouvrages, dont la plupart 
BOil demeorés manuscrits. 

Setpcineipanx onvrages imprimés sont : Traité 
4ê piéié sur les avantages de la mort ehré" 
tktMê, avec des exhortations, des actes et des 
frtères propres à aider les Jidèles à bien 
m osar ir ; Paris» 1707, 2 toI. in-12 ; — Sermons 
«r les mystères de la religion chrétienne ; 
JMs, 1709, iii-12. 

Aciwd. ^i Wto O. ter^ ordkUt PrmdUatonm, U, - 
Oonriienx, Nat* tur lu lettres de Bayle, II. - D. Ll- 
M. JMMMfiM tkartrmlm ( luniaae.). - Lelong, M- 
ïfÊÉMfmM hSitorUm de la France, Mit Fontette. 

• CHAUCBOir (...), théologien français, vi* 
nitdaBft laseconde moitié du dix-huitième siècle. 
On a de loi : la Journée sainte; Paris, 1742, 
îi-11;— . Bé/lexions sur la nécessité, les ^ets 
et les asaniages de la discrétion; LeBlans, 
1702, «-11. 

tUmtiree de Trévowx, octobre 17a. — B. Haaréan* 
MMrv «a. A» Maine, t iv. -. Richard et Glrand, 



LVDBS^iQUSS (Jacques-Germain) ^ 
français, né Santhia, près Turin, le 
1814, mort en 1846. 11 M élevé à Gre 
loUe, et vint, en 1832^ à Paris, pour suivre 
h eanièrie des lettres. Dès 1836 il écrivit dans 
la Chronique de Paris, et prit part à la ré- 
teioB de r Artiste, de la Revue de Paris, de 
U fresse et du Siècle, Chaudes-Aiguës, comme 
oifii|De, avait pris pour modèle M. Gustave 
PfaBche. n a laissé : Élisa de Kialto; Paris, 
1134, ni-8*; — les Écrivains modernes de la 
France; Paris, 1841, in-18. C'est un recueil 
^articles publiés dans difTérents journaux. 

V.R. 
i^Êtnr*^ la France UUéraire (rappl.). - Beachot, 
Menai de la Ukraine. 

: GBAIJDB8AI6IJBS (ChorHs Burthélemi\ 
I dntenr et poète français , né à Paris, le 14 
anjl 1799. D'abord en&nt de cfaceur à Saint- 
Merry, il entra an Conservatoire en 1812. Malgré 
ca vocation pour la musique, ses parents lui fir«it 
apprendre l'état d'horloger, qu'il continua jus- 
9i'cn 1831. A cette époque, il débuta brillam 
■cat dans les concerts; le premier, il y intro- 
diM le genre comique et la chansonnette. 
Omdesaignes excelle dans ce genre, essentielle 
■Mitfran^; on distingue parmi ses nom- 
braises créations : Jean- Jean romantique; — 
la Noce de madame Gibout ; — la Lettre deJht- 
maut;~^la Valse dupetit François ; — la 
Femme à Jean Beauvais ; — l'Éducation à la 
Jean-Jacques ;—le Langage des cloches ; ~ et 
Mrlout le Boursier. On a de lui : to Chanson 
d^autre/ois et la Chanson d^ aujourd'hui, 
poème publié par divers joumanx ; et différentes 
poéâes légères. 



u Méneitrel, it nan iSST. — Jeamal de roise, U 
man isis. 

GB AVDBT ( Antoine-Denis ) , sculpteur fran- 
çais, né À Paris, le 31 mars 1763, mort le 19 
avril 1810. n débuta dans les arts à une époque 
où les mauvaises doctrines avaient la vogue en 
France. A vfaig^et-un ans il remporta le grand 
prix sur un bas-relief h plans multipliés, dont 
le sujet était Joseph vendu par ses frères, dans 
lequel il introduisit des bergers, des troupeaux, 
des arbres, des lointains chargés de détails; 
mais À Rome son goût s'épura : les ouvrages de 
Michel-Ange, de Raphaël, les monuments de 
l'antiquité, ses liaisons intimes avec Drouais, 
son compatriote et son émule, furent autant de 
sources où il puisa cette sagesse de composition, 
ce grand caractère, cette exécution spirituelle et 
facile qui distmguent ses meilleurs ouvrages. De 
retour dans sa patne, en 1789, il exécuta pour 
le Panthéon un groupe de VÉmulation de la 
Gloire. En opposition de style et de /aire avec 
les productions de l'époque, cet ouvrage ne fut 
pas goûté; on ne lui rendit justice que quand 
récole.de David eut dessillé les yeux des artistes. 
Son Œdipe enfant secouru par un berger ; son 
Cyparisse pleurant unjaon chéri ; son Cincin- 
natus ; son Amourprésentant une rose à un pa- 
pillon , ou séduisant Fâmepar Vattrait du plai- 
sir, resta impariait et fut achevé sous la direction 
de Cartellier; son Paul et Virginie, admiré de 
Bernardin de Saint-Pierre lui-même; sa figure 
delaSensibilité, ou,sironveut, de laSurprise, 
sous les traits d'une jeune fiUe qui s'étonne, qui 
devient «rêveuse en touchant une sensitive; un 
Bélisahre en bronze; la statue de to Paix, en 
argent, placée au chAteau des Tuilleries; cdle 
de Napoléon, si bizarrement costumé, qui sur- 
montait la colonne de la place Vendûme avant 
1815; plusieurs bas-rdie& dans l'intérieur de la 
cour du Louvre, et celui du Musée, où il a re- 
présenté la Peinture, la Sculpture et l'Archi- 
tecture, sont les ouvragas qui perpétueront son 
souvenir et le maintiendront, non au premier 
rang des sculpteurs de notre siècle ( car il ftil 
plus spiritiiel que profond ; plus tendre, plus 
gracieux que sévère et correct), mais parmi les 
artistes dont les productions aimables doivent 
plaire dans tous les temps. Comme peintre, 
Chaudet n'a pas manqué d'un certain mérite ; 
son tableau d'innée et Anchise, bien que faible 
de coloris et de pinceau, comme sont ordinai- 
rement ceux des artistes qui ont plus volontiers 
exprimé leurs pensées sur le marbre que sur 
la toile , est un ouvrage digne d'éloges sous 
le rapport de la composition et de l'étude des 
formes; ses compositions pour le Britannicus, 
VEsther^eX VAthalie, gravées dans la belle édition 
in-folio de Racine donnée par P. Didot; enfin 
ses articles sur le vocabulaire des arts du Dic^ 
tionnaiie de l'Académie, sont des témoignages 
de l'étendue et de la variété de son savoir , 
comme do la sagacité de son esprit. C'est eo 
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1805 qoe Chandet fot nommé memim de la 
classe des beaax-arts de Tlnstitiit. [Bnc. des g, 
du. m. ] 

Bioçrap/Uê da» ConUmporaiM, — Nagler, iir«iiff Al^ 
gem. Âûnst Lexieon. 

CHAUOET {Jeanne-EUsabeth^ née Gabiou) . 
C^mnepeintrefraiiçaiseyépoqseda précédent, née 
en 1767, morte vers 1830. Elle s'est lait un nom 
parmi les femmes qui se sontadonnées à la pein- 
ture des si^ets familiers. On a gardé le souTenirde 
cette/eune Fille montroHt à lire à un chien, du 
salon de 1798, chef-d'ceuyre de naïveté enfan- 
tine; à'une jeune JFille mangeant du l4iit en 
présence d*un chien qui lait la révérence pour 
en otytenir, exposé en 1812, année où M""*" Chau- 
det obtint un prix d'encouragement Croyant 
corriger le début de son mari, qui fut son 
maître, et dont les ouvrages étaient ternes, gris, 
monotones, elle affecta le clair, le brillant, le 
lumineux, et franchit bientôt la ligne qui sépare 
la fraîcheur du factice. Ses derniers tableaux 
sont roses et blancs, et faibles de contours. 
M"^ Chaudet a laissé de beaux portraits, parmi 
lesquels il faut citer celui de U™"^ Gérard. 

Magter, iVeMi AUgemitina KûnsUtr-Lexicmu — li- 
vrets des Salons. 

CBAVW>JS(LouiS'Mayeul), littérateur etbio- 
iexicographe français, naquit à Yalensoles, près 
de Riez, dans les Basses-Alpes, le 20 mai 1737, 
et mourut à Mezin (département de Lot-et-Ga- 
ronne), le 28 mai 1817. A la suite d'excellentes 
études, qu'il termina dans les collèges de Mar- 
seille et d'Avignon , il embrassa l'état religieux, 
et donna la préférence à la congrégation de 
Clany, de l'ordre de Saint-Benott. Les facilités 
qu'il devait y trouver pour se livrer à son goût 
pour les redierches d'éruifition , autant qu'une 
vocation spéciale , déterminèrent son choix. Il 
s'était d'abord essayé dans la poésie, en pu- 
bliant une Ode sur la Calomnie, 1756, hi-8*, et 
une autre aux Éehevins de Marseille, 1757, 
in-8*> ; mais il eut le bon esprit de sentir que 
la nature ne l'avait pas créé poète, et qu'il ferait 
un emploi plus utile des connaissances étendues 
qu'il avait acquises, en les appliquant à des tra- 
vaux historiques , philosophiques et littéraires. 
Le public ne tarda pas à recueillir le fruit de 
cette nouvelle disposition du jeune bénédictin. 
Un Dictionnaire historique portatif avait été 
publié, dès Tannée 1752, par l'abbé Ladvocat, 
bibliothécaire de la Sorbonne. Cet ouvrage, qui 
n'était qu'un abrégé du grand dictionnaire de 
Moréri, avait obtenu un succès qui tenait 
moins au talent de l'abréviateur qu'à la 
forme analytique sous laquelle il avait réduit à 
des proportions phis modestes les énormes 
in-folio de Moréri et de ses contmuateurs. 
Pom Chaudon, qui avait reconnu l'insuffisance 
et les imperfections de ce travail , conçut le 
projet de composer un autre dictionnaire por- 
tatif, qui s'éloignerait également de la prolixité 
de Moréri et de la sécheresse de Ladvocat. Ce 
Donvoau Lexique f^it imprimé à Avignon , en 



1766, soQs la rvlurique d* Amstafdam , efaei 
Marc-Michel Bey, 4 vol. ln-8*. L^ntmir ^m- 
iMt éluder l'obUgatioB où U se serait troofédo 
•oumettre le livre À l'approbatioa de la ooBgré- 
gation dont il disait partie, anaonça sur le 
ÊPMittspioe que c'était l'ouvrage d^me toeiété 
de gens de lettres. Cette piéteidiie iociété 
rendit dans la préfMse on compte vrai et sa- 
tisfiiisant des vues qu'eDe s'était pfopoaéea il 
de la marche qu'eOe avait suivie. Le Boéfile 
principal de l'œuvre consistait dans la modér»* 
tîon et l'impartialité des jugements qne Pqb y 
portait sur les actions des hommes el sor las 
productions de l'esprit, non que ces jugemeats 
fussent toujours avoués par le goût, ou confor- 
mes à une saine appréciation des choses; mab 
alors qu'ils n'entraînaient pas l'adhésion, ib 
semblaient plutût provoquer, par leur forme 
convenable, l'examen que la ccmtn^ction. Un 
assez grand nombre d'erreurs de détail, qui 
échappent inévitabUanent dans des ouvrages dé 
ce genre, s'y fusaient' aussi remarquer; mais 
ces défauts ne purent attiédir l'intérêt que l'ea- 
semble de la composition excita généralement, 
ni balancer le succès qu'elle obtint, telleroent 
que neuf éditions consécutives ( sans compter 
les eontrefiiçons, tant en France qu'à l'étrangîeiO, 
ftirent mises au jour de 1766 à 1804. fia 
deuxième fut publiée à Rouen, par les soins 
de l'abbé Saas, qui lui-même avait fait parattn 
une critique du Dictionnaire de Ladvoeat (1). 
Les autres furent fanprimées successivement, 
avec des corrections et des additions chez Le- 
roy, À Caen, 1773, 6 vol. in-8«; 1783, 8 voL; 
1789, 9 vol., et chez Bruyset; à Lyon, 1804, 
13 vol. M. Deiandfaie eut part à celle-ci, surtout 
pour les articles qui concernent les hommes de 
la révolution. La neuvième et dernière édition, 
publiée par Prud'homme , avec le consentement 
de Chaodon(Paris, 1810-1812, 20 vol. in-8*>), n'a 
pas joui de l'estime qu'avaient méritée les pré- 
cédentes, à raison des nombreuses fautes qui la 
défigurent. L'éditeur avait en à sa disposition 
des matériaux importants, et notamment plus ■ 
de quatre mille notes des abbés Brotieret Mer- 
derSaint-Léger; d'autres savants philologues, tels 
qne Haillet de Couronne, Grégoire, Marron, etc., 
lui avalent fourni d'amples documents. On 
doit sans doute attribuer à la précipitation avec 
laqudle cette publication Ait bite les erreurs et 
bévues dont elle fourmille, à tel point que l'ha- 
bile critique Ghignené la considérait comme le 
recueil le plus complet de quiproquos biblio- 
graphiques que ton connût. Au surphis, le 
travail propre de Chaudon Ibt souvent mis à 
contribution par d'autres écrivains. Les édi- 
teurs de l'Encyclopëdie de Genève s'accom- 
modèrent sans foçon des articles Annibal, An^ 
toine le triumvir, Auguste, et dom Chaudon 

(I) I têk nt ë'vm pr^êsteur dé D9mm\t à un wrqfêt- 
teur dé Lauvain sur le DictUmnain kéttorique de 
Ladvocat; Douay, t76t, tii-S». 
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Il plaigni sartoot de Tahbé FeUer, ex-jéftuit«, 
fi tTiit pabliéy en 1781, un autre Dictionnaire 
liiknqiie « qai n'est tout uniment qu'une 
« ràmpression du sien, à Texeeption de quel- 
• ques additions, de quelques changements qui 
« tienaent à une partialité ré? oltante , et de quel- 
« qoes kgures dont Fauteur a cru devoir gra- 
c tifier celui qu'îldépouillait (1). » Les recherches 
anqwUea dam Chaudou avait dû se livrer 
ramenèicot à reconnaître que plusieurs philo- 
•ephes du dix-hnitièflie siècle , et surtout Vul- 
Inre, n'araient pas apprécié comme ils devaient 
Tétre on certain nombre d'hommes célèbres 
de tons lea temps. Ses observations donnèrent 
iea à la pnbHaition d'un livre Jntitulé : Les 
enmdâ Hommes vengés t ou examen des juge- 
meMiMporiésparM, de Vaxa, eipar quelques 
Mires philosophes sur plusieurs fiommes 
eélèbres^ par ordre alphabélique ; Amsterdam 
d Lifon, 1769, 2 vol. in-S*". Malgré les efforts 
di l^utenr pour ne pas sortir des bornes de 
k n»iération , il se sent entraîner par la na- 
tma te «n sijjet, et laisse échapper contre ses 
«htfirim plus d'une épithète injurieuse. 
Bin W «a prit de se cacher sous le nom de 
iks suions ; car il eût peut-être partagé le 
sert de Nonotte et de Patouillet, que le patriar- 
chs de Fcrney avait immolés à son ressenti- 
iMil, eomme il aurait infailliblement encouru 
te veto laquisitorial de sa congrégation s'il eût 
■k son nom au Dictionnaire hisloriquc. Il 
l'élilt déjà engagé dans la carrière de la polé- 
■iqae, en publiant le Dictionnaire anti-phi- 
kêophique^ 1767-1769, 2 vol. in-8'', réimprimé 
«1763, aoos le titre d'ilnli-Dic^tonnairapAi- 
JoiopÂi^iie. Il revint ensuite à des occupations 
pHcment littéraires, et mit suocessivonent au 
joar r Éloge historique du R, P, Michel- 
ÀM^ Marin f minime, avec le catalogue de 
ui ouvrages; Avignon, 1769, in-12; — le 
Cknnologiste Manuel ,1766 et 1770 , in-12 ; 
- r Homme du monde éclairé; Paris, Mou- 
hnt 1774 et 1779, in-12; — Leçima Whisioire 
H de chronologie; Gaen, 1781, 2 vol. iA-12; 
-Nouveau Manuel épisioloire; Caen, 1785, 
ihl2; Paria, 1786, 2 vol. in-12; — Éléments 
kthisUAre ecclésiastique; Caen, 178à, in-12, 
et 1787 y 2 Tol. in-12. On lui doit comme éditeur 
k lÂcHonnaire historique des auteurs eccl&- 
tiQsaques, avec le catalogue de leurs ou- 
woges; Lyon (Avignon), 1767, 4 vol. in-12 : 
I attribuait cet ouvrage à un prêtre gascon , 
qri i*avait pas voulu se iUre connaître; — les 
MésÊoires pour servir à l'histoire de Voltaire; 
AoKlerdam et Paris, 1785, 2 vol. in-12, parais- 
sait vnèr été publiés par lui. Il avait préparé 
les matériaux d'une Bibliothèque de Vliomme 

(1) PdfBOt, RipertiÂrt IfiblioQrapMque universel, 
pi (n. L'aotew ëii dlMoiin préUmlnaire de la Bioçra- 
me «UMrM/te, M. Anger, Uop PkUinU en cette dr- 
***-«iitf, a'a pu vobIo se prononcer entre l'effronté 
pbolalre et le aavant déponlll^. Qnc no saivatt'il Vex^m- 
p(e ta bon rtlojal Peignol ! 



de goût, qu'il remit à son frère (vog, l'article 
suivant). La congrégation de Cluny ayant été 
supprimée en 1787, dom Chaudou alla fixer son 
séjour dans la petite ville de Mczin, et se fit 
tellement estimer de ses nouveaux concitoyens, 
qu'ils firent exécuter son portrait par un habile 
artiste et l'inaugurèrent dans la salle principale de 
la mairie, il avait atteint sa soixante- tieizième 
année quand il |)crdit l'usage de l'œil droit, ce 
qui lui fit prendre le titre de Demi-Quinze- 
Vingt, Il fut frappé ensuite d'une cécité com- 
plète, infirmité cruelle pour celui qui avait tou- 
jours vécu entouré de ses livres et contracté 
l'habitude du travail. Des accès de goutte aggra- 
vèrent son état; et cependant il prolongea ses 
jours au delà de la quatre-vingtième année. 
J. Lamoureux. 

Chaudrac de Crazaonet, Notice tur dom ihuMdon 
( Annales encuclop^diques, 1817 }. — Qoérard, la France 
Htteraire. — Préface* des dlTerset éditions du Diction" 
nakre historique. 

CHAUDOU (Esprit- Joseph), littérateur fran- 
çais, frère du précédent, naquit à Valensoles, 
en 1738, et mourut en 1800. U fitiprofession dans 
la congrégation de l'Oratoire; et aprè^ avoir en- 
seigné les humanités dans plusieurs collèges de 
cet institut, il renonça à la vie cénobitique, bour 
se livrer exclusivement à la culture des lettres. 
U publia plusieurs ouvrages utiles , dont le plus 
connu est la Bibliothèque d'un homme de 
goût, ou avis sur le choix des meilleurs H 
vres en notre langue, en tous les genres de 
sciences et de littérature, par L. M. D. V. ; Avi- 
gnon, 1772, et Amsterdam, 1773, 2 vol. iu-12. 
Dom Chaudou, son frère, avait réuni sur ce sujet 
des matériaux quil lui avait remis, ne pouvant les 
employer lui-même, occupé qu'il était 'de re- 
cherches historiques et dironologiques. Il se 
chargea seulement de revoir le travail de celui- 
ci, auquel il «jouta plusievirs chapitres, « qu'il 
« est facile de reconnaître, dit M. Bai hier, au 
" style plus serré et plus concis que celui des 
a autres ». Dom Chaudou contribua aussi aux 
frais de l'impression. Le même livre subit en- 
suite plusieurs transformations, entre les mains 
de l'abbé de la Porte, de Dcscssarts, et en der- 
nier lieu de M. Barbier, qui publia, conjointe- 
ment avec Descssarts, une nouvelle édition, 
1808, 5 vol. ln-8*, considérablement augincntéfi 
et améliorée. On regrette seulement de ne pas 
trouver dans le discours préliminaire la moin- 
dre mention des deux estimables Chaudou , qui 
eurent la première pensée de l'ouvra^^e et le 
mérite de son exécution. Ou doit à Esprit Chau- 
dou un autre livre, non moins utile; c'est le /dic- 
tionnaire interprète-manuel des noms latins 
de la géographie ancienne et moderne; Paris, 
Lacombe, 1778, in-8*. On ne peut en dire autant 
des Flèche.^ d* Apollon, ou nouveau recueil 
d'épigrammes ; Londres et Paris, 1787, 2 vol. 
in- 18. Ce n'est, en grande partie, qu'un assem- 
blage de pièces choisies, prises dans les Annales 
poétiques , les Almanachs des Muses , etc. 
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Cela n'a pas empêché les éditeurs du PetU 
dictionnttire des grands hommes ^ peu scru- 
puleux sur l'exactitude des faits , de regarder 
Cbaudon comme l'auteur de ce recueU, et d'une 
Chanson de table qvlon ne saurait assez 
chanter. On lui attribue les Imposteurs dé- 
masqués et les usurpateurs punis , ou his- 
toire de plusieurs aventuriers qui, ayant pris 
la qualité d'empereur, de roi, de prince, etc., 
ont fini leur vie dans VobseuriU ou par 
une mort violente ; Paris, 1776, in-12. Les 
Imposteurs insignes de l'historiographe Ro- 
coles , publiés en 1683, et plusieurs fois réim- 
primés, paraissent avoir fourni les matériaux de 
cette compilation. 

Les deux Chaudon eurent un troisième frère, 
qui embrassa aussi la profession monacale et 
se fit capucin , sous le nom de père M aïeul. Il 
mit an jour la Vie du bienheureux Laurent 
de Brindes; Avignon , 1784, et Paris, 1787 , 
in-12. Si cette biographie4>èche par le défaut 
de critique, on a vanté l'élégance de son style. 
Aussi l'auteur fut-il admis à l'Académie des 
Arcades de Rome. On n'a pu recueillir sur lui 
d'autres renseignements. Il n'a d'article dans la 
France littéraire de M. Quérard qu'au nom de 
Maïeul. J. Lamoureux. 

Barbier, DittUmnaire tf«f ononirmev. — Quérard, la 
France imeraire. 

CHAUORON-EoiJSSBÂU (Georgc) , homme 
politique et administrateur français, mort après 
1810. Procureur -syndic du district de Bour- 
bonne-les-Bains en 1791 , il Ait élu, au mois de 
septembre de cette année, membre de l'Assem- 
blée législative par le département de la Ilaut^ 
Marne. En 1792 il vint siéger à h Convention, 
et vota , sans appel et sans sursis, la mort de 
Louis XVI. Envoyé en mission dans les dépar- 
tements après le 31 mai 1793, il y déploya une 
grande ardeur révolutionnaire. A son retour 
ti Paris, il devint secrétaire de. la Convention, 
«et fit décréter que les membres de la commis- 
sion populaire de Bordeaux seraient traduits 
devant le tribunal révolutionnaire Quelques 
mois après le 9 thermidor ( 1794 ) il s'opposa à 
ce qu on réintégrât dans leurs fonctions législa- 
tives les conventionnels exclus au 31 mars 
1793, et s'appuya sur ce qu'il aurait saisi à Bor- 
deaux une correspondance prouvant que ces 
députés avaient voulu rétablir la royauté dans 
la personne du fils de Louis XVI. Arrêté le 9 
août 1795, pour abus de pouvoir durant ses 
missions, il fut amnistié par la loi du 26 octobre 
suivant, puis employé en qualité de commissaire 
du pouvoir exécutif. Après le 18 brumaire an 8 
( 9 novembre 1799 ), il fut nommé inspecteur 
des forêts. La loi dite A^amnistie, du 12 janvier 
1816, l'exila de France; et il mourut quelques 
années plus tard. 

MoniUur uniwrtêl. — PeiUê bUtgrapkU eonv. — 
Amaolt, Jooy, etc., Moçrapkiê nomoetle det eonttm^ 
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laume), général français, fils du précédent, né 
à Bourbonne-Ies-Bains,le lô novembre 1776, tué 
à la bataille de Chiclana, le 5 mars 1811. Elève 
commissaire des guerres le 10 mars 1793, il 
passa à l'armée des Pyrénées-Occidentales ca 
qualité de lieutenant au i^' bataillon de la lé- 
gion des Montagnes , et fut nommé par les re- 
présentants du peuple près de cette armée ad- 
joint aux adjudants généraux. Comme adjudant 
général chef de brigade , il se distingua « i 
« l'armée des Pyrénées-Occidentales ( 22 juillet 
« 1795), au passage de l'Èbre à Miranda, où 
« par sa présence d'esprit et son intrépidité d 
« conserva à l'armée une brigade que la pré- 
« sence de Vennemi, infiniment suiveur m 
« nombre et soutenu par un corps ooiisidé> 
« rable de cavalerie, avait ébranlée et mise en 
« déroute. 11 la rallia, et chargea à sa tète TeD- 
« nemi, qui fut repoussé une seconde fois au 
« ddà de l'Èbre, culbuté, mis en ftiite, et qui ne 
« reparut plus. » Envoyé par Hoche à l'armée des 
eûtes de l'Océan, Cbaudion-Ronssean, à la télé 
de quatre mille hommes, étouffa la nouvdie insur- 
rection de Stofllet, et contribua k la sounûask» 
des principaux chefs vendéens. Réformé lors 
de la suppression de cette armée ( 1*'' septembre 
1796), il reprit du service le 5 juin 1799. Réin- 
tégré dans son grade de chef de brigade ac^udant 
gteéral ( 14 mars 1800), il fit les campigoes 
dltalie, de la république Cisalpine, de Batavia 
et de Hanovre. Général de brigade ( 22 no- 
vembre 1808 ), il passa au 1*'' corps de l'armée 
d'Espagne , et se distingua À la bataille de Ta- 
laveira de la Reina ainsi qu'à Casala de Salines, 
oh, À la tête du 16* régiment d'infanterie légère, 
il culbuta à la baïonnette quatre mille ennonis, 
auxquels il prit quatre pièces de canon. Le nom 
de ce généra] est mscrit sur les tables de bronie 
dupalais de Versailles. A. Sauzat. 

jtrckioêi de la gmrre. — MoniUnr «néMncl. ~ 
Amaott, Jony, etc., Biographie wmvellê des eomUwtfo- 
raUu, 

J^GHAUDBUG de Crazannes (Jean^César- 
Marie-Alexandre), antiquaire et littérateur 
firançals, né au ch&teau de Crazannes, près de 
Saintes, le 21 juillet 1782. D'aboid avocat, ilde- 
Yiut jBOttS-préfet à Figeac, membre delà société 
des antiquaires de France et d'autres corps sa- 
vants. Ses principaux ouvrages sont : Antiqui- 
tés de la ville de Saintes et du département 
de la Seine^If^férieure inédites ou nouvelle- 
tnent expliquées; Paris, 1820, in-4^, ouvrage 
couronné par llnstitut; -— le Bonheur ^ épttre 
à Eugénie; Paris, 1810, in-8**; — Notices sur 
les antiquités de la ville d^Agen et du pags 
de Nitiobriges; Paris, 1820; — Notices sur 
les antiquités de la ville de Saintes, décou^ 
vertes en 1815 et 1816; Paris, 1817, in-8*; — 
Lettre à M. le chevalier Millin, sur une mé* 
daille gauloise inédite et quelques tiumti* 
ments trouvés à Saintes en 1816 et 1817, fid* 
sant suite À la notice précédente; Paris, 1817, 
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k-y; — Meehenhês historiques, liUéraires 
tt critéques sur la Novempopulanie au troi- 
sième Âçuitttine; 181 1, et dans le Magasin en- 
q/eUpédique; — Voyage de Sorèze à Auch; 
— Lettre sur Bagnères-de-Luchon, en prose 
et m «en; Paris, 1802, iii-12; — de nom- 
bran IHscours et Mémoires, parmi lesquels : 
Dissertation sur Silius Itaiicus, et traduction 
m Yen de qœlqaea passages de son poème de 
hSecemde guerre Punique; dans les Mémoires 
et r Athénée du Gers; — Notice sur la 
pisnedeboutoupierreéeritede Chdtellerauli 
d sur les antiquités d'Aiguillon (le pays des 
mhbrtges ) ; dans les Mémoires, de V Académie 
en sciences de Toulouse. 



UUérmire. 
csAiJPPBnÉ (Jacques 'Georges de), bio- 
fgnfhe et prédicateur protestant boUandais, 
fur#st IhuBçaise, né à Leuwaiden, le 9 no- 
nuit 1702, mort à Amsterdam, le 3 juillet 
17K. U exerça successîTement les fonctions 
àtpMtSmr dans les églises de Flessingue, de 
Mtt fi dr-AmsIcrdam , et se fit remarquer par 
«■rtiepqvla prédication. Outre quelques tra- 
dstiaos de l'anglais, notamment d'une partie 
àtfBistokre du monde par Sam. Sbuckford, et 
de V Histoire universelle, in-4<>, du t. XV au 
t. XXIV, OD a de lui : Nouveau Diction- 
saké historique et critique; Amsterdam, 
17S0-1756, 4 Tol. in-fol. : ce dictionnaire, an- 
loaoé eomme un supplément ou une continua- 
ttoade eelni de Bayle, se compose d'environ 
i 9>torae cents articles : plus de six cents sont 
Moits de l'anglais; les autres sont entièrement 
^GhanfTepié ou retouchés par lui : c'est un ou- 
mige ntOe à consulter, et qui renferme de bons 
RHâpements; -^ Vie de Pope, à la tète de 
^Œuvres diverses ; Amsterdam, 1754, 7 vol. 
iHî; ibîd., 1787, 8yoL in-12;— Semions des- 
«»éf à prouver la vérité de la religion chré- 
tiesnepar Fêtât du peuple juif; Amsterdam, 
1"58, tn-8*; — Sermons sur divers textes; 
»ii, 17W, 3 Td. in-8*. 
Ulnr. mthoiMigMê Mitorique de la France, «dit 
Noiette. — Qaérard, ta France littéraire. - Dt%eê- 
*¥U, les SUcUi ttttèrairei. -Sax, Onoviostie. literar., 

CSAUFOIIBBIB» (Jean), peintre français, 
ûéei 1872, mort à Paris, le 29 novembre 1757. 
Cet artiste entendait assez bien la perspective, 
«pH professa aTec succès. Ses meilleurs tableaux 
i«t : la Cascade de Saint-CUmd; - une 
Jfcr cabme au clair de la lune; — une Bar- 
pie de pêcheurs surprise par la tempête. 

Afkr.ifMMf jiUgemêlnet Kûnstler-Lexieon. 

•œauoy ( Françoise- Madeleine db ), 
Uogrqihe française, religieuse de Tordre de 
Il VisitatioD, morte en 1882. On a d'elle : Vies 
iet quatre premières mères de V ordre de la 
Tuitation ; Annecy, 1869, in-4« ; — V<m de huit 
vénérables mères religieuses de Vordre de la 
fifitatUm; ibid., 1859, in-4*; — Vies de huit 
THigifuses de Vordre de la Visitation; îMd., 

«OOf. nOCft. ONITSRS. — T. X. 



1859, in-4** ; — Vies de neuf religieuses de Vor^ 
dre de la Visitation ; ibid., 1859, in-8*; — iln- 
née sainte des religieuses de la Visitation; 
ibid., 1888, 3 vol. in-4^ 

Ulong, BiblUAMque historique de la France, «dit de 
Footette. 

(»AI7LUG,CAI7LUG0UGHAI7L1BII {Gui DS), 

chirurgien français, natif de Chauliac, vivait 
dans la seconde moitié du quatorzième siècle. 
Son nom était emprunté au lieu de sa naissance, 
village du Gévaudan, sur les frontières d'Au- 
vergne. Il étudia la médecine à Montpellier, où 
il suivit principalement les leçons de Raynlond 
de Molières ; puis il se rendit à Bologne, où il 
s'attacha surtout au professeur Bertruodo, que, 
dans son ouvrage , il appelle souvent son maître. 
II revint ensuite exercer la médecine À Lyon, 
puis, après avoir fait dans cette ville un assez 
long séjour, il se rendit à Avignon, où il fut suc- 
cessivement médecin des trois papes Clément VI 
en 1348, Innocent VI (i) et Urbain V en 1383. 
C'est dans cette ville et dans la même année qu'il 
composa son traité de chirurgie, sous le titre de 
Inventarium, sive collectorium partis chi- 
rurgicalis medicinœ, imprimé pour la première 
fois, suivant Haller, à Bergame, en 1498, ou, 
suivant Merkiein, à Vem'se, en 1490, dans le 
recueil de CMrurgix Tractatus septem, in-fol. ; 
on en a publié plusieurs abrégés en latin et en 
français pendant les seizième et dix-septième siè- 
cles. Cet ouvrage a été commenté par S. Cham- 
pier, par Foulon , et traduit en français par Lau- 
rent Joubert sous le titre de Grande chirurgie, 
avec des annotations et un vocabulaire d1«iac 
Jeobert, fils du traducteur; Lyon, 1592, in78^ 
Cet ouvrage, plus qu'aucun autre, a contribué 
À faire de la chirurgie un art méthodique et ré- 
gulier, n II n'y a pas encore cent ans , dit Lorry 
(dans les Mémoires d'Astruc), que les livres de 
Gui de Chauliac étaient les livres classiques des 
chirurgiens ; ces livres étaient leur guide, et, par 
analogie à son nom , ils rappelaient leur Gui- 
don. En efTet, sa pratique industrieuse édaircit 
les procédés obscurs des anciens, en ajoute de 
nouveaux, et les confirme par des observations 
et par des principes sûrs. Ses écrits chirurgi- 
caux ne sont pas surchargés des fatras obscurs 
de méchante théorie dont tant d'écrits posté- 
rieurs ont été gfttés ; ils tendent droit au but, et 
le grand art des précaotions y est exposé avec 
une circonspection également éloignée de la ti- 
midité et de l'imprudence. » 

C'est Gui de Chauliac qui nous a laissé la des- 
cription de la peste qui ravagea en 1348 une 
grande partie de l'Europe. Cette épidémie, qui se 
montra d'abord dans l'Inde, désola les provinces 
de l'Orient pendant trois ans. Ses ravages durè- 
rent pendant sept mois à Avignon, où elle parut 

(t) Il parla de ce pape dana la deicripUoa qoll fait de 
la peste qal se renootela ea iteo; U i^ote mèiûe qa'U 
était alors à ATtirnoo. qooIqo'U ne dise rien de Remploi 
qull occupait à la eoor do pape. 
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$ous des symptômes différents. Pendant les deux 
premiers mois, e*était une flèrre violente afec 
crachement de sang; elle fit périr en trois jours 
tous ceux qui en furent atteints. Le reste du 
temps, la fièvre fut continuée avec des char- 
bons et des abcès , principalement aux aines et 
sous les aisselles. La malignité de cette seconde 
fièvre ne fut différente de la première qu'en ce 
qu'elle n'emportait les malades qu'au bout de 
cinq jours ; mais vers la fin de son règne cUe 
devint plus traitable. Chauliac en fut attaqué à 
Avignon quand elle était sur son déclin; il lan- 
guit pendant six semaines entre la vie et la 
mort, mais il échappa, à la faveur d'un bubon 
qui prit une tournure favorable et suppura. 

Avant Gui de Chauliac les cataplasmes, le 
vin, les emplâtres et les onguents étaient pres- 
que les seuls remèdes employés contre les maux 
qui demandaient l'opération chirurgicale. On ne 
pratiquait alors aucune de ces métliodes que les 
Grecs et les Arabes avaient détaillées avec plus 
ou moins de précision; Chauliac les remit en 
usage, et mérita particulièrement le titre de res- 
taurateur de la chirurgie. « Cette réforme, £goute 
Éloy, lui fit beaucoup d'honneur ; elle Ait même 
d'autant plus utile au public, que, médecin et 
chirurgien>tout ensemble, il ne l'avait entreprise 
qu'à la faveur de la mûre expérience dans la- 
quelle il avait vieilli. C'est cette expérience qui 
lui apprit à se servir à propos du trépan , pen- 
dant que d'autres n'osaient l'employer. 11 fit 
encore fort heureusement la suture du tendon, 
il enleva une partie du cerveau, et guérit son ma- 
lade; il inventa plusieurs instruments; dans le 
cas d'amas de pus dans la poitrine, il n'hésita 
pas à faire l'opération de l'empyème ; il fit celle 
de la fistule à l'anus; et dans la cataracte, il 
tenta de rétablir la vue par l'abaissement du 
crystallin. Il ne faut cependant point croire que 
sa pratique fut toujours sans défaut : il passa 
témérairement à la castration dans la cure de 
la hernie , et à la suture après l'opération de la 
taille. On lui reproche encore d'avoir donné tête 
baissée dans les erreurs de l'astrologie judiciaire; 
mais on pourrait l'excuser par cette confiance 
aux influences des astres qui était le vice de 
son siècle plutôt que celui de son esprit. » — 
L'époque précise de la mort de ce médecin n'est 
pas plus connue que celle de sa naissance. 

Astruc, Mémoireg. — Bioçraph, médicale. — Éloy, 
Dictionnaire de la médecine. 

€HAVLiBC ( Guillaume Amfrye de ) , poète 
français, né en 1639, à Fontenay, dans le Vexin 
normand, mort le 27 juin 1720. Il vint de bonne 
heure habiter Paris. Ses parents en avaient fait 
un ecclésiastique ; le grand-prieur de Vendôme , 
trouvant chez lui des goûts analogues aux siens 
pour le plaisir, la bonne chère et la poésie, en fit 
an opulent abbé. Il eut pour phjs de 30,000 livres 
(le rentes en bénéfices, et jamais bénéficiaire ne 
satisfit moins à la loi canonique de la résidence. 
Il avnit fixé la sienne à Paris -. là, dans une jolie 



maison qui faisait partie de l'endos du Temple, il 
mangeait gaiement le bien de l'Église avec une 
société choisie de g^ns de lettres et d'à 
épicttriois. On y voyait réunis les deux 
de Vendôme, ses bienfaiteurs; le marquis de 
La Fare , son ami et son émule dana la poésie 
légère; le jeune Voltaire, qui rêvait la gMre 
en donnant quelques-uns de ses instants è ta 
volupté. La gaieté insouciante, la phileaophie 
horacienne de l'abbé de Chaolien ijoutaient att 
charme de ces réunions. Paresseux avec délîoe, 
suivant l'expression d'un homme d'esprit dei 
plus actifs, il trouva néanmoins le tempe de 
composer un assez grand nombre de petites |liè- 
ces de vers, souvent remplies de néf^Hgeaœii 
mais dont plusieurs ont aussi de la grâce et de 
la facilité. Ces bagatelles lui firent alors une 
grande réputation parmi des lecteurs qui n'é- 
taient point encore blasés sur la poésie fugitive, 
et auxquels les chefs-d'œuvre de Voltaire dans 
ce genre n'en avaient point jusque alors (hit con- 
naître la perfection. Toutefois, ces sucscès poé- 
tiques ne lui valurent pomt les honneurs du fin- 
teuil académique» qu'il avait brigués : Cbaulieu 
s'en consola avec une gaieté plus frandie qa» 
celle de Plron. Il ne fit point d'éptgrammes ountre 
l'Académie; mais il continua de composer, entre 
deux plaisirs, parfois entre deux accès de goutte^ 
quelques-unes de ces bluettes qui l'aviient fait 
surnommer VAnacréon du Temple. 

Parvenu à un âge avancé, Pabhé de ChauBeii 
eonser\-ait encore les goûts et la vivacité de la 
Jeunesse, et à quatre-vingts ans il eut une véri- 
table passion pour la femme spirituelle comme 
tour à tour sous les noms de M^'" de Launai et 
de M""* de Staal. Quelquefois cependant des idées 
mélancoliques venaient l'assaillir, surtout quand 
à ses infirmités habituelles se joignit la cédté. 
Mais, modifiées par son épicuréisme, elles sem- 
blèrent prêter plus de charme à ses derniers 
vers. C'était vraiment le chant du cygne que 
cette petite pièce semi-élégiaque sur sa retraite 
champêtre de Fontenay, où l'on remarqttijt, 
comme un pressentiment, les vers qui suivent : 

Fontenay, llea deilcieuXt 

Où Je vis d'Abord la lumière; 

Bientôt, au bout de ma carrière. 

Chez toi je Joindrai mes «Teui. 

Et le poète ajoutait : 

Beanx arbres qui m'avez m naître, 
Bientôt vous me verrez mourir! 

Cependant, ce ne fut pas sous leur ombrage 
qu'il termina sa longue carrière : il mourut à 
PariS) dans sa maison du Temple, à l'âge de qoi- 
trevingt-un ans; mais d'après ses dernières vo- 
lontés, ses restes furent transportés à Fontenay, 
pour y être inhumés. 

Les vers suivants du Temple dn rfûiit don- 
nent de Cliaulieu une idée assez juste : 

Sa vive Imagination 

Prodiguait, dans m doaee Ivresse, 

Des beautés sans correction 

Qui choquaient un peu la Justesse 

Et rt splrairnt la pnsnîon. 
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Un critiqae ëniment de nos jonrs, M. Ville- 
voSd , a assigné à Chaolieu sa véritable place 
dans lliistoire littéraire, par les lignes sui- 
vantes : «iLorsqne, dans la graTité du siècle 
de Louis le Grand, à côté de cette poésie cor- 
recte et majestueuse , le brillant abbé de Chau- 
ien laissait échapper dans des rers pleins de 
négligence et de feu ces réfes d*one Tie libre et 
douce, et opposait presque seul à la philosophie 
lefigieusc de son temps sa philosophie sensuelle, 
il étijt poète aussi. Un élève le suivit, et le de- 
vança dans la Toie hardie qu*il avait ouverte : 
ee merveOlenxâève fht Voltaire. » La meilleure 
édition de ses œuvres est celle de Lefèvre de 
8iint-Marc; Paris, 1750, !î vol. in-12. Précédent- 
mat oo avait publié : Poésies de ChauHeu et 
de ùa Fore; Lyon, 1724, in-S*"; — Œuvres di- 
9ene$ de Chauiieu et de La Fare, édition De- 
Inuy; Paris , Amsterdam, 1733, 1740, 2 vol. 
k^. On a pablié récemment ( 1850), Lettres 
Mrftf et de Vahbé de ChauHeu,précédées d'une 
aottee pat M. le marquis de Béranger, [Enc. 
da 9. d« fli.« avec add. ] 

hemeStf, JroN« mr Ckamiieu; dans la Galerie fmn 
fÊke H ësH U Mtvm enepciopëdifme» — VolUlre; Cor* 
mfL, i le TempU dm goût, et pauim. — Deaeasarto, tes 
MOu au, - Quérard, la France Ultteraire. - Sainte- 
tare. Cammrîet tf« hmdi, I. — Le Bas, DM. ene^el. 
ëfta /rmc«. 

CBAUUiBft, et non gbacmbr ouCHoaiKR 

(CJbrfes), littérateur firançais, né en Normandie, 
Mrt en 1680. n ftit lié avec les gens de lettres de 
M temps y et 8*exerça dans presque tous les 
|BKs de Uttërature, sans réussir dans aucun. 
Sh principaux ouvrages sont : Abrégé de Vhis- 
Mrs de France; Rouen, 1636, in-8*>; Paris, 
16S&, 2 vol. in-12; — la Mort de Pompée, tra- 
|Uie; Paris, 1638, in-4^ ; — le I^'ouveau-Monde, 
w FÀmérique chrétienne^ avec le Supplément 
■ Fabrégé des Annales ecclésiastiques ( de 
Eumnns); Und., 1663, in-12; — Tableau de 
f Europe^ Asie^ Afrique et Amérique ; ibid., 
iGSt, 4 vol. in.l2; — les ÉpUres familières de 
Ctaéroa, traduites en français ; ibid., 1664, 2 vol. 
b-t2; — V Abrégé des Annales ecclésiastiques 
et Banmius, par le P. Aurèle, traduit en fran- 
fâl;ibid., 1664, 6 vol. in 12; ibid., 1673, 9 vol. 
b-12;— Magnus apparatus poeticus; ibid., 
lfi66,in-4*; — Nouveau dictionnaire des Ion* 
fufs française et latine; ibid., 1671, in-4''. 

BarMf^r. £z»Mfi critique de» dieL — Les frères Par- 
Iakt. Hùteire du Thédtrt-Prançoii. 

CIAFL3IBS (ducs DB ), uom d'uue illustre fav 
«îDe française, qui se rattache aux maisons 
i'ÀiUg et d^ Albert. Le premier duc de Chaulnes 
fat le maréchal Honoré d'Albert (voy, Tarticle 
ri-dessous), fils d'Honoré d'Albert, seigneur de 
Uimes, Cadenet et Branles, et frère de Cliarics 
'.Ubert de Luynes ( voy. Lutiœs ). 

tMkVhmma{ Honoré d*albebt, duc de), ma- 
rchai de France, mort le 30 octobre 1C49. Il 
Art 11 tige et le membre le plus célèbre de la 
faniiUe de Chaulnes. Frère de Charles-Albert 
*■ Lnynes, favori de Louis Xlllet connétable de 



France, il parut à la cour sou3 le nom de Cadenet, 
et dut h la puissante protection de son ft^re les 
bonnes grâces du roi et un avancement rapide. 
Nommé successivement, et h de courts interval- 
les, mestre de camp, puis lieutenant général du 
gouvomement de Picardie, il devint enfin maré- 
chal de France en 1 619, et fht créé duc de Chaul- 
nes et pair de France en 1621. Il commanda avec 
le maréchal de la Force, en 1625, Tarmée de 
Picardie, et repoussa, en 1635, les Espagnols, 
qui avaient fait invasion dans cette province, 
dont il avait été nommé gouverneur en 1633. Il 
se distingua au siège d'Arras, se démit en 1643 
du gouvernement de Picardie , et Ibt nommé à 
celui de l'Auvergne, qu'il garda jusqu'à sa mort. 
Anselme. Hitt, Qénealoçiquet etc. • Le Bat, tHettoH- 
notre encfclofëdigm de te France, 

GHAVLiiBS ( Charles d'Albert n'AiLLv), gé 
néral (ïançais, fils du précédent, né en 1635, 
mort le 4 septembre 1698 ; il prit le titre de duc de 
Chaulnes après la mort de son firère aîné. Il fht 
nommé lieutenant général en 1663, puis envoyé 
trois fois en ambassade à Rome, et exerça en 
1673 les fonctions de ministre plénipotentiaire 
à Cologne. Il était gouverneur de Gnienne lors- 
qu'il mourut, sans laisser de post^ité. 

Slsnondl, HUteire de» Fr., XXV, XXVI. 

GHArLNRS {Lonis- Auguste n'AiBCar-n'AiL- 
LT, duc ne), maréchal de France, né le 22 dé- 
cembre 1676, mort le 9 novembre 1744. Connu 
d'abord sous le nom de Vidame d'Amiens, il entra 
aux mousquetaires an mois de novembre 1693. 
Successivement lieutenant au régiment dinfuiterie 
du roi (1^^ avril 1694), capitaine (18 mai 1695), 
il servit à l'armée de Flandre, et se trx)uva à la 
prise de la ville d'Ath, le 5 juin 1697, et flit aide 
de camp du duc de Bourgogne à Parmée d'Al- 
lemagne, en 1701. Le chevalier d'Albert, son 
frèrr, étant mort, il obtint (17 juillet 1701) un 
régiment de dragons', avec lequel il alla njoindre 
Tarmée dltalic, et combattit à Chiari. Étant 
passé sous-lieutenant de la compagnie des che- 
vau-légers de la garde du roi (9 mars 1702) 
il se démit de son régiment de dragons, et se 
trouva à la journée de Nimègue et au siège de 
Tongres, qui se rendit le 10 nol 1703. Bri^kdier 
(2 novembre 1704), il assista au siège d*Hu7, 
et combattit à Ramillies, le 23 mai 1706. Maré- 
chal de camp ( 19 juin 1708), il se signala à Ou- 
denarde, en forçant les passages occupés par les 
ennemis, qui tenaient toute la cavalerie de l'aile 
droite enveloppée, ot il fut blessé à la bataille de 
Malplaquet Le comté de Chaulnes ayant été 
érigé en duché-pairie par lettres données à Marly, 
en octobre 1711 , il prit dès lors le titre de duc, 
sous lequel il combattit à l'amdre de Denain 
ainsi qu'aux prises de Marchiennes, de Douay, 
du Quesnoy et de Rouchain. Nommé par le ré- 
gent lieutenant général des armées du roi ( 8 mars 
1718), il reçut de Louis XY le collier de l'ordre 
du Saint-Esprit, le 3 juin 1724. S'étant démis 
(S janvier 1729). en faveur d«* son fils, delà 
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compagnie des chevau-légers » il obtint les gou- 
vernements d*Âmiens et de Gorbie. Appelé à 
Tarmée du Rhin, il servit au siège de Philisbourg, 
le 22 juin 1734. Créé maréchal de France le 11 
i'évrier 1741 , il ne fut jamais employé en cette 
<(iialité. A. S\uzAY 

Pinard. Chronol. nUlU., t. 3, p. 304. 

CH AULNES {Michel' Ferdinand d'Albert 
d'Ailly, duc de), général et savant français, 
fils du précédent, né le 31 décembre 1714, mort 
le 23 septembre 1769. Il s'adonna avec ardeur 
aux sciences physiques, pour lesquelles il fit des 
dépenses considérables. C'est ainsi qu'il rassem- 
bla beaucoup d'objets curieux trouvés en Chine, 
en Grèce et en Egypte, ou des vases étrusques. 
Loisqu'on adopta les plateaux de glace à la place 
des machines électriques à globe de verre, de 
soufre ou de résine, ce fut cet amateur de la 
science qui fit élever la plus grande machine et 
une batterie telle qu'il ne s'en était pas encore 
vu, et dont on se servit pour produire des effets 
pareils à ceux delà foudre. De Chaulnes M reçu, 
en 1743, membre honoraire de l'Académie des 
sciences. Le Recueil de l'Académie des sciences 
et le' Journal de physique contiennent de lui 
plusieurs mémoires intéressants. Les folles dé- 
penses de sa fenmie le ruinèrent , et sa con- 
duite scandaleuse le fit mourir de chagrin. 
Ses ouvrages sont : Nouvelles méthodes pour 
diviser les instruments de mathématiques; 
1768, in-fol.; suivies de la Description d*un mi- 
croscope et de différents micromètres destinés 
à mesurer des parties circulaires ou droites 
avec la plus grande précision ; — des Mé- 
moires dans le Recueil de l'Académie des sciences. 
Éloçe de Cbaalnes, IMëmoiret de l'académie des 
teienees. 

CHAULNES (Marie- Joseph Louis d'Albert 
d'Aillt, duc de), fils de Michel-Ferdinand, chi- 
miste français, né en 1741, mort en 1793. Il 
porta d'abord le titre de duc de Picquigny. Co- 
lonel à vingt"^uatre ans, il se retira bientôt du 
service pour s'adonner aux sciences naturelles. 
On lui doit d'utiles recherches. En 1775, il se 
fit connaître en prouvant que l'air méphitique 
des cuves de brasserie n'est que de l'acide car- 
bonique. Au moy^ de moussoirs destinés k 
agiter l'eau au-dessus des cuves contenant la 
bière en fermentation, il fournit le moyen d'ob- 
tenir de l'eau acidulée. Il indiqua de même les 
moyens d'extraction et de purification des sels 
contenus dans l'urine. En saturant d'acide car- 
bonique les alcalis au-dessus d'une cuve de bièce, 
il enseigna le moyen de les faire cristalliser. Il pro- 
posa de secourir les aspfiyxiés, en leur adnunis- 
trant sous des formes diverses l'alcali volatil, et 
il expérimenta sur lui-même sa découverte. 
n Quand vous me verrez tomber, dit-il à son valet 
de chambre, vous me retirerez du cabinet et vous 
rne donnerez des secours, comme je vous ai en- 
seigné à le faire. » C'est ce qui eut lieu: le 
valet de chambre sauva à temps un maître qui 
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^'exposait à devenir un martyr de la science. 
U eut de violents démêlés avec Beaumarchais , 
et se porta même envers lui à des voies de fait, 
ce qui les fit enfermer tous deux, le duc de Chaul- 
nes à Vincennes, et Beaumarchais au For4'É- 
vêque. On a de lui : Mémoire sur la véritable 
entrée du monument égyptien qui se trouve à 
quatre lieues du Kaire, près de Sahara; 
Paris, 1783, in-4°. Cet ouvrage est le fruit d'un 
voyage de l'auteur en Egypte, en 1765 ; -*- Mé- 
thode pour saturer Veau d'air fiocé, in-4''. 

FeUer, Biographie univenelie. édu. WeiM. 

GHAULiiBS (Anne-Joseph Bonkier , duchesse 
de), fille de Joseph Bonnier, baron de la Mossoo, 
et femme de Michel-Ferdinand d'Albert d'Ailly, 
duc de Chaulnes, morte vers 1787. Elle épousa 
le duc en 1734, se prit d'abord de quelque amour 
pour les sciences , qui faisaient la réputatioo de 
son mari, et s'y fit initier. Plus tard on la vit tour 
à tour se livrer aux pratiques d'une dévotion ex- 
cessive ou à des écaîrts scandaleux. Elle ruina n 
maison, abreuva d'amertume l'existence du duc 
de Chaulnes, et à soixante-cmq ans elle con- 
tracta un nouveau mariage, disproportionné et 
excentrique, comme tous les autres actes de 
sa vie. 

Le Bas, Dictionnaire eneyelop. de ia France. 

* CHAUMBAU (Jean ), seigneur de Lassay et 
du Portail-Milly, archéologue français, vivait 
vers le milieu du seizième siècle. U était avocat 
au siège présidial de Bourges, et consacra ses 
moments de loisir à l'étude de l'archéologie. 
On a de lui : l'Histoire de Berry^ contenani 
Vorigine, antiquités, gestes, prouesses, privi- 
lèges et libertés des Berruyers, avecparticu^ 
lière description du dit pays ; Bourges, 1560, 
in-fol. L'auteur y fait remonter la fondation de 
Bourges k l'an 1792 du monde, 134 du déluge^ 
et donne à cette ville (en 1562) 3,733 ans d'exis- 
tence. H. de B. 

j4rchtcc9 du Cher; mtntitn. — OEurres de Caiheri» 

not, 1656-1688. 

cHAUMEix (Abraham- Joseph de), critique 
français, né à Chanteau, près d'Orléans, vers 
1730, mort à Moscou, en 1790. Il acquit une cer- 
taine célébrité dans le dernier siècle, par le sèto 
ardent et inconsidéré qu'il mit à combattre Uâ 
philosophes du temps et leurs doctrines. Ses 
contemporains manquèrent envers lui d'impar- 
tialité, les uns en le décriant, les autres en l'exal- 
tant outre mesure. Nous éviterons ces deax 
excès, et nous aurons de plus l'avantage de raj^ 
porter quelques particularités de la vie de Cbaè- 
mdx que les biographes nos devanciers n'ont 
pas connues. Son père, ingénieur des fortificft- 
tions de Metz, s'était retiré du service dans se 
terre du Chinteau, avec le grade de m^r de 
corps royal du génie. Il avait deux fils, dont Ytânéf 
capitaine d'infanterie, fut tué à la bataille de Fo«* 
tenoy. Le plus jeune, trop f^ble de santé pour soi» 
▼rela carrière militaire, embrassa l'état d'homne 
de lettres, où l'on peut dire qu'il OHMirut aneel 
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tes armes à la main. Fort de la protection du 
f dauphin (1), qoi Toalait bien Tadmettre à des en- 
treliens |iarticnlier8,et entendre la lecture de ses 
oomigrs, il se croyait assuré de son avenir. Des 
cnpgements qu'il avait pris pour quelques amis 
compromirent sa fortune, et la mort prématurée 
do piince acheva de détruire ses espérances. 
Mû il avait levé l'étendard contre les philoso- 
phes, et sortoot contre les auteurs de l'Encyclo- 
pédie. Dès lors il dut s'attendre à des repré- 
sailles que sa polémique aggressive devait natu- 
nUeroent provoquer. Ses Pr^ugéê légitimes 
autre rEncfclopédie, et essai de reptation 
deeeéidionnaire, avec Vexamen critique du 
lâre de l'Esprit; Paris, 1758, 8 vol. in-12, 
looierèrient contre l'auteur des adversaires re- 
doDfeibles par le talent et rhifluence qu'ils exer- 
çâaà sur l'ophiion. Soutenu par le clergé et 
qidi|nes personnes puissantes, il fit d'abord tête 
i Forain; mais ceux qu'il nommait les ency- 
(kpédistes ne tardèrent pas à prendre leur re- 
iMohe, et dirigèrent contre lui l'arme du ridi- 
eole, qm ne blesse jamais légèrement, en France 
cortoBty qamd elle est maniée par des athlètes 
an ai^iâris dans ce genre que l'abbé Morellet 
et Voltaire. Le premier donna le signal de l'at- 
bqne par la publication d'un pamphlet virulent, 
■titnié : Mémoires pour Abraham Chaumeix 
autre les prétendus philosophes Diderot et 
ïïàiembert; AmUerd^m (Paris), 1759, fai-12 (2). 
Le poêle de Femey acheva la déconfiture du 
Hbeurenx Chaumeix , en lui dédiant, au nom 
ée Catherine Vadé^la satire si mordante du Pau- 
m Diable. Au surplus, il ne faut pas ajouter la 
iNiadre foi aux calonmies répandues contre 
Qmneix par ses ennemis, et dont Voltaire se 
tirécho, en répétant qu'il avait été convulsion- 
■are, vinaigrier, maître d'école, qu'il avait épousé 
n servante, etc. Quoique écrit avec une espèce 
d'énergie, son livre contre l'Encyclopédie se- 
nil tombé de lui-même, parce qu'il est rempli 
de tkades déclamatoires , et que si un certain 
aonbre d'observations critiques paraissent fon- 
dée», elles devaient perdre leur crédit par les 
déte l opp e ments hors de mesure que l'auteur 
teor avait donnés. 11 aurait fallu d'ailleurs un 
Iaknt bien supérieur au sien pour balancer le 
WÊUH d'une entreprise à laquelle la faveur pu- 
kiqne s'attâdutit d'une manière si prononcée. 

(OBfMt ajoatareetla elraoïwUinee à tontes celles 
VI M fCfifHft pas d'adoetlre l'assertion, plus que 
Iwniéc, tf'Borace Walpole, qui dans ses Mémoire* pré- 
iMi tac ■ k daapbin étatt no philosophe moderne, dans 
iMe réICBtfae dn mot ». 

WUs Mémoirm éê VaMé ManUet Rardeot le silence 
•■ ccHa pabDeaUoo. DeTons*ooa« croire à la déclara* 
■m VU avait faite à M. Barbier qnll n'en était pas l'an- 
taff? Le savant blbilotraphe D'en a pas moins persisté 
i H IbI attrtboer t scolemeat on Ht le mot douteux a 
iil* de la meatton de l'ouTrage dans la table alphabé- 
■lae da antews cites an Dictionnaire det Anonymes, 
1* M a w i fnag e de La Harpe, qui devait savoir roleox 
Wfm antre à «fool a'eo tenir, ne nous laisse aucune in- 
ndesor ce point. (Voy. sa Oorretponéance liU4- 
; LUI, p. Ml. 



Chaumeix ne trouva pas non plus dans le parti 
opposé aux philosophes tout l'appui que méri- 
tait son zèle. Découragé, inquiet pour le présent, 
alarmé sur l'avenir, il prit la résolution de quitter 
sa patrie, et d'aller chercher en Russie un calme 
d'existence qu'il ne pouvait plus trouver sur le 
sol natal. Il fut accueilli par l'impératrice, qui, 
malgré son penchant pour les philosophes, no 
crut pas que leur ennemi, dont elle sut appré* 
cier le mérite, fût indigne de ses bienfaits. £He 
le chargea de l'éducation des enfants de plusieurs 
familles distinguées. Nous apprenons par une 
lettre qu'elle écrivit à Yoltaire que Chaumeix 
était devenu tolérant, et qu'il avait même rédigé 
un factum contre des capucins qui avaient refusé 
la sépulture à un Français mort subitement, sous 
prétexte qu*U n^avait pas reçu les sacrements, 
U est en ce genre un fait encore plus honorable 
pour Chaumeix, et qui mérite d'étro rapporté. A 
son arrivée en Russie, il vit avec effroi qu'on ne 
donnait pas la sépulture aux pauvres, et que 
leurs restes étaient jetés dans les champs, con- 
fondus avec ceux des animaux ; son âme liounète 
fut révoltée d'un pareil état de choses, et il ne 
craignit pas de porter à l'impératrice elle-même 
les plaintes de l'humanité outragée. Loin d'être 
ofTonsée d'une pareille liberté, la czarine recon* 
nut la justesse de ses représentations, et rendit 
une ordonnance par laquelle des mesures décen • 
tes furent prises pour l'inhumation des pauvres. 
Séparé de sa femme (1) et de sa fille, qui ne pu • 
reiit aller le lejoindre, Chaumeix éprouvait lom 
d'elles la privation des douceurs do la famille. 
Sa constitution délicate ne put supporter les ri- 
gueurs d'une température hyperboréenne; il 
succomba , jeune encore. Feu M. Dusaulchoy , 
ancien rédacteur du Journal de Paris, qui l'a- 
vait connu particulièrement, a fait l'éloge de ses 
qualités estimables. <* Il était shnple comme un 
« enfant, sensible à l'excès; il ne pouvait voir 
« un malheureux sans être attendri jusqu'aux 
« larmes et sans se dépouiller pour lui. » Les 
entraînements d'une tête exaltée ne pnrent alté- 
rer ses généreux penchants, mais ils lui attirè- 
rent beaucoup d'ennemis. C'est sans trop de fon- 
dement , ce nous semble , que quelques biblio- 
graphes lui ont attribué plusieurs autres écrits 
anonymes contre les philosophes, et entre autres 
la Petite Encyclopédie, ou dictionnaire des 
philosophes , ouvrage posthume d?un de ces 
messieurs'^ Anvers, 1772 et 1781, in-8*. Il est 
possible qu'une partie des matériaux de ce livre 
ait été tirée de ses Préjugés légitimes; mais il 
fht étranger à leur mise en œuvre, car il était 
parti pour la Russie depuis l'année 1765. Un autre 
ouvrage dans le même genre, qui lui appartient, 
est intitulé : les Philosophes aux abois , ou 
lettres à messieurs les Encyclopédistes ; ( Paris) 
1760, in -12. On le regarde généralement comme 
l'auteur du Sentiment d'un inconnu sur VO- 

(1) Madame Chaumeix était flile d'un négociant dr 
Lille, et non la servante de son marU 
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racle des tiouveatu: philosophes, pour servir 
d'éclaircissement et d'errata à cet ouvrage; 
dédié à M. Voltaire; Paris, 1760, in-12. Peut- 
on croire que ce même Cliaumeix, si cruel lemeat 
bafoué par Voltaire, ait pu écrire uo livre en 
faveur de celui-d, et se déchaluer contre l'abbé 
Guyon, un des siens, qui avait composé VOracle 
des jumveaux philosophes ? L'invraisemblance 
d'une pareille attribution nous autorise suffi- 
samment k la révoquer en doute. — Chaumeix A 
coopéré à la rédaction de plusieurs ouvrages pé- 
riodiques, tels que le Censeur hebdomadaire , 
IHiblié par Daquin. On lui attribue un Nouveau 
Plan d'études , ou essai sur la manière de 
remplir les places dans les collèges que les 
jésuites occupaient ci-devant. J. Làmodreux. 
Laporte, Observateur littéraire, 17M. - Quérard , la 
France Utt. — Voltaire, le Pauvre Diable, et eorrespon^ 
liante avec Catherine II. — Dusaulchoy, Notice sur 
Abraham de Chaumeix, 1789. 

€HAiTiiiRTO.\ {François-Pierre), médecin 
IVançais, \\6 le '^O septembre 1775, à Ghouxé-sur- 
Loire, on Touraine, mort le 10 août 1819. Après 
avoir été successivement chirurgien dans les hô- 
pitaux niilitiircs. pharmacien au Val-de-Gràœ 
<*t médecin de l'armée de Hollande, il obtint sa 
retraite, et vint à Paris, où il fut associé à plu- 
sieurs entreprises littéraires et scientifiques. 
Outre plusieurs articles fournis au Magasin en- 
cyclopédique, à la Bibliothèque médicale, 
aux Annales de la médecine politique de 
Kopp et aux Journaux scientifiques les plus 
répandus , on a de lui : Essai médical sur 
les sympathies ; Paris, 1803, in 8°; — Essai 
d^ entomologie médicale; Strasbourg, I80ô, 
in-4*' ; — - Flore du Dictionnaire des sciences 
médicales; 1813-1820, 8 vol. in-8*». Chaumeton 
eut aussi quelque temps la direction du Diction- 
naires des sciences médicales. 

\lrey Notice tur la vie et les ouvrages de CAati- 
wtêton. 

GHAmHETTE (Antoine ), chirurgien français, 
né à Vergesac, dans le Velay, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. Il pratiqua la 
cbînirgie dans sa ville natale. On a de liu : £'n- 
chiridion chirurgieum extemorummorborum^ 
remédia, tum universalia , tum particularia 
ln'evissimecomplectens,eXc.; Paris, 1560, in- 12. 
Cet ouvrage , souvent réimprimé et traduit en 
plusieurs langues, n'est qu'un précis de tout ce 
que l'auteur avait lu sur l'art chirurgical dans 
les livres écrits avant lui. Ce précis est fait avec 
méthode et clarté. 

Astruc, daiiR son traité de Morbis rcHfreu.— Carrière, 
Biblioth. de la médecine. - Éloy. Dict. de la médecine. 

GHAUMBTTB (Pierre - Gospord), révolu- 
tionnaire français, né à Nevers, le 24 mai 1763, 
mort le 13 avril 1794. Il fut successivement, 
mousse, timonnier, copiste et clerc de procureur 
à Paris, n travailla ensuite au journal de Prud'- 
homme, puis devint un des orateurs les plus en 
vogue parmi les révolutionnaires qui s'assem- 
blaient dans le jardin du Palais-Royal. lié avec 



les plus violents patriotes, il fit partie de la com- 
mune insurrectionnelle qui s'installa elle-iném^, 
le 9 août 17U2, et fut nommé, au mois de sep- 
tembre de la même année, procureur de cette 
commune. Chaumette acquit alors une assez 
grande influence , et contribua puissamment à la 
journée du 31 mai , en formant à rarchevèché 
une réunion de commissaires de sections qui 
organisèrent l'insurrection contre les Girondins. 
U entreprit ensuite de pousser la révolution dans 
les plus abominables excès. U commença par at- 
taquer ouvertement la religion, en se mettant à 
la tête d'une députation de prêtres qui vinrent à 
la barre de la Convention nationale abjurer leurs 
croyances ; puis il institua ces odieuses processions 
où l'on faisait brûler les ornements et les tableaux 
des églises. « Le peuple, disait-il, à TimitatioB 
« de son ami Clootz, doit être le dieu des fêtes 
« nationales, et il n'y en a pas d'autre. » Cepen- 
dant, attaqué vivement par Rol)espierrc au si^et 
de ses prédications athéistes, il se rétracta en 
face du danger, et déclara qu'il reconnaissait 
l'existence d'un Être suprême. Ce fut lui qui 
inventa et fit adopter par les ultra-révolntion- 
naires la mode de porter des sabots. Toutefois, 
quoiqu'il fût l'ennemi le plus acharné des pro- 
priétaires et des riches, il combattit comme anar- 
chique une pétition présentée contre les mar- 
chands par Jacques Roux, auquel il reprocha 
de donner ainsi le signal de la violation des pro- 
priétés. Poussé par son substitut Hébert et par 
sa propre ambition, il conçut ensuite le projet 
de renverser la Montagne , qui selon lui était 
incapable d'organiser la république et ménageait 
les aristocrates. Une insurrection fut décrétée 
au club des cordeliers et à la section Marat; 
mais la commune désapprouva cette tentative. 
Les jacobins tirent cause commune avec la Con- 
vention, et les conspirateurs furent arrêtés dans 
la nuit du 13 mars. Chaumette ne fut pas empri- 
sonné en même temps qu'Hébert; cependant, 
quelques jours après il fut aussi traduit devant 
le tribunal révolutionnaire, condamné à mort et 
exécuté. Chaumette a été par tous les partis 
voué à l'exécration de la postérité. 

Amault, etc.« Bioçraphio nouvelle des contempo- 
rains. — Itfonit. «ni». — Thlcrs. Uist. de la rev.fr. — 
Mignet, Abrège de Vhist. de la rev. fr. — Le Rai, 
Ûict. eneifc. de la France. 

CHAUMETTE DBS FOSSÉS (Jean-Baptiste- 
Gabriel- Amédée), diplomate, né à Paris, le 18 
juin 1 782, mort en mer, le 4 octobre 1841. Apns 
avoir fait de bonnes études, il entra à l'École des 
langues orientales, et suivit , en 1803, le général 
Brune, qui se rendait à Constantinoplo comuo 
ambassadeur. Il fut successivement nommé 
vice-consul à Bucliarest, consul à Travnik , en 
Bosnie, consul à Stettin, puis à Gotbenbourg, 
De 1823 à 182Ô, il fit un long et pénible voyage 
à travers la Norvège, la Laponie, et la Russie 
septentrionale ; il revint en France par Moscou , 
Stockholm et Londres. £n 1826, passant du Nord 
au Midi, il fut envoyé à Lima comme consul gé- 
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Déni et c|iargé d'aflaires^ auprès de la répu- 
blique du Pérou. Apres quinze ans do séjour en 
Amérique, il put re?eDir dans sa patrie ; mais, 
voyageur infatigible, il voulut d'abord visiter les 
États-Uni». Une fièvre pernicieuse, contractée 
dans les parages insalubres de ristbme de Pa- 
nama, l'enleva à l»rd du navire sur lequel il 
s*était embarqué. Ami de Tétude et doué d'une 
mémoire paissante, M. Chaumette des Fossés 
OQuaissait plus de vingt langues; i| parlait 
presque toutes celles de TEurope, et il était versé 
dans les dialectes orientaux. 11 avait misa profit 
sM voyages pour réunir une précieuse collec- 
tïQQ d'oavrages sur les langues, la littérature et 
riMtoire de la Scandinavie et de l'Amérique du 
Sud. îi poblia en 1 822 son Voyage en Bosnie dan* 
ks années 1807 e/ 1808; il écrivit aussi un Essai 
sur le commerce de la Norvège et divers mé- 
ttcÉes. Il avait réuni les matériaux d'un travail 
■prt^nt sur l'histoire du Pérou et du Chili ; mais 
il lehû fut pas donné de l'achever. G. B. 
Imi ie Rochelle, Bulletin de la Société dfi geogra- 

CBArsoifD {Saint), Voy, Ennemono. 

CBAinoHOT (Joseph), missionnaire ita- 
les, de Tordre des Jésuites, vivait dans la se- 
ronde moitié du dix-septième siècle. Il vécut 
peodant plus de cinquante ans au milieu des na- 
Msdu Canada. En 164^ il était chez les Hnrons, 
«Bord du lac Érié. En 1643 il visita une autre 
triku, an sud de la première. En 1655 il voyagea 
éa les Onondagas, parmi lesquels il opéra 
Ibportantes conversions. Chaumonot Ait le 
fin^teur de la maison de Lorette, trois lieues au 
iMd de Québec, et y rassembla beaucoup dln- 
ieas Hnroiis. 11 écrivit une grammaire de leur 

«Bf. Oniv. 

GiAiniOlfT (Hugues de, dit le Boigne), 
(oaétable de France, mort en 1 138. Il (Ut con- 
lébUe sous Louis VI et Louis VII. C'est en cette 
^lé qoll confirma au nom du premier de ces 
éeax rois, en 1 1 1 1 , les privilèges de l'abbaye de 
Sût-DeoiSj et en 1128 et 1134 il accorda des 
chartes aux prieurés de Saint Sarnson d'Orléans 
et de Saint-Martin des Champs de Paris. H alla 
aussi à la croisade , comme la plupart des sei- 
gneurs de son temps. 

U p. Anselaie, HM, générale det matiom de France, 
- Vtfcrl. Diei. kitt. 

*caAiJiiONT (Dbiosoit de), valet de bouche- 
rie, l'un des diefs de cette thcèon de cabochiens 
qai, fons le règne désastreux de Charles VI, fit 
à l^uis de si « merveilleuses besoingnes ». La 
papolacemntinée contraignit le duc de Bourgogne 
à confier à Chanmont le commandement et la 
|Hde dei ponts de Saint-Cloud et de Cbarcûton, 
cwnandement qu'il partagea avec Simon Cabo- 
che. L*anonyme de Saint-Denis rappelle in- 
Hme écorcheur de hestcs. U fut aussi nommé, 
arec Guillaume Legoix, Henri deTroyes, fils du 
chirurgien, et le même Caboche, commissaire 
fsur asseoir, en 1413, sur les bourgeois de Paris 



un emprunt forcé, qui fut exécuté avec une ex- 
trême rigueur, et dont les commissaires firent 
proUt, comme le luxe qu'ils déployèrent ensuite 
le prouva. En 1414, Chaumont suivit le duc de 
Bourgogne dans le comté de Tonnerre , où ce 
prince se rendait pour punir Louis de Chàlons, son 
feodataire, dont il avait fait instruire le procès. 
Religieux do SalDt-DeDis. ifem. —. Slsmoodl, Hi$t. 
det Fr , \ïl. 

CHAUMONT (Charles d'Amboise, seigneur 
de), guerrier français, né en 1473, mort le 11 
février 1511. Il était neveu du cardinal d'Am- 
boise , qui le nomma gouverneur de Mikn. En 
1506, lorsque Louis XII, cédant trop facilement 
aux conseils du cardinal , prêta des secours au 
pape Jules II contre ses propres alliés, ce fut 
Chaumont qui commanda les troupes chaînées 
de prendre Bologne. L'année suivante il dirigea 
le siège de Gênes. A la bataille d'Agnadel, il 
était à la tête de l'avant-garde. En 1510, conser 
vaut son crédit, malgré la mort de son oncle, 
l'auteur de sa fortune , il eut le commandement 
des troupes qui guerroyèrent |)our le compte du 
duc de Ferrare et de l'empereur; et l'histoire lui 
reproche d'avoir traité quelquefois les vaincus 
avec une horrible cruauté. Le 12 octobre, il in- 
vestit Jules II dans Bologne, et l'aurait enlevé, 
si le rusé pontife n'eût reoouru à des négociations 
trompeuses pour échapper au danger. Bientôt 
après, le pape s'empara de La Mirandole. Chau- 
mont , auquel le roi avait assoeié dans le com- 
mandement le vieux et brave maréchal Trivulzio, 
devait venger avec éclat ces échecs; mais cette 
tAche était au-dessus de ses forces. Inhabile tac- 
ticien , opiniâtre et jaloux de son collègue , il 
essuya de nouveaux revers, qui le jetèrent dans 
une profonde mélancolie. 11 était, du reste, bour- 
relé de remords d'être forcé de combattre le 
pape , et terrifié de se voir sous le coup d'uue ex- 
communication. Il était déjà bien malade de cha- 
grin quand une chute du haut d'un pont hâta les 
progrès de son mal. Transporté à Correggio, il 
envoya solliciter le paiie de lever les censun^s 
qu'il avait encourues ; mais il mourut avant (|uo 
l'absolution fût arrivée (l). 

Slsmondl, UULdet rép, ital, XfV; IJist. da Ftani;, - 
Le Bas, Dict. encgc. de la France. 

CHAUMONT (Jean de), controvprsiste fran- 
çais, né vers 1583, mort le 2 août 1667. 11 fui 
garde des livres du Cabinet du roi de France et 
conseiller d'État ordinaire. Ses principaux ou- 
vrages sont : VAréopagitc défendu contre 
Edme Aubertin, ministre à Cfiarenton, etc.; 
Paris, lOîO, in-8°; — la Chaîne de dia- 
mants ; ibid., 1684, in-8»; écrit bizarre, dans le- 
quel Tauteur s'attache à réfuter ceux qui atta- 
quent ces paroles de la consécration : Ceci est 
mon corps ^ 

Nicéron, Mémoires, t. 40, p. 193. 

(I) Son portrait ù été peint par U^onard de Vinci, et se 
voit au Musée Imnériai du Louvre {écoles ifalienucf, if 
M8 ). Il a été graTé dans TlicveC, ^ommft illustres, 1384. 
in-(ol. au:feulllct i7». ( Voy. CuàJiLES viir, note Icono- 
grapbiquc, } \.) 



148 CHAUMÛOT — GHAUSSARD 

GHAUMOMT (Poul- Philippe DE) , théologien 
français, fils da précédent, mort à Paris, le 24 
mars 1697. H embrassa Tétat ecclésiastique, s'a- 
donna à la prédication pendant plusieurs années, 
succéda à son père dans la chûrge de garde des 
livres du Cabinet, et fut reçu membre de l'Aca- 
démie française en 1654 , quoiqull n'eût aucun 
titre littéraire. Nommé àl'éTéchéd'Apt, en 1671, 
il donna sa démission en 1684, et revint de- 
meurer à Paris, où il se livra plus que jamais à 
l'étude. Chapelain , dans sa Liste de qtielques 
gens de lettres françois vivant en 1662, a dit 
de lui : « Chaumont, ne manque pas d'esprit, 
et a assez le goût de la langue. On n'a pour- 
tant rien vu de lui qui puisse lui faire honneur. 
S'il ne prêche bien , il prêche et hardiment et fa- 
cilement Le désir de la fortime l'a engagé à des 
bassesses au-dessous de sa naissance, et à un 
certain air d'agir qui lui a Eedt tort; mais c'est 
plus par manque de jugement que par malignité 
nâtnrdle ». On a de Chaumont : Réflexions sur 
le christianisme enseigné dans r Eglise cathth 
Uqt»e; Paris, 1693, 2 vol. in-12. 

nteéron. Mémoires, t XL, p. 191. 

CHAUMONT (Le chevalier de), voyageur et 
diplomate français, né vers 1640. Il fut envoyé, 
eo 1685, par Louis XIV en qualité d'ambassa- 
deur auprès du roi de Siam. Il fut bien accueiUi, 
reçut de grands honneurs, et fugna avec les mi- 
nistres siamois un traité dans lequel étaient 
stipulés les intérêts du commerce français et 
surtout ceux de la rdigion catholique. Peu de 
temps après , il prit à bord de son vaisseau et 
amena à Brest, le 18 mai 1686, les deux ambas- 
sadeurs^^iamois, qui devaient flatter la vanité de 
Louis XIV. L'époque de la mort du chevalier de 
Chaumont est ignorée. U avait écrit la Relation 
de son voyage, imprimée à Paris, en 1686, in-12. 

Cbolsy, Mémokru, - RebouUet. HUtoire du régne dé 
Louis Xiy, — Etienne Gallois, fExpédffion de SUm au 
dix-^epUeme stécU; dans le ManiUur wUversél, des lo, 
11, it et IS août 18M. 

* ci<A VMOBit ( Denis ), missionnaire français, 
néiiÉragny , près Gisors, le 16 novembre 1752, 
mort le 25 août 1819. Après avoir fait ses études 
théologpquesau séminaire des Trente-trois, il en- 
tra en 1775 au séminaire des missions étrangères. 
D^à depuis six ans il était employé dans la pro- 
vince du Fo-Kien, en Chine, quand on le rappela, 
en 1784, pour être directeurduséminaire deParis. 
En 1792 , il passa en Angleterre, où U ne cessa 
de se vouer aux intérêts des missions cathc^ 
liques. Pendant la Révohition, il fut chargé de la 
correspondance avec les missionnaires. A son 
retour en France, en 1814, ses confrères le choi- 
sirent pour supérieur du séminaùre, à la tète du- 
quel il est resté jusqu'au moment de sa mort. 

A. R. 
jiwU de la reliçUm, 

CHAUNAT-DUGLOS. Voy. DUCLOS. 

GHAimcT (Charles), théologien anglais non 
conformiste, né en 1592, mort en 1672. Il étudia 
à Westminstei' et à Cambridge. D'abord nommé 
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professeur d'hébreu, il fut écarté de cette chaire 
par le vice-chancelier William, qui la demandait 
pour un de ses parents , puis il devint professeur 
de grec. 11 écrivit dans cette langue Vinix^unç 
placée en tête de la Critica sacra de Leigh. Plus 
tard, il fut ministre à Marstow et vicaire à 
Ware. Il témoigna dès lors son opposition aox 
doctrines de Vestablished Church (Église éta- 
blie). Traduit devant la cour de Ui haute com- 
mission (high commission-court), puis devanl 
W. Laud, évêque de Londres , pour avoir osé 
dire que la prédication de l'Évangile devait être 
supprimée, il fut contraint de signer un acte 
de soumission en latin. Ainsi persécuté, il se 
rendit dans la Nouvelle-Angleterre, où il fUt ad- 
joint au ministre de l'endroit. Il fut ensuite en- 
voyé dans une autre localité, appelée Sdtuate, et 
y exerça pendant douze ans les fonctions pas- 
torales. Pressé de revenir en Angleterre au temps 
de la république, il préféra les fonctions de di- 
recteur ou président du collège d'Harvard, qu'il 
garda depuis 1654 jusqu'à 1672. 

Rose, JVeio biographieal dictionary. 

CBAUNCT (Henri), antiquaire an^s , né en 
1632, mort en 1719. On a de lui : Historicai 
antlquities of Hertfordshire ; Londres, 1700, 
in-fol. : ouvrage estimé et nure. 

Rose, New biographical dietionary. 

GHAUPT (Capmartin-Bertrand de), litté- 
rateur et antiquaire français, né vers 1720, à 
Grenade près de Toulouse, mort à Paris, en 1798. 
n embrassa rétat ecclésiastique , et vint à Paris, 
où il se inêla aux querelles du clergé avec le 
pariement Craignant d'être poursuivi comme 
auteur de quelques écrits condamnés, fl se ren- 
dit à Rome, et y demeura vingt-ans , occupé de 
recherches archéologiques. Il revint à Paris en 
1776, rapportant une collection de médailles et 
de livres précieux , et continua quelque temps à 
préparer le grand ouvrage qu'il promettait sur 
l'ancienne Italie; mais il finit par Tabandonner 
pour reprendre la plume en faveur du clergé, 
dont l'existence politique était de plus en jrfus 
menacée. A Tépoque de la Révolution, il vint 
cliercher un asile à Sens, où il laissa passer les 
temps les plus difficiles , avant de rentrer à Paris. 
On a de lui : Observations sur le refus qu'a 
fait le Chdtelet de reconnaître la chambre 
royale en France; 1754, in-4'', et in-12; — 
Réflexions d'un avocai sur les remontrances 
du parlement du 27 septembre 1756, au sujet 
du grand conseil ; Londres ( Paris), 1756, in-12; 
— Découverte de la maison de campagne 
d: Horace; Rome, 1767-1769, 3 vol. in-8». Les 
commentateurs modernes du poëtc latin ont 
mis ce travail à profit; — Philosophie des let- 
tres, qui aurait pu tout sauver ; misosophie 
voltairienne, qui n'a pu que tout perdre; Pa* 
ris, 1789-1790, in-8^ 
C Qnérard, la France littéraire. 

€HAVS8AED {Picrre-Jean- Baptiste), litté- 
rateur français, dit Publicola, né à Paris le ft 
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octobre 1766, mort dans cette yiUe, le 9 jaoTier 
1823. Il ayait fait ses études au œllége de Saint- 
Jean-de-BeauTais, sous la directioa du savant 
antear de V Origine des cultes, qui devint son 
ami. A peine Agé de vingt-et-un ans, Chaussard 
fit imprimer vsMode, qui concourut pour le prix 
de TAcadémie française , sur le déveuement du 
due de Brunswick (1787). U se lit recevoir 
avocat au parlement, et, criminaliste imberbe, 
il poUia en 1789 une Théorie des lois crimi- 
neUes, qu*a adressa à l'Assemblée nationale. 
n avait embrassé la révolution avec ardeur, et à 
nnstar de Paris, depuis greffier eu cbef du tri- 
bunal révolutionnaire , qui avait quitté son nom 
pour prendre celui de Falnicius , Chaussard 
tfghangjai |e sicn coutre celui de Publicola. 
fiD 1791 U fit paraître sa Lettre d*un homme 
Ukre à V esclave Raynal, et la France régé- 
ntée, pièce en vers et à spectacle. En 1792 
ptmt son livre de V Allemagne et de la maison 
i Autriche , ouvrage acheté et distribué par le 
gouvernement, réimprimé avec des changements, 
même dans le titre, en 1799 et en 1800. Vers 
U fin de 1792, Chaussard fut chargé par le mi- 
làgtre Làffun d'aller révolutionner la Belgique. 
Il partit pour Bruxelles, avec le titre de com- 
BMSsaire du conseil exécutif. Tandis qu'il tra- 
vâOait à amener l'acte de réunion à la France, 
fl se trouva plusieurs fois en présence de Du- 
BKNifîez, qui ne* Ta pas épargné dans ses Mé- 
moires. Ce général rapporte que, le U février 
1793, il trouva la ville d'Anvers dans la cons- 
temalion; que le commissaire Chaussard venait 
4s casser tous les magistrats, d'ordonner leur 
«RstatkMi , et aussi celle de soixante-sept no- 
tables de la ville; que le général Marrasse , refu- 
sât d'exécuter cet ordre, répondit gaiement au 
comBMSsaire , qui lui reprochait de se conduire 
en fiiir : « Allez, monsieur Chaussard, je ne 
tms pas plus vizir que vous n'êtes Publicola t » 
ÎX Harassé le fit partir sur-le-champ. 

Après son retour à Paris, Chaussard fut 
Mnimé secrétaire de la mairie, et bientôt après 
Moétalre général de l'instruction publique. Il 
avait publié un traité de V Éducation des peu- 
ples (1793) , et des Mémoires historiques et 
poliùques sur la révolution de la Belgique 
et dm pays de lAége ; 1793, in-8<'. 

Lorsque le directeur La Révellière voulut 
iomder une religion nonvelle, Chaussard s'en 
dédara l'apôtre , et, oubliant qu'il avait pro- 
cfaoïé, dans une pièce de vers, que le peuple 
seiU est Dieu, il monta en chaire , dans l'ég^se 
Sût-Germain-rAuxerrois, et prêcha le nouveau 
dn des théophilanthropes. Puis il fit Kuceessi- 
nneot imprimer F Esprit de Mirabeau; 1797, 
1 f d. in-8" ; — un Essai philosophique sur la 
éijfnité des arts (1798) ; — son Coup d'œil sur 
f intérieur de la république française , ou 
esquisse des principes d'une révolution mo- 
rale (1799) ; — le nouveau Diable boiteux, ou 
Mkau philosophique et moral de Paris 
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(1799,2 vol. in-8*») ;— les Fêtes des courtisanes 
de la Grèce, annoncées par l'auteur comme 
Supplément aux Voyages d'Anacharsis et 
d'iln/énor (trois éditions, 1801, 1803, 1820, 
4 vol. in-8*) : ouvrage assez superficiel et sou- 
vent licencieux; — Héliogabale, ou esquisse 
morale de la dissolution romaine sous les 
empereurs (1803, in-8*'). Ce ne fut pas sans 
doute pour la publication de ces deux derniers 
ouvrages ( l'auteur avait gardé prudemment 
ranonymc) que cette même année 1803 il fut 
nommé professeur de belles-lettres au lycée de 
Rouen, d'où il passa bientôt à celui d'Orléans : 
il avait des titres plus honorables dans les odes 
patriotiques Sur la paix. Sur le combat 
d*Algésiras , etc., et surtout dans sa traduction 
de V Histoire des expéditions d* Alexandre, 
par Arrien (1802< 3 vol. in-8*, et atlas in-4<*). 

Chaussard avait été reçu membre de la So- 
ciété philotechnique en 181 L II venait alors de 
publier, sous le titre â'Épitre sur quelques 
genres dont Boileau n'a point fait mention 
dans son Art poétique, son meilleur ouvrage, 
qu'il retravailla depuis, et dont il fit un poème en 
quatre chants , sous le titre de Poétique secon- 
daire, ou essai didactique sur les genres dont 
il n'est pas fait mention, etc.; 1817, in-12. 

A l'époque de la Restauration, il était titu- 
laire de la chaire de poésie latine à Nîmes, et il 
en touchait les appointements, quoiqu'il eût 
obtenu de résider à Paris, comme chargé de 
travaux classiques pour l'université. Il fut bien- 
tôt écarté du corps enseignant, sans pension^ 
et dès lors il ne s'occupa plus que de littéra- 
ture. On peut citer encore parmi les nombreux 
ouvrages de Chaussard , son traité Sur les mo- 
numents ptiblics et la magistrature des édiles 
(1800, in-8' ); — Jeanne d'Arc ( 1806, 2 vol. 
in-8** ) ; — Heur et malheur, ou trois mois de 
la vie d* un fou et d^un sage (1806, 2 vol. 
in-12); — le Pausanias français, état des 
arts en France à Vouverturedu dix-neuvième 
siècle (1807, in-8*); — les Anténors modernes, 
ou voyage de Christine et de Casimir en 
France, etc. (1807^3 vol. in-8'*). Cliaussard 
était occupé quand la mort le surprit, d'une 
traduction en vers des Odes d'Horace et de 
celle d'un Choix depoésies lyriques de Schiller» 

Comme poète, Chaussard suivait les traces 
de Lebrun, dont il était admirateur enthou- 
siaste; mais avec l'énergie du Pindare (huaçais, 
il n'avait ni sa verve dithyrambique ni ses 
fougueux écarts ; et quoique dans ses odes la 
force remplace la grâce , dies ont eu un légi- 
time succès. Celle qui est intitulée V Industrie 
et les arts a été trois fois réimprimée, m-W 
et in-4°. [ViLLEifAVR, dans l'^nc. des g. du m.] 

Héreau, Notice tur Chaussard. — Bévue eneyelope' 
digue, t. XI. — Maliat, jdnnuttire nécrologique, an- 
née ISM. 

GHAUSSÉB {Pierre^Claude-Mvelle HE la), 
Voy. liACnAussi^. 
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CHAïJSSiBA (François ), médecin fraoçais, 
né à Dijon, en 1746, moitié 9 juin 1828. La ré- 
putation de ce savant modeste , infatigable et 
consciencieux n'a pas été égale à son mérite réel, 
quoiqu'il ait été professeur de la Faculté de Mé- 
decine, de l'École polytechnique et de V\x6- 
pital des femmes en couches, et membre de 
l'Académie des sciences. Chaussier reçut dans 
sa ville natale sa première éducation; il prit 
le titre de docteur en médecine à Besançon, et 
revint bientôt dans sa patrie, où il fit des cours 
à l'académie sur l'anatomie, la physiologie, la 
chimie et la matière médicale. L'étude des scien- 
ces naturelles appliquées fut pour Chaussier 
un besoin de toute sa ^ie, comme elle fut la 
source de la gloire qu'il s'acquit comme profes- 
seur. Il était déjà avantageusement connu en 
Bourgogne lorsqu'en 1794 il fut appelé à organi- 
ser l'École de santé , ou peu de temps après il 
occupa la chaire d'anatomie et de physiologie, 
qu'il remplit jusqu'à l'ordonnance de dissolution 
( t823). Son enseignement a laissé de profonds 
souvenirs à l'École de Paris , et tous les élèves 
de cette école savent ce qu'ils doivent au\ le- 
çons judicieuses et savantes de l'homme qui por- 
tait tant de lumière sur tous les sujets qu'il en- 
treprenait de traiter. Comme praticien, Chaus- 
sier eut également de grands succès; mais c'est 
surtout comme professeur et comme savant qu'il 
mérite d'être signalé à la postérité.. Bien qu'il 
n'ait laissé qu'im petit nombre d'écrits peu 
étendus , il n'est pas en quelque sorte on point 
des sciences médicales sur lequel il n'ait dirigé 
ses recherches, sans parler encore des travaux 
relatifs à l'agronomie, à l'administratiob, etc. 
Travaillant sans cesse, Chaussier suffisait à tout, 
et la précision et la méthode qu'il apportait dans 
ses expériences sont telles, qu'on ne saurait lui 
rqirocber d'avoir mis en circulation ou accrédité 
des erreurs. Les faits! toujours les faits! telle 
aurait pu être sa devise. H voulait qu'on fût 
exact dans les mots comme en tout le reste, et 
il a laissé une nomenclature anatomique qui au- 
rait dû être adoptée. Ses Tables synoptiques 
sont un ouvrage de la plus haute importance, et 
dans lequel la science presque entière se trouve 
résumée avec une admirable netteté. Les tra- 
vaux de Chaussier en physiologie «ont nombreux 
et ont servi de base à tous les traités publiés 
depuis vingt-cinq ans sur cette science, tandis 
que leur auteur n'a jamais pris le soin de les 
rassembler systématiquement. 11 en a été de 
môme de ses recherches sur la médecine légale, 
dont il a traité toutes les questions de détail dans 
des consultations nombreuses, qui lui étaient 
soumises, et dont les décisions étaient accueil- 
lies comme des oracles par les tribunaux. Sa po- 
sition de médecin de la Maternité lui fournit les 
matériaux d'importantes observations sur la gros- 
sesse, sur les dimensions du fœtus, et sur l'ac- 
couchement, de même que sur les maladies dont 
le fœtus peut être afTecté dans le sein de sa mère. 



C'est dans les journaux scientifiques du tenu 
c'est dans les thèses et les ouvrages de ses d 
ciples qu'il faut chercher les œuvres de Chai 
sier, de cet homme qui a tant fait et tant I 
faire; car peu d'hommes ont aussi bien que 
compris la mission du professeur. 11 ne se bc 
nait pas à jeter du haut de sa chaire ses 
çons aux Jeunes gens ; il les aimait, il se pi 
sait à s'en entourer, à les diriger dans leurs él 
des, à les associer à ses travaux, à leur indiqv 
des recherches à faire, travaux dans lesqudâ 
les aidait puissamment, et dont il leur laiss 
tout l'honneur. Chei lui avaient lieu, presq 
tous les soirs, des réunions d'élèves laborieu 
et les conférences familières dans lesquelles 
contractaient le goût de la science positive. 

Chaussier avait dans ses mœurs une sévér 
quakérienne ; quoiqu'il fût riche, son costume 
sa maison étaient de la plus parfaite simiilicil 
Grâce à cette manière de vivre, et malgré fi 
immenses occupations , il vécut exempt d'infi 
mités, et toujours jeune par l'es^prit, jusqi 
l'âge de quatre-vingt-deux ans. On a de lu 
Description de Vaérostat de V Académie < 
D\ion, par MM. de Morveau, Cknussi 
et Bertrand ;î>ïi(m y 1784 , in-S"; — Méthoi 
de traiter les morsures des animaux enrag 
et de la vipère , suivie d'un précis sur la pu 
tule maligne; D^on et Paris, 178à , in-12 ; 
Consultation médico-légale sur une accusati* 
d'infanticide; Dyon,1785, in-4";— Observatio 
sur la manière de transporter les mûrie 
blancs et instruction sur la manière de sem 
les graines de mûrier; ibid., 1786, in-S*;- 
Exposition sommaire des muscles, suivant 
cl€issiJication et la nomenclature méthodiqu 
adoptées au cours d'anatomie de Dijon ; ibic 
1789, in-8**; Paris, 1797, in-4°; — Mémoii 
sur quelques abus dans la constitution d 
corps et collèges de chirurgie, et parliculi 
rcment sur Vabus des droits, prérogatives 
privilèges attachés à la place de premier ch 
rurgien du rov; Dyon, 1789, in-8°; — Obse> 
valions chirurgico-légales sur un point in 
portant de la jurisprudence criminelle i D 
jon et Paris, 1790, in-8»; -z. Instruction st 
l'usage des remèdes que le département de i 
Côte-d' Or envoie dans les campagnes ; Dijo\ 
1792, in-ë**; — Tables synoptiques; Pari 
1799-1814-1826 ; — Discours prononcés au 
séances publiques de la Maternité; ibid 
180â, 1806, 1807, 1808-1813, in-8*>; — Expos 
tion sommaire de la structure et des dif/i 
rentes parties de Vencépliale ou cerveau 
ibid., 1807, in-8"*; — Recueil des programnu 
des opérations chimiques et pharmaceutiqw 
qui ont été exécutées aux jurys médicaux d 
1809 à 1810; 11 cahiers in-4°; — - Consultt 
lions médico-légales sur une accusation d'en 
poisonnement par le sublimé corrosif ou mi 
liate de mercure sur-oxydé, suivies d'ui 
notice sur les moyens de reconnaître et c 
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eomstaUr Fexistence de ce poison ; Paris, 1811, 
iot^i-^BecueUantUonûque à Pusage des jeu- 
net gens qui se destinent à Vétude de la ehi" 
rurgie, de la médecine, de la peinture et de la 
sculpture; ibid., 1820, in^**; le même ouvrage, 
aou le titre : Planches anatomiques àVusage 
des jeunes gens; ibid., 1823, iii-4* ; — Consi* 
dérations sur les conpulsions qui attaquent les 
femmes enceintes ; itiâ,^ 1824, m-8^; — Re- 
ceeU de mémoires, consuUatUms et rapports 
swrdes otQets de médecine légale; ibid., 1824, 
iD-8*; ^Mémoire médico-légal sur la viabi- 
lité de Ve^fanl mûssant ; 1826, in-8°. Les du- 
«rtalioiis suÎTaotes aont attribuées à Chaussier : 
Sv les avantages de la paracentèse pra- 
tiquée dès le commencement de Vhydropisie 
sUomimale; Paris, ao u, iji-8*'; — la Para' 
catèse, dans le cas d'ascite primitive, est' 
dit le mogen sur lequel la médecine puisse 
kplme compter? ibid., 1804, 10-4**; — de la 
Cklarose; ibid., 1804, 10-4"; — Sur Pané 
thème; ibid., 1805, iii-4°; — - Sentences et ob' 
lertaîums d*Hippocrate sur la toux; propo 
phons sur divers objets de médecine; ibid., 
llOâ, ÎB-4**; — Sur quelques cas d'érosion de 
testmnae; ibid., 1806, iii-4''; — Sur Vinfanti* 
tde; iUd., 1811, 10-4**; — Manière de procé- 
ier à Couverture des cadavres; ibid., 1814, 
'%k*\ — Sur les érosions et perforations 
ffmtanéesde Vestomae; ibid., 1800, in-4'';— 
Ur teeekgwsose, la sugillation, la contusion, 
k meuririâsure; ibid., 1814, iM'* ; — Sur les 
kimerrkmdes; ibid., 1814, iii-4'' i—Considéra- 
tims médico-légales sur deux articles du 
(Me pénal; ibid., 1819, iiHi*". Chaussier a en- 
em inairé des mémoires dans plusieurs feuilles 
périodiques. Une éditioQoomplètÎB des oeuvres de 
Gbosfier serait uq véritable senrice rendu è 
Uirisaw [En. des g. du m., avec addit.1 
BîÊtmrkU méâimè9, - Qoérard, ta yrancê lût., 
oiAUTBAU (François), dessinateur et gra- 
veur français, né à Paris, en 1621, mort à Paris, 
Il 3 fiérricr 1676. Il commença par étudier la 
psÎBtnre dans l'atelier de Laurent do Labire, 
tek il s'essaya dans la gravure au burin ; mais, 
éaoi d*Dne fécondité prodigieuse, il l'abandonna 
iimiéi pour Teau-forte, dont la rapidité répon* 
dût mieux à son besoin de produire. Dasan fait 
Bontar à phis de trois mille le nombre des 
pièces de oot artiste. On trouve de tout dans son 
ouvre, des BiÛ6ts mythologiques, historiques, 
idig^x, des portraits, des frontispices de li- 
vra, gravés d'après ses propres dessins ou les 
tdîkaaK de Raphaël , du Poussin , de Lesueiir, 
de Librun, de J. Romain, du Tintoret, etc. 
Sbalenil a gravé d'après Chauveau les portraits 
et Charles /*' et de Richelieu. Ses planches 
Mitcngénéral peu estimées, et on lui reproche 
ée nombreuses fautes de dessin et une certaine 
Eéeberesse dans le trait. Il fut nommé de l'Aca- 
dénie le 14 avril 1663, et laissa cinq fils, dont 
le pins jeune fut sculpteur. P. Cn. 



HaJMrt et RoU, MtOMel àu umMUun, t YUl. — Fou- 
tenaj. Dictionnaire dei artistes. — Heloeckcn, DieUdes 
artistes. 

CHAUTBAU (René), scupteur français, fils 
du précédent, né à Paris, en 1663, mort à Paris, 
le 5 juillet 1722. Il étudia dans l'atelier de Caf- 
fieri, et son étonnante facilité le fit remarquer da 
Ck>]bert, qui lui donna le logement aux Gobclins. 
Des discussions avec son beau-père, CuuccI, 
dessinateur italien, lui firent abandonner la 
France pour la Suède, où il resta sept années. 
De retour à Paris , il travailla beaucoup à la 
composition et à la sculpture des ornements du 
Palais de Versailles, et décora de ses anivres les 
châteaux d'un grand nombre de seigneurs. Il 
mourut, dit-on, du chagrin que lui avait causé 
la perte de sa fortune. Si Chauveau , doué de 
la même fécondité que son père, a beaucoup pro- 
duit et joui de son vivant d'une grande vogue, 
il n'a rien laissé qui soit digne de lui survivre. 

P. Ch. 

Papilloo, Éloge de R. Chtiuveau ; ParU, 17», ln-4«. - 
VoalfMj^ IHctionnairé des artistes. 

CHAITTEAV-LAGAIIDB (Claude'Fran{vis), 
avocat et magistrat fiançais, né à Chartres , le 
21 janvier 1756, mort à Paris, le 29 février 1841, 
par suite d'une maladie gagnée aux obsèques de 
Napoléon. Fils d'un barbier, il devint avocat au 
parlement de Paris, et avait débuté d'une ma- 
nière brillante au barreau, par la facilité de son 
élocution , lorsqiio éclata la révolution de 178U. 
Dans un écrit publié à cette époque, sous le titre 
de Théorie des états généraux, ou ta France 
régénérée, il suivit le torrent favorable à la ré- 
volution. Biais la timidité de son caractère l'em- 
péclia de la servir; et il se borna à l'exerdoe de 
sa ])roression. En 1793 il dérendit le général 
M iranda, et le fit acquitter au tribunal révolu- 
tionnaire. Il Alt moins heureux dans la défense 
de Brissot, son compatriote ; dans le procès de 
Charlotte Corday , il fut réduit au sUenre par 
riiéroïsme de l'illustre accusée, qui avoua qu'elle 
avait voulu débarrasser la France d'un monstro 
tel que Itfarat. Il faivoquait en sa faveur l'mdiU- 
genco du tribunal, en se fondant sur l'cxallalion 
qui avait troublé sa raison; elle l'interrompit 
pour dire qu'elle avait agi avec calme et ré- 
Hexion. Chauveau n'ijouta que quelques paroles 
pleines d'à-propos (voy. Coroat (Charlotte)). 
Pour lui donner une preuve de son estime, elle 
le chargea d'acquitter une petite dette qu'elle 
avait fkite k la prison , et que la confiscation 
dont elle était frappée lui ôtait les moyens de 
payer. Quelques mois après il fut nomme d'of- 
fice, avec Tronçon-Duooudray , le 14 octobre, 
pour défendre la reine xMarie-Antoinette devant le 
tribunal révolutionnaire (1). Leréled'un avocat 
en pareille circonstance était bien circonscrit, si 
on' ne voulait «'exposer aux derniers dangers. 
Hébert le dénonça à la Société des Jacobins 
pendant le orocès. Chaumette et Collot d'Her- 

(1) MoiUt. du te octobre 17M ( an ii ), n* sb, 96, r. t9. 
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bois le signalèrent d'une manière très-péril- 
leuse alors. Après la condamnation de cette reine 
infortunée, Chanveau-Lagarde fut mandé de- 
vant un comité révolutionnaire, pour déposer 
des secrets qu'elle lui aurait confiés. L'avocat 
répondit qu'il n'en avait aucun ; et pour désar- 
mer ces tigres, il déposa une mèche de cheveux, 
comme la seule récompense qu'il eût reçue de 
la noble victime, et il en demanda acte. Cet acte 
lui fut reproché dans la suite, et il s'en expliqua 
dans sa Note historique sur le procès de Marie- 
Antoinette et de madame Elisabeth ; Paris, 
1816* On dit que la duchesse d'Angoulème n'en 
conserva pas moins une grande bienveillance à 
celui qui avait assisté sa mère dans ce moment 
suprême. Mais il n'en fut pas récompensé, 
comme Tronchet l'a été pour une assistance ana 
logue dans le procès de Louis XVI , ainsi qu'on 
l'a appris par une lettre récemment publiée, 
ni surtout comme Desèze, nommé premier pré- 
sident de la cour de cassation pour sa plaidoirie, 
quelque insuffisante qu'elle ait été. Chauveau-La- 
garde, défenseur de l'abbé Brottier devant la 
commission militaire de 1797, illégalement insti- 
tuée pour juger des accusés civils , estimé au bar- 
reau, avocat au conseil depuis 1806, président 
du conseil de cet ordre en 1824, n'a été nommé 
conseiller à la cour de cassation que le 17 mai 
1828, à la mort de son ancien confrère Desèze. 
On a dté de lui son plaidoyer de 1826 pour 
Bissette, Fabien et Volny, condamnés de la fifar- 
tinique ; on n'aurait pas dû oublier celui qui avait 
été dès 1824 associé à leur défense, qui ne l'avait 
pas abandonnée pendant que le ministre Peyron- 
net retenait les pièces pendant deux ans , et qui 
parvint seul à en faire ordonner l'apport, et à 
trouver dans la législation coloniale elle-même 
les moyens de faire casser (le '30 septembre) 
cette illégale et inique condamnation ; car c'est 
le seul que les innocentes victimes aient reconnu. 

A. nE SÉCHER VILLE. 
Lettre tttr let éoénâmenU des jâniUlet /rançaUes «» 
i9Hkt par M. liambert ; P»rls . septembre 18S0 , la-8« ; — 
Mémoires pour Us hommes de couleur »• par Bissette , 
l8U-i8M. — JMtre du tl décembre isis. — PToUce par 
M, DouMet de toistkibauU, avocat, im. 

GHACTBLiN (Germoin-Louis ne), magis- 
trat français, né &i 1685, mort à Paris, le 
f avril 1762. Il s'éleva par son mérite aux 
fonctions de gtfde des sceaux, où il remplaça, en 
1729, le miidstre Annenonville, et de secrétaire 
d'État an département des affaires étrangères de 
1727 k 1737. Né avec un génie actif et pénétrant, 
il devint l'homme de confiance du cardinal de 
Fleury, sur lequel il avait une grande supériorité. 
Ce fut grftoe à son habileté qu'une guerre médio- 
crement conduite, et marquée par le honteux 
abandon de la Pologne, se termina par le traité 
de Vienne;, le seul acte glorieux du règne de 
Louis XV. Néanmoins une intrigue de cour le fit 
disgracier par le premier ministre , aux yeux du- 
quel on le représentait comme un homme<avide 
de lui succéder. Après lui avoir reproché, dans 



une lettre du 22 février 1737, de rompre les me- 
sures adoptées par le roi pour l'affermissement 
de l'Europe et la tranquillité des peuples, le car- 
dinal exila Chauvelin, d'abord à Bourges, puis à 
Issoire, dans les montagnes de l'Auvergne. L'an- 
cien ministre n'obtint que peu de temps avant 
sa mort la permission de rentrer à Paris. 

b'Argenson, JUém. — Flassan. Diplom. Pran., V. — 
Le Bu, Diet. encyc. de la France. 

GHAUTELiiff (François-Claude, marquis 
de), général français, fils du précédent, mort à 
Versailles, en 1774. Il servit avec distinction en 
Italie, sur le Rhin et en Flandre, fut nommé 
maréchal de camp en 1745, ministre plénipo- 
tentiaire du roi à Gûnes, et commandant des 
troupes françaises envoyées eu Coise. Lieutenant 
général en 1749, ambassadeur à la cour de Turin 
en 1753, il obtint en 1760 une des deux charges 
de maître de la garde-robe du roi. Il mourut 8u<* 
btteroent, dans l'appartement et sous les yeux d^ 
Louis XV, dont il fiûsait la partie de jeu. Le roi 
fut, dit-on, vivement impressionné par ce trépas 
subit du marquis ; mais, au rapport des historiens, 
il éprouva moins de douleur que d'épouvante. 
On connaît du marquis de Chauvelain quelques 
vers faciles et agréables. 

BacbaamoDt, Mém. secrets, IV. — Sonlavie, Mém, de 
Richelieu, IX. 

GHAUVKLiif (François-Bernard f marquis 
DE ), homme politique français, fils du précédent, 
né à Paris, le 29 novembre 1766, mort dans la 
même ville, en avril 1832. Il comptait parmi ses 
ancêtres des guerriers , des prâats et quelques- 
uns de ces magistrats honorables dont l'indépen- 
dance individuelle constituait à peu près toute 
l'opposition de l'ancien régime, et en faisait 
pour ainsi dire une monarchie tempérée par la 
vertu d'un ou de plusieure hommes d'État. Son 
oncle, abbé et conseiUer-clerc au pariement, 
s'était fait remarquer dans la grande affaire de 
l'expulsion des jouîtes, et avait subi , par l'in- 
fluence de la redoutable société, un long empri- 
sonnement et diverses autres persécutions. Son 
père avait rempli avec distinction plusieurs 
fonctions diplomatiques. Membre d'une famille 
aussi riche en hommes de talent qu'en hommes 
de caractère, François de Chauvelin répondit 
parfaitement à de pareils antécédents. 

La rév(dution de 1789 le trouva lié au parti de 
la cour, non-seulement par sa naissance, mais 
encore par sa position spéciale, puisqu'il ve- 
nait de succéder à son père dans la charge de 
maître de la garde-robe; mais M. de Chauvelin 
ne s'en associa pas moins à cette élite de la no- 
blesse qui sut devancer par ses sacrifices les exi- 
gences du temps et les rendre ainsi méritoires. 
TYop jeune pour exercer une action politique et 
jaloux de coq>érer, autant que le lui permettait 
son ftge , à l'œuvre révolutionnaire , il prit du 
service, et fut nommé aide-de-camp du maréchal 
Rochambeau ; mais, ap|)elé aux affaires par une 
vocation caractérisée, il ne tarda point à abandon- 
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iierb enrrière militaire, sans s'y être distingué 
autrement que par le rigoureux accomplissement 
de ses devoirs. 

Vers le mois d'ayril 1792, il fut envoyé à 
Londres pour y représenter la France et déter- 
miner, de concert avec M. de Talleyrand , son 
mentor, la neutralité du cabinet de Saint-James 
dans la guerre générale qui menaçait d'éclater. 
La négodalion eut son plein cfTet ; et quoique ce 
Tûoltat ait été compromis par les événements 
poUéiieurs, il n*en resta pas moins un titre de 

I ^oire pour ceux qui parvinrent à le conquérir. 

^ • Tons les obstacles ont été levés par le zèle 
« édtiré et franc de M. de Chauvelin, » dit le 
Moniteur de cette époque. Et plus loin il ajoute : 
« On reconnaît là la prudente habileté qui a tou- 
« jours si heureusement servi le patriotisme de 
« M. de Talleyrand. » Néanmoins, il faut bien 
f« garder de confondre dans une complète unité 
it f oes et de principes ces deux hommes d*État. 
Dè&kirsoo pouvait préjuger, à certaines nuances 
<)illérenlieiles, qu*il existerait plus tard entre eux 
de graves dissentiments. Aussi le roi d'Angleterre 
et rarifltocratie traitèrent-ils M. de Talleyrand 
eooBm un des leurs, et marquèrent-ils à chaque 
occasion de la défiance à son collègue : l'un conti- 
mait à se servir du vocabulaire consacré, et par- 
hit au nom du roi très-chrétien, tandis que 
fmtre ne connaissait d'autre titre à Louis que 
cehn de roi des Français. Mais quand il n'y eut 
phs qu'un principe en France, il ne demeura 
qs'nn ministre de France à Londres : ce fut- 
Cbanvdin qui notifia au gouvernement anglais 
riAaire du 1 août et la suspension de Louis XVI. 
Le conseil exécutif de la république, regar-^ 
àaat Chauvelin comme un démocrate ardent et* 
éffftrové , le maintint à ce poste de confiance , 
iDalfpné la suspicion qui résultait dans ce temps- 
U d'nne origine nobiliaire; il y demeura jusqu'à 
b mort du roi , en janvier 1793. La nouvelle de 
olévéaemeot ayant décidé le ministère anglais 
à rompre toute espèce de négociation ( 24 jan- 
Tio'), après avoir déjà contesté le caractère offi- 
ôri du ministre de la république (31 décembre 
1792), il reçut l'injonction de se retirer. A son 
retour à Paris, Chauvelin fut nommé à la léga- 
tion de Florence, poste que MM. de Sémonviile 
et Maret venaient d'abandonner; mais il fut 
oU^ comme eux de se retirer, lord Hervey 
ayant menacé le grand*<hic de bombarder Li- 
Yvnne si dans les vingt-quatre heures il ne 
sortir Fagent français de sa résidence, 
en France , ses services ne purent pré- 
server CbaureUn du sort commun à ceux de sa 
dMse : Il fat incarcéré pendant onze mois, et ne 
^nt sa dâirmnce qu'à la jonmée de thermidor. 
Après raflkire du 18 brumaire , nommé par le 
lénat oMmbre du Tribunat, Chauvelin, qui res- 
sortait alors arec U majorité de la nation le be- 
nii d*ime orgnnisation forte et stable, appuya 
d'abord le ^oavemement dans ce qui tendait à le 
eonstftoer et à régulariser son action. Plus tard, 



il sortit du Tribunat , et fut nommé préfet de la 
Lys (chef-lieu, Bruges). Appelé au conseil d'Étal 
par l'empereur, il y déploya une rare entente des 
affaires, et parmi tant de capacités adminisfara- 
tives si éminentes , il sut se faire une réputation 
particulière par des travaux remarquables, tels 
que son rapport sur l'organisation des ponts et 
chaussées , rapport sur lequel fut basé le décret 
du IG décembre 1811. £nfin,la conquête partielle 
de l'Espagne s'étant effectuée. Napoléon choisit 
pour régir civilement ces contrées Chauvelin, 
qui partit avec le titre d'intendant général de la 
Catalogne. Les événements de 1814 condamnè- 
rent d'abord Chauvelin au repos; mais en 1815 
Louis XVUI , malgré les précédents révolution- 
naires du marquis , rendant hommage à son in- 
contestable réputation d'homme d'affaires, le 
porta sur la liste des conâeillcrs d'État liono- 
raires. Chauvelin fut envoyé en 1817, par le 
département de la C^te-d'Or, à la chambre des 
députés , où il prit place parmi les plus ardents 
champions de la cause nationale. Chauvelin 
échoua aux élections de 1824; il fut réélu en 
novembre 1827 , et donna deux ans après sa 
démission. Retiré à CIteaux, près Nuits, dans Tan- 
cienne abbaye, dont il avait fait l'acquisition , il 
voulut faire succéder à sa vie diplomatique, ad- 
ministrative et parlementaire une existence in- 
dustrielle, et entreprit sur une assez vaste 
éclielle quatre espèces de fabrications; mais il ne 
lui fut pas donné de briller dans cette nouvelle 
carrière. Il mourut du choléra, pendantun voyage 
à Paris. [Enc. des g. du m.] 

Bertrand de MolleTtlIe, Mem. — Monit. wniv, — Lesur, 
Aim. hiit. uAio. — Aruault, etc.. Biographie nouvelle 
des contemporains. 

CHACVELiiff {Henri-Philippe) y théologien 
français, frère de François Claude, né vers 
1716, mort le 14 janvier 1770. 11 ambitionna de 
bonne heure d'être chef d'opposition. C'est ainsi 
qu'il ne craignit pas de proposer et fit adop- 
ter par le parlement des remontrances contre 
les lettres de cachet (1753). Plus tard il fut 
l'un des artisans les plus actifs de la ruine des 
jésuites. Déjà, en 1750, il s'était signalé |iar 
plusieurs écrits dans la grande affaire des Im- 
munités. Ayant fait rendre, en 1753, au parie- 
ment de Paris un arrêté par lequel cette cour 
déclarait qu'elle ne pouvait sans manquer à son 
dcvoû* optempérer à l'ordre du roi qui lui avait 
enjoint de suspendre toutes poursuites concer- 
nant le refus des sacrements, Chauvelin fut, 
avec trois de ses collègues , arrêté le 9 mal et 
enfermé au mont Saint-Michel. Rendu à la 11* 
berté, il commença contre les jésuites une série 
d'attaques qui, le 9 mai i^67, aboutirent au Imuk 
nissement de ces religieux. Il retomba ensuite 
dans l'obscurité. 

UloDg, BWioth. Mit, df la France, edlt. Fontette. 
- Voltaire, Siècle de LovtU Xf^. — SUmoadl. HUt des 
Français, XXIX. 

CHAVVBLOT {Sytvestre)y mathématicien 
français, né à Beaune, en 1747, mort vers 1832. 
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Il était capitame da génie à Tépoque deU réro- 
httioo. Après rarrestation da roi Lonia XYI , 
il émigra, fit en 1792 la campagne dea princes, 
obtint un congé» s'établit à Bmnswick, et rentra 
en France Ters 180&. On a de loi : Introdw^ 
tUm à MœtHcUé, elc; Hadrid ( Bayonne), 
1788, in-6»; — le livré des vériiéi , wnt^ 
nani les causes directes de la révolmiiom 
française, avec nne analtfse raisonnée des 
missionnaires français ( les rérolotionnaires ) ; 
Bmnswick, 1795, in-8*; — lettre à Kant sur 
Vépouvantable abus que Van pourrait fakre 
de ses opinions; ibid., 1797, bNI*; — iViw 
fDclle introduc^an à la géométrie, ou théorie 
exacte el lumUneuse de l'étendue; ibid., 1801» 
ln-8«. 
Arnanlt, etc., BlogropMê noÊSeUe det i«m>iw 

GHAUTBNCi (Louis de Loos, comte de 
Cbini, sire de), seigneur flamand, Tirait è la 
fin du dooxième siècle. Il se rendit célèbre par 
le loamoi qail donna à CShauTend-le-ChâteaN, 
entre Stenay et Montmédi. Les yers qœ ce 
tournoi inspira à on tronvère contemporain, Jao- 
i)ues Bretex , ont été imprimés sous ce titre : 
les Tournois de Chanvenci; Valendennes, 
1836, io-B^, et le P. Ménestrier en a cité des frag- 
ments. 

Ménestiier, 4ê fVsagê et ée VvHçine des arwwlrigê, 
f. m. — BiofT. mdv„ «dit. belc*. 

CHAUTIBR ( Claude " François - Xavier ) , 
lunnroe politique français, né en 1748, à Lure , 
en Franche-Comté, mort dans la même TÎUe, le 
26 féTrier 1814. Il pratiqua la médecine dans 
sa Tille natale. Député à la Convention nationale 
par le département de la Haute-Saône, il y Tota 
la détention de Louis XVI , sans appel et sans 
sursis. A la fin de la se&aion, U passa au conseil 
des Cinq-Cents. 

Petite Hographie eonvent. 

*GHAUTiii (....), navigateur fhmçais, natif de 
la Normandie, yivait au seizième siècle. Le mar- 
quis de La Roche ayant échoué dans son expé- 
dition è la Nouvelle-France, Chauvin, à l'insti- 
gation de Pont -Gravé, sollicita et obtint 
d'Henri IV le privilège exclusif de faire à la 
Nouvelle-France le commerce des pelleteries, 
avec toutes les prérogatives qui avaient été con- i 
cédées à La Roche. Ayant équipé quelques na- 
vires d'un faible tonnage , il remonta le fleuve 
Saint-Laurent jusqu'à quatre-vingt-dix lieues de 
son embouchure , et débarqua à Cadausac , 
point où les Indiens venaient vendre chaque 
firintemps les fourrures qu*ils avaient recueillies 
pendant l'hiver. A l'issue d'un second voyage, 
il revint en France , laissant une partie de ses 
équipages dans une habitation où ils périrent 
presque tous misérablement; ceux qui échap- 
pèrent aux maladies ou à la famine durent la 
vie à l'assistance des sauvages. Chauvin, qui 
songeait plus à faire le commerce qu'à oréer un 
étaMissemcot , fit encore deux voyages à Cn^ 



dousac, et monmt sans avoir pu terminer le m 
cond. p. Lbvot. 

M. Letcarbot et le P. Charlevofx , HitMrê de J 
AouveUe^France. 

CHAVTiiff (Etienne), philosophe et Ihéoki 
gpen protestant né à Ntroes, le 18 avril 1640, i 
mort è Berlin, le 6 avril 1725. A la révocatîo 
de redit de Nantes , il se réfugia à Rotterdam 
•è il fonda un pensionnatet où il desservit pen 
danl quelque tônpe l'église waiionne. En 168 
fl fut chargé de suppléer Bayle, empêché pa 
une longue maladie de donner ses leçons d 
philosophie , et il parait que son enseignemei 
Alt assez goûté pour qu'il conçût l'eapoir d 
soocéder à cet homme célèbre dans le cas qui 
ne pourrait plus remonter dans sa chabre. L*é 
lecteur de Brandebourg, qui, avec autant d*hi 
bileté que de générosité, cherchait à attirer dM 
sa capitale les plus savants d'entre les proies 
tanta réfugiés, l'ayant nommé en 1695 profes 
teor -de philosophie et mspocteur du collège fran 
çais. Chauvin s'établit à Beriin (1), où ses connais 
sanoes lui acquirent bientôt une Juste considé 
ration. La Société royale des sciences de celti 
ville l'admit dans son sein peu après sa fonda- 
tion , et trouva en lui un de ses membres le 
plus actifs et les plus utiles. Chauvin Ait à Ber 
lin le représentant du cartésianisme, et il « 
livra surtout à l'étude de la physique, dans Vfak 
tejition de combler les lacunes que cette doc 
trine présentait encore de ce côté. 

On a de Chauvin : Thèses de cognitiom 
Dei ; in-i2, sans date et sans nom de Heu , mais, 
d'après Ménard (2), imprimé à Nîmes et avant 
la révocation de l'édit de Nantes ; — Lexicon 
rationaU, sive thésaurus philasophicus, or- 
dine aXphabetico digestus; Rotterdam, 1692^ 
in- fol. : plusieurs éditions, dont la meilleure est 
celle de Leuwarden, 1713, in-fol., avec figures. 
On peoX considérer cet ouvrage comme le dic- 
tionnaire de la philosophie car^ienne. C'est un 
travail immense, dans lequel ont puisé, au moins 
autant que dans le dictionnaire de Bayle, les 
historiens de la philosophie antérieurs à Bnicker 
et Bnicker lui-même; mais il est d'une lecture 
fatigante, à cause de l'aridité d'un style trop 
scolastique ; — Nouveau Journal des savants ; 
Rotterdam et ensuite Berlfti , 1694-1698, 4 vol. 
in-8*; — de Nova circa vapores hypothesi; 
dans les Btiscellan. Berolin.; — Lettre toU' 
chant David Guiraud; dans la Bibliothèque 
germanique, t. HI. Michel Nicolas. 

Ménard , Histoire de la ville de Nismes, U VII. - 
Bajle, Lettres. — BartbolmeM, Histoire de rjécùdêmU 
de Berlin, U 1- —MM. Raag, f« PtOnee protestmnte. 

* GHAUTiii (Pierre ), philosophe et théolo- 
gien protestant, confondu avec le précédent par 
la plupart des biographes, et apiiarlenant pro- 
bablement à une famille de ce nom origimdre 

(I) Une de aea iUei, Hélène Chant la, épooaa en ITM te 
aavant J. Barbcjrac, qui lot profctaenr an collège ftia- 
^•ts.deisràiTio. 

(f > mstoire âe t« vitte ifê Hismes, t VII, p. Vit. 
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de ToukMise. n se réftigia également en Hol- 
lande, après la réTOcatkm de Tédit de Nantes, et 
il fat pasteur de Téglisc française de Norwich. 
On a de lui : de Beligiane naturati liber in 
tre$ partes dMsvs , nbi falsa repellaniur, 
ma probantur et ortftodoxarum ecclcsia- 
nm Jratrei ad concordiam vocantur ; Rot- 
tndam, IC93, iii-6*. Cet ouTrafçe, destiné à ét«v 
hKr que la relifpaQ révélée a son fondement dans 
Il rHigioo naturelle, et k inviter à la tolérance 
In aif^ théologiens de cette épocpie , souleva 
ane Tîve opposition et fit acctiser son auteur de 
MtmHsme. Il se défendit dans un écrit intitulé : 
ÉHaircissements sur un livre de la reli^on 
naturelle; Rotterdam, 1693, in-8^ Parmi 
cm qui Tattaquèrent, soit avant soit après la 
pélicâtioD de ce dernier ouvrage, il faut citer 
da Vrigny, Winkler, J.-F. Buddens et Schoer. 

Un antre Pierre Chauvin, nnédedn à Lyon, 
au b seconde moitié du dix-septième siècle, 
t>A connu que par une Uttre à madame 
it Senazan , sur les moyens dont on s'est 
itrti pour découvrir les complices d'un as- 
i&uimÊt commis à Lyon le 5 juillet 1692; 
Lven, 1693, in-12, lettre reproduite et réfutée 
ptr le P. Pierre Lebrun, dans son Histoire cri- 
fiqne des pratiques superstitieuses i Paris, 
t:jO, t. m, p. 1-49 et 191-288. 

Michel Nicolas. 

4tta rrmdiPantm, i«98, p. 4n-iM. leH, p. Ut-4t9, et 
^in, - Wilch, BiblMh. thmloç. Meleeta, t. I, p. 758, 
'». Tffi. - MM. Haag, /d France protestante. 

^cHAtmxEAi; OU CHAVISEAU ( André), 
QtHilogien français, de Tordre des Franciscains, 
mait dans la première moitié du dix-soptième 
siëde. On a de lui : le Tableau de la mort 
jit'int sur Vheureuse fin du P. Ange de 
Joftuae; Tours, 1608, in-S"; — la Mort d'un 
prince chrétien, tirée sur les dernières actions 
et paroles de Louis de fxtrrnine, cardinal de 
finise; Paris, 1623, in-12; — Lettre d'un so- 
litaire an roi, princes et seigneurs , faisant 
la guerre aux rebelles; Poitiers, 1628, in-8". 

I elong, Bibl, kUL de la France, éd. Fonte tte. 

*CHACX (Pierre), homme politiqne ftan- 
fafe , né à Nantes , le i" juillet 1755 , mort le 
*fi novembre 1817, à La Roche, commune de 
Urakm (Loire-Inférieure). Fils d'un négociant, 
il se fit d*abord connaître désavantageu sèment 
par lieux iMuiqueroutes en 1 784 et 1789, ce qui ne 
Tf^np^chapas d*etre élu, en 1792, capitaine de la 
eomJMignie de la garde nationale de Nantes dite 
deCincinnatus. L'année suivante il se battit bra- 
Tflnent dans les rangs du bataillon de Meuris, 
> h défense héroiqne de Nort. Nommé, au mois 
d'tnil 1793, membre de la première commis- 
lioa de sorvcillance instituée k Nantes par Fou- 
dié et ViUars, il fit ensuite partie du comité 
rémlotionnaire qui succéda k cette commission. 
L'un des exécntenrs des ordres sanguinaires de 
Carrier, à qni il n'opposa aucune résistance, il 
(mocmnit avec lui à l'enrôlement des brigands 
uTjîinisés sou<î le nom de Compagnie Marnt, 



et facilita les meurtres , noyades et spoliations 
ou atrocités de ton<} genres qui ont marqué le 
passage du sinistre proconsul à Nantes. Traduit 
devant le tribunal criminel ré>'olutionnaire de la 
Seine , au mois de vendémiaire an m , il rejeta 
la responsabilité de fous ces crimes sur Carrier 
et ses inf&mes satellites, sons les poignanls des- 
quels le comité nantais avait dA , disait-il , dé- 
libérer et agir. Il fit (riomplier ce système de 
défense, qu'il produisit très-souvent et avec une 
grande véhémence pendant les débats. Le tri- 
bunal le déclara, il est vrai, convaincu d'être 
auteur ou complice d'avoir donné au concierge 
de la maison d'arrêt ào Sainte-Claire Tordre 
d'en extraire et de f^ire transporter à une ga- 
liote tous les prisonniers qu'il jugerait en état 
d'être transférés ; d'avoir imposé des taxes vexa- 
toires, comprimé l'énergie des citoyens, or- 
donné et signé des arrestations arbitraires , et 
violé les droits de propriété; mais comme le 
tribunal déclara en même temps (iu*en se ren- 
dant coupable de tous ces faits, il n'avait ni 
abusé de ses fonctions ni agi avec des inten- 
tions criminelles et oontre-révolulionnaires , il 
fut acquitté. L'histoire ne peut certainement se 
dispenser de protester contre ce scandaleux ac- 
quittement; toutefois, s'il lui est fmpossible 
d'absoudre ou même d'exaiser Chaux, l'im- 
partialité lui f^it un devon* de ne pas le con- 
fondre en tous points avec ses collègues Goul- 
lin , Grandmalson , etc. Elle doit surtout met- 
tre en regard des actes hideux énumérés 
plus haut d'autres actes de Chaux, qui le 
montrent sous des faces bien difRîrentes, et 
donnent à penser que cet homme, dont le res- 
sentiment était excité par les affronts que lui 
avaient fait essuyer ses fleux banqueroutes , 
s'est ainsi trouvé préparé à seconder Camer; 
tant il est vrai que le fanatisme politique, alors 
surtout qu'il est doublé de ki peur et de la 
haine, détermine les actes les plus pervers. 
Chaux, en 1789, avait fait un rempart de sou 
corps à un noble poursuivi par la populace, qui 
allait le mettre en pièces; il avait élargi ou évité 
de faire arrêter certaines personnes; il avait 
acheté à bas prix , et cédé sans bénéfice, aux 
fermiers qui craignaient de ne pas les conser- 
ver, six métairies de la commune d'Orvault, 
vendues nalionalement; il s'était chargé de deux 
orphelins vendéens, et avait nourri une femme 
et deux enfants pendant la détention du chef 
de cette famille; enfin, il semble, d'après une 
lettre de sa mère , qu'il était bon fils , bon 
mari et bon père. Il parait qu'il sentit plus tard 
l'aiguillon du remords : c'est du moins ce qu'on 
peut inférer de sa réponse à un jeune iKHnme 
qui essayait de le ramener sur son passé : 
N Jeune homme , puissiez-vous ne jamais vous 
trouver, jeune et ardent, dans ces terribles 
Journées où nul n'est maître de soi !... Dieu 
vous garde de vous livrer à cette épretive ! » 
t*n pix>fond B0U|4r avait seul été njontt* à ces 
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paroles, où le nom de Dieu avait été prononcé 
avec une expression dont l'interlocuteur de 
Chaux avait été profondément ému. H a publié 
k Toccasion de son procès : Chaux , memln'e 
du comité révolutionnaire de Nantes , aux 
représentants du peuple Jrançais, au peuple 
français lui-même, à PopinUm publique et à 
tous les vrais amis de la liberté; Nantes 
(1794); — Avis aupeuple : lisez et apprenez 
ce que faisaient les Nantais qui sont en ju- 
gement pendant que vous combattiez les 
Brissot , les Buzot et autres scélérats pour 
le triomphe de la cause de la liberté ; Nantes, 
Knapen (1794), m-4''. Les six premières pages 
de cette brochure, datée du 24 fructidor an ii, 
reproduisent le procès-verbal ( 12 juin 1793) 
des dix-huit sections de la ville de Nantes, 
formées en assemblées primaires , en vertu 
d'une pétition présentée par un grand nom- 
bre de citoyens pour délibérer sur les événe- 
ments qui ont eu lieu à Paris le 31 mai 
dernier, l**", 2 c^ 3 juin présent mois. Chaux 
fait suhrre ce procès-YerfcÂI des articles de la 
loi du 17 septembre 1793, contenant Ténuméra- 
tion des catégories de suspects dont les comités 
révolutionnaires étaient chargés de dresser, les 
listes, et il conclut à ce que le peuple de Nantes 
soit consulté à TefTet de savoir si le comité a 
bien on mal agi en envoyant à Paris les cent 
trente-deux Nantais. P. Lkvot. 

Documents inédtts, — Proeèt du comité révolutUm* 
noire,- «a Moniteur et dans le Bulletin du triimnal cri- 
uUnet révolutionnaire. — Commune et milice de Pfan- 
tett par MeUlnet. etc. 

CHAUX. Voy, La Chaux. 

GH4TA6NAG (Christophe de), guerrier fran- 
çais, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il commanda dans Issoire pour Henri lY 
en 1577. Assiégé par le duc de Guise avec des 
forces supérieures, il fut forcé de se rendre; 
mais il ne le fit qu'après des prodiges de valeur. 
Son aîeol Maurice ue Chavagnac , gouvemeiu* 
du Limousin sous Charles vm, avait été tué, 
en 1499, en défendant Naples contre Gonzalve 
de Cordoue. 

Anselme, hUtoire généalogique, etc. — Le Bas, Dict. 
enejfc. de la France. 

CHAFAGN AC (Gaspard, comte re) , officier 
français, petit-fils du précédent, né en 1624, 
à Brcsie, en Auvergne ; il servit longtemps en 
France, passa en Espagne et ensuite en Autri- 
che, oii l'empereur le nomma son ambassadeur 
en Pologne. A la paix de Ntmègue , il rentra 
dans sa patrie. On a de lui des Mémoires; 
Besançon, 1699, 2 vol. in-12; édition corrigée, 
Paris, 1700; avec des notes critiques, Ams- 
terdam, 1701, 2 vol. in-8». 

Leloog, BibUothique hUt, de la France, Mit Fon- 
tette. 

GHATARB (FrançoiS'Xttvier), jurisconsulte 
français, né à Nancy, en 1707, mort dans la 
même ville, en mars 1774. D professa le droit à 
l'université de Nancy. On a de loi : Manuduc- 
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tio in elementa juris romani, juxta ordinem 
institutianum Justiniani dispasita; Nancy, 
1773,2 vol. in-12. 

Qoérard, la France Uttéraire. 

CH A VANNES ( Alexandre- CésoT de), théo* 
logien protestant suisse, né en 1723, mort en 
juillet 1800. On a de lui : Conseil sur leg 
études nécessaires à ceux qui aspirent on 
saint ministère, ou introduction à Fétud0 
de la théologie ; Lausanne, 177 1 , in-8** ; — Essai 
sur l'éducation intellectuelle, avec le projei 
d^une science nouvelle; iUd., 1787, in-8*; — 
Anthropologie, ou science générale de V homme, 
pour servir à l'étude de la philosophie dee 
langues; ibid., 1799, in-8^ 

Qoérard, la France littéraire. 

*GHA¥ARLAN«B8 (illt^Oéne DE ), Statîsticte 

français, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : Extrait par 
abrégé de la quantitédes provinces, des villes, 
bourgs et paroisses qui sont dans la France; 
Paris, 1639, in-12. 

Lelong, Bibl. hiitor, de la France. 

GRAVES (Nulfo de), capitaine espagnol» 
vivait dans la seconde moitié du seizième siède. 
n pénétra le premier, en 1557, dans la pro- 
vince appelée aujourd'hui de Chiquitos et de 
Matogrosso, y prit connaissance des mmes d'or 
qui s'y trouvai«it, et battit les peuplades qui vin- 
rent l'attaquer, «itre autres les Trabasicoris. 
Ayant obtenu le titre de lieutenant dans ce 
même pays, il en prit possession avec un fort 
détachement de troupes, et y fonda en 1560 la 
ville de Santa-Cruz de la Sierra. 

Feller, Biographie untvenelle, édlt de M. Welas. 

CHAVES ( Jérôme de ), chronographe espa- 
gno , natif de Séville , vivait dans le milieu da 
Reizième siècle. On a de lui une Craductioi 
en espagnol du traité de Sphxra mundi de 
Sacrobosco, avec des additions et des notes; 
Séville, 1545, in-4'»; — Répertoria de loi 
tiempos ; ibiô., 1554 et 1580. 

Antonio. Biblioth. hispana nova. 

CHAVES (Emmanuel de Siltetra Pimo 
DE FoNSECA, comte D* Amarante , marquis m), 
célèbre général portugais, natif de Villaréal, 
en Portugal , mort à Lisbonne , le 7 mars 
1830. Issu d'une famille de la province de 
Tras-os-Montes, il a jeté quelque éclat dans 
l'histoiro des dernières années du règne du roi 
Jean VI , et a contribué plus que personne aa 
triomphe passager du fiarti attaché à l'ancien 
ordre de choses. Au commencement de Tamtée 
1823 , lorsque les Français entraient en Espagne 
pour soustraire le roi à l'influence des cortès , 
le parti absolutiste , qui jouait en Portugal le 
même rôle que le parti opposé ft la oonstitutioii 
espagnole, appelait de tous ses vœux la déli- 
vrance du roi Jean VI , l'anéantissement des 
nouvelles cortès et de la constitution de 1820. 
Le marquis de Chaves , croyant le moment 
opportun pour donner le signal de la contre- 
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TéTohitioD , rassembla tous ses domestiques et 
tuQS ses partisans à Villbréal , lieu de sa nais- 
sance, leur distribua des armes, et adressa aux 
Portugais, à la date du 23 février , une procla- 
DiatioQ par laquelle il les appelait aux armes. 
Cette proclamation fut reçue avec enthousiasme 
ptr les habitants de Yillaréal, et le comte d'A- 
narante, profitant de ce premier moment 
d'efiierf escenoe , marcha avec quelques soldats, 
attirés sous ses drapeaux par un nom devenu 
eâèhe dans la guerre contre les Fvançais, sur 
b petite ville de Chaves, capitale de la pro- 
Tince de Tra»-os-Montès, où la {garnison , forte 
de 700 bommeSy se déclara en sa faveur. C'est là 
que fat d'abord établi le siège de la contre- 
réruhition , qui ne tarda pas à faire d'assez nom- 
Inix prosâytes , surtout dans cette province, 
00 h famiUe des Silveyra jouissait d'une grande 
iaflnence et de propriétés territoriales considé- 
niiies. Le comte d'Amarante s'occupa tout 
d'abord d'organiser une régence ou junte provi- 
soiT«,à la tête de laquelle il plaça l'archevêque 
deBngjL Une insurrection fut organisée dans 
lorte la province; on recruta un grand nombre 
àe déserteurs de l'armée ; et le comte d'Ama- 
nate eut bientôt sous ses ordres 2 à 3,000 
humes, auxquels il donna le titre pompeux 
formée régénératrice. A Lisbonne, par un 
décret en date du 4 mars, il ibt privé de tous 
«titres et honneurs. Mais tandis que le gêné- 
m Lois de Rego s'emparait de Yillaréal , et lui 
nipait toute espèce de communication avec le 
. wte du royaume, le comte d'Amarante rem- 
porta, le 13 mars, une victoire complète sur 
OB de ses lieutenants, auprès de Santa-Bar- 
lara, et gagna encore le récent entier de Ya- 
laee. La guerre se prolongea jusqu'au moment 
(3 avril) où le comte d'Amarante prit le parti 
de se retirer avec environ 4,000 hommes sur le 
territoire d'Espagne, du côté de YalladoUd. Là 
9 réunit sa troupe* à celle du curé Mérino ; puis 
3 le rendit au quartier général de l'armée fran- 
çaise, et offrit au duc d'Angoulême ses services, 
qoi furent refnsés sous prétexte que la France 
B^^t pas en guerre avec le Portugal. Le géné- 
ral Luis de Rego le suivit sur le territoire espa- 
gnol, sur lequd les traités conclus avec les 
'sunstihitionnels lui donnaient le droit de péné- 
t.Tr; mais la crainte de se commettre avec l'ar 
&ée française le força de se retirer et de 
Vnaàn position sur la frontière. 

Liasorrection paraissait entièrement compri- 
■ée, et le gouvernement constitutionnel plus 
fMe que jamais, par suite de ces derniers 
^véoenients , lorsque la révolte d'un régiment, 
cirojé en observation aux frontières, sous la 
onduite du brigadier Souza de Sampayo, pa- 
mt des SilTeyra, vint ranimer tout à coup 
k» espérances des absolutistes et compromettre 
^ nouveau l'existence des cortès. Le régiment 
véfolté loarcha le 27 mai snr Yîllafranca , et 
àaa h nuit du même jour l'infant don Miguel , 

ffOinr. MOCR. UlflTBRS. — T. X. 



échappé du palais où son père était gardé par 
les cortès , vint le re;joindre, précédé d'une pro- 
clamation qui appelait les Portugais à la déli- 
vrance de leur -roi. Les personnages les plus 
importants s'empressèrent d'aller à Santarem 
offrir leurs services à l'infant don Miguel. Le 
succès prompt et inespéré dont cette entreprise 
fut suivie a fait suppc^r, non sans raison , que 
la reine, retenue aussi dans un de ses châteaux, 
sous la surveillance active des cortès, avait, à 
travers les embarras de sa captivité , organisé 
et dirigé ce mouvement décisif. £u effet, quel- 
ques jours s'étaient à peine écoulés, que le gé- 
néra] Sépulvéda, gouverneur de Lisbonne, avait 
rejoint l'mfant, et que le roi lui-même, entraîné 
par les soldats et par la populace , avait été se 
réfugier à Yîllafranca, tandis que les membres 
des cortès cherchaient un asile, avec toutes leure 
familles et tous leurs biens , à bord des flottes 
étrangères. De ce jour ( 2 juin 1823 ) la contre- 
révolution fut consommée, et le 5 le roi rentra 
dms Lisbonne suivi de l'infant don Miguel, qu'il 
nomma généralissime de l'armée portugaise. 
Tous les partisans du nouvel ordre de choses 
furent largement récompensés; la famille des 
Silveyra ne fut pas oubliée dans la distribution 
des honneurs, et le comte d'Amarante, rém- 
tégré dans tous ses titres et émoluments', fut 
en outre nommé marquis de Chaves, en mé- 
moire du lieu où la contre-révolution avait été 
proclamée pour la première fois ; ce titre fut 
accompagné d'une dotation en terres , de la va- 
leur de 6,000 cruzades de rentes pour trois 
vies. Le nouveau marquis de Chaves fit son 
entrée triomphale danfr Lisbonne à la tête de sa 
petite armée de 3,000 hommes , et }XHir elle fot 
frappée , par ordre du roi , une médaiOe por- 
tant cette légende : Fidélité héroïque des Tra- 
montanos. 

Depuis cette époque jusqu'à la fin du règne 
de Jean YI, le marqnis de Chaves ne paraît pas 
avoir pris une part directe aux affaires politiques 
du pays , ni même à la nouvelle révolution qui 
causa l'exil de l'mfant don Miguel et la disgrâce de 
la reine (9 mai 1824). La promulgation de la cons- 
titution libérale de don Pedro fut le signal d'une 
seconde insurrection, plus redoutable encore que 
la première. Tandis que les Anglais débarquaient 
à Lisbonne pour prêter leur appui au parti cons- 
titutionnel , le marquis de Chaves , à la tête de 
8 à 10,000 insurgés seulement, mais secondé 
par la population presque tout entière des pro- 
vinces de Tras-os-Montès et de Beira, relevait 
l'étendard de l'absolutisme ( 9 janvier 1827 ). 
Mais le comte de Yillaflor, envoyé contre lui 
avec une force d'environ 7,000 hommes , l'atta- 
qua près de Couche de Beira, et, api^ une 
lutte acharnée , le força de chercher retraite sur 
le territoire espagnol. Un mois ne s'était pas 
écoulé que le marquis de Chaves , avec une 
petite armée forte d'environ 4,000 liommes 
d'infanterie, 500 chevaux et 10 pièces d'artU- 
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lerie , rentrait , par RiiiTaès , dans la province 
du Minho. Il était accompagné de sa femme, 
qui prenait un grand intérêt au succès de cette 
entreprise. D'abord il marcha sur Porto, et 
n'en était plus qu'à 10 milles, quand Yillaflor, 
ayant opéré le 2 février sa jonction avec le 
marquis d'Angeja , général en chef des troupes 
de la régence , les insurgés se virent attaqués 
le 4 dans toutes leurs positions, et, après une 
longue résistance, furent obligés de ftiir, en 
laissant un grand nombre des leurs sur la place. 
Un seul coup semblait avoir anéanti Tinsurrec- 
tion; mais la saison pluvieuse vint à propos à 
son secours, et paralysa les mouvements de Tar^ 
mée constitutionnelle. Tandis que le marquis 
d'Angeja cherchait les insurgés aux fh)ntières 
de Galice, Telles Jordao, lieutenant du marquis 
de Cluives, rentrait en Portugal d'un antre 
côté, mais pour se voir repoussé encore une 
fois. Le marquis , loin de se laisser intimider 
par la supériorité de ses ennemis, méditait une 
nouvelle attaque , lorsque , le 20 février, ses 
troupes se mutinèrent, l'abandonnèrent en 
grande partie, et se rendirent au marquis d'An- 
geja. Les débris des rebelles entrèrent en Es- 
pagne , où leur désarmement fut opéré. Cette 
échauffourée du marquis de Chaves avait ce- 
pendant préparé les voies aux amis de l'an- 
cienne constitution; et tandis qu'il Hiyait de- 
vant les soldats de la régence, une nouvelle 
révolution, causée autant par le mécontentement 
qu'excitait le séjour des Anglais sur les bords 
du Tagc , que par la prolongation de l'absence 
de la reine dona Maria, éclata dans Lisbonne, 
le 30 avril , aux cris mille fois répétés de : À 
bas la constitution! vive le roi don Miguel l 
C'était la première fois que ce nom était aussi 
hautement prononcé. Don Pedro croyait pou- 
voir tout apaiser en ôtant la régence à l'in- 
fante Isabelle pour la donner à son frère don 
Miguel , qu'il fiançait en même temps à la reine 
dona Maria. Mais il était trop tard. A compter 
de l'entrée de don Miguel en Portugal ( 22 fé- 
vrier 1828), le marquis de Chaves disparut de la 
scène politique , où fl n'est plus question de 
lui qu'à l'occasion d'un décret rendu quelques 
jours avant l'ouverture des cortès, le 23 juin, 
et qui permettait à sa petite armée de rentrer 
sur le territoire portu(^s. Mais cette fois les 
récompenses ne furent pas prodiguées comme 
en 1824, et le marquis de Chaves , atteint d'une 
aliénation mentale, dont les premiers symptômes 
s'étaient manifestés plusieurs années auparavant, 
mourut deux mois après la^relne-mère. 
[M. DÉADDé, dans VEncyc. des g, du m.] 
Lesur, Ann, hist, univ. — Lavallée et Gueroolt, VEi- 
pagne, dans VUniv. pitt. 

*CMk\ts (/.), musicographe français, né à 
Montpellier, vers 1770, mort en 1808. A quinze 
ans il composa la musique de l'opéra â*Énée et 
Lavinie. A Paris, où il vint après son mariage, 
il dissipa au jeu sa fortune et celle de sa femme. 



plus considérable encore, et (\it obligé d'entrer 
comme prote dans l'imprimerie mnsicale Olivier 
et God^roy, où il composa le Budiment de 
musique, par demandes et par réponses ; Paris, 
in-4*, sans date, quelques sonates et des ro- 
mances. Il perdit de nouveau au jeu le produit 
de ces publications, et se noya de désespoir. 

Pétli, Biog. wrUv. de» musieient. 

*CHATi6NAUD { Pierre -Léon), pédagogie 
français, né à Saintes (Charente-Inférieure), « 
1791, mort en avril 1833. Il fut profesMor àt 
grammaire et de mathématiques aux collèges de 
ChAteanroux, de Saintes, etc. 11 pabUa : Prin-^ 
cipes gradués de lecture; 1820; — HïtUAn 
de France, en vers lyriques, 1824 ; — Grom^ 
maire française , en vers^ 1825; — Ariikmé' 
tique, en vers , 1830; •— Charte envers; 1831. 

Ratnffaet, Biographie SoMtoçêoi»». — Qmênrû, te 
France Uttérairê. - DoewmiUt inêdtti, 

caATiciiT { Jean-Aimé de), astrologue fm- 
çais , né à Beaune, vers 1524, mort vers 1604. 1! 
cultiva l'astrologie judiciaire, vaine science dont 
il avait reçu des leçons du célèbre Nostradaraot. 
Ses principaux ouvrages sont : les Larmes ei 
soupirs sur le trépas très-regretté de M, An- 
toine Fionée Bizontin; Paris, 1582, in-8*;^ 
La première face du Janus français , conte» 
nant les troubles de France depuis 1534^tcf- 
qu*en 1589; — Fin de la maison Valésienne^ 
extraite et colligée des centuries et commen- 
taires de Michel Nostradamus; en latin et 
en français; Lyon, 1594, fai-8* ; nouvelle édition, 
augmentée, sous ce titre : Commentaires sur 
les Centuries et pronostications de Michti 
Nostradamus; Paris, 1596, in-8«»; — Its 
Pléiades, divisées en sept livres, prinses des 
anciennes prophéties et conférées avec les orth 
des de Nostradamus; Lyon, 1603-1606, in-8*. 
Papillon, Biblioth, de» auteur» de Bourgogne. — Go«* 
Jet, BibL poétique. — U Croix du Maine, Mai. frmaf, 
- Lelong. BibUoth. hitt de la France, édit. Footttte. • 
Telssl^r, Catalogu» auctor. et bibl. 

CHAYiGiiT OU GHATIGNABD ( Théodore DE), 
diplomate français, né à Beaune, mort à Paris, le 
26 février 1771. Ce fut, au rapport de ses contem- 
porains, un des grands et des plus habiles poli- 
tiques do dix-huitième siècle, réputation méritée^ 
qu'il avait aussi à l'étranger. Il (Vit successive- 
ment envoyé extraordinaire en Italie, en £spagpe 
et en Angleterre, puis ministre plénipotentiaire 
à la diète de TEmpire à Ratisbonnc, ministre au- 
près du roi d'Angleterre en 1731, envoyé extraor- 
dinaire en Danemark, ambassadeur en Portugal, 
à Venise et en Suisse en 1751. Lors du renvoi 
d'Amelot, en 1744 , tout le détail des afTaines 
étrangères retomba sur lui. Ce fut par ses soins 
que se négocia à Francfort le traité d'alliance 
défensive entre l'empereur Charles VU, le roi de 
Prusse, l'Électeur Palatin et la regence.de Ilesse- 
Cassel, pour contraindre la reine de Hongrie à 
reconnaître l'empereur et à lui rendre ses Étatâ 
héréditaires. Le ministre Yefgenne fut le neveu 
et l'élève de Cha^lgny. 

Le Bas, Dict. encgel. de la France. 
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CHiTIGXr. Voy. noiTTHILUF.R. 

CBATIT (.1/oïJf), rabbin iwrtugais, vivait 
fSaos la seconde moitié du quinzième siècle. On 
a de loi divers ouvrages de grammaire, de phi- 
ioMphie et de théologie. Il poUia aussi le com- 
mentaire d*Aben Hezra sur le Pentateuque; 
1488. 
DeRoMl, DUzionano Oegtt amtoH ebrei. 
OUTIT lJacob'Ben)f rabbin de Zamora, 
\iviit dans la seconde moitié du quinzième 
■Me. Obligé de quitter l'Espagne, en 1492 , il 
«e retira à Salonique, en Macédoine. Il est auteur 
ta ouvrage intitulé : ffaïn Israël (Fontahie 
^Israël) ; ce livre, fort estimé des Hébreux, et 
wmai réimprimé avec des commentaires, pa- 
nt|NNir la première fols à Constantinoplc, en 1 5 1 1 . 
GcMknrd, (Mketmea de rrtnu ChrUti reg., danit la 
' niiiiea mknor, du néme auteur : Parla , iri « 
I ciâTiT (Hévi-Ben), rabbin, flis du précé- 
\ im, mort vers 1550. Il se fit remarquer dans 
béoolcAde Salet et de Jérusalem. On a do lui : 
CvuMUations légales, en hébreu ; Venise, 1 50â, 
ii-M. n aelieva le Hain Israël de son père. 
RMri. Pttaiam. degU ont. ebrei. 
CMkWKM, ou GHAOUBR, OU SANAK, OU 

uorAR ( 1 ), vizir égyptien, mort vers 1 i 69. U'une 
ramille arabe très-ancienne, il fut nommé gon- 
fenienr da pays supérieur par Thélai, Kur- 
■onmé Safeh, fils de Rozzyk, qui s'aperçut trop 
tard de Texcessive ambition de Chawcr, tout en 
noommanilant à son fils de ménager cet homme ; 
mis Adel destitua Chawer, qui passa en Syrie, et 
BopkNi le secours de l'atabek Nourcddyn pour 
nêoBqaérir le pouvoir dont il avait été dé- 
pouitlé. r^oareddyn profita de cette occasion 
pour sHmmiscer dans les affaires d'Egypte. Il 
dnn^ on de ses émirs, Chyrkoueh, de recon- 
àmn en Egypte le vizir, afin de le rétablir dans 
a (limité. Dargham, qui avait remplacé Chawer 
tesleviiirat, s'adressa aux Francs, et leur offrit 
le dooUe du faibut qu'il leur payait auparavant ; 
■Hi il n'eut pas le temps do voir venir le se- 
enn qu'il attendait : battu par Chyrkoueh, il 
fat tné dana le faubourg du Caire, auprès de la 
imqnéede Sitteh Nefysseh, et Chawer fut rétabli 
àm toutes ses dignités. Mais, comme cela se 
RMnBtre si souvent dans l'histoire d'Orient, il 
vwhrt se débarrasser de ses protecteurs, dont il 
pMtarad'aQIeurs lesdessems. Chyrkoueh, campé 
Fès dn Caire, répondit à U sommation qu'il re- 
(rt du vîiir de retourner en Syrie , par l'envoi 
fm orps de troupes qui s'empara de Belbéys 
il de tonte la province de Chargyeh. Chawer 
iWreisa alora aux chrétiens, et leur proposa de 
*mr à lui pour chasser de l'Egypte l'ennemi 
Mnm. A cet appel le roi de Jérusalem Amaury 
<kÉ joindre son armée à celle de Chawer; après 
«HeJQDctîoii, l'armée franco-égyptienne porta le 
^ devant Belbéys, où Chyrkoueh s'était rc- 
Inîidié, et resta pins de denx mois devant cette 
piMe. Pois, «ppmant que Nbureddyn s'avançait 

■>: C'»l le nnn que lui donne GoUI. de Tyr. 
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au nce^Mirs de son lieutenant, qui l'ignorait en- 
core, elle (tfTrit h Chyrkoueh de lui laisser quitter 
r£gypte, à la condition de rendre ses prison- 
niers : Chyrkoueh accepta. F.n Syrie, où il se ren- 
dit ensuite, il rencontra Noureddyn partout vic- 
torieux, et lui indiqua les moyens de conquérir 
l'Egypte. Il y rentra lui-même, au jmois de Ra- 
by-el-Aouel, 562 de rh(Sgire ( 1166 de l'ère chré- 
tienne). Quand Chawer vit Chyrkoueh sur le. 
point de s'emparer du Caire , il prit le parti d y 
fkire entrer les croisés, qui exigèrent de lui le 
renouvdlement des traités et l'augnientatioii 
du tribut annuel promis & Amaury. Un à-compte 
de 200,000 dynars (3,000,000 fr. de notre mon- 
naie) fut payé immédiatement, et le vizir promit 
un payement pareil sous un court délai. Apri*K 
des rencontres où le succès s'était trouvé balancé, 
l'armée des croisés et des Égyptiens en vint auv 
mains avec les Syrieus , dans une bataille qui 
dura un jour, et cette armée, quoique supérieure 
en nombre, fut entièrement défaite. Déjà maître 
de la haute Egypte, Cliyrkoueli alla soumettre la 
basse, et se fit ouvrir les portes d' Alexandrie. 
Quant aux Francs, ils étaient retournés au Caire. 
Les hostilités furent terminées par un traité, 
en vertu duquel les croisés devaient évacuer 
l'Egypte et Alexandrie rentrer au pouvoir de 
Chawer. Après s'être Tait payer de nouveau 
100,000 dynars (1,500,000 francs de notre 
monnaie ) pour sortir du Caire, et en se réser- 
vant d'y laisser une garnison, les Francs rentrè- 
rent cependant en f^gypte , sous la conduite <rA- 
maury, qui prit Belbéys et en mn.<«bacra les lia- 
bitants. Chawer implora de nouveau le secours 
de Noureddyn , qui lui envoya une sec^mde fois 
Chyrkoueh. Déjà Amaury campait aux portes 
du Caire; le vizir le fit consentir alors moyennant 
1,100,000 dynars, h s'éloigner. Mais pendant que 
Chawer traitait ainsi avec les croisés, le klialife, 
fatigué de la domination de son vizir, offrit à 
Noureddvn, pour m être délivré, le tiers des reve- 
nus de l'Egypte et le remplacement de Chawer par 
Chyrkoueh. Celui-ci vainquit les croisés, entra 
au Caire an milieu de l'allégresse des habitants, 
et présenta ses hommages au khalyfe £1-Added, 
qui le revêtit d'un manteau d'honneur et lui fit 
de riches présents. Chawer, jakiux du succès de 
Chyrkoueh, songeait à attirer ce dernier dans nu 
guet-apens; mais il fut prévmu par les Syriens, 
qui le saisirent dans leur camp et le chaiigèrent 
déchaînes. Le khalyfe, instruit de cette arres- 
tation, demanda la tête du vizir, et les Syriens la 
lui portèrent. Le palais de Cliawer fût piUé par la 
populace, et sa dignité passa à Chyrkoueh, qui 
Inl-même moumt bientôt après. 
CulU. de) Tyr. — VÊgifpte moderne, dans l'Uti, put, 
GBATKR ( Christophe), littérateur français, 
né à Yilleneuve-le-Rol , le 26 janvier 1723. Il 
hA curé dans le diocèse de Sens. On a de Ini : 
le Commentatewr amusant, ou anecdotes 
très-eurieuses , commentées par Fécrivain le 
plus célèbre de notre s^lc ; \1^o^, *^-vi\ — 
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les Vues et entreprises des cituyens chari- 
tables ; 1759, iii-12; — V Amour décent et dé- 
licat \ 1760, in-12; — le Chansonnier agréa- 
ble; 1760, m-12; — les doux et paisibles 
Délassements de Vamour; 1760, ln-12; — 
Journal de la Charité ; 1760 ; — le Théâtre 
du monde; 1760, in-12;— Paraphrase en 
vers du Stabai mater, in-12. 
Qaérard, la France Utteratre. 
CHAZAL (Jean-Pierre), conventioimel fran- 
çais, né an Pont-Saint-Esprit, le 1*' mars 1766, 
mort le 23 ayril 1840. ÀYocat à Toulouse au 
commencement de la réyolntion, puis représen- 
tant du département du Gard à la ConTention, il 
▼ota dans cette assemblée la mort du roi, mais 
avec sursis. Il lit ensuite cause commune avec 
les Girondins, vota le décret d'accusation con- 
tre Marat, et signa ayec Rahaud-Pomier, une 
adresse des habitants du Gard contre la réyoln- 
tion des 31 mai, 1^ et 2 juin 1793. Quoique 
poursuivi par Buère, son ennemi personnel, il 
réussit à échiqpper à la proscription. Après la 
chute de Robespierre , il poursuivit à son tour 
les* jacobins de son département, qui rayaient 
porté à la Conyention,et devint membre du co- 
mité de salut public. Entré au Conseil des Cinq- 
Cents, il s'associaà la politique de Sieyès, et con- 
tribua au coup d'État du 18 fhictidor an y. 
Dans la journée du 19 brumaire, il remplaça le 
président Lucien Bonaparte au fauteuil. Nommé 
ensuite membre de la commission intermédiaire, 
il prit part à la rédaction de la constitution 
consulaire, et passa ensuite au Tribunal. Il s'y 
lit remarquer par une certaine opposition, pro- 
posa de faire succéder l'État à la place des col- 
latéraux du troisième degré, combattit en 1801 
la réduction des justices de paix, et attaqua le 
projet de création de tribunaux spéciaux. Au 
mois de décembre de la même année, il yota 
contre le Code ciyil; et en 1802 il fit partie du 
Tribunal , et en fut éliminé à raison de son 
opposition systématique Cependant en 1802 il 
fut appelé à la préfecture des Hautes-Pyrénées. 
Destitué à la chute de Napoléon , en 1814 , fl 
fut nommé préfet du Finistère au retour de 
l'empereur, et destitué de nouyeau à la seconde 
restauration. Attemt en même temps par la loi 
du 12 janvier 1816, il se retira en Belgique. H 
revint en France en 1830, et mourut lors d'un 
Yoyage à Bruxelles. On a de lui : /.-JP. Chazal 
à ses anciens collègues les membres du Tri- 
bunat ; Paris, 1802, in-8'*. 

Moniteur unit>ertêl. — Biographie «mnImim ou ga- 
lerie historique. - Petite biographie oonv. 

; CHAZAL (Antoine), peintre et dessina^ 
leur français, né à Paris, en 1793. H est élève 
de Misbach pour la figure, de Bridault pour le 
paysage, et de Yan Spaendonck pour les fleurs. 
On lui doit les belles planches du Traité des ac- 
couchements par Maygrier,derouyrage Sur les 
veines par Breschet, de VOvologie humaine par 
Velpeau, àeV Embryogénie comparée parCoste, 



de VAnatomie pathologique par Cmtdlhery kt 
dessins historiques du Voyage de Duperrey, 
les Messins de la Monographie des crocus par 
Gay (inédits), les dessins de la Flore des Co» 
naries par 'Wd>b, quarante études de plantet 
médicinales ( aquarelles ) ponr l'école de méd»-* 
cine de Lexhigton (États-Unis), les planchet 
de la Flore pittoresque, etc., etc. Cotre ces on- 
yrages , qui suffiraient pour yaloir à leur antev 
une réputation méritée, on doit encore à 
M. Chazal des tableaux d'histoire, des tabteaax 
de fleurs et de fruits, diyerses grav ur es, et dai 
peintures sur porcelaine et sur émail. Noos ci- 
terons parmi ses tableaux d'histoire Saint Jo* 
seph et Notre-Dame de Bonne Mort, dans 1^ 
glise de Saint-AmaUe de Riom : un Saint Ni- 
colas et une Sainte Catherine , pour la diapeDi 
d'un chAteau près d'Abbeyille, et parmi sesti-' 
tableaux de fleurs nous signalerons le Tombeau 
de Van Spaendonck , orné de fleors , expoae 
en 1831. Parmi les graynres de M. Chazal, «ht 
remarque le Portrait du cardinal de La Fan 
et plusieurs planches de fleurs. M. Chazal est oi 
des peintres les plus distinguésdn Muséomdliii* 
toire naturelle à Paris. Sa femme s'est fiiit catf 
naître dans les lettres sous le nom de Fhmt 
Tristan. ( Voy. ce nom.) 

Le Bas, Dictionnaire enege. âe la Franco, — Nagto^ 
Jfeuei jâUgemeineê KUntUer-Lexicon, 

CHAZAL ( iV., baron), général belge, né m 
1808, dans le nord de la France. H avait sept 
ans lorsque sa famille, à la chute de Napoléoi^ ^ 
alla s'établir en Belgique. Destiné à la carrièn i 
commerciale, il reçut une éducation confoms \ 
à la profession qu'il devait embrasser, et devii 
marchand de drap à Bruxelles. Entraîné et th- 
yorisé parles événements de 1830, fl fut nomaé 
successivement intendant général de l'armée, 
commandant d'un régnnent dlnfanterie, génénl ' 
de brigade et général de division. GrAoe k tm \ 
connaissances spéciales, grftoe surtout k um } 
tendances libérales, il obtint, en 1847 , le port»' ^ 
feuille de la guerre, se montra supérieur à tow 
les dangers de la terrible crise de 1848 , et " 
donna sa démission en 1850. Cette dénûsaioii .. 
Iht sans doute le résultat du mécontentemol l 
de la garde nationale, qu'avait indisposée Ihi/h '^ 
lérance du ministre enyers un Français , anfflV 
d'une brochure injurieuse à ce corps. Chaal' 
quitta même le service militaire, par suite d'aaa 
provocation qu'il avait adressée à un d^mté; 
mais ce fut pour peu de temps; car il est ai^ow 
d'hui commandant de la 4* division militaire, à 
Mons, et jouit de toute l'estime du roi LéopoUL 

Convenationi'Lexieon. 

*GHAZAif (...), auteur dramatique français 
de la première moitié du dix-septième siède. H 
n'est connu que par une pièce en dnq actes et 
en prose : la Supercherie d^amour, publiée à 
Paris, en 1627. C'est un fanbroglio qui nema»*'/ 
que pas d'une certaine yerve; un EspagpHi* 
fonfanm y est llyré à la risée du publie, geM ^ 
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de phi ian tgrie ékm fort en vogme. Telle est la 
TiRlé de cette comédie, que M. de SoleUme, qui 
pcDduit plus de quarante années n'avait épar- 
fsné ni peines ni argent pour réunir une biûio- 
tbèque dramatique complète, avait été forcé de 
IlBKnre parmi ses desiderata. 
muktàêfuê du Théâtre Françaii, 1768. 1, lU. 
ciiiLLM {Jean-Matthieu de), astro- 
Moe français, né à Lyon, le 24 juillet 1657, 
Mit Je 16 janTier 1710. Dès Tâge de dix-huit 
m a traTaiUa, sous la direction de J.-D. Cas- 
da, an prolongement de la méridienne et à la 
pnde carte géographique , en forme de plani- 
^tén, de l'Obserrâtoire. Nommé professeur 
Aydragraphie à Blarseille, en 1685, il proura, 
ém les campagnes de 1686, 1687 et 1688, 
^1 était aussi habile dans la pratique que sa- 
isi dans la théorie de son art , dressa une 
MTdle carte des eûtes de Provence, et donna 
^U première fois, en 1690, le spectacle de 
^nie galèrea qui naviguèrent sur TOcéan ^ 
aBèranl jusqu'à Torbay en Angleterre. Après 
avoir TCCKilli un grand nombre d'observations 
nr les eAtea du Ponant, il visita la Grèce, la 
Itfrqaie et l'Egypte, mesura les pyramides dans 
le bot de constater l'invariabilité des méri- 
dioues, et crut reconnaître, suivant Fontenelle, 
> que les quatre cdtés de la plus grande 
étaient exposés aux quatre régions du monde ; « 
nais des roesores récentes et çha exactes 
poovent que Falignement des cotés de cette 
pyramide décline vers l'ouest de 0* 19* &8^. 
Clnadles avait été reçu à l'Académie des scien- 
ces en 169S. Les fonctions du professorat, les 
tvavans académiques et le projet d'un ouvrage 
fâ devait présenter une description générale 
des cotes de la Bléditerranée, occupèrent les 
ocirf dernières années de sa vie. On a de lui un 
pmà nombre de Cartes , dans le Neptune 
/rabais ; et quelques Mémoires, dans les Mé- 
moires de l'Académie des sdences. 

VMIOMlte, Él099dêJ.-M.CkaMi6UÊS, dAIMlM »ë- 

mint éê r. académie, 1710. - UUtoirê det Lyonnais 
éi9»uéëwUmoin,'-Uloag,BibUothi9¥ê historique 
SêIm Frmmeê^ édIL Fontette. 

CBAULLBS (Laurent (1)), magistrat et 
borticttltenr français , naquit à Metz , le 28 
Jafct 1724 , et mourut dans la mémo ville, le 
18 mai 1808. Son père, secrétaire do la chan- 
cderie établie près le parlement de Metz, et 
reoevenr des finances, le destina à la magistra- 
tmt. n fallut passer par le barreau pour y 
arrifsr, et le jeune Chazelles fut d'abord avocat. 
Ea 1753 n fht pourvu d'une charge de con- 
Kiflerau même parlement, et deux ans après 
i Alt élevé an rang de président à mortier. 

(1)11 M portait que ce fcol préooB. C'eit par er- 
nw qoe HM. Tetatter et Bégla lui ont donné cem de 
lammt-âimrié, M. da PttIt-TlioMn, rédActeur de far- 
idrCaASUXU de Prist de U Biographie univeneUe 
flMC VIII. p. Mt), a confondn sou ce nom denx per- 
«HafCi dlBércati. .Cbazelles de Prby est enUèrement 
ftuter à II paMIcanon da DietUmnairô de$ Jirdi- 



Partagé entre les devoirs de son état, l'étude 
des plantes et le soin de leur culture, il fit cons- 
truire dans sa terre de Lorry-devant-le-Pont , 
près de Metz , un cliâtcau et des serres ma^i- 
fiques, qu'il peupla de végétaux les plus rares, 
et qui attirèrent pendant quarante ans , dit 
M. Teissior, n les étrangers qui visitèrent avec 
« un égal intérêt le domaine de Golombon , 
« planté par un autre Messin, le baron de 
« Tschudy ». Doin Pierron, dans son poème 
intitulé : Templum Metensibus sacrum, 1779, 
in-8«, p. 185, célèbre les jardins de Lorry , en 
ces termes : 

DUlQi bortif 

Lorriacb quldqaam vlx maffna LoteUa cernit 

On doit au président de Chazelles la traduc- 
tion du Dictionnaire des jardiniers de Miller ; 
Paris, Guillot, 1789 et suivantes, 8 vol. in-4'*, 
avec des notes. Lui-même se fit le continuateur 
du Prince des jardiniers (c'est le titre qu'en 
Angleterre on donnait h Miller ), en mettant au 
jour, en 1790 (Metz , 2 vol. in-4° ), un supplé- 
ment au dictioimaire, qui comprenait surtout la 
description et le mode de culture des plantes 
découvertes depuis la publication de l'ouvrage 
de Miller ou omises par lui. 11 avait gravé les 
planches dont il l'accompagna, afin de donner la 
figure des espèces les plus rares qui avaient fleuri 
sous ses yeux. Un frontispice gravé, k la tète 
du neuvième volume, représentait la vue du 
chAteau, des jardins et des serres do Lorry- 
devant-le-Pont. U poussa l'amour des plantes 
jusqu'à enluminer lui-même les planches de 
plusieurs exemplaires. 11 avait profité des loi- 
sirs que lui avait laissés la suppression du par- 
lement de Metz, de 1771 à 1775, pour mettre la 
dernière main à sa traduction do Miller. Il cé- 
lébra par une fête splcndide , donnée dans son 
château , le rétablissement de cette compagnie. 
11 fit partie, dès sa création, de la Société royale 
des sciences et arts de Metz , établie en 1760 , et 
en fut plusieurs fois le directeur. Pendant nos 
discordes civiles, il ne quitti pas sa retraite de 
Lorry, et dut sa tranquillité à l'estime générale 
qu'U inspirait, et à l'étude paisible de la nature, 
qui servit de sauve-garde à plus d'un person- 
nage éminent Après le 18 brumaire , il fut 
nommé membre du conseil général du départo- 
ment de la Moselle, dont il présida les cinq pre- 
mières sessions. Il termina à l'âge de quatre- 
vingt-quatre ans une carrière aussi honorable- 
ment remplie. J. Lahoureux. 

TelMler. Essai philologique sur les commencewtenis 
de la tgpographie d Mets. - Bégin. Biographie de la 
UoseUe. - Mlehel, Histoire du parlement de Metz, — 
t}ocumenis partieulUrs. 

CHAZBLLBS DE PBlST (...), magistrat fran- 
çais, mort dans la nuit du 9 au 10 août 1792 (1). 
Doyen des présidents à mortier du parlement de 
Metz, il ftat nommé en 1790 président de la 

(1) Il a ilongteapt éU eonfondo avec Laurent de Cha- 
Mlles, erreur qne nous aTooirecUiée à rartlcle deee 
denier. <i.L.) 
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comptabilité nationale instituée pour remplacer 
la chamlnre des comptes. Il fut massacré aux 
Tufleries dans la nuit du 9 an 10 août. 

Bégto. Biogr. ds la Moselle, 

*GHAZBT ( André'René-Polydore Alibsan 
DE )y littérateur firançais, né A Paris, le 23 oc- 
tobre 1775, mort en 1844. Secrétaire en 1793 de 
M. de Mackau, ambassadeur de France en Suisse, 
fl fut à son retour compris dans la liste des 
déportés. An 18 fructidor, il échappa à ce danger, , 
s'adonna aux lettres, se fit auteur dramatique, et . 
surtout écrivain de drconstanoe. D'abord opposé 
à Napoléon, il chanta ensuite Uarie^iOuise, sou- 
tint les opinions royalistes sous la Restauration, 
et derint rédacteur de la Quotidienne en 1815, 
puis Tun des fondateurs de la Société des Bonnes 
lettres. Dans ses dernières années, il ouvrit des 
séances littéraires. On a de lui entre autres ou- 
vrages V Amant soupçonneux, comédie en un 
actfiiet en vers ; Paris, 1805, avec Lafortelle; ^ 
la belle Hôtesse, ooinédie en un acte; Paris, 
1806, en collaboration avec Vallée; — U Bou- 
guet de roses, ou le chansonnier des Grâces; 
Paris, 1800 ; — te Conciliateur, ou trente mois 
de rhistoire de France; Paris, 1824, 10-8*"; — 
la double Méprise , comédie en un acte et en 
prose; Paris, 1810, in-8"; •— Éloge de P. Cor* 
neille; Paris, 1808, in-12; — Éloge de La 
Barpe; Paris, 1805, in-8<* ;— i7«pri< de l'Aima^ 
naeh des Muses depuis sa création ; Paris, sans 
date, 2 vol. in-18; -— les Femmes officiers, ou 
un jour sous les armes , comédie en un acte et 
en prose (mêlée de vaudevilles) ; Paris, 181 8, sous 
le pseudonyme d'Edmond et en collaboration 
avec Dubois ;— Il faut un état, ou la revue de 
Fan VI, comédie-vaudeville en nn acte; Paris, 
1798; — Louis XVIIl à son lit de mort; 
Pluis, 1824, in-^**; — la Lj/re d^Anacréon, ou 
choix de romances, rondes de table et ariettes 
de théâtre; Paris, 1800-1803, 3vol. in-12; — 
le Mari juge et partie, comédie en un acte et 
en vers; 1808, in-8°; — la Nuit et la Journée 
du 29 septembre 1820, ou Détails authenti- 
ques de tout ce qui s'est passé le jour de la 
naissance de M, le duc de Bordeaux; Paris, 
1820, fai-8'' ; — les Russes\en Pologne, tableau 
historique depuis 1762 jusqu*à nos jours, 
avec la traduction polonaise en regard; Pa- 
ris, 181), in^; — des Mceurs, des lois et des 
abus, tableaux du jour, précédés de la vie 
deM.de Montyon, 1829, hi-8* ; -^ Mémoires, 
souvenirs, œuvres et portraits; Paris, 1837; 
— Charles X, esquisse historique; Paris, 1837, 
in-18. 

Qoérard, la France littéraire.— Rabbe, BolsJoUo, etc., 
Biog. portât, des contemp. 

Gfl^TB-BBN-z£lD. VOff. SCHABIB. 

^CHCGCHI ( Renier ), musicien italien, né k 
Pîs6,en 1749, mort à Livoome, vers 1815. Lors- 
que Napoléon créa la société italienne des 
sdenoes, lettres et aris, Checchi Ait nommé 
membre de la section musicale. H était d^à 
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maître de chapelle de la cathédrale de Livoumc. 
n a composé beaucoup depnorceaux de musique 
religieuse et plusieurs opéras, parmi lesquels 
on remarque VEroe\ cinese. On a aussi de Id 
une collection de Partimmti pour reoseigpe* 
ment de l'harmonie. 
Fétif , Biographie wUveneUe det muiieUtu. 

«GHBccozzi (Jean), littérateur et antiquaire 
italien, né à Yicence, le 21fjuin 1691, mort 
dans la même ville, le 13 févrior 1756, n Ait 
d'abord chanoine dans sa ville natale. £n 1726 
il devint professeur d'histoire ecdéaastiqaa à 
Padoue. La manière obscure dont U s'exprimait 
l'ayant feit soupçonner d'hérésie, fl fbt mil 
quelque temps en prison et perdit sa place. Ses 
principaux ouvrages sont : de ffistoria eccUh 
siastica; Venise, 1727, in-4*';— I>iMer<asioii0 
sopra l'antica idolatria de' boschi , dans ka 
JHssertaz, acad. delV acad. Etrusca; — Duo- 
rum veterum gemmarum Musei Oliverii ex- 
pUcatio; dans les Simbole Goriane, 

Âjmal. leUer. éTitmlia, t U, p. Ul. 

G0BDKÀUX (Pierre- Joseph), éoopnraiito 
français, né à Metz.le 31 août 1767, mort à Pi- 
ris, le 17 avril 1832. Destiné de bonne heure an 
commerce, il alla l'étudier à Lyon. De retour 
dans sa patrie, il jeta les premières bases d'm 
grand établissement de soierie, et écrivit pln- 
sieurs mémoires pour améliorer l'état du oon- 
roerce et en signaler les entraves. Appelé m 
1813 au conseU général du commerce de France, 
il Alt nommé maire de Metx en 1815, et se con- 
duisit de manière k gagner l'estime de ses conci- 
toyens. Sous la Restauration, Chedeaux, tout m 
sollicitant plusieurs fois mutilement la dépota- 
tion, continua avec succès ses grandes enti»- 
prises commerciales. Ses produits manotactn- 
riers obtinrent des distinctions et des médaûtee 
de première classe, décernées aux expositioM 
départementales de 1823, 1820; à celle du Lou- 
vre de 1827, et à l'exposition départemen t al e de 
1828, une médaille d'or. Ses principaux ouvrages 
sont : Réflexions sur la nécessité d*établtr dee 
entrepôts sur tous les points principaux 
de la France, et particulièrement à MUt; 
Paris, 1819, in-8*»; — Opinion de M, Che- 
deattx, de Metz, ....« sur la question des en- 
trepôts intérieurs, etc.|; Paris, de l'Imprimerie 
royale, 1819, in-4^; ~ J^ojet d^ établissement 
d'une foire européenne à Jlfe/s;Metz, 1822, 
in-8«. 

Bégin, Biogr, dé la Moselle, — Quérard, la Frëmc» 
mt.( supplément). 

CHEDEL ( Pierre-Quintin ), graveur et des- 
sinateur français, né à Châlons-sur-Marue, en 
1703, mori dans la même ville, en 1762. Après 
avoir fait ses études dans sa ville natale, il vint 
à Paris pour apprendre la peinture chex Le- 
moine, d'où il sortit pour entrer chez Laurent 
Cars. Mais il n'imita guère la grande et large 
manière de cet artiste, et s'adonna exclusive- 
ment à la gravure de petits sujets à l'eau-fortc. 
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tel il a laissé on nombre oonsidéraUe. Por- 
Mts, sujets d'histoire et de sainteté, paysages, 
brialDei, on trooTe de tout dans son oravre, et 
snrtoot des frontispices et des gravures pour 
les libraires. Son burin est fin et spiritoel, et ses 
compositions pleines d'action. Le mauyais état 
de «a lanté, qui n'avait Jamais été bonne, sa Tue, 
qd s'iflUUissait tons les Jours, loi firent quitter 
m art et se retirer dans sa Tille natale, où il 
Muret P. Ch. 

fMnal. OiêL de$ mrtitta, - RelnMfceii. Diet. ém 
•rtMik-Hibcr. JfmiMl 4u tmmteurs, t Vlll. 

'GiiDOTBL, navigateur normand, dont on 

fpora les lien et époque de naissance et de 

Méfiés, s'était acquis la renommée d'un habile 

fMe, et était surtout n^té avoir une parfaite 

'iMsitiiîinrft des côtes de la Nouvelle-France» 

lanque le marquis de La Rodus ( voy. ce nom ) 

le choisit 9 co 1508, pour diriger l'expédition 

qiH conduisait dans ce pays et dans les con< 

tiéas Toisina, dont le roi Henri IV lui avait 

i l^inve&titure. Chédotel ne démentit pas sa 

a. Arrivé àl'Uede Sable, par 44° 13 nord, 

I à vingt-cinq lieues sud du cap Breton, 

idânn|Da sur cette terre stérile et inhospiteltère 

Me dnqnantaine des hommes que La Roche 

avait emmenés avec lui» et qui pour la plupart 

étaient des misérables tirés des prisons de France, 

d*oJi Us n'auraient dû sortir que pour marcher à 

la potence ou ramer sur les galères. Chédotel 

était allé ensuite reconnaître les côtes de l'Aca- 

éSe, et n'ayant pu, à son retour, aborder à 111e 

de Sable» d'où les vente et les tempêtes l'éloi- 

9ièRnt oonstamroent, ces tristes élémente de 

colooisition» abandonnés à eux-mêmes, vécu- 

reat pendant sept ans de la vie des sauvages. 

En 1605, un arrête du parlement de Rouen ayant 

: de les rapatrier» à la charge par eux de 

poor prix de Irar passage la moitié des 

\ et autres objete qu'ils pourraient pos- 

r, Chédotel alla les chercher ; parvenu à l'Ile 

de SaUe^ U ne retrouva que douze de ces mal- 

hcnrenx, quil rançonna tellement qu'il ne leur 

Usia fkn. Arrivés en France dans un complet 

dénnement, ils furent présentes à Henri IV, qui 

fit eompier cinquante écus à chacun d'eux et les 

déehariea de toute poursuite judiciaire. 

P. Levot. 
Rare Letcarbot et le P. Cbarievolx, Hist, de la Nom- 
Ttlk»nwmeê. 

camosTAiNBa (Chritiophe) , en bas-bre- 
loaPeii/ententoii,eten latin ACapittfontitim, 
tMnlogîen français, né dans l'évtehé de Léon, 
01 basse Bretagne, vers 1532, mort à Rome, le 
21 mai 1595. Il entra dans l'ordre des Cordeliers, 
MMigaa la théologie à Rome, et Ait élu géné- 
ni de son ordre en 1571. A la fin de son gé- 
itfnlat, en 1571, fl ftit créé archevêque de Cé- 
orte par le pape Grégoire XUI, et exerça 
bi fonctions de l'épisoopat dans le diocèse de 
8eM,ea l'abseneede l'archevêque titulaire, lecar- 
dU de Peltevé, qui résidait ordhiaireraent à 
tan En 1587 Cbeffontaines fht accusé de 



prêcher une doctrine contraire à celle de l'É- 
glise, et se rendit à Rome pour se justiiier. Dans 
le court espace de cinq années, il vit dnq papes : 
Sixte-Quint, Urbain Vil, Grégoire. XIV, Inno- 
cent IX et Clément Vni. Ces changemente fré- 
quente l'empêchèrent de faire approuver ses doc- 
trines par le saint-siége; mais il reçut des sou- 
verains pontifes des marques de bienveillance 
qui imposèrent silenoe à ses ennemis. On a de 
lui : la DtfBUse de la foi de nos ancêtres, 
contenant quinze chapitres, où sont déclarés 
les stratagèmes et ruses des hérétiques de 
notre temps; Paris» 1570, in-a*, traduit par Fau- 
teur sous le titre de Fidei majorum nostro- 
rum de/ensto^qua hmreticorumsxculi nostri 
astus ac stratagemata deteguntur; Anvers, 
1575; Venise, 1581, in-8<*; — la Défense de la 
foi de nos ancêtres, oU la présence réelle du 
corps de Notre-Seigneur est prouvée par plus 
de trois cent cinquante raisons; Paris, 1571, 
et 1586, tai-8«, traduit par l'auteur sous le titre 
de De/ensionis ftdei mqiorum nostrorum li- 
ber seeundus, in quo veritas corporis Christi 
in Eueharistim saeramento demonstratur et 
proàatur; Rome, 1576; Cologne, 1587, te-S"; 

— Réponse familière à une épitre écrite con- 
tre le libre arbitre et le mérite des bonnes 
cBUvres, par laquelle on donne une couver- 
ture d'accord, fort aisée et amiable, pour 
vider tous les différends et controverses qui 
sont entre les chrétiens touchant lesdites 
matières; Paris, 1571, in-8®, traduit en latin 
par l'auto sous le titre de Consultatio <^i«- 
tolœ ct^fusdam contra liberum arbiirium et 
mérita; Anvers, 1576, in-S"; ^ Chrétienne 
confutation du point d'honneur, sur lequel 
la noblesse fonde aujourd'hui ses querelles 
et monomachies, déduite en un traité de 
quatre chapitres, et, outre ce, en trois dia- 
logues ensuivants ;VeT\%, 1568, 1571 et 1579, 
iu-S*" ; — Perpetux Marix virginis ac Josephi, 
sponsi ejus, virginitatis catholica defensio; 
Lyon, 1578, in-8*; — Compendium privile- 
giorum fratrum Minorum ; Paris , 1 578, in-S** ; 

— Apologie de la confrérie des Pénitents, éri- 
gée et instituée en la ville de Paris par 
Henri III; Paris, 1583, hi-8''; —delà Vertu 
des paroles par lesquelles se fait la consé- 
cration; 1585, in-8^; — Varii tractatus et 
disputationes eorreclionis nonnullarum com- 
munium opinionum theologix scholasticœ; 
Paris, 1586, in-8**. La première partie de cet 
ouvrage Ait mise à Tbdex, et valut à Cheflbn- 
taines les accusations d'hétérodoxie dont nous 
avons parlé plus haut, 

MonTI. Dictionnaire Mit. 

;cHÉGARAT (Michel-Charles), magistrat 
et homme politique français, né à Rayonne 
( Basses-Pyrénées ), en 1802. Il fit ses études au 
collège de Henri IV et à l'École de droit de Pa- 
ris, puis fut successivement nommé juge-aiidi- 
tenr au tribunal de Rayonne en 1826» substitut 
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da procureur du roi dans la même ville et à 
Orthez en 1827 , procureur du roi à Montbrisoa 
(Loire) en juillet 1830, substitut du procureur 
général à la cour royale de Lyon en décembre 
de la même année, procureur du roi également 
à Lyon en juin 1832, avocat général près la 
cour des Pairs par ordonnance royale insérée 
au Moniteur du 16 avril 1834, pour porter la 
parole dans le procès fameux, des accusés poli- 
tiques de Lyon, Sàint-Étienne et Paris; procu- 
reur général près la cour royale d'Orléans le 
20 décembre 1835, près cdle de Rennes le 20 
juin 1837, et avocat général à la cour de cassa- 
tion en juillet 1843. £lu député par l'arrondisse- 
ment de fiayonne en novembre 1837, il fut cons- 
tamment réélu jusqu'en février 1848. £n 1849 il 
fut élu membre de l'Assemblée législative. Ré- 
voqué à la suite de la révolution de Février, il 
fut en 1852 réintégré dans ses fonctions, et de- 
vint en janvier 1853 conseiller à la cour de 
cassation, n est depuis 1838 membre du conseil 
général de son département. Entre autres tra- 
vaux importants présentés par M. Chégaray, 
soit à la chambre des députés, soit à l'Assem- 
blée législative, nous citerons de loi le premier 
rapport sur la réiorme postale, eeux sur les 
banques coloniales, sur le crédit foncier et la 
réintégration des magistrats de la cour des comp- 
tes révoqués en 1848. 

C. Hsrau Laurert. 
Moniteur uMv. — Lesnr, jinn. Mit. univ, — Biogr. 
det hommes marquanU.— InsurreetUm de Lnon^ par le 
docteur MoDfalcoo. 

CHEHAB-BDDTN ( Ahmed) ^ historien arabe, 
natif de Fez, vivait dans le quinzième siècle de 
l'ère chrétienne. On a de lui un Abrégé de 
l'histoire universelle. 

SUvestre de Sacy, Ifotiees et extraits des manuscrits, 
t. II. 

CHBHAB-BDDTH (Abdel- Rahman),ïnsionm 
arabe, né k Damas, l'an 599 del'hégire, 1300 de 
J.-C., mort l'an 665 de l'hégire, 1267 de J.-C. 
On a de lui lAhzar al-rondhatain (Fleurs des 
deux parterres): c'e«t une histoire de Nour- 
ed-dyn et de Salfth-ed-dyn (Saladin); — deux 
Abrégés de la chronologie de Damas, et une 
Histoire des Obaïdites. 

Bertbereao, Histoire des croisades. 

CHBiiiÂHT ( Aboul'AbbaS' Ahmed' Ben - 
Yahya)f surnommé Tsalab-el-Nahouï, écri- 
vain arabe, né l'an 200 de l'hégire, 815 de l'ère 
chrétienne, mort Tan 291 de l'hégire (910). On 
a de lui plusieurs ouvrages de rhétorique et de 
grammaire , entre autres : Fassyh; — Recueil 
de proverbes ; — Explication des poètes; — 
Recueil des mots que le monde prononce 
mal; — Commentaire sur le Coran. 

Ibn-Khilcao, F'ies des homwies illustres de son temps. 

CHEKB OU GHBBKB (sir John), écrivain 
anglais, né à Cambridge, en 1514, mort à Lon- 
dres, le 13 septembre 1557. Élevé au collège 
Saint-Jean à Cambridge, il fut, à vingt'dnq ans, 
nommé professeur de grec à runiversité de 



cette viOe. n tenta de rétablir l'andenne et vé- 
ri&ble prononciation grecque ; mais il éprowi. 
une vive résistance de la part du chancdier de 
l'université , Etienne Gardiner, évèque de Win- 
chester. Chargé avec sir Anthony Cook d'ensei- 
gner le latin au prince Edouard , il jouit sont 
le règne de son élève d'une faveur éclatante, 
fut créé baronet en 1551 et secrétaire d'État es 
1553. Sous le règne de Marie , Chéke se com- 
promit, par zèle pour la réforme, dans la cons- 
piration de Jeanne Gray , et fht forcé de s'enfMr 
sur le continent. Après avoir erré dans phisieiire 
contrées de l'Europe, et avoir professé pour 
vivre le grec à Padoue et à Strasbourg, le sa- 
vant anglais fut arrêté près de Bruxelles, le 15 
mai 1556, et transporté à la Tour de Londres, 
n ne racheta sa vie que par le désaveu le ph» 
formel de ses opinions protestantes; mais 9 
survécut peu à cette conversion forcée. On a 
de lui une traductbn latine des deux hamé' 
liesàe saintiChrysostome, Contra observatores 
Novilunii, et de Dormientibus in Christo; 
Londres, 1543, in-4'' ; ~ une traduction latine 
des six homélies du même père sur le Destin et. 
la Providence de Dieu ; Londres , 1 547 ; — de 
Obltu doctissimi et sanctissimi theologi dO' 
mini Martini Buceri, epistolxduœ;hoiiïdnA, 
1551, in-4*; — de Pronuntiatione graecm 
potissimumlingux disputationes ; Bâle, 1555, 
in^»; — de Superstitione, ad regem Henri- 
cum. Cet ouvrage, placé par l'auteur à la tète 
de sa traduction du traité de Plutarque sur le 
même sujet, a été traduit en anglais par 
W. Elstob. Cette traduction a été palliée par 
Strype, à la fin de sa vie de Jean Cheke; Lon- 
dres, 1705, in-8°. 

Rose, Biographieal dictionarif, 

l CHELARD ( Uippolyte-André-Jean-Bap' 
liste), musicien-compositeur, né à Paris, le l*' 
février 1789, fut admis à l'âge de douze ans dans 
une classe de violon du Conservatoire, et reçut 
ensuite des leçons de composition de Doorlen 
et de Gossec. En 1811 fl remporta au con- 
cours de llnstitut le premier grand prix de 
composition, et partit pour Rome comme pen- 
sionnaire du gouvernement. Pendant son séjour 
en Italie , il se livra avec ardeur à l'étude des 
œuvres de Palestrina, sous la direction du sa- 
vant abbé Baini, et écrivit plusieurs morceaux 
de musique religieuse; il fit aussi représenter à 
Naples, en 1815, Casada vendere, son pre- 
mier opéra, qui plus tard, en 1820, (bt joué à 
Paris, sur le Thé&fcre-ltalien. Après un repos de 
quelques années, M. Chelard donna, au mois de 
juin 1827, au grand Opéra, Macbeth^ tragédie 
lyrique en trois actes, paroles de Rouget de 
Lisle. Cet ouvrage, dans lequel on remarque 
un trio de sorcières de l'effet le plus vigouremt 
et des chœurs d'une large et belle facture, fat 
refait en quatre actes et représenté l'année sui- 
vante à Munich, où il obtint un succès qui vali^t 
au compositeur sa nomination de mattre de 
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d^wDeda roi de Bavière. Depuis lors M. Che- 
M a donné k Paris, sur le thé&tre de TOpéra- 
OoDiqiie, la TahU et le logement (1830), et 
nonsàveinent A Munich, Minuit, trois actes 
(1131), ^Etudiant (1832), traduction du livret 
de la Table et le logement, dont la musique 
mit été presque complètement reflaite, et le 
Cmbat éfaermann (1835). Cet artiste jouit 
01 JJkmagne d'une haute réputation musicale, 
hdépendamment des ouvrages qui viennent 
fAfaeeilës , fl a écrit une messe solennelle, qui 
a été exécutée à Paris, dans Téglise de Saint- 
bch, des chœurs, des cantates, un Chant grecj 
fiH fit entendre en 1826 à Paris, dans un con- 
(Crtdonné an Waux-Hali au bénéfice des grecs, 
Btdn solfèges à quatre voix publiés à Paris, 
an H. Lemoine. Denme-Baron. 

NOi» Moffrapkiâ tnUverselle des muHdent, 

CULEBI. Voyez TGHBLBBI. 

qnaii.icni (Fortuné) ^ musicien, d'origine 
émadt, né à Parme, en 1668, mort à Ca»- 
ri,ci 1757. Après avoir fait r^résenter avec 
Mob ptasieiirs opéras en Espagne et en Italie, 
farta, en 1725, au service du landgrave 
CMeideHesse-Gassel,qui lui conféra le titre 
è Mitre de chapelle. Le successeur du land- 
pntj Frédéric l*', qui était en même-temps roi 
le Siède, le confirma dans son emploi de maître 
lechspdle, et le fit venir à Stockholm en 1731 ; 
nie le d&nat de Suède ne convenant pas à la 
«té de CheOeri, cehii-ci retourna à Cassel, 
t H nommé conseiller de cour. Ses principaux 
■fnges sont : la Griselda; Plaisance, 1707; 
'UGran Alessandro; Crémone, 1708; — la 
rouMo in Palmira; Bfilan, 1711 ; ^ VAta- 
nto; Ferrare, 1713; — V Alessandro tra gli 
ïmaioni; Venise, 1715. — la Caccia in Eto- 
it, 1715; — Pmelope; Venise , 1716; — YA- 
MisMtaife, re^na de' Oofi; Venise, 1718; — 
UofamfroSepero; Bresda, 1718; — rAr- 
mide; Venise, 1719; — laPaceper amore; 
Uie, 1719; ^UTemàstocle; Padoue, 1720; 
- Tùmtrlano ; Trévise , 1720 ; — VInnocenza 
yfesa ;yeBisey 1721 ; — Zenobia e Eadamisto ; 
^ariR, 1722; — i4inor délia ^ria^ 1722. 

Mb. BioçrapkU unifMneUé des musicient. 
*GBKLLB8(/ean de), architecte, ou, comme 
■ éWt jadis, maître maçon, construisit, en 
257, k portafl méridional de Notre-Dame de 
Mi. K. B.-N. 



*aBULiKi ( Nicolas ), jurisconsulte italien, 
ivait dans la seconde moitié du dix-eqrtième 
Kde. On a de lui : Dedsianes S. Rotes roma- 
m eoram Christo Peutingero^ ab, a. 1639- 
6M; Rome, 1673, in-fol. 
AMng. tnppL à Jôeber, Mlgem. GêlehrUn-Lexiem, 
CBIHIAKA {DnUtri'Jouriévitch), usurpa- 
V rasse, né vers le commencement du quin- 
ze siède, mort en 1453. Son père, Joury- 
■itrovitch, oncle du grand-duc de Moscovie 
MBiii Illf enleva U couronne à son neveu, et 
UnrtttDif pour la hii reprendre une seconde 



fois. La mort de Joury rendit le tr6ne an prince 
légitime, qui ne tarda pas à se brouiller avec ses 
cousins, et fit crever les yeux k l'un d'eux, 
Vassili Kossoï. Cbemiaka attendit avec impa- 
tience le moment de venger son frère et de 
reprendre les projets ambitieux de Joury. n en 
trouva l'occasion dans l'invasion des Tartares, 
qui venaient de fonder le royaume de Kasan. 
Makhmet , chef de la horde d'Or, s'empara de 
Nqni Novgorod, et marcha sur Moscou. Vas- 
sili, rassemblant une armée, força l'ennemi à 
se retirer. Le printemps suivant, la guore 
recommença; l'armée russe, peu nombreuse , 
fut battue , et le grand-duc fait prisonnier avec 
les principaux boittrds, en 1445. Cheimaka fit avec 
le vainqueur un traité dans lequel il était stq>ulé 
que le grand-duché deviendrait le partage du fils 
de Joury, et que le prince captif serait condamné 
à un esclavage perpétuel. Malgré ces conventions, 
Vassili fut rendu à la liberté et rentra dans ses 
États. Il n'y Alt pas longtemps en sûreté : Cbe- 
miaka, Jean de Mojaïsk et Boris de Tver le 
firent enlever dans le monastère de la Trinité , 
et enfermer à OugUtch, après lui avoir tait cre- 
ver les yenx. Cbemiaka, maître du grand-du- 
ché , détruisit la prépondérance moscovite, par 
la séparation des apanages jadis indépendants, 
et mécontenta tout le monde par ses injustices 
et ses cruautés. Quelques boyards tentèrent de 
dâivrer le prince détrùné , et , n'ayant pu réus- 
sir, ils s'enfuirent en Lifhuanie* où un grand 
nombre de mécontents vinrent les joindre. Trou- 
blé par la crainte plutôt que par les remords , 
Cheôiiaka rendit la liberté à l'aveugle , lui fit 
de riches présents, et lui donna la ville de 
Vologda. . A peine* libre, Vassili, quittant la i^ési- 
dence qui lui avait été fixée , se rendit à Tver, 
s'unit au prince de cette ville et k une horde 
de Tartares, et rentra dans Moscou le 17 février 
1447, après en avoir chassé l'usurpateur. Celui- 
ci fit sa soumission, mais elle ne fut pas de 
longue durée. 11 reprit les armes en 1449. 
Vassili confia le commandement de ses troupes 
au boyard Obolenski, qui battit les rebdles près 
de Galisch, dans le gouvernement actuel de 
Kostconuk, et força leur chef k se retirer à 
Novgorod. iTy mourut empoisonné, le 23 juillet 
1453. Lajoie que fit paraître Vassili à cette nou- 
velle ne laisse«guèrê de doute sur l'auteur du 
crime. Malgré des qualités brillantes, Cbemiaka 
avait, par son ambition et ses crimes, mérité 
son sort , et on disait qu'il fut justement puni, si 
l'assassinatpouvait jamais être une juste punition. 
Kâramtln, Hiitoir» dé Russie. — Cboplo, Russie, dan* 
l'Univers pittoresque, 

caEMiN (Jean-Baptiste) f cnré de Tome- 
ville, diocèse d'Évreux, né le 26 novembre 
1725, mortile 15 mars 1781. On a de lui : Vie 
de saint Mauxe et de saint Vénérand, mar- 
tyrs; Évreux, 1752 , in-12. 

Qaérard, la France littéraire. 

GHBHMAIS DB MONTAIOU (Timolém), 
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prédicateur <huiçai8, né à Paris, le 3 jaoTier 
1652, d'une fiunille andenne dans la robe , mort 
le là septembre 1689. 11 entra chez les jésuites, 
à TAge de quinze ans , et après a^oir perfeo> 
lionne ses études dans le sein de cette docte 
sociéte , il alla professer la rhétorique à Orléans. 
Ses sermons lui firent bientôt une brillante ré- 
putetion d'éloquence; mais la faiblesse de sa 
santé (ut un obstacle à l'ardeur de son lèle et 
aux progrès de sa réputetion. Ses infirmités 
l'empêchèrent de prêcher TAvent devant la 
cour de Louis XIV, qui avait voulu Tentendre. 
Cependant il n'abandonna entièrement ses fonc- 
tions que lorsque la force lui manqua pour ce 
ministère. Il se voua alors tout entier au sou- 
lagement des pauvres , et fit preuve, dans ses 
dernières années , de la charité la plus active 
et la plus dévouée. Void le portrait que le 
P. Bretonneau trace de ce charitable prédica- 
teur : a n avait toutes les qualités qui ren- 
dent un homme très-ahnahle, une probité 
exacte, un naturd obligeant, une candeur ad- 
mirable, une humeur douce et gaie jusque 
dans le fort de la douleur, une conversation 
charmante. » On a de Gheminaisj: Sermons, 
publiés par le P. Bretonneau; Paria, 1690, 
i vol. hi-12; 1693, 3 vol.; 1729, 6 vol.; -^ 
Sentiments de piété; Puis , 1691, ln-1), ré 
imprimés en 1734 et 1736. 

naylc. BepuWfm dm lettru, septembre 1186. — Mo- 
rért. Grand dictimvMvn hUioripte. — Quérard, la 
France littéraire. 

* CHBMINEAI7 (Jean), général français, né 
dans le département de la Charente, en 1775, 
mort à Poitiers, en 1852. Soldat dès l'Age de 
6dze ans, il se distingua au pont du Yar, le 10 

})rairial an vui, et fut nommé chef de bataillon sur 
e champ de bataille. Major en Tan \i et corn- 
f)attant en Italie sous les ordres de Masséna, il 
Tut nommé membre de la Légion d'honneur. 
En 1807, il se distingua d'une manière toute 
particulière au siège de Dantzig; à Friedland 
il commandait la brigade de grenadiers du gé- 
néral Cohorn; aussi en 1808 ftit-il nommé 
colonel du soixante-seizième régiment de ligne, 
fait baron de l'empire et gratifié d'une dotation. 
En 1811 il fut attaché à l'armée de Portugal, 
avec le grade de général de brigade, et à la 
malheureuse affaire des Arapiles il sauva par son 
courage, à l'arrièrc-garde, les restes de l'armée 
française. Kn 1813, à la grande armée, il fut 
mis à l'ordre du jour pour sa belle conduite 
au combat de Wdssenfèls. A h bataifie de Lut- 
zen il perdit la jambe ; mais l'empereur loi donna 
le grade de général de division, le cordon de 
commandeur et le commandement de l'impor- 
tante place de Strasbourg. Aux Cent-Jours il 
commandait les deux subdivisions de la Vienne 
études Deux-Sèvres. Le nom du général Che- 
mineau est, comme récompense de sa carrière 
militaire, inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile. 
Marigmy. 
Journal de la tienne, is Juin isn. - Documenti 



inédits. - Général Foy, Hitt. de laguerre de la Pénih' 
tule, êous I/apoleon. 

CHEMNiTZ OU cuBMifiTZics (Jfar/i>i), 
tliéologien protestant allemand, né en 1532, I 
Treuenbritzeo, dans la marche de Brandebourg, 
mort à Brunswick, en 1586. Il fut d'abord maître 
d'école à Wriezen, sur l'Oder, fit des épaigœs 
sur les revenus de sa place, alla continuer sel 
étodes à VITittenberg, s'adonna aux mathéma- 
tiques et à l'astrononûe, et de>1nt, en 1547, re& 
teur de l'école de la cathédrale à Kônigsberg. 
Nommé bibliothécaire du duc Albert , il s'appli- 
qua dès lors à l'étude de la théologie. Ayaol 
succombé, en 1553, dans les disputes qu'il eut 
avec Osiander sur la grâce, il retourna à Vifli- 
tenberg, et y fit des cours publics sur les Zod 
communes de Mélanchthon. Depuis 1654 I 
fut successivernent prédicateur et surintendant 
ecdésiastique à Brunswick. En 1586 il donna 
sa démission de cette dernière place. 8e« princi- 
paux ouvrages sont : Âepeiitio sanx doetrinm 
de vera prmsentia corporis etsangtiinis Do» 
mini in cxna sacra; Ldpiig, 1664; — Thê^ 
logise Jesuitarum prsBCipua capita; ÎM^ 
1563; — Examen^concilii Tridentini , Frw»* 
fort, 1685, 4 vol. in4bl.; — Loci thwlogidi 
Ma., 1601; — Tract, de indulgentiiSf inàaH 
en fhmçais; Genève, 1699, in-d**; — Corpm 
doctrinx Pruienicx; en ooUaboratioii avie 
Mœrlin; — Harmonia evangelica; Francfoiti 
1600-1611. 
JScheri jtllem. Geteàrt^n-Lericon, 

CHEMNITZ (Philippe Bogeslau de), écrivait 
[jolitique allemand, petit-fils du précédent, né à 
Stettin, le 9 mai 1606, mort en 1678, à Hall- 
stadt , en Suède. 11 quitta le service de la Hol» 
lande pour passer à celui de la Suède, devint 
conseiller et historiographe de la reine Christinei 
et fut anobli en 1648. On a de lui : de BatUmt 
status in imperio nostro romano-germO' 
nico, ete.; 2* édit., Freystadt, 1647, ln-4<». Gel 
ouvrage parut sous le nom de Hippolytus a Za> 
pide; — JOer kùnigL Schwed, in Deutschlanà 
gefûhrte Krieg ( la guerre des Saédois en AH^ 
magne); Stuttgart, 1648-1652. 

«CHEMMiTZ ( Christian), théologien protes- 
tant allemand, petit-neveu du précédent, né en 
1615, à Konigsfeld, mort à léna, le 3 juin 1666s 
il fut successivement ministre à Weimar et pro» 
t'esseur de théologie à léna. Ses principaux on* 
vrages sont : Brevis instructio Mûri minisêri 
ecclesiae; » Dissertationesdêprssdestinaiione. 

MOIIer, dmbria LUt. 

GHBMNiTZBR {lwan'lwanowic:i), fabuliste 
russe, né en 1744, à Saint>Pétersbourg, moft 
k Smyme, le 20 mars 1784. Il quitta l'étude de li 
médecine pour suivre la carrière militaire. Il 
l'abandonna en 1769, et entra dans le corpa des 
élèves mineurs. Au retour d'un voyage en Alle- 
magne, en France, en Hollande, qu'il fit avee 
l'un de ses protecteurs, il fut nommé directeur 
d'une fonderie, fonctions auxquelles il renonça 
ai 1781. Il se rendit bientôt après à Smyme» 
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avec le titre de ooimil général, et y toiabt dana 
«e profonde mâanoolie, à laquelle il tucoomba. 
Ghenaitier Ait le premier qui , sana aucun mo- 
dèle piéeiIftaDt, donna à la CÎble un caractère 
ds aaHonalité et d'actualité. Il n'a paa de ri- 
fil poor la foeililé dea Yen , la Tivadté du dia- 
kgÊb, la naï?elé de l'expreaaion , Fart et la per- 
ftàon de l'exposition. Lee deui meilleures édi- 
tioBi de Ma fables sont celles de Moscou , 1836, 
rtdeSaiirt-Pélersboorg, 1847. 

CmmnaUomi'Lêxieom. - OUo, Ukrbuek der ruuU- 
ctalittDvHir. p. ist. 

anuis-BDDT!f , fondateur de la dynastie des 
lolouk-Curt (Princes-Curt ), né dans la première 
fvliedo treizième siècle, mort l'an 076 de l'hégire, 
(f177-ldeJ.-C.). Il succéda, vers 124 5, à son aioul, 
pmtnmn eu Khoraçan, et profita des troubles 
fi ndrirent la mort de Djenghuyz-Kan ix>ur se 
mire indépendant, n résista à Houlagou, petit- 
flido eonquérant tartare; mais sous; le règne 
lAhaka-Khan, fllsd'Houlagou, Chems-Kddyn fut 
M frisoonier et conduit à Tauris, où il mourut. 
kfÀ% tai, sept princes de sa famille régnèrent 
m k Ihoraçan , Jusqu'à la conquête de cette 
pnmnoepar Timaar-Lenk, en 1383. 

BIOÉiian, HMoiM éêt Mon§oU. - D'Herbetot, M- 
MWèàrM orientuie. 

caiiAUi ^Simon), acteur et chanteur n-ançais, 
léà Ainerre» le 20 mars 1758, mort ten 1831. 11 
Uils (Tun menuisier, commença par être enftmt 
et choeur, pois s'engagea dans une troupe de pro- 
vlKe. En 1782 il débuta à l'Opéra, qu'il quitta 
poir la Comédie-Italienne, où il créa, en 1783, les 
râhs de Jacques dans îes TroU Fermiers, de 
DerHuont dans ta fausse Magie, de Biaise dans 
In CoiMie, et d'Alexis dans le Déserteur. La 
Oaotfie-ltalienne ayant pris le nom d'Opéra- 
OoMqne, Chenard en derint l'un des sociétafa^ 
dmtenra. Sa belle besse-taille , son Jeu yrai et 
pkâ de sentiment, l'ont placé au nombre des 
wllenrs artistes de la scène lyrique fhinçalse. 
I jouait en outre parfaitement du violoncelle; 
c'cit pour faire valoir son talent sur cet instru- 
■Ht qne M, composé le Concert interrompu, 

ttÊ^ rm^ k it éêt mdÊurt àê PurU, 

'auBATARD {Aimé) , peintre ornemaniste 
tançais, né à Lyon, en 1708, mort à Paris, en 
jai 1838. Il a écrit snr son art, qull avait exercé 
aiw iiooàs. On a de kii : I\'ouveau recueil de 
âêeeratimu intérieures, contenant des des- 
iias éê tapisseries, tapis, etc., la plupart 
etéeuiés dans les manufactures royales; 
Pvis, 1833- 183à, suite de 42 pi., gravées par 
Fatoir, fermant sept livraisona in-fol .; — A llmm 
ée Fomemanisme, rectteU composé de frag- 
nmts d^omements, dans tous les stifles et 
éns tous les genres; Paris, 1835. 

Qitnrtf. la Frmncû UUeraire, sappl. 

;CBBKATARD (Poul), peintre français, né 
s Lyon (Rhône), le 9 décembre 1808. Après 
livir étudié dies MM. Hersent et Ingres, il 
#mma longtemps en Italie. Déjà connu par 
M /uçewunt de Louis XVI et par une os- 
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quisse représentant Mirabeau répondant au mar- 
quis de Dreux-Bréxé, il fut diargéf après la ré- 
volution de Février, de cinquante grandes com- 
positions surmontées d'une frise et de quatre 
mosaïques circulaires pour la décoration monu- 
mentale du Panthéon. Il choisit un bien vaste 
sujet, et voulut représenter l'iiistoiro de la civili- 
sation depuis la Genèse jusqu'à la révolution 
française. Quand le Pantliéon fut rendu au cuite 
catholique, vingt cartons, du onzo pieds sur 
quinze, étaient terminés, et prouvent combien le 
peUitre était digne du cboi\. Pour donner une 
idée de cette ceuvre immense, à laquelle il faut 
espérer que l'artiste ne renoncera pas, nous di- 
rons que parmi les sigets terminés se trouvent : 
le Déluge; •— la Mort de Zoroaitre; — la 
Guerre de Troie; — la Mort de Socrate; — 
le Passage du Eubicon ; — la Poésie italiefine; 
— le Siècle de Louis XIV; et les trois cartons 
exposés au salon de 1853 : Auguste fenne les 
portes du Temple de Jafius ; ^ Attila arrêté 
devant Home; — les Commencements de la 
Réforme, Chacun de ces tableaux brille surtout 
par le style et la clarté de la composition : l'es- 
prit n'hésite pas un Uistant à en comprendre le 
s^jet, et l'auteur, tout en restant Hdèlo à la 
donnée philosophique qu'il s'est imposée, n'est 
jamais sorti des pures conditions do la peinture. 

« Nous retrouvons dans les cartons de Chena- 
vard.ditM.G. Planche, toutes lesqualitésquenous 
avions admirées dans le Jugement deijouis XVI 
et dans Mirabeau répondant au marquis de 
DreuX'Brézé. C'est la même vérité , la mémo 
énergie exprimées par nn crayon plus savant et 
plus habile. Quant à la pensée qui circule dans 
oetta vaste série, je n'hésite pas à dire qu'elle 
prouve chea M. Cheoavard une connaissance 
profonde de l'histoire et la notion prédse des 
conditions qui régissent la peintura. » 

Nous ne savons quelle destination pourra, 
par la suite, étra donnée à oe travail si considé- 
rable; mais BOUS espérons qu'il nous sera con- 
servé par la gravure. M. Ohenavard a été décoré 
à la suite de l'exposition de 1853. 

Paul Chéron. 

0. 'PbBcbe, PeinCrw et «mlptoiirt; I. t. - Bemiê du 
Dêêu Mondes, IS jMvler ISSI. - Miglcr. Nêuêt Jllg. 
Kûiutler'Uticon. 

GflÀJiEDOLLÉ ( Charles-Julien Pioult de ), 
puéte français, né à Vire, le 4 novembre 1769» 
mort le 2 décembre 1833. Son père était membre 
de la chambre des comptes do Normandie, et sa 
mère, Suzanne Julienne des L:)nilrs,appartenaità 
une ancienne famille du Boca;;i*. Chénedollé était 
le nom d'un étang auprès duquel le futur poeto 
allait promener ses rêves d'enfant. Après avoir 
reçu sa première instruction an collège des Cor- 
dcliers de Vire, il fut envoyé chez les Oretoriens 
à Juiily , où il resta de 1781 à 1788; et dès lors 
il lut avec ardeur les chefs-d'oouvre consacres. 
Peut-être n'étudia-t-il pas assez les anciens. 
Parmi les modernes, Buffon, Gessner et Bomar< 
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(lin de Saint-Pierre étaient ceux qa*il préférait 
Un écrivain qui a étodié Chênedoné de près et 
sur les papiers de fiuniile, M. Sainte Beuve rap- 
porte que, dans son enthousiasme, ChénedoUé, 
s*appayant du titre de compatriote, demanda à 
Fauteur de VArcadie renvoi de la fin de cet ou- 
Yrage..<( Fussions-nousnés sous le même pommier, 
écrivit Bernardin, je ne pourrais rendre à 
votre désir sur Tarticle des fragments de VArcch 
die, qui ne sont pas publiés; ce sont clioses trop 
délicates pour être ainsi confiées à la poste, et 
vous saurez peut-être un jour jusqu'à quel point 
va la délicatesse et la susc^bOité d'un auteur. » 
Tout le monde a éprouvé ces exaltations d'ado- 
lescent, fçlacées ensuite par la réalité. 

Le poète s'annonçait ; mais l'explosion de 1789 
imprima d'abord un autre cours à la carrière 
de Chênedollé. Au mois de septembre 1791, il 
émîgra, et participa ensuite à deux campagnes 
dans l'année des princes, n séjourna en Hollande 
en 1793 et 1794. L'année 1795 marqua dans ses 
souvenirs par des émotions terribles. Poussé par 
l'armée française victorieuse, fl passa la nuit du 
21 janvier sur la mer couverte de glace, et arriva 
à Hambourg, où il fit connaissance avec Rivarol, 
pour lequel il éprouva un enthousiasme extraor- 
dinaire. « Ce fut, dit M. Sainte-Beuve, la grande 
aventure intellectuelle de sa jeunesse. » Cepen- 
dant ils se brouillèrent plus tard, « parce que l'es- 
prit y avait plus grande part que le cœur ». Vers 
la même époque, Chênedollé connut à Hambourg 
Klopstock, auquel il lut une^ode intitulée V Inven- 
tion; Hambourg, 1795, in-8**, écrite à la louange 
de l'auteur de la Messiade, « Je lui trouvai, dit- 
il, en parlant de ce dernier, la candeur d'un en- 
fant et le génie d'Homère. » £n même temps 
Chênedollé faisait insérer dans le Spectateur du 
Nord d'antres compositions dans le même genre, 
entre autres une ode intitulée : Michel-Ange, ou 
la renaissance des arts. Ces productions di- 
verses ne furent publiées en France que vingt- 
cinq ans plus tard. Chênedollé inséra aussi dans 
le même journal quelques articles en prose : 
un Essai sur les traductions (juillet 1797); 
ime analyse du poème des Plantes de Castel 
(juin 1797 ). H quitta Hambourg, et vint en Suisse 
en 1797. Il ne pouvait manquer d'y visiter une 
autre câébrité, Mn« de Staël, qu'il vit à Coppet ; 
il y fit aussi connalssanGe avec M^e de Montolieu. 
« Ses vers, disait de lui W^ de Staël, sont hauts 
comme les cèdres du Liban. » Il y avait dans c^te 
appréciation quelque chose de plus féminin que 
cela n'était habituel chez l'auteur de Corinne. 
£lle fit rayer Chênedollé de la liste des émigrés 
par Fouché, qui reconnut en lui un de ses élèves 
de'Juilly. A Paris, où U passa trois années, 1799- 
1802, Chêneddlé connut l'auteur du Génie du 
Christianisme, Bijec lequel il eut ensuite une 
fréquente correspondance (1), et la sœur de cet 
écrivain déjà célèbre, présente à la mémoire de 

(1) H. Sainte-Beuve eo ctte des peget latéreMantet. 
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tous les admirateurs de René^ M«^ de Cand. 
qu'il fut sur le point d'épouser et dont la perte 
lui fiit si justement amère. U se lia aussi avec la 
plupart des autres célébrités contNnpoFaineSy 
notamment Joubert et Fontanes, et put voir dé^ 
buter un écrivain, M. Yillemain, qui devait bien- 
tôt se placer au premier rang de la littérature. 
C'est en 1807 que Chênedollé fit paraître aaa 
poème intitulé le Génie de P homme , imprimé 
plusieurs fois dei>uis (la 4'' édition a été publiée 
en 1825). On citera ici^, pour donner une idée 
de la manière du poëte, et comme la résumant, 
les Ters qui suivent : 

Ba TO jant rhomme oa réduit à ta falblesie : 
Qa'nne toU nous eAt dit : ■ Accrolasons sa vitesse : 
« Qa'eo francblssaut les mers 11 vole en d'antres lieu ) 
« Qui! soumette la fondre et désarme les deni; 
« Qn'il dispose à son gré des étoiles polaires ; 
4c Qne la fondre en ses mains, terrible on tutélalre» 
m Frappe ses ennemis on, dans des Jenx pins donx . 
« Peree Tolsean léger, qui fuit en Tain ses conps; 
« Qne Saturne pour lui soit captif sons le verre ; 
a Qne sa pensée arrive aux denx bouts de la terre, 
« Et qu'il soit Invisible et présent en tout Heu » : 
On se fût éerlé : « Vous en faites un dieu. » 
Bt toutefois, vainqueur d*lnnombrables obstacles. 
Des arts autour de lui rassemblant les miracles, 
AU sceptre social soumettant l'univers, 
L'bomme a réalisé tons ces projets divers. 

Assurément, et tout en tenant compte de quel- 
ques inégalités, ces vers sont k la hauteur da 
sujet et dignes d'un siècle qui a vu tant de dé- 
couvertes, dues au génie de l'hommcy inspiré 
de Dieu, faut -il ^uter. H est rare que l'oa 
soit justement apprécié par ses contemporains ; 
quoiqu'il Sût supiârieur à la plupart des prodoe- 
tions d'alors, le poëme n'eut pas à l'époque de 
son apparition tout le succès qu'en espérait 
l'auteur. £n 1808 parut un autre ouvrage de 
Chênedollé, intitulé : Esprit de Rivarol, que 
Joubert appelait Rivarollet dans une de ses 
lettres ( l*' septembre 1807 ). Après avoir oon- 
couru avec succès aux Jeux floraux, ChtoedoUé 
fut nommé professeur à Rouen, en 1810, et ins- 
pecteur de l'académie de Caen, en 1812. En 1817 
il songea à l'Académie; mais il se vit préférer 
des candidats qui firent plus activement et plus à 
propos leurs dânarches. A l'époque de laciéatioii 
de la Muse française (1823), il fut un de ceux 
dont on s'empressa de demander la coUaboratioiii 
C'était au début de la querelle entre les clasH' 
gués et les romantiques. Chênedollé ne r^Kmsaa 
que les innovations réprouvées par la raison. Ea 
1830 il fut élevé aux fonctions d'inspecteur gé- 
néral de l'université. Ici vient se placer un aeta 
qui honore Chênedollé. Quand Charles X, ae 
rendant à Cherbourg , passa dans le village od 
habitait le poète, celui-ci fut présent sur le pas» 
sage du souverain détrôné. « Le second Stuart» 
dit M. Louis Blanc, traversant l'Ile de Wigbl» 
après la perte d'une couronne et A la veille du 
supplice, une jeune fille lui vint ofirir une fleur; 
ce genre de consolation ne manqua pas au frèHB 
de Louis XVI. Au Val-de-Vire, des femmes, det 
vieillards, des entants, sortis de la maisoB dt 
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CUnedollé, aoeodrarent sor le chemin, tenant 
des brancbeB de lis, qu'ils donnèrent aux fugitifs, 
fudDe d*im poète saluant celle d'un roi sur la 
route de Texil. » «.Ainsi que je Tai assez marqué, 
dit IL Sainte-Beuve, ChénedoUé, dans le cours 
de a vie, en venant trop tard et le lendemain, 
■mqna aouTentroccasion; qu'on n*aille pas dire 
qv oette fois il la manqua encore : noble poète, 
fl rifut trouTée. » 

ChlnedoUé avait lait paraître en 1820, sous le 

titra à'Éhidei poéiiqnes, le recueil de sert an- 

onaes odes, avec addition de quelques pièces 

MsieOes, parmi lesquelles ie Dernier Jour de 

hmoUson; — le Tombeau du jeune labou- 

rm; — ia Gelée d'avril. On retrouve dans la 

|lgput de ces compositions ce vif sentiment de 

ta Htme qui fit le caractère de Chènedollé, 

cHBDe po^ et comme homme privé , et qu*il 

cttdftéoooter uniquement dans le choix de ses 

wnpoBlions. Les vers suivants, qui peignent la 

rwjUMan printemps, confirment ce jugement : 

IxlNMit, Jeune encor, hds craindre la faocUle, 

fc cannait d«|A de mq épi mobUe. 

O» tnmat dani la plaine nn essor pins hardi, 

Moyril à eOlé da U^fle reverdi ; 

la fiaWe en Senrs, par avril ranimée, 

SipkHlt de itarfnms l'atmotphére embaumée. 

AlBéoia du printemps les pommiers enrtehls 

Mnçilriit ieors rameaux empourprés ou blanchis. 

Ceit un tableau peint d'après nature. 11 faut 
chr eneore comme une pièce pleine de langueur 
dde diarme, le Clair de lune de mai. 11 y a 
eoBDie un souvenir des plus gracieuses élégies 
de r«itiqoité dans les vers suivants : 
ftnii, a hme désirée, 
■oBte doocement dans les cleui ; 



Sv too trOoe atlencteax. 

Amène U brise légère 

Q^ dans ralr, précède tes pas, 

Donee haleine, à nos ebamps st ebére. 

QAa dtés on ne connaît pas; 

A IraTcrs la cime agitée 

Un saule Incliné sur les eani, 

Verse taloenr argentée 

ftoCtaate en mobiles roseaux. 

Qae ton Image réfléchie 

Tombe sur le ruisseau brillant 

Bt ^ne la vague au loin blanchie 

Boule Ion disque TacUlanL 

U tfyle est ai souvent l'homme, que Chènedollé 
Mn peut-être mieux connu par ces citations ; 
et c^est à ce titre, et pour le peindre tout entier, 
pt roo rapprochera de ce qui précède le frag- 
mai loivant, tiré de son journal, à la date du 
llasÉl 1833. «J'ai revu aujourd'hui avec délices, 
7 di-i, tous les travaux de la moisson : j'ai vu 
leier, j'ai vu lier. J'ai vu charrier. Rien ne me platt 
cane de voiruo atelier de moissonneurs dans 
■ damp ; J'aime à voir les jeunes garçons se 
hMeret défier les jeunes filles, qui scient encore 
|kv vite qn'eax ; j'aime à entendre le joyeux ba- 
Hdes moissonneurs ; j'aime à entendre les éclats 
da rire des jeunes filles, si gaies, si folles, si fraî- 
ches; j*aiBie à les voû* se pencher avec leurs 
^ , an risque pour elles de montrer quel- 
t Jambe mieux fUte et plus fine que 
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celle de nos plus belles dames. Cette vue irrite 
les désirs dans le cœur du jeune homme; on 
fait une plaisanterie, et la gaieté circule k la 
ronde : 

Verbaqne aratorls msUca dlsdC Amor. 
J'aime à voir le métayer robuste lier la gerbe 
et l'enlever au bout du rustique trident; j'aime 
à voir le valet de la ferme qui la reçoit debout 
au haut du char des moissons, et le char coniUô 
s'ébranler pesamment dans la plaine. J'aime à 
voir glaner le pauvre. Laissez-hn quelques épis 
de plus : 

Laissez à rindlgent une part des moissons. 
J'aime tous les travaux champêtres ; j'aime à 
voir labourer, semer, moissonner, planter, tail- 
ler, émonder les arbres, aménager les forêts. Je 
jouis du blé vert, et j'en jouis en moisson. En 
mars, je ne connais rien de beau , de riant , de 
magnifique, comme un beau champ de blé qui 
rit sous les premières haleines du printemps. » 
On croit lire une page de Virgile ou de Théo- 
crite. 

En 1832, Chènedollé résigna ses fondions uni- 
versitaires pour se livrer tout entier à son amour 
des champs et d'une studieuse retraite. Il n'eut 
pas le temps d'achever les œuvres importantes 
qu'il avait commencées. Outre les ouvrages cités, 
on a de Chènedollé : Eloge de la NeusMe;oôej 
1826 ; dans \esMmoires des Antiquaires de la 
Normandie;— -voie édition des Œuvres com- 
plètes de Rivarol; 1808, 5 vol. in-8'» , entre- 
prise avec M. FayoDe; — la révision de la tra- 
dnctioni des Œuvres de Shakspeare^ par Bru- 
guière de Sorsum. Chènedollé avait entrepris 
une épopée qull projetait d'intituler : Titus, ou 
Jérusalem tdétruite, etqu'U méditait depuis 
vingt années. V. Roseetwald. 

Oitteanbrland, Jf^molrst dToutrû tombé. - Salnte- 
Benve, Rev. dêi Dêus Mondes, l" et il Juin 1849. — 
LouU Blanc, Hist, dé dix ans. - JoaberC, Pensées et 
eorresp. - A. Desplaces, Rev. de Paris, msi IMO. — 
Bioçr. tmiv. H portât, des eontemp. — Barbier. Bibt. 
d*un homme de goût. 

GHBNBL DE LA CHAPPRONAYE (/eOII, siCUr), 

écrivain breton, né vers la fin du seizième 
siècle , descendait du célèbre Jean de Beau- 
manoir. 11 visita une partie de l'Europe, et à 
son retour en France, U fit imprimer : les Ré- 
vélations de Vhermite sur l'état de la France; 
1617, in-8*, fig., raie. Ce livre est très-singulier : 
l'auteur y prétend réformer Fusage du duel; et 
|K>ur parvenir à ce but, U propose l'établissement 
d'un ordre de chevalerie dont tous les membres, 
bons gentilshommes, braves et adroits aux ar- 
mes, feraient vœu de ne jamais accepter de 
cartel, et de poursuivre les duellistes connus. 
Louis XIII lui permit de porter la marque dis- 
tinctive de cet ordre, qui consistait en une croix 
émaillée de rouge, représentant d'un côté l'ef- 
figie de saint Loui^, et de l'autre celle de sainte 
Madeidne. « J'offk'e le combat, disait au roi le 
« fondateur, contre celui qui voudra tenir le 
« partiduduel (seul à seul, les armes à la main. 
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« en place qoH tous plâtra nous ordonner ), afin 
c( de maintenir que le dnel est une action in- 
« digne d*un homme de bien et d'honneur, d*un 
«c fidèle François et d'un homme de courage. » 
Les statuts de cet ordre, dont La Chappronaye 
parait avoir été le seul membre, ont Ùé impri- 
més à Nantes, en 1614. 

Leiong. MébUatkàquê Mit de to Frmneê, II , éd. Foq- 
UUe. ^ Le Bu, DieU encifelopédique de la Frmne*, 

GBENBYlàEBS OU GHBNHBTIKRBS (FrOft- 

çois db), éoriyain français, né en 1C99, à La 
Rocheroucauld, petite ville de TAngoiimois, mort 
en 1779. D'abord héraut d'armes, puis inspec- 
teur général des hôpitaux militaires, il est 
moins connu par ses ouvrages que par Tamitié 
dont l'honora Voltave. On a de lui : DéUUU mi- 
litaires dont la connaissance est nécessaire 
aux i^ftcierSf et principalement aux commis- 
saires des guerres ; Paris, 1743, 4 vol. m-12 ; — 

Loisirs de M. de ; La Haye (Paris), 176), 

2 vol., in-13. 
Grtmm, Correspondance UUétxiire, 1764. 

GHBifBTix (Richard)^ littérateur et chi- 
miste irlandais, d'origine française , né dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle, mort en 
1830. n se distingua par une grande variété de 
connaisBances, et par une rare flexibilité d'es- 
prit. C'est mofais cependant à ses productions 
littéraires qu'à ses oeuvres scientifiques qu'il 
doit sa réputation. On a de loi : Remarques 
sur la nouvelle nomenclature chimique éta- 
blie par les néologues /français; Londres, 
1802, in-12 ; — ObsorvaHons sur les systèmes 
minéralogiques; dans le t LXY des Annales 
de chimie, 1808; «- Phuieure mémoires dans 
les Transactions philosophiques i Obser- 
valions et expériences sur Vacide muria- 
tique oxygéné, ainsi que sur quelques combi- 
naisons de Vacide muriatique dans ses trois 
états; Analyse du corindon et de quelques 
substances qui V accompagnent; Analyse des 
arséniates de cuivre et de fer ainsi que du 
cuivre octaédrique de OomouaUles; Obser- 
vations et expériences sur la poudre du 
docteur James, avec une méthode de prépa- 
rer par la voie humide une substance ana- 
logue; Observations sur la .nature chimique 
des humeurs de FcHl; Recherches sur la na- 
ture du palladium; de V Action réciproque 
du platine et du mercure; — dans le Joamal 
de Nkholson : Analyse d'une nouvelle variété 
d^or nat\f; Expérience pour déterminer la 
quantité de soufre contenue dans Paeide sut* 
furique; Recherches sur Vacide acétique et 
sur quelques autres acétates \ — dans le Jour- 
nal desMhies : Analyses de la trémolite; du 
sulfate de chaux anhydre, naturel et arti- 
ficiel; du cuivre arséniaté; de la télésie et 
du corindon; de la gangue du corindon de 
Vlnde ; du feldspath en masse; du feldspath 
retiré du sable de Ceylan; de la JUnrolitet 
du thaUite qui accompagne le eorinëon de 
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Vlnde, Parmi ses écrits littéraires on rert 
les Rivaux mantouans, comédie; et i7eiir 
tragédie, non représentées. 
Rom, Ifêw ^ioçrapMeai dieUonary, 
GBÉiiiBR {Louis M ), historien francs 
àBlontrort, en Languedoc en 1723, n 
26 mai 1796. H appartenait à une ftoriOe 
naire du Poitou. Il perdit de bonne heu 
père et sa mère, abiûidonna à sa sœur to 
biens, et partit pour Gonstantinople, où 
gsa ÛmUm après une maison de oomn 
quil abandonna ensuite pour s'attadi 
eomte Desalleurs, ambassadear de Frano 
de la Porte. Après la mort de ce dem 
génies affaires de la marine et du coir 
jusqu'en 1764. 11 avait épousé, en 
M»* Santi-l'Homaka , belle et spirituelle 
que. De retour en France, en 1763, il a 
pagna, deux ans après, le comte de Bn 
que le roi envoyait en Afrique pour co 
un traité avec l'emperair de Maroc , et il d 
dans cette mission une grande habileté, fi 
consul général, puis chargé d'afflAires de 1 
près de cette puissance barbaresquc , il 
dans sa patrie en 1784 , et fut , malgré It 
à la retraite. H s'occupa alors de coordoni 
nombreux matériaux qu'il avait recueilli: 
ses voyages, et fit paraître ses ouvrag< 
rorient , compilations qui , bien que tn 
perfidelles pour la partie historique , m 
cependant toute confiance pour les rem^ 
locales. Lors de la révolution , Cbénier 
membre du premier comité de surveillai 
la ville de Paris. Au 31 mai 1793, il se c 
favorable aux Girondins. Aussi ni ses op 
ni ses efforts ne purent-ils sauver du si 
André Chénier, son fils , dont la mort h 
sienne. On a de lui : Recherclies histOi 
sur les Maures et V histoire de Vempi 
Maroc ; Paris, 1787, 3 vol. in-8°; — Ri 
lions de Vempire Ottoman, et observi 
sur ses progrès, sur se^ revers et sur 
présent de cet empire; Paris, 1789, in-f 
produit sous le titre A* Histoire des revoit 
de Vempire Ottoman Jusqu'à la mort rf, 
tan Abdul'Hamed; Paris, 1808, in-8**. 
Le Sas, Wetionnairt enefclopédi^ne de ta Fra 
CBÉiiiBR (Constantin-Xavier or), 
Louis Chénier, et l'alné des quatre frères 
nom, naquit à Gonstantinople, en 1 700, et n 
à Paris, le 9 février 1837. Revenu en Franc 
sa famille, il fit ses études à Paris, et rempe 
1778 le prix d'honneur de l'université. 
buta dans la carrière diplomatique comrr 
crétaire de son père, alors consul de France 
le Maroc. Après avoir été successivemen 
snl en Espagne, en Italie, en Grèce et en P 
il fbt mis à la retraite sous l'empire. 

GBÉiiiBB (André-Marie de), célèbre 
français, fils de Louis Chénier, né à 
tanthiople, le 29 octobre 1762, mort à Pai 
7 thermidor an ii ( 25 Juillet 1794 ). krm 
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Fiance À Tâge de deux ans» il Tut conduit à 
Cancattoime , pfèe d*uiie soeur de son père. Il 
puta neuf ans sous le beau ciel du Lan^edoc» 
«fec Mm frère Marie-Joseph , recevant de sa 
nère des toçoaa qui Tinitiaient à la ooDuaissance 
de la langue grecque et lui douuaieiit le goût 
des Utttntnrefl andeDnes. £a 1773 il fut placé, 
«Bsi que Marie- Joseph, au collège de Navarre, 
«à sas deux autres frères ConstantiD et Sauveur 
l'avalait précédé. Tout en perfectiuDDant son 
iduatkm classique, il s'exerçait déjà danii la 
foésie française. Il nous apprend lui-même que 
dès le collégp il traduisit des fragments de Sa- 
pho et quelques passages des Bucoliques de 
Ttt^, Il ne reste de ces premiers essais 
qï*vat traduction, assez faible, de deux vers de 
Si|èo. £n traduisant les anciens, André Ché- 
Mr le préparait à les égaler, et il méditait , 
bia jeune encore, à peine au sortir du collège, 
Inaarres origuiales qu'il n'acheva pas, et dont 
hiiUrables fragments ont suffi pour immor- 
Uns Km nom. 11 faisait confidence de ses pro* 
jdidde ses vers k un cercle d'amis, dont les 
|te intmrf étaient les frères Trudaine, ses ca- 
Madeg de collège, les frères de Pange, le 
nnqgis deBrazais, Lebrun. Celui-ci, poète lui- 
■tee, cneonragoa les premières tentatives d'An- 
dré diénier, et lui adressa dès le début cette 
nagiifique prédiction que l'avenir ne devait pas 



Ool, llMtrc Aa génie éclaira ton berceaa, 

Li 0oin a sor ton front lecoué aon lUmbean. 

Vers la fin de 1782, André Chénier, nommé 
UDs-lientenant dans le régiment d'Angouroois, 
ab tenir garnison à Strasbourg. Là se conser- 
fâeot, an milieu de la décadence générale des 
aides, les traditions sévères de réruditiou 
alkniande; là vivait Brunck , et les Annlecta 
I de œ savant helléniste semblent avoir été le 
ine fkvori d'André Chénier, celui que, selon 
le précepte d'Horace, il feuilletait nuit et jour. 
NaJgré les moyens d'instiniction que lui oflrait 
cette vOle, le Jeune poète ne put supporter plus 
de six mois la vie de garnison, et, renonçant à 
la carrière militaire, il revint à Paris. Lui-même 
a peint avec beaucoup de charme <lans ses pre- 
mières élégies la vie d'études et de plaisirs 
qu'il menait alors. Il ébauchait de grands poë- 
, et composait des idylles , charmant mé- 
de souvenirs classiques et d'inspiration. 
Les ph» oonniies sont : le Mendiant, VAveugle, 
m tOQchante et sublime idylle, dit M. Yillemain, 
qn semble une page d'un manuscrit grec, mais 
tndnte par quelque chose de mieux qu'un mo- 
derne «; ridylle si pure du Jeune malade, 
■a, seloD le même critique, « les plus channants 
mvenirs de la Grèce , l'ardeur de la tendresse 
ine mère , le désespoir et la joie de l'amour 
Mit retracés avec une grftce sans égale et une 
iael&Ue bannonie ». 

Une maladie giave vint interrompre les 
0ad» du jeune poète; se croyant près de sa 



fin, il s'écriait, dans de touchants adieux à ses 
amis : 

Je niean ; avant le aolr J'ai flnl ma Journée. 

Mais il était réservé à une mort plus tragi- 
que. Il se rétablit, et, pour achever sa guérison, 
les Tnidaine l'emmenèrent avec eux dans un 
long voyage. Parti vers la fin de l'automne de 
1784, il visita la Suisse, lltalic^ l'Archipel, 
Constantinople, et ouvrit ainsi la route de l'O- 
rient à ces autres grands poètes, Chateaubriand, 
Byron, Lauiartme. Il revint à Paris en 178C, 
et reprit avec une ardeur nouvelle ses travaux 
littéraires. Il ressentit pour la spirituelle et bril- 
lante M™* de Bonneuil un amour qu'il a im- 
mortalisé dans des élégies dont « rien dans notre 
langue , dit M. Yillemain , ne surpasse la dou- 
ceur gracieuse et passionnée » . Môme dans c«.s 
œuvres intimes où il chante set propres im- 
pressions, André Chénier se souvient sans 
cesse des anciens; il imite en général Properce, 
imitateur lui-même de Callimaque et de Phi- 
létas ; mais, loin de se borner à ce modèle, il de> 
mande à toutes les littératures , et surtout aux 
poètes de V Anthologie grecque , des tableaux 
ou du moins des cadres heureux pour ses im- 
pressions personnelles. Initié par une longue 
étude à tous les secrets de l'antiquité, il trouve 
chez les anciens « ce naturel, ce gracieux aban- 
don, cette variété de tons, cette simplicité ex- 
pressive, cette franchise du sentiment, qui n'a 
d'autre ornement que sa vivacité et son tour 
hardi : qualités exquises , que les auteurs d» la 
fin du dix-buitième siècle ctouiïaient sous la 
lourde parure d'une banale élégance ! » Si ad- 
mirables que soient les élégies d'André Chénier, 
elles n'étaient pour lui qu'un délassement ; il 
réservait toutes ses forces pour des poèmes 
qu'il n'eut pas le temps d'achever, et dont 
nous allons étudier les fragments, trop peu nom- 
breux. 

Si on laisse de côté V Amérique, qui semble 
n'avoir été qu'un projet vague , et Y Art d'ai- 
mer, qu'il ne faut pas séparer des Élégies , il 
reste l'Invention , Hermès , Suzanne. Le pre- 
mier de ces poèmes est complet; des deux au- 
tres nous avons des fragments et des notes. 
« Ce précieux essai, dit M. Yillemain, en par- 
lant du poëme de V Invention, renferme les vues 
les plus justes sur l'audace légitime du talent , 
sur les routes véritables de l'invention, sur 
cette espèce de fidélité infidèle qui s'attache aux 
derniers imitateurs des premiers modèles. Il ne 
méconnaît pas la gloire des grands génies de la 
France, mais il leur souhaite de vrais imita- 
teurs , c'est-à-dire des imitateurs qui ne leur 
ressemblent pas. » André Chénier en eflet ne 
veut pas que l'on copie les anciens; il veut que 
l'on s'inspire de leurs écrits, pour produire 
comme eux des œuvres originales; ce qu'il de- 
mande à l'antiquité , ce ne sont ni des sujets 
ni des pensées , mais l'enthonsiasme , le feu 
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fioétiqiie. Là, dft-il, en (Miriant deBandeos : 

Là. Prométliée ardent, je dérobe les feox 
Dont J'anime l'argUé et dont Je fait des dieu. 

Et dans cet autre passage, que noos citerons 
parce qaMI l'ésome toate te théorie littéraire de 
raateur de l'Invention : 

O terre de Pél<^ 1 aree le.monde entier 
Allons Toir d'Épldaiire an agile coursier 
Conronné dans les champs de Némée et d'ÉUde* 
Allons Tolr an théAtre, aux aceents d*Earlplde, 
D'âne sainte foUe un peuple fnrleux 
Clianter : jâmattr, tifran dêt kowunêi et des dieux ! 
Pois, ivres des transports qui nous viennent sorpren- 
Parmi nous, dans nos vers, revenons les répandre ; [dre, 
Cbangeons en notre miel leurs plus antiques fleurs ; 
Pour peindre notre idée, empruntons leurs couleurs; 
Allumons nos flambeaux à leurs feux poétiques ; 
Sur des pensers nouveaux teisons des vers,antlques. 

Dans son poème d'Hermès^ André Chénier 
voulait profiter des progrès des sciences pour 
refaire au point de vue moderne le poëme de 
Lucrèce Sur la nature des choses, U nous 
reste de cette ambitieuse tentative des frag- 
ments précieux , et des notes plus précieuses 
encore, dans lesquelles Fauteur nous Dut con- 
naître le sujet , le plan et les principales divisions 
de son ouvrage. Nous empruntons à M. Sainte- 
Ueave une conrie analyse de ce poème ébauché. 
« n devait avoir trois chants, à ce qu'il semble : 
le premier sur Torigine de la terre, la formation 
des animaux , de l'homme; le second, sur 
l'homme en particulier, le mécanisme de ses 
soins et de son intelligence , ses erreurs depuis 
l'état sauvage jusqu'à la naissance des sociétés, 
l'origine des religions; le troisième, sur la so- 
ciété politique , la constitution de la morale et 
l'invention des sciences. Le tout devait se dore 
par un exposé du système du monde selon la 
sdence la plus avancée. » 

VHermès était conçu d'après les doctrines 
irréligieuses du dix-huitième siècle. Prenant 
BufTon pour guide dans la partie sdentifique, 
André Chénier se rapproche singulièrement 
de Lucrèce pour la hardiesse des idées. Un 
poète contemporain , Chènedollé , qui avait re- 
cueilli auprès des de Pange et de Brazais des 
détails intimes sur l'auteur à* Hermès, a écrit 
cette phrase significative : « André Chénier 
était athée avec délices. » Dieu en efîet, il faut 
le reconnaître , est absent du poème d'Hermès, 
ou du moins il n'y apparaît pas distinct de l'en- 
semble des choses. 

En même temps qu'André Chénier, sur les 
traces de BufTon et de Lucrèce, tentait de 
donner à la France un poëme didactique conçu 
absolument en dehors des idées chrétiennes, il 
faisait taire tous ses préjugés philosophiques, et 
empruntait à la Bible le touchant épisode de 
Suzanne pour en faire le sujet d'un poème nar- 
ratif. De cette composition, qui ne semble pas 
avoir été poussée fort loin , il ne reste aiiyour^ 
d'hui qu'une belle invocation, qui prouve com- 
bien André était pénétré des beautés poétiques 
et religieuses de son si^cl, quelques vers jetés 



en passant, et des nolesqni indiquent le |dan do 
poàne. Cette composition devait être divisée en 
six chants. Sans altérer en rien le rédt biblique, 
l'auteur l'avait disposé de manière à soutenir l'i» 
térét et à ménager des péripéties dramatiques. Les 
vides laissés par l'action devaient être remplis par 
des descriptions, quilen retraçant, d'après la Jl- 
ble et Hérodote, les mœurs, le climat et les mo-> 
numoits de l'Assyrie, auraioit piqué la corio- 
sité et reposé l'esprit du lecteur. Au looyai 
d'épisodes naturellement rattachés au stijet, le 
poète se proposait d'ûniter quelques beaux, en» 
droits qui l'avaient particulièrement frappé dans 
la Bible, l'histoire de Joseph, par exemple, et le 
Cantique des Cantiques. Enfin, dans l'emploi d« 
merveilleux, il prenait Biilton pour gaiàt, et, pins 
sévère que les poètes chrétiens de la renais» 
sance, il n'avait jamais recours aux fictions my*' 
thologiques. 

Telles étaient les œuvres qu'André Chénier 
ébauchait vers l'âge de vingt-cinq ans, et qu'il m 
devait pas achever. A ses amis, qui s'inquiétaient 
de le voir disperser son talent sur plusieurs ou- 
vrages au lieu d'en terminer un, et qui le près-' 
saient de donner au public quelque témoîgpagB 
éclatant de son génie, il répondait se comparant 
au fondeur qui prépare à loisir les moules où I' 
doit couler ses statues : 

Mol, Je suis ce fondeur : de mes écrits en fovle 
Je prépsre longtemps et la forme et le moule. 
Puis sur tous à la fols Je fais couler l'aimin. 
t Rien n'est faU aujourd'hui, tout sera bit demain. 

Mais ce demain ne vint pas, ou s'il vint, il Art 
rempli par d'autres préoccupations. 

La famille d'André Chénier le pressait de se 
faire une position : son père insistait pour qui 
tentât la carrière diplomatique ; mais il fallait 
pour cela aliéner sa Ûberté, dire adieu à sa mo- 
deste et indépendante existence. André s'est 
plaint de cette dure nécessité, dans des vers' 
énergiques, où il se montre obsédé par des pen- 
sées de suicide : 

Souvent, las d'être esclave et de boire la lie 
De ce calice amer que l'on nomme la vie ; 
Us du mépris des sots^ul suit la pauvreté, 
Je regarde la looibe, aalic souhaité. 

Il a exprimé toute l'amertume de son cœur 
dans Fadmirable idylle de la Liberté, écrite an 
mois de mars 1787. En faisant contraster la 
gaieté gracieuse du chevrier avec les imprécai'* 
tions désespérées du berger, en montrant coin-** 
ment les mêmes objets peuvent paraître ïàdemL 
ou charmants, selon qu'on les regarde avec ka 
yeux d'un homme libre ou les yeux d'un es- 
clave , André Chénier a composé un des chefin 
d'œuvre de notre langue, en même temps qui 
nous faisait sur l'état de son âme à cette époqil» ' 
les plus précieuses révélations. 

Au mois de décembre 1787 , U partit 
l'Angleterre en qualité de secrétaire d\ 
sade. Malgré la bienveillance de l'ambassadenv j 
M. delà Luxeme, il passa à Londres des années i 
pâiifales, dans l'isolement et rinaction. Sa phifit ' \ 
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It si peu qu*0 s'abstint d*abord de ton- 
appointements. Il fallut poar Yj dé- 
naistaiied et presque on ordre formel 
s la Lnzeme. Il aurait pu se distraire 
ude de la littérature anglaise; mais 
s poètes anglais il n*admirait guère que 
B tiooTait de belles scènes d^s Sbak- 
!t pas une bdle pièce, et il in?itait les 
nnçais à « fuir la pesante ivresse des 
mteors du Nord nébuleux. Enfm, au 
« de 1790, il se dégagea de sa position 
iqne, et revit la France, alors en pleine 
o. Dans le terrible mouvement qui ve- 
faire tomber en ruines toute la vieille 
il apportait plus d*ardeur que d*expé- 
on très-vif amour de la liberté , une 
B moins vive de Tanarchie. Ces dispo- 
ibérales et modérées étaient celles de 
y les de Fange , les Trudainc, Brazais , 
: de Saint-Jean-d*AngeIy , Sieyès , Ck>n- 
le marquis de Pastoret. Il fut introduit 
ians la Société de 89 , club brillant qui 
itdans de somptueux salons du Palais- 
SI membres les plus éclairés, les plus 
f les plus riches, les plus aristocra- 
I UQ mot du parti révolutionnaire. Cihar- 
rardeur du jeune poète, ses amis se 
t de lui comme d'un secrétaire , et le 
Bt de rédiger et de signer de son nom 
, et par cela même moins compromet- 
écrit qui fut comme le manifeste de la 
le 89. Cet écrit, qui a pour titre : Avis 
mçais sur leurs véritables ennemis ^ 
iDS le N*" Xm du Journal de la So- 
89. n porte la date de Passy , 24 août 
idré Chénier s'y montra dès Tabord ce 
I dans cette lutte ardente de deux an- 
li passionné de la liberté, ennemi non 
kassionné de la violence. Toute sa 
eut se résumer ainsi : la révolution 
ste, doit triompher par des moyens 
et les véritables ennemis de la liberté 
IX qui veulent rétablir par la force 
ït inique. André démontre cette thèse, 
nnable, avec beaucoup de verve , mais 
Bc d'Imprudentes invectives contre les 
\ de la violence. « J*ai goûté , dit-il , 
joie à mériter Testime des gens de bien 
rant à la haine et aux injures de cet 
brouillons corrupteurs que j'ai déma»- 
li cm servir la liberté en la vengeant de 
anges. Si, comme je Tespère encore, ils 
eot sous le poids de la raison , il sera 
ed'ayoir, ne fût-ce qu'un peu, contribué 
lie. S'ils triomphent, ce sont des gens par 
it mieux être pendu que regardé comme 
lie brochure, modérée au fond, maistrès- 
inte par la forme, yalut à son auteur les 
enta et une médaille du roi Stanislas, qui 
lofaie en polonais, et beaucoup d'injures 
t de Camille Desmoulins, qui rédigeait 
RévohUions de France et deBrabant. 

*CV. BIOGa. UKIVBBS. — T. X. 



En se séparant dune manière aussi tranchée 
du parti du désordre , André Chénier n'en gar- 
dait pas moins tout son enthousiasme pour les 
conquêtes de la révolution ; il les célébrait en- 
core en 1791 dans un Dithyrambe sur le Jeu 
de Paume f adressé au peintre David. Le 
poète y reproduit les idées d^ exprimées dans 
VÀfris aux Français, et répète la belle et inu- 
tile recommandation de ne pas venger la raison 
par des crimes. Pour donner un coloris poé- 
tique aux événements qu'il célèbre, André Ché- 
nier prodigue les images les plus hardies; il use 
largement des coupes irrégulières, des déplace- 
ments de césure, des hémistiches inégaux, des 
rejets, des enjambements d'un yers à l'autre, et 
même d'une strophe à l'autre, de toutes les li- 
cences, enfin, si sévèrement interdites à notre 
versilication depuis llalherbe et Boileau. Par son 
alluro rapide, par les. nombreuses digressions 
qu'un lien réel, quoique insensible, rattache au 
sujet principal , le dithyrambe sur le Jeu de 
Paume rappelle, plus peut-êtro qu'aucune autre 
composition lyrique de notre langue , les odes 
de Pindare. Ce poème semble avoir été peu 
remarqué : la modération des idées et l'étran- 
geté du style l'éloignaieut également de la faveur 
du public. Le moment d'ailleurs n'était pas à la 
poésie, et André revint à la prose. Il se pré- 
senta, dans les derniers mois de 1791, devant 
les électeurs de la Seine, comme candidat pour 
l'AssemUée législative ; il échoua, et dut se con- 
tenter des journaux pour défendre ses idées. 

Dans la lutte trop inégale que le parti consti- 
tutionnel soutenait contre les Girondins j>et les 
Jacobins, alors leurs alliés, il combattit toujours 
au premier rang. Le 26 février 1792 il publia', 
dans le Journal de Paris, un long article où il 
accusait la Société des amis de la constitution 
(Jacobins) d'être la cause des désordres qui 
troublaient la France et arrêtaient l'établisse- 
ment de la liberté. Selon lui, pour dire le con- 
traire il fellait être « un fripon ou un imbécfle ». 
Marie-Joseph Chénier, membre du dub des Jaco- 
bins, ne pouvait avoir sur leur compte la même 
opinion que son fîrère , et il se trouvait peu flatté 
d'être compris dans une de ces deux catégories. 
Dans une note , oonvenable d'ailleurs , il déclina 
toute oummnnanté d'opinion avec son frère. La 
dispute en serait restée là si elle n'eût été enve- 
nimée par un des rédacteurs du Journal de Paris, 
qui commenta d'une manière injurieuse la ré- 
ponse de Marie-Joseph. Celui-ci, qui n'était pas 
doué d'une grande patience, riposta avec vivacité, 
et réfuta, mais avec beaucoup d'égards, l'article 
de son frère, dans une lettre datée du 7 mars, 
et insérée dans le Moniteur du 11 mai. André 
ne se tint pas pour battu ; dans une réponse fort 
yive, il maintint toutes ses attaques, et les ag- 
grava en ngoutant à ses inyectivcs générales 
une allusion piquante à l'adresse de son frère : 
il dit que « Marie-Joseph pouvait beaucoup louer 
sans l'aimer ime société qui disposait de cette 
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partie des succès littéraires dont la nature est 
d*ayoir besoin des applaudissements de la mul- 
titude ». Ces paroles étaient une aliusîoo évi- 
dente au succès de Charles IX. Marie-Joseph, 
qui avait assez bien supporté les attaques 
au si]jet de la politique, s'irrita dès qu'il se 
sentit piqué dans son amour>propre a'auteur ; il 
releva vertement les paroles de son frère, dans 
une lettre insérée au Moniteur du 19 juin 1792, 
et donna à entendre que la colère d'André con- 
tre les Jacobins pouyait bien être le dépit d'un 
candidat évincé. La famille se hâta d'intervenir 
entre les deux frères, qui furent brouillés quel- 
ques mois seulement. Biais le souyenlr de cette 
polémique ne s'effaça pas. Les royalistes s'en 
firent trois ans plus terd une arme contre Marie- 
Joseph; les révolutionnaires s'en servirent en 
1792 contre André, et le traitèrent de fratri" 
cie/e, sotte injure que le noble poète repoussa 
avec une fh>ide et dédaigneuse indignation. Cette 
déplorable polémique fut entrecoupée par une 
autre, plus grave encore dans ses conséquences, 
puisqu'elle fut une des causes les plus proba- 
bles de la mort d'André Chénier. Quarante-cinq 
soldats du régiment suisse de Châteauvieux 
avaient été condamnés aux galères, pour s'être 
révoltés et avoir pillé la caisse du r4;nnent; ils 
furent amnistiés, et les Jacobins, sur la propo- 
sition de Collot d'Herbois, résolurent de leur 
donner une fête, à laqueDe la municipalité de 
Paris eut le tort de s'associer. André s'éleva avec 
énergie contre ces honneurs décernés à l'indis- 
cipline; il qualifia cette fMede scandaleuse hoc- 
chanale, de hambochade ignominieuse^ et la 
stigmatisa dans un ïambe, chef-d'œuvre d'nronie. 
Célébrant à sa manière les Suisses révoltés, il 
demanda les honneurs divins pour les clients 
de Collot d*fferboiSy ces quarante meurtriers 
chéris de Robespierre. Ces noms sinistres de 
Collot d'Herbois et de Robespierre ne se ren- 
contrent que cette seule fobdans les écrits d'An- 
dré Chénier, qui luttait surtout contre le parti 
girondin. 

La révolution du 10 août, en renversant la 
royauté, mit fin à la carrière politique d'André, 
qui essaya de se consoler des maux de la patrie 
par la culture des lettres. A l'aimable poète Wie- 
land, qui s'informait de ce qu'il faisait dans la 
révolution, il répondait, à la date du 19 octobre 
1792, « qu'il était bien détermmé à se tenir tou- 
jours à l'écart, ne prenant aucune part active 
aux affaires publiques, et s'attachant plus que 
jamais, dans la retraite, à une étude approfondie 
des lettres et des langues antiques ». En annon- 
çant cette détermination, André Chénier pro- 
mettait plus qu'il ne pouyait tenir; il ne devait 
être maître ni de sa pitié ni de son indigna- 
tion. Le procès de Louis XYI, en excitant au 
plus haut point dans son âme ces deux senti- 
ments, le ramena dans l'arène politique. Il prit à 
la défense du malheureux monarque une t»art 
réelle, bien que difficile à préciser. Il servit, à ce 



qu'il semble, de secrétaire à M. de Malesherbes, 
et rédigea quelques pièces de la défense. Il pré- 
para pour demander l'appel au peuple un projet 
de lettre qui ne fut pas adopté : les défoiseurB 
préférèrent la lettre très-simple qu'on lit dans le 
Moniteur à la noble et éloquente demande ré- 
digée par André Chénier. Tant de fatigues et de 
douleurs avaient altéré sa santé; il allait de 
temps en temps passer à Versailles, dans une 
petite maison que son frère lui avait louée, « des 
semaines vouées, dit M. Sainte-Beuve, à la mé- 
ditation, h la rêverie, à la poésie. Un amoordé- 
licat l'avait repris, et le consolait de ses antres 
tristesses par sa blessure même, n en a oâé- 
bré l'objet dans des pièces adoraUei, sous le 
nom de Fanny. Mais la phis belle (s'il fallait 
choisir), la plus complète des piècèi d'André 
Chénier, est celle qu'il composa yen ce temps, 
et qui commence par cette strophe : 

O Vénalité , 6 bols . O portiques ! 

Marbres Tirants . bereeanx anUqnes» 
Par les dieux et les rois Elysée cmbelU , 

A ton aspect dans ma pensée , 
Comme sur Therbe aride une fraîche rosée , 

Coule on peu de calme et d'oubli. 

On y voit, dans un rhythme aussi neuf qu'har- 
monieux, le sentiment de la nature et de la 
solitude, d'une nature grande , cultivée et même 
pompeuse, toute peuplée de souvenirs de gras- 
deur auguste et de deuil , et comme ennoblie on 
attristée d'un msyestueux abandon. Il y a l'élégie 
royale dans toute sa gloire, puis, tout à cAté, 
le mystère d'un réduit riant et studieux co«- 
ronné de rameaux , et propice au rêve da 
poète, au rêve de l'amant. Car il aime, il revH, 
il espère, il ya chanter comme autrefois, et la 
source d'harmonie va de nouveau abonder daas 
son cœur et sur ses lèvres. Mais tout à coup 
devant ses yeux lui repasse l'fanage des horrears 
publiques, et alors le sentiment vertueux et 
stoïque reyient dominer le sentiment poétique 
et tendre. L'homme juste et magnanime se 
réveille, et la vue des innocents égorgés cor- 
rompt son bonheur. Tel est, dans cette admi- 
rable pièce. Tordre et la suite des idées, dont 
chacune revêt tour à tour son expression la ph» 
propre, l'expression hardie, à la fois sayante et 
naïve. » 

Ce sentiment d'indignation, qui foisait roogîr 
André Chénier de son bonheur et presque de la 
vie, anime toute Vode à Charlotte Cordoff. Le 
poëte s'écrie en s'adressant à la meurtrière de 
Marat : 

Seule tn fus un bommc , et rengeas les bumaloa! 
Et nous , eunuques vils, troupeau Mcbe et sans âme, 
Nons savons proférer quelques plaintes de feane, 
—Mais le fer pèserait à nos débiles malnal 

Ce même sentiment se reproduit avec phis d'é- 
nergie encore dans une page trouvée parmi kê 
papiers du poète, et qu'on peut appeler son 
testament «Il est las, dit-il en pariantde VA- 
mèrna, de partager la honte de cette ftNde ini* 
roense qui en seeret abhorre autant qne hét 
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mais qui a{^nroQTe et encoorage, aa moins par 
soD silence, des tiomines atroces et des actions 
abominables. La vie ne Tant pas tant d'oppro- 
bre. Quand les tréteaux, les tayemcs et les 
Ueox de débauche Tomlssent par milliers des 
légialateurs, des magistrats et des génémux 
d'armée qm sortent de la boue pour le bien de 
la patrie, il a, lui, mie autre ambition, et il ne 
craint pas de démériter de la patrie en faisant 
dire un jour : Ce pays qui pixMluisit alors tant de 
prodiges dlmbédlUté et de bassesse produisît 
«Msi un petit nombre d'hommes qui ne renon- 
cèrent ni k leur raison ni à leur conscience; té- 
' moins des triomphes du vice, ils restèrent amis 
delà Tertu, etne rougirent point d'être gens de 
bien. Dans ces temps de Tîolence, ils osèrent 
pirier de justice; dans ces temps de démence, 
fls osèrent examiner ; dans ces temps de la plus 
ahiecte hypocrisie, ils ne feignirent point d'être 
àk scélérats pour acheter leur repos aux dé- 
pens de llnnocence opprimée , ils ne cachèrent 
point leur haine à des bourreaux, qui , pour 
payer leurs amis et punir leurs ennemis, n'épai^ 
gsaient rien, car il ne leur en coûtait que des 
crimes; et un nommé André Chénier fut un des 
daq ou six que ni la frénésie générale, ni l'aTi- 
<&é, ni la crainte ne parent engager à ployer 
le geDOD devant des assassins couronnés, à tou- 
te des mains souillées de meurtres, et à s'as- 
leoir à la table où l'on boit le sang des hom- 

BWB. » 

La mort que le poète proyoquait avec cette 
féséreose impatience ne devait pas se faire at- 
ladre. Le 17 nivôse an ii (6 janvier 1794), il 
•etraovait à Passy, chez M™» de Pastoret, quand 
kéear Gnénot, porteur d'un ordre du comité 
detOreté générale, se présenta pour arrêter cette 
dme. André Chénier voulut s'y opposer, et Gué- 
Bot onloona de l'arrêter lui-même. André se ré- 
dma de la Section de Brutns (quartier Mont- 
■artr^y dont il avait un certificat de civisme, 
et TtUsuM de signer llnterrog^hre qu'on lui fit 
abir. Guénot obtint du comité révolutionnaire 
de Pissy l'ordre de le faire conduire à la maison 
de détention du Luxembourg. L'ordre était si 
Mgnlfery que le concierge du Luxembourg re- 
fca de reoevofa* le prisoni^er. Celui-ci , ramené 
disant Guénot, fut envoyé à Saint-Lazare et 
iUs sans difficulté, n ne fut cependant écroué 
fae le 19 nivôse. Pendant cette journée seule- 
■ert dintervalle du 18 nivôse , il eût été pos- 
ittfe d'obtenir la mise en liberté du prisonnier. 
Une fois écroué, il n'eut plus d'espoir que 
dus Fonbli; car l'écrou ne pouvait être levé 
fae par on ordre du comité de sûreté générale 
de la Convention nationale. Le père d'André 
CbUer, s'appoyant sur ce foit que son fils 
•urit éié arrêté sans ordre supérieur, de- 
nnda qnll fût mis en liberté. Cette supplique 
THia sans ellét; mais elle n*eut pas, comme 
mVhâHj pour résultat d'envoyer André à 
~ y puisquelle précéda de plusieurs 



mois sa mise en jugement. En entrant h Saint- 
Lazare il s'était dit qu'il lUlait s'accoutumer 
à l'oubli. Un sentiment, mélange délicat de 
pitié et d'amour, vint le distraire et le consoler 
un peu de sa captivité. Il célébra la duchesse 
de Fleury, plus connue sous le nom de comtesse 
de Coigny, prisonnière comme lui, dans cette 
ode admirable de lajmtne Captive, dont M. Vll- 
lemain a dit si justement : « C'est un des chefs- 
d'œuvre de la poésie moderne, c'est la plus pure 
des élégies tendres, c'est un style dont la richesse, 
pleine de symboles et d'images, a quelque chose 
de riant et de nouveau comme la jeunesse. » 
Mais l'amour n'inspirait pas seul le poëte dans 
les cachots de Saint -Lazare. André trouvait 
dans son indignation des acccmts d'une terrible 
énergie, pour flétrir les oppresseurs de la France. 
Il ne voulait pas mourir, disait-il. 

Sans percer, san» foaler. uns pétrir dans leur fange, 
Ces bourreaux barbonllleara de lois. 

Il voulait survivre à tant de brigands abhorrés. 

Pour cracher sur leurs noms, pour chanter leur sup- 
plice. 

Ces cris d'indignation, que le poète ne savait 
pas contenir, eussent suffi pour le signaler aux 
espions qui surveillaient jusqu'aux moindres pa- 
roles des prisonniers, quand bien même le sou- 
venir de la polémique du Journal de Paris ne 
l'aurait pas assez désigné aux vengeances du 
comité de salut public. Le 6 thermidor il fût 
transféré de Saint-Lazare à la Conciergerie, et 
son acte d'accusation lui fht signifié. Cet acte, 
daté du 3 thermidor, avait été rédigé avec tant 
de négligence, que des fi^ts relatifs à un des 
frères du poëte, Sauveur Chénier, qui venait 
d'être arrêté dans le département de la Somme 
par l'ordre d'André Dumont , furent portés à la 
diarge d'André Chénier. Celui-ci était désigné 
comme ancien chef de brigade dans l'armée de 
Dumouriez. Ainsi Fouquier-Tinville envoyait les 
prisonniers à la mort sans constater leur iden- 
tité. André Chém'er signala probablement cette 
incroyable confusion, car les faits relatifs à Sau- 
veur se trouvât rayés dans la minute de l'acte 
d'accusation. Le lendemain, 7 thermidor ,André 
comparut devant le tribunal révolutionnaire avec 
quarante-quatre autres accusés, divisés en deux 
catégories. Depuis que la loi du 22 prairial avait 
supprimé tonte défense, les prétendus jugements 
du tribunal révolutionnaire se bornaient à la lec- 
ture d'un acte d'accusation collectif, à un rapide 
interrogatoire et à une constatation, souvent fort 
imparfaite, de l'identité de l'accusé. Après les 
deux ou trois heures nécessaires pour remplir 
ces deux dernières formalités à l'égard des qua- 
rante-cinq accusés , trente-huit furent condam- 
nés à mort. Le poëte Roucheret André Chénier, 
qui faisaient partie de la première catégorie, 
ainsi que le baron de Trenk, le comte de Mon- 
talembîert, le comte de Créqui, forent condamnés 
comme « convaincus de s'être rendus les enne- 
mis dn peuple, en participant aux crimes de 
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Capet et de sa famille , en approoTant le mas- 
sacre da Champ de Mare, en écrîTant contre la 
liberté et en fayeor de la tyrannie, en entrete- 
nant des intelligenees avec les ennemis de l'État, 
en discréditant les assignats; en conspirant dans 
la maison d'arrât dite Lazare, à l'eCTet de s'é- 
yader, et «ssnite dissoudre, par le meurtre et 
l'assassinat des représentants du peuple, et no- 
tamment des membres du comité de salut public 
et de sûreté générale, le gpuTemement répu- 
blicain, et de rétablir la royauté «. Les juge- 
ments du tribunal réTolutionnaire étaient exé- 
cutoires sur-le-champ. Les condanmés fhrent 
aussitôt dirigés sur la barrière de Vincennes 
(anjourdliui barrière du Trône), place choisie 
pour les exécutions. En descendant Tescalier de 
la Conciergerie, André Chénier se frappa le front, 
et dit : « Pourtant j'avais quelque chose là. » Il 
prit place à côté de Boucher. D'après le rédt 
touchant, maispeu Traisemblable, de M. de La- 
touche, les deux amis charmèrent leurs der- 
niers moments en récitant la première scène 
d'Andromaque; suivant une autre tradition, tan- 
dis que Boucher s'étourdissait lui-même par de 
bruyantes paroles, André, silencieux, tout entier 
à ses suprêmes pensées, paraissait insensible 
aux clameure de la foule qui se pressait, irritée 
ouj^oompatissante, autour du funèbre cortège. 
André Chénier fut guillotiné le second après 
Boucher, à six heures du soir. Trois jours après, 
à la même heure à peu près , sur la place de la 
Bévolution , Bobespierre et ses complices mon- 
taient sur l'échafaud. 

André Chénier avait pu craindre que son œu* 
vre, longtemps élaborée, mais restée inachevée, 
ne périt avec lui. Cette crainte ne se réalisa 
pas. Le 20 nivôse an m , moins de six mois 
après la mort du poète, la Décade publia la 
jeune Captive, avec cette note : « André Ché- 
nier avait beaucoup étudié, beaucoup écrit, et 
publié fort peu. Fort peu de gens aussi savent 
quelle perte irréparable ont faite en lui la poé- 
sie, la philosophie et l'érudition antique. » I^e 
Mercure publia la jeune Tarentine dans son nu- 
méro du 1*' germinal an ix. M. de Chateaubriand 
cita de courts et gracieux fragments des Idylles 
dans une note du Génie du Christianisme, Biil- 
levoye, dans les notes de ses Élégies, publia des 
fragments du poème à* Homère, Ces citations, 
sans donner toute la mesure du génie d'André 
Chénier, en faisaient connaître la portion la plus 
exquise. C'était assez pour intéresser vivement 
le public. Dans la Galerie historique des con- 
temporains, recueil biographique, daté [de 
Bruxelles 1818, on lit ces lignes, qui prouvent 
que même avant la publication des œuvres 
d'André Chénier son nom et son génie n'étaient 
point inconnus : <c Dans ces premiers essais 
d^an talent moissonné à son aurore, on recon- 
naît l'étude et le sentiment de l'antiquité. La 
Tarentine et quelques autres é^ognea , dont les 
journaux ont depuis cité daa fragments, sont 



infiniment au-dessus de tout ce que i 
avait possédé jusque alora dans ce genn 
position. C'est la naïve simplicité de 1 
jointe à la douce mélancolie de Virgpl 
œuvres d'André Chénier, remises à M. ^ 
che, qui les revit et les prépara pour l'in 
avec un soin digne des plus grands él< 
rurent enfin en 1819. Elles surps»sèrent 
coup l'attente du public, et obtinrent i 
qui depuis est toujoure allé croissant 
mites d'im recueil biographique ne n 
mettent pas de rechercher quelle influa 
dré Chénier a exercée sur notre litté 
quelle place il doit occuper parmi les \ 
notre siècle. Sur ces deux points nous 
vous que renvoyer aux écrits de nos 
critiques et historiens littéraires. Un 
éminents, M. Sainte-Beuve, nous seml 
résumé les jugements des contemporai 
vancé celui de la postérité, lorsqu'il a • 
dré Chénier « qu'il était un des maltr 
poésie française au dix-neuvième siècle , 
plus grand classique en vers depuis l 
Boileau ». 

Depuis 1819 les éditions des œuvres 
Chénier se sont rapidement succédé;, 
la liste : Œuvres complètes , précédé 
notice par un anonyme; Paris, Baudooii 
1819, in-S**; — Poésies, précédées d'u 
par Henri de Latouche; ibid., 1820, i 
Œuvres complètes, [nouvelle éditioi 
1822,in-18; — Œuvres anciennes et 
mes, revues, corrigées et mises en o 
M. Bobert; Paris, Guillaume Nepvei 
2 vol. în-8** ; — Poésies posthumes et 
précédées d'une notice par H. de L 
Paris, Benduel et Charpentier, 183 
2 vol. in-8**; —Les mêmes, édition p 
plète que les précédentes; Paris, Cha 
1839, in- 18, avec un portrait. Cette 
améliorée dans des réimpressions suc 
laisse cependant encore à désirer. H ser 
de scruter les papiers d'André Chénier 
tirer les fragments ( on ) sait qu'il en r 
peuvent offrir quelque intérêt. Le texte 
devrait être sévèrement revu sur les 
crits et restitué partout où il a été altéi 
éditeurs. On a encore publié d'André \ 
Œuvres en prose y augmentées d'u 
nombre de morceaux inédits , précéd< 
notice historique par le bibliophile Ja 
ris (Gosselin), 1840, in-18; — Po 
François Malherbe, avec un commen 
dit par André Chénier ; seule édition 
publiée par M. de Latour; Paris, Chc 
1842, in-12. Cette édition a été faite 
exemplaire de Malherbe , édition Barb< 
exemplaire annoté par André Chénier, 
trouve en la possession de M. de Li 
commentaire d'André Chénier, consiste 
très-courtes, mais très-vives! et trè 
qoables. Elles attestentl on goût aussi 



tôt 



CHÉNIER 



202 



hudi et un sentiment très-élevé de la véritable 
po^ie lyrique. Léo Joubert. 

Jfànitear nntoenel, 17M. — Galerie Mttorique des 
rmtnmpnrmint, — H. de Laloache, NoUcê tur An- 
4n Chénier, — IttbUophlle Jacob, Notice historique 
WÊÊT André Chénier. — Lemercirr, Revue encyrlopè' 
, ISM. — Raynoaard, Journal des savants, 1819. — 
Lfcee, 1819. — Sainte- Beave , Critiques et por- 
tom. Il, V; Portraits contemporains ^ t. III; 
CmmeèrUs du lundi, i. IV. - viUcmatD, Littérature au 
4i9àuimime sOele.— GosUve PUnche, Hevue des Deux 
Mniirii, Il Janvier isss. - Qoérard, la France liUéraire. 
— H. Sbaonet, la Pléiade, nouvelle Encyclopédie lit» 
térmire et biographique, n« 1, mars 1814. 

CMÈMiKtL{ Marie- Joseph )f poète français, 
frère du précédent, né à Constantinople, le 28 
aoM 1764, mort à Paris, le 10 janvier 1811. Ck>n- 
èât en France Tannée même de sa naissance, 

I passa ses premières années à Carcassonne, 
«près d'une tante paternelle. Placé ensuite à 
Ms, an collège de Navarre, « il y reçut, dit 
DuDoa, une éducation si précoce et si rapide, 
^aossitôt qu'elle fut terminée il sentit le bé- 
nit d'étudier tout ce qu'on voiait de lui ap- 
|iadre ». A peine Agé de dix-sept ans, Marie- 
Joie|ih entra, comme officier de dragons , dans 
k carrière militaire. Pendant deux années de 
puflon à Niort, U recommença toutes ses 
Mes; et comme il n'avait plus de professeur, 
lit en peu de temps des progrès solides. Mais 
I ne tarda pas à se dégoûter du métier des ar- 
Ms; fl fallait à llnquiète activité de son esprit 
■e Mitre direction, un plus grand théâtre, et il 
«lit M fixer à Paris. D^à tourmenté de son 
éKBrité, et avec la présomption de son âge, 
tap pressé de se produire, il fit jouer au Théâ- 
ta^Amçais un drame en deux actes , intitulé 
Ufor^ ou le page supposé^ et qui , suivant La 
Ihipe, « fut sifflé dès la première scène » ( Cor- 
mp, lut. ). L'auteur condamna lui-roéme son 
amage, et se garda de le faire impnroer; mais 
Iw se laissa point abattre par un premier échec. 

II tragédie à*Azémire fut représentée, le 4 no- 
lOBbre de la même année, sur le théâtre de la 
enr à Fontainebleau : « J'avais alors vingt ans, 
41 raoteur dans sa lettre à M. de Pange; et 
cnme il fout encourager les jeunes gens , la 
|Aee fat sifflée d'un bout à l'autue : jamais pa- 
féÊt aventure n'était arrivée à Fontainebleau. » 
hémire fut jouée le suriendemain à Paris , où, 
fMiqiie accaeillie moins défavorablement, elle 
imd que quatre représentations. Les critiques 
«partagèrent sur cet ouvrage : La Harpe, si 
nîf€itf passionné, si souvent injuste, et que 
il looibieaaes chutes auraient dû rendre plus 

ne vit dans Azémire qu'une misé- 
r ftqfttodie, tandis que Palissot éleva beau- 
îÊÊp trop haut son mérite. Ce qu'il fallait dire, 
iM nnlérèt même de Chénier, c'est que, mal- 
pi de trèa-grands défauts dans le plan et dans 
kttfldf Àsémire annonçait dans une floraison 
péeoee des fruits qui mûriraient dans l'avenir. 
QHlqiies pièces de vers publiées en 1787 et 
1719, me ode sur le dévouonent du prinot de 
une ^pdre à son père, on peéme 



Sur rassemblée des notables; le Ministre et 
r homme de lettres; Dialogue entre V homme 
de lettres et le public, satire contre Rivarol , 
qui venait de publier sa facétieuse impertinence 
de VAlmanach des grands homtnes, commen- 
cerait la réputation poétique de Chénier. 

La chute de la BaîstilLe avait ébranlé le trûne, 
et les journées des 5 et 6 octobre venaient de le 
montrer déjà penchant vers sa ruine , lorsque 
Charles IX parut sur la scène française. Cette 
pièce fit rapidement grandir la réputation de 
Chénier, et commença celle de Talma. Trois an- 
nées d'intervalle séparèrent la première repré- 
sentation d* Azémire (4 novembre 1786) de 
celle de Charles /Jt (4 novembre 1789); mais 
cette dernière pièce avait été composée assez 
longtemps auparavant, puisque le discours pré- 
liminaire de Chénier porte la date du 28 août 
1788. Le succès fut prodigieux, et la foule se 
portait aux représentations. C'était une idée 
hardie de mettre la Saint-Barthélémy sur la 
scène et d'y faire paraître un cardinal bénissant les 
poignards pour un vaste assassinat Disciple enr 
thousiaste de Voltaire, Chénier voulut foire des 
tragédies philosophiques ; il mit le fanatisme en 
action et les maximes de la liberté en scènes 
dialoguées. En s'emprcssant pour voir le drame, 
c'était aussi la révolution qu'on aUait applaudir. 
En 1790, les représentations ayant été suspen 
dnes par le conseil de Thûtel de ville, les Comé 
diens français présentèrent, le 27 septembre, 
une requête tendant à « obtenir l'ordre ou la 
permission, par écrit, de donner Charles IX », 
et le même jour Bailly, maire de Paris, signa 
Tautorisation demandée. Charles IX reprit sa 
vogue , et il en parut plusieurs traductions en 
allemand et en d'autres langues. 

Chénier donna en 1791 deux autres tragé- 
dies, Henri VIII et Calas, La première est 
remplie d'un pathétique déchirant : « Quand on 
la veut critiquer, dit M. Daunou, il faut com- 
mencer par essuyer ses larmes, veiller sans 
cesse à les retenir, et résister non moins coura- 
geusement aux impressions qui résultent des 
mouvements et de la beauté du style. » Un au- 
tre habile critique, M. Hssot, en reconnaissant 
dans Henri VIII « un pathétique vrai, qui fait 
couler de douces larmes », ajoute : « On n'y 
respire ni la verve d'Eschyle, ni la majesté de 
Sophocle, ni la profonde éloquence d'Euripide. » 
Mais une pièce où tout cela respirerait serait le 
chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre, et pour n'être 
pas ce chef-d'œuvre, V Henri VIII de Chénier 
n'en est pas moins digne de beaucoup d'estime. 
C'est par cette tragédie que fut faite, rue de Ri- 
chelieu^ l'inauguration du Théâtre dis la Répu- 
blique. 

La tragédie de Calas n'eut que trois repré- 
sentations; le spectacle en fut trouvé si déchi- 
rant que l'auteur avouait lui-même avoir dépassé 
le but. CcMis Gracchus fut représenté le 9 fé- 
vrier 1792. Le fomeox hémistiche ides lois, et 
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non du sang! qu'on applaudissait avec en- 
thousiasme, « quand, dit M. Dauxiou, le sang 
coulait à grands flots sur les ruines de toutes les 
institutions sociales, » fit interdire la représen- 
tation de cette pièce, tonte répubUcaine. Le con- 
ventionnel Albitte accusa en plein théâtre, à 
haute voix, devant 1,600 spectateurs, Chénier 
ilïtrc un ennemi de la liberté. La tyrannie répon- 
tlit : Uu santf, et non des Uns ! elle proscrivit 
U |f'èc(\ et résolut la proscription du poète. Le 
^7 janvier 179:{ fut donné à l'Opéra le Camp de 
Grand- Pré, divertissement lyrique en un acte, 
<lont Gossec avait fait la musique. Une rojidc 
fie cette pièce devint et resta longtemps un des 
chants joyeux des armées françaises. Le 9 février 
fut jouée sur le Théâtre de la République la tra- 
fifidie de Fénelon ; elle eut un grand succès dans 
o's temps difficiles, «c J'ai cru, disait Chénier, 
qu'en nos jours mêlés de sombres orages , lors- 
que les mauvais citoyens prêchent impunément 
le brigandage et l'assassinat, il était plus que 
temps de faire entendre au théâtre cette voix de 
rhumanité qui retentit toujours dans^ le orur 
des hommes rassemblés. » Une partie du succès 
de Fénelon fut due à Monvel : cet habile tragé- 
dien se moutra si pathétique et si vrai , il pro- 
duisit un tel enthousiasme, que le marqm's de Fé- 
nelon, s'y laissant entraîner, alla trouver l'acteur 
et lui fit don de l'anneau pastoral de l'archc- 
\ ôque de Cambrai, connue pour ajouter à l'intc- 
rôt du drame et rendre plus complète l'illusion 
de la scène. J'ai vu sous le consulat, non sans 
étonnement, l'anneau de Fénelon au doigt de 
Monvel, qui, par une singularité non moins re- 
marquable, était alors propriétaire de l'ancien 
Paracict d'Iléloise et Abélard. Il y avait de la 
ver'u et du courage à montrer au théâtre en 
170:) le plus touchant modèle de la philosophie 
chrétienne et de Inhumanité. Lorsque Chénier fit 
r<jiiiiprimer sa pièce, en 1802, il la dédia à son 
ami M. Daunou; et dans une longue et sa- 
vante épttre, après avoir rapidement tracé l'his- 
toire de l'art dramatique chez les anciens et chez 
les modernes, et avoir établi quel est son but 
( résumé par lui en deux mots : instntire et 
plaire ), Ù ajoute : « H m'était doolilement ho- 
norable d'avoir publié Charles IX sous U 
royauté et Fénelon sous la tyrannie démago- 
gique. » Le fait est que Chénier fut alors, comma 
il le rappelle à son ami, dénoncé dans les clubs 
et dans les journaux; qu'il vit ses tragédies 
bannies du théâtre : Fénelon et Calas comme 
fanatiques, Henri Mil et Charles IX comme 
royalistes, Caîus Gracchus comme suspect 
d'aristocratie. 

La tragédie de Timoléon, en trois actes , avec 
des chœurs, musique de Méhul, ne fut repré- 
sentée qu'après la chute de Robespierre (le 25 
fructidor an in, selon l'édition de 1820). L'an- 
teur continuait de donner an tliéfttre les le- 
çons d'humanité qu'il avait déjà présentées sans 
succès dans Cmus Gracchus y dans Fénelon, 



et qui, manifestant en lui le courage de ses o|i- 
nions, rendent odieusement ridicoles les ca- 
lomnies dont il fut si longtemps poorsnifL D 
osait dire : 

La tyrannie, alUëre et de nieurtres avkle. 

D'un masque révéré couTrant son froat Uvlde, 

Usurpant mus pudeur le nom de liberté. 

Rouie an Min do Corintbc un char cncangtuté.... 

Il eit temps d'abjurer ces coupables maxlnes : 

U faut des lois, des mœurs, et non pu des Tirtlwrs I 

Ces vers étaient applaudis avec transport. Le 
comité de salut public se bâta de faire suspendre 
les représentations. Tous les manuscrits de i* 
pièce, qui n'était pas encore imprimée, furcot 
saisis et brûlés ; une seule copie échappa an 
recherches; elle fut conservée par M"^ Yestrit, 
et serrit, en 179ô, pour l'impression de cette tn- 
gédie. 

Ce tilt peu de temps après la proicripliOB et 
Timoléon qu'André Chénier périt sur Téduiand. 
Tout entier à sa douleur, Marie-Joseph senUa 
renoncer aux travaux dramatiques, et ne les re- 
prit, longtemps après, qu'une seule fois, en 1804, 
par une tragédie de Cyrus, qui n'eut qu'une re- 
présentation. L'avènement de Cyrus an trfiM 
des Mèdes était une allusion au coi 
de Napoléon. Cette pièce, où, dans de 
vers , le talent dramatique brille de peu d*édal, 
fut une erreur que no couvrit pas la gkùre; eDe 
augmenta le nombre des ennemis de Cliàiier, 
sans lui attirer la faveur du notrveau maître. 

Chénier avait été membre de la CoQTentin 
nationale, du Conseil des Cinq- Cents, et il sié- 
gea dans le Tribunat. Ses travaux politiqiei 
pendant dix ans de législature ( depuis le 21 sq»* 
tembre 1792 jusqu'au 7 mars 1802)» ont qori- 
quefois besoin d'être vus dans leor époque poor 
être bien jugés. Il fit partie des comités de lln- 
truction publique, de sûreté générale, de sriol 
public ; il présida la Convention et le Conseil des 
Cinq-Cents. De 1803 à 1806 il fut inspecteur 96- 
néral de l'instruction publique. 

Void une faible esquisse des travaux qui doi- 
vent honorer et protéger sa mémoire contre 
les calonmies qui troublèrent sa vie et en pié- 
dpitèrent le cours. Ami de Tordre , il cm- 
mença par demander, dans les prenûers jonn 
de la Convention, le maintien des lois non abro- 
gées et des pouvoirs non révoqués. Il demandi 
le rappel des dépotés mis hors la loi, aptes b 
iatale journée du 31 mai , et fit accorder mt 
pension de 1,200 livres à la mère de Girey-Dn- 
pré, rédacteur du Patriote français etnctine 
du 31 mai; il fit un rapport pour le désarme- 
ment de ceux qui avaient partidpé aux liomvi 
de la t3rrannie pré-thermidorienne; il prapûB 
des peines contre les iofracteurs de la loi di 
3 venttee sur la liberté des cultes, des nd«- 
nités à accorder aux députés proscrits; il pré* 
senta et fit adopter, en septembre 179&, le déoit 
qui rapporta l'acte d'accusation contre M. de 1^ 
leyrand et autorisa sa rentrée eo France; il de 
manda l'exécution rigoureme des lois conln U 
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praioeilk» an iDeortre ; ranmifttie des délits ré- 
loloUooiiaires, etc. On ne pent qu'indiquer som- 
mircment tout ce qa*U fit pour Tinstniction pu- 
bBqWy pour les sciences, les lettres et les arts. 
Cest sur son rapport qu'à la fin de 1798 Ait 
décrété rétablissement des écoles primaires. En 
1793 il s'éleva contre la destruction des livres et 
des atjets d'ait sous prétexte qu'ils étaient em- 
prdBls de féodalité , et il fit rendre un décret ré- 
fimU de ces actes de yandalisme. Il prononça 
phters discours sur l'instruction publique. 
Dttft Fan n y l'Institut de musique (le Conser- 
ntoire) Ait établi et organisé d'après ses rap- 
pnti et ses projets.* n prit part à l'organlsa- 
lioQ de llnstitut national des sciences et des arts, 
éUâ par la loi du 3 brumaire an nr ( 25 oc- 
tobre 1795 )y et les six premiers membres de la 
section de Poésie (3* classe, littérature et 
àenuMu-ff) forent nommés dans Tordre sui- 
mt : Cbénier, Lebrun , Ddille, Duda, GoUin- 
HaMDe, Fontanes. Ohénier appuya la fixation 
àiso des aères de l'École polytechnique. U fit 
des diicours, des motions ou des rapports sur 
fa établissements publics, sur la roultipUcité 
fa fliéâtres , sur le réveil des scimces et des 
nti, sur la Uberté de la presse ; et il faut dire 
m sur cette dernière question on le vit à 
im 4x>ques varier, et qu'il mérita de s'en- 
Mrs mettre en opposition avec lui-roème. U 
oNfnt que le peintre David, détenu par décret, 
ftt rendu à la liberté pour reprendre ses pbi- 
Mox ; fl fit accorder des pensions aux veuves 
^denx hommes célèbres, Goldoni et le chi- 
mie Dessault. Il avait demandé à la Ckmven- 
VûD des liooneurs nationaux pour Descartes ; 
I It an Conseil des Cinq-Cents un rapport 
Ar le même sujet, quand llnstitut national 
«t exprimé le vœu que les cendres du philo- 
lophe firançais fussent déposées au Panthéon. 
appela l'intérêt de la Convention sur les tra- 
nat littéraires de Pougens, de Mfllin, et sur 
les voyages de Forster. Enfin , ce fbt sur son 
npport que, le 3 janvier 1795, la Convention 
leeocda 300,000 fr. de secours, qui ftirent re- 
partis entre 116 savants, littérateurs et artistes, 
panni lesquds figuraient toutes les notabilités 
cdentifiqaes , littéraires et artistiques du temps. 
Qoedevfennent maintenant, en présence de tous 
ces faits, un vote, quelques motions, quelques dis- 
conri qui étaient dans l'esprit d'une époque où l'on 
ne tronvegnèredliomme de talent qui fttt exempt 
d'exaltation ? Le résultat d'ensemble de toute la 
vie politique de Chénier n'est-il pas quil voulut 
éet lois, et non du sang, la gloire, et non 
rnarehie dans la république; qu'il combattit 
avec courage cette anarchie sur la scène et à 
la iribane; qu'exposé à la haine des factions, 
cl près d'être proscrit par elles, il était ^ans 
aémt pour leur arracher des victfanes ? 

Ghénier dit dans son épltre à Daonou : « Je 
fin co ntrain t de laisser longtemps anonyme le 
Chtmt dti déjpcart^ qne les fiers accents de Mé- 
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I hul ont rendu cher à nos guerriers victorieux. » 
Qui ne sait que ce chant célèbre a été après la 
Marseillaise l'hymne populaire qui a eu le plus 
de succès ? Méhul en composa l'air dans une 
soirée de salon, et il l'écrivit sur un des coins 
de la cheminée, au milieu du bruit et des con- 
versations. Les chants nationaux de Chénier 
commencent en 1792, par son hymne pour 
la fédération; il fut suivi du chant pour les 
sections de Paris sur l'acceptation de cette cons- 
titution de 1793 qui k peine décrétée fut rem- 
placée par le gouvernement révolutionnaire. En 
1794 parurent V Hymne à la Raison, V Hymne 
sur la reprise de Toulon , \ Hymne à VÉtre 
suprême, le Chant du départ, le Chant des 
victoires. Vinrent ensuite r/f^m^ie à /.-/. Rous- 
seaUf V Hymne du thermidor, V Hymne du 
10 août, et plus tard V Hymne pour la pompe 
funèbre du général Hoche et le Chant du 
retour, exécuté à la iîgte donnée à Bonaparte 
(1797) avant son embarquement pour l'Egypte. 
Tous ces chants furent composés pour des fêtes 
nationales. 

Parmi les poésies lyriques de Chénier, nous 
ne citerons que son Ode sur la mort de Mi- 
rabeau (1791 , in-8«) et l'Orfe sur la situation 
de la république française durant Voligar- 
chie de Robespierre et de ses complices (1794). 
Après avoir fait connaître les œuvres drama- 
tiques que Chénier fit représenter pendant sa 
vie, il nous reste à parler de celles qui n'ont 
été imprimées qu'après sa mort : Brutus et 
Cassius, ou les derniers Romains, tragédie 
en trois actes, avec une épttre dédicatoire à son 
frère, tenninée par ces lignes touchantes : 
« Puisse cet ouvrage sévère obtenir l'estime 
des gens de lettres I puisse-t-il obtenir la vôtr«, 
mon cher frère I Co n'est pas seulement aux 
liens du sang qui nous unissent que j'en fiiis 
hommage, c'est k l'amitié qui nous unit plus 
étroitement, c'est à l'amour des lettres qui nous 
unit encore, et surtout c'est à votre mérite, 
dont je connais toute l'étendue » ; — Philippe II, 
tragédie en dnq actes , dont le sujet est la mort 
de don Carios ; — - Tibère, tragédie en cinq actes : 
c'est peut-être la meilleure pièce de l'auteur; 
— Œdipe roi, tragédie en cinq actes, avec 
des chœurs ; — Œdipe à Colonne, tragédie en 
dnq actes, aussi avec des chœurs; — Electre, 
tragédie non terminée, et dont les deux premiers 
actes , avec des chœurs, ont seuls été achevés. 
Ces trois dernières pièces ne sont que des tra- 
ductions (en vers) de Sopbodc, que Chénier 
préférait à tous les poètes de l'antiquité, et 
dont il se proposait de traduire ainsi tous les 
ouvrages. « L'un de ses plus ardents désirs , 
dit Daunou , était de voir un jour les poèmes de 
Sophode représentés par les acteurs du Théâtre- 
Français sur le théAtrc de l'Opéra, dont les 
artistes auraient exécuté les diœurs. Ces spcc- 
tades pouvaient selon lui contribuer à nous 
fifire mieux ooonattre ceux de la Grèce » ; — 
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Ffatfum le Sage, drame en trois actes et en 
vers y imité de Lessing; ^ les Portraits 
de famille, et Ninon, c o médies en plusieurs 
actes et en vers, non terminées, et dont on n'a 
recueilli que de longs fragments. Toutes les 
pièces de Chénier ont été réunies en 1818, 
3 vol. in-8®, et ce théâtre est précédé de la no- 
tice de Daunou. 

S'essayant dans tous les genres , Cbénier fit 
des élégies ( la Promenade à Saini-Cloud ) , 
des discours et des dialogues en vers , des di- 
thyrambes, des imitations d'Ossian; une tra- 
duction, en yers dissyllabiques, de V Art poé- 
tique dHorace ; une traduction du Cimetière 
de campagne, de Gray; de petits poèmes, 
parmi lesquels on distingue le Vieillard d^An- 
cenis, sur la mort du général Hoche (1798); 
un poème didactique Sur les arts, dont le 
premier chant est seul terminé; un poème 
épique non achevé , qui a pour titre la Bator 
tkade, imprimé pour la première fois à Bruxel- 
les, en 1816, in-8**, avec d'autres poésies 
inédites et sous le titre d* Œuvres diverses, 
par les soins du général Mellinet; des épttres 
satiriques, dont les plus connues sont : Tépltr» 
sur la Calomnie (1797) et VÉpUre à Voltaire, 
1806 (ces deux pièces ont été souvent réimpri- 
mées ) ; un assez grand nombre d'autres satires : 
le Docteur Pancrace (1797), le Concile de 
Constance,' pièce très-rare ( on a prétendu 
même qu'O n'existait que l'épreuve de l'édition 
préparée par l'auteur); Conférence théologico- 
politique entre Pie VI et Louis XVIIi (1798) ; 
les nouveaux Saints (1801, six éditions); 
Us Miracles, conte dévot (1802, quatre édi- 
tions ); petite Épitre à Jacques Delille (1802) ; 
les deux MissionntUres, ou La Harpe et IS'ap- 
geon (1803) , etc. La satire est le genre où Ché- 
nier a le mieux réussi, a Que faire , écrivait-fl 
à M. Daunou ( en lui dédiant sa nouvelle édi- 
tion de Fénelon , 1802 ) , que faire au milieu 
de tant d'ennemis littéraires , politiques , reli- 
gieux? Continuer sa route avec courage, mépri- 
ser les calomnies, écouter les critiques, même 
injustes; profiter des critiques judicieuses, fus- 
sentrcUes gâtées par les injures ;... respecter 
le public, cultiver à la fois l'art de penser 
et l'art d'écrire. » Mais Chénier ne put sui- 
Yre cette sage règle de conduite dans son entier : 
il ne sut pas mépriser les calomnies, et tandis 
qu'elles tuaient rapidement sa vie, il se vengeait 
en poète plein de verve et d'âiergie dans un 
corps détaillant; il renvoyait à ses ennemis des 
traits désolants, qui les poursuivent encore dans 
la tombe. Cepoidant jAus d'une fois, dans son 
exaspération , Chénier fut injuste, et « c'est là , 
dit M. Daunou , le plus grand tort que lui aient 
fait ses ennemis ». Ce tort, il le reconnut sou- 
vent dans les dernières années de sa vie, et on 
le vit « disposé à toutes les réconciliations 
qu'on ne lui rendait pas impossibles ». 
. Ses ouvrages en prose sont mtHns nombreux 



que ses ouvrages en vers; le phis considéiiiile 
et le plus difpse d'estime est son Tableau his- 
torique de l'état et des progrès de la litté- 
rature française depuis 1789, demandé par 
Napoléon à l'Institut, qui chargea Chénier de ce 
travail. Il en lut une analyse, laite par lui-même, 
à une séance du conseil d'État, en présence da 
chef de l'État, qui lui témoigna sa haute salis- 
faction (27 février 1808). Ce livre a en ploaieBis 
éditions ; c'est un beau travail , qui demandait et 
qui trouva dans son auteur une grande force de 
talent, de vastes connaissances, un jogemeirt 
élevé, un goût sûr, une impartialité rare et dif- 
ficile. Chénier sut rendre justice à ses enoemii 
les plus implacables ; il oublia les outra^ dei 
uns, l'mgratitude des autres : c'était une ven- 
geance plus digne de lui , et son livre est m 
monument qui honore à la fois son esfKÎt d 
son coeur, sa mémoire et les lettres. 

En 1806 et 1807 il traça, dans un ooon ÙA 
k l'Athénée de Paris , la première partie d'à 
tableau historique de la littérature française^ de 
la langue et des divers genres en prose et ca 
▼ers qui ont été cultivés en France jii84|n'à U 
fin du règne de Louis xn. L'histoire des sei- 
zième, dix-septième et dix-huitième siècles de- 
vait former trois autres parties de ce grand on- 
vrage; il en avait tracé le plan dans une savant» 
introduction, qui fut imprimée en 1806, in^P. 
On doit regretter qu'il n'ait pu ni le tiiiHiinnr. 
ni faire imprimer qu'une faible partie de ce 
qu'il en avait composé. Ses leçons sur les Ah 
bliaux et sur les Romans français ont seules 
été publiées. Nous citerons encore l'exodlcit 
Discours sur les progrès des conmaàssaaets 
en Europe et de Renseignement publie en 
France, qu'A prononça en 1801 , en qualité de 
membre du jury d'instruction du d^arterocntde 
la Seine. 

Le dernier écrit .de Chénier, « tracé , dit Dau- 
nou , d'une main mourante, mais arec toute la 
vigueur et la grâce de son talent, » se tnwTe 
dans le recueil des discussions de llnstitnt ai- 
tionai Sur les prix décennaux. Il demanda 
pour un de ses anciens ennemis, Delille, le 
prix de littérature didactique ; il apprécia avec 
une impartialité remarquable le Cours de Uité- 
rature de La Harpe, qui était aussi son en- 
nemi. Les contemporains admirèrent et applau- 
dirent; les haines littéraires , qui ne s'éti^^ient 
même pas tot^ours dans la tombe, s'anétèreot 
devant l'écrivain qui allait y descendre, et ses 
ennemis s'inclinèrent devant la hauteur de an 
talent et de son caractère. 

Chénier avait remis à M™* de Lesparda, dé- 
signée dans ses œuvres sous le nom d'Eogénie, 
une partie de ses manuscrits , dont les prii- 
cipaox étaient des traductions de la Poé^qme 
d'Aristote, de la Vie d'Agricola et des Mœurs 
des Germains, de Tacite; du Dialogue 
sur les orateurs , attribué à Quintilien ; de 
VArt poétique d'Horace (en vers français); 
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kùmn de Uttérûiure fut à rAthéoée; le 
Tableau de la littérature française depuis 
ndBjusqu^en 1808, et pluàieurs discours en 
len. Un procès s'éleva, en 1816, entre la do- 
Mtiire et les tiéritiers de Ck>nstantin-XaYier et de 
Lonis-SauYeur, frères de Chénier. La prmci|>ale 
quefltioQ était de savoir si les manuscrits non 
«6ore publiés d'un homme de lettres étaient 
ttNJeUis aux lois de la transmission des tneus 
et ne pouvaient être donnés que par acte nota- 
lié, on bien s'ils étaient des papiers domes- 
tiqoes, des propriétés natureUes et indépen- 
dutes de la loi civile , pour la transmission 
desquelles une donation manuelle suffit. La do- 
Bitaire perdit sa cause; et bientôt parut le 
théâtre complet de Chénier, 1818, 3 vol. in-8^y 
dtiot le dernier est composé de pièces pos- 
timuies. Le premier volume est précédé de la no- 
tice de M. Dannou, qui dès 1811 avait paru avec 
le eaUlogue imprimé de la riche bibliothèque de 
son ami. Les Œuvres complètes furent pu- 
bliées (1823-1826) en 8 voL in-^, où, avec la 
■oliGe de M. Daunou , s'en trouve une antre , 
écrite par Arnault Cette édition fut encore en- 
richie par M. Lemercier d'une savante analyse 
do théfttre de Chénier; car si Chénier eut le 
ittlbeor d'avoir des ennemis implacables et de 
b'cb fkire lui-même un assez grand nombre par 
■e certaine roideur de caractère, par des 
Ms passionnés et des critiqoes amères , il eut 
amii U consolation de se voir entouré d'illus- 
tittamis, qui ne s'éloignèrent point du lit de ses 
loopes douleurs, et qui avaient su apprécier 
Int ce quil y avait dans cette âme ardente et 
dm ce haut talent, qui fut si tourmenté, de 
aofalestjKuItéB etde sentimeots g^éreux. [M. Vi- 
uiifE, dans V£nc. des g. du m.] 

Cli.LaMtte. Rmue déM Deux Mondêi, 15 Janrler ISU. 
- Gant, Notice sur la vie et U$ ouvrages de M. J. 
Cknkr, — Ungny, Eloge de M.-J, Chénier. - Ar< 
liait Sur y. Chénier. 

;ciiÉHiBE {L.'J.'G. de), neveu des précé- 
deîto, jurisconsulte militaire français, né le 14 
Nplenibre 1800, On a de lui : Manuel des con- 
seils de guerre, ou recueil alphabétique des 
tmtùmsdedroU miUtaire; Paris, 1831, in^; 
*- Guide des tribunaux militaires, ou légis- 
ktkm criminelle de Parmée, contenant, avec 
dei notes et des commentaires explicatifs, 
Is texte entier des lois, décrets; Paris, 1838, 
îfoL Ib-8*. 

Qiénrd. te France UtUrtOmt lapplénient — Beuchot, 
kmnmlde iaH&rairie. 

CUHOT (Adam), médecin néerlandais , né 
a 1721, à Luxembourg, mort le 9 mai 1789. £n 
17&& fl se dévoua courageusement au soulage- 
nait des pestilérés de Cronstadt, et fut nommé 
OMiite pnysicus contagionis ( médecin d'épi- 
démie) à Hermanstadt. En 1773 il devint proto- 
feiédeôn de Siebenburg. On a de lui : Tractatus 
de peste ; Vienne, 1 766, in-8" ; traduit en aile- 
naiid, Dresde, 1776, in-8*; — Historia pestis 
^ansHvanicxannorum 1770 et 1771 , ouvrage 
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posthume; ikuie, 1799, in-8®. On avait déjà pu- 
blié en 1798 les écrits que Chenot avait laissés 
Sur les établissements de police médicale dans 
la peste. 

Biographie néarlandttise. 

l GHBHOT ( Claude-Bernard'Adrien ) , in- 
génieur français, né en septembre 1 803, à Bar-sur- 
Aube. Il fit ses premières études au Lycée de 
Nancy, et vint leâ terminer à Paris, au collège de 
Saint-Louis. £n 1820 il entra à l'École des mines 
de Paris , et au sortir de cette école il fut attaché 
an secr^ariat général de la direction des ponts 
et chaussées, dont son parent, M. Becquey, était 
directeur général, il quitta plus tard ce poste 
pour aller en Auvergne exploiter des mines, dont 
il devint concessionnaire avec M. de Forget; 
presque toutes les nunes actuellement exploitées 
dans ce pays ont été ouvertes par lui ou avec son 
concours. En 1826 il fut demandé par le duc de 
Raguse pour des études métallurgiques à CliA- 
tillon, et on le voit dès cette époque prendre 
un brevet pour la fabrication directe du fer en 
traitant le minerai en poudre, mêlé de charbon, 
sur une solede four à réverbère. Dès cetteépoque 
aussi M. Chenot aborda la question de transfor- 
mation des combustibles en gaz, et particuliè- 
rement du bois pour chauffer les fourneaux à ré- 
verbère. En 1832 il établit chez lui, dans la 
Haate-Sadne, un appareil de son invention pour 
la fiibrication des éponges métalliques de fer, qui 
produisit déjà alors une grande sensation parmi 
les maîtres de forges, et M. Thiriat, ingénieur 
en chef des mines de la Haute-SaOne, en fit 
mention dans la statistique de ce département. 
Après avoir terminé en Auvergne quelques af- 
faires dlntérèt, il vint se fixer à Clicliy-la-Ga- 
renne , près de Paris , où il s'engagea dans la voie 
d'applications et de découvertes dont voici le 
résumé succinct A partir de 1842, après dilTé- 
rentstravauxsurles gaz, sur les huiles de schiste, 
sur les sulfates de plomb, sur la navigation par 
réaction, dont il posa les principes dans un 
brevet d'invention, il entra dans une série de 
recherches des plus importantes, relatives à un 
système général de métallurgie nouvelle, et dont 
les premiers résultats parurent à l'exposition in- 
dustrielle de 1849. « La matière à l'état d'e- 
ponge, disait alors Fanteur, est la plus grande 
puissance à laquelle puissent avoir recours le 
chimiste, le physicien et le mécanicien pour des 
actions d'une rapidité, d'une précision et d'une 
étendue comparâmes à celles de la nature, 
pour oxyder et réduire, deux mots qui ren- 
ferment toutes les actions naturelles et humaines, 
par conséquent toutes les sciences et tous les 
arts. En effet, ejoute-c-il, dégager la chaleur par 
oxidation et l'absorber par réduction en don- 
nantllieu à des courants é/ec^ro-cy^imlgiies et é/^- 
tro'dynamiques , qui répartissent rapidement 
les effets locaux dans Tunivers , tel est le grand 
mécanisme qui fonctionne dans la nature par les 
actions des corps à l'état naissant ou d^épon- 
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ces. La sdaiee de la &bricatkm des éponges 
métalliques doit donc désormais servir de base 
non-seulement à Tart métallurgique, mais à tous 
les autres. » 

Ce fut dans ce sens que M. Chenot poursuivit 
des recherches, et qu'il se créa d*abord de 
nouveaux moyens pour ses applications. Ainsi , 
il imagina un système de normalisation des 
combustibles, qui repose sur l'emploi des 
alcalis pour faire passer à l'état soluble les sels 
insolubles de soufre et de phosphore que con- 
tiennent ces combustibles. H imagina aussi un 
système complet de génération de gaz par 
l'emploi des éponges ; puis un système de trans- 
formation des combustibles en gaz, système qui 
sertde base à un nouveau mode de production des 
métaux, dans lequd l'économie decombustible ne 
sera peut-être pas moins des neuf dixi^es. Enfin , 
il a inventé une machine , qu'il appelle éledro- 
/ri0U5e, et qui a pour effet de ramener les mi- 
nerais bruts au maximum de richesse et de pu- 
reté ; il a Imaginé enfin un système de génération et 
d'application nouvdle de l'électricité. Indépen- 
damment des éponges des métaux usuds, il ob- 
tient celles des métaux dits terreux, tels qu'alu- 
minium , calcium , silicium , barium , etc. , et il 
les fait entrer dans différentes combinaisons, 
particulièrement dans l'acier, auquel il donne 
par là des propriétés remarquables. — Tel est 
l'aperçu très-rapide des importants travaux que 
M. Chenot, malgré sa santé délabrée (1), pour- 
suit encore avec un zèle digne des plus grands 
encouragements. 

Comptn-rendui dé l'académie dei tciencet " Doevk' 
Ments particulicrt. 

^chbuteel {Jacques), sculpteur français, 
vivait au milieu dn seizième siècle. Il fut au 
nombre des artistes qui travaillèrent au magni- 
fique mausolée de François I**^. E. B— n. 

CBBSiu (Jean), jurisconsulte français, né à 
Bourges, le 29 décembre 1559, mort le 16 dé- 
cembre 1627. Reçu avocat au parlement de Pa- 
ris, il exerça toute sa vie cette profession à 
Bourges, se partageant entre le travail du bar- 
reau et la composition de difTérents ouvrages; 
les plus importants sont : Privilèges octroyés 
à la ville de Bourges, avec Us annotations de 
Jean Chenu; Paris, 1603, in-8*; — Stylus ec- 
clesiasticx jurisdictionis archiepiscopi Bitu- 
rieensis, reformatus in condlio anni 1584, 
cum notis J. Chenu; Paris, 1603, in-S"; — 
Archiepiseoporum et episcoporum Gallix chra 
nologica historia; Paris, 1621, in-4°; — Chro- 
nologia historica patriarcharum, archiepis- 
eoporum Bituricensiumet Aquitaniarum pri- 
matum; Paris, 1621, in-4^ : c'est la réimpression 
d'un ouvrage déjà inséré dans le Stylus eccle- 
siasticx jurisdictionis. 

NicéroD. Mémoires des komwtês illvstres. - LeIoDg, 
Bibliothiiue historique de la France. 

(I) M.Cbenot s'ect empoisonné d«n« plusieurs eipérien- 
CCS, notamment avec l'oxyde de carbone, dont il a l'un 
des premiers signalé les dangers. 



«GHBNU (Pierre), graveur h la pointe et an 

burin, né à Paris, en 1718, mort vers 1780. Élève 
de Le Bais, il a laissé un grand nombre de 
planches, d'après divers maîtres, assez estimées 
en général. Nous citerons parmi les portraits 
ceux de Diderot et de Mf^ Favart; et parmi 
les sujets, le Forgeron, les Amusements des 
matelots, d'après D. Teniers ; — le Boulan- 
ger, le Buveur, d'après Van Ostade, etc. 

P. Cb. 

Hetnecken, Dictionnaire <f m artistes.— Hnber et Rost» 
Maïutel des amateurs de l'art, t. VIII. 

I^CHBHU (Jean-Charles), naturaliste fran- 
çais, né à Metz, en 1808. H étudia la médecine â^ 
Paris, entra en 1829 dans la chirurgie militaire, 
et fht attaché en 1834 à un régiment de cavalerie. 
Ayant été appelé, pendant un séjour à Carcas* 
sonne à donner des soins à M. Gal^riel Delesscrt, 
alors préfet de l'Aude, il dut à la reconnaissance 
de son client la direction de la plus riche collec- 
tion de coquilles qui soit connue dans le monde , 
et qui appartient à M. Benjamin Delessert, frère 
aîné du premier. Plus tard , grâce à la même 
protection, M. Chenu a été nommé inspecteur des 
sources minérales ferrugineuses de Passy, qui 
sont la propriété de MM. Delessert On a de lai : 
Rapport sur le choléra-morbus ; Perpignan, 
1835, in-8*'; — Essai sur V action thérapeu» 
tique des eaux ferrugineuses de Passy, avec 
des notes par M. Isid. Bourdon; Paris, 1841, 
2* éd., in-12; — Essai pratique sur Paction 
thérapeutique des eaux minérales, suivi d'un 
précis analytique des sources minéro^her- 
maies connues; Paris, 1841, 3 vol. in-8® ; — II' 
lustrations conchyliologiques, ou, etc.; Paris, 
1842-1845, ûi-fol.; — Souvenirs d*un voyage 
dans Vïnde, exécuté de 1834 à 1839, rédigé 
sur les notes de M. A. Delessert; 1 vol. in-8*. 

Sachaille, le* Médecins de Paris. — Qnérard, ia 
France littéraire» supplément 

GHÉOPS OU GHEMBÈS, et GHBPBRBlf , rois 

d'Egypte. Nous ne possédons sur ces princes 
que les r^iseignements peu authentiques d'Hé- 
rodote. Suivant cet historien, Chéops fut un 
prince impie et tyrannique; il ferma les tem- 
ples, et força tous les Égyptiens à travailler 
pour lui. U fit construire la grande pyramide de 
Ghi2é. L'argent venant à lui manquer, il s'en 
procura en prostituant sa fille. Celle-d, non 
contente de recueillir une somme qu'Hérodote 
ne précise pas, se fit apporter une pierre par 
chacun de ses amants, et rassembla ainsi des 
matériaux suffisants pour la constniction d^ine 
des pyramides. Chéops régna cinquante ans. 
Ghbphrem, son frère et son successeur, ne fut pas 
moins cruel que lui. Il bâtit la seconde pyrandde 
de Ghizé, et régna cinquante-six ans. n serait 
inutile de discuter de pareilles légoides. Les dates 
sont encore plus incertaines que les faits. Selon 
Lardier, ChÀ>ps et Chcphren vivaient vers 1 178 
avant J.-G., et les pyramides, d'après M. Cham- 
pollion-Figeac, furent construites sous les trois 
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pmmen princes de la quatrième dynastie, 
c'est'à-dire vers Tan ri,000 avant J.-C. 

B^rodotr. I. II, iSV-iM. - Dindore de Sicile. I. I, <9- 
ft. - Urcher, Traduction d'Hérodote. — CbanapolliOD- 
ï\^t,Èg\ipte ancienne^ dans VLnivert pittoresque. 

ciKOU-sul OU TCHEOV, Ocroier empereur 
de la seconde dynastie chinoise aiipelée Chang. 
Sûo règne, qui dura depuis 1 1.'>4 avant J.-C. jus- 
qu'à 1122, fut une suite de crimes et de dé- 
buidies. Un de ses courtisans lui offrit une jeune 
fille, nommée Ta-ki, la plus belle de Tempire, 
mais en m6me temps la plus méchante et la plus 
cruelle. Elle acquit une grande influence sur le 
Tui,et lui fiersuaila qu'il ne pouvait devenir sou- 
venin absolu que par la terreur. Inventant un 
flenre de supplice inconnu jusque alors , elle fit 
foadre un cylindre d*airain, que Ton faisait rou- 
ipr à un grand feu , puis on forçait le patient à 
Tembrasser jusqu'à ce que sa cbair fût consumée. 
Ub des ministres du roi, aussi vicieux que son 
maître, lui offrit sa tille, qui était fort belle, mais 
(joi Alt encore plus vertueuse, car elle résista 
avec un courage héroïque aux brutalités du roi. 
Celoi^i, furieux de cette résistance inaccoutumée, 
inatiiacra la jeune fille de ses propres mains, et 
l'ayant coiip('>e en plusieurs morceaux, il les fit 
scrrir à la table de son père. Un autre ministre j 
Dominé Pi-kan, indigné de cette atroce barbarie, 
fit au tyran des remontrances qui furent punies 
de UMirt. Cheou-sin, joi{^lantl'ironit! à la cruauté, 
s'écria : n Ton discours est véritatiiement le dis- 
cours d'un sage ; il est digne de la grande réputa- 
tioo duDt tu jouis. Mais on dit que le cœur d'un 
**ffi est percé de sept trous. Je ne sais sur quoi 
UK pareille tradition peut être fondée : il faut 
nw je voie par moi-même ce qui en est Qn*oa 
lai ouvre le ventre, et qu'on m'apporte son conir ; 
je veux Texaminer. » 11 fit ouvrir le oorps d'une 
feane enceinte \tour voir l'enfant qu'eÛe portait 
«Uns bon sein, lin jour, voyant iiasser à gué on 
Tmnu |iar quelques peisonnes, dans unefVoide 
fsatinée d'hiver, il ordonna de leur couper les 
jambes, pour voir en quel état était la moelle de 
laire os. Ces cruautés extravagantes provoquè- 
nnt un mécontentement général; une révolte 
édata, sous le commandement d'un chef feuda- 
taire nommé Wou-Wang. Mais Cheou-sin n'en 
continua pas moins ses débordements. Le peuple 
fol accablé d'impôts pour subvenir aux «lépenses 
insensées du tyran et de Ta-ki. Celle-ci fit cons- 
truire une tour de inar))rc» appeléc!Lou-tat, Tour 
des cerfs, dont les portes étaient de jaspe. L'in- 
térieur, magnifiquement décoré, avait un tiers de 
lieue dt' largeur, sur deux cents mètres d'éléva- 
tion, monument qui coûta dix ans de travail, et 
que Ta-ki enrichit d'une infinité do choses pré- 
cieuses. Quand il fut achevé , elle y fit allumer 
une si grande quantité de flambeaux , que leur 
clarté égalait celle du jour. Klle s'enfermait dans 
ce magnifi(|ue palain six mois entiers, ne s'occu- 
l>ant qu'à varier ses plaisirs et épuisant tous les 
gfores de débauche. La révolte devint bientùt gé- 



nérale. Woo-Wang, avec de bonnes troupes, 
arrira sur les bords du Hoang-lio, et disposa 
tout pour le passage du fleuve. Cheou-sin, de son 
côté, se mit è la tète d'une armée nombreuse , 
mais remplie de mécontents. Lal)ataille se donna 
dans la plaine de Mou*je. Cheou-sin fit preuve de 
courage, mais son année fut mise en déroute. 11 
courut k sa capitale; et, vêtu de ses liabits 
royaux, il monta dans la Tour des cerfs, où 
étaient renfermés ses trésors. Là, après s'être 
[Miré de ses bijoux les plus rares, il se jeta dans 
un incendie qu'il avait fait préparer, et dans le- 
quel il périt comme Sardanapale. La favorite 
tomba entre les mains de Wou-Wang, qui lui fit 
trancher la tête. 
PauUiier, CMm, dan» I'I7fi<r«ri pittoresque. 

«cilipoT 00 CBPOY ( Thibaut^ sire de), ou 
CEPOY , amiral de France, mort avant jauvier 
1316. Chevalier du diocèse de Beauvais, amiral 
et grand-mattre des arbalétriers de France, Che- 
poy rendit de grands services au roi Philippe lo 
Bel, auquel il consena le château de Saint-Ma- 
caire (Gironde). « 300 livres de rentes sur le tré- 
sor, réversibles sur ses hoirs, u furent la récom- 
pense que le roi lui donna, en mai 129C. Attaclié 
à la maison de Charles de Valois, frère du roi, il 
accompagna ce prince dans le voyage qu'il fit 
dans la Fouille, et reçut à son rotour ( vers 1305) 
de Louis, fils aîné de Philippe le Bel, un lianap 
couvert (grande tasse à boire), pesant cinq 
marcs d'argent. Maître des arbalétriers dès 1304, 
il exerça la cliarge d'amiral de la mer lors de 
l'expédition de Remanie pendant les années 1300, 
1307 et 1308. » Il prenoit 30 sols de gages par 
n jour pour sa personne, 15 sols pour cliaqud 
« chevalier, et 7 sols G deniers pour cliaque 
« écuyer. » A. S.. ..y. 

Anselme. Ilist. généal. des amiraux^ t V|I, p. 739, 
t. Vlll. p. s. 

*CHépoT (Jean, seigneur de), amiral de 
France, vivait au milieu du quatorzième siècle. Il 
fut commis, avec Eustachc de Montigny, pour 
commander les galères que le roi Philippe VI 
de Valois envoya contre les Turcs. Suivant IHi 
Cange, après s'être signalé dans le commande- 
ment des galères que le pape et le roi envoyèrent 
en Grèce, Il eut une grande part à la victoire que 
les princes chrétiens remportèrent sur les Turcs; 
mais, d'après Bdleforest, « loin d'avoir eu des 
« succès, les François qui furent avec lui ^ Le- 
« vaut y ayant été mal reçus , et mal fait leurs 
« afTaires. ils s'en revtorcnt en France en 1335. 
«ç Chepoy fnt pris devant le chAteau de Maucon- 
H seil, près Noyon, dans une émotion survenue 
« contre les nol)les, fut mené au château de 
« Creil, d'où il ne soriit qu'après avoir [layé une 
R somme de 4,400 saluts d*or, pour lesquels il 
« vendit une partie de ses terres, et s'en retour- 
n nant chez soi, il roounit à Cathenoy, où il git. » 

Anselme , Hitt nénéat. des amiraux, t. VII, p. ^k%, 
— bu Cange, Uist. de ConUantinopie, p. M4. 

CHÉRAi>AMB(/eaii), savant français, d'une 
famille originaire d'Argentan, vivait au comiuen* 
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cernent da fleizième siècle. On lui donne aussi 
quelquefois le nom d'Hippocratès et celui de 
Channorius. 11 fut un des premiers professeurs de 
grec au Ck>Uége royal ( Collège de France), fondé 
par François I*'. On a de lui : GrammatUa isa- 
gogica; Paris, 1621, in-4° : un abrégé de cet 
ouvrage fîit publié par Tauteur, sous le titre d'/n- 
troductio alphahetica; Lyon, 1537, in-8^;I — 
Lexicon grxcum; Paris, 1623; — In omnes 
Erasmichiliades epUomeper Ad, Barlandum, 
cum additameniis et accurcUa Cheradami re- 
cognitione^ 1626; — Alphabetum lingux 
8anctamysticointellecture/ertum:ib32,uï'S'*. 

Sax, OnomasUeon tUt. 

CHéRADÂME (Jean-Pierre-Bené), médecin 
français, né à Argentan, en 1738, mort le 24 août 
1824. n fut Vun des rédacteurs du Codex medi- 
camentarius. 

CHBBCHEMOBiT (Jean de), trésorier de l'é- 
glise de Laon, fut chancelier de France sous Phi- 
lippe le Long, en 1320, et privé de son emploi à 
la mort de ce prince, en 1321. Charles le Bel le 
rétablit deux ans aprto, et il conserva cette place 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1328. Charles le Bel 
Tavait nommé un de ses exécuteurs testamen- 
taires: 

Anselme. HM. généat. 

CHBRGHBMOifT (Jean de), prélat français, 
neveij du précédent, né au commencement du 
quatorzième siècle, mort le 26 janvier 1373. Ap- 
pelé d'abord à Tévêché de Troyes, puis transféré 
à celui d'Amiens, il devint chancelier de France 
sous Philippe de Valois. 

Morért . Dictionnaire Mstoriçtu. 

CHÉRÉA ( Cassius ) , meurtrier de Caligula , 
vivait dans le premier siècle de Tère chrétienne, 
n se fit remarquer pour la première fois dans 
la révolte des légions de Germanie. Les soldats, 
k la nouvelle de la mort d'Auguste , massacrè- 
Vent leurs centurions. Chéréa , le glaive k la 
Aiain, se fit jour à travers les révoltés, et par- 
vint à se sauver, n était tribun dans les cohortes 
prétoriennes, lorsqu'il conçut le dessein de tuer 
le prince insensé et sanguinaire qui régnait sur 
Tempire romain. Il associa à ce dessein Corné- 
lius Sabinus et quelques antres patriciens, et fixa 
pour le tonps de l'exécution les jeux célébrés 
en l'honneur d'Auguste. Le quatrîîème jour de 
ces jeux, 24 janvier, 41 après J.-C., les con- 
jurés massacrèrent l'empereur, qui revenait du 
théâtre au palais par une galerie étroite. Chéréa, 
qui avait porté le premier coup, échappa à la fu- 
reur de la garde germaine. Après avoir fait 
mettre à mort Césonie, femme de Caligula , il 
appuya de toutes ses forces la décision du sâiat 
<j^ui venait de décréter le rétablissement de la 
république, et reçut des consuls, pour mot 
d'ordre, le mot liberté. Le lendemain tout 
changea. Les prétoriens proclamèrent Claude. 
Le nouvel empereur ordonna aussitôt le sup- 
plice des conspirateurs. Chéréa montra en mou- 
rant beaucoup de courage, et demanda à être ^ 
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exécuté avec le même fer dont il avait frappé 
Caligula. 

Tadte, jânnales, 1. 1.— Josèphe, jintiqiMès judaiqmes, 
X1X« 1-4. — Suélonc, Caligula, 66-58; Claude, il. — 
Dion CaMliu, I. IX, 19. - Zonaras, XI, 7. - Sénèqoe, Oe 
Cwutantia, tS. — AoreUus Victor. Cxsar, S. 

*GHéRl6AS (Xaipéou;), Athénien, fils d'Ar- 
cbestrate. Envoyé en 411 avant J.-C. par le 
peuple de Samos et l'armée -athâiienne établie 
dans cette lie, pour annoncer à Athènes qu'une 
tentative faite à Samos en foveur de l'oligarchie 
venait d'être réprimée, il arriva au moment 
même où venait d'être établi le gouvernement 
oligarchique des Quatre-cents. Menacé d'être ar- 
rêté, il parvint à s'échapper, se rendit à Samos, 
et, par la peinture exagérée de la tyrannie des 
quatre cents , décida ses compagnons d'armes 
à se prononcer pour la démocratie. 
Thucydide, I. Vlll . 7«. M. 

GHÂRÉAS , historien grec : on ignore à quelle 
époque il vivait; on sait seulement qu'il était 
antérieur à Polybe. Suivant ce dernier, les ré- 
cits de Chéréas ne sont pas de l'histoire, mais 
des bavardages dignes d'une boutique de barbier 
(où yàp (oTopCoc, à>Xà xoupeotxfjç xal 9cavSiQ(jLou 
XotXiSç è|jLo( yt Soxoûcrt xo^tv Sx^tv xal duvaiuv). 
Polybe. 111, M. 

CHÉRBAU ( François) , graveur français, né 
à Blois, en 1680, mort à Paris, le 16 avril 1729. 
Élève de Pierre Drevet, il fut un des plu< ha- 
biles graveurs français. Ses portraits surtout 
sont tout à fait remarquables, et parmi eux, 
celui de Louis Pécour, maître de ballets, d'a- 
près R. Toumières , est regardé comme un chef- 
d'œuvre. Ses sujets historiques sont traités d'un 
burin hardi et savant, et ses planches ont une 
heureuse harmonie de ton. Il fut reçu de l'Aca- 
démie le 26 mars 1718 , et était à sa mort 
graveur du cabinet du roi. De son œuvre, asses 
nombreux, nous ne citerons que Saint Jean 
dans le désert , d'après Raphaël; — Sainte 
Cécile f d'après P, Mignard, et le Portrait 
d' Elisabeth-Sophie Chéron, d'après elle-même. 
P.Ch. 
Heloekeo, DieUotmaire des' artistes. — Fontcaay« 
Dict. des artistes. — Hubert et Rost, Manuel des ama- 
teurs, urviii. 

CBiÊEBAV (Jacques) y dit le Jeune, frère et 
âève du précédent, né à Blois, en 1694 , mort 
à Paris, en 1769. H eut presque autant de talent 
que son aîné, quoiqu'en généi^ ses planches 
soient moins estimées. Après un voyage en An- 
^eterre, qui lui réussit peu, il vint se fixer à 
Paris , et , à la mort de son frère , il se livra au 
commerce d'estampes, que continua son fils 
après lui. Nous citerons parmi les plus belles 
pièces de J. Cbéreau : la Belle Jardinière , 
d'après Raphaël, et les Portraits de Philippe 
d'Orléans, régent de France, et de Georges /«•, 
roi d'Angleterre. P. Cb. 

Heinecken , Dictionnaire des artistes. — linber et 
Rosi, Manuel des amateurs, t. Vlll. 

GHÂBBBBBT. Foy. CarIBERT. 
GHÉRBPPBDDIN. Voy. ChÉRYP-ED-DYN-AU. 
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'cnteteoN (X«tp^(ut>v), poète tragique 
, Tirait yers 380 avant J.>G. On ne sait 
lien de sa yie. Les poètes comiques Eubule et 
Ephippe attaquèrent souvent ses ouvrages , et 
VK raison, autant que nous pouvons en juger par 
les fragments qui nous restent de cet auteur. 
Po^ de décadence , imitateur des défauts d'£u- 
lipide, il s'écarta de la grandaur simple d*£s- 
cfayleetde Sophocle, codfondit les genres, et 
uèla, comme Euripide dans Alceste, des scènes 
comiques à la tragédie. Aussi est-il mentionné 
i?ee le titre de poète comique, par Suidas, Eu- 
doda et le scoliaste d'Aristote {Rhétorique, IH). 
llOB content d*altérer la tragédie par un pareil 
nâange, il surchargea ses pièces de descriptions 
qui, sans tenir essentiellement au sujet, pou* 
nient amuser le lecteur. Aristote appelle juste- 
nient ces hors-d*(Buvre plus ou moibs brillants 
et poétiques àiçrik ^éçn\ (portions oiseuses). Les 
tn{;édies de Chérémon , descriptives et lyriques 
phitAt que dramatiques, étaient, d'après Aris- 
tote, moins faites pour le théâtre que pour la 
lecture; mais on ne peut conclure de Tépithète 
de dvarvcdanxoc (propre à être lu), donnée par 
Fauteur de la Rhétorique h Chérémon , que les 
pièces de celui-ci ne furent jamais représen- 
tées. Voici les titres de celles dont il nous reste 
des fragments : XXçeoiSoia, 'Ax^^^> 6ep<nTox- 
fovoc , ou BepdTTi^ (ce titre semble indiquer un 
drame satyrique), Ai6vu<T0c,8ué(rnic, 'lu, Mivuac, 
'Oîwffeuç, TpauiAorCaç, *Oiveu;, Kévroupoç. On 
^re si ce dernier ouvrage, qu'Aristote appelle 
ODcrAapsocfiecomposée de toutes sortes de vers, 
et Athénée un drame polymètre, était une 
tragédie , une comédie ou un drame satyrique. 
On trouve dans V Anthologie trois épigrammes 
attribuées à un certain Chérémon, qui est men- 
tionné aussi dans la Couronne de Méléagre , et 
probablement le même que le poète tragique. 

L. J. 
SaMaf, aa mot Xatp^ucov. — Endoda, 'luvCa, dans 
les jtntcdota grœca de ViUolson. — Welcker, Die Griech 
Trag. — Meincke. Hittor. crit. corn, grue, •« Rltter, 
Awnot. in jtrUt. Poet. — HeereOi de Chxremone, Trag, 
rtt. Cr«e.— Jacol)«. Additamentaaiiimadvtr,in Mhen, 
— Bartach, de Chieremone pœta tragico. 

* CHÉRÉMON , littérateur alexandrin , vivait 
vers le milieu du premier siècle après J.-C. Gram- 
mairien, philosophe et historien, administrateur 
de la iNbliothèque d'Alexandrie ou du moins de 
la partie de la bibliothèque située dans le temple 
de Sérapis , il fut un des préc^teurs de Néron. 
Stm principal ouvrage était une histoire d'Egypte. 
Porphyre [de Abstinent,, lY, 6) et saint Jérôme 
( C. Jovianum II) nous ont conservé un frag- 
ment intéressant de ce livre. Chérémon avidt 
lussi écrit des traités Sur les hiéroglyphes 
(1epoTXv9txà), Sur les comètes (icepi Koijliqtcôv), 
sur les Conjonctions (TceplIwSétrpuov). 

Easèbe, Prmpar, evang,, V, 10. — Saidaa, anx mota 
XotipnrîtUAv , Atovuao; *AXé^avSpoc , 'Ûpt^évr);, 
AlYa7o<,'1epoY>.u9txd(. — Fabridas, Bibiiotheea çrm* 
c*. — SalUi, Dittionarf of gnek and roman Ho- 
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«GHÉEÉPHON (Xoipcfûv), phfloaophe athé- 
nien du dème de Sphette, né vers 480 avant 
J.-C, disciple et ami de Socrate, souvent cité 
avec éloge dans les ouvrages de xiénophon et de 
Platon; il est plus connu encore par les sarcas- 
mes d'Aristophane. Il demanda à l'oracle de 
Delphes quel était le phis sage des hommes, et 
reçut cette réponse célèbre : Sophocle est sage, 
Euripide plus sage , et de tous les hommes So- 
crate est le plus sage. 

S09ÔC SoçoxXiic * ooqxdTcpoc 5* EOpcirCSn; > 
dcvdpfiv de icdvTCûv £«incpdrn)c aoçcdreetoc. 
Banni d'Athènes à Tavénement des trente ty- 
rans, Chéréphon rentra dans sa patrie après le 
rétablissemeht de la démocratie, en 403 avant 
J.-C. Un passage de Platon {Apologie) semble 
indiquer que cet ami de Socrate était mort h 
l'époque du jugement de son maître. 

Xénoplion, Memor., ~' Platon, yépol., Charm, Corç. 

— Stalbaum, ad Plat. ÀpoL - Atb«oée, V. — Aristo- 
phane, retp,, 1413 ; Mu»., 108, iiS, 117, Ml, 1U8 ; Av., 
ISM, 1864. 

CHÉRI {Rose). Voy. Coos. 

CHÉRILB (XoipCXoç ou Xo{pi>Xo<). Quatre 
poètes grecs ont porté ce nom. Ôs ont été sou- 
vent confondus par les historiens de la littéra- 
ture; nous les distinguerons d'après A. F. Nàke 
{Cherili Samii quœ super sunt; Leipzig, 1817, 
in-8"). 

CHÉRILB d'Athènes, poète tragique, né vers 
548 avant J.-C, mort vers 464. Contemporain 
de Thespis , de Phrynichus , de Pratinas , d'Es 
cliyle, il semble avoir lutté dans sa vieillesse 
contre le jeune Sophocle. Il commença à con- 
courir pour la couronne tragique en 523 , à une 
époque où Athènes , grâce à la présence de Si- 
monide, d'Anacréon, dcLassus et d'autres poètes, 
était devenue le centre de la poésie grecque. Le 
début de Chérile eut lieu douze ans après celui 
de Thespis, douze ans avant la première vic- 
toire de Phrynicus. En 499 nous voyons Chérile 
compétiteur, et probablement vainqueur d'Es- 
chyle. En 483, après une carrière dramatique de 
quarante ans, il obtenait encore des succès; il 
n'est même pas impossible qu'il ait, comme le 
prétend un historien anonyme de Sophocle, dis^ 
puté le prix à ce dernier poète, qui remporta sa 
première victoire en 468. M. Welcker croit que 
le concurrent de Sophocle était, non Chérile, 
mais un fils de ce poète. 

Nous ne savons presque rien de Chérile, sinon 
qu'il conquit et garda la faveur populaire. Il 
donna cent cinquante pièces, et remporta treize 
victoires, c'est-à-dire autant qu'Eschyle. De éœ 
chiffre élevé de pièces on peut induire que l'u- 
sage des tétraiogies remonte pour le moins à 
Chérile. En effet, comme on ne rq>résentait de 
pièces nouvelles que deux fois par an, ce poète 
n'aurait pu en faire jouer un aussi grand nom- 
bre, s'il n'en avait donné plusieurs à la fois. On 
ne saurait dire que les pièces de Chérile furent 
écrites et non représentées; le contraire plutôt 
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serait Trai. Da momsil estprobaUa que ce poète 
le premier écrîTit ses tragédies; enoore ne les 
écriviUil pas toutes. 

Selon Suidas, Cbérile inTenta les masqœs et 
les costumes de théAtre ( T6k icpom»iciîoi« xal tÇ 
oxeu^ Tâv oToXAv inixeCpriat). Cette invention 
a été attribuée à chacun des premiers poètes 
tragiques, et on n'a aucune raison de l'adjuger 
définitiTement à Chérile plutôt qu'à ses prédé- 
cesseurs. Celui-ci n'apporta aucune modification 
essentielle à la forme inventée par Thespis. Le 
premier grand changement vint d'Eschyle, qui 
introduisit dans ses pièces un second acteur, et 
par cette innovation décisive, que Chérile dut 
certainement adopter, constitua réellement la 
tragédie. Quant à la séparation opérée par Pra- 
tinas entre le drame satirique et la tragédie, elle 
a été quelquefois attribuée à Cbérile sur l'auto- 
rite de ce vers d'un ancien poète : 
lorsque Chérile était rot dans les utyret, 
'Hvixa iièv PttffiXsv; ^ Xotp(Xoc év ottroçoiç. 
Mais il faut, à ce qu'il semble, entendre par 
par ces mots dans les satyres, iv (ratupoïc, non 
les drames satyriques , mais les chœurs tragi- 
ques. Le nom de Chérile est mentionné dans un 
curieux fragment du lÀnus d* Alexis. Linus, pré- 
cepteur d'Hercule, met entre les mains de son 
élève les livres dont celui-ci doit faire sa lecture 
habituelle. 

Voici Orphée, Hésiode, unetiagédie, Cbérile, 
Homère, Epidiarmc, des écrite de toutes es- 
pèces.... 

'Op^oç ive^Tiv, 'HaCoSo;, x^yt^a, 
XoipiXo;, "OfiTipoç, 'Eicixotpixoc, cvxy^\muaxùL 
navTodaird. 
Ces vers indiquent un poète pour diaqne genre 
de poésie : Orphée pour les hymroes reUgieur, 
Hésiode pour le poème didactique, Homère pour 
l'épopée, Épicharme pour la comédie; mais que 
signifient ces moto , «710 tragédie Chérile P Les 
critiques, qui n'esquivent pas la difficulté en pré- 
textant onc erreur de copiste, et en corrigeant 
le texte, répondent que Chérile représente id le 
drame satyrique; ce n'est qu'une conjecture. 
Peut-être s'agit-il dans ce passage d'Alexis de 
Chérile de Samos , et est-il fait allusion à la gour- 
mandise de ce poète (&^fi^yia)y puisque Her- 
cule finit par choisir un ouvrage sur Vart culi- 
naire (ô4>xfTuata). Pausanlas dte l'AXéinr) de 
Chérile à propos d'une généalogie mythologique. 
Cette brève mention est tout ce que nous sa> 
vous sur les pièces de ce poète. Les grammai- 
riens latins parlent d'un vers appelé chérilien 
(-^yv/-</w ^v/-^^^^_)^ lequel est un hexa- 
mètre auquel a éte retranchée la syllabe finale. On 
ne peut supposer que ce mètre «oit de Tinvention 
de Chérile; car il ne porte jamais chec les gram- 
mairiens grecs le nom de ce poète. Peut-être ne 
doit-il le nom de chérilien qu'au vers cite plus 
liant*HvCxa (tiv...., et qui est lopins anefen vers 
existant de ce mètre. L. J. 



Wctestr, iHê Crieek, TrMôA, - ««14m, rai noU 
XoiptXoc, AloYvXoc, HpaTivac. — ÇyrlU, yn/io».. i. 

— Basèbe. ChroiOque, cl. 74, s. - Syocell.- PtoUns, de 
MHrU, p. t. est, éd. Putsch.— Melneke. Frac, eom, grmc. 

— PanMOlat, I, t«* — Ottoford, dans mo édttloo d'^»- 
phmtian, p. sis-ssi. 

GHÉBILB de Samos, auteur d'un poème épique 
sur les guerres des Grecs contre Darius et Xerxès. 
Selon Suidas, il était contemporain de Panyasis, 
et jeune homme ( vtovCoxoc ) à l'époque desserres 
médiques, vers la 7ô* olympiade, 480 avant 
J.-C. Cette date est impossible. Chérile vivait 
encore en 404, c'est-À-dire 70 ans plus tard; 
loin d'avoir atteint à cette dernière époque l'ex- 
trême vieillesse que supposeraient les paroles de 
Suidas, il faisait encore des vers, et Lysandre le 
comblait d'honneurs et de prévenances pour ob- 
tenir de lai des éloges poétiques. Suidas d'ail- 
leurs semble se contredire en donnant à entendre 
que Chérile éteit plus jeune qu'Hérodote, dont il 
Ait, dit-on, l'esdave favori (outivo; aùrèv xal irai- 
2ixà ^t-x^itKfi çootv ). Nous avons peut-être dans 
cette ligne l'explication de l'erreur do. Suidas, 
qui de la liaison de Panyasis et de Chérile avec 
Hérodote aura conclu que les deux premiers 
étaient à peu près du même âge. On peut placer 
la naissance de Chérile vers 470. Il fut esclave à 
Samos. Après avoir résidé quelque temps près 
d'Hérodote, qui lui inspira le goût de la poésie, il 
se rendit à la cour d'Archélaiis, et mourut vers 
399. Chérile, an rapport d'Athénée, recevait 
d'Archélaûs quatre nîines par jour, et dépensait 
cette somme en bonne chère (ô^l/o^oYaî). Quant 
aux autres détails donnés par Suidas, ils se 
rapportent à tm poète contemporain d'Alexandre. 
Quelques critiques font naître Chérile à Jasos oa 
à HaUcamasse, et cette assertion ne contredit 
pas celle qui fiiit du même personnage un esdave 
de Samos. 

On a coiû^cturé que le pocmc de Chérile sur 
la guerre médique était intitulé Hepaixa. Cet ou- 
vrage était remarquable du moins par le sujet. 
C'était la première tentetive faite pour célébrer 
dans un poème épique des événemente contem- 
porains. Jusque là Tépopée avait tenu lieu de l'his- 
toire, qui n'existait pas encore; pour la première 
fois, elle entrait en lutte contre l'histoire, qui ve- 
nait de naître. Grâce â Hérodote, la victoire de 
cette dernière ne fut pas douteuse. Des fragmente 
des Hipoixa ont été conservés par Aristote (i?Ae/.9 
m, 14), Strabon (VH), Joseph ( Contre Apim^ 
I, 22). L'ouvrage de Chérile eut d'abord beau- 
coup de succès, et l'auteur fut admis dans le ca^ 
non épique. Il en fut r^ete par les grammairiens 
d'Alexandrie, et remplacé par Antimaque^ sur 
l'autorite de Platon, qui, d'après Héradide'de 
Pont, préférait de beaucoup Antimaque à Cbé- 
rile. L. J. 

Suidas, au mot XoipCXoc. — Etienne de Byianoe, «a 
mot *Ia<r(r6c. — PhoUoi , Lexique an mot £a{jLiaxàv 
Tpoicôv. — Proclot, Commentaire sur le Timée de Pla- 
ton, - Atbénée, Vlll. 

GHéaiLB, poète épique, né probablement à 
laaos, vivait vers 340 avant J.-C. Poète en titre 
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d'Alexandre y il resta trop au-deMons da héros 
qulToolait célébrer; ses tentatives impuissantes 
forent punies par le ridicole, et son nom, triste- 
ONotcâèbre, est resté synonyme de mauvais 
poète. Horace a dit de lui : 

Gntas Aleundro regi magno fait lilc 
OMtrilas, locnlUt qol venUMis et maie natis 
RetttBt accepUM, regale noBtlima. PhlUppot; 

Énist., 11. I. ISt-lM. 
Sic Bihl, qui ranltara cessât, fit Chttriltts iUe 
Qaeiii Ma terqne bonam cnm liau mlror. 

Jrt po0t.,W'm. 

Deit évident, par le premier de ces deux pas- 
sages, que nous pouvons rapporter à Ghérile 
dlaaos ce que Suidas a dit par erreur de Ché- 
lile de Samos , qu'il recevait un statère d'or pour 
duKine vers de son poème. Cependant, si iibé- 
nkmeat qu'Alexandre récompens&tles flatteries 
poétiques de Chérile, il ne pouvait, si nous en 
croyons le sooliaste Acron, cacher le mépris 
qi'enMhdinspiraiait. J'aimerais mieux, disait4l, 
«bre le Thersite d'Homère que l'AchillèHe Ghé- 
rile. D'après le même scoliaste, Alexandre était 
ooBvoMi avec son poète officiel de hii donner une 
pèoe d'or pour chaque bon vers, un soufflet 
pour chaque mauvais. L'infortuné poète reçut 
pour toos ses vers sept pièces d*or, et un si grand 
Mmbre de soufflets quil en mourut. Cette his- 
toriette, assez plaisante, est certainement fausse. 
Suidas, qui confond toujours les deux derniers 
Cbérile, attribue à celui de Samos un poème 
intitDlé Aa\uca(â. Mais si ce poème avait pour 
njet, eomme le titre semble l'indiquer, la guerre 
Iniaqoe, il ne peut appartenir qu'au contem- 
porain d'Alexandre. Des ouvrages de ce dernier 
Chérile fl ne reste qn^me traduction grecque de la 
Inaeiuei^pitaphedeSardanapale. Léo Jocbbrt. 

Staboo, XIV. — Athénée, VIII. - Branck, AnaUcia» 
1|UI.~ Jacobs, Animadv, in jénthologiam, voL. I. 

ciiftiLB, esclave du poète comique Ecphan- 
tide, l'assista quelquefois dans la composition de 
Ks anrrages. 

^ Bajchius, aux mou 'Exx£XOipiX(û{ACVTi et XoipCXoç 
'Cxssvt(8o;. — Meinekc, Uistor. crit, corn. grmc. — 
Gawbrd. dana aon édlUon û'BephœsUon, p. M. 

ciéam ( Bernard), généalogiste français, né 
àAmbonviUe, en Champagne, le 20 janvier 1718, 
Bort à Paris, le 21 mai 1785. Généalogiste et 
Ustoriographe des ordres de Saint Lazare , de 
Saint-lficfael et du Saint-Esprit, Ghérin se fit 
Rmaïquer par l'étendue de ses connaissances et 
h sévérité consciencieuse de ses recherches. 
Chndoa et Deiandlne, Nouveam dictionnaire hitu 
cmàkim ( LouiS'Nicokts-Henrif ) généalogiste 
et général français, né à Paris, en 17d2, mort le 
14 JBin 1799. Après avoir publié plusieurs ou- 
ynge» généalogiques, il embrassa l'état militaire, 
et obtint un avancement rapide. Adjudant géné- 
ral à l'aimée du Nord en 1793 , il contribua à 
^ échouer les projets de trahison de Dumou- 
riez, et fht récompensé de sa fidélité par le grade 
de général de brigade. Ami et chef d'état-major 
de Hoche, fl servit sous ce général à l'armée des 
cMes de l'Ouest, et le suivit en 1797 à l'armée 



de Sambre-e(-Meusc Nommé le 3 septembre 1797 
commandant en chef de la garde du Directoire 
exécutif, il concourut au succès de la journée 
du 4 du même mois (18 fructidor an v). Sur 
la demande du général Masséna, commandant 
en chef de l'armée du Danube, il remplaça, en 
mai 1799, le général Emouf dans l'emploi de 
chef de l'état-major général de cette armée, avec 
laquelle il fit la campagne de Suisse. Les Au- 
trichiens ayant attaqué le 2 juin le camp re- 
tranché des Français A Zurich, Ghérin se mit à 
la tète d'un escadron, et chargea vigoureusement 
les omemis ; mais au milieu de l'action il reçut 
un coup de feu, dont il mourut, le 14 du même 
mois. 

On a de lui : Généalogie de la maiion de 
MontesquioU'Fezensac ; Paris 1784, in-4*; — 
la noblesse considérée sous ses différents 
rapports dans les assemblées générales et 
particulières delà naiion;?m%, 1788, in-B"; — 
Abrégé chronologique d^édits, déclarations, 
règlements, arrêts et lettres patentes des rois 
de France de la troisième race, concernant le 
fait de noblesse; Paris, 1788, in-12. 

De ConreeUes, Dictionnaire historique et Uoçraphi- 
gue de$ çénérawe fronçai*. — Qoérard, la France lU- 
téraire. 

GHÉRiSBT (Louis, comte db), général f^- 
çais, né à Metz , en 1667, mort dans la mâmc 
ville, en 1750. Il appartenait à une famille très- 
ancienne, et combattit en Allemagne sous les 
maréchaux d'Asfeld et de Coigny. En 1738, 
Louis XV le créa lieutenant général malgré son âge 
avancé. Chérisey servit encore en 1742 et 1743, 
signala*son courage par divers faits d'armes, fut 
blessé deux fois A la journée d'Ettingen, et, à 
peine guéri, alla conmiander sur la Sarre, sous 
les ordres de Ck)igny, pois>^en Flandre, sous le 
maréchal de NoaUles. Ses fils et petits-fils^nt 
tous suivi la carrière militaire; l'un de ces der- 
niers, maréchal de camp en retraite, a com- 
mandé un régiment de la garde royale; l'autre, 
capitaine d'état-major, a donné sa démission en 
1830. 

Le Bas, Dict. cneycL de la France, — JBégin, Blogra^ 
pMe de la Moselle. 

CHERLER ( Paul), poètc latin moderne, né 
à Bàle, vivait dans le seizième siècle. On a de 
lui : Encomium urbis Basilex, carminé Ae- 
roico; Bftie, 1577, ^-4"; — Ecclesiae et acadé- 
mie Basilisex luctus, hoc est epitaphia, seu 
elegise funèbres 32 virorum illustrium etju- 
venum qui in urbe et agro Basileo .^peste 
interierunt anno 1554; Bâle, 1565, in-4«. 

JAcher, jéUçem. Gelehrten-Lexieon, 

CHERLER (Jean- Henri) y médecin et bota- 
niste de BAle, vivait dans laf>remière moitié du 
dix-septième siècle. Marié à la fille de Jean 
Bauhin, il se fortifia à l'école de ce célèbre bo- 
taniste, et son nom figure à c6té de celui de son 
beau-père en tête des ouvrages suivants : 
Johannis Bauhiniet Johannis Henriei Cher- 
leri Histori» pUaUarwn §eneràlis novm 
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prodr&mus; YTerdun ( Ebrodoni ), 1619, 
iii-4<^; — ffistoria plantarum universalis 
nova et absolutissima, cum consensu et dis- 
sensu circa eas, auctorUms Joh. Bauhino et 
Joh, Cherlero, etc., publiée après la mort de 
Bauhin et de Cherier , par Chabrée et Graffen- 
ried; Yverdun, 10à0-16ôl, 3 vol. in-fol. Le genre 
Cherleria, consacré à la mémoire de Cherier 
par Haller, a été adopté par Linné et par la plu- 
part des botanistes. 

Éloy, Dlct. Mit, de la méd. — Bioç, médic. 

€HÉROiv, famille française, dont plusieurs 
membres se sont distingués dans les arts et dans 
l&t lettres. Les principaux sont: 

*CHÉROX (Henri), peintre en émail et en 
miniature, né à Meaux, mort à Lyon, en 1677. 
Ses portraits peuvent être mis au nombre des 
bons qui ont été faits de son temps, et les ama- 
teurs recherchent encore ses émaux. D*une 
conduite assez irrégulière, Cbéron abandon- 
nant sa femme et ses enfants , s'enfuit à Lyon, 
où il est mort. 

GHémoN (M^^" Elisabeth-Sophie), me du 
précédent, née à Paris, le 3 octobre 1648, morte 
à Paris, le 3 septembre 1711. Son père, recon- 
naissant les heureuses dispositions d'Elisabeth 
pour les arts du dessin, les favorisa de tout son 
pouvoir. A quatorze ans elle était déjà célèbre , 
et ftit appelée à Tabbaye de Jouarre, pour y faire 
les portraits de la supérieure, des princesses 
d*Épinoy et des Ursins. Son père était protes- 
tant et sa mère catholique : entourée de soins 
et d'amitié par les religieuses , encouragée par 
sa mère, elle revint à Paris abjurer entre les 
mains de M. de Poussé, curé de Saint-Sulpice. 
Elle était à peine âgée de seize ans , quand son 
père abandonna sa famille, et lui en laissa toute la 
charge. Elle fut reçue à l'Académie, sur la pré- 
sentation de Lebrun, le 11 juin 1072, et trois 
ans avant sa mort elle avait épousé M. Le Hay, 
ingénieur du roi. M"* Chéron peignait Ce- 
rnent bien le portrait et l'histoire. La composition, 
le dessin, la couleur sont'également estimés dans 
ses œuvres. Elle dessinait beaucoup d'après l'an- 
tique, et d'après les camées et les pierres gravées, 
qu'elle reproduisait en grand. « Sa manière de des- 
siner, dit d'Argenville, était de laver au bistre, 
d'arrêter les contours au pinceau, et de les rele- 
ver au blanc d'une manière aussi propre qu'intelli- 
gente. Souvent elle se servait de sanguine avec un 
petit lavis de bistre. Ses études étaient toutes 
au crayon desanguine bien manié, haché et croi- 
sé comme la gravure : le goût de l'antique, que 
cette habile main a su conserver, la fera distin- 
guer facilement. » On cite parmi ses tableaux : 
la Fuite en Egypte;— la Vierge endormie; 
rAnnonciation ; — Saint Thomas d'Aquin ; — 
un nombre très-considérable de portraits, et 
surtout le sien, qu'elle a gravé elle-même, et 
qu^on peut voir à Versailles. 

Ursule et Jeanne de La Croix , nièces de son 
mari et ses élèves, Ch. Simonneau, B. Picart, 



J. Audran, etc., ont gravé d'après elle. M"* Ché- 
ron a gravé elle-même : Sainte Cécile^ d*après 
Raphaël; — Saint Romuald^ d'après Ann. 
Carrache ; — une Descente de croix; — une 
Bacchanale , et un livre à dessiner en trente-six 
pièces. 

M"" Chéron ftat aussi musicienne et poète; 
elle fut reçue en cette qualité à l'Académie des 
Hicovrati de Padone, sous le nom d'Erato, en 
1699. On a d'elle : Essay de psaumes et can- 
tiques mis en vers et enrichis défigures par 
j^im ***. Paris, 1694, in-S*», avec un portrait 
et vingt-cinq planches dessinées et gravées par 
son frère Louis Chéron : il existe de ces gravures 
deux états différents ; — les Cerises renversées, 
poème héroïque; Paris, 1717, in-4% imprimé à 
la suite de la Batrachomyomachie, traduite en 
vers par Boivin. 

GHKROif ( Louis ) , fils et frère des précé- 
dents, né à Paris, en 1660, mort à Londres, en 
1723. Ses dispositions pour la peinture furent fa- 
vorisées par son père d'abord , puis par sa sœor, 
qui pendant dix-huit ans l'entretint en Italie, où 
il exécuta beaucoup de copies. A son retour à 
Paris, il obtint de grands succès, et décora de 
nombreuses habitations particulières, aujour- 
d'hui détruites. Sa religion (il était protestant, 
qui lui ferma les portes de l'Académie, lui fit 
abandonner, en 1695, la France pour l'Angleterre, 
où -il n'eut pas moins de vogue. 

Louis Chéron est cependant peu estimé comme 
peintre : le dessin est la seule chose à louer dans 
ses œuvres, et il n'excellait guère qu'à faire des 
pastiches. 11 est beaucoup plus digne d'éloges 
comme graveur, et il maniait également bien la 
pointe et le burin. Outre les sujets pour les 
Psaumes de sa sœur, on doit citer de lui : les 
Juifs captifs en Babylone; — et quatre st]ûeto 
du Nouveau Testament, publiés k Londres. 
J. Mariette, N. Tardieu, N. Dupuis, A. Dnbosc, 
Van der Gucht, ont gravé d'après lui. 

Paul Chébon. 

Fermelliuls. Éloge de madame Le Hay ; Paris, 17 tS, 
in-4«. — De Plies, Jbrége de la vie des peintre», — 
D'ArgeoTllle, Abrégé de la vie des peintres, t IV. — 
FoDtenajr, Diet. des artistes^ — Relneckcn, Dict, des ar^ 
tistes. - Walelet, Dict. de peinture, t. IV. — Haber ft 
Rost, Manuel des amateurs, t. VIII. -~ Robert- Dames- 
bil, le Peintre graveur français, t. III. — Daasleux, les 
Artistes françau à Fétranger. —Mariette, ^ôeoedorfo, 
pablié par MM. Chennevlères et de Montalglou. 

*GHéRON {Charles- Jean-François), graveur 
en médailles, né à Nancy, en 1643, mort à Pa- 
ris, le 18 mars 1698. Comme beaucoup de Lor- 
rains, il alla se fixer à Rome, où il remplissait 
la charge de premier graveur du pape, quand 
Louis XIV le détermina à venir à Paris pour y 
graver ses médailles. Il lui donna le logement au 
Louvre et une pension. Chéron fut reçu de l'A- 
cadéiûie le 3 août 1696. On a gravé d'après lui 
quelques portraits, parmi lesquels nous citerons 
ceux du Bemin et de Le BouthilUer de Ranoé, 
abbé de la Trappe. P. Ch. 

HcineekeD, Dict, des Artistes. 
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«OIÉROH (Jean), tliéologien français du 
iii-Mptième «ècle. 11 fut docteur en théologie 
(t proTÎDcial des Carmes de la province de Gas- 
etgKy et a publié : Privilegiati sceqmlariSf 
tL vitUmis S. Simonis Stockii vindicix; Bur- 
digalx, 1648, in-S**; — Examen de la théoio- 
gk mystique^ Paris, 1657, in-8^. P. Gh. 
CitetoyiM dé la Bm, impériale. 

CMÈMon (Louis-Claude) f littérateur iran- 
f», né à Paris, le 28 octobre 1758, mort à Poi- 
tim, le 13 octobre 1807. Fils d'un administra- 
tonr des forêts; il fût nommé en 1790 membre 
de rtdministration départementale de Seine-et- 
OiM, et Tannée suivante député à l'Assemblée 
UpilatîYe. La modération de ses opinions le fit 
ÎKUtérer pendant la Terreur. Rendu à la liberté 
iprès le 9 thermidor, il fut appelé en 1798 au 
GoDMil des Cinq-Cents, refusa de s'y rendre, et 
<'oecapa exclusivement de Tétude des lettres 
jutqa'à Humée 1805. Nommé alors préfet de la 
Time, il mourut dans Texercice de ses fonc- 
lioBi. On a de lui : /e Poëte anonyme, comè- 
te en deux actes et en vers, non représentée; 
Puis, 1785, in-8<* ; — Coton d'Utique, tragé- 
&cn trois actes et en vers, imitée de Tanglais 
^Addisson; Paris, 1789, in-80; — te Tartitfe 
ée mœursy comédie en cinq actes et en vers, 
iailée de la pièce de Sheridan intitulée : the 
Sdiool for scandai; Paris, 1805, in-^**. C'est 
kplos important et le plus soigné des ouvrages 
àt Cliéron, qui le remania à différentes reprises, 
et le fit paraître successivement sous les titres 
^PHomme à sentiments, du ilfora/^seur, enfin 
àt Voisin et Florville^ avant de lui donner ce- 
Mét Tartufe de moeurs^ sous lequel il obtint 
« nooès mérité; — Conduite du maire de 
'M (Pétfaion) à roccasUm de la Société des 
fffÊUlants; 1792, in-8'; ^* Réponse à À.-P. 
Ihmesquiou sur les forêts nationales, suivie 
twa projet de loi sur V administration fores- 
tière; 1797, in-8* ; — une traduction des Leçons 
^ Catfance par miss Maria Edgeworth ; Pa- 
m» 1803, 3 vol. in-16, avec le texte en regard; 
- Traduction des lettres sur les principes 
^mentaires d^éducation, par Élis. Bamil- 
tm; ibid., 1803, 2 vol, in-8° ; — Tom Jones, 
m Moire d^un enfant trouvé, traduite de 
H.Fidding; ibid., 1804, 6 vol. in-12. 
Cékriê historique dé* conteuportMiu. - Qa«rard, la 
PruflttUrairt. 

OiélOif (François), littérateur français, frère 
^loois-Claude, né à Paris, en 1 764, mort à Paris, 
le 16 janvier 1828. 11 débuta par des articles in* 
ttanats inaérés, en 1792, dans le Journal de 
Paris, que rédigeaioit alora André Cbém'er 
€t Boucher. Arrêté pendant la Terreur, il fut 
RBdu à la liberté après le 9 thermidor, et prit une 
put aiaei active à la réaction royaliste qui suivit 
«Ite journée. Président de la section du Roule, 
k 13fCBdémlahrè, il filt proscrit par le parti vain- 
«peur, et éprouva des persécutions qui se proton- 
#rwt jusqu'au commencement du consulat. 11 

ROOT. BIOCR. UmVEBS. — T. X. 
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remplit jusqu'à la Restauration les fonctions de 
chef de division an trésor public, fut nommé en 
1814 censeur de la Ga^fitte de France, directeur 
du Mercure en 1815, censeur du Constitution- 
nel en 1816, et enfin commissaire du roi près le 
ThéAtre-Français. On a de lui : du Haut Cours, 
ou le contrat d^union , comédie en cinq actes 
et en prose; Paris, 1801, in-8*, en collaboration 
avec Picard; — Napoléon, ou le Corse dévoilé, 
ode aux Français; Paris, 1814, in-8''; — Sur 
la liberté de la presse; Paris, 1814, in-8*; — 
TrilnU d*un Français, ou quelques chanfms 
faites awmt et depuis la chute de Bonaparte; 
PariÉ^, 1814, in-8*. 

Galerie MstorUiue des eontea%i^orain$, - Qnénrd, 
la France liUëraire. 

^GHéEOBf (Auguste-Athanase), chanteur 
français, né en 1760, à Guyancourt, mort en 
1829. Il débuta en 1779, et les applaudissements 
qu'il reçut du public décidèrent sa réception. A 
une belle voix de basse-taille Chéron joignait 
une figure intéressante et une taille majestueuse. 
Parmi les râles dans lesquels il s'est distingué, 
on doit citer Agamemnon dans Jphigénie en 
Aulide, le pac^ dans la Caravane, le roi 
d'Ormus dans Tarare, et surtout CÉdtpe à 
Colone. A cette époque l'art du chant étdt i.i- 
connu en France, et l'on criait bien plus qu'on 
ne chantait : Chéron, très-bon musicien et pos^ 
sédant une voix facile, se mit le premier à ne point 
crier, et c'est à ce titre surtout qu'il à' drêit à 
occuper une place dans l'histoire de l'art II 
quitta le théAtre en 1808. 
FéUs, Biographie universelle de* musiciens, 
GHÉEOif ( Anne). Voy, Bremomt (Gabrielle), 
*CHBRRIBK ( Claude), littérateur français, 
né dans la sec(mde moitié du dix-septième siècle, 
mort en juillet 1738. Censeur de la police, il pu- 
blia les ouvrages suivants : V Homme inconnu, 
ou les équivoques de la langue, dédié à Bâ- 
cha Bibolquet; Dijon, 1713, in-12; — Polis- 
sonniana, ou recueil de turlupinades, quoli- 
bets, rébtu, jeux de mots, allusions, allégo- 
ries, pointes, expressions extraordinaires, 
hyperboles, gasconades, bons mots et plai- 
santeries; Amsterdam, 1725, in-12. Ce recueil 
de facéties n'est pas aussi indécent que son titre 
semble l'indiqner. 
Qaérard, la FraneSlUter. 

GHBEEiBR ( Sébastien ), littéiateur fhuiçais» 
né à Metz, le 11 mai 1699, mort près de Paiis, 
vers 1780. Chanoine régulier, curé de Neuville 
et de Pierrefitte , il s'occupa beaucoup de l'ins- 
truction de la jeunesse. On a de lui : Méthode 
familière pour les petites écoles, contenant 
les devoirs des maîtres et des maîtresses d^é- 
cole, avec la manière de bien instruire; 
Toul, 1749, in-12; — Méthodes pour appren- 
dre à lire aisément et en peu de temps, même 
par manière de jeu et d'amusement, aussi 
instructives pour Us maîtres que commodes 
aux pères et mères , et faciles aux enfants, 
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avec les moyens de remédier à plusieurs 
équivoques et bizarreries de Vorthographe 
françoise; Paris, 1753, in-12; cet ouvrage, le 
meilleur de Pauteur, présente uo examen cri- 
tique des difTérentes méthodes mécaniques in- 
Tentées pour faciliter aux enfants Tart de lire 
et d'écrire. La même année Cherrier fit impri- 
mer les Alphabets f sous le titre suivant : Al- 
phabets latins et français, extraits des Mé- 
thodes nouvelles ; — Manuel des maîtres et 
maîtresses d'école, et Grammaire françoise, 
tirée des meilleurs auteurs, 1755; — Histoire 
et pratique de la clôture des religieuses selon 
l'esprit de VÉglise et la jurisprudence de 
France; Paris, 1764, in-12;— Equivoques et 
bizarreries de Vorthographe françoise; Paris, 
1766, in-12. 

Bëffln, Biogr. de la Moselle. — Qaérard, la France 
littéraire. 

^CHEREiER (Charles- Joseph ue), ofQder et 
liistorien français, né le 6 mars 1785, à Neufchâ- 
teau (Vosges ). Il fut remarqué dès ses jeunes an- 
nées par Georges Cuvier, qui lui donna des leçons 
et Tencouragea à suivre la carrière vers laquelle 
rillustrc savant se plut à le diriger. Mais, lors de 
la cam{>agne d*.\ustcrlitz, un brevet d^offlcier 
envoyé au nom de l'empereur renversa se* pro- 
jets d'étude. Abandonnant les sciences naturelles, 
Cherrier rejoignit son régiment. Nommé plus 
tard, après avoir fait les campagnes de Cala- 
bre et d^Italie, chef d'escadron an 4^ corps de 
la grande armée et attaché comme aide de camp 
au général comte Bertrand, il fit sous les ordres 
de ce fidèle ami de l'empereur les campagnes de 
Sa&eet d'Allemagne. Lieutenant colonel en 1815, 
il se trouva avec le 1"^ régiment de chasseurs de 
la vieille garde, qui forma à Waterioo ce dernier 
carré qu'on laissa seul sur le champ de bataille. 
M. de Cherrier passa en 1817 dans Tadminis- 
tration , où il resta jusqu'en 1830, sans cesser 
d'appartenir à l'armée. Dès le lendemain des 
journées de Juillet il envoya sa démission, et Ait 
dépouillé de son grade militaire pour reihs 
de serment à la nouvelle royauté. Renonçant 
alors aux emplois publics, il se livra à l'étude de 
l'histoire , fouilla les archives et les bibliotliè^ 
ques de France, d'Allemagne et d'Italie, et pu- 
blia, en 1841, le premier volume de V Histoire 
de la lutte des papes et des empereurs de la 
maison deSouabe^ de ses causes et de ses effets, 
ou tableau de la domination des princes de 
Uohenstauffen dans le royaume des Deux- 
Siciles jusqu'à la mort de Conradin. Cet ou- 
vrage, qui est aujourd'hui terminé, fonne 4 vol. 
in-S**. On y trouve un exposé exact des faits et 
une appréciation philosophique des événements 
généralement saine. Peut-être pourrait-on re- 
procher à l'auteur une tendance trop marquée 
pour la cause des empereurs. A. R. 

Documents parziculiers. 

*CHERSA (Tommaso), biographe italien, né 
à Ragnse, le 2 avril 1782, mort4e 11 juiOet 1826. 



Versé dans les langues 
bien l'italien, le latin, l'anglais et le fnaçaii, 
Chersa voyagea en Italie dans les preniîèm 
années da dix-neuvième siède, et se lia ans 
plusieurs littérateurs célèbres de ce paye. Oa a 
de lui : délia Vita ê délie opère de mon^igman 
Giorgio Ferrich, discorso i Ragnse, 1824; — 
délia Vita e degli seritti di Didaco Pirn, 
oltramenti detlo Jaeopo FUwio ^Aarois», 
eommentario; Florence, 1826; — degli iUmh 
tri Toscani stati in diwrsi tempi a MagMtÊ^ 
eommentario; Padooe, 1828. 
Tl(aldo, §ê09r. degli ItûUaml UUuM, i. lU. 

caBRSiPHROif (XcpoifpMv) OU, suîvatf ■ 

passage de Pline, Ctésipbon, architade ée 
Cnosse en Crète, vivait vers 600 avant J.-C. 
De oompagniei avec son fils Méta0èiie, il failil 
ou commença de bâtir le grand temple de Dwos 
à Éphèse. Le culte de Diane existait probable- 
ment à Éplièse avant rétablissement de la ctle- 
Bie ionienne, et déjà à cette époque reculée erfk 
déesse devait avoir un temple ; mais cet éàiên 
était sans doute devenu insuffisant , lorsque, ?an 
600 avant J.-C., les Grec» ioniens entrepriraË 
d'ériger un nouveau temple qui fût le centre ds 
leur culte national, comme le temple de Jnasa 
à Samos était le centre religieux des coloatai 
dorienoes. Pour préserver l'édifioe des trambte- 
ments de terre, il fut construit au milieu d^ 
marais dont le fond fut consolidé avec des en- 
elles de charbon convoies de laine. Ce moyei 
fut indiqué par Théodore de Samoa. L^édÛee 
avança lentement , et les colonnes ne furent éle- 
vées que quarante ans plus tard, vers 500; Cti- 
sus, au rapport d'Hérodote, en ftmniit une pailk 
C'est peut-être à cette date qull fSuit placer h 
vie de Chersiphron, puisque c'està Ini et à eea 
fils Métagène que les écrivains anciens aUri- 
buent l'érection des cokmnes et rarchitnivB; 
Lorsque Strabon prétend que le temple futâaïf 
par un autre architecte , il veut parler non de 
la colonnade, qui ne pouvait être étendue k v»- 
lonté, mais des cours qui entouraient l'édifiée. 
Le temple (ht définitivement achevé par Dé- 
métrius et Pœonius d'Éplièse, 220 ans en- 
viron après les premières fondations; mais 1 
fut bientôt après brûlé par Érostrate, la nal 
même de la naissance d'Alexandre le Grand, 
356 avant J.-C. 11 Ait reb&li avec pins de na- 
gnificence encore aux frais de tous les États 4c 
l'Asie Mineure. On prétend qu'Alexandre offrit 
de payer ce que coûterait la restauration dn toa- 
ple , k condition que son nom y serait InseriL La 
Éphéi^iens répondirent que ce n'était pas IXwagc 
qu'un dieu fit des offrandes aux anlRs dieu. 
L'architecte du nouveau temple fut Dinocfale. 
Cet édifice a mamtenant entièrement dispani, 
excepté quelques restes des fondations. Quoiqee 
Pline, comme les autres écrivains de rantlqoHé^ 
ait évidemment confondu les deux eonstractfon^ 
cependant sa description a du prix , polsqae li 
nouveau temple (ht très^prohablement bttisv 
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kl mêmes fondements et sur 1c même plan gé- 
néral que INincieD. On trouve aussi dans Vi- 
Inive nne description qui s*appuie sur un ou- 
^itge attribué, sans yraiscmblancey à Ctiersi- 
pkron et à Metagène. H existe des miédailles sur 
leiqaeiles on voit représentée la principale façade 
ds temple, qni était, selon les termes de Tarchi- 
tedare antique, octostyle, diptéral , diastyle , et 
hjpactbra]. Élevé sur un soubassement de dix 
BBches f il formait un parallélogramme de 425 
pMsde long sur 220 de large. Ses colonnes, 
aa nombre de 127, avaient 60 pieds do haut, et 
étient dites de marbre Uanc, dont une carrière 
anft été découverte à quatre milles du temple 
piriD berger nommé Pixodare. Trente-six co- 
knes étaient sculptées (peut-être les caria- 
lUn de la cella ). D'après un passage de Pline , 
«e de ces sculptures était du grand statuaire 
Seopas. Les colonnes étaient d'ordre ionique. 
hnà les Uocs de marbre qui composaient Tar- 
dtitrave, quelques-uns avaient 30 pieds de long. 
hm placer ces blocs énormes, Chersiphron et 
Migltee durent inventer plusieurs machines in 
fUenses , qui mettaient ces deux architectes au 
panier rang des mécaniciens de Tantiquité. Le 
tanfile d'Éphèse passait pour une des sept mer- 
villes du rounde, et il est célébré dans beaucoup 
de petites pièces de V Anthologie grecque , entre 
■Ins dans deux épigramroes d'Antipater de Si* 
*i. L.J. 

nae. miC lia».. VII, »; XVl, 87; XXXVI, tk. • VI- 
km, III, S( VII, pr»/. — StraboD, XI V. — TiteUvr, 
1. M. — Dlogéne Laerce , 11,9. — Pbtion de Byxaace, 
* Fil orbis mirtKuUs. — lllrt, Tempcl der Diana 
m HheniMi Bertin, iwr-, CnehU:Me der Baykwut, 
nitmt rouoratlon aa temple, plandie VIII. — Rat- 
Ac,£cr. Hiiio. rei hmm., m. v. Ephcila, Epocsas,— 
kkM. Doet. num. veth.. II. 
cmrmi^iLe Père), physicien (hmçais, na- 
GT^tMéans, vivait an dix-fteptièmo siècle. 11 en- 
tndaBsVordre des Capucins, se livra à laculture 
fo idences exactes , et perfectionna divers ins- 
tnnnents d*optique et d*acoustique. On voit par 
«e de ses lettres, datée du 27 fiWrier 1675 , que 
tes mie expérience faite en présence de l'un des 
gpnéranx de son ordre, il lit « entendre très-dis- 
Gnctcmcnt à quatre-vingt<i pas de distance, et 
CMoner les voix des particuliers dans une mul- 
fitade qui pariaient ensemble , quoique dans le 
■Oen on ne les pût aucunement entendre, car ils 
lepariaient qu'à toîx basse, et néanmoins on n'en 
pondait pas une syllabe ». Le supérieur de l'or- 
dre défendit à Chérubin de divulguer cette in- 
Tcafion^presquemcToyable, sous prétexte qu'elle 
panrait devenir dangereuse. On a de lui : la 
Hhûptrique oculaire , ou la théorique ^ la po- 
lî/ire et la mécanique de l'oculaire dioptri- 
fw ex toutes ses espèces ; Paris, 1 67 1 , in-fol. ; 
—la Vlswn parfaite^ ou le concours des deux 
oiet de la vision en un seul point de Vohjct; 
Pam, 1677, in-fol. ; — la.Vision parfaite, ou la 
vu distincte; Paris, 1681, in-fol.;— Effets 
^ la force de la contiguïté des corps, par 
^tsqtitls on répond aux expériences de la 



crainte du vide et à celles de la pe$ianteur 
de l'air; Paris, 1679, in- 12; — V expérience 
justifiée pour Vélévation des eaux , par un 
mmveau moyen , à telle hauteur et en telle 
quantité que ce soit ; Paris, 1681, in-12. 

HaatefealUe, Ltttre à M. Bourdtlot, sttr le moym de 

perfectionner le iens de l'ouie, — Feller, Dict, hUU 

CHéRUBl?! DE MOEiBXHB (Le Père), re- 
ligieux italien , né vers le milieu du seizième 
siècle, mort k Turin, en 1606. Il entra dans l'or- 
dre des Capucins, et travailla à la conversion des 
calvinistes du Chablais. On a de lui : Acta dis- 
putationis habit» cum quodam ministro hx- 
retico, circa div. eucharistix sacramentum; 
1593. 

Biblioth. Capucin. 

GHERUBiiii SANDOLim (Le Père)^ capucin 
d'Udine, vivait au seizième siècle. On a de lui 
un ouvrage sur la gnomonique, intitulé : Tau- 
lemma Cherubicum catholicum , universalia 
ac particularia continens principia, sive ins- 
trumenta ad horas omnes italicas, bohemi- 
caSf gallicas atque babylonicas diurmu atgue 
nocturnas dignoscendas , et ad conqtonen- 
dum per universum orbem earum mvUtifor- 
mta horologia, exquisitissimum ; Venise, 1 598, 
4 vol. in-fol. 

BibliotA. Capucin. 

CHERUBINI (Laerzio)f historien italien, né 
à Nofcia, dans le duché de Spolette, en Omhrie, 
au seizième siècle, mort vers 1626. Il fut en fa- 
veur à la cour de Rome sous le |)ontiiicat de 
Sixte-Quint et des papes suivants jusqu'au com- 
mencement de celui dUrbain YllI. 11 recueillit 
les constitutions et les bidles des papes depuis 
Léon r*^, et en forma le recueil que nous avons 
sous le non de Bullaire (Bttllarium).— Ange^ 
lO'Mnria Cuerubini, son fils, moine du Mont-Cas- 
sin , fit beaucoup d'additions à cet ouvrage , et 
le publia tel que nous l'avons amourd'hui. D'au- 
tre y ont fait de nouvelles additions. Laerziu 
laissa un autre fils, nommé Alexandre CnEau- 
BiM. Ce dernier savait les langues ancioines, 
cultiva particulièrement la philosophie de Platon, 
et traduisit quelques ouvrages du grec en latin. 
Le liullarïum magnum s'étend jusiiu'à Be- 
noit XiV, et forme 19 vol.|iii-fol Les premiers vo- 
lumes parurent à Rome, on 1617 ; l'ouvrage fut 
reiinprituc^à Lyon, 1663, 1673, et A LuxcOibourg, 
1742. — CuBiiuBixi {Flavio), de la uiéme fa- 
mille, a donné un Abrégé du Bullaire ( Com- 
pendium Bullarii); Lyon, 1824, in-4". 

RIcbard et Gtraud, Bmiùthéqmetacrrc.^xWonA, Pina- 
cothèque. — JacobUlu», Dibl, Vmbrix. 

CBKnvmsi (Luigi-Carlo-Zanobi-Salvatore' 
Maria) , célèbre compositeur, né le 8 septembre 
1760, à Florence, mort à Paris, le 15 mars 1842. 
Il avait à peine attciut sa sixième année lors- 
que son père, qui tenait le piano au théâtre de 
la Pergola f commença à hil enseigner la mu- 
sique. A l'âge de neuf an8,jl fut confié aux soins 
de Barthélémy FeUci et de son fils Alexandre 
Felici, et travailla ensuite avec Pierre Bizzari 

8. 
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et Joseph Castnioci; ses progrès fbrent si ra- 
pides qu'à treize ans il arait d^ fait exécuter une 
messe solenoelle de sa ooidpositioit D'autres uu- 
Trages, écrits, pour l'égUseet pour le théâtre, pen- 
dant le cours des années suivantes fixèrent hien- 
tAt l'attention de LéopoM, ^rand-duc de Tos- 
cane, qui lui accorda en 1778 une pension pour 
aller à Bologne acheyer de former aux leçons de 
Sarti un talent qui s'annonçait sous de si heu- 
reux auspices. Cherubmi passa quatre ans avec 
Sarti, et dut aux conseils de ce maître non-seu- 
lement les profondes connaissances qu'il acquit 
dans tous les genres de compositions scientifi- 
ques, mais aussi ce sentiment délicat des beautés 
de style que Ton puisait alors dans les écoles 
dltalie. Sarti lui confiait la composition des se- 
conds rdies de ses opéras, exerçant ainsi son élève 
à mesurer ses forces en public. Clierubini était en- 
core sous la direction de Sarti lorsqu'en 1780 il 
donna à Alexandrie Quinto Fabio, son premier 
opéra; à l'âge de vingt-quatre ans, sept autres 
ouvrages, représentés à Florence, à Livoume, 
à Rome et à Mantoue, l'avaient déjà placé parmi 
les mattres de l'art dans l'opinion de son pays. 
Appelé à Londres en 1785 pour y remplir les 
fonctions de compositeur du Théâtre royal , il y 
écrivit /a^ln^a PHnctpe5«a,opéra-honfrcendenx 
actes, et fit représenter Giu/to Sabino, qu*U avait 
refait en partie , ainsi que divers ouvrages de 
Cimarosa et de Paisiello dans lesquels il interca- 
lait de délicieux morceaux de sa composition , 
notamment dans el Marehese d% tulipano, de 
Paisiello. Dans une excursion qu'il fit en France 
pendant les vacances théâtrales, Viotti, qu'il avait 
connu en Angleterre, le décida à venir se fixer à 
Paris, et le conduisit chez Marmontel, qui lui re- 
mit le manuficrit de Démophon , tragédie ly- 
rique en trois actes. En retournant à Londres, 
Cheruhini se trouvait donc déjà engagé envers 
la France, qu'il devait bientôt adopter pour se- 
conde patrie. Enfin, après avoir fait représenter 
à Turin , dans l'hiver de 1788, ifigenia in Àu- 
lide^ qui fut accueillie avec enthousiasme, il re- 
vint à Paris, et donna au mois de décembre de 
la même année Démophon , sur le théâtre de 
ropéra. Cette dernière partition, dans laquelle le 
compositeur semblait abandonner la manière ita- 
lienne, qu'il avait suivie jusque alors, n'eut point 
de succès, bien qu'elle se distinguât par une 
pureté de style, un éclat d'instrumentation in- 
connus en France : elle ne brillait peut-être pas 
assez par l'inspiration pour triompher de la froi- 
deur d'un poème complètement dépourvu d'in- 
térêt; cependant elle annonçait une nouveUlB 
école. Tout en produisant pour la scène française, 
à laquelle il voulait désormais se consacrer tout; 
entier, Cheruhini se trouva rappelé à la scène 
italienne. «Léonard, coiffeur delà reine Marie- 
Antoinette, ayant obtenu le privilège d'un théâ- 
tre italien, s'associa Viotti, qui organisa la troupe 
la plus parfaite qu'on eût encore entendue; Cbe- 
rubini fut chargé de la direction de tout ce qui 



conoematt la mosique. Les SouJfe$, eoaneei 
les appelait alors, occupèrent soccesBivemaft de 
1789 à 1792 diverses salles de spectade, «I 
Cheruhini fit entendre les meiUeiirs opém 
d'Anfossi , de Paisiello, de Gnglielmi , da CkM- 
rosa, ajoutant dans la plupart de ces onvra^ 
des morceaux de sa composition, qui exâtaiol 
l'admiration générale; on remarque particnli^ 
rement parmi ces morceaux le délicieux quatoor : 
Cara, da voi dépende, inséré dans les Kia^ 
giatori felici, et le charmant trio : Son ire^ sei, 
nove , placé dans Vltaliana in Londra, Si Vm 
compare ces productions avec Démophon, m 
voit que l'auteur possédait alors deux maaièiei 
très-distinctes, l'une simple et gracteuae, ^ipv- 
tenant à l'école de Cimarosa et de PaisicOo, 
l'antre sévère , plus harmonique que mâodiqM^ 
riche de détails d'iostrumentation et portant ai 
elle-même le germe de tonte unerévolutioo nw- 
sicale. Cette seconde manière se dessine \àm 
plus encore dans l'opéra de LodoUka^ rqiii- 
senté le 18 juillet 1791, sur le théâtre Feyden. 
Jusque là on avait ignoré tout l'effet que pea- 
vent produire ces grandes combinaisons banao- 
niques et instrumentales dont BlozartavaîtdQaiê 
l'exemple dans son Don Juan, en lès uniiml 
aux mélodies les plus neuves , les plus heum- 
scs, les plus originales. Ces révélatioiis da génie^ 
stériles encore pour l'Allemagne eUenooénir, 
étaient restées étrangères à la France, et il n'eit 
pas douteux que Cheruhini n'ait dû qu'à ses pro- 
pres inspirations le style qu'il venait d'inangionr. 
Lodoiska était pour les artistes l'éclatant naâ- 
feste d'un art nouveau ; aussi vit-on bientôt loai 
les hommes de talent que la France possédai 
alors, Méhul, Steibelt, Lesueur, Bertoo etnéaM 
Grétry, prendre part , chacun avec son cachet 
d'individualité, à cette transformation, qul^enh 
brassant à la fois et le chant et l'orchestre^ doMi 
naissance à la musique à^ effet. D'autres ouvrigei 
de Cherubini, Èlisa, ou le mont Saint-Bemt^t 
où Ton trouve ce chœur de moines cherchant ki 
voyageurs ensevelis sous la neige, et qui est en* 
preint d'un tel caractère de vérité, qa*on dktà 
en l'entendant : « Cette musique fait grelottera; 
Médée, V Hôtellerie portugaise, et enfin la 
Deux Journées, opéra représenté au mois de 
janvier 1800, et dont le succès devint rapideocil 
populaûre, achevèrent la -révolution mmksk 
commencée par Lodoiska. 

Cependant , malgré la haute réputation dont 3 
jouissait en France, en Italie, en Angleterre d 
surtout en Allemagne, Cherubini était loin dV 
voir un sort digne de son mérite. Lors de b 
création du Conservatoire de musique, en 1795| 
il avait été nommé l'un des trois inspecteurs dei 
études ; et les émoluments de cette place, à peisi 
suffisants pour les besoins d'une nombreuse ft> 
mille, composaient à peu près tout son revcoa. 
A cette cause permanente de tristesse venait sfoi 
joindre une antre, qni>e cessait d'agir sur m 
organiaatioa nerveuse : Napoléon avait pour h 
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penomie dn oomposîteor et pour sa mosiqae, 
qall troavaît trop broyante, un âoigaement 
«pill ne négligeait aucune occasion de] manifea- 
fer. Laissé à Técart comme un homme médiocre , 
Gherufaini prit pendant quelque temps son art en 
dégoût; nÀnrooins, il donna en 1803 au grand 
ofén Anaeréofiy ou l'amour fugitif, ^ Tannée 
«rivante le ballet d'Achille à Scyros, Au milieu 
de ses trayanx, qui ajoutaient à sa renommée 
sanaiyouter à sa fortune, Cherubini, contraint 
de fonger à son existence, accepta un engage- 
nent qui loi était offert pour aller à Vienne écrire 
on opéra destiné au Théâtre impérial. Il arriva 
dans cette ville au commencement de 1805, et 
se mit aussitôt au travail; mais tout à coup, la 
gnerre édatant entre la France et rAutrichc, les 
années françaises envahissent Vienne, et forcent 
h coar de François n à s'éloigner. Napoléon ap- 
prend que Cherubini est dans un coin de la capi- 
tale, occupé à terminer sa partition de Faniska ; 
il le ftit appder, et lui dit : « Puisque vous voilÀ , 
nonsiear Cherobini, nous ferons de la musique 
ensenlile; vous dirifçerez mes concerts. » Il y eut 
en effet one douzaine de soirées musicales à 
Vienne et à Schoenbron, et chaque fois ces con- 
certs donnaient lieu entre Tempereur et Tartiste 
à des discussions musicales, à la suite desquelles 
kt deux interlocuteurs se séparaient sans s*ëtre 
Mt ancone concession sur leurs opinions. Enfin, 
aprte avoir fait représenter, au commencement 
de 1800, son opéra de JFVmisAa, qui fut accueilli 
avec entlioosiasme par les connaisseurs, Ghe- 
ruNoi, que Haydn et Beethoven avaient proclamé 
le preinier compositeur dramatique de son temps, 
se vit obligé de revenir à Paris, où Tétat de sa 
santé le'oondamna au repos. Cependant, en 1809, 
eédant aux instances de quelques amis , il donna 
mr le théâtre des Tuileries son cliarmant opéra 
HaBea de Rimmalione. A la représentation de 
cet ouvrage, Temperenr, que Témotion avait 
g^gné en entendant la grande scène chantée par 
Creaoentini, demanda avec vivacité le nom de 
Tantenr, et parut sorpris quand on le lui dit; 
malt II n'en résulta ancune amélioration dans 
le sort du|eoropo6iteur. Cherubim sentit le décou- 
ragement renaître dans son ftme; Taffectlon ner- 
veuse dont il avait déjà éprouvé une première 
atteinte reparut avec un caractère plus sérieux ; 
nue sombre tristesse s'était emparée de lui sous 
rempire de l'idée quil ne pouvait plus composer 
de musique, lorsqu'une circonstance imprévue 
vint tout àcoup le rendre li son art et révéler en 
lui un nouveau genre de talent. Il avait été con- 
duit au ohâteao dn prince de Chimay par M. Au- 
ber, son élève et son ami. Là, tout le monde 
était musicien; Cherubini était le seul qui ne 
•*oocupàt pas de musique : il s'était pris de pas- 
aion pour l'étude de la botanique, et ne songeait 
qo*à herboriser. Ses hôtes le prièrent instam- 
ment d'écrire une messe qu'ils désiraient exécu- 
ter dans l'église de Chimay. Cherubini, après 
avoir longtemps résisté , fmit par céder. Ce fut à 



cette occasion qu'il produisit son admirable 
messe à trois voix, en fa, chef-d'œuvre du genre, 
qui le plaça bientôt au premier rang des compo- 
siteurs de musique sacrée, en signalant un nouvel 
art, dont les développements accomplis plus tard 
caractérisent la troisième époque de la vie artis- 
tique du compositeur. Jusque alors la musique 
d'église, telle que l'avait conçue l'ancienne écolo 
romaine, avait été traitée comme l'émanation 
d'un sentiment pur , dépouillé de toute passion 
humaine; Cherubini voulut, au contraire, que sa 
musique exprimât le sens dramatique des pa- 
roles, et, dans la réalisation de .sa pensée, il sut 
allier les beautés sévères du contre-point et de la 
fîigue à l'expression dramatique soutenue de 
toutes les richesses de l'instrumentation. 

L'heure d'une tardive justice avait enfin sonné 
pour Cherubini. A son vetour de l'Ile d'mbe, 
l'empereur le nomma chevaliet de la Légion d'hon- 
neur; en outre, à la même époque, le nombre 
des membres de l'Académie des beaux arts ayant 
été augmenté, il entra à l'Institut. En 1816, 
Louis XVIII le nomma surintendant de sa mu- 
sique conjointement avec Lesueur. Depuis lors, 
Cherubini, qui avait priscongéde la muselyrique 
par son bel opéra des Abencerrages, représenté 
en 1813, se livra presque exclusivement à la 
musique religieuse, et écrivit pour la chapelle du 
roi un nombre considérable de compositions sa- 
crées, parmi lesquelles on remarque notamment 
sa messe solennelle du sacre de Charles Xei 
sa messe de JReguiem. Il avait soixante -dix ans 
lorsque la chapelle royale fut supprimée, par 
suite de la révolution de 1830. Pour tout autre 
c'eût été le signal de la retraite; mai8 il aimait 
trop son art pour l'abandonner, et s'y ratticha 
doublement par le théâtre et par l'égNso , en fai- 
sant représenter en 1833 son grand opéra d'ii/t- 
Babttf ouvrage rempli de beautés du premier 
ordre, qui sentent encore la fraîcheur de la jeu- 
nesse, et en composant en 1836, pour ses propres 
fhnérailles, une seconde messe de Ue^iem, ipii, 
quoique tres-rcmarquable , est toutefois de beau- 
coup inférieure à la première. Ce n'était pour- 
tant là qu'une faible partie des travaux qui 
remplirent la dernière période d'une existence 
aussi laborieuse. Attaché dès le principe, comme 
on l'a vu plus haut, au Conservatoire de mu- 
sique en qualité d'inspecteur des études, nonmié 
plus tard professeur de composition, et en 1822 
directeur de cet établissement, fonctions qu'il 
remplit avec un zèle infatigable jusqu'à la fin de 
sa carrière , Cherubini avait résumé dans up 
corps de doctrine les leçons qu'il avait données à 
ses élèves, et publia en 1835, sous le titre de 
Méthode de contre-point et de fugue, ce travail 
dont les exemples sont des modèles de style qu'on 
ne trouve que dans les productions de Pancipnne 
école dltalie. T^ faculté de produire ne s'éteignit 
en lui qu'avec la vie , et peu de temps avant sa 
mort il composait, à l'âge de quatre-vjngt-deux 
ans , un canon à trois voIk pour son ami M. In- 
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grès, dontle pincetn Twait de reproduire aTec 
tuit de bonheur les traits du célèbre musicien. 

CheniUni avait rémo noble et fière ; jamais il 
ne fit de concession au goût changeant da pa- 
Mic. Pour lui Tart était Tart lui-môme, et pen- 
dant soixante ans il resta inéliranlaUe dans ses 
oonTictions. Quelques critiques ont reproché à sa 
musique de ne pas assez briller par la mélodie; 
mais n'y eût-il, parmi tant d'autres chefs-d'œuvre 
que nous pourrions citer, que le duo de l'opéra 
à'Épicurty la grande scène de Pimmalione^ le 
délicieux air des Abencerrages , celui à'Ana- 
tréon : Jeunes filles aux regards doux, et le 
chœur si suave : Dors noble^ enfant, qui termine 
l'opéra de Blanche de Frovence, ces morceaux 
suffiraient à eux seuls pour justifier le compo- 
siteur d'un semblable reproche. Comment se 
faiMl qu'avec une aussi grande renommée, il 
soit resté à la scène si peu d'ouvrages de Che- 
rubini? Il faut en rechercher la cause dans les 
poèmes dénués d'intérêt, canevas mal b&tis et 
misérablement écrits, sur lesquels il a presque 
toujours travaillé. Ce qui prouve qu'il ne lui a 
manqué que de meilleurs poëmes pour obtenir 
des succès plus populaires , c'est l'enthousiasme 
qu'excita à son apparition son opéra des Deux 
Journées, ei qui se soutint pendant plus de deux 
cents représentations successives. Chenibini est 
peut-être le seul compositeur auquel il ait été 
donné d'innover dans toutes les parties de son 
art sans jamais dévier des règles qui le consti- 
tuent et sans que la sévérité du style nuisit aux 
sublimes inspirations de son génie. C'est surtout 
dans ses compositions religieuses que se trouvent 
ses plus beaux titres de gloire. 

Ce compositeur a écrit dans tous les genres 
une quantité prodigieuse de musique, dont une 
grande partie est restée inédite. Il avait pris 
soin de réum'r jusqu'aux moindres productions 
sorties de sa plume , et dans cette longue suite de 
manuscrits autographes on trouve jusqu'à des 
couplets pour des (êtes de famille et même des 
contredanses. Voisi la liste de ses prindiMux ou- 
vrages : Opéras : Quinto Fabio, à Alexandrie 
(1780) ; Armida, à Florence (1784); — Messen- 
%io , à Florence (1782) ; — Adriam in Siria, à 
Livoume (1 782) ; — Quinto Fabio, refait à Rome 
(1783); — lo Spoizo di tre femine, à Rome 
(1783) ; — Vrdalide, à Florence (1784) ; — Ailes- 
sandro nelle Jndie, à Mantoue (1784); — la 
ftnta Principessa, à Londres(178&;— U Giulie 
Sabino, à Londres (1786). — Divers morceaux, 
dans il Marchese di tulipano, à Londres 
(1780); — Iflgenia in ilu/tde, àTurin (1788); 
— Démophon, à Paris (1788); -> Plusieurs 
morceaux dans Yltaliana in Londra, dans i 
Fio^^io/ori/e^éci et dans d'autres opéras italiens 
(1789-1790) ; — Lodùiska, trois actes, au théâtre 
Feydeao (1791| ; — Koukourgi, trois actes, iné- 
dit (1793) \—Élisa^ ou le mont Saint- Bernard, 
trois actes, au théâtre Feydean (1795); — Mé- 
dée, trois actes , au même théâtre (1797) ; — la 



Mon du général Hoche ^ nn acte (1797); — 
l'Hôtellerie portugaise, au théâtre Favart 
(1798) ; — la Punition, un acte, au théâtre Mon- 
tansier (1799); — la Prisonnière, au mène 
théâtre, en société avec Boïeldien (1799); — 
Épicure, avec Méhul (1800); — les DeuxJow^ 
nées, trois actes, au théâtre Feydean (1800); ~ 
Anacréon, ou Vamour fugitif , deuxMbn, à 
l'Opéra (1803); — Achille à Scyros, ballet 
en trois actes, à l'Opéra (1804); — F€miska^ 
trois actes, à Vienne (1806); ^ Pimmalkme, 
un acte, au théâtre des Tuileries (1809) ; — le 
Crescendo, un acte â l'Opéra-Gomique (1810); 
— les Abencerrages, trois actes, à l'Opéra ( 1 81 3) ; 

— Bayard à Méiières, pièce dedroonstaiM», en 
collaboration avec Catel , Boïeldieu et Nioolo 
(1814) ; — Blanche de Provence, opéra en trois 
actes, composé à l'occasion du baptême du duc de 
Bordeaux, en collaboration avec Paér, Boïel- 
dieu, Berton et Kreutzer (1821); — Ali Baba, 
trois actes, à l'Opéra (1833), ouvrage dans le- 
quel Chenibini a employé une partie de la mu- 
sique de la partition de Koukourgi. — Musique 
KSUGIEUSB : Motet à 8 voix, en deux chœurs ; — 
Credo à 8 voix réelles , en deux chœurs ; — Plu- 
sieurs motets à 4 et 5 v»ix avec orgue, oom- 
posés en Italie; — Messe à 3 voix, cbœor et 
orchestre, en fa, publiée â Paris, chec Freyi 

— Seconde messe solennelle, â 4 voix , chiBur et 
orchestre; id. ; — Troisième messe solennelle, â 
4 voix, chœur et orchestre; id.; — Messe de 
Requiem h 4 parties, en chœur, avec orchestre; 
id. ; — Quatrième messe solennelle, en u/ » à 4 
voix, chœur et orchestre ; id . ; ^ Plusieurs messes 
inédites écrites pour la chapelle royale; —Ase, 
verum corpus, à 3 voix, cor solo et orchestre; 
Paris, cher Petit; — Iste dies, à 4 voix et or- 
chestre ; id. ; — O sacrum convivium, à 4 voix 
et orchestre; id.; — O salutaris hostia, à 2 
voix de soprano, avec quatuor et orgue; id.; — 
AvCiMaria, pour voix de soprano et orgue; id.{ 
—Lauda, Sion, à 2 voix etorgiie ; id. ;— TVinte» 
ergo, pour 5 voix et orgue; id.; — Sancttu sa- 
lutaris, pour voix seule et orgue ; id. ; — Paier 
noster, à 4 voix, orchestre et orgue ; id.; — BccB 
panis, à voix seule et orgue; id .;— OfTertoine, ZoK- 
date Dominum, à 4 voix et orcliestre; Vienne, 
Hasslinger ; — Confirma hoc, Deus, k 3 voix et 
oreliestre ; — fons amoris, spiri tus, à 4 fiarties 
et orchestre; — Inclina, Domine, à 4 par- 
ties et orchestre;.— Adjutoret susceptor meus, 
à 4 voix et orchestre; — Offertoire, en mi 
bémol ; — O Dem, ego amo te, solo pour voix 
d'alto, quatuor et contre-basse ; ^ Lauda, anhna 
mea, Dominum, pour soprano et orchestre; 
Viemie, Diabelli ; — Pater noster, en sol, k 4 
voix et oreliestre ; id.; — Cantates : la Prima^ 
verark 4 voix et orchestre; Paris, A. Petit; — 
Chant sur la mort de Haydn, à 3 voix et or- 
chestre; Paris, Frey; — Six nocturnes k 9 
voix et piano ; id. ; — Douze canons, à 2, 3 et 4 
▼oix, id. ; — Mdsiqub distruiiertâlb : Une 8yiA> 
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phoiife à grttid oroliettroi en r^, et ose outer- 
tiire en jof » moroeam éoritt pour la Société phil- 
hftftnoniqiie de Londres ; — Sonate pour 2 orgues. 
Inédite; ^ Fantaisie pour le piano, id. ; — Trois 
quatuors pour 9 Tiolons, alto et violoncelle; Paris, 
Pacchii. Cberubini a écrit un grand nombre de 
leçons pour les solfèges du Conserratoire; sa 
Méthode de contre-point et de fiiffue a été 
publiée en 1835, à Paris, cbet Maurice Schle- 
8in^. DiEunoNNÉ Denhe-Baron. 

R«cNil Rocbette» Notice sur la vie §t les ouvraçei ée 
CAM-icMni. — FtUé, Biographie universelle des musi- 
ciens. — M. Miel, dans le 3toniteur universel, ai, 
•s, » aoUt I84t. 

«GHBRYis (mcolas), médedn ft-ançais» né 
en 1783, à Saint- Laurent-d*Oingt, près de Lyon, 
mort en 1843, à Bourbonne-les^Bains. 11 s'est 
prindpalement occupé de la non-oontagion de la 
fèTre iaime. A cet effet, il visita en 1813 les 
hôpitaux militaires de Mayence, et de 1819 à 
1828 rAroériqoe et l'Espagne, n'épargnant ni 
soins ni démarches pour résoudre le problème 
«IdII s'était posé, et à l'occasion duquel 11 a 
écrit une infinité de rapporte , de lettres , de pé- 
titions et de brochures , sans laisser toutefois 
mr cette matière aucun ouvrage complet. Il 
était depuis 1832 membre de rAcadémie royale 
de médecine. On lui doit entres autres : E&- 
therehes médico-philosophiques sur (es causes 
de lu polygamie dans les pays chauds ; Paris» 
1812, ln-4*; — Examen du principe de Vad- 
mimistration en matière sanitaire; Paris, 
1S37, kk^V ; -* Rapport lu à V Académie de 
médecine, au nom de la commission chargée 
d^examiner tes documents du docteur Cher- 
vin concernant la fièvre jaune; Paiis, 1828, 
in-r* ; — Bxamen crtiique des prétendues 
prewoes de la contagion de la fièvre jaune » en 
réponse à M, Pwrieet; Paris, 1828, in-8°; — 
de VOrifine locale ei de la noncontagion 
de la fièvre jaune qui a régné à Gibraltar; 
Paris, 1830, in-8*; -— de Pidentité de nature 
des fièvres d'origine paludéenne, à Foccasion 
de la fièvre jaune de la Martinique ; Paris, 
1849, in-8*. jAimn-LAFOsse. 

meemaU dm 9àêm é$ rÉêoU de médaeinÊ, annéa tSlt. 
— Did. de la CaavertaUen^ tove I* du sappléaient: page 
«74. ^ France lltt. dé Qaérard, supplément, — Moni 
tenr dm tl août iMS, page SMS. 

^GilteT ( Philippe ) , peintre français, né à 
Paris, le 15 lévrier 17ft9| mort le 28 février 
1838. Ses parents virent avec regret son gont 
déddé pour les arts ; toutefois, ils oonsentbwnt 
à le placer chez Yien. Bien qu'il n'eût alors que 
quatone ans, fl comprit que l'instruction était 
le pins ntile auxiliaire de l'art, et il entreprit 
de refaire ses études. Il passait les jours à 
peindre, et consacrait une partie des nuits à étu- 
dier le grec et le latin , et bientôt fl put lire dans 
knr langue les écrivains d'Athènes et de Rome. 
Bon preniler ouvrage fut une Annonciation , 
qui attira sur loi l'attention de l'Académie; 
qnelqQes autres sujets religieux traités par lui, 
entre antres nne Décollation de eaint Jean^ 



ponr l'élise de Carentan, flxèreni sa réputation, 
sa fortune lui permettait de travailler ponr la 
gloire seule. Le marquis de ViUette lui com- 
manda un Martyre de saint Etienne, qu'il de- 
vait lui payer trois mille francs : l'artiste n'é- 
pargna rien, ni temps ni travail. « Vousdé|)en> 
« ses plus que je ne vous donne, lui dit un 
« jour le marquis. — Qu'importe P répondit le 
M peintre, je ne me sois pas engagé à vous 
« rendre juste la mounaie de vos mille écus ? » 

yien , de retour de Rome , vint voir son an- 
cien élève, et le trouva terminant ce tableau, 
dont il fut tellement satisfait , qu'il engagea le 
Jeune artiste à se présenter à l'Académie pour 
s*y faire admettre comme agréé. Mais Chéry, 
voulant mériter cette distinction par des travaux 
plus importants, composa sa Mort d'Alcibiade, 
dont l'esquisse Ait mise par Vien sous les yeux 
de l'Académie. Cette compagnie, confirmant 
toutes iesespérancesdu jeune homme, arrêta que 
ce sujet serait traité par lui sur une toile de 
grande dimension. Ce tableau , rapidement ter- 
miné, fot exposé au salon de 1791, et placé sous 
le n** l«'. 11 n'est pas inutile de rappeler ici que 
ce n° 1*' était une distinction ordinairement 
attribuée au premier peintre du roi. Yien étant 
alors revêtu de ce titre, Chéry se défendit d'un 
honneur qui lui semblait un empiétement sur les 
droits de son maître, et l'Académie, charmée 
de cette modestie, le nonuna agréé. Cepen- 
dant la révolution arait éclaté ; Chéry, plein 
d'enthousiasme pour la liberté et nourri de 
4*histoire des républiques anciennes, accopta 
les idées nouvelles avec anicur, et consacra son 
talent et sa vie au triomphe de cette cause. Au 
14 juillet, fl marcha contre la Bastille à la tète 
d'une compagnie do gardes françaises qui l'avait 
choisi pour son chef. Il monta à l'assaut l'un 
des premiers. Blessé è la tète , il fut obligé de 
subh* l'upération du trépan. A peine guéri , il 
partit comme volontaire et gagna les ^ulcttR;: 
de capitaine sur le champ de bataUle. De retour 
à Paris, et compromis dans l'afflûre du duc d'Or- 
léans, il fut arrêté, et ne recouvra la liberté 
qu'après le 9 thermidor. 

Le gouvernement ouvrit, en 1794, un con- 
coure entre les artistes; chacun avait le choix 
du sujet Chéry peignit un soldat s'élançant 
au-devant d'un coup de sabre destiné à son 
général f épisode des guerres de la Vendée. 
Il obtint le second prix; le premier avait été 
décerné à Gérard. Chéry avait toujours compris 
noblement et la révolution et l'influence sociale 
des beaux-arts. Aussi le Directoire, qui, comme 
gouvernement révolutionnaire, comprit très- 
bien l'action qu'on aussi puissant moyen pou- 
vait exercer sur les masses, le chargea de taire 
on tableau dont le but était de ramener le 
peuple au calme et au respect des lois. L^r- 
tiste peignit Charondas mourant pour donner 
l'exemple de ce respect Le tableau fut exposé 
en plein air sur la place Vendôme, devant l'hO- 
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td da ministre de la justice. L'artiste fut ensuite 
nommé maire de Charonne et de BelleTille, 
pois chef de la police civile et militaire dans le 
département de la Seine. Au 18 brumaire, il 
somma, d'après les ordres du Directoire, le 
général Bonaparte de venir rendre compte de 
sa conduite. Celui-ci le fit exiler. Quant au 
tableau de Cbarondas, il fut mis en pièces. 
L'orage passé, Cbéry rentra dans Paris, et ex- 
posa, en 1802, Mercure devenant amoureux 
d* Hersé (tableau qui est passé en Angleterre), 
et un David jouant de la harpe devant Saûl. 
£n 1803 un concours eut lieu pour la repré- 
sentation do la paix d'Amiens. « Ghéry, dit 
« M. Huard, qui avait célébré en vers cet évé- 
« nement, transporta son poème sur la toile, 
i( et sa composition obtint le prix. » £n 1804 
il fit plusieurs tableaux religieux, et en 1806 
plusieurs portraits de personnages célèbres. En 
1812 il exposa la Naissance et la Toilette de 
Vénus, La même année, le gouvernement le 
chargea de représenter la distribution des ré- 
compenses militaires faite par Napoléon sur le 
champ de bataille d'Iéna. L'empeseur, satisfait 
du tableau , en demanda une copie réduite pour 
son cabinet. La chute de l'empereur suspendit 
ce travail, et le tableau fut détruit; aussi Ghéry 
disait-il : « Je compte les événements poli- 
« tiques par mes tableaux crevés. » £n 1815 il 
fut arrêté comme patriote exalté, et eut beau- 
coup de peine à recouvrer la liberté. Lorsque la 
révolution de 1830 arriva, fidèle à ses souve- 
nirs, le vieux peintre fit son tableau (aujour- 
d'hui en Angleterre) de Thrasybule rendant au 
peuple d^ Athènes ses lois démocratiques. Mais 
la fortune continua à lui être contraire : oublié 
et pauvre, Chéry vivait du produit de quelques 
leçons : dans l'hiver de 1838, il était malade et 
sans bois. Un faible secours qu'il reçut, après 
l'avoir deinandé au roi Louis-Philippe, dont il 
avait essayé jadis de sauver le père au péril de 
sa vie , vint adoucir ses derniers moments. H 
mourut pauvre et fier de la carrière qu'il avait 
parcourue. 

Le Bai, Diet, enc^c. dt la Ffwnce. 

GHBETF.KD.DTif -ALI , le mollah OH doc- 
leur, historien persan natif d'Yexd, vivait an 
quimûème siècle, sous le règne d'Ibraliim-Sul- 
tan. On a de lui : Une histoire de Taroerlan 
( Timour-Lenk ), intitulée : Z^er Naméh /y 
ouacayi emyr Timour. Cet ouvrage a été tra- 
duit par Pétis de La Croix , sous le titre de : 
Histoire de Timur-Bey , oonnu sous le nom de 
grand Tamerian , empereur ^ Mogols et Tar- 
ières, avec des notes historiques et cartes géo- 
graphiques; Paris, 1722, 4 vol. in-12. 

Pétls de La Croix, Histoire de Timur-Bey. - William 
Jones, histoire de. Nader-Chah. 

GHÉSEAUX (Jean-Philippe-Loys de), phy- 
sicien suisse, né à Lausanne, en 1718, mort à 
Paris, le 3 novembre 1751. Petit-fils du célèbre 
Croozas, U marcha sur ses traces. Savant pres- 



que universel, également versé dans rastron»- 
mie, la géométrie, la théologie, le droit, la mé- 
dedne , l'histoire, la géographie, les antiqirîtéi 
sacrées et profieunes, il fut associé aux Académies 
des sciences de Paris, de Gœttingue et de Loi- 
dres.iOn a de lui : Essai sur la physique; Pa- 
ris, 1743, in-12 : l'auteur n'avait que dix-sept 
ans lorsqu'il écrivit cet ouvrage ; — Traité/ie la 
comète qui a paru en décembre i7k3 jusqu*en 
mars 1744, contenant^] outre les observations 
de l'auteur, celles de Cassini et de Calen* 
drini, avec diverses observations et disserta- 
tions astronomiques sur les instruments, etc.; 
Lausanne et Genève, 1744, in-8'' ; — Disserta- 
tions critiques sur la partie prophétique de 
C Écriture Sainte; Paris, 1751, in-12; — DtJ- 
cours philosophiques sur la physique et 
P histoire naturelle; Paris, 1762, in-8»; — 
Mémoires posthumes sur divers sujets d^a^ 
tronomie et de mathématiques', avec des ta- 
bles du moyen mouvement du soleil et de la 
/une; Lausanne, 1764, in-4^ On a encore de 
Chéseaux un Essai sur la population du canr- 
ton de Berne, inséré dans les Mémoires de ta 
Société économique de Berne; 1766. Il a aussi 
composé presqu'à lui seul la Carte de rHel» 
vétie ancienne, en quatre feuilles, insérée dans 
les Mémoires sur V histoire ancienne de la 
Suisse, par C.-G. Loys de Bochart; 1749. 

Seii^eax de Correvon , yie de Chéêeaux. — Qoérard, 
la France liUéraire. — Bnch et Gniber, Mloem, En» 
eycl. 

GHB8EL (Jean Y au), peintre flamand, né 
en 1644, mort à Paris, en 1708. A la fois peintre 
de paysage et d'histoire, il alla chcrdier fortune 
en Espagne , travailla pour Louise, épouse de 
Charles II, et pour Marie- Anne de Neuboniig, 
seconde femme de ce prince, U devint même le 
peintre en titre de cette dernière. U fut chai^, 
après la mort de Charles H, d'aller faire à Ver- 
sailles le portrait de Philippe V. 

Descamps, f tel des peintres flamands. 

CHBSBLDEX (^Guillaume), clûrurgien an- 
glais, né en 1688, à Burrow on-the-Hille, dans 
le comté de Leicester, mort à Bath, le 10 avril 
1752. Après avoir rapidement^achevé son édu- 
cation dassique, il commença à quinze ans ses 
études médicales, sous le célÀre Guillaume Cow- 
per. A vmgt-trois ans il entreprit un cours d*a- 
natomie, qu'il continua avec beaucoup de succès 
pendant vingt ans , et fut nommé en 1712 mem- 
bre de la Société royale. Il succéda à son tutemv 
Feme, en qualité de chirurgien de l'hôpital de 
Saint-Thomas, devint premier chirurgien de la 
reine Caroline et associé étranger de l'Académie 
de chû*urgie de Paris. Cheselden n'a peut-ètie 
jamais été surpassé pour la dextérité et le bon- 
heur des opérations. U ne perdit que deux ma- 
lades sur quarante-deux qu'il tailla dans Fespaoe 
de quatre années. Sauveur Morand, chirurgien 
français, qui s'était rendu de Paris à Londres 
pour visiter son confrère , assure lui avoir vu 
faire l'opératioade la pierre en cinquanteniuatre 
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maaàÊ^ Les ommges de Chesèlden soDt : 
tke Ànatomp of*hunUm body; Londres, 1713, 
i&4*: cet ouvrage, souveiit réimprimé da TÎyant 
eliprèe la mort de l'auteur, a été longtemps re- 
fudé en Angleterre comme le meillenr Bianuel 
«l'anatomie ; la onzième édition est de 1778 ; — 
fnatise on the high opération of tke stone; 
Londres, 1723, in-S** : ce traité, qui recommande 
ktaHeao haut appareil, fut attaqué par Douglas, 
imraitear de cette méttiode; celuîK» accusa Che- 
iddende plagiat, dans un écrit intitulé : Litho- 
tmus castratuSf or M. Chesèlden* s Treatise 
<m the Mgh opération examined; Londres, 
1723, in-S**. Ces deux ourragee ont été traduits 
aifruiçais par Noguez : Nouvelle manière de 
fiiire ^opération de la taille pratiquée par 
Douglas, avec ce qu'a écrit Rousset, lé traité 
ie Chesèlden^ etc. ; Paris 1724 , in-12. Cheset- 
éea ne tarda pas à abandonner cette méthode, et 
SBTit celle de Nau (méthode latérale), qu'il per- 
fedioDna; — Osteography, or anatomy ofHhe 
tms; Londres, 1733, in-8». Ce traité d'ostéo- 
kgie, imprimé avec magnificence, fut encore at- 
taqué par Douglas, dans ses Remarks on a late 
fmpous work; Londres, 173ô, in-S". On trouve 
tes les Transactions philosophiques plû- 
tes mémoires de Chesèlden. Le plus remar- 
qoable, poblié en 1728, a pour objet les sensa- 
tioDsd'on jeune homme de quatorze ans, aveu- 
lie dès Tenfance et recouvrant la vue à la suite 
dte opération. Ce mémoire, souvent cité par 
les praûcieDS , prouve que Chesèlden était aussi 
laliile observateur que chirurgien. 

BateldiiMMi, Bioçraphif medieal. — àlklo, General bio- 
frtfkt. - Éloy, IHct. hUU delà médecine, 

cnsHAT {Alexandre-Claude Bbllier du), 
Mt fkviçais, né en 1739, mort en 1810. Après 
«voir été lieutenant des maréchaux de France- 
ci eaieor royal, il fut élu député à l'Assemblée 
lé|Mitive et maire de Chartres. Il fut un desédi- 
tàÉrs de ]&Bibliothèque universelle des dames, 
etpobiialeB 66 prenâers volumes de la Collec- 
tion miverselle des Mémoires particuliers 
nlatijs à Fhùtoire de France; Paris, 178S- 
l79D,ia-8*. 

(Krfrard, te Fnmee HUéraire. 

CUMATB ( Nicolas DE Là } , écrivahi fran- 
Çiii, vivait an commencement du seizième siè- 
de. On le suppose auteur d'un ouvrage intitulé : 
b Iftfde santé, avec le gouvernail du corps 
^mkn, la condamnation des banquets, et 
tmté des passions de Vdme; Paris (Yérard), 
iM*,sin8date;Paris(MichelLenoir), 151 l,m-4^ 

Domtfler , BM, française^ ao mot 'Nef. — FeUer, 
AcNMHMlr» historique, éflUon Welss. 

camiATB on gheu atk dbsbois QFran- 
fois-Alexandre Aubert de la), polygraphe 
ftaiçais, né à Emée, dans le Bas-Maine, le 17 
jrflet 1699, mort à Paris, à l'hôpital, le 29 fé- 
vrier 1784. Nous le voyons d'abord embrasser 
liTie religieuse, prendre le cordon de Saint- 
Fmçois, et le déposer quelque temps après 
pair eourir ea HoUande et se mêler à toutes les 



controverses dont la viUe de La Haye était le 
théâtre. D revint dans la suite à Paris, où il vé- 
cut misérablement, travaillant à la journée pour 
des libraires, qui le payaient mal , ou pour les 
feuilles des abbés Granet et Desfontaines. La 
Chesnaye-Desbois avait de la facilité, de la verve, 
et n'était pas même dépourvu de quelque apti- 
tude pour les travaux qui demandent de l'étude, 
des recherches, de la réflexion; mais il n'en 
tira pas tout le parti convcnaUe. La liste de ses 
ouvrages est fort longue. Les voici dans l'ordre 
où ils furent publiés : Correspondance his- 
torique, philosophique et critique entre 
Ariste, lÀsandre et quelques autres amis, 
pour servir de réponse aux Lettres juives 
(du marquis d'Argens) ; La Haye, 1737-1738, 
3 vol. in-12 ; — Lettre à if«»« la comtesse D..., 
pour servir de supplément à Amusement phi- 
losophique du P. Bougeant; 1739, in-12; — 
r Astrologue dans le puits, à l'auteur de la 
Nouvelle astronomie du Parnassefrançais (de 
Neuville Montador); 1740, in-12; — Pamela 
(tradoct. de Richardson); Londres , 1742 , 2 vol. 
in-12 ; — Lettres amusantes et critiques sur 
les romans en général, anglois et français, 
tant anciens que modernes; Paris, 1743, 
in-12 ; — Lettre à M, le marq. de... sur la Mé- 
rope de M. de Voltaire (ou bien encore sous ce 
titre : Lettre sur la Mérope de Voltaire et 
celle de Maffei); Paris, 1743, 01-8"; — le 
Parfait cocher (ouvrage du duc de Nevers, 
mis en ordre et pid)lié par La Chesnaye-Desbois) ; 
Paris, 1744, in-8*' ; — Lettres critiques , avec 
des songes moraux sur les songes philosophi- 
ques de l'auteur des Lettres juives ; Amster- 
dam, 1745 , iD-12; — Dictionnaire militaire, 
ou recueil alphabétique de tous les termes 
propres à la guerre; Paris, 1745-1746, 2 vol. 
in-12, avec un supplément d'un volume; — 
Lettres hollandaises, ou les mœurs des Bol- 
landais; Amsterdam, 1747, 2 vol. in-12; — 
JHctionnairê universel d^agriculture et de 
jardinage; Paris, 1761, 2 vol. in-4*; — Élé- 
ments de Vart militaire par d'fféricourt ( édi- 
tion nouvelle donnée par La Chesnaye-Desbois ) ; 
Paris, 1752-1758, 6 vol. in-12; — Almanach 
des corps de marchands; 1753 et années sui- 
vantes; — Ordre naturel des oursins de mer 
et fossiles , traduction du latin de Théod. Klein; 
Paris , 1754, in-8» ; — Doutes et observations 
de M. Klein sur la revue des animaux faite 
par le premier homme, autre traduction d'après 
le même; Paris, 1754, in-8*'; — Système na- 
turel du genre animal, par classes, familles 
et ordres , d'après la méthode de Klein, Ar- 
tediet Linné; Paris, 1754, 2 vol. in-8<*; — 
Étrennes militaires; 1744-1759, in-24; — 
Dictionnaire généalogique, héraldique, chro- 
nologique et historique des maisons de 
France; première édition, Paris, 1757-1765» 
5 vol. in-4*'; seconde édition, avec trois volu- 
, mes de Bodier; Paris, 1770-1786, 15vol.in-4% 
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touM le titre de Dictionnaire de la noblesse; 
— Œuvres militaires, dédiées au prince de 
Bouillon f par M. de Sionville; Charleville et 
et Paris, 1767, 4 vol. iii-12; — Dictionnaire 
raisonné et universel des animaux; Parifl, 
1759, 4 vol. 10-4° ; — Calendrier des princes, 
ou état actuel de la noblesse de France et 
des maisons souveraines de l'Europe; Paris, 
1762-1781, série de volumes in- 16 etin-12, dont 
IcH derniers sont intitulés : É trémies de la no- 
blesse; — Dictionnaire domestique portatif; 
Paris, 1762-1763, 3 vol. in-8"; — Dictionnaire 
historique des mœurs , usages et coutumes 
des François; Paris, 1767, 3 vol. in-8»; — 
Dictionnaire historique des antiquités, cU'» 
riosiles et singularités des villes, bourgs et 
bourgades de France ; Paris, 1769, 3 vol. in-12. 
B. HAunÉAU. 
Barbier, Dict des anontmet. — B. Ilaaréan, Hiitoire 
littéraire du Maine. U IV. 

CHESXB (Du). Voy. DUCHESNE. 

<:hbsxkau {Jean ) , secrétaire du chevalier 
d'Aramont, ambassadeur de François P*^ à Cons- 
taiitinople, écrivit le récit de son voyage sous le 
titre suivant : Voyage de M. d*Aramont à Cons- 
tant inople, en Vannée 1546, écrit par Jean 
Chifsneau, son secrétaire. Cet ouvrage, qui se 
trouvait dans la bibliot^ièque de Ilaluze, n" 94, 
est aujounrhui à la Bibliothèque impériale. 

Lelong, BibUoth, htttor. de la France^ édit Fonlette. 

CHBSXEAC (IS'icolas), cn latin Querculus, 
littérateur français, né à Tourteron, près de 
Youziers en Champagne, mort à Reims, le 19 
août 1581. Chanoine de Saint-Symphorien , il 
publia plusieurs ouvrages d'iiistoireet de poésie. 
Les principaux sont : Hexastichorummoralium 
libri duo; Paris, 1552 , in-fol. ; — Epigramma- 
tum libri duo y hendecasgllaborum liber , et 
sibyllinorum oraculorum pcriocha; Paris, 
1552,in-4*'; —Nie. Querculi infortunan^jocan- 
tem Carmen heroicum , universam belli apud 
Belgas gesti historiam complectens ; Paris , 
1658, in-8''; — Avis et remontrances touchant 
la censure contre les anti-trinitaires , traduit 
du latin du cardinal Hosius ; Reims, 1573, in-8**; 
-— Psalterium decachordum Apollinis et no- 
vem Musarum; Reims ,1575, in-8*; — Tra- 
duction de ^histoire de VÉglise de Reims, de 
Flodoard ; Reims, 1581, ln-4''. 

Lelonff , Bibl. hist. de la Ptanee; éd. FoDtette. — RI- 
chard et GIraaa, BWiothique $aerée. 

GHBSiniAV (Nicolas), en latin QuercetanuSy 
médecin français, né à MarseUle, en 1601, mort 
vers la lin du di\-soptième siècle. Docteur de la 
Faculté de médecine de Toidouse , il publia les 
ouvrages suivants : Discours et abrégé des ver- 
tus et propriétés des eaux de Barbotan, en la 
comté d'Armagnac; Bordeaux, 1628, in-8''; — 
Pharmacie théorique; Paris, 1660 , in-8*; — 
1682 , in-4* ; — Observationum medicinalinm 
libri quinquCf quibus accedit ordo remedio- 
ruM alphabeticw ad omnes fere morbos con- 



scripius, ticut et epitome de naiura 9i «iri> 
bus luti et aquarum Barbotanenaium; Paris, 
1672, 1683, In-S*»; Leyde, 1719, 1743, iii-4". 

Éloy, Dictionnaire hitt^riqme de la médecine. 

*CHESiiBCOPHOEUB ( /eon), médedn Sué- 
dois, né dans la seconde moitié du seiziène 
siècle, mort cn 1635. Il fht le premier profes- 
seur de médecine établi par le gouvemenicat à 
l'université d*Upsal. On a de lui : Une Jnttrwc- 
f Ion, en langue suédoise, «ur la conduite quê Us 
voyageurs doivent tenir lorsqu'^ils irm;enmt 
un pays ravagé par Pépidémie; Stockholm, 
1613, in-8^ ; — Dissertatio physica de cœh; 
Upsal, 1614, in-8'' ( — Dissertatio denatun; 
Upsal, 1615, in-8<*; — Dissertatio de Mima 
rationali ejusque facultatibus ; Upsal , 1618, 
in-8° ; — Dissertatio de plantis ; Upsal, 1621, 
in-8**; — îsagoge meteorologiea ; Upsal, 1614, 
in-8° ; — Dissertationes de physiologix cem- 
titutione; de prindpiis corpontm naturakm 
internis etexternis; de affectionibus corph 
rum naturalium intemis ; de tetnpore; it 
mundo; de stellis in specie; de eclipsi ioiis 
etlunx; de elementorum qualitatilnu ; é9 
temperamentis; de metallis;de chrysopoeias 
de lapidibus ; de succis concretis et terris prt^ 
ciosis;de plantis; departibus hwnani côrjo^ 
ris similaribus ; departibus humani cofTW- 
ris inservientibus facultati naturali; et 
humoribus et spiritibus ; Upsal, 1624, faMP; 
de philosophie et logicx definitione et Art- 
sione ex sententia Eamœorum; de oceuUii 
qualitatibus ; Upsal, 1625, in-S"; — cfeaHiiiis 
in génère; de vegetativa in specie; de ankmt 
sentiente; de sensibus extemis ; de sensibm 
intemis; de somno, somniis et vigiiia; di 
animx sentientis Jacultate motiva ; de ani- 
ma rationali; de intellectu et udumtati; 
Upsal, 1626, in-8"; — XTxuxXoicaidsCa pkàlotû' 
phisB.Socratico-RameXy succinctis monitum»- 
bus aphoristice comprehensa; Upsal, 1628t 
in-8** ; — Dissertatio de philosophia in centre, 
de distributione dialectica, deque arguMtnXi 
generibus;\i\i^\, 1629, in-8**; — DissefrUt- 
tio de nalura; Upsal, 1632, ia-4**. 

Biographie médicale. 

GHBSNRGOPHOEUs (/«on) , médedn saf- 
dois , né dans la province de Néricie, mort à 
Upsal, en 1655. 11 était tils du précédent, avec 
lequel on l'a quelquefois confondu. 11 fut insfi 
professeur de médecine à Tuniversîté d*UpsaL 
On a de lui un grand nombre de dissertatioai; 
publiées en partie avec son père, et dont les 
principales ont |)our titres : Diss. physica de 
physiologix constitutione;\]pédl, 1624, hi-8*; 
— Diss, physica de affectionibus corponm 
naturalium intemis ;\ïÀd., 1624,in-8**; — Disi. 
de temperamentis ; ibid., 1624, in-S*»; — Diss. 
de partibus humani corporis inservientïintt 
facultati naturali; ibid., 1624, in-8*; — - Disf. 
de somno, somniis et vigiiia ; ibid., 1626, iD-8*; 
— Diss. medica de causticis ; ibid., 1632, iii-f. 
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KmtÊar, MÊtâieinitektt GêUkrtm-Uxicon. - Aio^ro- 
pkUméiécaU. 

CHESKECOPHOEVS (Nicolos OU Ntels)^ 
^uMiciste snédoiSy natif de la proTince de Né- 
ikiD, fhrait dans la seconde moitié du setzième 
nède. 11 étudia à Marhourg, où il deyint profes- 
seur et docteur en droit. En 1602 il Ait élevé par 
te rai de Suède Charles tX à la dignité de chan- 
celier. Il remplit en 1610 et 1611 diverses mis- 
noos diplomatiques en Danemarlc et en Allema- 
9K. n proposa, dit-on , an roi de prononcer la 
dââiéaBce de ses droits et titres contre tout gen- 
tflboBime qui n'aurait pas (ait assez de progrès 
dans les sciences. On a de lui : Epistola ad- 
msus antiquarium Wiitenbergensem ; 1598; 
- Skâi och orsakeTf hvarfère sveriges Rikes 
Hânder ofsagt K. Sigismond sveriges krona 
(Eiposé des motifs qui ont engagé les états de 
Soède à 6ter la couronne au roi Sigismond ). Cet 
oorrage est Tapologie de-Charles tX, oncle de 
SlfpsDond. 

GewUiu, Biograph. Ijexicon, — Adclooff, sdppl. ft JS- 
dier, Àtlffem Get.-f^exUon. 

ciESS* ( Robert) f prédicateur français, da 
temps de la ligue , se déclara ennemi forcené de 
Henri IV, après la mort de Henri III. Son ordre 
rkyaat envoyé en qualité de gardien des corde- 
Hmà Vendôme, il contribua, lorsque cette ville 
eut été livrée au duc de Mayenne , à soutenir 
feultation des habitants. Le roi vint en ftdre le 
siépau mois de novembre 1580 , et remporta 
iTasuat. Chessé fut saisi dans la chaire m^e de 
SiiBt-Martin, etpenduhrinstantpar les soldatsdu 
doc de niron. Voyant qu*on manquait de cordes, 
il délacha lui-même celle qui loi servait de œin* 
ton, pour aider à son supplice. Les cordeliers 
tentèrent comme un saint et un martyr. En 
1789 sa tète était encore attachée h la tribune 
de roi^e do Téglise de Saint-Martin. 

U Im , Dtetîonnûirê enefclùpëdigm dt ta France. 

cansBL. Voff. Cassbuus. 

cumuiPiBLD {Phili^M-Dormer-Stan- 

Aope, comte de), né à Londres, en 1694, mort en 

1773, câèlMre homme d*État et écrivain anglais. 

fldébata sous les auspices de son grand-oncle, 

lovd Stanbope, l'un des moteurs de la révolu- 

ttoB de 1688, et qui devint ministre souâ Geor- 

flHI*. Preequ'au sortir de réoole de Cambridge, 

i entra aux communes, tandis que son père 

iiégettt à la chambre des lords. Le crédit do 

Un grand-oncle le poussa dans U faveur du 

ptiOM de Galles, qui plus tard devint Geor- 

ia n. Après plusieurs voyages à Paris , où il 

tVBplit fort jeune une mission politique, Ches- 

terfûd se trouva l'un des modèles reconnus de 

h lodété anglaise pour l'esprit et les manières. 

au communes y où il débuta, et plus tard à la 

chimbre des lords, où l'appela la mort de son 

père, il se fit écouter avec faveur; il y porta 

kl qualités d'esprit qui donnaient tant de char. 

ne à son commerce d'homme du monde , un 

tact et une facilité singulière, toutes les gnftoes 

di 9Mte et de rék)cution. A eo juger par ce 



qui est resté de ses discours, il ne parait pas 
qu'il ait visé aux grands succès de tribune. D ne 
fut pas de la taille des Chatham et des Pul- 
teney; la véhémence, les éclats de la passion, 
tout l'appareil de la guerre oratoire, lui répu- 
gnaient naturellement; mais s'il n'avait pas de 
quoi entraîner une assemblée, il avait mille se- 
crets pour l'intéresser, pour y faire aimer sa pa- 
role, qui n'y franchissait guère le niveau d'une 
conversation , mais d'une conversation exquise, 
soutenue par la connaissance des affaires , et où 
le jugement gardait toujours l'équilibre sous les 
grâces de l'esprit II ne raisonne jamais mieux, 
disait un contemporain, que lorsqu'il est le plus 
spirituel. 

Chesterfidd devint bientôt l'un des orateurs en 
renom du parti whig. Le chef de ce iiarti , le 
célèbre Walpole, était aux affaires; Chesterfield 
y entra bientôt, fût ambassadeur en Hollande et 
réussit dans sa négociation; aussi fut-il rémunéré 
de SCS services : il reçut l'ordre de la Jarre- 
tière, et fut nommé grand-maître de la maison du 
roi. Mais ses rapports avec Walpole furent trou- 
blés plus d'une fois par de^ dissentiments et des 
résistances, qui aboutirent h une rupture. Lord 
Chesterfield , à côté do sa morale sceptique, de 
ses habitudes de cour, de la souplesse et de la 
fkcilité de ses mœurs, garda toi^ours, si non 
une foi bien vive en politique, du moins un liou 
neur et une dignité de conduite supérieurs à tout 
intérêt d'ambition. Tombé en disgrâce à la cour, 
où il cessa de paraître, il soutint résolument son 
rôle à la chambre des lords. 11 y devint l'Âiue de 
cette fraction des whigs qui, scandalisés des 
•ttooès de leur chef, se détachèreut du ministère 
pour passer A l'opposition. Chesterfield soutint 
cette guerre pendant dix ans. Après la chute de 
Walpole, il accepta l'ambassade de Hollande 
(1744). Il s'agissait de décider cette république à 
nimpre sa neutralité et à prendre parti pour 
l'An^ctenT! contre la France. Son habileté con- 
sommée, son influence et ses anciennes lela- 
lions dans le pais, le rendaient plus propre que 
personne à mener cette affaire. Il y réussit en 
effet; ce coup de maître lui rendît les bonnes 
grâces du roi. Lord Chesterfield reçut à son 
retour la vice royauté dlrlande, où II marqua 
son passage par des réformes, et fit aimer sa 
trop courte administration. La guerre, qui du- 
rait depuis huit ans entre les puissances, touchait 
à sa fin (1748); le traité d'AIx-U-Chapelle 
était près de se conclure , et ce fut A la veille 
de ce repos de l'Europe que le comte Chester- 
field , devenu secrétaire d'État en quittant Du- 
blin, se retirade son plein gré. 11 renonça aux 
affaires, n'ambitionnant plus rien, dit-il, que 
l'o^tim cumdignitate. Une se fit plus entendre 
au parlement qu'à de rares intervalles. 

On a extrait des recueils et des publications 
périodiques de nombreux échantillons de sa 
critique morale et littéraire, des poésies lé- 
gères, etc., etc., qui ont formé, aoua le titre 
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de Mélange, deux Tolomes în^**. Il a été 
composé, en outre, d'antres recueils de ses dis- 
cours et de ses écrits politiques ; puis une Taste 
collection de lettres, divisée en trois lirres ; écrits 
de toutes sortes, d*nn tour agréable et pleins de 
traits échappés à sa veine, ou butinés dans une 
érudition qui ne manquait ni de choix ni d'éten- 
due, quoique très-circonsciite par les préjugés 
littéraires de son temps, filais cette facilité con- 
tinue est souvent prolixe, et se ressmt des ha- 
bitudes d'imiirovisation de l'auteur : c'est le sans- 
façon du grand seigneur. Le temps a dérobé à ces 
pages presque tout leiu* intérêt et leur valeur. Un 
seul ouvrage, les Lettres de lord Chesterfield à 
son fils, ont conservé la célébrité de son nom ; 
le spirituel lord n'avait pas compté sur cette 
planche de salut pour sa mémoire. Ces lettres 
n'ont vu le jour qu'après sa mort, et, ce qui pa- 
rait hors de doute, c'est qu'il n'eut jamais l'idée 
de mettre la postérité en tiers dans ses conûdences 
paternelles, de l'introduire dans cette espèce de ca- 
binet de toilette où il costumait à si grands frais le 
fils qu'il voulait faire l'héritier de son rOlc et de 
ses succès. Ce fut une surprise faite à la vie do- 
mestique, et la réussite vint en partie de là ; mais 
le scandale alla de pair avec le succès. Le rigo- 
risme auglicau s'eflaroucha d'une pédagogie si 
mondaine , de tant d'importance donnée à cer- 
tains accessoires de l'éducation, d'une morale si 
accommodante, et de concessions si larges faites 
au plaisir et à l'ambition. La liberté grande avec 
laquelle il parle des manières anglaises scandalisa 
Non plus encore ces libres penseurs,' qui se 
vengèrent de Chesterfield en répétant le mot 
de Johnson : « Sa seigneurie prêche à son fils les 
mœurs d'une courtisane et les manières d'un 
maître à danser. » Pour qui Terrait en effet 
dans ces lettres un système d'éducation géné- 
rale, il y aurait fort à se récrier sans doute; 
mais faut-il détourner l'œuvre du but et des 
intentions de l'auteur .'Lord Chesterfield pensa- 
t-il jamais à faire la théorie d'une éducation uni- 
verselle? son élève est-il, comme l'élève de Rous- 
seau , le futur citoyen d'une société imaginaire ? 
Non, assurément : lord Chesterfield élève son ûls 
pour son temps , pour sa condition, en vue 
d'une carrière toute d'exception. Il entreprit 
' de le former pour le grand monde, pour la tri- 
bune et pour les ambassades. £n présence de 
tons les obstacles que devait lui susciter sa 
naissance, dans un pays comme l'Angleterre 
surtout (car ce fils était illégitime), le père n'a 
qu'une pensée, c'est de le rendre capable d'en 
triompher, à force de talents et de ressources. 
C'est là son tourment, et ce qui explique pent- 
Atrc le soin vraiment héroïque qu'il apporta à 
l'entreprise. C'était réparer ses torts de père 
autant qn'Q était en son pouvoir. Et on ne sau- 
rait pousser plus loin l'expiation! De son cabi- 
net de secrétaire d'État ou de vice-roi d'Ir- 
lande, lord Chesterfield trouve le temps et la li- 
berté d'esprit pour se faire le répétiteur des 



études de son fils. Bientôt le père fàt 1 
de ce côté : le jeune homme, envoyé sur le c 
tinent pour s'y perfectionner par les voy^ei^ 
montra de l'application et des connaissances pré- 
coces. Ce n'était là toutefois qu'une moitié de 
l'oeuvre ; la partie solide en était assurée, mtii 
le côté brillant, l'éducation mondaine réossissii 
beaucoup moins. Pour ceUe-d, Chesterfiddn 
s'en fiait guère au digne précepteur placé près 
de son fils ; il se chargea donc de ce noaveii 
cours. Mais il semait dans une terre ingrate. Soi 
rêve était de faire de son fils un ministre, un ora- 
teur, un homme accompli , enfin de cootinner o 
dynastie d'élégance et de courtoisie. C'était li 
un rêve! En vain le pauvre père lui criait-îl avn 
angoisse : « Les grâces, les grflces ! n'oubliei 
pas les grâces! Si vous y mettez quelque sois, 
elles seront, disait-il, plus vite à vous qoe 
femme qui a quelque vertu et quelque répel»' 
tion. » Stanhope, hélas! ne put jamais juger de 
la vérité de la comparaison paternelle. Il bIm- 
pirait à aucune conquête, si ce n'est à celle de 
quelque Elzévir ou de quelques curiorités pov 
son cabinet d'antiquaire. 

Mais il restait encore au pauvre père une es- 
pérance , c'était Paris : c'était U qu'on pooviit 
croire encore au miracle d'une métaroorphoee. 
Chesterfield se rappelait à quelles mains il était 
redevable de l'avoir formé lui-même. Qnelqiie 
fée parisienne ne pouvait-elle opérer le mèiM 
charme sur son fils ! n arriva donc à PaiiSy mien 
recommandé que jamais , remis aux mains dei 
plus habiles maîtres, n'ayant que le plaisir pour 
toute prescription, pour toute étude. « Les pdilK 
soupers, les bals, lui écrivait son père, aoit 
maintenant vos écoles et vos universités... Ae 
sacrifiez plus qu'aux grâces, immolex-kur dei 
hécatombes de livres. » Et ailleurs : a Lisez plu- 
tôt, disait-il, avec un bon sens qui eût channé 
Montaigne, lisez phitôt dix hommes qoe vii^ 
vieux livres. » Mais ce qu'il appelait de tons ta 
vopux, c'était une MU passktny et pour arriver 
à ce résultat tant désiré, que ne fait-il pas, le 
pauvre père? U suit son fils de Tœfl dans toolei 
ses démarches, l'anime, le pousse, le talooae; 
il deviendrait au besoin amoureux pour loi... 

Telles furent pour lord Chesterfield leschaigei 
de sa difficile paternité ; il alla jusqu'à aimer lui- 
même ce gauche et indolent chevalier, ci peu 
tenté de combattre; sa vieille souiilesse lui ser- 
vit beaucoup , pour prendre , malgré sa poeitîoa 
et son âge, les fonctions du plus obligeant, do 
plus empressé des écuyers. Dira-tpon que ce dé- 
vouement alla trop loin? Bfais il laut faire U 
part des circonstances, cette part que Chester- 
field fit toujours. Après plusieurs années de sépa- 
ration, Chesterfield ne râistaplusaudésirdejuger 
enfin des choses par ses propres yenx. Il n'y a que 
sa plume pour peindre l'état d'anxiété oiï le jetait 
l'approche de cette entrevue, r J'attends ce mo- 
ment, dit-il , aussi tremblant qu'une jeune fiOl 
attend la première nuit de ses noces. 
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liope enfin arrive en Angleterre, et le pauvre 
père épTonve la plus cruelle des déceptions. 
Maia œ ne Tnt pas tout : un autre mécompte 
devait encore frapper Chesterfiekl dans son 
amoar-propre patôîiel. Ce fils ne réussit pas 
uieiix avec les tiommes qn'il n'avait fait avec les 
femmes. En vain s^était-ii appliqué au droit 
poMic dans^les ooors d'Allemagne;, il s'en revint 
de tons ses voyages échouer complètement à la 
chambre des communes , que lui ouvrirent la 
bourse et le crédit de son père. Il n'y eut plus 
pour ebesterfleld alors que le r61e d'homme ré- 
signé , et il fit} envoyer son. fils comme résident 
dms quelques petites cours d'Allemagne. 

La correspondance paternelle ne se relâclia 
pas durant cette dernière période, et c'est la po- 
Uique qui en fait à peu près tous les frais.On y re- 
marque un contraste frappant avec les autres let- 
tres. L'intérêt s'y élève souvoit à la hauteur de 
lldstoire. La scène y est animée par des luttes 
iMnes d'ardeur. Pitt, depuis le comte de Cha- 
Iham, livre ses batailles au parlement; le roi 
Fréd^ livre les siennes ; c'est le drame de la 
guerre de sept ans avec toute l'émotion du mo- 
ment Mais les luttes de parti dans l'arène par- 
lementaire sont le spectacle favori de ce vieil 
HUète. Cette partiedes lettres de Chesterfield suf- 
fi à fiûre connaître sa portée comme homme d'É- 
tat Le coup d'œil qu'U jette sur les événements , 
ior la situation des États de l'Europe, est d'un 
politique éminent; il prédit de très-loin la ruine de 
la Pologne et la révolution française. Certes, lord 
Chesterfield ne fut pas seul à en avoir le pressen- 
timent ;] mais la date à laquelle il parle doit être 
remarquée (1753), non moins que la solennité 
prophétique du langage, qui n'était pas ordi- 
chez lui. « Tout ce que j'ai jamais ren- 
ï dans l'histoire, dit-il, de symptômes avant- 
\ des grands changements et des révo- 
IntloBS existe et s'augmente de jour en jour en 
nnanœ. » —Lord Chesterfield essuya dans un Age 
peu avancé toutes les infirmités de la vieillesse. Un 
de ses maux dut lui être particulièrement cruel : 
fl Ait frappé de surdité; lui dont l'oreille athé- 
nienne avait tant goûté les jouissances de la 
conversation, il fut obligé de se retirer dans le 
silence et la soUtode ; mais jusqu'à la fin pos- 
sédé du besoin de plaire et d'être compté, il con- 
tinua de tous côtés ses correspondances, tou- 
jours leste, toujours spirituel. Une nouvelle col- 
lection de ses lettres diverses a été publiée il y 
a quelque temps. On y retrouve sa grftce, ses 
C léme n ts, sa verve ; mais son caractère achève 
de s'y laisser voir : caractère faussé par la vie 
sodale et les besoins de la vanité, âme sèche, 
esprit sceptique, le plus délicat enfin de tous les 
é^oisles. « Chesterfield, a dit un de nos critiques, 
Alt rélève de Vontenelle pour le style, de Hobbes 
pour la pbiloeophie, de La Rochefoucauld pour 
robsenration. Les ouvrages de lord Chesterfield 
entponrtHreiidvieetoAisson, Paris, 1815,in-8''; 
~ 1 en françab, sons le titre de IMWcfe vitre 



heureuxdans la société /JLansanne, 1781, in*12; 
Dresde, 1799, in-S*" ; — Ail Letters written to Ms 
son; Paris, 1789, 4 v. in-8% et 1815, 4 v. in-12; 
traduites en fhmçais, sous le titre de Lettres de 
lord Chesterfield à son fils; Amsterdam et 
Paris, 1776, et Coulommiers, 1812, 4 v. ia-12; 
— a Choice seleeted from the letters of the 
' late earl oj Chesterfield to his son; Paris , 
1822, in-12. Ahédée Renée. 

p0iNiy-Cy«tofMrdia. — IMaity. Wtoflord CkeHer- 
JUU, - Lord Oxford . fTovki , toL I, p. m. 

GHËTARDIE ( JoacMm-Trotti de Là ), théo- 
logien français, né en 1 636, au château deLa Ché- 
tardie, diocèse de Limoges, mort à Paris, le 
l*' juillet 1714. Après avoir demeuré plusieurs 
années au séminaire de Saint-Snlpice, à Paris , et 
étudié en Sorbonne, où il se distingua par ses ta- 
lents, il fut nommé à la cure de Saint-Sulpice. En 
1702 on lui offrit l'évéché de Poitiers, mais il ne 
voulut point l'accepter. Il avait fait une étude suivie 
de l'Écriture et des saints Pères; les instructions 
qu'il faisait régulièrement à ses paroissiens sont 
pleines d'onction et de solidité. Clément XI, qui 
avait pour sa personne et pour ses ouvrages une 
estime singulière, chargea le cardinal Palucci, 
nonce en France, de l'assurer du cas qu'il faisait 
de ses talents et de ses vertus. Le pape ^adressa 
à La Chétardie un bref daté du l'' juillet 1713, 
dans lequel il dit : « Nous lisons volontiers vos 
« ouvrages,convaincu qu'ils necontiennent qu'une 
« doctrine saine et solide, et qu'ils ne respirent 
a que la piété et l'attachement à l'Église et au 
« saint-si^e. Nous désirons vivement que vous 
« soyez bien persuadé que rien ne peut nous être 
« plus agréable que de trouver les occasions de 
« vous marquer nos sentiments d'estime et le 
« grand cas que nous faisons de votre vertu et de 
« votre probité. » Les sollicitudes pastorales 
n'avaient pas empêché La Chétardie de publier 
plusieurs ouvrages, dont voici les titres : Tiipo- 
calypse expliquée par Vhistoire ecclësias^ 
tique; Paris, Giflart, 1702 et 1707, in-4° : « on 
« y admire, disent les journalistes de Trévoux, 
a autant l'érudition de l'illustre auteur que sa 
« pénétration. Ce judicieux et savant commen- 
R taire sur la partie la plus obscure de l'Écriture 
« Sainte sert encore plus à éclaircir le livre qu'A 
« l'orner » ; — Catéchisme , ou abrégé de la 
doctrine chrétienne, ci-devant intitulé : Ca- 
téchisme de Bourges; — Homilix in Evan- 
gelia, in quatuor partes divisx; Paris, Ma- 
zières, 1707, 4 vol, in-12. Selon les journa- 
listes de Trévoux, a personne n'a mieux compris 
« que l'auteur en quoi consiste la perfection dt la 
« véritable beauté de l'homélie » ; — Retraite 
pour les ordinants, ou traité des dispositions 
qu'on doit apporter aux ordres; Paris, Ma- 
zières, 1707, 2 vol. ïn-y^',—- Entretiens ecclé- 
siastiques, tirés de V Écriture Sainte^ du Pon- 
tifical et des saints Pères, ou suite de la Re* 
traitepourlesordin(mts;V»xiB, Madères, 1712, 
2 volumes in-12. Ces deux ouvrages sont très* 
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estimables, par la netteté et l'érudition qui y 
régnent. A. D. 

Biographie dêt howmêt iUmstret d«i LlMMitin» int. 

GHÉTAEDIB ( Le cheralier diLâ ), littérateur 
français, nevea da précédent, mort au commen- 
cement du dix-huitièma siède. On a de lui : 
Instructions pour un jeune $ei§neur, ou Vidée 
d'un galant homme; Paris, 1700, in-13; — 
Instructions pour une jeune princesse, ou 
idée d^une honnête femme ; Paris, 1701, in- 12 ; 
Amsterdam, 1708, ayec V Éducation des filles 
de Fénelon. 
Vltrao, FetêiUê kêbd^ ITSI. 

GHéTAEDiB ( JoacMm-Joequêt Trotti, mar- 
quis DB La ), diplomate français, né le 3 octobre 
1 705, mort le 1*' janvier 1759. Après ayoir débuté, 
dès rage de seise ans , dans la carrière militaira, 
il fut nommé vers 1727 à l'ambassade d'Angle- 
terre. Le bonbeur avec lequel, malgré sa jeu- 
nesse, il occupa cette haute position lui valut 
d'autres missionsdiplomatiques, en Hollande eteo 
Prusse. Enfin, en 1740, il fut envoyé à Saint-Pé- 
tersbourg. Anne IvanoYoa régnait encore, ou 
plutAt Biren régnait sous le nom de cette Ikible 
princesse. La Cbétardie, qui trouva le favori trèa- 
hostile à la France, résolut de le renverser ; mais 
quelques mois plus tard le maréchal de Munich 
lui en épargna la peine, et fit arrêter Biren, qui 
après la mort d'Anne avait pris le titre de régent 
La Cbétardie ne trouva pas Munich et la nou- 
velle régente mieux disposés pour la France 
que le duc de Gourlande. Cependant la guerre 
venait d'éclater en Allemagne, à la suite de la 
mort de Charles YI. Il était très-important de 
priver de l'appui de la Russie l'héritière de 
Charles VI, déjà soutenue par l'Angleterre. Pour 
arriver à ce but il fallait renverser la régente et 
Muuich. La Cbétardie favorisa donc le parti 
d'Elisabeth , prodigua l'argent, et, au moyen de 
Lestocq, chirurgien français attaché à la maison 
de la fille de Pierre le Grand, il dirigea toute 
l'intrigue qui porta cette princesse au trône. 
Après le succès du complot, il fût le premier à 
présenter au peuple la nouvelle impératrice, et 
fut nommé chevalier de Saint-André et de Sainte- 
Anne. Sa fkvciir ne (ùt pas simplement politique. 
Elisabeth, voluptueuse à l'excès, et qui selon le 
maréchal de Munich n'était contente qu'autant 
qu'elle était amoureuse, admit dans son intimité 
le jeune ambassadeur. La Cbétardie se déroba 
bientôt à cette fantaisie impériale, et partit pour 
la France en 1742. Son départ laissa le champ 
tibrc aux agents de Vienne et de Londres , dont 
le diplomate français avait «jusque là déjoué les 
plans. Le chancelier Bestoujef frrt acheté par 
l'Angleterre, et travailla à rapprocher la Russie 
et l'Autriche. D'Allion, qui remplaça La Cbétardie 
dans les foncions délicates de ministre de France 
en Russie, Ait loin d'exercer sur l'impératrice 
la même influence que son prédécesseur, et les 
négociations languirent entre ses mains Uiexpé- 
tfanentées. Le odiiiiet de Versailles renvoya, sur 
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la demande d'Elisabeth elle-même, La Cbétardie 
à Saint-Pétersbourg. Tout le monde crut à II 
disgrâce de Bestoiûef , qui néanmoins 4»anrint i 
se maintenir. La mission de l'ambassadeur avait 
pour objet principal de faire servir l'influenos 
de la Russie à la pacification de l'Europe, par- 
tagée alors fiatre les intérêts de Chartes VUel 
ceux de Marie-Thérèse. Déjà le diplomate fran- 
çais avait persuadé à l'impératrice d'accéder an 
tmité de Varsovie en qualité de roédiatrioe» 
lorsque Bestoiûef résolut de traverser œs nég»- 
ctatioas. U fit assassiner un courrier de Tambas- 
sadeur, et interpréta ses dépêches dans on sen 
si défavorable qu'Elisabeth renvoya sur4e-chain|i 
La Cbétardie. Celui-ci fut exilé à son retour en 
France, en punition de son échec diplomatique. 
Cette disgrâce ne fut pas de longue durée. Apfèi 
avoir servi quelque temps à l'armée d'Italie m 
qualité de lieutenant général, il fut envoyé 
comme ambassadeur auprès du roi de Sardaigne 
en 1740. Pendant la guerre de sept ans, La cSaé- 
tardie obtint un commandement important» al 
mourut à Hanau. 

LéTMqao. Mitt, 4e Buuie. - Chopin, HuHie, lUns 
VVnivert pUi. 

CBETWOOD ( Guillaume- Rttfus ), auteur 
dramatique anglais, né au commencement du 
dix-huitième siècle , mort en 1766. Après avoir 
été quelque temps libraire à Covent-Garden, 9 
fût pendant vingt ans souffleur au théâtre de 
Drury-Lane. A foi'ce de voir jouer des pièces, 
U devint, sinon acteur lui-même, du nioius un 
assez bon professeur de déclamation. Il composa 
aussi quelques pièces de théâtre, savoir : the 
Stock'Jobbers f or the humours of Exchange 
alley; 1720, in-8« ; — South-Sea; 1720, m-S»; 
—Lover*sopera^j 1729, fai-8";— Cc?tcrottf>Vee- 
mason; 1731, in-S". On a encore de Chetwood 
une médiocre histoire du théâtie, sous le fStre 
de A gênerai ffistory o/the stage, 

BUt{fraphia dramatiea, 

CHETWOOD ( Knightly), théologien aagliiSy 
né à Coventry, en 1652, mort en 1720. Nommé 
préboidier de Wells, rect^mrde Broed RlsshigtoB, 
dans le comté de Glocester, archidiacre d'York, 
il fîit appelé par Jacques II au siège épisoopal 
de Bristol en 1688. La révolution, qui siintal 
presque aussitôt , lui enleva cette dignité aTant 
qu'il eût été consacré évèque. Sous la reine 
Anne, il tai fait doyen de Glocester, et il ooeo- 
pait encore cette place lucrative lorsqu'il mou- 
rut. On a de lui : la Vie de Wentivorth, conUe 
de Roscommon ; — la Vie de Virgile et la pré' 
face placée en tète des Bucoliques dans la tm* 
duction de Virgile par Dryden; —)a Vie de 
Lycurgue, traduite de Plutarqne, dans la tra- 
duction générale de cet auteur publiée à Cam- 
bridge en 1683 ; — un discours à la chambre des 
communes et un grand nombre de petits poèmes. 

Oorton. General btoffraphieal diciienarf, 

CHBTALET (Antoine), Voy, Chivàlet. 

«GHBTALiBA (Etienne), ambasaadeur M 
trésorier de France, né vers 1410, mort le 
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3 lepfembro 1474. n était filt da Jean Cbevalier, 
téaétMîn du roi en 1423. Etienne commença 
inr lerfir en qualité de secrétaire et maître de 
b diimbre aux déniera, parmi les officiers du 
CQBétaUe Artus de Richeraont Noua le trou- 
fOM rerèUi de ce douUe titre, dans un compte (1) 
utatique de 1434. Attaclié jenne encore au 
terrifie du roi lui-même, il fut ensuite et suc- 
ccMifameot maître des comptes clerc (2), le 15 
aott 1449 ; contrôleur de la recette générale des 
finiBoes du roi et trésorier do France, le 20 mars 
1452. Etienne sut se concilier la confiance de ce 
prince, qui l'admit dans son intimité et lui con- 
Mm jusqu'à son dernier jour une fayeur parti 
csBin. En 1445, Etienne Chevalier fit partie de 
fonbassade qui se rendit en Angleterre pour 
■ifocter la paix , sous l'autorité du comte de 
YcDddme, prince du sang (3) et d'autres grands 
fcnoonages du royaume. En 1450, Agnès So- 
rel m mourant désigna Etienne ChcTalier, aTec 
Jaeqnes Cœur et Robert Poitevin, sous la sur- 
ôtendance du roi, conune exécuteurs de ses 
dernières yolontés. Les ordonnances des rois 
de France et lieaucoup d*actes inédits du trésor 
des chartes, de 1442 à 1461, principalement 
Rhtiis aux finances, portent le visa, la signa- 
tore ou la mention d'Etienne Chevalier, soit 
cttnme notaire du roi, soit comme trésorier de 
Fnnce, soit enfin comme membre du grand 
conseil. Charles vn en mourant lui donna un 
iMgnage suprême de sa distinction, en le 
uoimant à son tour parmi ses exécuteurs tes- 
lUMUtaires. Après lamort de Charles YII, il vint 
^ Paris; et le 4|août 1404 il se dirigea vers le châ- 
tettdcMehun-sur-Yèvrc, où se trouvait encore la 
d^nuQle mortelle du roi, afin de loi donner la se- 
P<iHDre.!^lais le gouvcmcordeMontargisrarrôta^ 
Pv ordre de Louis XI. Cependant, Etienne Cheva- 
lin fut du petit nombre des hommes de bien 
fût après avoir loyalement servi le père, trou- 
Tèient grâce auprès du fils. Le roi le fit bientôt 
fdieher, lui rendit ses places, ses pensions, et 

(UCti^pte parUttuiier dé RoMn Jiêniiot, rweevêër 

"** «mtcf de« bois de$ forêts de rouvent et de Mta- 

****(; ptmr très-haut et tris-puissant prince monset- 

^f^le eomte de Bichemontt etc, commençant à ia 

f^^t^ekoM BaptUU Van mil ////« XXX,.. et fints- 

*■( é MMMoMi /este.,, mU lill^ XXXr, 

* A EMeone cbefaUer, «ecrétaire et maIsUv de la 

**— > W| nx deniers de mondlt aelgneur, par awtjnia- 

^*lal fileté par lettres de mondlt lelgncur.... pour 

I e*iiertlr aa palenent des galgeti des offleten de mon* 

I *id|ocv,... la somme de einq eens vingt Hvrca 

f '■•noti». pour an an aeolement , commençant à Pas- 

l 2>fs ria mu III|o XXX tlij... et finissant à semblable 

\ fie- «(Us. de ia Blbllotbeqae Impériale, supplément 

>«Kaii.B*iiu,toJ. 89.) 

n La distlnetioD dea conseillers clercs et conseillen 

"Ves était dès lara purement d*ordre et nominale. 

^ kUres de proTtslons portent : a Nonobstant qnMl 

^ lay. » (Voy. Godefroy, HUt, de Charlet yil, 

Ptilll. ) 

(VU relaUon Inédite et très-curieuse de cette am- 
"•"•fcttoas a été conservée dans le manuscrit de 
^■UloUièqw Unpértale de Paria, n* 90STJ ( Baluie ). 
■>01tU u à vr. Cette reUUon parait Stre écrite ou aa- 
'"^ éc la nain de Gvillaume Gousnror ( oop. ce 
*^)etdtUeBne Cbevaller. 



ne tarda pas à l'employer dans ses pro- 
pres affaires. Ce fut lui qui, en 1463, réunit et 
porta, comme trésorier de France , au duc de 
Bourgogne, au nom du roi et par les mains du 
comte d'Eu, les quatre cent mille écus, mon- 
tant du racliat des villes de la Somme. Louis Xf , 
en l4Grj, se servit encore d'Etienne Chevalier, 
lors (le la ligue (iu6ten public^ et lui témoigna sa 
satisfaction, en soupant chex son trésorier, dans un 
hôtel élégant que celui-ci avait fait construire k 
Paris, rue delà Verrerie, entre les rues du Re- 
nard et Barre-du-Bec. Etienne Chevalier fut 
également chargé par Louis XI d'une ambassade 
auprès du pape Paul U, en 1470. Il mourut, 
enfin , dans toute sa prospérité , après avoir 
obtenu la survivance de ses riches emplois en 
fiivcur de Jacques Chevalier, son fils, qui perpé- 
tua son opulence eu mémo temps que sa pos- 
térité. 

Etienne Chevalier était originaire de Meluu ; 
il posséda et porta le titre des seigneuries d^Ê- 
prunes, du Vignau et du Plessis-le-Comte, si- 
tuées dans leiMelunois. 11 avait épousé Catherine, 
fille du Dreux-Budé, garde du trésor des 
chartes et secrétaire audiencier de la chancel- 
lerie royale. Catlierine mourut jeune, et le pré- 
céda ûans le tombeau, le 24 août 1452. Etienne 
Chevalier s'ac(|uit de son vivant une renom- 
mée durable et dont les traces sont encore sen- 
sibles , par la manière libérale dont il employa 
sa fortune et par les monuments des arts dont 
il avait le goAt (1). Il fut honoré comme le 
bienfaiteur de Notre-Dame de Melun, qu'il 
enrichit d'une statue d'argent doré représentant 
la Vierge-mère et de beaucoup d'autres joyaux 
ou meubles sacrés. C'est à lui , selon toute 
vraisemblance, qu'il faut rapporter l'érection 
des monuments de Loches et de Jumièges con- 
sacrés à la sépulture d'Agnès Sorel et le monu- 
ment funéraire de Charles VII à Saint-Denis. 
L'église de Notre-Dame de Melun a possèlé 
jusqu'à la révolution française un riche dyptique, 
peint sur bois , qui représentait d'un côté une 
Notre-Dame (2), et de l'autre Etienne Chevalier, 
agenouillé devant safait Etienne, son patron. 

Suivant une tradition, fort inexacte sans 
doute, cette image de la Vierge aurait été peinte 
sous les traits et à la ressemblance d'Agnes So- 
rel (3). Lui-même Ait inhumé dans cette église, 
et fut représenté, ainsi que sa femme, sur une 

(1) Ce goût des arts parait s'être transrois héréditai- 
rement, arec les olurges financières . parmi les descen- 
dants de cette famille. J'ai vu an Mans, en 184S, dann 
le cabinet de M. d'Eiipauinrd , un très-beau plat émalllé 
du sriziéme siècle et signé Courtois, auK armes des Clie- 
valier, dont le principal emblème éUlt une licorne as- 
sise. 

(1) CbromoUtbographlée dans le Moffem àçe et la re- 
naUsanee de Séré ; tome v, d'après une copie dn nn- 
séc VanErtborn a Anvers; n" 106 du livret de ce musée. 

(8) V07. l'onvrige inUtulé Portraits des persmmaget 
français les plus illustres du seiiième tiécley par 
J. Nlel; Paris. Lenoir. 184S et années suivantes, lo-fol.; 
tome II, article GounuR (Artiu), IHgrêitUm mr 
gueiquet efUgie» d^Jgnit Sor§L 
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Urne de cniTre ]aime. Son portrait ayait été 
également peint dans un livre d'Heures fort 
prédeox, qui contenait en outre TefOgie du roi 
Charies YII (1). Quarante feuillets détachés et 
ornés y de ce manuscrit liistorique, sont aujour- 
d'hui en la possession de BL G. Brentano La Ro- 
che, à Francfort-sur-le-Mein (2). 

YaLLET de YnUYILLE. 
Godefroy ( Denyt), HUMre dé CharU$ VU, rog dé 
France, etc. ; TParts, Imprimerie royale, IMI, In^fol. : 
figures. — Grésj ( BoRèDe \, Recherches sur Us sépul- 
tures récemment découvertes en l'égliu Notre-Dame 
de Melun, suivies d'une dissertation sur les prétendues 
amours d'jiçnis Sorel et d'Etienne Chevalier, Melunois; 
MeloD. Michelin. i84S, In-B», fleures. - M. de Barante. 
Histoire des ducs de Bourgogne, 18», tome VIII, pages 
163 et SSI. 

«GHBVALiu (^.), musicien fhmçais, vivait 
à la fin du seizième et au commencement du 
dix-septième siècle. Musicien de la chambre do 
Henri lY, et Tun des vingt-quatre violons de la 
bande de Louis XUI, il fut un des plus habiles 
compositeurs de son époque, pour la musique 
instrumentale , et surtout pour la musique de 
ballet. De 1587 h 1617 il composa trente-trois 
ballets pour les fêtes qui furent données an'Lou- 
vre, à Fontaineblean et h Tours, par Henri lY, 
Louis Xni , la reine Marguerite et Blarie de 
Médids. 

Le Bas , DictionnairiB encgelopédiquedé la France. — 
¥ùt\s. Biographie universelle des musiciens. 

CHETALiEE {\Antoine' Rodolphe) ^ phUo- 
kjgue français, né à Montchamps, près de Yire, 
en 1.S07., mort en 1572. Il apprit l'hébreu 
sous Yatable, se fit protestant , et fut appelé 
en 1559 à r Académie de Genève pour y en- 
seigner cette langue. Nommé bourgeois de Ge- 
nève , il fut rappelé à Caen par ses compa- 
triotes en 1564; revtet à Genève en 1565, et 
obtint en 1567 on congé définitif pour retourner 
à Caen. Des persécutions religieuses Tempéchè- 
rent de séjourner longtemps dans cette ville. Il 
passa en Angleterre, où il enseigna, dit-on, le 
français à la reine Éllsabetli. 11 professa quelque 
temps Thébreu à Cambridge, retourna encore 
à Caen, qu'il quitta de nouveau à la suite de la 
Saint-Barthélémy, et alla mourir à Guemesey. 
On a de lui : Rudimenia linguas hebrcUcœ; 
Genève, 1567, 1590, i592,in-8<*; — Notx in 
Thesaurum lingux «anc^a;, de Pagnin. Ces notes 
estimées se trouvent avec celles de Jean Mercier 
et Corneille Bertram dans les éditions du Trésor 
de Pagm'n faîtes à Lyon en 1575, in-fol.; Ge- 
nève, 1614, in-fol.; — Epistola dM PauH ad 
Galatas, syriace litteris hebraicis cum ver- 
sione latina AntonH Cevallerii, à la suite de 

(1) Vo7.GodefrO7,:ii0eiteil de Charles m, page 880-1; 
B. de MontfaucoD , Monuments de la Monarchie /ran- 
çoise, tome III, plancbes XLVII, figure 8, et UV, figure 
10 : Gréay . Recherches sur les séfuttum, etc., planches 
llthographlées l, s, 4 et B. 

(1) Voy. La Renaissance des arU é la cour de 
France, etc., par le comte Léon de Laborde, Paris i8iO, 
IB-S*, page 188 : et Hefflner, Traekten des ChriesUichen 



mittel attert ; Manabelm. i8«8 et années snlTantet, tn-4«, 
lOflBe U, plancbe 8 et page 8. 



la grammaire hébraïque; — Targum hierauh 
lymUanum in Pentateuchum, latine , es 
versione Ant. Cevallerii , dans la Bible poly- 
glotte d'Angleterre, dans Tan 1657 ; — Targum 
pieudo-Jonathanis in Pentateuchum laHmf 
nunc primum editum, ex versione AnimM 
Cev€Ulerii, dans la m^ne Bible poly^kitte; — 
Targum Jonathanis in Josue^ JudiceSf iArm 
Regumy Isaix , Bieremix^ EzeMeUs et XI! 
minorum Prophetarum, latine, ex veniom 
Alphonsi de Zamora, a Benedicto Aria Mm- 
tano recognita, et ab Antonio Cevallert» 
emendata; ibid. Chevalier a fait enoore en v«n 
hébraïques Tépitaphe de Calvin, qui se trooie 
avec les Poésies de Bèze, imprimées à Genèf^ 
en 1597. 

NIcéron, Jlfèmoires pour servir à rkittotre des hm- 
mes illustres. - Senebler, Hist. littéraire de GenéÊS, 

CHEVALIER (François-Félix) ^ littéralar 
français, né à Poligny , en 1705, mort en 1800. 
Maître des comptes à Dôle et membre de rAa- 
demie de Besançon, il consacra une grande partie 
de sa vie à l'étude des antiquités de sa viUe na- 
tale, et publia le résultat de ses recherches soei 
le titre suivant : Mémoires historiques sur la 
ville de Poligny; Lons-le-Saulnier, 1767-170, 
2vol.in-4°. 

Qaérard, la France littéraire. 

GHBTALiEE (Guillaume D^), poète fim- 
çaîs, né dans la seconde moitié du seizième siède, 
mort vers 1620. Attaché à la cour d'Henri IV, 
fl publia quelques ouvrages médiocres et qfà 
n*ont aiyonrd'hui d'autre prix que leur rareté, 
savoir : le Décès, ou la fin du monde ^ ditisé 
en trois visions; Paris, 1584, in-S*" ; — la Se' 
nommée sur la naissance de monseiffneitr k 
dauphin; Paris, 1601, in-4'*; — la France swr 
Vacddent arrivé à Leurs Majestés le 9 juiâ 
1606; — Philis, tragédie en trois actes; 
1609; — /a Vertu sur la tombeau d*Urawie; 
1610; — les Ombres de d4funts sieurs VU- 
leaux et de Fontaine, où il est amptement 
traité des duels , et des moyens de les arrê' 
cher entièrement ; et delà vaillaneet aàilat 
exactement montré en quoi elle consiste; 
1660. 

la Croix dn Maine et Duverdler, «JWoM.. U.1I.- 
Goq}et. BibL française. - Colletet, ^iat (manueriMi) 
des poètes français, àli bibliothèque da Lonvre. 

GHETALiER ( Guillaume) , poète firançâit 
né au commencement dn dix-septième siècle, i 
Saint-Pierre-le-MoAtier, en Nivernais, mortven 
1670. Docteur ai médedne, fl cultiva la poésie 
avec peu de succès. On a de hii : Œuvres on 
mélanges poétiques, où les plus curieuses rf- 
retés et diversités de la nature divine H An- 
moine sont traitées en stances ^ rondeaux^ 
sonnets et épigrammes; 1647 , | iii-6* : le 
livre ne tient pas tout ce que promet le titre. 
« Une anagramme, dit Goujet, un acrostiche, 
grand nombre de petits vers, enfermés dans des 
fleurs de Us, à qui le poète donne le nam bi- 
zarre de stance pyramidale , le tool à te 
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du roiy forment une bonne partie de ce 
»; — /a Poésie sacrée, ou mélanges 
foitijws, en vers latins et français , été- 
fkSfete., traitant des mystères de IVotre-Seir 
Snaer Jésus-Christ, des panégyriques et vies 
assainis, des grands-jours tenuSà Clermont 
aAwiergne; Paris, 1669, iD-12. 

GomcC. BiMMkèq^ê française, t. XVI. p. 88. 

«GIBTALIBE {Ignace )', historien français, 
BOrt Ters la fin du dix-septième siècle, après 
ramée 1668. H était sous-prieur de la commu- 
oatéd'ÉTron, dans le bas Maine, quand H fut 
dngé de former un cartulaire avec les titres 
coBttnrés dans le cbartier de Tabbaye. Ce car- 
tulaire est aujourd'hui à la bibliothèque du 
presbytère d'Évron. Ignace Chevalier rédigea 
hd^ntaie, d'après les pièces quil avait recueil- 
lies, ime Histoire de Vabbaye de N.-D, d'É- 
mu, qui est demeurée manuscrite. On peut la 
eoontter à la Bibliothèque impériale; Résidu 
k Saint-Germain, paquet ni, n"" 8. B. H. 

Gteolt, NoUcé historique sur Êvron, — B. Haoréan, 
m. m, du Maine, t, 111. 

ORTALiBR {Jean), littérateur français, né à 
FdBkdj, en 1 587, mort k La Flèche, le 4 décembre 
1644. Préfet du collège des jésuites de La Flèche, 
il composa les ouvrages suivants, qui lui assu- 
Rit une place distinguée parmi les poètes latins 
(h dix-septième siècle : Lyrica in Patres Sodé- 
tant Jesu in oram Canadensem transmit- 
toidos;La Flèche, 1635,in-4<' ; ^ Prolusiopoe- 
I tica, seu lihri carminum keroicorum, lyrico- 
nm, varionmquepoemaiumfljà Flèche, 1658, 
IN*; réhnprimé sous le titre de Polyhymnia, 
«a variorum carminwn libri septem; La 
Wk, 1647, ln-8^. 

Ictar. BibUùth. hist. de la France, édit. Fontelte. 

CUTALIER (Jean), écrivain français, né en 
HlO, dans le Perche, mort à nie Saint-Chris- 
toplie, en 1649. Il était de Tordre des Jésuites, et 
piUia : Réponse d'un ecclésiastique à la lettre 
^me dame religieuse de Fontevrault, sur un 
A6eUe imprimé sous ce titre : Factumpour les 
ftiigbtux de Fontevrault, touchant les diffé- 
nads dudit ordre; Paris, 1641, in-4»; — Vie 
k Robert d'Arbrissel, fondateur de V ordre de 
hntevrauld; La Flèche, 1647, in-8* : c'est une 
traduction de l'ouvrage latin écrit par Bauldru, 
^véque de Dol, sous le titre de : Fontis-Ebraldi 
Uirdkum,complectens opuscula duo, cum no- 
tsMonibus de vita Roberti de Arbrisello. 

Ukmg, BibL kUL de ta Fr., édlt. Fontette. 

*€IETAL1BE ( /. ), auteuT comique et acteur 
fiii(8is,mort en 1674. On manque de détails sur 
SI biographie ; il fit partie de la troupe qui jouait 
aothé&tre du Marais, et ses écrits ne donnent pas 
tue excellente opinion de la r^larité de ses 
Btnin. n a composé diverses pièces de théâtre 
«loi ont été imprimées de 1661 à 1668 ; plusieurs 
d'entre dles, la Disgrâce des domestiques, le 
Cartel de Quillot, les Galants ridicules, le 
Mdat poltron, sont en vers de quatre pieds; 
Tlntrigue des carrosses à cinq sous est co- 

ROUV. BIOGB. mnVBRS. — * T. X. 



rieuse , parce qu'elle rappelle l'entreprise du mar- 
quis de Roanez , qui en 1662 obtint un privilège 
pour l'exploitation de voitures à cinq sous, par- 
tant à heures fixes et allant d'un quartier de Pa- 
ris k l'autre. C'étaient les Omnibus, qui depuis 
ont réussi avec édat; mais au dix-septième 
siècle ils disparurent bientôt, ne laissant d'autre 
trace que la pièce de Chevalier, jouée avec un 
succès passager ; —/04i4motir5cfe Calotin, lGr>4, 
renfennent« quelques détails sur Molière. Le 
thé&tre de ChevaUer est d'ailleurs rempli de quo- 
libets indécents, d'équivoques inconvenantes , de 
tririalités qu'on tolérerait à peine sur des tré- 
teaux du dernier ordre; il montre combien le 
goût du public parisien était peu délicat au cum- 
mencement du règne de Louis XIV. 

Bibliothèque drawuUique de M, de Soleinne, 1 1, p. 817 . 

GHBTALiKR {Jean-Damicn), médecin fran- 
çais, né à Angers, vers 1700, mort en 1770. Reçu 
docteur àla Faculté de médecine de Paris en 1 7 1 8, 
il se fit connaître par ses démêlés avec Silva, au 
sujet de la saignée, et fut envoyé à Saint-Domingue 
avec le titre de médecin du roi. On a de lui : 
Réflexions critiques sur le Traité de Vusage 
des différentes saignées, principalement celle 
du pied, par Silva; Paris, 1730, m-12;— Ergo 
a diversa causa moventur cerebrum et dura 
meninx; Paris, 1736, in-4**; — An vini potus 
salubris? dissertatio; 1745, in-8» ou in-4»; — 
Lettre à M. Desjean, sur les maladies de 
Saint-Domingue ; Paris, 1752, iu-12 ; --Lettres 
sur les plantes de Saint-Domingue; Paris, 
1752, in-8'*; — Chirurgie complète; Paris, 
1752, 2 vol. in-12. 

iloj. Dictionnaire historique de la médecine. — 
Qaérard, la France iméraire. 

*GHBVALIBH (Jacques-Louis-Vinccnt), in- 
génieur-opticien français, né ai. Paris, en 1770, 
mort vers 1840. Il améliora considérablement les 
instruments :de mathématiques , et surtout les 
instruments d'optique, n est le premier qui ait 
exécuté le microscope achromatique dont Enler 
avaitdonné la théorie, et uui soit parvenu à achro- 
matiser le .microscope solaire à focus variable. 

Le Bas, DiéL encpc. de.la France, 

«GHBTALiBB { Jean-Gabriel- Augustc), in- 
génieur-opticien français, né à Mantes-sur-Seine, 
en 1778, mort en février 1848. Il succéda à son 
père et à son onde, opticiens, établis depuis 
soixante ans à la tour de l'Horloge, à Paris. On 
lui doit, dans la fabrication des lunettes, du ba- 
romètre et du chronomètre, quelques inventions 
et perfectionn^nents, pour lesquels ii reçut des 
mentions honorables aux expositions de l'mdus- 
trie. Il a publié : Instruction sur Vusage des 
cadrans solaires horisontaux et universels; 
Paris, 1805, in-S*»; — Instruction sur la mar 

nière de se servir de la chambre obscure ; 

le Conservateur de la vue; Paris, 1810; — 

Essai sur Vart de Vingénieur en instruments 
de physique en verre; 1819, ibid., in-8^ 

GUTOT DE FÈEE. 
Qoyot de Vért,Statisi, des lettres et des sciences. 

t 



259 



CHEVALIER 



CHETALIBE (A'ico/os), antiquaire Trançais, 
né à Sedan, dans la seconde moitié du dii-sep- 
tiènie siècle, mort vers 1720. Ministre protes- 
tant, il fut forcé, par la révocation de l'étlit de 
Nantes, d'aller vivre en Hollande. On a do lui : 
Histoire de Guillaume ÏIÏ, roi d'Angleterre, 
par médailles, itucriptions et autres monu- 
ments; Amsterdam, 1C92, in-fol.; —Descrip- 
tion d'une antique pièce de bronze, avec une 
description de la chambre des raretés de F au- 
teur; Ma. y 1G94, in-12; — Dissertation sur 
les médailles frappées sur la paix de Rys* 
tvick; ibid., 1700, in-S"; — Lettre écrite à un 
ami d'Amsterdam, sur la question si Van 
1700 est le commencement du dix-huitième 
siècle, avec un almanach perpétuel, frappé en 
médailles; ibid., 1700, in-12; — Description 
de la pièce d^ ambre gris que la chambre 
d^ Amsterdam a reçue des Indes orientales, 
pesant 182 livres, avec un petit traité de son 
origine et de sa vertu; itnd., 1700, in-4*; — 
Explication de deux calendriers perpétuels, 
composés suivant le Vieux et le IS'ouveau Tes- 
tament; ibid., 1700, in-S" ; — le Jubilé univer- 
sel de l'an 1700, publié par la bulle d'Inno- 
cent XII, du2S mars 1699, ou considérations 
sur cette bulle pour montrer l'abus des ju- 
bilés qui se célèbrent depuis quatre cents ans 
dans l'Église romaine; ibid., 1701, in-4*; — 
Description delà chambre des raretés de la 
ville a'L'trccht; 1707, in-fol., réimprimé sous le 
titre de Recherches curieuses d'antiquités re- 
çues d'Italie, de Grèce et d'Egypte, et trou- 
vées à jMmègue, à Santen, à Wittenbourg, à 
Britton et à Tongres, contenant aussi un 
grand nombre d'animaux, de minéraux, de 
plantes des Indes, qu'on voit dans la chambre 
des raretés d'Vtrecht ; Utrecht, 1709, in-fol.; 

— Relation des campagnes de l'an 1708 et 
1709; Utreclit, 1709, in-fol.; 1711, in-4'; — Re- 
lation des fêtes données par le duc d'Ossone 
en 1713, pour la naissance du prince Ferdi- 
nand de Castille; Utrecht, 1714, ln-8**. 

Quérard, ta France lUtiraire. 
CHEVALIER {Paul\), théologicu hollandais, 
mort le 7 mars 1796. Professeur de théologie et 
d'histoire ecclésiastique à l'université de Gro- 
nin^e, il a publié Six discours ecclésiastiques 
sur quelques vérités Jondamentales de la mo- 
rale, 1770. 

hfMer,' Biographie univenelUf édit de M. Welss. 

CHEVALIBE ( Thomas) , chirurgien anglais , 
né dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle, mort en 1824. Professeur d'anatomie et 
de chirurgie au collège royal de mé<lecine à 
Londres, il publia les ouvrages suivants : — 
Introduction to a Course of lectures on the 
opérations of surgery; Londres, 1801, in-8*; 

— a Treatise on gunshot-wcunds ; Ibid., 
1801, iii-12. 

Bote, Biographlcal dietUmarif. 

*cu(TÂLUUi (M.)j iogâneuMiiécaiiiden à 



Paris, mort le 24 décembre 1800, fut emploi, 
en 1794, par le comité de salut public, à la lii- 
brication des poudres. 11 oflHt alors à la Corn- 
▼ention un fusil portant boit chargea, cl m 
trouva compromis, après le 9 themiidor, âmê 
llnsurredion du 12 germinal. Ayant temlé 
une fusée inextinguible, il en fit pufaUquenMil 
l'essai le 30 novembre 1797. Ses opinioni ré|in 
blicaines le firent, sous le consulat, jeter en pri 
aon , où il était encore lorsque éclata le conpkl 
de la machine infernale. Quoique le minstre 
de la police, Fouché, ne pût guère se trompir 
sur les véritables auteurs de l'attentat , Il lU^il 
de croire que le coup partait des jnoobîns , d 
Chevalier fut traduit devant une 
militaire, condamné et mis à mort comme 
plice d'un crime qui n*était ni le sien ni 
de son parti. 
Le Bas, DM. encyclop. de ta firmneê. 

;cBBVALiBB (Michel), célèbre 
français , est né à Limoges, le 13 janvier 1806. 
A dix-huit ans il fut admis à l'École polytech- 
nique, et en sortit deux ans après, pour entnr 
à l'École des mines. 11 était atùudié, oomme ii- 
génieur, au département du Nord, loniqneéctali 
la révolution de 1830. Doué d'une î»naghyitiiM 
vivo et d'un cœur généreux , il se laissa, comme 
tant d'autres, séduire par la célèbre formoie da 
saint-simonisme : A chacun selon sa cofù- 
cité ; à chaque capacité suivant ses cnwfw. 
Il lit adhésion à la doctrine en adressant la 11 
et le 25 septembre 1830, au journal U Gtakt, 
son organe ofliciel, deux articles, dont le pn- 
mier était intitulé : la MarseUlaue; le seooad, 
Dieu est l'architecte des natione, Qudqae 
temps après il accepta la direction de œ jQS^ 
nal|, renonçant ainsi à une carrière admlnUn- 
tive aussi sûro qu'honorable. Nul à cette épih 
que, parmi les adeptes, n'avait en effet au même 
degré les aptitudes diverses que rédamait ubp 
semblable position : chaleur du style, verve 
infatigable, puissance de travail peu oomumae, 
connaissances positives et vari<^, M. Cheva- 
lier avait toutes les qualités nécessaires poor 
donner im grand éclat à la prédication écrite 
qu'il allait entreprendre. On sait quelle fut h 
destinée du saint-simonisme : l'autorité , après 
avoir longtemps assisté iiiacUve à ces attaqnai 
continuelles contre la religion, l*État, la sodëCé 
et la famille, après avoir toléré au delà de ce 
que pennettait la liberté, même au lendemain 
d'une révolution faite en son nom, les étiai^H 
représentations de la rue Monsigny,qul devaieel 
donner un avant-goût des destii^ de la femme 
libre, l'autorité s'émut enfin devant une tentative 
d'emprunt qui s'adressait surtout aux petites 
bourses, à l'épargne de l'ouvrier. Les scellés (ta- 
rent apposés sur la maison de tome BHonsigny, cl 
des poursuites dirigées contre les membres da 
sacré collège. Ainsi renvoyés de rétabUssemeid 
qu'ils avaient fondé au centre de Paris, etprifiéi 
de leur moyen de propagande le pins efficace^ kf 
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nta^ltlD0IlieIl8 se retirèrent dans une maison 
iiolée ao sommet de la me Méniimontant. Ils y 
cootinoaient leurs prédications et travaillaient en 
même tonps à la rédaction d*une sorte de testa- 
tatde la doctrine sousle titre du Livre nouveau, 
krsqoe, à la suite de dénonciations plus ou 
noins fondées sur des scènes d'une moralité dou- 
teoae dont leur nouyel asile aurait été le théâtre, 
h jnstice, provoquée en outre par les théories de 
ph» en plus étranges du Globe sur la famille, se 
dédda à une mesure de rigueur qui devait être le 
ONip de grâce de la secte. La maison de Ménil- 
MStant ftit fermée à son tour, et le père suprême 
èit comparaître, avec ses cardinaux, devant la 
eoord'assiseSySous la double accusation l*' d*avoir 
commis, dans un ccrtam nombre de numéros du 
Globe, le délit d'attaque à la morale publique; 
f d'avoir sans autorisation préalable, et en vio- 
blioo de l'art 291 du Code pénal, formé une réu- 
Bba permanente de plus de vingt personnes.. Dé- 
clarés coupables par le jury, ils furent condamnés 
I oDe détention plus on moins longue, et M. Mi- 
did Chevalier notamment à un an de prison, 
eomuie auteur ou éditeur responsable des articles 
'ncriminés. Cette condamnation acheva ce que la 
vite réaction du bon sens public, un instant sur- 
pris par la nouveauté de la doctrine et le rôle 
te apôtres, avait vigoureusement commencé. 
Ui membres de la flunille se séparèrent pour 
rentrer dans le monde, où ils ont eu des fortunes 
averses, et le saint-simonisme passa du do- 
nafae des f^ts dans le domaine de l'histoire. 
Après l'expiation de sa peine, dont le gouveme- 
BMBt avait abrégé la durée de]moitié, M. Cheva- 
Bar, convaincu de la nécessité de se rattacher à 
otte société dont 11 avait été le plus véhément 
^^▼enaire, eut la bonne idée de se ressouvenir 
à^ son anden état et d'aller firappcr à la porte 
<h ministère des travaux publics, où le rédac- 
l^orenchefdu Globe n'avait pu faire oublier le 
JCQOc et brillant ingénieur du département du 
Kwd. Toutefois, comme l'administration ne pou- 
^ sans violer certaines convenances, le rem- 
uer inmiédiatement dans le service actif, 
k. nders , sur la proposition de M. Legrand , 
lOQs-secrétaire d'État, le chargea d'aller étudier 
vu États-Unis les voies de conummicatioa et 
artout la question des chemins de fer, qui se 
kvait alors, avec un certam éclat, à l'horizon du 
Qimde jndustriel. M. Chevalier partit vers la 
in de 1832. Des diverses villes qu'il parcourut 
te son voyage, U adressa au Journal des 
l>ébaU une série de Lettres sur V Amérique du 
^onf, qui attirèrent vivement l'attention. C'était 
itprânière fois que la constitution, les mœurs, 
fa vie politique, la vie industrielle de ce peuple 
te grandes et mystérieuses destinées étaient 
^bidUs avec cette sûreté de coup d'œil, avec cette 
i>CKité pénétrante. A son retour, après une 
ilwaioe de deux ans , pendant lesquels il avait 
^iâé r Amérique septentrionale » le Mexique et 
^ Haune, il réonitces lettres^ et en composa 



deux volumes, avec une introduction, qui fhrent 
publiés en 1836. Cette publication valut à son 
auteur les suffrages spontanés des hommes les 
plus éminents. M. Gallatin lui fit dire que c'était 
le tableau le plus graphique et le plus vrai 
de Vétal social de, VAmérique, M. de Hum- 
boldt lui écrivit que son livre pouvait être consi- 
déré « comme un traité de la civilisation des 
peuples de l'Occident ». 

Les Lettres sur VAmérique du Nord devaient 
être suivies de Lettres sur VAmérique espa- 
gnole, dont le Journal des Débats avait publié 
des fragments; mais elles sont restées jusqu'à 
ce jour dans le portefeuille de l'écrivain, peut- 
ôtre pour n'en jamais sortir. Cette même an- 
née ( 1836 ), il reçut du gouvernement la mission 
d'aller étudier en Angleterre les effets de la 
crise commerciale qui s'était déclarée aux États- 
Unis. Trois jours après son arrivée à Londres, 
il fit, en revenant la nuit d'une séance du par- 
lement avec M. de Bourqucney, alors chargé d'af- 
faires de France, une chute de voiture très-grave, 
qui mit pendant quelque temps sa vie en dan- 
ger. Ce ne fut qu'après quelques mois de séjour 
dans le midi, et aux eaux des Pyrénées, qu'il put 
se rétablir complètement. En 1838 M. Chevalier 
publia, sous le titre des Intérêts matériels en 
France, un second ouvrage, dont le succès égala, 
s'il ne le dépassa, le succès des Lettres sur VA- 
mérique du Nord. Ce livre, que l'on peut consi- 
dérer comme le programme des grandes amélio- 
rations dans l'ordre des intérêts matériels dont 
le ministère de M. Mole voulait doter le pays, 
est une étude à grands traits, vivement empreinte 
de la riche imagination de l'auteur, des avantages 
que devaient assurer à la France l'achèvement de 
SCS voies de communication fluviales, terrestres 
ainsi que l'ouverture d'un vaste réseau de cliemins 
de fer. Ces deux publications avaient fait à M. Che- 
valier une réputation qu'il n'a peu^êtrc pas ac- 
crue depuis; aussi personne ne fot-il surpris 
lorsqu'en 1840 le gouvernement l'appela à la 
fois au conseil d'État , au conseil supérieur de 
l'agriculture et du commerce et à la chaire d'é- 
conomie politique, laissée vacante au Collège de 
France par M. Rossi, nommé membre du con- 
seil royal de l'université. Quelques mois après, il 
fut, en outre, promu au gradedlngénieur en chef 
des mines. 

M. Chevalier sembla vouloir reconnaître en 
quelque sorte ces diverses faveurs et confirmer 
les titres qu'il s'y était faits, en publiant, peu 
de temps après, son grand ouvrage sur V His- 
toire et la description des voies de communi- 
cation aux États-Unis. Ce vaste travafl, qui 
s'adresse à la fois à l'ingénieur et à l'homme 
d'État, est l'exposé méthodique des recherches 
les plus détaillées, les plus mhiutieuses sur les 
routes, les canaux, les. chemins de fer de l'Union- 
Américaine, sur leur histoire, les conditions tech- 
niques de leur établissement, leur prix de revient, 
leur produit net et brut, les droits, taxes. 
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péages attachés k leur exploltatîoii, lenr Influence 
sur l'industrie et le commerce , sur le déyelop- 
liiement des relations sociales, enfin sur les pro- 
grès de la dvilisation morale et matérielle dans 
ce pays priTilégié. Conciliant les soins qu*aTait 
exigés une publication aussi considérable avec les 
exigences de son ensagnement au Collège de 
France et de son concours aux délibérations du 
conseil d'État, M. Cheyalier trouvait encore le 
temps de préparer pour le Journal des Débais, 
à la rédaction duquel ii était attaché depuis la fin 
de 1835, pour les matières industrielles et d'é- 
conomie sodale, de nombreux articles, qui le 
firent classer de bonne heure parmi nos publi- 
cistes les plus féconds et les plus substantiels. 
Le domaine de la politique pure ne lui restait pas 
pour cela étranger ; il en donna la preuve par la 
publication; de sa Lettre à M. Mole sur ou plutôt 
contre les fortifications de Paris, A notre sens, 
M. Chevalier n'aurait peut-être pas dû intervenir 
dans une question étrangère à ses études, et qui 
ne pouvait être débattue utilement que par les 
hommes spécialement chargés des intérêts de la 
défense nationale. Ajoutons que l'opinion a déci- 
dément prononcé contre lui, et qu'aujourd'hui 
J*aris place de guerre est plus que jamais l'an 
des titres les plus considérables de M. Thiers 
à l'estime du pays. 

Le cours de M. Chevalier au Collège de France 
réunissait une jeunessenombreuse , avide d'en- 
tendre le successeur de lliomme éminent qui, 
en acceptant la chaire de J.-B. Say, n'était pas 
resté inférieur aux glorieuses traditions de ce 
maître de la science en France. Le premier 
volume de son Cours d'économie politique 
parut en 1842, sons le nom de M. Broët, son 
collaborateur au Journal des Débats, Le pro- 
fesseur y développe les thèses suivantes : « La 
liberté est liée à l'industrie ; — L'élévation de 
toutes les classes de la société est liée au dé- 
veloppement de la puissance productive;— Ré- 
futation des objections élevées contre l'accrois- 
sement de la production; — Les machines; 
leur rôle dans les travaux industriels ; — Idem, 
réponse aux objections ; — Idem, leurs inconvé- 
nients;— H faut accroître la production; — de 
la balance du commerce; — Situation monétaire 
de la France; — Des voies decommunication : rou- 
tes, canaux, chemins de fer. » Le deuxième vo- 
lume, publié en 1844, estconsacré à l'examen des 
questions d-après : « Comparaison des voies de 
communication entredles; — Del'intervaitiondn 
gouvernement dans les travaux publics; — De 
l'application de l'armée aux travaux publiés; de la 
production ou de la concurrence et dell'assoda- 
tion. » Le troisième, imprimé en 1850, sous le 
sous-titre la Monnaie, est le traité le plus 
complet qui existe sur la matière. Les rensd- 
gnemcnts historiques surtout y abondent, et 
sont habilement choisis. Peut-être seulement 
legrettera-t-on dans qudques chapitres de ce 
livre, si pldn de faits et didées» l'absenoe de 



oes séduisantes qualités de style qui 
les autres pulilications de Tanteor. 

En 1845 M. Chevalier fut du dépoté, «fie 
l'appui du gouvemement,'dan8 on des ooU^BS di 
l'Aveyron. Sa conduite à la chambre fiit réser- 
vée et modeste. On: ne le vit point r erlwf f W 
l'occasion de prendre la parole , et kmqol liil 
amenéà parler, ce fut toqjoors dans des dis- 
cussions où ses études spéciales hd permettaiol 
d'intervenir utilement. Biais les éledenn de 
l'Aveyron ( où sont établies, comme on sait, lei 
grandes forges de Decazeville), inquiets des doc- 
trines de libre échange que leur repiéecafid 
commençait à soutenir à cette époqœ dioi 
le Journal des Débats, et lui attriboant» i 
tort diton, un artide fort remarqué , par le- 
qud cette feuille demandait une forte rédodîoi 
des droits sur les fers, ne renouvelèrent pu 
son mandat en 1846. A partir de ce moment 
M. Chevalier n'hésita plus à arborer le dra- 
peau du libre échange, et il entra dans celle 
nouvdie voie avec l'ardeur impétueuse qui ca- 
ractérise toutes ses convictions. Activement mMé 
à Vagitation dont les doctrines de liberté oon- 
merdale furent l'oliiet en France en 1847, il par- 
tagea avec M. Bastiat et M. Ch. Goqueiin la di- 
rection du mouvement. 

La révolution de Février vint tout à coup fan- 
poscr silence aux économistes, pour susdtâ'dff 
orateurs et des discussions d'une autre natore. 
Pendant que la sodété politique, ébranlée dans 
sa base, se voyait imposer une forme de soii- 
vemement pour laquelle, de l'aveu même dss 
vainqueurs, die n'était point encore mûre , la 
sodété industridle entendait avec effroi un mem- 
bre influent du gouvernement renouvder contre 
die, du haut d'une tribune olBdeUe, eo laee 
d'un auditoire d'ouvriers sans ouvrage et sa» 
pain, les mêmes anathèmes que, dix-huit ans 
au|)aravant, le saint-simonisme lui avait laooées. 
M. Chevalier ( et c'est l'ade le plus honorable 
de sa vie publique) ne craignit pas d'entrer en 
lice avec un adversaire qui disposait des sym- 
pathies d'une foule aigrie et de toute h puis- 
sance d'un gouvernement dictatorial. Dans une 
série d'articles de la Retme des Deux Mondes^ 
intitulés Question des travaiUeurs, û atta- 
qua les doctrines du Luxembourg (sur l'ofigairi- 
sationdu travail avec.l'autorité irrésistible de la 
sdence , de la raiion et des faits , ne laissait 
aucun doute dans les esprits sur leur impossi- 
bOité pratique.et sur les immenses dangers qo*ei- 
les (Usaient courir à l'organisation sodale. n oon- 
tinna cette savante et courageuse déduise des 
droits du capital et du travail dans ses belles Let- 
tres sur Vorganisation du travail, adressées m 
Journal des Débats et publiées plus tard sont 
la forme d'un volume qui eut rapidement plu- 
sieurs éditions. M. Chevalier paya, comme il de- 
vait s'y attendre, de sa chaire au Collège de 
France cette libre manifestation de sa pensée sor 
la qnestioo , la plus menaçante pour l'ordre, 
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pour les intérêts delà prodactioDy poar la cÎTi- 
%Mtioii tout entière, qui ait sargi après FéTrier. 
Llistitot (Académie des sciences morales et po-> 
ttiqnes) en rappelant, en 1851 , dans son sein 
oommeDçarcEUTrede réparation d^ane rigueur 
isBOiéritée et impolitiqae. Elle fiit achevée par 
k prinee-président, qui réintégra le savant éco- 
nôiitedans sa diaire dn Ck>llége de France et 
rajfdiao conseil d'État en 1852. Aussi M. Ghe- 
vaikr se fit-il un devoir, lorsque le prince visita, 
a 1852, le midi de la France, d'aUer le féUdter 
à k tête dnoottseU général de l'Hérault, dont il 
éliil président, et nous devons dire que la fran- 
chise et râévatîon du langage qu'il tint dans 
cette drooostBDoe lui auraient vahi, s*il ne l'avait 
possédée déjà, Testime du chef de FEtat. Au- 
jonrdliui M. Chevalier se partage lentre les tra- 
▼aax du consei] d'État et de Hnstitiit, son «n- 
se^piement au Collège de France et sa coUa- 
bonUkm au Journal des Débats, à la Revue 
des Deux Mondes et au 'Journal des écono-^ 
mutes. Parmi ses titres scientifiques les plus 
récents, nous citerons son Bxamen du système 
tmmercial connu sous le nom de système 
protecteur j où û défend le principe du libre 
échange, principalement* par des considérations 
tirées de la morale et de la liberté. Nous devons 
égdement mentionner sa savante polémique, dans 
les revnes et à l'Institut, avec M. Léon Fau- 
cher, sur les conséquences probables de la baisse 
dn prix de Tor par suite de l'aflluence extraor- 
dinaire de ce métal prédenx en Europe depuis 
la découverte des mmes californiennes et aus- 
Irdiemies. On sait que M. Chevalier soutenait 
que cette baisse appelle un prompt remède dans 
lea États où Tor sert de monnaie; et que M. Fau- 
cher, «i contraire, considérait cette baisse comme 
«n snnpieincident, dont Teffet doit diminuer pro- 
gressivement, sans apporter dans la circulation 
on trouble sérieux. 

Void la liste exacte des' publications de 
M. Chevalier : Lettres sur VAmérique du 
Nord, avec une carte des États-Unis d^Amé- 
rigue; Paris, Ch. Gosselin 2 vol. in-8*, 1836; 
2« édition, 1837 ; 3- édit, 1838 ; — des Intérêts 
matériels en France : travaux publies, routes^ 
canaux, chemins de fer; Paris, Ch. Gosselin, 
4* édition, 1839, in-18; — Histoire et descrip- 
tion des voies de communication des États- 
Unis et des travaux qui en dépendent ; Paris, 
Ch. Gosselin, 1840 , 2 vol. hi-4*, avec un atlas 
in-folio et une table analytique et alphabé' 
tique des matières; publiée en 1851^ chez Ca- 
pdle; — Cours d^économie politique fait au 
Collège de France; Paris, Capelle, 1842-1850, 
3 Yol. in-S*" ; — Lettre à M, Mole sur les for- 
tifications de Paris; 1840, in-8*; — Essais 
de politique industrielle, souvenir de voyage : 
France, république d^ Andorre, Belgique , Al- 
iemagne; Paris, Ch. Gosselin, 1848, in-8'*; — 
F isthme de Panama, suivi d^un aperçu sur 
Fisthme.de Sues; ibid., 1844, in-8<*, avec une 



carte; — de r Industrie manttfacturitre en 
France; Paris, Capelle, br. in-18; — Lettres 
sur l'organisation du travail , ou études sur 
les principales causes de la misère et sur 
les moyens proposés pour y remédier; Paris, 
Capelle, 1848, un fort vol. grand in~18; — 
Question des travailleurs : tamélioration du 
sort des ouvriers, les salaires, Vorganiso' 
tion du travail; Paris, Guillaumin et comp., 
1848, br. in-16; — la Liberté aux Étais-Unis; 
Paris, Capelle, 1849, in-8*; — Examen du sys- 
tème commercial connu sous le nom de sys- 
tème protecteur; Paris, Guillaumin et comp.» 
1851, 1 vol. in-8°. A. Legott. 

Documents pmrUeuUtrt, 

GHBTJXiu (Pierre). Voy. Thévehot ( Md- 
chisédech). 

GHBTALLIBE. Voy. LsuiSVRE. 

GHBTANBB (Ntcolos), écrivain français, né 
h Anton, dans la seconde moitié du seizième siè- 
de, mort à D^on, vers 1654. On a de lui : Mau- 
solée dressé à la mémoire de M. César -Au- 
guste de Bellegarde, baron de Termes; Lyon, 
1621, in-4»; — Auédpaaviat, sive de duplici 
unius episcopi in eadem diœcesi sede, dis- 
quisitiojwriâtco'historicay dté par delà Mare, 
dans son Conspectus histor. Burg, Le même 
de la Mare dte encore trois écrits composés par 
Chevanes pour la défense des religieux de Ct- 
teaux contre ceux qui voulaient introduire la 
réforme dans cette abbaye. 
Papillon, BibL des auteurs de Bourgogne. 

GHBVAHBS (iJocques-Auguste) , juriscon- 
sulte français, fils du précédent, né à Dqon, le 18 
janvier 1624, mort le 29 novembre 1690. Reçu 
avocat en 1645, pourvu en 1648 d'une charge 
de secrétaire du roi en I» chancellerie près le 
pariement de Dijon, il se distingjda au barreau, 
et s'occupa spécialement des affaires eodésias- 
tiques. H voyagea en Italie, et se trouvait k Ve- 
nise dans le temps du célèbre tremblement de 
terre arrivé à Rajguse lo jeudi saint de l'année 
1667. On a de lui : Coutumes générales du 
pays et duché de Bourgogne], avec les anno- 
talions de M. Bégat , président, et du sieur 
de Pringles, avocat audit parlement, revues, 
corrigées et augmentées de plusieurs arrêts, 
auxquels on a clouté les notes de M. Charles 
du Moulin; 1665, 10-4*^; — des vers grecs et 
latins en tète des Dialogues de Charles Fevret 
de Claris Fori^Burgundici oratoribus} — une 
lettre latine, ibid.; djautres vers latins en tète 
du Traité de Vabus du même Fevret, 1654 ; — 
Relation (inédite) du tremblement de terre ar- 
rivé à Raguse en 1667. Le conseiller de la Mare, 
dans son Conspectus histor. Burg,, attribue à 
Chevanes les ouvrages suivants. : Pietas, seu 
de vita et scriptis Nicolai Chevanei , /. C. 
divianensis, parentis sui, liber; — de Vita et 
scriptis CaroHFevreti, J C, divionensis, con^ 
mentariiu; — de Joannis Menesterii, insi- 
gnit nottra istate apudnotaHtiquarii,9ita, 
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moribus et seriptis, epUtola ; — Joannis La- 
cumœ, rerum capitalium in Ameto Ducensi 
pra/ectura qusrêitoris, vUx breviarium ; — 
Histoire de ta Sainte •Chapelle du roi à Di- 
jon ^ de sa liberté y de ses prérogatives , jus- 
tifiée par les titres tirés des archives de Vé- 
glise^ du trésor des Chartres de France ^ et 
de la chambre des comptes de Dijon, 

Boohicr, Histoire des commentateurs de la' Coutume 
du duché de Bourffoçne. — Papillon , Bibliothique des 
auteurs de Bourgogne. "* 

GHBTAifBS (Jacques) j religienx français, 
frère du précédent, né à Autun, vers 1608, mort 
m 1678. Il entra dans l'ordre des Gapucin3,et 
s'adonna aux travaux de la chaire. On a de lui : 
Les entretiens curieux d*ffermodore et d'un 
voyageur inconnu, divisés en deux parties, par 
le sieur de Saint-Agran; Lyon, 1634 , in-4" : 
Tauteur n'était encore que novice lorsqu'il 
composa cet ouvrage, pour la défense de Tétat 
religieux contre Camus, évèque de Belley, 
qui y répondit, en 1635, par les Éclaircisse- 
ments de Mélitonsur les Entretiens; — Con- 
duite des illustres , ou les maximes pour as- 
pirer à la gloire d'une vie héroïque et chré- 
tienne; Paris, 1657, 2 vol. in-é* ; — les Justes 
espérances du salut^opposées au désespoir du 
siècle; Lyon, 1657, 2 vol. in-4*; — Harangue 
funèbre de Louis- Gaston- Charles deFoix de 
la Valette, duc de Candale ; Dijon, 1658, in-4»; 

— Oraison funèbre de Jean-Baptiste-Gaston 
de France, fils d'Henri le Grand; Lyon, 1660, 
in-4°;— Vammtr eucharistique victorieux 
des impossibilités de la nature et de la ma* 
raie , contenant plusieurs discours pour Foc- 
tave du Saint-Sacrement; Lyon, 1666, in-4*; 

— l'Incrédulité savante et la crédulité igno- 
rante , au sujet des magiciens et des sor- 
ciers, avec la réponse à un livre intitulé: 
Apologie pour les grands personnages qui 
ont été faussement soupçonnés de magie'; 
Lyon, 1671 ; ia-4*. 

rie de saint François d? Assise; Dijon , 1878, In^* ; — 
Wadtng. Scriptor. ord. Min. ^ PaplUon , Bibtiotkéqm 
des auteurs de Bourgogne. 

GHETAMO (....|)»aTdiéologiie français, né à 
Chartres, vers 1748, mort dans la même ville , le 
9 mai 1826. Après avoir été longtemps notaire, il 
quitta cette profession pour s'appliquera l'étude 
des antiquités de sa ville natale. On a de lui i 
Histoire de Chartres et du pays chartrain; 
1802,2 vol. in-8*'. 

FieUer. Biogr, univ., édlt.'de M4WeUi. 

GHETA88IEU b'AUDBBBET, médecin fran- 
çais , vivait à Versailles au commencement de 
notre siède. H concourut à la rédaction des 
Éphémérides médicales, et publia les ouvrages 
suivants : Exposé des températures ^ ou les 
influences de Vair sur la constitution et les 
maladies de l'homme et des animaux et ses 
effets dans la végétation; Paris, 1803, en trois 
tableaux in-fol. ; — * Exposé des températures, 
dOÊS kquel en iraUe par aphorismêi des di- 
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vers états de Vatmosphkre et de Vii^uenee. 
des airs et des pays sur r homme , les ani- 
maux et les plantes ; Paris, 1803, in-fol. ; — 
des Exanthèmes épizootiques, et particuliè- 
rement de la clavelée et de la vaccine rap- 
prochée de la petite véroU humaine; Paris, 
1804, in-8"; — des Inondations d'hiver et 
d'été f ou traité de V humidité par rapport à 
r homme et aux animaux; Paris, 1806, iii-8*. . 
Qainrû , la France littéraire. 

GHBTASSU (Joseph), théologien français, né 
à SaintrClaude, eo Franche-Comté, le 6 novembre 
1674, mort dans la môme ville, le 25 octobre 1 752. 
Nommé curé de la paroisse des Rousses, dans 
le diocèse de Saint- Claude, il publia, en gardant 
l'anonyme, les ouvrages suivants : Catéchisme 
paroissial; Lyon, 1726, in-12; — Méditations 
ecclésiastiques tirées des épUres et évangiles 
qui se lisent à la sainte messe tous les jours 
et les principales fêtes de Vannée; Lyon, 1737, 

4 vol.'in-12; 1743, 5 vol. in-12; Besançon, 1820, 

5 vol. in-12 ; — Méditations chrétiennes, avec 
une pratique de piété; Lyon , 1746, in-12 ; — 
Méditations sur la Passion ; Lyon, 1 746, in-1 2 ; 

— Abrégé du Rituel Romain, avec des ins- 
tructions sur les sacrements; Lyon, 1746, 
in-12; — Prônes pour tous les dimanches de 
Vannée; Lyon, 1753, 4 vol. *, — Méditatiom 
sur les vérités chrétiennes et ecclésiastiques , 
par M***, curé du diocèse de Saint-Claude ; 
Lyon, 1751, 5 vol.; 1763, 1781, 6 vol. in-12. 

Éloge de Ckgvassu, du P. Joly ; dint VHittùir% de te 
prédication, — Qoérard , la France littéraire, 

CBBTERT ( François de ), général fVançais , 
né à Yerdun-sur-Meuse , en 1695, mort à Paris, 
en 1769. n appartenait à une famille fort pauvre, 
et devint orphelin presqu'en naissant. A Tâge 
de onze ans, il suivit un régiment qui passait à 
Verdun, et parvint, malgré sa jeunesse, à se faire 
engager. En 1710 (il n'avait alors que quinzn 
ans ) il fut nommé sous-lieutenant dans le ré- 
giment de Beauce. En 1741 il était parvenu au 
grade de lieutenant-colonel, après avoir pànaé 
successivement par tous les grades intermé- 
diaires. C'est en cette qualité qu'il fit la cam- 
pagne de Bohème. Au siège de Prague, il com- 
mandait les grenadiers choisis pour l'escalade. 
Au moment où l'on posait la première échelle , 
il assembla les sergents de son détachement, et 
leur dit : « Mes amis , vous êtes tous braves , 
a mais il me faut ici un brave à trois poils, » 
a Le voilà, » ajouta-til en s'adressant à Pascal, 
sergent au régiment d'Alsace, n Camarade, » con- 
tioua-t-il en nK)ntrant à Pascal l'angle rentrant 
d'un bastion, « tu monteras le premier, je te 
A suivrai. Le factionnaire te criera wer da (qui 
A va là) ? ne réponds rien. Il lâchera son coup de 
(t fusfl, et te manquera; tu tireras, et le tueras. » 
La chose arriva comme il l'avait dit. Chevcrt 
entra le premier dans la ville. Le roi le nomma 
brigadier. Lorsque le maréchal de Belle-Isie 
quitta Pragoe avec son armée, dans la nuit du 16 
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âu 17 décembre 1742, Cbevert y fot laissé avec 
dU-hiiit ceats honmet sealement, les malades 
et les oonyalescents. Avec une aussi faible garni- 
aon, il soutint le siégo quelque tenips..Mais eiifio , 
œ poaTant plus résister, il voulut au moins sortir 
avec les honneurs de la guerre. Il écrivit au prinoe 
liObkowitz, général en dief de Tarmée autri- 
chienne, qu'il allait faire sauter la ville, et périr 
sous ses décomlnes avec la garnison et les ba- 
UtantSy si on ne lui acoordait pas une capitula- 
tion honorable. Il obtînt tout ce qu'il demanda. 
n servit ensuite avec distinction en Daupbiné et 
à rarroée dltalîe. Il f\it créé maréchal do camp 
en 1744, et lieutenant général en 1748. £n 1757, 
KTftce à une babilc manœuvre qu'il commanda, 
il décida le succès de la bataille d'Hastmbeck. 
A la tête de seize bataillons et des volontaires, 
fl reçoit Tordre d'attaquer le bois qui couvre la 
gandie des ennemis : il aperçoit le marquis de 
Brehsnt, colonel de Picardie ; il le prend par la 
msin, et Id dit : « Jurez-moi, foi de cbevab'cr, 
que voDS et votre régiment vous vous ferez 
tons tuer jusqu*au dernier plutôt que de recu- 
ler. » L'enneini , protégé par l'épaisseur de la 
forêt , tire impunément sur les Français. Laval- 
Montmorency, Bnssy tombent (morts , avec un 
grand nombre d'officiers. Cbevert parcourt les 
rangs; quelqu'un lui fait observer qu'il a oublié 
de prendre sa cuirasse : « Et ces braves n'en ont 
pas I » dit-n en montrant ses grenadiers. Il se met 
à leur tête , enfonce les ennemis , les contraint à 
quitter les sommités du bois pour descendre dans 
la plaine et d'abandonner le champ de bataille. 
Cbevort cessa d'être employé en 17C1, à cause 
de sa vieillesse. Il avait été nommé commandeur 
en 17&4, et grand'croix de SaiuMiOuis en 17j8. 
Il fût enterré à Sain^£ustache, où on lit encore 
aiqonn]*hni cette épitapbe, attribuée à Diderot. 

8am aleui, tans fortune, uoi appui, 
Orphelin dès l'entaoce. 
Il entra aa Mrrtce à rage de onze ans ; 
Il iPéteTa, WïMlfré l'envie, A force de mérite , 
Bt chaîna grade fat le pria d'une action dVdat. 
Le aenl tltn de maréchal de France 
A manqué, non pat à sa nlnlre, 
Mab S reiemple de eeu& qol le prendront pour modèle. 
£lofe Aùt. de Ckevert; dans le Mercure de France; 
ITÊ^ — CouNelto^ Dict. kàit. tt bio^rmpkiqim des neue- 
ramx/rmnçaii.—Sê!b9t\n,Calgrle française, t. III.— 
U Baa, Oietimmairê enqfclopediqve de la France, 

caBTBMls ( Jean-Louis-Anne-Madeleine 
LsvEivRE bfi ), cardinal français, né à Mayenne, 
le M janvier 17e8, mort le lO juillet 1830. Issu 
d'une des meilleures familles de Mayenne, M. de 
Chevems se distingua, dès sa première jeunesse, 
par son esprit, sa piété et ses heureuses dis|)o- 
sitions. Sa mémoire était prodigieuse, et {ten- 
dant tout le eonrs de ses classes il obtint les 
plus brillants succès. Tonsuré à douze ans, et 
Tannée suivante nommé prieur de Torbeclu't» 
avec le titre d'aïundnier extraordinaire de Mon- 
sieur, frère du roi, il entra au collège Louis le 
Grand en 1780, pour y continuer ses études. Il 
devint ensuite, par la voie des concours, élève 



du séminaire de Saint-Magloire, dirigé par les 
Pères de l'Oratoire. En 1790, à l'Age de vingt- 
trois ans, il fut ordonné prêtre, alors que les 
biens du clergé étaient envahis, le serment pres- 
crit et qu'il n'y avait plus à attendre que la paut 
vreté, la persécution et la mort. Nommé cha- 
noine du Mans, puis vicaire et peu après curé 
de Mayenne, avec les pouvoirs de vicaire géné- 
ral, il refusa de prêter le serment exigé, et se ré- 
fugia successivement à Laval et à Paris, d'oii il 
passa en Angleterre. Traqué par la police , il se 
trouvait sous un déguisement près du couvent 
des Cannes lors des massacres des 2 et 3 sep- 
tembre. Ayant refusé les secours du gouverne- 
ment anglais , il se vit oblige de donner des le- 
çons de mathématiques j puis, devenu plus ha- 
bile dans la langue, il exerça à Londres le saint 
ministère. Au moment de la malheureuse expé- 
dition de Quiberon, M. de Cheverus voulut ac- 
compagner Tévéque de Dol, qui l'avait nommé 
son grand-vicaire. Renonçant généreusement à 
son patrimoine , il partit ensuite pour le Nou- 
veau-Monde, où l'attendaient dans la ville, toute 
protestante, de Boston d'immenses travaux à ac- 
complir. Cette tAche n'était point au-dessus de 
son zèle, et il put répondre au saint-siége, qui 
lavait interrogé sur le succès de sa mission: 
a Dans ce pays, où il y a peu d'années l'É- 
glise catholique était un objet d'anathème, le 
nom de prêtre un objet d'horreur, on nous con- 
sidère, on nous aime, on pense honorablement 
de nous , on se conduit de niéroc. » Jouissant 
de la confiance universelle, recherché comme 
littérateur, il refusa la plus brillante cure de 
Pliiladelpliie , et après avoir fondé une église à 
Newcastle, il passa chez les sauvages de Pénob- 
scot et do Passamaquody, dont il avait appris 
la langue. 

Après trois mois de séjour parmi ces pcuplados, 
pendant lesquclsM. de Cheverus supi)or(aavec la 
plus évangélique patience des privations de toutes 
sortes, il retourna à Boston, où sévissait la fièvre 
jaune. Tandis que les ministres protestants se ca- 
chaient.au loin pour échapper au fléau, il se dé- 
voua généreusement pour tous. Cette conduite 
augmenta encore ht considération dont il jouissait 
d^. Ayant ouvert une souscription pour Véroo 
tion d'une église à Boston , le président de la 
république se fit porter le premier sur la liste. 
Peu de temps après, il se lit également admirer 
et chérir par les protestants do Northampton 
(1801). Kn 1808, promu par Pie VU à l'évéché 
de Boston et saci^é malgré lui premier évéque de 
cette ville , il disait, en montrant aux étrangers 
sa petite diambre, mal meublée : » Vous voyez 
mon palais épiscoiial; il est ouvert à tout le 
monde. » Vivant d'aumOncs, il accueillait à sa 
table frugale tous ceux qui s y présentaient. 
Ses fonctions épiscopalos ne l'empêchaient pas 
de confesser, de catécliiscr et d'aller chaque an- 
née passer trois mois dicz les sauvages de Pé- 
nobflcot Les protestants l'invitaient à prêcher 



Î71 



CHEVERUS — CHEVILLARD 



27) 



dans leurs temples. Ses conférences publiques 
avec les docteurs des autres communions avaient 
répandu parmi les protestants cette opinion gé- 
nérale qu'il avait plus de science que leurs mi- 
nistres. Un grand nombre de conversions furent 
le fruit de ces entretiens, où M. de Cheverus ne 
faisait pas moins admirer sa charité que son es- 
prit. Devenu comme une seconde providence 
pour les celons français réfugiés à Boston, il 
refusa la coadjutorerie de Baltimore. A cette 
époque il fonda un couvent d'nrsulines et ac- 
cueillit des trappistes exilés. Ses innombrables 
travaux ayant altéré sa santé, le grand-aumônier 
de France lui envoya les lettres royales qui le 
nommaient à Tévèché de Montauban. Comme il 
avait laissé en Amérique tout ce qu'il possédait, 
les principaux habitants de Boston , catholiques 
et protestants, formèrent par souscription un 
fonds assez considérable, qu'ils lui ofTrirent à son 
départ pour lui permettre de supporter les frais 
du voyage. Sa réception à Montauban (1823) fut 
des plus brillantes. La grande inondation qui 
désola cette yille en 1826 lui offrit Toccasion de 
donner une nouvelle preuve de son dévouement. 
Après avoir contribué personnellement de tout 
son pouYoir à sauver les malheureux , il leur 
dit : « Mes amis, le palais épiscopal est à vous , 
Tenex-y tous; je partagerai jusqu'à mon dernier 
morceau de pain. » Il reçut de Charles X une 
indemnité de 6,000 fr.^ qu'A fit distribuer aux 
pauvres. En 1826 il abandonna le siège de Mon- 
tauban pour aller occuper celui de rarchevèché 
de Bordeaux, n reçut presqu'en même temps sa 
nomination de pair de France. A Paris il jouis- 
sait de la plus haute estime à la cour et à la ville. 
On accourait de tous côtés pour le voir et l'en- 
tendre. Charles X aimait à s'entretenir avec lui, 
et songeait dès lors à le nommer cardmal. Les 
ordonnances de 1828, contre lesquelles il refusa 
de protester, furent pour lui la source d'amèrcs 
contrariétés. Rentré à Bordeaux, il allait lui-môme 
évangéliscr les pauvres de la campagne dans la 
saison de l'hiver. Peu de temps avant la révolu- 
tîon'de Juillet, M^ de Cheverus fut nommé con- 
seiller d'État et commandeur de l'ordre du Saint- 
Esprit. Pendant la crise révolutionnaire il sut 
conserver la paix dans son diocèse. Il eut assez 
d'autorité pour détourner le gouvernement nou- 
veau de l'intention que celui-ci avait manifestée 
de soumettre le clergé à l'obligation du serment 
de fidélité. A l'époque du choléra, M. de Cheve- 
rus transforma en hospice son palais arcliiépis- 
copal, sur lequel on lisait ces mots : Maison de 
secours. Sa parole suCGt pour dissiper parmi le 
peuplé les soupçons d'empoisonnement et apai- 
ser une sédition qui s'était déclarée au dépôt 
de mendicité. L'oeuvre des petits Savoyards, les 
salles d'asile, l'institut des Sceurs de la Présen- 
tation naquirent ou se développèrent sous l'in- 
fluoice de son zèle et de sa charité. En le nom- 
mant cardinal, le \*^ février 1836,1e souverain > 
pontife lui adressa les lettres les phis honorables. ' 



Vers cette époque, à la suite d'un nauuags, 
cent soixante et un orphelins furent adopléft i 
sa voix. Les statuts qu'il donna à son de^ fl^ 
rent le dernier acte de son administntîoiL H 
mourut à Tâge de soixante-huit ans, à la nrili 
d'une attaque d'apoplexie. Outre les qualités énoé- 
nentes que possédait M. de Cheverus, et que k ^ 
récit qui précède a faiblement indiquée , il n'etf i 
pas inutile d'ajouter qu'U avait on eqirit d'uni : 
rare distinction et un goût très-yif pour les beikt '■ 
œuvres de la littérature, tant ancienne que mo- , 
deme. On a de lui : Statuts du diocèse de 
Bordeaux, suivis d'une instruction sur f ad- 
ministration temporelle des paroisses ; 1836» 
m-8*. A. R. 

La Biogruphie du eUrgé eomtewqtorain, — P^tt dâ 
carditMl dé CMeverus, par M. Hucn Onbourg. — m^ 
des hovmes du Jour. 

*GHÉTiG3iÉ (Augustin'Jtené'Christq^, 
comte UE), général français, né à Saint-sâpui 
(Vendée), le 1 1 juillet 1737, mort le 10 novenilin 
1805. Page de la petite écurie du roi Loois Xïl 
(1^ juillet 1753 ), il passa lieutenant au régimoi 
de BaulTremontle 25 juin 1756, fit comme cipfr 
taine la campagne d'Allemagne, de 1700 k 1761. 
Successivement colonel aux grenadiers de Vim» 
( 3 janvier 1770 ) et au ré^roent provincial de 
Seniis (4 août 1771 ), il Ait nommé mestre ft 
camp au régiment des cuirassiers ( 18 avril 1776) 
et colonel du réghnent provincial d'artillerie de 
Strasbourg le 1"' mars 1778. Maréchal de camp 
(9 mars 1788 ), il commanda en qualité de fiea- 
tenant du roi au Port-Louis et à Loiient le 21 
avril 1789. Promu au grade de lieotenant géné- 
ral le 19 mars 1792, il fut réformé lors de ror- 
ganisation des états-nuyors faite |iar le Gûmité 
de salut public, le 15 mai 1793. Clievlgné, qi 
avait fait les guerres de 1792 à 1793 dans b 
13" division militaire , fut admis à la retraite le 
24 septembre 1797. A. Saisit. 

Archives de la guerre. 

GHBTiLLABD ( il m^ré), religieux français, 
de l'ordre des Dominicains , né à Rennes, Hai^ 
la première partie du dix-septième siècle, mort 
en Amérique, le 26 mai 1682. Envoyé phiaienn 
fois en qualité de missionnaire dans les posses- 
srâns françaises d'Amérique , il publia <l*iMf T^ 
tervalle de ses missions l'ouvrage suivant : 
Us desseins de son éminence de mcMieu 
pour ^Amérique. Ce qui s'y est passé depim 
remarquable depuis rétablissement des colo- 
nies, et un ample traité du naturel, de la 
religion et des mœurs des Indiens insuUâres 
et de la terre ferme; Rennes, 1659, in4*. 
Dans ce livre, curieux du m<Mns en ce qui tooefae 
l'histoire ecclésiastique , on trouve le récit de la 
conversion d'un grand nombre d'Indiens , et de 
3,069 hérétiques arrivés de France ei ramenés à 
la foi catholique par les soins des DominicHU. 

Écbard, ScripKires ordinis Prssdicatorum. 

GHBTILLABD (Fronçois) , ^\e français, 
natif d'Orléans, mort à Bourg-la-R^ne, m 
1678. Il fut chanoine de Sainte-Cruix d'Or- 
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Vm, etderint curé de Saint-Gennain. Il publia» 
iiMitrapparHion de Malherbe, un Tolumede 
foéâa, où l'oo remarque quelques étincelles de 
|Ue; on peut en juger par cette strophe, tirée 
4te ode en l'honneur du dain^8acrement de 
Iteel: 

Tombeia de la ptdlosoplile, 
^ iKoell des Miperbes etprtU , 

^' àhjtne oà te trooTent nirprto 

Cens ^oe te raiMn forUfle; 

FteabcMKiDl n^k delà clarté 

Qoe pour lofre à ItiiunUlté ; 

Miroir où la dlflne esseoee. 

Se Bontravt à tes coDlldeoU.' 

Lev faU trouver par u préaence 
Ua refoge an mlllea det dlven acddenta. 

Être né poète et s'appeler CheïiUard, c'était 
Jouer de malheur; aussi ses amis essayèrent-ils 
^modifier son nom par d'ingénieux anagrammes. 
A force de r^umer le nom malencontreux de 
taiçois Chenllard, ils finirent par y trouver 
(àpea près ) : Celui-là /ait Ronsard. 

Cbeffliard excéUaît surtout dans le genre élé- 
9ii|iie, k une époque où ce genre de poésie 
m'était pas encore beaucoup en Yogue. Sa muse, 
A-fl, était bilieuse et songearde. On peut en 
juger par la pièce Intitulée Plaintes d^un mé- 
UmcoUque^waaBfprre dernière, et où nous ayons 
TCMnpié cette stance, que l'on dirait échappée 
de It poitrine de Gflbert -. 

Je me plaia aux lleoi mortuaires ; 
Lea gfbeta et les cimetières 
Me sont d'agréables s^oars» 
Car ces tteax Jonchés de cadsTres 
Seot aatant de ports et de havres 
Oè l'on prend terre pour toqjonrs. 

lUis l'œiiTre principale de CheTillard , du 
MMBi la plus longue, est la Mort de Théandre, 
M tanglante tragédie, dédiée aux dmes fi- 
àèles. Ce n'est pas encore une tragédie, mais 
ce D'est d^à plus un mystère, et l'action, bien 
que très-décousue , se renferme , tant bien que 
Bal, dans les quelques jours de la passion 
ddela mort de Jésus-Christ. On a fiiit impri- 
BKr sous son nom : V Entrée pompeuse et 
«ogni/ffife d'Alphonse d'Elbène en son église^ 
écrite en quatre langues, française, italienne, 
t^agnolê, et latine; Orléans, 1638, in-4«; — 
itf Portraits parlants , ou les tableaux ani- 
«6; 1646, in-S**; — Épitaphe du révérend 
fèrt en Dieu M, Michel Lièvre , docteur de 
^ Société de Sorbonne; Orléans, 1659; in-4°. 

D. G^ron, BibUotkéçue du dioeésê d^OrUmu (m«.) 
1 1. 



CUTILLÂBD (/can), généalogiste français, 
^M dans la première partie du dix-huitième 
liède. On a de hû : le Grand armoriai, ou 
cordes deblason,de chronologie et d*histoire; 
^^,8ans date, in*fol. Il a laissé manuscrit un 
<nnage intitulé : Becueil de blasons et armoi- 
f^des prévôts des marchands, échevins,prO' 
^^mursdu roi, grtf fiers, receveurs, conseil» 
^ et quarleniers de la ville de Paris, mis 
^9r4r9 chronologique, depuis i^tS jusqu'en 



1720, avec «ne tahle alphabétique et blasons 
coloriés. 

Ulong, niMotMètuê kUtoriqmê de ta France, édit 
Footette. 

GHBTILLAAD (/ocgiies), généalogiste fran- 
çais , fils du précédent, vivait au dix-huitième 
siècle. On a de lui : la France chrétienne, ou 
Pétat des archevêchés et évéchés de France ; 
Paris, 1693, in-i**; — Cartes géographiques, 
tables chronologiques , et tables généalogi» 
ques, avec des avertissements pour appren- 
dre la géographie et r histoire de France; 
Paris, 1693, in-fol.; — Idée générale de Vhis- 
toire de France, contenue en quatre instruc- 
tions; Paris, 1699, in-12; — Dictionnaire 
héraldique gravé; Paris , 1723, in-12 ; — Ar- 
moriai de Bourgogne et de la Bresse; Paris, 
1726, in fol.; — Blasons des gentilshommes 
de Bourgogne ; Paris, 1726, in-4*; — Noms, 
qualités et armes des gouverneurs, capitaines 
et lieutejumts généraux de la ville, prévôté 
et vicomte de Paris ; Paris, 1731 , tn-fol. 

Letong, MbUoikéqmê kUtoriqme de ta France, édlL 
Fontette. — Qoérard, la France lUtéraire. 

GHBTUJJLRD {Louis), généalogiste français, 
probablement de la même famille que les pré- 
cédents, né en 1680, mort en 1751. On a de lui : 
Nobiliaire de Normandie, contenant le cata^ 
logue des noms, qualités , armes et blasons 
des familles nobles de cette province; grand 
in-fol., sans texte. Ce recueil est recherché. 
Selon j^usieurs biographes, Louis Chevillard est 
le même que Jacques Chevillard. 

Le Bas, Met, eneifcl. de la Frottée. — Lelong, BibL 
hUU de la France, éàii. Fontette. 

GHBTILLIBB (André), érudlt français, né à 
Pontoise,en 1636, mort à Paris, en 1700. Docteur 
et bibliothécaire de Sorbonne, il Joignit à l'amour 
des lettres beaucoup de piété et de charité. On 
lui doit la conservation du précieux volume inti- 
tulé : Spéculum humanx salvaiionis (aujour- 
d'hui à la Bibliothèque impériale), qu'il acheta 
pour quelques pièces de monnaie au milieu de 
plusieurs livres de rebut. Il a publié : In syno- 
dum Chalcedonensem, dissertatio de for- 
mulis fidei subscribendis ; Paris, 1664, in-4o; 

— l'Origine de Vimprimerie de Paris, dis- 
sertation historique et critique, divisée en 
quatre parties; Paris, 1694, in-4' : « cet ou- 
vrage, ditNicéron, est curieux et plein de gran- 
des recherches ; » — le grand Canon de VÉ- 
glise grecque, traduit du grec, avec des notes 
et Vabrégé de la vie de sainte Marie d^É- 
gypte, pour Vintelligence de ce canon; Paris, 
1699, hi-12. Cette traduction ou plutdt cette pa- 
raphrase d'un ouvrage attribué à André de Jé- 
rusalem, évèque de Candie, est dédiée à Mne de 
Miramion. 

Dopin, Table des autturt eeelétiattiquet, — Malt- 
Ulre, jtnnaUi (yjNvropAtei. - Morérl, Dictionnaire 
historique. — Nlcécon. Mémoires pour servir A l'Ms- 
toire des hommes illustres. — Bmnet, Manuel du /»- 
braire, an mot Spéculum, 

- >anETItB DB LA GHABMOTTB (Fronçois), 
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historien finançais, né à La Charmotte , près de 
Sësanne, le 29 novemlfre 1697 , mort le 23 juin 
1783. n entra dans les ordres, et, tout en rem- 
plissant les devoirs de son ministère, il s'occupa 
de recherches historiques. On a do lui : Recher- 
ches critiques et littéraires, sur Vancienne 
chdtellenie, bùfmnie, duché et doyenné de 
Villemaur, pour servir à V histoire générale 
de Champagne, 2yol. in-fol., conserYés en 
manuscrit aux archives de la ville de Troyes. 

Feller, Biographie univ^iêUê, «dit de M. Weiss. 

CBEYtLEkïi {Urbain), littérateur français, 
né à Loudun, le 20 avril 1613, mort dans la 
même ville, le 15 février 1701. Très-studieux 
et d'humeur indépendante, il repoussa tout ce qui 
pouvait gêner sa liberté, refusa d'entrer dans 
les ordres, et resta célibataire. La première partie 
de sa vie se passa en voyages, dont on ne connaît 
guère ni les motifs ni les circonstances. On le 
trouve à Stockholm au commencement de Tannée 
1652 , secrétaire des commandements et ordon- 
nateur des fêtes de la reine de Suède Christine. 
De retour à Loudun, au mois de juillet 1656, il 
y resta jusqu'à U fin de Tannée 1662. II était au 
commencement de 1663 à Cassel, et au mots de 
février 1664 à Ck>penhague, où le roi de Dane- 
mark l'avait engagé à venir. Après un mois ou 
six semauies de séjour dans cette ville, il re- 
tourna à Cassel, se rendit bientôt après à Zell et 
à Hanovre, puis à Brunswick, et enfin à Heidel- 
berg, près de l'électeur palatin Charles«Louis, qui 
le prit pour conseiller. Il décida la princesse pa- 
latine Elisabeth-Charlotte à se faire catholique, et 
prépara ainsi le mariage de cette princesse avec 
Monsieur, frère de Louis XIV. Rentré à Paris en 
1678, il fut fait d'abord précepteur, puis secré- 
taire des commandements du duc du Maine. 
Chevreau , plusieurs années avant sa mort , se 
retira à Loudun, et passa le reste de sa vie entre 
les travaux littéraires, les exercices de piété et 
la culturelles fleurs. « Je fais plus d'état, disait- 
il , de six anémones et do six tulipes bien pana- 
chées que de toutes les fleurs de rhétorique. » 
On a de lui : l'Amant, ou Vavocat dupé, co- 
médie en cinq actes et en vers; Paris, 1637, 
in-4° ; — la Lucrèce romaine , tragédie ; ibid., 
1637 ; — /a Suite et le mariage du Cid , tragi- 
comédie; ibid., 1638, hi-12; — Gésippe et 
Tité, ou les deux am^is, tragi-comédie ; ibid., 
1638, in-4' ; — CorioZan, tragédie ; ibid., 1638; 
— r Innocent exilé, tragi-comédie ; Paris, 1 640 , 
hi-4^, sous le pseudonyme de Provais; ^ les 
Véritables frères rivaux, tragi-comédie; Paris, 
1641 ;— Lettres ; Paris, 1642, ia-S*; —Scander- 
berg, roman; 1644, 2 vol. in-8*; — l'École du 
sage, ou le caractère des vertus et des vices; 
Paris, 1644 , et 1664, in- 12. Une partie de cet 
ouvrage est tirée de Joseph Hall, que Chevreau 
traduit en certains endroits et paraphrase dans 
d'autres ; le chapitre de la gloire est une imita- 
tion du latin de Meursius; — Nouvelles let- 
tres ; Paris, 1646, in-8°; — Considérations 
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fortuites, ouvrage traduit de l'anglais de JoMph 
Hall; Paris, 1648, in-12; — Hermiogène^ r»* 
man; Paris, 1648 , 2 vol. ^1-8**; — U Tableant 
de la fortune; Paris, 1651 , in-4"; — TVcuftte- 
tion du traité de la Providence de Théod»' 
ret; Paris, 1652, in-12 ; — Instructions chré- 
tiennes, traduites de saint Jean Chrysostome; 
Paris, 1652, in-12;— Poésies; Paris, 1656, 
in-12, et La Haye, 1716. Les vers de Chevrean 
sont très-médiocres au point de vue poétique, 
mais Us contiennent des détails intéreaaants sur 
la cour de Christine; — Histoire du monde; 
Paris, 1686, 2 vol.in-4'; La Haye, 1687,4 voL 
in-12; Paris, 1689, 5 vol. ûi-12;LaHaye, 169S, 
5 vol. in-12 ; Paris, 1717, 8 vol. in-12, avecb 
fausse indication d'Amsterdam : cette histoire est 
une oomfMlation faite à la hâte, et Chevreau M 
accusé d'avoir pillé le Theatrum historteum 
theoretieo-practicum àt^ Chrétien Mathias; — 
Œuvres mêlées; LaHaye, 1697, fai-12; — CA^ 
vrœana; Paris, 1697-1700; Amsterdam, 1700« 
^ vol. in-li. 

AMillon, JUéPuHrêt c<meemamÈ Jm vtef et les ohch» 
Oêt de plusieurs modernes. — Mémoires de Drévous, 
man 1701. — NIcéron, Mémoires pour servir 4 fUS' 
totre des hommes illustres, XI . XX. ~ RAlUet , Jug^ 
ments des saomnts. 

CHÈTEEMONT (Jean- Baptiste de), littéra- 
teur français, né en Lorraine, vers 1640, mort i 
Paris, en 1702. Il entra dans les ordres, et pan* 
courut l'Europe, l'Asie et l'Afrique. A son retour 
il publia un assez grand nombre d'onvrages, dont 
les plus importants sont : la Connaissance du 
monde ; voyages orientaux ; nouvelle pure- 
ment historique, contenant V histoire de Rhe- 
tina, sultane disgraciée; Paris, 1695, in-12; 

— la France ruinée; par qui et comment; 
1695, in-i2 ; — /e Christianisme éclairei ptr 
les différends du temps, en matière de quié' 
tisme; Amsterdam, 1700, in-8*; — VÉtat ac- 
tuel de la Pologne; Cologne, 1702, in-12. 

Lelong, Biblioth. histor. de la France, 
CHBVEET {Jean ), moraliste firançais, né à 
Meulan, le 15 mars 1747, mort dans la même 
ville, le 15 août 1820. n (ht employé à la Bi- 
bliothèque du roi pendant cinquante-cinq ans. 
On a de lui : Épttre à l'humanité et à la pa- 
trie en particulier, sur le bon ordre et Vidée 
de la véritable liberté ; Paris, 1789, In-S' : — 
Manuel des citoyens français ( ouvrage Ms- 
torique et politique ), suivi de plusieurs let- 
tres relatives à Véducation ; ibid., 1790, in-«*; 

— de V Amour et de sa puissance suprême, 
ou développement de ses oeuvres dans la na- 
ture et dans nos cœurs; ibid., 1791 , în-8»; — 
de VÉducation dans la république, et de ses 
fnoyens de prospérité et de gloire; Ma., 1792, 
jn.go ; _ Étrennes à la jeunesse française; 
ibid., 1792, in-8°; — Principe universel d'é- 
ducation, ou motif obligatoire d'union,de con* 
corde, de paix, etc.; ibid., 1792, in-8®; — ŒU' 
vres philosophiques, politiques, morales et 
d'éducation ; ibid., 1789-93, m-8<* ; — VMomimè 
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nfpeié à M^mimê et amprineipe universel 
im Ures^ de la icienee et du vrai bonheur 
mespUeaiiondu toA/eoMceN/roi. La première 
éifioB oa plotdt la première ébaache de cet ou- 
ni|B parut en 1791, sous le titre de Tableau 
I tBUraldesf^ionsetderéducaiiQnpublique* 

QBénrtf, la Frtutcê lUtérairt, 

I ; casTasuL ( Michel-Eugène ), célèbre chi- 
■ifte, memlMV de Tlnstitut, est né à Angers, le 

I SlioAt 1786. Son père, médecin deproTÎnce 
met distingué pour que le docteur Pariset, 
Moétaire de rAcadémie de médecine, lui ait con- 
ttcréon de ses Éloges de fin d'année, prit un soin 
très-attentif de son éducation. M. Eugène Cbc- 
vreel fit ses études à Técole centrale d'Angers , 
fn il rtfiGODtra pour rival son compatriote Bé- 
dud, le savant professeur d'anatomie. Il s'établit 
mire ces deux adolescents d'un grand avenir 

: Me lotte ([ui servit à les fortifier l'un et l'autre, 
fll qui leur inspira prématurément le goût de la 
lloire. M. Chevreul a souvent reconnu avec quel* 
que fierté les progrès qu'il avait dus à cette 
bogue concurrence, qui le laissa plus d'une fois 
vaincu, mais d'oà il était sorti vigoureux et 
liUigsble; tandis que Béclard, promptement 
pffvotu à la célébrité, grftce à une élocutioo fii- 
dfe et à sa puissante mémoire, n'a joui de sa 
hante sttoation que pendant peu d'années, des 
cAirts excessifs ayant lassé son intelligence et 
abrégé ses jours. 

M. Chevreul vint à Paris en 1803. Il avait dix- 
sept sns, et, dès lors (r6s»réflécbi, il savait d<fjà 
« qu'il voulait et par quelle voie l'obtenir. H ap- 
prit la chimie soosVauquelin. C'était le meilleur 
naître, le conseiller le plus sincère et le plus 
désintéressé protecteur. En 1810, et n'ayant que 
^•quatre ans , il devint aide naturaliste au 
Niuéom, place qui en chimie avait une telle 
ioportance, qu'elle a cessé de subsister, des pro- 
ftsceurs en ayant pris de l'ombrage. Quelques 
aooées après on le nomma professeur des 
ideiices au collège Charieroagnc, puis officier 
<le MTenûté, examinateur à l'École, polytech- 
Diiiae, et enfin directeur des teintures et pro- 
toaeitr de chimie spéciale aux Gobelins, où des 
ittOTStions en fait de couleurs associées signa- 
Krot sa science pratique, son influence corn- 
nesçante, son goût judicieux. En 1826 M. Che- 
vrqI succédait à Proust dans la section de 
(Mule de rAcadémie des sciences ; et trois aus 
fhs tard, Vauquelin étant mort, il obtenait au 
Janiin des plantes la chaire de chimie appliquée, 
que son maître avait illustrée par un enseigne- 
ment incomparable. Plus récemment M. Che- 
ireul était nommé membre de la Société royale 
de Londres, promu dans Tordre de la Légion 
d'honneur, et associé à un grand nombre de 
corps savants, où sa juste renommée avait de- 
vancé son affiliation. Telles sont les principales 
récompenses de publications et de découvertes 
Doas n'avons encore rien dit. 
M. Chevreul fonda tout à coup sa réputation 



par un ouvrage analytique sur les corps gras d'o- 
rigine animale. Cet ouvrage , commencé huit ou 
n^ ans avant d'être intégralement publié, a fait 
époque dans la science par sa méthode rigoureuse 
et philosophique; et dans les arts, par la mul- 
titude de ses applications et la grandeur de ses 
résultats. A combien d'industries ses recherches, 
si exactes, n'ont-elles pas donné naissance , et 
combien d'autres ont été par elles utilement 
métamorphosées ! Sans elles on ne connaîtrait pas 
la bougie stéarique, qui s'est si rapidement sub- 
stituée à la bougie de cire , et qui lutte déjà de 
prix et d'usage avec d'autres éléments d'éclai- 
rage plus grossiers. On ignorerait sans cet ou- 
vrage et l'emploi de Tacidc oléique pour la pré- 
paration des laines à tisser, et ces imitations des 
essences des plantes, origine d'un nouveau 
commerce qui s'universalisera de. plus en plus. 
Aussi ne doit-on ni regretter ni s'étonner si 
M. Chevreul, alors âgé de soixante-six ans, a 
reçu delà Société d'encouragement, en 1852 , 
un prix de 12,000 francs, fondation du marquis 
d'Argenteuil, pour son ouvrage sur les corps 
gras publié depuis trente ans et en partie connu 
depuis quarante. « Ce prix, lui dit publiquement 
M. Dumas, la Société d'encouragement se sent 
honorée de pouvoir vous le décerner. Il consacra 
l'opinion de l'Europe sur des travaux servant de 
modèle à tous les chimistes. C'est par centaines 
de millions qu'il faudrait nombrer les produits 
qu'on doit,à vos découvertes. Le monde entier 
se livrera leur fabrication , et trouve dans leur 
emploi de nouvelles sources de salubrité et de 
bira-ètre.... u Aces éloges magnifiques, M. Che- 
vreul répondit avec émotion que sans doute ce 
n'était pas lui que l'on couronnait, mais que 
c'était sa méthode, ayant pour guide l'amour de 
la vérité. « Vous récompensez en moi, joutait 
M. Chevreul, la méthode que j'ai choisie de bonne 
heure pour la compagne inséparable de mes tra* 
vaux, et à laquelle je dois mes succès; cette mé- 
thode , je suis heureux et fier de la voir ci)uron- 
ner en ce jour, un des plus be^ux de ma vie. » 
M. Chevreul n'a pas borné là ses travaux. On 
lui doit un Cours de chimie appliquée à la tein- 
ture, et un ouvrage remarquable sur la loi du 
contraste simultané des couleurs et des assorti- 
ments entre objets colorés. Cette dernière pro- 
duction atteste en M. Chevreul un puissant 
degré de réflexion, philosophique, et une grande 
aptitude à généraliser, à rendre scientifiques les 
observations les plus familières. Depuis 1828 
l'auteur Aisait aux Gobelins, sur l'association 
des couleurs , un cours fort abstrait, qui n'était 
bien compris que par un petit nombre d'adeptes. 
On prétendait avant lui qu'il ne fallait disputer 
ni sur le goût ni sur les couleurs. Cette opinion 
était devenue proverbiale. M. Chevreul nia la 
justesse du proverbe et de l'assertion, et il 
composa une espèce d'esthétique à l'usage des 
teinturiers, des fabricants et des artistes. La 
ville de Lyon, qui avait eu pour préfet le comtr 
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de Gasparin , ami de M. Chevreul , apprit de cet 
administrateur le parti que la fabrique lyon- 
naise pourrait tirer de ces idées nouvelles; et 
dès 1S42 le ministre du commerce invitait 
M. Chevreul à se rendre à Lyon pour y profes- 
ser ses opinions sur la gradation des nuances co- 
lorées, leur alliance, leur opposition, théorie dont 
les applications pratiques sont incalculables. Le 
cours quil ouvrit à Lyon dans cette conjoncture 
avait spécialement pour sujet les effets optiques 
des étoffes de soie. Dans Texposition de sa doc- 
trine, rauteur prend pour point de départ des 
cylindres métalliques continfus, envisagés sous 
quatre aspects différents : selon quils sont pa- 
rallèles ou perpendiculaires au plan des rayons 
lumineux qui les frappent et selon que l'obser- 
vateur tourne la face ou le dos au jour. Il exa- 
mine ensuite si c'est la chaîne ou la trame du 
tissu qui reflète plusparticnlièrement la lumière. 
Cette longue étude de M. Chevreul rappelle in- 
volontairement la féconde simplicité des expé- 
riences de Newton , mêlant ensemble des sables 
de sept couleurs, les exposant au soleil dans un 
certain éloignement , et démontrant ainsi que 
les sept couleurs prùnitives, disséquées par le 
prisme, régénèrent une lumière blanche par 
leur exacte réunion. La théorie sur les soies a 
été imprimée en 1846, aux frais de la chambre 
de commerce de Lyon , et l'exposition univer- 
aeUe de Londres, en 1851, l'a glorifiée par des 
éloges et des récompenses. 

Parmi cette multitude de mémoires et d'ar- 
ticles que M. Chevreul ne cesse de publier depuis 
quarante ans, soit dans les Annales de* fikkmie et 
da^s les Recueils de llnstitut ou du Muséum, 
soitdansleJMc^ioTifiairedef sciences naturelles, 
le Journal des savants, et ailleurs, on a Heu de 
distinguer nn écrit de médiocre étendue, où l'au- 
teur étudie les réactions chimiques qui intéres- 
sent l'hygiène des cités populeuses. Ici , M. Che- 
vreul qiplique à la production des épidémies 
d'anciennes observations faites par lui sur les 
eaux minérales. Il a soin de rappeler que la pré- 
sence des matières organiques dans des eaux sul- 
fatées transforme les sulfates en sulfures fétides, 
surtout dans des eaux souterraines, que leur pro- 
fondeur soustrait au contact de l'atmosphère. La 
même immixtion des matières organiques dans 
le sol des villes a pour résultat une exhalation 
de gaz suUhydrique, ces corps ou ces éma- 
nations organiques ayant le pouvoir de transfoi^ 
mer les sulfates en hydrosulfates. A cette occa- 
sion, M. Chevreul étudie au point de vue des 
causes d'insalubrité, dans une cité considérable, 
la nudité du sol, le pavage, les puits, les cime- 
tières, les égouts, les fondations et les murs des 
édifices. U examine avec le même soin l'influence 
qu'exercent sur l'assainissement des grandes 
populations le renouvellement de l'air, les 
cours d'eau et la végétation. Plus l'oxygène 
abonde dans une atmosphère accessible, et 
nM^nsest redoutablela sulfuntioii de la sélénite. 



qui,àPari3 surtout, nous envahit de toutesptrli. 
II suit de ces derniers travaux, qui remooteotl 
1819, que M. Chevreid a beauconpà revcpdigtg 
dans la théorie récente des eaux suUiireoaes ditoi 
accidentelles, comme aussi dans l'ulilîté démoi» 
trée de charbonner les tonneaux qui renfemcrt 
l'eau potable dans un voyage de long cours. 

M. Chevreul, que quelques personnes mk\ 
trouvé piquant de surnommer tardiloqwUf 
parce qu'en effet il a le débit tardif d'an pensev, 
s'est constamment signalé par irae activité d» 
venue rare depuis 6. Cuvier. On le volt sm ; 
cesse faire des lectures àl'Institat, dont il aiW» j 
m'stre habOementles sérieuses affaires, n piéiidi ■ 
la Société centrale d'agriculture, dirige iMh - 
vent l'administration du Jardin des planlci, 
prend grand sonci des exhibitions de llndnilriib 
ordonne et dhige la teinturerie des GobeliM» ë 
taîi scrupuleusement diaque année deux ontrik" 
cours de chimie, dont il s'appliqueà renonvekrk 
matière. Bien plus, homme du mondé, et aimât 
à se conformer au conseil de BoUeau : 
C'est pea qa'Atre agréable etcbannaDt dans un UfiCi 
Il fant MToIr encore et confener et Tivre, 

M. Chevreul se montredans quelques salons» et 
personne ne cause j^us volontiers et avec ut 
abandon phis aimable. U a même avec les poète 
ce trait de ressemblance, qu'il prend plaisir à 
communiquer dans le tète-à-tète des ouna|» 
qui ne sont encore qu'ânuchés. 

Depuis longtemps M. Chevreul a le projet, «t 
Il n'en fait pas mystère, de publier une histoim 
de la chimie, sa science de prédilection , sono» 
à laquelle se rattachent les découvertes ds 
son génie et sa renommée européenne. Defane^ 
dans ce projet par M. Hoefer, dont l'ouviag» 
avait pour titre Histoire de la Chimie dtfmàB 
les temps les plus reculés jusqv^à nosjours^ ci 
pour date 1842, et pour conséquence le succès» 
M. Chevreul accueillit ces deux volumes avee 
un empressement qui tenait de la sympathie, eC 
leur consacra* dans l'espace de sept années^ 
quatorze articles successifs dans le Journal dm 
savants. C'est qu'en effet M. Hoefer a réuni 
dans son livre une foule de documents inédits 
ou rares, des textes et des traductions d'au— 
teurs anciens qu'un professeur très occupé au^ 
rait difficilement puisés aux sourœs premières^ 
tant rémditiou a de peine à s'allier avec 11119 
science tout expérimentale. Loin donc de on^ 
trarier M. Chevreul, cette laborieuse productioB 
a dû naturellement intéresser son esprit el w^ 
conder ses desseins. 

L'histoire de la chimie , telle que M. Hoefor I» 
présenta , pénètre jusqu'aux obscurités de l'al- 
chhnie, superstitieuse origine de la chimie véri- 
table. Or, l'alchimie dle-méme se trouve ordi- 
nairement associée, dans les ouvrages qui m 
traitent, aux autres sciences ditesoccultet. M. Che- 
vreul a compris cette connexité, et il a périUen* 
sèment aboitlé l'histoire de ces rêveries d'autre- 
fois. 1| a oommenoé par rendre compte dloM 
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» de la magie et desprodigeB, publiée d^ 
pirii denomlireuses années, par feu Eosèbe Sal- 
iPBrte, et il a critiqué cet ancien onvrage ayeo 
aataiit de Thradté que sll était foit d'hier. 
IL Cliemeol conteste à E. Salverte sa compé- 
tence. Selon Iniy il n'a pas qualité pour expliquer 
iea prodiges ou des mirades par les secrets na- 
tnrdsde la science, elle dont la puissance ne sau- 
rait être appréciée que par des hommes qui la 
euniiaiasent expressément et l'ont scrutée sans 
«aae et par état. M. Cherreul exigerait même 
qae lliistorien d'une science s'y fût- signalé par 
qoelqne découverte, afin de mettre à l'abri des 
contestations son aptitude à juger des décou- 
▼ertes d'aotroi. Après quelques autres écrits pré- 
HmiBaires, M. ChcTreul a yaiUammeot pénétré 
daoa lessuoierniins des sdukccs occultes. Il afait 
iltfstoire des tables tournantes, frappantes ou par- 
iHtes, l'histoire de l'astrolo^, de la baguette 
«Urfaiatoire , etc. ; nous croyons sincèrement que 
c'est on malheur. Et en effet , ce n'est jamais sans 
danger pour la foule et pour la vérité qu'un es- 
fxU profond et judicieux , qu'un homme hono- 
rable et accrédité comme M. Chevreul, paraisse 
abonder dans des superstitions dès longtemps 
condamnées par les philosophes. Lui qui a tant 
agrandi le champ des vérités utiles, comment se 
fUt-il qull semble donner des arrhes à des pra- 
tiques de déception , et que ce soit de sa main 
lllostrée que de crédules ignorants reçoivent le 
pea de lumière qui les guide. 

Les ouvrages publiés par M. Cbeyreul ont 
pour titre : Recherches sur la teinture; dans 
ki T. XI, XV et XVI des Mém. de l'Institut;— 
Cwtildéraiions générales sur Vanalyse orga- 
nique et sur ses applications ; dans les i4nmi/e< 
de chHnie; — L^ns de Chimie appliquée à 
ia teinture, faites à la manujacture royale 
des Gobelins; Paris, 1831, 2 vol. in-S^*; — de 
iaLoidu Contraste simultané des couleurs , 
et de rassortiment des objets coloriés, consi- 
déré diaprés cette loi dans ses rapports avec 
ia peinture, les ttqtisseries des Gobelins ; Stras- 
bourg et Paris, 1839, in-8^. Isinoas Bourdon. 

CBBTRB€8B (Marie de Jtohan, duchesse 
db), née en 1600, morte en 1679. Elle était fille 
d'^rcnle de Rohan, duc de Montbazon, et de 
Madeleine de Lenoncourt A l'Age de dix-sept ans 
die épousa le connétable Chartes d'Albert, duc 
de Loynes; libre au bout de quatre ans, elle se 
remaria à Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, 
et ce n'est k proprement parier que de cette se- 
conde époque qu'on peut dater sa vie politique. 
Les intrigues de parti étaient alors pour les 
feranes une affaire de mode ; elles mettaient leur 
esprit et leur beauté au service de leurs entre- 
prises. M"* de Chevreuse, favorisée à un degré 
ëroinent sous ce double point de vue, mit en 
action tous ses moyens d*ûifluence, et se pas- 
tiofina si bien pour co jeu de conspirations que 
l'amoar n'était pour elle qu'un moyen, et la pô- 
le bot; elle y rapportait son existence 



entière , vivant dans la confiance et l'intimité da 
cardinal de Retz et autres nobles perturbateurs 
du temps. Son activité, sa pénétration, son éner- 
gie lui acquirent panni les mécontents l'impor- 
tance qn'die ambitionnait, et lui vahirent d'être 
associée à la haine implacid)le que portait la reine 
Anne d'Autriche à l'altier Richelieu. Dès [lors 
l'attention de oelui-d se porta sur die, et pen- 
dant un moment elle eut.l'honneur de lui don- 
ner de llnquiétude. Dans les rencontres qui ré- 
sultèrent de cette lutte, il y eut des rapprocha 
ment&, qne sa roîdeur et ses préoccupations im- 
menses ne purent, ùiUm, mettre à l'abri des se- , 
ductions irrésistibles de la duchesse. Mais celle-d, 
sachant bien que le rôle de maltresse de Richelieu 
ne menait pas à la direction des aflinires, qu'il se 
réservait exclusivement , préféra le rôle d'enne- 
mie , avec la somme de direction que lui con- 
fiaient les mécontents. Elle recommença donc la 
guerre, si bien que, poussé à bout et revenu de 
sa faiblesse passagère, le cardinal lança contre 
elle un ordre d'arrestation, auquel eDe n'échappa 
qu'en traversant la Somme h la nage, et en se 
réfugiant en An^eterre. 11 suffira d'un fait pour 
constater l'importance réelle de cette femme in- 
trigante : c'est que Louis xm, ce prince si paci- 
fique, si clément, si peu accessible au ressenti- 
ment , eut soin, à son lit de mort , dans sa dé- 
claration de la régence, de désigner la duchesse 
individuellement comme une personne dange- 
reuse , qu'il croyait devoir excepter de la grâce 
générale par lui accordée k ceux qui avaient 
tniublé son règoe. La mort de Richelieu l'ayant 
rassurée. M"* de Clievreuse revint d'exil, et rc« 
prit contre Mazarin son système d'attaques opi- 
niâtres. La mort seule put lui faire abandonner 
ces trames et ces conjurations auxquelles elle 
s'était vouée , employant à de si tristes fins les 
dons précieux de grâce et de beauté qu'elle avait 
reçus de la nature, pour plaire sans doute et non 
pour intriguer. Comme elle ne laissa pas d'en- 
fants de son second mariage, les fils du premier 
lit obtinrent l'investiture du duché de Chevreuse. 
[ La VERONE , dans l'^nc. des g. du m.] 

Reu, UéwMiret. — Batlo, HitMrê de la France mm 
LomU XI li. 

CHETEBCSB ( La duchessc ns), née en 1785 , 
morte en 1813. Nommée dame du palais de 
l'impératrice Joséphine, la duchesse ne sut pas 
plier son esprit, naturellement (huideur, aux ha- 
bitudes de la nouvdle cour, et blessa l'empereur 
par des propos inconsidéré. Elle fut exilée à 
quarante lieues de Paris, et se retira à Lyon, oè 
elle mourut. Les amisMe la spirituelle duchesse 
demandèrent vainement sa grèce à l'empereur, 
qui répandit à leurs sollicitations : « Je ne veux 
pas d'impertinente chez moi. » On a de M"*« da 
Chevreuse une nouvelle historique, intitulée : 
François de Mentel; Paris, 1807, in-12. 

MéwuHrês de la dachewe d'Abranlès. 

CBETEIBE (/yaniroiJ-iliifoiiie), littérateur 
et pamph1étah«, né à Nancy, vers 1720, mort h 
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Rotterdam , le 2 juillet 1752. Issu d'une hono- 
rable faroille de Lorraine (son père était secré- 
taire du roi),Chevrier reçut une brillante éduca- 
tion et fit d'excellentes études, dont il ne devait 
pas tirer le meilleur parti pour les lettres et 
pour lui. Ou le vit servir un instant, en qualité 
de volontaire, dans le régiment de Toumaisis ; 
mais il s'aperçut vite qu'il était plus foit pour 
tenir une plume qu'une épée. Toutefois, dans ses 
mains la plume allait ressembler fort à un 
stylet. Son Histoire des hommes iltustres de 
Lorraine le fit bannir à perpétuité de son 
pays. L'on dit même qu'il fut condamné aux ga- 
lères pour ses calomnies. Il se sauva à Paris , 
publia des brochures où l'obscénité se mêlait à la 
personnalité la plus amère, fit représenter chiq 
ou six opéras-comiques à la Comédie-Italienne, et 
s'attira pour ses œuvres sans aveu les foudres 
de Fréron, auquel il n'osa répondre que plus 
tard, il fut enfin forcé de quitter la France, et 
se retira en Allemagne, puis à La Haye. C'est 
dans cette ville qu'il composa son Colporteur ^ 
le seul ou\TAgc de lui qu'on lise encore. Ce li- 
belle, où il ne ^utle aucune mesure, est écrit 
avec plus d'esprit et de verve qu'il ne s'en ren- 
contre habituellement dans ces productions hon- 
teuses; il s'y trouve parfois, bien que chargés , 
des portraits vrais de cette époque déréglée qui 
devait payer si cher ses désordres et ses scan* 
dalcs. Ne se sentant pas suflisainment en sûreté 
à La Haye contre les démarches du gouveme- 
nieut français, Chevrier se réfugia n Rotterdam. 
Peut-être eût-il dû s'éloigner davantage , et se 
trouvait-il encore trop près d'ennemis dont il 
avait tout à redouter. Il périt tout h coup, em- 
porté i»ar une indigestion , qui venait si merveil- 
leusement à point que les naïfs seuls crurent à la 
réalité de la maladie. « On dit (pic les hautes 
puissances, écrit Favart, dans sa correspondance 
au comte Durazzo ( 15 août 1762 }, ne pouvant 
se dispenser d'acquiescer à la demande qui leur 
avait été faite, mais ne voulant point en même 
temps déroger aux privilèges de la liberté de la 
Hollande, ont trouvé le moyen de concilier les 
choses , eu expédiant à M. Chevrier un passe- 
|M>rt pour l'autre monde. On assure qu'il a été 
empoisonné dans un plat d'épinards, et qu'il est 
tombé roide mort, au moment qu'on est venu 
l'arrêter pour le livrer à l'ambassadeur de 
France. » Chevrier avait quarante-deux ans. 
Ses effets, dont on fit l'inventaire, se résumaient 
en trois ducats, une montre et quelques nippes. 
11 a laissé : Hecueildeces Dames; 1745, hi-i2; 
— Bibi, conte traduit du chinois , par un 
Français, Afasu/i; vers 1746, in-12;— His- 
toire de Vile de Corse; Nancy, 1749, in-12 ; — 
Cargula, parodie de Catilina; 1749, in-12; — 
Voyage de Rogliano ; 1761, in-8*'; —MagorKou, 
histoire japonaise; 1752, in-il ; ^ Cela est 
singulier; histoire égyptienne, traduite par 
unràbHn; 1752, petit in-12 ; — jET^soi histo- 
ripie ircr la tnanière de Juger les hommes ; 
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Paris , 1752, iiHl2; Mémùlrei poitr terirtr à 
rhistoire des hommes illustrée de Lorraêne, 
m^ une réifutation de la bibliothèque iet^ 
raine de don Calmet; 1754, 3 rtA. tn^lt; — 
Histoire de la campagne de 1757 stsr le Au- 
Ehin, dans Vélectorat de Jffanaere et atUrm 
pays conquis ;¥mûd6Ttf 1757-1758, lii-«*; — 
Histoire civile, militaire, ecclésiastique, p^ 
lUique et littéraire de Lorraine et de Bar; 
Bruxelles, 1758, 7 vol. tn-13; — Réponu é» 
roi de Prusse à son frère; 1758, fai-4*; — 
Dialogue du prince royal de Prusse avec to 
maréchal de Schwerin; in-4*; a. Dkdoqm 
entre le prince d'Isembourg H le toron es 
Hom ; in-4''; — Réponse aux lettres de 
prince d'Isembourg; — le Point d^appui es 
toutes les cours de V Europe, avec VhUMn 
des campagnes de 1756 et 1757 ; Liège, 1759, 
5 vol. in-12 ; — la Nouvelle duJour,coimUkf 
en un acte et en vers; Dresde, 1759, in-lS; — 
histoire de la vie de H, Maubert, soi-disant 
chevalier de Gouvest, gazetier à Bruxelles; 
Londres, 1761, in-8^; — Testament politiqfse 
du maréchal de Be//e-/5/e; Amsterdam, 1761, 
in-i2 ; — Vie politique et militaire du mare' 
chai de Belle- Isle; La Haye, 1762, in-lS; — 
le Codicille et Fesprit, ou commentaire sur les 
maximes politiques du maréchal de Belle^ 
Isle; 1762, in-12;— Anecdotes critiques; 
Londres ( Bruxelles), sans date, in-12 ; — IHais, 
histoire véridique, avec la clef; La Haye, 
17C7, hi-12; — Œuvres complètes de C***; 
Londres ( Bruxelles) , 1774, 3 vol. ln-12 , renfer- 
mant : le Colporteur, histoire morale et cri' 
tiqite, sans date ; — Almanach des gens d'es» 
prit, par un nomme qui n'est pas sot lu^ 
même; 1762 ; — Amusements des dames de B, 
(Bruxelles); 1763; — /« Ridicules du siècle; 
1752; — Vie du /ameux père Norbert, ex* 
capucin , connu aujourd'hui sous le nom de 
Vabbé Plateî; 1762. (Dans le troisième volume, 
l'on a glissé les Nouvelles libertés dépenser et 
Essai sur les mémoires de N Guillaume, deux 
opuscules qui ne sont pas de Chevrier. ) Chevrier 
a foit représenter au Théâtre-Italien : la Bévue 
des thedtres , le Retour du goût , la Campa- 
gne, l'Épouse suivante, les Fêtes parisiennes^ 
la Petite Maison et le Réveil de Thalie, qu'on 
trouve dans les œuvres de Voisenon. 

GUSTATE DESNOmESTERRES. 

Grlnm, Corrêspondanee, t I . m. — Favirt. Cor- 
reipondance, t. II. — Birbler, DietUmnnairê des ano- 
nf met, — Quérard, la Pixateê littéraire. 

CHBTRI&IIB9 ( /.-(?. nE), écrivain firançais , 
vivait dans la première partie dn dlx-hoitième 
siècle. On a de hii : Abrégé chronologique de 
rhistoire d'Angleterre; Amsterdam, 1730, 
7 vol. in-12 ;— Images des héros et des grands 
hommes de Vantiquité, traduit de lltalien de 
Canini ; ibid., 1731 , in-4'' ^—Vie de Philippe ii^ 
roi d^ Espagne, traduite de l'italien de Gregorlo 
Leti ; ibid., 1734, ^-4»; --Viede Stanislai, 
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^loçHê; Londres, 1741, denx vol. iihlî. 
» personnes attribuent cet ouvrage à de 
n, le même protnblement dont on a qd 
tir la nature eu commerce. 

, DietUmnaire det okvtmgei «MmfSMf. - 
Im France ttUérmirê. 

NE ( George ), médecin écossais, né en 
KNi àBath, en 1742. Élève du docteur 
kl Pitcaim, il se fit connaître k la foia 
médedn et comme mathématicien, et 
membre de la Société myaie de Lon* 
B a de lui : Flu3sUmum metkodus in* 
ivt qnantUatum Jtuentium leget ge- 
-et; Londres, 1704; — PhiloiopMcal 
'« 0/ religion; Londres, 1706, in-8«; 
ew theorg or account of acule and 
ntinned /evers, an essag concemin^ 
ynfements qf tke theorg qf médecine i 
t 1722, in-S* : dans cet ouvrage Cheyne 
waucoup sur Tutilifeé de la diète; — 
n thê true nature and true method 
\ng the goût, writlen for thê wte oj 
I goMh an accotent qf the nature and 
t qf Bath waters; Londres, 1722, 
gime^égétal, lait, exercice et purgatifs, 
les nroyens qu'il recommande contre la 
m Bssag on healthand long l\fef Lon- 
S, in-S** ; traduit en français , Bruxelles, 
12; 1755,in-12; en latin, Londres, 1726, 
uis, 1742, in-12. Haller regardait ce 
nme le meilleur qui eût été foit sur la 
\ gens de lettres et des personnes lai- 
fa Fibrx natura , ejusque lax» seu 
morMi; Londres, 1725, in-S"*; Paris, 
^; — the Bnglish maladg , or a 
}/ nervous diseasei qf ail kinds, as 
ipours, hwness qfspirits^ hgpochon- 
ind hgsterical distempers; Londres, 
I* : Cheyne recommande pour ces ma- 
liète et les toniques, tels que le quitt- 
es ferrugineux ; — Buag on regùnen 
vith four discourses médical, moral 
leophical; Londres, 1740, in-8*; — 
method of curing the diseases qf 
and the disorders qf the mind , de- 
of the body; Londres, 1742, in-8''; 
français; Paris, 1749, 2 vol. in-12; — 
nt ofhimselfand ol his cures; Lon- 
I, ln-8«. 

iabritannica. - llaller, BibiM. maI. - Die 
M tciencê» médicales. 

BLL (François )f théologien proies- 
Oxford, en 1608, mort à Près ton, dans 
de Sussex, en 1665. Après être entré 
ordres et a^oir officié quelque temps 
il Kc déclara, en 1640, pour le parle- 
devint un des ennemis les plus vifs de 
u 11 fut un des théologiens choisis en 
aller convertir l'université d'Oxford, 
ompensé du xèle quil déploya à cette 
ar la présidence dn coQége Safait-John. 
itot d'abandonner cette place, U reçut 
) le rectorat de Petworth, dans le comté 
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de Sossex. Auteor de phisienra onvrages qui 
attestent une vaste lecture, CbeyneU n'est guère 
connu aujourd'hui que par sa conduite à l'égard 
de ChflUngworth. En 1643, tandis que Laud 
était prisonnier àla tonr, Cheynell publia un li- 
vre intihilé : the Bise, growth and danger t^so^ 
dnianism (l'Orighie, les progrès et le danger 
du sodnianismey, dans lequel il accusait de so* 
dnianisme phisieors théologiens éminents de ti*D 
temps, entre antres Laod, Haies d*ÉtOQ, Chllling- 
worth, et attaquait surtout le livre que ce der- 
nier avait donné six ans auparavant, sous le titre 
de : the BeligUm qf protestants, a safe wsg 
tosalvation. En 1644, il raconta les derniers 
moments de Chillingworth dans un ouvrage in-* 
Utulé : ChUlingworthi novissima, or thesick" 
nesSf heresg, death and burial of William 
Chillinguforth. Chargé par le parti presbyté- 
rien de convertir ce célèbre théologien anglican, 
Cheynell s'acquitta de cette commission avec une 
brutale et ridicule intolérance. Non content d'a- 
toir hâté par d'lntem|jestlves exhortations la 
fin de Chillingworth, il refusa de l'enterrer, et 
résolut, en revanche, d'enterrer the Heligion 
of protestants, H se rendit aux AinéraiUes ce 
livre à la main, et le jeta dans la fosse en pro^ 
nonçant quelques paroles d'anathème. Chassé 
de son rectorat à l'époqne de la Restauration, 
Cheynell alla mourir, presque fou, dans un obs- 
cur village du comte de Sussex. 

Rose, New biog. dict. 

GHÀZB (René m Là). Vogez. Là Cbèze. 

GBÉZT (iin^oin^), bigénieur français, né à 
Chalons-sur-Mame, en 1718, mort en 1798. Admis 
à l'école des ponts et chaussées en 1757, il l\it 
nommé sous-higénieur en 1761 et ingénieur en 
chef en 1763. Il dirigea les travaux de nivelle* 
ment pour le canal de Boui*gogne, d'après ses 
plana, et contribua, avec Pêronnet, à la ouns- 
truction, si remarf[uable, des pontsde Neuilly, de 
Mantes et de Tréport. Chézy écrivit plusieurs 
mémoires, dont, par un excès de modestie, U 
refusa l'impression; un seul, sur les minéraux , 
a paru dans le t V du Recueil des savants 
étrangers de l'Académie des sciences. Prony a 
publié de lui la Méthode pour la construction 
des équations indéterminées relatives aux 
sections coniques; 1798, hh4*'. 

GmroT DE FÈRB. 
Ctundoo et DeUodlne, Nouveau dtet. hitt. 

ceézT (Antoine-Léonard de), célèbre orien- 
taliste français, fils du précédent, né k If euiHy, en 
1773, mort à Paris, en 1 832. Son père le destinait 
à suivre la carrière d'ingénieur, et déjà même le 
jeune Chézy y avait Csit quelques pro^^, quand 
MM goût l'entndna vers l'étude des belles-lettres 
fit particulièrement vers les kngues orientales. 
En peu de temps il acquit, sous les auspices de 
MM. de Sacy et Langjès, une connaissance par^ 
laite de l'arabe et dn persan, k laquelle il Joi- 
gnit des notions étendnei sur la littérature grec- 
que, latine, alltaïaiide, angklie, ttalienne, el 
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un sentînient exquis des dâicatesses de la langue 
française, qull écrivait avec élégance. A cette 
heurease réunion de connaissances il ajouta en- 
core la botanique et la pbyiique» réminiscences 
utiles de ses premières études, qui lui fournirent 
mille ^plications ingénieuses, dont la trace se re- 
trouve dans tous ses ouvrages. En 1798 M. de 
Chézy, déjà attaché an ministère des relations 
étrangères, fut reçu dans la savante cohorte qui 
devait accompagner Napoléon en Egypte; mais, 
atteint à Toulon d^une fièvre maUJpie, il Ait 
obligé de revenir à Paris, où sa santé se rétablit 
lentement, tandis qu'il apprenait sans jalousie , 
mais non sans regret, les brillants succès que 
ses jeunes amis obtenaient chaque jour en 
Egypte. Attaché en 1799 au cabinet des manus- 
crits orientaux de la Bibliothèque nationale , il 
déploya un zèle éclairé dans le classement des 
manuscrits arabes et persans dont les victoires 
de nos armées venaient d'enrichir la France ; et 
l'arrivée de M. A. Hamilton, membre de l'Aca- 
démie de Calcutta , qui obtint en 1803 la per- 
mission d'examiner les manuscrits indiens, 
éveilla dans l'Ame de Chézy la première idée 
d'étudier le sanscrit. Cette idée, une fois con- 
çue, fut suivie avec une ardeur infatigable, et 
ni l'exiguïté des moyens ( il n'avait en mains ni 
dictionnaire ni grammaire ), ni les obstacles sus- 
cités par la guerre, qui fermait llnde à tout vais- 
seau français, ni l'aCTaiblissement graduel de sa 
santé, altérée par une vie trop sédentaire, ne 
pnrent l'arrêter dans sa nouvelle étude. 

Redoublant de courage à chaque difficulté, et 
s'élevant constamment d'un résultat à l'autre, 
il devina l'indien avec moins de ressources en- 
core que M. A. Rémnsat, son illustre émule, 
n'en avait eu pour deviner le cliinois. Enfin, 
leurs nobles efforts reçurent leur récompense, 
et une ordonnance du roi Louis XVIII créa, en 
janvier 1815, deux chaires au collège de France 
destinées à l'enseignement du sanscrit et du chi- 
nois. Nommés chevaliers de la Légion d'hon- 
neur, élus membres de llnstitut, MM. de Chézy 
et Rémusat paraissaient devoir vivre heureux 
et unis, entourés de l'amitié de leurs collègues 
et des respects de leurs élèves , quand la mort 
de M. Langlès, conservateur des manuscrits de 
la Bibliothèque royale, nécessita entre eux un 
choix dont les suites furent funestes à M. de 
Chézy. Ses droits , qui étaient les plus anciens , 
ayant été méconnus , il en conçut un chagrin 
profond, qu'augmentaient encore les regrets d'une 
union dont les commencements seuls avaient été 
heureux. Déjà à cette époque M"* Helmina de 
Chézy (voy. l'art, suivant), connue en Alle- 
magne par ses ouvrages littéraires, ne se trou- 
vait plus avec son mari, qui, resté seul, at- 
tristé, languissant, ne sentit cependant pas s'é- 
teindre dans son cœur le feu sacré dont il brû- 
lait pour la science. S'éloignant dejla Biblio- 
thèque royale , mais continuant avec zèle ses 
cours de sanscrit et de persan , O composa de- 



puis 1824 jusqu'en 1832, époque de sa nort, 
la plupart des ouvrages qui , en charmant set 
loisirs , ont contribué à illustrer son nom et à le 
placer au premier rang parmi les orientalislM 
de notre siècle. On a de lui ; Extrait du livrt 
des Merveilles de la nature^ par Moh amme d; 
Paris, 1805, in-8» ; — Metfjouin et LéUa, tra- 
duit du persan de Djani; Paris, 1807, 2 voL 
in-8''; — Yad^adatta Badfii$f au la mort 
d'YadjanadiUta, épisode traduit da Jto* 
mayana, poème eanscrit de Vatmlki; Paris, 
1814, ih'V; nouveUe édition, avec le texte grafé^ 
une analyse grammaticale, très-détaiUée, suris 
d'une traduction latine littérale par J.-L. Bûh 
nouf; Paris, Didot, 1827, in-4*; — JMseonÊn 
prononcé au Collège royal deiFranee, à Fath 
verture du cours de langue et de littéraiwn 
sanscrites; Paris, 1815, in-S**; — Théorie d» 
sloka,oumètre héroïque sanscrit ; Paris, 1827» 
in-8*; — la Reconnaissance de Sacountalùf 
drame sanscrit et pracrit de Calidasa, publié pour 
la première fois, en original, sur un maaiii- 
crit unique de la Bibliothèque du roi, aoeom> 
pagné d'une traduction française; Paris, 1830, 
in-4*'. M. de Chézy a laissé en manuscrit voe 
ChrestonuUhie persane, une Chrestomatkie 
sanscrite^ une Grammaire sanscrite, un Foeflh 
bulaire sanscrit, pracrit et français; une 
traduction de l'épisode persan de Bnsthem d 
Sôhras, et celle de l'Ermitage de Candou^ 
une analyse du Ramayana, et des Mémoires* 
En 1831 il avait publié, sous le pseudonyme 
d'Apudy, une traduction de V Anthologie éro^ 
tique d'Amrou, Son chef d'œuvre est sa tri* 
duction de Sakountala, imprimée aax Ms 
de la Société asiatique de Paris. Les qualités 
disUnctives de M. de Chézy sont, dans cet ou- 
vrage comme dans tous les autres , une eon- 
naissance profonde de la langue indienne, qnH 
possédait au point d*y composer lui-môme des 
vers pleins d'âégance et d'harmonie, une exac- 
titude scrupuleuse dans la comparaison des 
textes , un tact exquis dans le choix des leçons, 
et surtout un instinct poétique qui lui fUsait 
comprendre et souvent deviner, dans les au- 
teurs qu'il entreprenait de traduire, les inten- 
tions les plus délicates, les images les ptas 
suaves et les plus légèrement dessinées, et qui 
communiquait à son style un coloris toujonn 
gracieux et pur. 

M. de Chézy, homme de bien , savant cons- 
ciencieux, ami bîenvdllant et fidèle, succomba 
en 1832 à une attaque de choléra ; il a partagé 
latembe des Champollion, des Rémusat, des 
Cuvier, et comme eux il sera toujours nommé 
comme une des gloires scientifiques de la France. 
[EiCHOFF, dans VEnc. des g, du m.] 

Sylvestre de Saey. Notirt Idoçraphique sur AT. 4e 
Chém^ dans les Mimoirtt d» r>tcadémU dt$ imgrl^ 
Nofu tt belln-tettrêt, nouvelle a^rle, t. XII. - Jornatat 
des savanU, l8St. — Quérard. la France littéraire, — 
Cb. Lonandre et F. Boorqaetot, Ut Litterateurt frm^ 
ça4$ eontêmiporaitu. 
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l€Mixw ( Wilhelmine-Christine de ), veuve 
io oéièliFe orientaliste de ce nom , a pris, sous 
) le anm âeHelmina von Chezy, une place dis- 
\ tÊtigaée dans la littérature allemande contempo- 
L née à Berlin , le 26 janvier 1783, du ba- 
Chtrics-Frédéric de Klenckc, officier au 
du Danemark, et de Caroline-Louise 
Karschy elle ne tarda pas à suivre les traces 
êm sa mire et de son aïeule, si connue en Alle- 
magne aouB le nom de Karschin, Élevée cepen- 
dant aoDS les yeux do sa mère, dans la retraite 
la plus profonde, elle resta étrangère aux usages 
da monde, et ne reçut qu'une instruction fort 
in|iarfiiîte; mais, douée d'une âme vive et im- 
pfeaiionniiMe, qui n'avait pu se développer dans 
b aoUtode de la maison paternelle, la jeune fille 
cantracU une tendance mélancolique. Mariée à 
rifp de seiie ans au baron de Ilastfer, elle fut 
légalement autorisée à s'en séparer. Le 
et ruineux procès de son divorce l'ayant 
seule et sans fortune, elle r^oignit à Pa- 
ris, eo 1803, la comtesse de Genlis, qui l'avait 
coonue dans son enfance et qui lui offrait dans 
ses lettres « on asile et des soins maternels ». 
Ce fàl àloni que la jeune Helmina confia ses pre- 
Bilers essais à YEwiomiay sous le titre de Emp- 
ibtdumgeH und Er/ahrungen einer Jungen 
Deuiseken in Paris ( Impressions et souvenirs 
d*uBe jeune Allemande vivant à Paris ). Ck)mme 
elle ne se sentit pas heureuse auprès de sa pro- 
lectrice, larédaction des Mélanges français f pu- 
fci j^a per Cotta, lui procura une honorable indé- 
pondance. FJle fit en 1803 la connaissance de 
M. de Chéiy, et contracta bientôt de nouveaux 
Ikns. liais BT^ de Chézy n'y trouva pas en- 
cofe le bonheur qu'elle cherchait; elle quitta 
soa mari en 181 1, et retourna en Allemagne avec 
sas deux fils. La campagne de 1813 lui fournit 
f oocaskm de déployer un grand dévouement. As- 
liflée de plusieurs familles de Darmstadt, elle 
Miîgpa pendant une grande partie de l'hiver plus 
de six cents Français et autres soldats blessés 
et attaq^H'* do typhus. Son xèle philanthropique 
M sasciti on procès avec l'administration des In- 
vafides prussiens , parce qu'elle lui avait repro- 
ché dlodignes procédés envers les braves qui s'é- 
taient fait mutiler pour leur patrie; mais elle fut 
hoDoraMement acquittée par la commission, dont 
le célèbre IloCfman avait dirigé l'instruction. De- 
puis lors elle vécut d'abord à Berlin et à Dresde, 
|NM à \ienne et dans les environs. Chargée en 
1816, par l'impératrice d'Autriche, de distribuer 
des Mooors aux pauvres habitants des monta- 
de la haute Autriclie, elle consacra quatre 
à cette belle mission , dont elle a consigné 
les intéressants détails dans IVorika, une de ses 
^lenièrca publications , prohibée depuis peu par 
le gtHnremement autrichien. 

Les poésies lyriques et les romanœs de 

M*" de Cliéiy ont obtenu dans tout le Nord un 

Trai iiiocès. Son poème d'Euryanthe ( Vienne, 

1033) M imnortallsé |iar l'ailiuiraMe oiusique 

imrr. stock, osrvni. — t. x. 



de Weber, et plusieurs de ses romances ont 
inspiré à Joseph Dessauer des airs gracieux. La 
vie et les arts sous Napoléon J" ( Weimar, 
2 vol. in-8^ 181C ) fut prohibé à Paris, on ne 
sait trop pourquoi. £n 1808 elle commença à 
publier à Rudolstadt sa Thalie et Melpomène 
françaises. Plusieurs Poésies orientales et son 
Recueil de poésies lyriques et d^ imitations du 
persan y Heidelberg, 1812, 2 vol. in-8<>, précé- 
dèrent ses Œuvres choisies; Heidelberg, 1817, 
2 vol. in-8o, qui contiennent, sous le titre 
d'J^mma, un roman du temps de l'émigration et 
des invasions ennemies. Ses Novellen (Chem- 
nitz, 1820-1821, 2 vol. in-8''), sa légende de 
Sainte Cécile et ses Trois rose4 blanches sur- 
tout, ont révélé en M"* de Chézy un talent poé- 
tique très-remarquable. Sa Ilosamunde, drame, 
avec diœurs et musique de François Schubart, 
a été représentée à Vienne et à Municli, en 
1824, avec un véritable succès. Dans ses Au- 
rikeln, Berlin, 1817, 1 vol. in-S**, et dans les 
Stundenblumen , Vienne, 1824, 4 vol. in-12, 
apparaissent une série de romans et de nou- 
velles, tous frappés au cachet de leur spirituel 
auteur. Les compositions lyriques et erotiques 
de M"* de Chézy , semées dans tous ces keep- 
sakes de l'Allemagne, témoignent d'ailleurs de 
la verve brillante et facile de sa plume. Ses deux 
derniers ouvrages sont IS'orikn^ manuel des 
voyageurs dans les Alpes de la liante Autriche ; 
Munich, 1833, 1 vol. in-8°, et Herzenstœhne auj 
Pilgenregen , Sulzbach, 1833, 2 vol. in-8'*, qui, 
outre les poésies de l'album du voyage de M"" de 
Chézy , contient une nouvelle édition des Trois 
roses blanches et de la Sainte Cécile, [jfincyc. 
des g. dîi m. ] 

ConversationS'LexiCùn. 

I^CHÉZT {Guillaume oe), fils des précé- 
dents, littérateur et romancier allemand, né le 
21 mars 180C. Ses premières annexes s'écoulèrent 
à Heidelberg , Darmstadt et AschalTenbourg. De 
1815 à 1823 il séjourna à Cologne, Beriin et 
Dresde, et de 1823 à 1829 il se fixa à Vienne. Il 
étudia le droit à Munich, et en 1847 il alla habiter 
Fribourg en Brisgau. En 18S0 il concourut h 
Vienne à la rédaction de la Gazette autrichienm; 
( (Estreichischen Reichszeitung ). Ses princi- 
paux ouvrages sont : Wanda Wielopolska, ro- 
man; Stuttgard, 1831 ; — Der Fahrende Schil- 
ler ( l'Étudiant en voyage); Zurich, 1836; — 
Der/romme Judc (le Pieux Israélite); Stutt- 
gard, 1845, 4 vol. ;— Dos Ritterthum in Bild 
und Wort (la Chevalerie dépeinte et racontéi; } ; 
Stiittganl, 1848; — Camoens, tragédie; Bai- 
reuth, 1832; — Petrarca, drame ;ibid., 1832. 

Conversations- l^xicon.' 

CHiAERBEA ( Gabriel ), célèbre poète italien, 
né à Savone , dans l'État de Gènes, le 8 juin 
1552, mort dans la même ville, le 14 octobre 
1037. Envoyé à l'îlige de neuf ans h Rome , où 
il commença ses études , sous la direction d*un 
de ses oncles , il suivit les leçons de Muret , se 
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Ua avec Paul Manuce et Sperone Speroni , et fil 
quelque temps partie de la maison du cardinal 
Comaro. Contraint par une querelle avec un 
gentilhomme romain de quitter Rome , il rentra 
dans sa patrie , et mit à profit les loisirs de sa 
retraite forcée en cultivant la poésie. Chiabrera 
raconte lui-même qu'insulté, il se vengea de sa 
propre main, fut proscrit pendant plusieurs 
mois , parvint ensuite à apaiser toute inimitié et 
jouit d*un long repos ( la sua mano fece sue 
vendette, e moîti mesi ebbe a s lare in bando: 
quietossi poi ogni nimislà , ed ei si godet le 
lungo riposo), A l'âge de cinquante ans, il 
épousa Lelia Pavese, et n*eut pas d'enfants de ce 
mariage. Ferdinand T', grand-duc de Toscane, 
le duc de Savoie Charles-Emmanuel, Vincent de 
Gonzague, duc de Mantoue, le pape Urbain Vin, 
comblèrent le poëtc d'honneurs , sans pouvoir le 
décider à quitter sa paisible retraite. 

Chiabrera disait de lui-même : « Je suis 
l'exemple de mon compatriote Christophe Co- 
lomb ; je veux trouver on nouveau monde ou pé- 
rir. » S'il ne réalisa pas cette ambitieuse préten- 
tion, il eut du moins l'honneur d'être le premier 
poète l3friqne de son temps. Admirateur entiioo- 
siaste des anciens, il imita Pindare et Anacréon 
mieux peut-être qu'aucun antre poète moderne. 
Moins heureux dans ses imitations d'Homère et 
de Virgile, il publia quelques poèmes épiques, 
aijjourd'hui oubliés , tandis que ses poésies ly- 
riques sont encore justement appréciées. On a 
de lui : Poésie liriche; Gênes, 1586, 1587, 1588, 
in-4*'. Les meilleures éditions de ce recueil sont 
celles de Rome, 1718, 3 vol. in-8°; de Venise, 
1731, 4 vol. m-8°; Livoume, 1781, 5 vol.in-12; 

— la Gotiade, o delle]gueire d€ Goli, canli 1 5, 
in ollova rima; Venise, 1582, in-12; Naples, 
1004, in-4*»; Venise, 1608, in-12; — la Fi- 
renzûy canli X\\ in verso sciolto; Florence, 
1615, in-4° et;in-8° ; — VAlmedeida, canti X, in 
otlavarima; Gênes, 1620, in-4° ; — HRuggiero, 
canli XXII r, in verso sciolto; Gênes, 1653, 
in-l 2 ; — Poemetti; Florence, 1598, in-4» ; — des 
comédies pastorales {Favole boscareccie), savoir, 
Alcippo; Gênes, 1604, in-12 ; — Gelopea; Ve- 
nise, 1607; — Maganira; Florence, 1608, m-8°; 

— Erminia, tragédie; Gênes, 1622, in-12. 
îlraboichl. Storia delta letterat, itatiana, vm. ~ 

nhlMni, Teatro d'uomini letterat. — Larcher, Live» of 
Hterarv und tcUntiJic mai «/ ttalif, t. Il, p. 6S. - Zt- 
rardtni, Vïtalia, p. 163. 

GHiARAMONTi (Jean'Baptiste)^ littérateur 
italien, né à Brescia, le 2 mars 1731, mort dans 
la même ville, le* 22 octobre 1796. Élève du sa- 
vant biographe Mazzuchelli, il se fit connaître 
dès sa jeunesse par une érudition variée. On a 
<le loi : Cicalata in Iode dei Fichi; Venise, 
1757, \ïk-S°;^ Opérette e lettere delcanonico 
Paulo Gagliardi; Brescia, 1757; — / sotte 
salmi pénitentiali transportati alla volgar 
pœsia; Trente, 1759, in-8*; — Dissertazione 
sul patemo impero degli antichi Jtomani, 
imprimée dans le t. 5 de la Ifuova Raccolta 
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d'opuscoli scientiftci etfilosoftci ; Venise, 1759; 
» Sopra il commercio, suite Aeeadeniié let- 
terarie Bresciane, et quelques autres disfierti- 
tions dans les Dissertazioni istoriehe, scienH- 
fiche ed erudite, recitate nelP adunanza cM 
Mazzuchelli: Brescia,1765 ; des notices faiogrt- 
phiques sur Luigi Marcello, Jean Pierre Ber^n- 
tini , François Lana. 
Adelung, tappl. h JOcber, Mlgem. CêtêtuHt^L tHtt m. 

CBiARAMOiffTt (ScipUm), astronome itaMo, 
né à Césène, dans la Romagne, le VI ]nfn 1565, 
mort le 6 octobre 1652. Il fit ses études à Péronie 
et à Ferrarc, et se rendit habile dans la phfkMO- 
phie et les mathématiques. U ensagna mène 
quelque temps la première de ces sciences à PIss. 
U exerça aussi des fonctions publiques dans M 
ville natale. A l'âge de quatre-vingts ans, aynt 
perdu sa femme Virginie de Abbatibus, fl embniii 
l'état ecclésiastique, et se retira dans la congré- 
gation de l'Oratoire. 11 écrivit beaucoup sur l'astro- 
nomie, la philosophie et Thistove. Ses prindpm 
ouvrages sont : Anti-Tycho, in que contra ly- 
chonem Brahe, et nonnullos alios, ratkmièm 
eorum ex [opticis, et geometricis prineipUt 
solutiSy demonstratur cometasesse subhauh 
res, non cœlestes ; Venise, 1621, in-4*: cette 
attaque contre Tycho-Brahe fut refUtée par Ke- 
pler et Galilée ; — Anti-Philolaûs, in quo Plà- 
lolaûs redivivus de terrx motu et solis as 
ftxarum quiète impugnatur, necnon potittf 
eadem de re Copemici coT\futatur et GaUlM 
defensiones rejiciuntur; Césène, 1643, iB4*; 
— Cxsenœ historia, libris XVI, ab initio ciffh 
tatis ad hœc tempora, in qua totius Met' 
dum Italim status describitur; Césène, Mif 
in-4**; — Commentaria in Aristotelem éê 
iride, de 'corona , de parheliis et virgis; C&- 
sène, 1654, in-4<*. 

Ntcéron. Mémoires. — G. Ubrl, HigttHre des tekmm 
wuith. en Halie, 

CHIARANTANO ( Poul), antiquaire itaUen, wé 
k Piazza, en Sicile, en 1G13, mort le 22 janvier 
1701. H entra dans l'ordre des Jésuites, devint 
professeur de philosophie et de théologpe , et se 
fit remarquer par ses connaissances éteodoss 
dans les mathématiques et les langues orientales. . 
On a de lui : Piazza, città de Sicilia, nova ei ^ 
antiqua; Messine, 1654, in-4'', réimprimée dais -• 
le 10** vol. du Thésaurus anliquitatum de ' 
Graevius ; quelques écrits sont restés inédits. 

Cbaudon et Delandine, /Vouv. dict. uuiverul. 

^GHiARBLLi (Benott), théologien italien, 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Riflessi morali, sopra 
tragici awenimenti; Messine, 1C88, in-^*"; — 
Chemica filosqfica, owero problemi naluraU 
sciolti inusu morali; ibid., 1696, in-4'';-> 
Pancgirici sacri; ibid., 1701, in-4»; --Menuh \ 
rie sacre délia città di Messina;'ùAâ., 1705| , 
hï-4* ; ~ la Bellezza delta divina giustiMia; 
Palerme, 1709, in-12; — VAmabiUà di Ooi 
ibid., 1713, in-12. 

Adelung. auppL à JOcber, JUgtm, Ctlêkrtm Luikm 
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CHIÂBI ( Fremçùls ' Rt^mer) , littérateur 

italien 9 natif de PUe, mort à Venise, en 1750. 

On a de lui : Praiica del calendario; Ye- 

■be, 1710, ln-8*; — Lettere scelte volgariz- 

wate; Oâd., 1731, in-12; — le Pistole Jor 

WÊigUaH di Cicérone tradotte; ibid., 1740, 

lv<rf. in-««; — la Medidna statica di Santo- 

fio, ce œmentarj di MarL Lister aggiuntevi 

gli qforitnU d^Ippocrate; ibid., 1743, in-12; 

' Instiiuxioni di Giustiniano imperatore, 

tradotte; ibid., 1745, in-13 ; — délia Medidna 

HAur, Corn, Celso librioUo tradoUi ; md., 

1747, 2 Yoi. in-S*. 

Paltonl. BiU, degli votçarizz. 

*cmiktLi (Giuseppe), scolpteor italien, né à 

Crémone, Tîvait à la fin da dix-septième siècle. 

Lm OQTrages de cet habile artiste sont presque 

tous restés dans sa patrie; ainsi à Toratoire de 

iaimt'Giovanni Nuovo on conserve de lui .deux 

itatoes de bois, et trois autres se voient dans 

b chapelle de Jésus à Saint-Dominique. Chiari 

tmailia aussi le marbre, et on lui attribue le 

hvte de Tévéque Alessandro Litta, placé dans 

k chapelle de la Madonna del Popolo, dans la 

oBiédrale. E. B— n. 

Deozzl, Dizionario 

*CBuni (Giuseppe), peintre italien, né à 
lQiDe,en 1664, mort en 173^. U fut élève de Carlo 
Hantta, dont il se montra toujours le fidèle irai- 
Après la mort de son maître et celle du 
li, O termina les ouvrages quMIs avaient 
inadicvés. Ce fut aussi à lui que furent 
niiés tous les travaux dont ces maîtres eussent 
ëé chaigéft* Chiari a peint un grand nombre de 
Wteox de chevalet répartis dans les galeries 
HtaUe et d'Angleterre. Parmi ses tableaux 
^(fisie [on dte une Adoration des Mages, à 
SiDta-Maria del Suflfragio; parmi ses fres- 
fKs, celles du palais Barberini et de la galerie 
Criona, ouvrages dans lesquels il s'est montré 
nie, exact et judicieux, qualités rares chez les 
pÂteà fresque. Ë. IS— k. 

Luil, Storia piUoriea. — Tlcozzl, DizUmario. 
CRABi (L'abbé Pierre), poëtc italien^ né à 
tacia, an cummencemcnt du dix-huitième 
■Ue, mort dans la même ville, en 1788. Sa vie 
ifdbe point dMncident remarquable ; elle fut 
Me littéraire, et rien n'en troubla la tranquil- 
ié, 81 ce n'est quelques rivalités avec Goldoni 
il Gwd. Quoique revêtu du titre de poëte du 
àc de Modènc, c^est à Venise que l'abbé Chiari 
M ûxé son séjour, et c'est là qu'il fit jouer 
•da on douze ans plus de soixante comédies. 
iiOB talent avait ^é sa fécondité, sa place 
«lit marquée parmi les premiers écrivains de 
9m pays; mais tout en sachant répandre de 
flMt dans ses pièces et trouver des plans 
nenfs , il est trop d^urvu de verve et de 
poor mériter d'être placé si haut. 
ne régalerons pas même à Goldoni, ce ri- 
yà me lequel il lutta plus d*ane fois corps à 
Gomme lui, il avait adopté pour ses pièces 



le vers de quatorze syllabes appelé martellien; 
comme lui , il fit paraître Molière sur la scène. 
L'un ayant donné la Sposa persiana, l'autre 
composa la Schiava chinese , puis le Sorelle 
chinese. L'abbé Chiari prétend , dans ses pré- 
faces, qu'il ne compte pas moins de partisans 
que son rival, et que leurs pièces à tons deux ont 
un égal succès; cependant il nous semble qu'on 
ne peut faire la comparaison de leurs œuvres 
sans que la foi en cette assertion ne soit un peu 
ébranlée. Les pièces de Goldoni se jouent en- 
core; celles de Chiari sont presque tombées dans 
l'oubli, n s'essaya aussi dans le genre tragique; 
mais les quatre û^édies qu'il composa ne purent 
se soutenir aullhéâtre. Enfin, on a de lui quelques 
romans assez jolis , dont les plus connus sont • 
la Giuocatrice di lotto et la Cantatrice per 
disgrazia; sa Bella pellegrina est tirée de VÉ- 
cossaise de Voltaire; il a fôit sur le même sujet 
une pièce qui est la dernière de son recueil. Le 
théAtre de l'abbé Cliiari a été public à la fois à 
Venise et à Bologne, de 1750 à 1762, 14 vol. 
in-8*. Sa Cantatrice per disgrazia a été tra- 
duite en français par de Lagrange, sous le titre 
de : Àdrienne, ou les aventttres de lamarquise 
de Pi.-iS\; Paris, 1768, 2 vol. iu-12. On a eu 
outre de Chiari : VUomo, lettere filosofiche; 
Venise, 1755, in-4*»; — la Filosofia, per tutte 
lettere scientifiche, in versi; ibid., 1756, in-8". 
[ Louise OzENNE, Enc. des g. du m., avec add. ] 

îlpaldo Bioçrafla degli ItaHUuttri, Vil. -Conver- 
latioHS'rjexicon. — Ertch et Oruber, 'AUgem. Bnep" 
clopàdit. 

CHiAEiiffi ( L'abbé Louis), philologue italien, 
né dans le district de Montepulciano, en Toscane, 
le 26 avril 1789 , mort à Varsovie, le 28 février 
1832- Après avoir achevé à Pise son éducation, 
commencée au séminaire de Montepulciano, et 
débuté dans la carrière littéraire par quelques 
poésies italiennes, il fut appelé en Pologne par 
son compatriote Ciampi , et dnt à la protection 
du ministre de l'instruction publique Stanislas 
Potocki une chaire de langues et d'antiquités 
orientales à l'université de Varsovie. Profitant 
des précieux documents que lui fournissait l'é- 
rudition allemande, il dirigea principalement 
se<i études du cAté de l'archéologie hébraïque, et 
résolut de traduire le Talmud en français. L'an- 
nonce de cette traduction, qui devait paraître 
sous les auspices de l'empereur Nicolas, souleva 
de vives réclamations parmi les catholiques et 
les juifs. La Revue encyclopédique de Paris, 
qui avait d'abord applaudi à l'intention de Chia- 
rini , la désapprouva ensuite, dans un savant et 
sévère article de M. Arthur Bcugnot. Forcé par 
la révolution polonaise de renoncer à son projet 
de, traduction, Chiarini mourut en prodiguant 
ses soins aux cholériques et aux blessés entas- 
sés dans les hôpitaux de Varsovie. On a de lui : 
Observations sur un article de la Revue en- 
cyclopédique , dans lequel on examine le 
projet de traduire le Talmud de Babylone; 

10. 
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Paris, 1829, in-8^; — Théorie du judaïsme 
appliquée à la rtforme des Israélites de tom 
les pays de l'Europe, et servant en même 
temps d'introduction à la'version du Talmud 
de Babylone; Paris, 2 vol. in-S*. 

Capet, Notice sur Chiarini, dans V Anthologie de Flo- 
rence. — Tlpaldo. Bioç. degli Ital, illustri, VI r. — Re- 
vue encyclopédique, l. XXX, XXXVIII, XLIIl. 

GBiAROMONTE (Jérôme), médecin empi- 
rique italien, vivait au dix-septième siècle. H in- 
venta une drogue connue sous le nom ùepou- 
dre de Baida, qu'il donna comme un spécifi- 
que contre toutes sortes de maladies, et s^enrichit 
en la débitant dans les principales villes d'Italie. 
Pour faire valoir sa découverte, il écrivit les 
opuscules suivants : la Fenice délia medicinà; 
discorso fisico - naturale circa la polvere 
magistrale; Florence, 1620, in-4»; — DicMa- 
razioni contro il sommario metodo di don 
Gio.'Àntonio Bianchi et contro il discorso di 
Piet.-Francesco Giraldini sopra la sua ri- 
trovata polvere, che fa stimata belzuar mi- 
nérale; Gênes, 1627, in-4°; — Compendiodel 
suo elixir vitXj ridotto in polvere; Gènes, 
1 628, in-4-; — Osservazioni e brieve discorso del 
contagiose maie di Canna; Maples, 1637, in-4*. 
CloelU, Bibl. wolante, 1. 11. 
GBiARUGi {Vincent), médecin italien, né 
dans la seconde moitié du dix^hùitièmc siècle, 
mort vers 1822. Attaché à l'hôpital Saint-Boni- 
face à Florence , il s'occupa spécialement des 
maladies mentales et cutanées. On a de lui : 
Trattato medico délia pazzia, in génère ed in 
spede y ' trattato medico-analitico, con una 
centuria di osservazioni; Florence, 1793-1794, 
3 vol., in-«**; — Nuovo metodo di somminis- 
Irare Vopio estemamente per frizioni ; Flo- 
rence, 1798, inS^i^Saggio teoretico-pratico 
suite malattie cutanée sordide, osservate nel 
B. Spedale di Saint-Bonifacio di Firenze; 
Florence, 1799, 2 vol. in-8**; — Saggio di 
ricerche sullàpellagra; Florence, 1814, in-8". 
Caiitflen, Medicinitchet SchrifttUller-Uxicon, 
«GHiAVERiNi (Louis)^ médecin italien, né 
à Palène, dans TAbnizze dtérieurc, le 3 mai 
1777, mort h Naples, le 26 mars 1834. Après 
avoir étudié la médecine àr Naples, il vint à 
Paris compléter ses connaissances médicales, et 
passa trois ans dans cette ville. Rappelé dans 
sa patrie en 1815, il fut nommé professeur de 
nosologie générale, de thérapeutique, et de ma- 
tière médicale à TÉcolc royale vétérinaire. Son 
principal ouvrage est intitulé : Saggio dHsto^ 
liafilosofica delV origine, de^ progressi et 
dello stato attuaZe délia medicina ; Naples, 
1825, in-8". 
Ilpaido, BiograM deçti rtalianl iUustH, UL 
«CHiATiSTBLLi (Jacopo), peintre italien, né 
à Florence, en 1618, mort en 1698. Élève du Co- 
lonna, il fut l'inventeur d'un genre de décoration 
d'un goût plus sévère et plus pur que celui adopté 
par la peinture à fresque de son temps. On coq- 
serve de lui à Florence quelques beaux ouvra- 
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ges, parmi lesquels on remarque le saloD di 
palais Cerretani, la Gloire de santa Mark 
Maddalena de' Pazzi, à Sainte-Marie des A» 
ges ; un Saint André d'Àvellino, à Saint-GaétMj 
et une Sainte Cécile, à Saint>Félix. H a peint 
aussi à l'huile un grand nombre de tableaux de 
perspective. 11 a formé de nombreux élèves, Uk 
que Rinaldo Botti, Lorenzo del Moro, Beoe^ 
detto Fortini, Angiolo Gori, et Giusqppe ToneflÇ 
qui ont soutenu la gloire de son école. 

£. B— K« 
Unzi, Storia pUtorica. — Orlandl, jibbeeedari». - 
Fanlozzi, Nuova guida di Firenzi, 

GHicHELE OU CBicHLBT (Henri), tbéob- 
gien anglais, né à Higham Ferrers, dans leoonlé 
de Northampton, en 1362, mort à Canteriniy, 
le 12 avril 1443. Après avoir étudié à Oxibnl h 
droit civil et ecclésiastique, il entra dans ks 
ordres, et devint chapelain de l'évêque Midfonl, 
qui le nomma archidiacre de Salisbury. A l'ifé- 
ncment de Grégoire xn, Chichele, clioisi pir 
Henri IV, roi d'Angleterre, pour aller fâidtar 
le nouveau pontife, fut, pendant son voyage, 
nommé évéquc de Saint-David , et consacré et 
1407, à Sienne, par le pape lui-même. Deux ans 
après il siégea comme député au concfledePÎK, 
et en 1413 il accompagna le comte de Warwicb 
dans ses ambassades à la cour de France el k 
celle de Bourgogne. L*annéc suivante, Anmdd, 
archevêque de Canterbury, mourut, et Chiebele 
lui succéda dans la dignité de primat d'Angjte- 
terre. Il poussa Henri Y à entreprendre la gnon 
qui plaça quelque temps ce prince sur le trSne 
de France, il couronna la reine Catherine i 
Londres, en 1421, et baptisa bientôt après k 
malheureux prince que la mort prémateée 
d'Henri Y plaça, en 1422, sur le trtae d*Aag^ 
terre. Pendant la minorité d'Henri YI,ChidM!ie, 
quoique conseiller privé, ne prit aucune part an 
<]issensions politiques, et réserva aoo actfrilé 
pour les alTaires ecclésiastiques. Sans s'életcr 
au-dessus des idées de son siècle, il s'honora di 
moins fiar sa modération; et s'il s'opposa tvee 
rigueur aux partisans de Widef , il résista atai 
faiblesse aux prétentions du pape Mtrtkiy. 
Malgré cette indépendance à Fégsurd de la eoff 
de Rome, Chichele ne fut pas moins «nient à 
défendre les privilèges ecclésiastiques, et fl ei- 
commum'a le lord Strangc, qui avait tué dans l'é- 
glise de Saint-Dunstan un serviteur de sir Jota 
Trussel. En 1442, à l'âge de quatre-vingts ans, 8 
demanda à Eugène lY la permission de résq^ 
l'archevêché de Canterbury; mais il mourotavant 
d'avoir reçu la réponse de Rome. 

Biographia Britannica, 

CBICESTBE. Voy. PeLUIM. 

CHicoT(...),gentilhomme gascon, snmouné 
le houffim, né vers 15S0, mort vere 1692. 11 th/k- 
lâcha à Henri FY, qu'il amusait par son «sprit é 
qu'il servait avec courage. Yoici ce qu'on litdMi 
te Thuana an siyet de Chicot : « C'était m ta 
Français, grand boofibn et fortvaOlaDt II pritll 
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QOBiite de Chaligoy au siëge de Rouen; et le pre- 

100^ ne liù dit pdnt qui il étoît, et yoyant le roi, 

la& dit s «( Tîeos, je te dooneoe prisonnier, qui est à 

vok* * ^^ comte, se voyant pris, donna un grand 

«QUp ^^^pée sur la tâte de Chicut, dont il mourut 

qBSi^ Jours après, par mauvais régime. Il y 

} Cfoit daôs la chambre où il étoit malade un soldat 

^ qoft M tioouroit. L'on fit venir le curé du lieu puur 

^ te confesser, qui ne le voulut point absoudre, 

^ poor ce qu'a avoit suivi le roi, qui étoit de la re- 

' >: VgjiA. Chicot se leva de son lit en colère, battit 

■«^ Mtn^gonent le curé, et le jeta à cou[>s de pied 

^^ hurs de ia chambre. Il disoit la vérité au i grands 

"^ de h cour avec toute liberté. 1 1 étoit de Gascogne 

it avoit été au maréchal de Villars. 11 mourut 

riche. » — Chicot joue un rôle comique, iÀen 

trao^ dans la Dame de Montsoreau, un des 

■oHeors romans de M. Ale\. Dumas. 

De TlMHi, UitU nA Umpcrit. 
* aiiGOTHKÂV (Michel), médecin français, 
BéàBlois, vers 1626, mort en 1701. Élève de la 
Acuité de Montpellier, il obtint les chaires d'a- 
Aalomie et de botanique, Tintendance du jardin 
royal et la dignité de chancelier de l'École. Il 
parait qu'il dut spédalemtint ces favcufsà la pro- 
tecliiKi de Yallot, prunier médecin du roi. La 
Acuité s'opposa vainement à cette cumulation 
SemfifM. Chicoyncau garda non-seulement 
toiiles ses places, mais il les transmit à ses fils. 
Éloy« INcHofUMirtf hUtoriqut de la médecine. 
ailCOTHEÂU ( François), médecin français , 
fila du précédent, né à Montpellier, en 1672, 
■KMt en 1752. Reçu docteur à la Faculté dcmé- 
dflcsaedeBlontpcllier, le iomars 1693, il obtint, 
le 23 join de la même année, la survivance des 
chuiges que ses frères, morts prématurément, 
afaioit occupées, a Chicoyneau, dit Éloy, était 
faim Ait, avait un air noble et prévenant, était 
doué d'une mémoire très-heureuse , et récitait 
de bonne grftce ses leçons, qu'il apprenait par 
coBor; quoiqu'il ne fàt ni un anatomistc ni un 
botaniste de premier ordre, il charmait tout le 
rnoode, et il en savait lassez pour les écoliers 
«pill était chargé d'instruire. 11 était exact à 
nnaplir ses fonctions, d'un accès facile pour ses 
audilenrs, très-honnète pour les professeurs, avec 
<|ni il vivait dans la plus grande amitié et la plus 
parAite union, et dont il était généralement 
aimé. Il avait continué à vivre de cette manière 
Inès de vingt ans, lorsqu'il conunença & s'attacher 
à te pratique, où il tint bientôt le premier rang. 
Tout te monde s'empressait à avoir pour mé- 
decin un homme qui était conseiller de la cour 
des aides, chancelier de la Faculté, très-assidu 
auprès de ses malades, et qui ne voulait point 
d'honoraires. » Chirac, beau-père deCliicoyneau, 
te désigna en 1720 au régent, qui lui confia une 
nîsMon méilicate pour Marseille, alors ravagé par 
te peste. En 1731, Chirac fit appeler son gendre 
à te ouor pour être mé<lecm des enfants de 
France. Au bout de neuf mois , la place <lc pre- 
méiledn étaut devenue vacante par la mort 
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de Chirac, le roi la donna à Chicoyneau, qui ac- 
compagna Louis XV dans toutes ses campagnes, 
et mérita à la fois la confiance de son maître et 
l'estime de la cour. On a de lui : An ad curan- 
dam luem veneream frictiones mercuriales 
in hanc Jinem adhibendx ut salivxfluxus 
concitetur; Montpellier, 1718, in 8"; — Obser- 
vations et réflexions touchant la nature ^ les 
événements et le traitement de la peste de 
Marseille ; Lyon et Paris , 1 72 1 , in- 1 2 ;— Ijettre 
de M. Chicoyneau pour prouver ce qu'il a 
avancé dans ses observations; Lyon, 1721, 
iu- 1 2 ; — Oratio de contagioncpestUenti; Lyon, 

1722, in-4''; — traduit en français, Montpellier, 

1 723, in-8*; — Traité des causes, des accidents 
et de la cure de la peste, avec un recueil 
d'observations, et un détail circonstaticié des 
précautions qu*on a prises pour subvenir aux 
besoiJis des peuples affligés par cette mala- 
die, ou pour la prévenir dans les lieux qui 
en sont menacés; Paris, 1744, in-4**. 

Éloy, Dietonnaire historique de la médeciru. — De 
Foucby, Éloge de Chicoyneau. 

GHIGOTNEÂU (iFY*an^i5 ), médecin français, 
fils du précédent, néà Montpellier, en 1699, mort 
dans la même ville, le 2 juin 1740. Reçu «locteur 
à la faculté de Montpellier , il obtint la survivance 
des places de son père. Homme d'esprit, et très- 
aimable, il a laissé des mémoires manuscrits, 
u dans lesquels on trouve, dit Éloy, l'observa- 
teur exact ainsi que l'écrivain élégant. » Ces 
mémoires sont intitulés : Sur Vinstabilité des 
étamines de certaines plantes ; — Sur les 
mouvements particuliers que présentent les 
fleurs des chicoracées. 

Éloy, DietianiuUre hittorigue de la médecine. 

CHIERICATO ( Jean-Marie ) , canonistc ita- 
lien, né à Padoue, en 1633.11 entra dans les 
ordres en 1656. Ses principaux ouvrages sont : 
Jjcdsiones sacr amentales; 1757, 3 vol. in-fol.; 
- - Via Lactea, sive institutiones Juris cano- 
nici;— Discordix forenses ; Venise, 1787. 

AdeluDif, supplément à JbtLa^jiUgemeinesGelekrtmi- 
Jjexieon. 

CHiESA ( Della ) , famille piémontaise qui a 
fourni à la littérature italienne plusieurs écri- 
vains, dont les princi{»aux sont : 

CHIESA {Giqffredo Della), chroniqueur, né 
à Saluces , en 1394. mort à Paris, en 1453. Se- 
crétaire et. .conseiller de Louis l", marquis de 
Saluées, iî écrivit une Chronique de sa patrie. 
Cet ouvrage est resté inédit. 

CHIESA (Agostino Francesco Deilk ), juris- 
consulte, né à Saluces, en 1520, mort à Lyon, 
en 1572. Nommé par le roi de France vicaire 
général du comté d'Asti , et collatéral dans le 
[parlement royal de Turin, il composa un traité 
de Privilegiis militum. 

CHIESA ( Ludovico Della ), historien lils du 

précédent, né à Saluces, en 1568, mort vers 

1620. U fut sénateur et conseiller d'État <le 

Charles-Emmanuel V^, duc de Savoie. On a <le 

; lui : Compcndio délie storie di Piemontc; 
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Tnrin, 1«01, in-é"; 16d8, in-4«;— de VUa ei 
^estU marchionum Salucensium, Viennen- 
sium^ Delphinorum ei conUium Provinci^B, 
cataiogus, Genevx comités, etc. ; Turin, 1604, 

CHIB8A {Francesco-AgostinoDELLk), histo- 
rien, neveu du précédent, né à Saluées, en 
1593, mort vers le milieu du dix-septième siècle. 
ConseiUer et historiographe de Victor-Amédée, 
il Alt évoque de Saluccs. On a de lui : Catalogo 
degli scrittori Piemontesi,Savojardi è NiL- 
sortft; Turin, 1614, in-4»;— Theatro délie 
donne Ittterate; Mondori, 1620, in-S"* ; — His- 
toire chronologique des prélats nés dans lu 
États souverains du Piémont ; Turin, 1645, 
in-4**) — CoroTta reale diSavoJa; Ckini, 1655*57, 
3 vol. ln-4'». 

GBIB8Â ( Giovanni-Antonio, comte Della ) , 
jurisconsulte , frère du précédent , né à Saluées, 
en 1594, mort dans la même ville, en 1657. Il 
fut conseiller d'État et président du sénat de 
Nke. On a de lui des Observations sur la pra- 
tique du barreau. 

Dorandl, PUmoiUeii iltuttri. — houoto, Syllab. 
teHpt Pedem., p. iMi - TIraboschI, Storia delta Uttc^ 
T^wra Ualiana. 

* GB1B8A ou GlssA (Mattco), peintre italien, 
né à Bellune, travaillait dans sa patrie au quator- 
zième siècle. U a laissé dans le baptistère de cette 
ville quelques peintures à la détrempe, plus ou 
moins bien conservées, qui attestent ses efforts 
pour approcher de la perfection, et qui donnent 
à crohre qu'il peut être élève do Giotto, qui sé- 
journa longtemps à Padoue. E. B— n. 

Ticoixl, Dizionario. 

GH1B8Â (Silvestro), peintre italien, né à 
Celles, en 1625, mort en 1657. H M âève de Lu- 
ciano Borsone, dont U se fit chérir autant par son 
caractère, bon, finmc et jovial, que par ses rares 
dispositions. Il s'était d^à lait connaître par 
quàques compositions, et surtout par d'excellents 
portraits, de la phis complète ressemblance, 
quand il tai enlevé prématurément par cette 
peste, si fatale aux arts, qui ravagea Gènes en 
1657. E. B— N. 

OrUndi. jtbàêeedari^, - Sopnni, Fite do* piUoH 
Genovesi. 

caiàTEBS 1>B GEOT. VOff. CrOT. 

CHirvLBT [Claude), jurisoonsulte ftino- 
eomtois, né à Besançon, en 1541, mort à Dôle, 
le 15 novembre 1560. Il (at professeur en droit 
à l'université de Dôle. On a de hn : (le Substi- 
tut¥tmibus; de portionibus legitimis; de 
jure ftdeicommissorum ; de secundo capite 
ûgis Aquîlix, disquisitio; Lfùo, 1584, in-8^; 
>- de Ammiani Marcellini vita et lU^ris Re- 
rum gestarum; item status reipublicx ro- 
manx sub Constantino Magno et filiis ; Lou- 
▼ain, 1627, in-8*; — deNumUsmate antiq^o 
liber post humus; Louvain, 1628, in-S"*. Ce 
traité des monnaies anciennes a été réimprimé 
avec une dissertation de Thomas Chilfiet de 
Othonibus âcris ; Anvers, 1656, in^*" ; avec l'om- 



vrage de Bodolphe Capellus, iotttulé iViMiMO* 
phylacium Luderianum; Hambomig^ 1671, 
in-fol., et dans le premier tome du Novus Thê» 
saurus antiquitatum romanarumde Sallengi« 

Micéroo, MéwuHrtt pour servir à FMiMre dn Ahh 
mêi iUuttret, XXV. 

GBiFFLET (Jean-Jacques), médecin fraao- 
comtois, finère du précédent, né à Besançon, voi 
1550, mort dans la même ville, vers 1610. 1 
laissa un ouvrage que son fils publia, sons b 
titre suivant : Singu lares ex curaiionibus et 
cadaverum sectionibus observationes ; Paris, 
1612, in-8''. Voici le jugement qu'Éloy porte nr 
cet ouvrage, rare et curieux. « U y a assezde pto* 
fit à lire ce que ChifRet a écrit sur les ouvw* 
tures des cadavres; mais on se dégoûte bicoM 
de ces observations, lorsqu'on voit que Fautiv 
attrilNie la mort de la plupart des malades à 
l'influence des astres. » 

Éloy« DieUotttuUre historique de la wtédecitu. 

GBiFFLBT {Jean-Jacques\ médecin fhw» 
comtois, né à Besançon, le 21 janvier 1588, moit 
en 1660. Après avoir étudié la médecine à Parii, 
à Montpellier et à Padoue, il visita plusiesn 
parties de l'Euroiie, et fut nommé à son retour 
en Franche-Ciomté, en 1614 , médecin de Besan- 
çon. Député par sa ville natale vers rarchidt- 
chesse Isabelle-Claire- Eugénie, souveraine du 
Pays-Bas , il resta quelque temps près de ceds 
princesse en qualité de premier médecin, et fut 
envoyé par elle en Espagne au roi Philippe IV, 
qui le nomma son médecin , et le cliargea dlé* 
crire l'histoire de l'ordre de la Toison d'Or. De 
retour en Flandre, et après la mort de l'ardi- 
duchesse Libelle, en 1633, il devint premier mé- 
decin du cardinal Ferdinand, gouverneur d«B 
Pays-Bas. Les ouvrages de Chifflet sont : AôUm 
in puella helvetica mirabilis physica exfo- 
sis; Besançon, 1610, in-S*"; — i>«tx/a/iiui/«ii 
libriduopriores; Paris, 1612, in-8'*; — Feto»- 
tio, civitas imperialis, libéra, Sequanorum 
metropolis, ^,;Lyoa, 1618, in^*"; — deLoœ 
legitimoconcitii Bponensis observatio;Ly^ 
1621, in-4''; — Lacrymx prisco ritufusttîM 
exequiis ser, archiducis Albcrti Pii, Belga- 
rumprincipis; Anvers, 1621, in-4''; réimprfanf 
dans le recueil intitulé : Tumulus Alberti ar^ 
chiducis Austrix; Anvers, 1622, in-i""; — de 
lÀnteis sepulchralibus Christi servatoris ai" 
sis historica; Anvers, 1624, in-4''; — Portm 
Jceius JulUCxsaris demonstratus ; Madrid, 
1626, in-4'*; — Unitasfortis a marchione de 
Leganes provinciis belgicis nomine PAi- 
lippi IV proposita anno 1627, illustrata poU* 
ticis sapientium dictis ; Anvers, 1 628, in-4'* ; — 
Insignia gentilitia equUum ordihis VeUeris 
Aurei, etc., en patin et en français; Anvo-s, 
1632, in-4**; — AdaCorneliiCelsi proprix si- 
gnificationi resWtc^a ;;Anvers, 1633, in-4*'; — 
Germinianx matris sacrorum titulus sepul- 
chralis explicatus, et verus exequiarum H- 
tusuna d6^0C<iM; Anvers, 1634, in-i"*; rein- 
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priiié dans le premier tome du Novus ThesaU' 
m antiquiiatum romanarum de Sallcngre; 

- de Morte praxellentis viri J), Francisci 
éFax, arckiatri primarii, epistola; Anvers, 
1110, m-4**; ~ DUsertatio miUtaris de vexillo 
nfoH in Castellensi pwjna Francis erepto; 
Aiien, 1643, iii-4''; — Recueil des traités de 
fÊix, de trêve, de neutralité, entre les coït- 
nuui é^ Espagne et de France ^ depuis le 
inUi de Madrid, en 1526, jusqu'en 1611 ; An- 
m, 1643, m-4°; — Vindicix hispanicx; An* 
IBS, 1643, m-4*^ [: cet ouvrage, dirigé contre la 
ÉudDe des Capétiens, fut réftité par Marc- Antoine 
Donlmcy, dans un livre intitulé Assertor galli- 
au contra Vindicias Aispanicoj; Paris, 1646, 
ii4»; ^ Prxlibatio de terra et lege Salica ; 
BkDuUes, 1643, ln-8''; ^Ad Vindicias hispa- 
tkas lumina nova genealogica de stemmate 
BiÊçonis Capeti, adversus Assertorem galli- 
aan; Anvers, 1647, in-fol. : cet ouvrage et quel- 
qses autres, dans lesquels Chifflet répond aux 
lifatations de Marc- Antoine Dominicy, de Da- 
i\à BkMidel , furent recueillis sous le titre sui- 
lat : Opéra politico-historica , etc.; Anvers , 
1650, in-fol.; — de Ampulla Rcmensi nova 
â aceurata disquisitio ; Anvers , 1 6ô 1 , in-fol . 

traite de fable Thistoire de la sainte Am- 

», et prétend qu'Hincmar, archevêque de 

a fut rinventeur. Ce traité sur la sainte 

fut réfuté par Jacques Alexandre Lc- 

r, et donna lieu à une longue polémique ; 

- PuivU fcbr\fugus orbis Americani venti- 
Mw ; ABvers , 1663, in-8**: c'est un traité con- 
te le qiiBquina, que les jésuites avaient apporté 
fcPérouà Rome,en 16â0; — Anastasis Chil- 
itriei /, Franeorum régis, sive Thésaurus m- 
pdckndis Tomaci Nerviorum e/fossus , et 
«ÊÊmtntario illustratus ; Amers, i65â, ia-4''; 

- Wk¥M Ftandcum veritate historica , ho- 

lÊMkaêt keraldica illustrât um;Xmcr A, 1658, 

Ml.; -- Mémoires des siècles passés contre 

UfimxChUdèbrand; Bruxelles, loyj, in-4^ 

■Mtm, Mémoirti potar tenir à rhuMre des kom- 
XXV. 



' ( Pierre- François ) , théologien et 

B, frère du précédent, né en lô92, à 

Inaiçoii, mort à Paris, le 1 1 niai 1682. 11 entra 

àas la compagnie de Jésus à l'âge de dix-sept 

tt, et professa pendant plusieurs années la 

pliao6opfaie,M'hébrea et l'Écriture Sainte. Ap- 

féé par Colbert à Paris , en 1675, il fut nomnié 

«Mervafteur du médàillicr du roi. On a de lui : 

êe la Pratique quotidienne de l'amour de 

Dim, et de la dévotion envers la Vierge, les 

mtges et les saints; DAlc, 1629, in-12 ; ~ Fui- 

fentii Ferrandi Carthaginiensis opéra, cum 

fiotis ; Dijon, 1649, in-4" ; — Scriptorum veie- 

fwm de fde eatkolica quinque opuscula; 

OQoii, 1656, in-4*; — Lettre touchant Béatrix 

tmUesse de Chdlon ; Dijon , 1656 , in-4 " ; — 

MamuUe solitariorwn, ex velerum Patrum 

CmiWiUmorum eelUs depromptum; Dijon, 



1657, in-4^; — de Ecclesix S.Stephani Divio- 
nensis antiquitate; D^on, 1657, in-8^; — 
S.\Bemardi, Clarevailcnsis abhatis, genus iU 
lustreassertum;liiiion, 1660, hi-4® ; — Paulinus 
illustratus, sive appendix ad opéra et res 
gestas S, Paulini, Nolensis episcopi; D^on, 
1662, in-4° ; — Victoris Vitensis et Vigilii Tap- 
sensis, provincix Bisacenx episcoporum, 
opéra ;Ui}Oik, 1664, in-4** ; ^Histoirede Vabbaye 
et de la ville de Toumus ; Dijon , 1664, in-^** ; 

— Dissertationes très : de uno Dionysio; de 
loco et tempore conversionis Constantini 
Magni ; de S. Martini Turonensis temporum 
ratione; Paris, 1676, in-8". Dans la première 
de ces dissertations, Chifflet prétend prouver 
que saint Denis l'aréopagite est le même que 
l'apôtre de la France ; — Bedx presbgteri et 
Fredegarii scholastici concordia , ad senioris 
Dagoberli definiendam monarchix periodum, 
atque ad primx totius regum Franeorum 
stirpis chronologiam stabiliendam; Paris, 
1681, m-4^ 

Sulvel. Seriptoret Soc. 'Jesu, - Nicéron. MéwuHres 
pour tervir d ChUtoire des hommes illustres, XXY. 

CHIPFLKT (PAi/ippe)', théologien et anti- 
quaire , fi-ère des deux précédents , né à Besan- 
çon, le 10 mai 1597, mort vers 1663. 11 fit ses 
éludes à Louvain, sons Eryclus Puteanus (Henri 
Du])uis), avec lequel il fut toujours lié defjuis 
d'uuc étroite amitié. Ayant embrassé l'état ecclé- 
siastique, il devint chanoine de Besançon, prieur 
de Belle-Fontaine , abbé de Balleme , grand-vi- 
caire de Claude d'Achey, archevêque de Besan- 
çon. 11 fut aussi aumônier de la princesse Isa- 
bcUe-Claire-Ëugénie et du prince Ferdinand, 
infant d'Espagne. On a de lui : Le Phœnix des 
Princes, ou la vie du pieux Albert mourant, 
dépeinte par Vépttre d^ André Trévise cl par 
la paraphrase d'Erycc Putean; Bruxelh>s, 
1623, m-fol. ; — Histoire du prieuré-de Aotre- 
Dame de Belle-Fontaine; Anvers, 1031, in-V ; 

— le Siège de Bréda, traduit du latin (hi 
P. Ilennan Hugo; Auvers, 1631, in-ibl. ; — 
ConcUii Tridentmi cauones et dcarta; Au- 
vers, 1640, in-12;— T/iomm a Kenipis de Imi- 
tatione Christi libri quatuor ; Anvern , I6'i7, 
in-12; -> Deux lettres touchant le véritable 
auteur du livre de l'Imitation de Jésus^llhrist, 
publiées avec un avis de Gabriel Naudé sur le 
factum des bénédictins; Paris, 1651, in-8*'. 

Dupio , Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, n— 
Nlcérun, Mémoires pour servir à l'histoire des hom- 
mes illustres, XXV. 

CHIFFLET ( Laurent) , théologien et gram- 
mairien , troisième frère de Jean-Jacques , né à 
Besançon, en 1598, mort à Anvers, le 9 juillet 

1658. n entra dans la Société de Jésus en 1617. 
Après avoir protessé les hmnanités et la philo- 
sophie, il s'appliqua à la prédication, et devint 
un zélé missionnaire. Ses principaux ouvrages 
sont : Idea prxcipuorum acluum ad inviican- 
dum misericordix Matrem; Bruxelles, 1640; 

— Ilisloria miraculosx curationis , cœl^tis 
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fXfcationis, tnissionis apostoiicx et gloriosx 
Mortis patris Marcelli-Francisci MastrilUi, 
e Societate Jesu; Douai, 1640, in-S"^; — Epi- 
iome panegyrica prxcipuarum laudumS. S. 
Ignatii et Xaverii, traduit de l'italien en latin; 
tiruxelles, 1C48, in-12; — Exercices spiri- 
tuels; Anvers, 1653, in-12; — Essai d'une 
parfaite grammaire de la langue française ; 
Anvers, 1659, in-S**. 

Solvel, Scriptorcs Socictatis Jesu. 

CHlPFLET (Jules), historien, fils aîné de 
Jean-Jacques Cliifilet, ne a Besançon, vers 1610, 
mort dans la seconde moitié du dix-septième 
«iècle. Après avoir étudié à Louvain les belles- 
lettres sous Henri Dupuis, et le droit sous Dio- 
flore Tuidenus, il se rendit à Bruxelles, où il 
s'appliqua à la langue hébraïque.' De retour à 
Besançon , il fut nommé chanoine de cette ville, 
prieur de Dampierre dans la Franche-Comté, et 
enfin grand-vicaire de l'arclievèque de Besançon. 
Philippe IV l'ayant appelé à Madrid en 1648 , le 
fit chancelier de Tonlre de la Toison d'Or. On a 
de lui : Histoire du bon chevalier Jacques de 
Lalain, frère et compagnon de Vordre de la 
Toison d'Or, écrite par George Chastelain (1), 
et mise nouvellement en lumière par Jules 
C/Ufflet; Bruxelles, 1634,in-4°; — le Voyage 
du prince don Ferdinand, if{fant d'Espagne, 
cardinal, et ses expéditions depuis Van 1632 
jusqu'à son entrée à Bruxelles en 1634, tra- 
duits de l'espagnol de Diego de Aedo et Gal- 
lart; Anvers, 1634, in-4"; — Audomarum 
(Saint'Omer) obsessum et liberatum anno 
1638; Anvers, 1640, in-12; — Traité de la 
maison de Bye; 1644, in-fol. ; — les Marques 
d* honneur de la maison de Tassis ; Anvers, 
1645, in-fol. ; — Aula sancta principum Bel- 
gii; Anvers, 1650, in-4*' ; — Breviarîum histo* 
ricum Velleris 4 wrci ; Anvers, 1652, in-4°. 

Morérl, Grand dictionnaire historique. — Nlc^ron , 
Mémoires pour servir à l'histoire des hommes iUus- 
très, XXV. 

GHIPFLBT (Jean ), antiquaire, lils de Joan- 
lacques, né à Besançon, vers 1G12, mort «î 
Toumay, le 27 novembre 1666. 11 entra dans les 
ordres , et s'appliqua particulièrement à la lan- 
gue hébraïque. On a de lui : Ajyoloyetica Pa- 
rxnesis ad linguam sanctam ; Anvers, 1642, 
hi-4**; — Consilitim de sacramcnlo Eucha^ 
ristix ultimo supplicia afficiendis non denc- 
ganda; Bruxelles, 1644, in-4''; — Palmx cleri 
Anglicani ; Bruxelles, 1645, in-8» ; — de Sacris 
inscriptionibus , quibus tabella D. Virginis 
Cameracensis illustratur lucubratiuncula; 
iVnvers, 1649, in-4°; — Apologetica dissertatia 
de juris utriusque architectis , Justiniano, 
Triboniana, Gratiano, et S. Jlay monda; An- 
vers, 1651, in-4*'; — Joannis J^acahiAbraxas, 
seu apistopistus qux est antiquaria de gem- 
mis basilidianis disquisitio, commenfariis 

(1) Cet ouvraRc c'est pas de Clustclaiii. maU du Ijc- 
rault Charrolots. (V.) 



illustrata; Anvers, 1657, m-4*; — Am 
pontificius Pio papte II adsertui; Aivm -^ 

1658, in^"; — Vêtus içiago Deiparœ in ju 

pide viridi inscripta IS'icephoro BoUmhittm 
Grxcorum imper atori, nunc primum édita ^ 

1661, in-4" ; — Aqua Virgo , fons Romx 
bcrrimus et prisca religione sacer^ ùpus 
litatis M. Agripp'V in vetere annulari 

1662, in-4" , et dans le 4* vol. du TAetasuiu 
anttqmtatum romanarum deGncvhis; Jnét 
cium de fabula Joannx papissoi; Amen, 
1666, in-4'». 

LeloDR. Bibliothèque hiaoriquê de la Fnmct, tÊL 
Fontetle. — Brunet, Manuel du lib. 

CHiFFLBT (Henri-Thomas), antiquaire, il 
de Jean- Jacques , vivait vers le miUeii da dh- 
septième siècle. Cliapelain de Christine, lew 
Suède, il s'occupa beaucoup d'antiquités, et p- 
hlia sur ce sujet la dissertation suivante : de oih' 
nibus œreis, imprimée avec une seconde édHn 
du de Antiquo numismate de Claude Chiflid, 
et réimprimée dans le premier volume du Ik'mtm 
Thésaurus antiquitatum romanarum de Sri- 
lengre. 

KicéroD. Mémoires pour tervir a rhisUHre dei.àw- 
mes illustres. 

CBIPFLET (Gui-François), petit^Us et 
Claude Chifflet , vivait vers le milieu do dte- 
septième siède. On a de lui : Dissertatia ea' 
nonica utrum aliquid juris competai Ufw 
tri archiepiscopo Btsuntino, circa visUaHi^ 
nem ecclcMx Dolanx; Ddle,'1652, in-12. 

Lrloni;, liibliothêquv historique de to Franee. 

CHlPFLET (Etienne- Joseph'FrançoiM'Jta' 
vier), jurisconsulte français, né à Besançon, le 
8 décembre 1717, mort le 20 septembre 1782. 
Président à mortier au |Kirlement de Dijon, il 
opina, en 1760, pour l'enregistrement d^ noH- 
veaux impôts. Sa docilité lui valut, en 1771, km 
de Torganisation des nouveaux parlements, b 
phicc de premier président de celui de BesançiM. 
Ln 1775 il fut nommé premier président du par- 
lement de Metz. On a de lui : dans les recodii 
<le TAcadémie de Besançon , les ouvrage sui- 
vants : Dissertation sur Vorigine du nom de 
Franche-Comté ; — Examen Stme disserta- 
tion de Droz sur le douaire des femmes no- 
bles eu Franche-Comté; — A'otc sur w 
aqueduc romain; — Observations sur les 
lois des Bourguignons. 
Lclonp, Bibl. hist. de ia Franee,\ii. FoDtettc 

CHIFFLET ( Marie - Bénigne - Ferréot-Xû- 
vier), fils du précédent, homme politique fian- 
çais, né à Besançon, le 21 février 1766, mort i 
Montmirey, le 13 septembre 1835. Conseiller aa 
|)arlement de Besançon, en 1786, il émigra en 
1791, passa dans les Pays-Bas, d'où il vînt se 
joindre à l'armée des princes sur les bords da 
Bhin, et fit avec elle la campagne de 1792. Va- 
léhidinaire et privé d'un bras, il quitta k» 
armes, et reprit ses études de jurisprudence, qol 
complétii en Allemagne. Lorsqu'il put revenir en 
France, il y recouvra une partie de sa fortnae, 



\ 



CHIFFLEÏ — CHILDEBERT 



306 



dliit nominé eu 1811 président à la cour impé- 
ridede Besançon. Député du Doubs en 1815, il 
i^àreitréine droite, et se prononça pour les 
■eSores les plus anti-libérales; il alla mémo 
ylH fcrin que les ministres d'alors. Lors de la 
fropoflitioo de la loi d'amnistie du 1 2 janvier 1816, 
I demanda sinon la confiscation des biens de 
flwx qui seraient condamnés, du moins que 1*É- 
ttslndemmsftt sur leur fortune des dommages 
fiHs avaient causés. lie 13 janvier, il conclut, 
eoBUDS rapporteur, à l'adoption de la proposition 
Gntelbflûac, tendant à autoriser le clergé à re- 
eeroir des dotations en fonds de terre. 11 se pro- 
ooQça et vota pour l'élection par canton, pour 
b restitution au clergé de ses biens non ven- 
dos, enfin pour Tabolition du divorce. Redevenu, 
apfès une non-réélection, député en 1820, il 
iota, le 7 mai 1821, pour la modification de 
roticle 351 du Code d'instruction criminelle, et, 
le 12 du même mois, pour l'augmentation des 
yimms ecclésiastiques; il appuya aussi le pro- 
jet de loi tendant à f acbèvement des canaux de 
lafigation. Le 21 novembre de la même année 
fl fot élevé à la première présidence de la cour do 
Besançon. En 1822, lors de la discussion du projet 
de répression des délits de la presse , il déploya 
cette même ardeur rétrograde qu'on lui connais- 
nH depuis longtemps; cependant il consentit au 
ntnnchement de l'article ayant pour but de pu- 
air ph» sévèrement les outrages à la religion de 
rtbtque ceux dirigés contre un autre culte chré- 
fioL Lois de la discussion de la loi relative à l'in- 
dennité des émigrés, il fit déclarer la capacité de 
niéritier à léclamer le bénéfice de la loi Rappor- 
leorde odle du sacrilège (5 avril 1825), il con- 
datàradoption. Le 5 novembre de la même aimée 
itet nommé pair de France. 11 prit part, dans la 
BOQTcUe assemblée à laquelle il appartenait, à la 
discasâon du projet de loi relatif au duel ( mars 
18)9) et à celle sur la contrainte par corps, à 
Coocaaion de laquelle il vota pour la contrainte 
Cifers les tireurs de lettres de change. Éliminé 
^ b chambre des pairs en 1830, il résigna la 
Nâdenoe de la cour de Besançon, et se retira 
te son domaine à Montmirey, pour ne plus se 
i««r qu'à l'étude. 
4(DNtt. imiv., I8is-I8t0-1830. — LcsuT, jitui. Mtt. univ, 
" Cofcrte Mttoriqtie des eontemporaim, 

^caiFLBT (...), habile sculpteur françaié du 
<iâ-luiitième siècle. 11 s'était déjà fait connaître 
pr des travaux remarquables, quand il fut 
<iurgé, conjointement avec Guibal, d'ériger sur la 
phee de Nancy le grandiose et magnifique mo- 
aliment de Louis XV si malheureusement détruit 
à la révolution. £. B— n. 

Oongoan, Storia délia leUeratura. 
CHMi {Fabio)y pape. Voy, Alexandre VIL 
'CBiLD>(Sir Josiah), économiste anglais, 
virait dans la seconde moitié du dix-septième 
fliède. Nommé , sous Charles II, directeur de la 
CkMnpagpne des Indes, il contribua, selon quel- 
ques historiens, par des mesures entachées de 



trahison, aux p^les qu'éprouva cette compagnie. 
Il a traité, avec une supériorité bien rare de son 
temps plusieurs parties de l'économie politique. 
On a de lui : BrUf observeUions conceming 
trade and the interest of money; Londres, 
1668, in^**; réimprimé sous le titre de a New 
discourse of trade; Glascow, 1751, in-12. Cet 
ouvrage a été traduit en français par Gournay et 
Butel-Dumont, sous le titre : Traité sur le com- 
merce et sur les avantages de la réduction 
de Vintérét de l'argent, suivi d'un Traité 
contre fusurepar Thomas Culpeper; Paris, 
1754, in-12. « Les intentions des auteurs (Child 
et Culpeper) étaient bonnes, dit M. Bianqui; 
mais ils n'avaient pas une juste idée des causes 
véritables de la baisse du taux de l'intérêt, puis- 
qu'ils supposaient que cette hausse et cette baisse 
dépendent de la volonté du gouvernement. » 

Rose, New biographical dietUmarif. — Barbier, £xa- 
men des dictionnaires hist. — Dictionnaire de Vécono- 
mie politique. 

* CBILD ( William), musicien anglais, ne à 
Bristol, en 1 C05, mort à Londres, au mois de mars 
1696. Élève d'EIway-Bevin, organiste de la ca- 
thédrale de Bristol , il devmt organiste de la cha- 
pelle royale de Saint-Georges à Oxford , et l'un 
des membres de la musique de Charles n. On a 
de lui : Psalms/or three voices, with a conti- 
nued bass either for the organ or theorbo ; 
Londres, 1639. 

Bumey, /!<«<. ofmmic, - FéUs, HiograpAto tuiivor- 
ulle des musiciens, 

CHILDEBERT V, TOI des Francs, troisième 
fils de Clovis, et le second de son mariage avec 
Clotildc, né vers 495, mort en 558. 11 eut en par- 
tage le royaume de Paris, qui lui échut en 51 1. 
La bravoure jointe à la cruauté forme le prin- 
cipal trait de son caractère ; des guerres d'am- 
bition occupenttont son règne. U se joignit, en 
523, à ses deux frères, Clotaire et Clodomir, 
|)our faire la guerre à Sigismond , roi des Bour- 
guignons. Ce prince fut vamcu, et la Bourgogne, 
qui depuis près de cent vingt ans était consti- 
tuée en royaume, fut démornbrée (534). Clo- 
domir périt dans cette expédition. Son royaume 
revenait à ses enfants ; mais ils n'avaient pour se 
défendre contre l'avidité de leurs oncles que leur 
aïeule Ciotnde. « Childebert, voyant que sa mère 
avait porté toute son affection sur les fils de Clo- 
domir, en conçut de l'envie; et craignant que, 
par la faveur de la reine, ils n'eussent' part an 
royaume, il envoya secrètement vers son frère » 
le roi Clotaire, et lui fit dire : «' Notre mère 
« ganle avec elle les fils de notre frère, et veut 
K leur doimer le royaume; il faut que tu viennes 
<c promptement à Paris , et que , réunis tous 
ft deux en conseU , nous déterminions ce que 
« nous devons faire d'eux, savoir si on leur cou- 
(c pera les cheveux, comme an reste du peuple , 
« ou si, les ayant tués , nous partagerons entre 
« nous le royaume de notre frère. » Fort réjoui 
de ces paroles, Clotaire vint à Paris. Childe- 
bert avait déjà répandu dans le peuple que les 
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deux roîs étaient d*acoord pour élever ces en- 
fants au trône. Ils envoyèrent donc, au nom de 
tous deux, à la reine, qui demeurait dans la 
même ville, et lui dirent : « Envoie-nous les en- 
« fonts, que nous les élevions au trône. » Elle, 
rempUe de joie, et ne sadiant pas leur artifice , 
après avoir tait boire et manger les enfants , les 
envoya, en disant : « Jexroirai n'avoir pas perdu 
« mon fils, si je vous vois succéder à son 
« royaume. » A leur arrivée , les enfants furent 
pris aussitôt et s^rés de leurs serviteurs et de 
leurs; gouverneurs; on les enferma à part, d'un 
côté les serviteurs, et de Tautre les enfants. 
Alors Ghildcbert et Clotaire envoyèrent à la 
reine Arcadius, portant des ciseaux et une épée 
nue. Quand O fut arrivé près de la reine, il les 
lui montra, en disant : « Tes fils, nos seigneurs, 
« ô très-glorieuse reine , attendent que tu leur 
« flisses savoir ta volonté sur la manière dont il 
« fout traiter ces enfants; ordonne qu'ils vivent 
n les cheveux coupés, ou qu'ils soient égorgés. » 
Consternée à ce message, et en môme temps 
émue d'une grande colère, en voyant cette épée 
nue et ces ciseaux, elle se laissa transporter par 
son indignation, et ne sachant, dans sa douleur, 
ce qu'elle disait, elle répondit imprudemment : 
« Si on ne les élève pas sur le trône, j'aime mieux 
« les voir morts que tondus. » Mais Arcadius, s'in- 
quiétant peu de la douleur de la mère, et ne cher- 
chant pas à pénétrer ce qu'elle penserait ensuite 
plus réellement, revint en diligence près de ceux 
qui l'avaient envoyé, et leur dit : « Vous pou- 
Tes continuer, avec l'approbation de la reine, 
ce que vous avec commencé , car elle veut que 
vous aceompUniei votre proj^. » Anssitôt 
Clotaire, prenant par le bras l'alné des enfants, 
le jeta à terre, et, lui enfonçant son couteau 
«ous l'aisselle, le tua cruellement A ses cris, 
£on frère se prosterna aux pieds de Chiidd)ert, 
et lui saisissant les genoux, lui disait avec 
larmes : « SecoanMnoi, mon très-bon père, 
« afin que je ne meure pas comme mon frère. »» 
Alors Childebert, le visâf^ couvert de larmes, 
dit : « Je te prie, mon très-cher frère, aie la gé- 
« nérosité de m'accorder sa vie; et si tu veux 
« ne pas le tuer, je te donnerai pour le racheter 
n œ que tu voudras. >» Mais Clotaire, après 
l'avoir aocafaàé d'ii^ures, lui dit : « Repousse-le 
« loin de toi , on tu mourras certainement à sa 
« place ; c'est toi qui m'as excité à cette affaire, 
« et tu es si prompt à reprendre ta foi ! » Chil- 
debert, à <es iiaroles, repoussa l'enfont, et le jeta 
à Clotaire, qui, le recevant, lui enfonça son 
couteau dans le côté, et le tua, comme il avait 
(ait à son frère. Us tuèrent ensuite les serviteurs 
et les gouverneurs; après qu'ils forent morts, 
Clotaire, montant à cheval, s'en alla, sans se 
troubler aucunement du meurtre de ses neveux, 
et se rendit avec Childebert dans les faubourgs. 
La reine, ayant fait poser les petits corps sur 
on brancard, les conduisit, avec beaucoup de 
«hanta pieux et des lameniatîons, à l'tfgUse de 



Saint-Pierre, où on les enterra tons deux del 
même maniènre. L'un des deux avait dix ans, i 
l'autre sept. « Ils ne purent, dit Grégoire è 
Tours, prendre le troisième, Clodoald , qui M 
sauvé par le secours de braves guerriers ; dé* 
daignant un royaume terrestre , il se consacrai 
Dieu, et s'étant coupé les cheveux de sa | 
main , il se fit clerc. Il persista dans les 1 
œuvres, et mourut prêtre. » Cliildebert et Cto- 
taire se partagèrent ensuite les États de leen 
neveux. Mais ils ne furent pas longtemps d'M- 
oord ; leur haine éclata après la mauvaise iiM 
d'une expédition qu'ils avaient faite ensemble a 
Espagne , et dans laquelle ils avaient perds k 
moitié de leurs troupes. Childebert ravagea alon 
les États de Clotaire, et excita Chramme à il 
révolter contre son [)ère. Mais bientôt aprii I 
mourut, à Paris ( 558 ) ; et comme il ne laiioit 
pas d'enfant mâle, sos États revinrent à Gll- 
taire, qui devint alors le seul roi des Fiancs (1). 

GBiLDBBBRT H, roi d'Austrasîe, fils de Sl- 
gebert et de Brunehaut, né vers 570, mortel 
596. Il Alt proclamé en 575, sous la tutelle dea 
mère, qui lors de sa captivité fut reropUoée 
dans l'administration du royaume par un gobmI 
de régence, composé de seigneurs austrasieak 
Peu de temps après que Childebert eut pris U- 
même les rênes de l'État, la mort de son oade 
Contran l'appela à la succession des royaumes 
de Bourgogne, d'Oriéans, et d'une partie de 
celui de Paris ; mais son règne fut de courte du- 
rée : il mourut empoisonné^ k l'âge de vingi-ëx 
ans , au moment où il se préparait à conquérir la 
Neustrie. Il laissait deux fils : Thierry, qui eol 
le royaume de Bourgogne, et Théodeberl, qui 
devint roi d'Austrasie (2). 

CHILDBBBRT III, dit Is Jusie, fils de 
Thierry T', roi des Francs, né vers 683, mort ei 
711. Il fut proclamé en 695, à la mort de ClO' 
vis m, son frère; mais, de même que ses dem 
prédécesseurs, il ne régna que de nom. Le véri- 
taUe roi fut Pépin le Gros ou d'Héristal, qui, 
avec le titre de maire du palais, eut toujours um 
autorité souveraine. Childebert III mourut ei 
laissant un fils, Dagobert, qui porta aus^, aprèi 
lui, le titre de roi (3). 

(1) On ne connaît de Childebert I*' qu'une seule pMce, 
c'est un très-beau triens , publie par Bouteroue et Le- 
blanc, et qui présente d'an côté le non royal autooi 
d'un boale armé d'un bouclier, Chxlobsuitim bcx. 
et au rerers un cbrlsme anse et accosté des lettres ai 
sur un globe, stcc la légende akelut. crvrr. 

(I) On connaît de Childebert II un tien de mm €m 
frappé en son nom, en Au? ergne, ainsi que llndiqaeallei 
grandes lettres AB, initiales de AKvemis ctvilat, et oac 
autre pièce, au reVers de laquelle on voit un dragon avec 
des caraclères que l'on n'a pu encore déchiffrer complè- 
tement. On attribue encore à Childebert II une plèrede 
bronze, dont le champ présente d'un côte Hld£uk«tir, 
et de l'autre un cbrlsme dans un feuillage. C'est avec 
nne autre pièce, où on lit le nom dcTHEoooRicus. etqiri 
pourrait tout aussi bien apparlcnér h Theodorlc le Grand 
qu'aux princes mérovlngleos du même nom, la aeate 
espèce de enivre qui Ogure dans la série mcruTinglenne. 

(8} Nous ne connaissons aucune monnaie que nm 
palste «ttrtbMr aveo œrtltade à ce prtmtm. Le nmm et 
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ds TOWi, lltetor. — Frédegalre* Ckrmk, - 

mcffry, iUettt tfM tempi m^rovinytoiu. ^ Sb- 

ifUfDirtf det Fr0nfa<f , 1, t. - MIchelet, iiist. de 

I ttmsê, h " Heori Martin , UUt, de France, - Le Bas, 

CHLDBBftASD, piliioe fraDo, vivait vers le 
Étal da huitième siècle. Selon le continaateur 
èMdégaire, il était fils de Pépin d'Héristal 
^d'Alpaûde, et fi^re de Charies Martel. Ce per- 
MMse, qui est on des plas insignifiants de lliis- 
lÉede France, est cependant un de ceux dont on 
M le pins occupé, n combattit les Sarrasins 
me Charles Martel, fit le siège de Narbonne, et 
Uervint dans les querelles de ses neveux, après 
liBort de Charles. A partir de 741, les annales 
H chroniques ne parlent plus de lui; mais les 
ffinéaloglstes sont venus , qui Tont illustré en 
vidut faire da lui un des ancêtres de la dy- 
iMlie capétienne. Les plus grands érudits du 
ëède dernier se sont engagés dans des discus- 
àm interminables, pour démontrer la descen> 
fcaee carlovinglenne de Robert le Fort, Tancètre 
mmé et reconnu des Capétiens. En se ratta- 
Autà Cliildebrand, Duchesne, Du Bouchet, les 
hfate-Marthe, Le Cointe, etc., y ont consacré 
Me leur érudition, aidée de toutes les subtilités 
k la dialectique. Pauvre sujet d'escrime pour 
*i hommes si estimables! Mais de tout temps 
iMémdits se sont passionnés pour des questions 
l'ayant de valeur que celle que leur donnait leur 
fi^teccupation. Adrien Valois a eu le bon esprit 
de téfuter toute cette généalogie d'invention 
aodeme, et c'est auyouitThui un point en dehors 
4e la discussion. Ce n*est pas tout. Chlldebrand 
Û encore, au dix-septième siècle, le héros 
ta poème épique; mais il y a longtemps que 
Boîlean a fait Justice du poète et du poème, par 
àrni vers que tout le monde connaît. On trou- 
veta le résumé de toutes les discussions relati- 
ves à ChOdebrand dans la préfkce du tome X de 
heoDeetion des historiens de France , et aussi 
te nn mémoire de Foncemagne. 
Le?. Anselme, llUt. çénéatogique, \. I.- Sainte- 
Marthe, Hist généalogique de la France, i. XI. - Col- 
Mm iiet JUKoHens éê Ftancêy t. X. ^ FoneenaRne, 
awiR âféMoirra de TAcmiéwyU eu Hnterlptiaiu et 
kUÊHeUret, t X. 

atiLDÂiiic. Trois rois des Francs ont porté 
ce Bom, savoir : 

cuLDÉBic 1*', roi des Francs, fils de Méro- 
«ée, mort en 481. Il succéda à son père en 458. 
la dissolution des mœurs de ce prince ayant 
fnwfÊé les ressentiments des hommes libres 
Al rajaume, il se vit forcé de quitter ses États 
et de chercher on asile dans laThuringe, auprès 
ta roi dont il séduisit la femme; et la royauté 
M dé^ée, suivant les vieiUes chroniques, au 
de la milice des Romains. 



CfeUdebrrt, qui ic lit sur des trUns frappés dans' den 
localités de Bourgogne déslanées par les légendes da 
Rf ers, FETHA FEcrr et Borna, n'est ni celui de ce prince 
■1 éelnl d*«B roi du mérac nom. li dé^gnc le monétaire, 
akMt que les légendes Mkroteus, d'une monnaie de 
Ckâloo-sur-Sadne, et Cuuldshxcus Mozr., d'une pièce 
frappée à Mets. 



lie 

« 11 s'abandonna, dit Grégoire de Tours, à une 
honteuse luxure, déshonorant les femmes de ses 
sujets; et ceux-ci, indignés de ces outrages, le 
détr<)nèrent Ayant découvert qu'on en voulait 
même à sa vie, il se réfugia dans la Thuringe, 
laissant dans son pays un homme qui lui était 
attaché, pour qu'il apaisât, par de douces pa- 
roles, les esprits furieux. Il lui donna aussi tm 
signe pour qu'il lui fit connaître quand il serait 
temps de rotourner dans sa patrie, c'est-à-dire 
qu'ils divisèrent en deux une pièce d'or, que 
Childéric en emporta une moitié, et que son ami 
garda l'autre, disant : « Quand je vous enverrai 
« cette moitié, et que les deux parties réunies 
« ibrmeront la pièce entièro, vous pourrez revo- 
« nir en toute sûreté dans votro patrie. » Étant 
donc passé dans la Thuringe, Childéric se réfu- 
gia chez le roi Bizin et sa femme Basine. Les 
Francs, après l'avoir détrôné, éltu^nt pour roi , 
d'une voix unanime, iËgidius (l)-*- Celui-ci 
était déjà dans la huitième aimée de son règne, 
lorsque le fidèle ami de Childéric, ayant secrè- 
tement apaisé les Francs, envoya à son prince 
des messagers pour lui remettre la moitié de la 
pièce qu'il avait gardée. Celui*ci, voyant par 
cet indice certain que les Francs desiraient son 
retour, et qu'ils h) priaient eux-mémcâ de reve- 
nir, quitta la Thuringe, et fut rétabli sur le trône. 
Tandis qu'il régnait, Basine abandonna son mari 
pour venir auprès de Childéric. Celui-ci l'é- 
pousa, et en eut un fils, qu'on appela du nom 
de Clovis, et qui lui succéda {1). 

CBiLbéBio II, second fils de Clovis II et de 
Bathilde, né en 649, mort en 673. Roi d'Aus- 
trasle en 660, U réimit tout l'empire des Francs 
en 670, à la mort de Clotaire III, son frère, et 
par la retraite de Thierry. Ébroïn, maire du pa- 
lais, ayant voulu mettre ce dernier sur le trône, 
(ht rasé et confiné dans un monastère, et le 

(1) Les Francs, en prenant pour chef Agtdlns, ne 
firent sans donte que suivre Tanden nsage de se mettre 
«a service des généraux romains. « Lu vrai de tout cela, 
dit M. de Cbâteaubriand en raconUnt Vrxil de Childé- 
ric, c'est qvll alla à Coostantloople, d'où l'empereur le 
dépécha en Gaule ponr eontre^laocer rautorUé sus- 
pecte d'iEgkHus. » 

(I) On a déooQvett ett 16U, à Tooraay, nn tonkeaa 
oè étalent déposés, à c6té d'un aquelette, une assea 
grande qnanUlé d'objets prédeuz, entre antres «ne épée 
dont la poignée était (amled'nne feuUJe d'or, une hadie 
drames on fniiclsqne en fer, beaucoup d'abeilles en or, 
cent médailles d*or, d'empereurs du Ba.i- Empire, la pta- 
part contemporains de Childéric, et deux cents médailles 
d'argent des premiers empereurs. On a supposé que ce 
tombeau était celnl de Childéric. Les obJeU quil conte- 
nait, donnés d'kbord h l'archldac LéopoM-Uottiaumc 
d'Autriche, alors gonreniear des Pays-Bas, passèrent, 
après la mort de ce prince, à l'électeur de Mayence, 
qui, en lees, en fit présent à Louis XIV; Ces monnmenu 
avalent été déposés an Cabinet des anUques de la BlbNo- 
thèque du roi ; une bonne partie d'entre eux a été sous- 
traite par des malfaiteurs en lS3i, entre autres nn an- 
neau d'or oà se voyait une tête gravée en creux . que 
l'on regardait comme nn portrait barbare de CJilldérIc 
On n'en possède jplus qu'une emprunte en plâtre. L'en- 
semble de ces objets a été décrit et gravé par Chlfflet 
(voy. Jean- Jacquet ), jtnastatit, ChiMerie, etc., ICH. 
ln-4« , et par Montfaucon Monwnenti de la wummrcJUe 
françoUe, tome U, (VO 
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prince enferme dans Tabbayc de Saint-Denis. 
Childéric, devenu maître absolu du royaume, se 
conduisit d'abord par les conseils de Léger, 
évoque d'Autun. Mais ce prélat perdit bientôt sa 
confiance, et il le lit enfenner avec Ébroiu au 
monastère de Luxeuil. Chikléric se rendit alors 
odieux aux grands, en ne tenant aucun compte 
fie leurs privilèges. Bodillon, l'un d'eux, fut par 
ses ordres attaché à un i>oteau et fouetté coimne 
un esclave. Cet outrage fit naître une conspira- 
tion. Le même Bodillon, chef des conjurés, l'as- 
sassina dans la forêt de Livri, près de Chelles; 
il était à peine âgé de vingt-quatre ans. La reine 
Bathikle, alors enceinte, et Dagobert, leur fils 
aîné, encore enfant, ne furent pas épargnés. Leur 
autre fils, Daniel, échappa seul à ce massacre (i) . 
CHILDÉRIC m, le dernier des princes de la 
<lynastie mérovingienne, mort en 7àô. Après la 
mort de Charles Martel, Carloman et Pépin se 
partagèrent son vaste empire; le premier eut 
lAustrasie, le second la Neustrie et la Bourgo- 
gne. Mais Pépin, né Austrasien , et parlant tou- 
jours la langue germanique, était considéré, par 
les peuples sur les(]uels il devait régner, comme 
un étranger. « Ils ne lui obéissaient qu'à regret, 
et peut-être avaient-ils fait entendre quelque 
plainte de ce qu'il ne restait plus de roi auquel 
ils pussent demander justice, lorsqu'ils étaient 
opprimés par le maire du palais. Pépin, pour 
les satisfaire, tira de quelque couvent un der- 
nier Mérovingien, qu'il nomma Childéric iU 
(742). On ne sait ni son Âge ni son origine; 
mais il est probable que Pépin, fidèle à la poli- 
tique de ses prédécesseurs, fit dans cette occa- 
sion choix d'un enfant. La plupart des chroni- 
queurs parlent pour la première fois de Childé- 
ric m au moment de sa déposition (2). » Mais 
dix aiLs après, Pépin, que la retraite de son frère 
Carloman avait rendu maître de toute la monar- 
chie des Francs, trouvant son autorité assez bien 
établie, députa vers le pape Zacharie, Burcliard, 
évêque de WirtzlMurg, et le prêtre Fulard, son 

(1) C'est à Childéric II que l'on attribue géDénlement 
les trient, et les sols sur lesquels on volt au droit la lé- 
freode Hii.dakricvs rex. puis un buste tourne a droite 
et revêtu d'un paludamentum on mantean sous une ar- 
cade ; au revers, une croix accostée des lettres ma, ini- 
tiales de Massilia. (Marseille), dont le nom se trouve In»- 
crlt en toutes lettres .^ur la légende. Cette représentaUon 
d'un buste sous une arcade est unique dans la série me- 
rovinfrlenne. On connaît d'ailleurs d'autres sois et d'au- 
tres trient de la même ville qui ne présentent que le 
type ordinaire, c'est-à-dire le nom du roi autour de son 
buste, les lettres ma accostant la croix, et la li'gcnde 
Massiuk ctviTATis. Nous dcvous encore menUonner 
Ici un beau tiers de sou frappé au nom de Childéric H et 
de son frère Clotalre , et qui porte d'un côte les mots 
Chiu>ericvs rkx autour d'un buste, et de l'autre Clo- 
TARXus REX autoor d'une crolx.i Les lettres ma , qui 
aocoinpagnent cette croix, prouvent que eette pièce a 
été frappée à Marseille. On y remarque d'ailleurs le mot 
cmvon, légende énlirmatlque des dernières monnaies ro- 
maines, dont on a donné tant d'expUcaUons différentes. 
Enfin, on connaît de Cblldértc des trient frappes 
à Metz, et présentant d'nn côté l'eniffle du prtaiee avec 
son nom. et de l'antre la légende Mt-iris civ autour 
d'une croix ansce. 

(1| Slsowiidl, HUt. des Frtmçait, 1 1, p. IW. 
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chapelain, « poiur l'interroger, dit Ëginhard, wr 
les rois qui existaient alors en France, et qri 
n'avaient que le nom de rois sans aucune pib- 
sance royale. Par eux, le pontife répuodit qoll 
valait mieux que celui-là fût roi qui exei^ 
la puissance royale (i) ». Pépin fat élevé sk 
tm iMuclier, dans une assemblée de la Batk» 
(]ui fut tenue à Soissons, au mois de mars 7i\ 
et Childéric 111, ayant été soleoneilement déposé, 
reçut la tonsure ecclésiastique, et fut enfenié 
au couvent de Sithin, nommé depuis Saint-Ba<- 
tin, à Saint-Omer, où il mourut. 

Grégoire de Tours./iif <. — Frodégalre. Ckrom, — £(■- 
hard, annales, ~ Le P. Anselme, f/uf. gmenlopifi. 

— Augustin Thierry, Récits des tempt vuroviatétaL 

— SlBuiondi, HitL det Français. — Le .Bas, IMet.ewf» 
clopédique de la France. 

CHILOBKY (Josué), astiologuc et i>hiloM|èB 
anglais, né en 1623, mort en 1670. 11 oo» 
mença ses études à Rochester, et les acheva m 
collège de la Madeleine à Oxford. Pendant la ri- i 
volution il ouvrit une école à Fevcrshaoi» danc le 
comté de Kent, et à la restauration il deviil 
chapelain de Henry lord Herbert. Ka janvior 
1663 il fut nommé archidiacre de Salisbury. Oi 
a de lui : Indago astrologica; 1652, in-4'; — 
Syzygiaslicon instauratum, or an ephemt' 
ris o/ihe places and aspects ofthepianeti; 
Londres, 1653, in-S'» ; — Britannica Baconka, 
or the natural rarities of England , S/od- 
land, and Wales, historicallp reiai^^ac- 
cording to the precepts of lord Bacon ; Lon- 
dres, 1661, in-S". 
Rose. JVeio bioçre^thical dictianary. 
* CHILI ANi ( Balthasar), médecin aUemaad, 
né à Cobourg, en 1636, mort en 1712. Il lot mé- 
decin de la ville d'Eisfeld, en Francunie. On a de 
lui : Unterricht, wie man sich bey hUzigat 
Fiebern und Hauptkranhheiten zuverhaUm 
(Instruction sur les traitements à employer dans 
les lièvres chaudes et dans les maladies de 
tête); 1690, in-4*». 

Adelung.snpplémeut à JOcber, AUgemetikes Gêkkrtah 
Lexicon. 

^caiLiEM, moine bénédictin du boifièmB 
siècle. 11 habitait le monastère d'Inis-Keltie, ci 
Hibemie. On lui doit une Vie de sainte Brigitte, 
ou vers latms, que Ton tronre dans le t. l'' de 
février, p. lOO, de la collection de BoUandos. i 

N. M— T. 

Don Cellier, Hist. générale det autemrs eeeUu - 
itollandns. ^ieta tanct. (février). 

GHiLLAc (Timothée de), poète fhmçais da 
seizième siècle. H obtint la couromie poétique 
<Iès l'âge de vingt ans. Eu tète de son reciinl 
de iKK'sies, il se fit graver avec les marques de 
cette distmction. Ce recueil, qui fut publié à Lyon, 
en 1599,in-12, contient/é>5 Amours «TAnpe/iiie, 
les Amours de Lauriphile, la lAUade/roH- 
çoise, bouquets et tombeaux. Toutes ces poé- 
sies sont fort médiocres; quelques-unes, pp« 
honorables pour Cliillac, sont consacrées à la 

(1) Éginliard, Junalet, U v, p. i87. 
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mémoire on plutôt à l'apothéose de GabrieHe 
d'Estrées. 
QomiH, MbL/rançaite.' 

€»1LLBAU {Jean-Baptiste Do), prélat et théo- 
kgkn français, né le 7 octobre 1735, an chAteau 
de Carrière, en Poitou, mort le 26 novembre 
ISM.'.ll entra de bonne heure dans les ordres. Au- 
mteier deMarie Leczinska, et plus tard de Marie- 
Aalirinette, il ftat nommé en 1781 évéqiie de 
diftlons-sor-Saone. A Tépoque de la révolution 
il s'opposa de tontes ses forces aux réformes 
religîeuses tentées par l'Assemblée constituante, 
et émignu II protesta en 1803, avec quarante- 
huit antres évéques, contre le concordat de 1801 . 
Cependant, après sa rentrée en France, en 1814, 
a donna sa démission d'évèque de ChâJons. Il 
ftat nommé archevêque de Tours en 1819, et pair 
de France en 1822. On a de lui : Lettre pasto- 
rale sur le schisme^ 15 déoembre 1790; — 
InsÉructkm pastorale sur le même objet, suivie 
d'an Avertissement sur Sélection des évéques 
constitutionnels tCAutun et de Dijon; — 
Lettre pastorale contenant le bref de Pie YI, du 
13 avril 1791. Ces écrits ont été réimprimés 
dans la Collection ecclésiastique^ publiée par 
l'abbé Gdllon, sous le nom de l'abbé Uarruel. 

MmU. tmip., 1803, l8li, 1819. ittl. — Gnllloo, CoUeet. 
eectér. 

OULLIÂT (Michel), irnprirnciir-librairc de 
Lyon, mort h Paris, vers 1698. 11 était venu s'é- 
tablir dans cette ville vers 1695. On lui a attribué 
les ouvrages suivants, dont il avait été simple- 
ment l'éditeur : le Triomphe de la miséricorde 
de Dieu sur un cceur endurci, ou les confes- 
sions de r Augustin de France converti, 
écrites par lui-même ; Paris, 1 682 , 1 686, in- 1 2 ; 
— r Amour à la mode, satyre historique; 
PariSy 1695, în-12 : c'est un ouvrage de M^e de 
Pringj ; — la Censure des vices et des manières 
du monde; Lyon, 1696, in-12; — Méthode 
facile pour apprendre V histoire de Savoie; 
Paris, 1697, in-12; — Granicus, ou Visle ga- 
lante, nouvelle historique, par François 
Brice ; Paris, 1 698, in- 1 2. 

BarMcr. Examen erUique des dictUmnairet histori- 

GHILLIHGWORTH ( Guillaume), théologien 
anglais, né au mois d'octobre 1602, à Oxford , 
mort le 30 janvier 1644. Tout en achevant ses 
études dans sa ville natale , au collège de la Tri- 
nité, fl se livra à la polémique religieuse avec la 
témérité du jeune homme. Un jour qu'il disputait 
avec un oâèbre jésuite nommé Jean Fisher, ce- 
lui-ci Im posa cet argument : <« n faut un juge in- 
faillible qui soit vivant ; or ce jugn ne se trouve 
que dans TÉglise romaine : donc l'Église romaine 
est la seule et vraie Église ; donc on ne peut se 
nover que dans sa communion. » Chilling^orth, 
qpol avait alors dix- sept ans, se déclara vaincu par 
ce syllogisme, et embrassa la religion catholique. 
Poor assurer cette conversion précipitée , Fisher 
covoya son jeone néophyte à Douai, au collège des 
Jésuites. CMIttngworth, au bout de six mois, re- 
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vint dans sa patrie, et rentra dans l'Élise angli- 
cane, grâce surtout aux instances et aux argu- 
ments de Laud, depuis archevêque de Cantor- 
bery. Ces variations rapides rendirent le jeune 
théologien suspect aux sectes religieuses qui agi- 
taient l'Angleterre; mais il donna dans divers 
écrits des gages de son dévouement aux doctrines 
protestantes. Il refusa quelque temps de signer les 
trente-neuf articles de l'Église anglicane ; mais ses 
scrupules ne tinrent pas contre les places de chan- 
celier du chapitre deSalisbury et de prébendier de 
Brixworth , dans le comté de Northampton. Il 
signa les articles, et garda ces deux bénéfices 
jusqu'à sa mort. Pendant la révolution il resta 
0dèle à la cause royale, et montra même des 
talents d'ingénieur au siège de Glocester. Voyant 
qu'on manquait de munitions pour pousser le 
eSége, il fournit l'idée de quelques machines, à 
la manière des tortues des anciens Romains 
(testitudines cum plutels) pour donner l'as- 
saut à la place. Quelques mois après, il tomba 
entre les mains des parlementaires, et mourut h 
Chichester. Par un singulier hasard, il fut assisté 
ou plutôt tourmenté à ses derniers moments par 
un de ses antagonistes ordinaires, François Chey- 
nell (voyez ce nom), théologien honnête, mais 
rigide jusqu'au fanatisme. Les accusationsL que 
ce docteur intolérant fit entendre sur la tombe 
de Chillingworth n'étaient pas d'ailleurs sans 
fondement , car celui-ci répondait à un ami qiri 
l'interrogeait sur l'arianisme. « Tout homine 
qui examinera les disputes de l'arianisme ne 
pourra s'empêcher de confesser, ou du moins 
penchera foiît à croire que la doctrine d'Arius 
est la vérité , ou du moins n'est pas une hérésie 
damnablc. » L'ouvrage le plus connu de Chil- 
lingworth est intitulé : The religion ofProtes- 
tants, a safe way to salvation, or an ansujcr 
to a hook entitled Mercy and Truth, or cha- 
rity maintained by catholics; Oxford, 1638, 
in-fol.;trad. en français, Amsterdam, 1730,3vol. 
in-12. Ce livre, dédié à Charles I", est une ré- 
futation des apologies catholiques publiées par le 
jésuite Mathias Wilson sous le nom d'Edward 
Knoll. La meilleure édition des œuvres de Chil- 
lingworth est celle du docteur Birch, 1742, in-fol. 

De» Malzeaos» Histoire de ta vie et des éeriU de Chit- 
linçworth, — Wood, Athenae oxanienses. — KIppli, 
Bioç. brlt,— Penny eyelop, 

€HiLMBAD (Edmond), énidlt anglais, né 
à Slow in4he-Wold, dans le comté do Glo- 
cester, en 1611 , mort à Londres, le 1^ mars 
1654. Après avoir fait ses études au collège de 
la Madeleine à Oxford, il fut nommé, en 1632, 
chapelain de l'église du Christ; mais en 1648 
cette place lui fut enlevée par les parlemen- 
taires. Il fut forcé pour vivre d'établir des con- 
certs hei)domadaires à Londres, dans Alders- 
gate Street. On a de lui : de Musica antiqua 
grxca , à la fin do l'édition d'Aratus donnée 
par Jean Fell; Oxford, 1672, in-8''; — Joannis 
Antiocheni cognomento Malalx historia chro- 
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nlca HM XVI f e manuseripto bibliotheex 
Bodleitmx nuncprimum êdiii, cum interpre- 
tatione et notiSy publié par Hnmphred Hodius ; 
Oxford , 1691, in-8' ; — Catalogtu numU' 
scriptorum grxcorutn in bibliotheca Bod- 
leiana pro ratUme auctorum alphabeiicus , 
resté inédit. On a encore de Chilmead les tra- 
ductions saiyantes en anglais : Traité des Globes 
de Robert Haez ; Londres, 1639, in-4*» ; — Traité 
de Vessence et guérison de Pamour, de Jac- 
ques Fcrrand, médecin d*Agen ; Londres, 1640, 
în-8«; _ des Talismans, par GafTarel; Lon- 
dres, 1650, in-8** ; — Sur la monarchie espa- 
gnole, par Campanella; Londres, 1654, in-4^. 
Burney, Hist of musie, — Wood , Âthente oxonim- 
tes. — NIcéroo, UémoUru pour g^rvir à l'histoUrÉ deê 
hommes Ulustrei, 

GHiLOJf (Xe(Xe0v), on des sept sages de la 
Grèce , vivait dans le sixième siècle avant J.-G. 
Né à Sparte, d'un père nommé Daroagète, il fut 
nommé éphore dans sa patrie, la première an- 
née de la Lvi" olympiade (556 avant J.-C.)- On 
rapporte qu'il mourut de joie en apprenant que 
son fils venait d'obtenir aux jaix olympiques le 
prix du pugilat. Diogène Laerce nous a conservé 
plusieurs maximes de morale pratique qui jus- 
tifient la réputation de sagesse de Cbilon; il 
prétend aussi que ce philosophe composa des 
poèmes élégiaques. 

Diogène Laerce, I , n*7i. • Platon , Protaçoroi. - 
DIodorc de Sicile, ExtrdttSiUtvertuiet des vices. — 
Hérodote. I . BO ; Vil, SSS. - PUne, Histoire naturelle, 
\ll, St. 

CHiLONis OU GHÉLONiDB, fille de Léonl- 
das II, roi de Sparte, et femme de Cléombrotc, 
vivait vers 250 avant J.-C. Lorsque Léonidas, 
alarmé des poursuites de Téphore Lysandre, se 
réfugia dans le temple de Minerve, Chilonis, 
abandonnant son mari, qui venait d'être élevé sur 
le trône, accompagna son père dans l'exil à 
Tégée. Léonidas remonta bientôt sur le trdne, et 
Cléombrote à son tour fut forcé de chercher un 
refuge dans le temple de Neptune. Chilonis s'as- 
socia à la mauvaise fortune de son mari, et après 
l'avoir sauvé de la vengeance de Léonidas , elle 
raccompagna dans l'exil. n De sorte, ditPIutar- 
que, que si Cléombrote n'avait pas été corrompu 
par l'ambition , l'amour de sa femme lui aurait 
fait trouver l'exil préférable à la royauté. » 

Plutarque. AgU, 11. IS, 16.18. 

CBiLP^Ric 1*', fils de Clothàircl*', né en 539, 
mort en 584 de J.-C. Il devint roi de Soissons en 
561, à la mort de son père. Il se montra tout 
d'abord avide, fourbe, querelleur : il voulut 
s'approprier le trésor de son père , que l'on gar- 
dait dans la résidence de Braine ; mais ses frères le 
forcèrent à partager. En 562, il envahit le^ États 
de son frère Sigebert, et lui prit Reims, sa ca- 
pitale; repoussé à son tour, il perdit Soissons, et 
fut sur le point d'être dépouillé de tous ses États. 
Chilpéric ne s'était encore allié qu'à des femmes 
de basse extraction; à l'exemple de Sigebert, il 
Toulut avoir pour épouse une princesse du sang 



royal, et U épousa Oalfiointhe, tOBor de Brone- 
baut. Mais Frédégonde, l'une des andennateo^ 
cubines du roi , n'avait rien perdu de l'empire 
qu'elle exerçait sur lui. Bientôt Oalsaisthe périt 
de mort violente ; Frédégonde devint reiney et la 
guerre se ralluma plus furieuse entre la Neuftris 
et l'Austrasie. En 576 , Sigebert victorien allti| 
détrôner Chilpéric Oelui-d tremblait; maisFré» 
dégonde eut recours au poignard, et SifçidKrfc^ 
futassassiné. Dès lors l'ascendant de cette femm^ 
fut encore plus grand sur Chilpéric : efle loi fi^ 
immoler, les uns après les autres, tous let Mm 
quil avait eus d'autres femmes ; elle ponnoiTnL 
ses rivales jusqu'à la mort ; enfin , die anime ao^ 
mari contre Grégoire de Tours, contre Préle&tal» 
contre tous ceux qu'elle haïssait Tous les erimem 
de Chilpéric ont été hispirés par elle. Ge prince^ 
théologien, lettré, bel esprit, était trop folUe 
pour être féroce. Les Récits mérovingiens de 
M. A. Thierry nous montrent parfaitemeiif cm 
mélange de faiblesse innée et de eruauté acquise 
qui composaient le caractère de Chilpéric, eA Jua- 
tifient parfoitement ce mot si vrai des éditeurs de 
la Collection des historiens de France, en parlaot 
de ce prince : Uxorius magis quam crudelis 
(t.II, p. 115). Ciaipéric fut assassiné à Chelles, 
par ordre de Frédégonde. Il était Agé de quarante- 
cinq ans. Son fils Clotairc II lui succéda. 

CHILPÉRIC 11, mort en 720. Il fut proclamé 
roi en 715, après la mort de Dogobert HI. On 
dit qu'il était fils de Childéric II, assassiné en 
673; mais le passage suivant de la chronique 
d'Ërchambert rend cette filiation douteuse. <c Les 
(c Francs occidentaux, dit cet auteur, constituent 
« roi un clerc nommé Daniliel , qu'ils appellent 
« Chilpéric; car la descendance des rois venant 
« à manquer, ils sont dans l'usage de couronner 
« celui qu'ils trouvent le plus proche des Méro- 
« vingiens. » Chilpéric, secondé par le maire 
Raimfroi , essaya de lutter contre Cbaries Mar- 
tel , mais il fut vaincu, et mourut en 720. 

Grégoire de Tours. ~- Aapustin Thierry, Récits méro* 
vinffiens. — Slsmondl. Histoire des Français^ 1. 1. — Ml- 
chelet . Histoire de France. — Henri Martin, Hitt. de 
France. — te Bas, Dict. enej/c. de la France. 

caiMAr (Thérèse Cabarrvs, comtesse db 
Caramam et princesse de), née à Saragosse, vers 
l'an 1775, morte au château de Chimay, le 15 
Janvier 1835. Elle était fille du comte de Cabar^ 
rus , ministre des finances en Espagne. Mariée 
fort jeune à M. Devin de Fontenay, conseiller au 
pariement de Bordeaux , elle ne trouva pas le 
bonheur dans ce mariage, et fit prononcer aoa 
divorce. Devenue libre et livrée bien jeune en- 
core à elle-même, elle vécut quelque temps à 
Bordeaux , où , après avoir suivi , avec trop de 
légèreté peut-être, le torrent et les fôtes révolu- 
tionnaires , elle fut jetée , en un moment de réac- 
tion, dans les prisons de la ville. Tallien, dé- 
puté alors en mission dans le département de le 
Gironde avec Ysabeau, entendit faire de grands 
éloges de la beauté de cette jeune Espagnole : 
voulut la voir, et en devint éperdimient i 
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I la protégea, la fit mettre en liberté, et, 
li avoir reiida ce senrice , il lui ofArit sa 
i Paris, Mme TaDien exerça une telle in- 
SOT ce couTentionnel, de plus en plus 
S8 charmes de sa compagne, que c'est à 
Ton doit l'énergie qu'il montra au 9 ther- 
n n, et qui amena la chute de Robes- 
Bt du règne de la Terreur, au moment 
>ù Thérèse devait accompagner Tallien à 
od. Son salon devint bientôt célèbre, et 
l'ornement des cercles les plus brillants 
A de la révolution. Bientôt après, Tallien, 
malheureux par des chagrins dômes- 
et voyant que sa femme avait oublié ce 
ait fut pour elle, partit pour Londres, 
it à son tour, et puis il accompagna Na- 
» Egypte. Revenu à Paris, il trouva Thé- 
sée à demander son divorce , qui fut 
;é peu de temps après. Elle épousa, en 
I. de Caraman, qui devmt bientôt prince 
lay , et dont elle eut quatre enfants , et 
epuis alternativement à Paris, à Nice et 

château de Chimay, ancienne pairie du 
ty qui devint en I7ô0 la propriété des 
de Caraman. La princesse de Chimay 
ne des plus bdles femmes de son temps, 
peut dire qu'elle réunissait à cette beauté 
»nte beaucoup d'esprit, une amabilité 
générosité peu communes. Elle fut l'amie 
une Récamier, de l'impératrice Joséphine, 
^éraux Barras, Hoche et Bonaparte, 
rices qu'elle a rendus à l'humanité la met- 
rang des femmes célèbres ; ses ennemis 
lui ont dû l'adoucissement de leur sort, 
eurs d'avoir échappé à la proscription, 
auvé de la mort la femme du général 
t , qui depuis a dit si ingénieusement : 
a a donné à M^e Bonaparte le surnom 
rt Dame des Victoires , on doit donner 
Tallien celui de Notre Dame de Bon Se- 
• Ce fut par un jeu de mots cruel que de 

1 plaisants osèrent changer cette qualifi- 
n celle de Notre Dame de Septembre ^ 
pour faire allusion aux massacres de sep- 
auxquels on accusait Tallien d'avoir pris 
t qui avaient eu lieu à une époque où 
Fontenay n'avait peut-être jamais encore 
I parier de son futur époux. [ Enc. des 
11.1 

Mlimet, etc., BUt.dêtarév./rtmf.^ M»« d'A- 



iBaiTBLLi {Valerio)y archéologue italien, 
a dix-septième siècle. Professeur de lan- 
cqoe d*abord à Tuniversité de Florence, 
die de Pise, il publia dans cette dernière 
le disserti^on intitulée : Marmor Pisa- 
te honore HsellU, Cet opuscule a été 
mé dans le septième vol. du Thesaurtu 
Uàtum romanorumâe ftrœvius. 
M#, Storia délia leUêraùÊra italUma, VIIL 

iMi!fBLUi (Vincenfj^ physicien italien , 
rostSct, es 1741, mort àPadoM» en 1815. 



n étudia le droit, pour se oonformer à la volonté 
de ses parents, mais ses dispositions le portaient 
vers les sciences. Son onde maternel Toaldo, 
professeur de géographie physique et astrono^ 
mlqne à l'université de Padoue, et Ricd Zanoni 
forent ses guides dans l'étude des mathéma^ 
tiques et dei'astronomie. Après la mort du pre- 
mier, Chiminello lui succéda, n continua les im- 
portants travaux de son oncle sur la météorologie. 
Un grand nombre de mémoh«s de Chiminello 
ont été insérés dans les recueils suivants : Atti 
delV Accademiadi Padova ; Atti delta Societa 
italiana, 
Tlpaido , BlograM ^^ Italiani iUuUri, viil. 
€HiNARD (Joseph), sculptcur lhu!içais,né à 
Lyon, en 1756, mort en 1813. Issu d'une femille 
pauvre, il fut d'abord élève de l'école gratuite de 
dessin dirigée à Lyon par Nonotte, puis il entra 
dans l'atelier du sculpteur Biaise. Quelques tra- 
vaux lui ayant été confiés par le chapitre de 
l'église Saint-Paul de Lyon, il en consacra le pro- 
duit au voyage de Rome. Pendant son s^our 
dans cette ville, il remporta en 1786 le pre- 
mier prix de sculpture au concours ouvert par 
l'Académie de Saint-Luc pour un Persée déli- 
vrant Andromède. Copiant un grand nombre de 
statues antiques, il se forma à la fois la main 
et le goût. De retour dans sa patrie, en 1789, il 
fit l'année suivante, jour de la fête de la Fédéra- 
tion, célébrée aux Brottcaux, une statue colossale 
de la liberté. En 1791 il retourna à Rome; 
là deux petits groupes qu'il exécutait dans l'es- 
prit de la révolution, dont il avait embrassé les 
principes avec ardeur, le rendirent suspect au 
gouvernement pontifical, qui le fit enfermer an 
ch&teau Saint- Ange, d'où il ne sortit que le 13 
novembre 1792, après deux mois de captivité. 
Chinard s'empressa de quitter l'Italie ; mais hé- 
las ! c'était tomber de Charybdc en Sylla : lui 
qui avait été emprisonné à Rome comme sans- 
culotte, fut arrêté en France comme contre-ré- 
volutionnaire, et ne dut son salut et sa liberté 
qu'à la protection d'un de ses juges, auquel il 
avait envoyé un groupe représentant Vlnnocence 
sous la/orme d'une Colombe se réfugiant dans 
le sein de la Justice. Malgré cela , tant que dura 
la révolution , Chinard concourut par son talent 
à l'éclat de toutes les fêtes nationales. En 1800 
il fit on troisième voyage en Italie , et à son re- 
tour il fut nommé membre de T Académie de 
Lyon , et bientôt après correspondant de l'Insti- 
tut de France. En 1807, un décret impérial lui 
conféra le titre de professeur à Técolc spéciale 
de dessin de Lyon , et il en exerça les fonctions 
jusqu'à sa mort; enfin, en 1808 il reçut au salon 
la grande médaille d'or. 

Les principaux ouvrages de Chinard sont : 
Persée et Andromède, groupe en plâtre, la Jus- 
tice, et Diane préparant ses traits, exposés 
en 1800; Hébé versant le Nectar, et la Paix, 
groupe en terre cuite, exposés en 1802; un busie 
duprtncê Eugène, exposé en 1806; pâosiean 



819 GHINARD — 

bustes et des bas-rclicfe pour un arc de triom- 
phe à Bordeaux, exposés en 1808; /a Victoire 
donnant la couronne , Otriade mourant sur 
son bouclier, V Amour réveillé par Psyché , 
Tfiobé frappée par Apollon , V Illusion du 
bonheur, Phryné sortant du bain, exposés 
en 1810 ; une statue colossale et en marbre de la 
Paix, exécutée en 1811 pour la douane de 
Marseille ; une statue de Carabinier pour l'arc 
de triomphe du Carrousel ; enfin le modèle de 
la statue du général Cervoni, destinée au pont de 
la Concorde et exposée en 1812. 

E. B— N. 

Gabet, Metionnaire des artUtet de V école française 
OM dix-neuvièmé tiécle, 

*GHiNARBO {Daniel), historien italien, né 
à Trévise, vers 1370; il fut d'abord changeur, 
et de 1407 à 1419 il exerça les fonctions de 
conseiller privé. Il a laissé une histoire en italien 
do la guerre entre Venise et Gônes , qui dura de 
1378 à 1381. Cet omTage a été inséré dans les 
Scripfores rerum italicarum (liv. XV, p. 699 ), 
recueillis par Muratori. G. B. 

îlraboscbl, Storia délia letUratura Ualiana^ t. XI, 
p. its. 

*GHiifCHON (Bernard Ferez de), théolo- 
gien espagnol, né à Gandia (Jaen), dans le 
royaume de Valence, vivait au seizième siècle. 
On voit par la préface d*un de ses ouvrages 
(Afiti-Alcoran) qu'il fut quelque temps au ser- 
vice de Jean Borgia, duc de Gandia. Il devint 
chanoine de l'église collégiale de Valence. On a 
de lui : Historia de la sucedido dcsde el anno 
de MDXxi hasia mdxxx, sobre la resti- 
tution de Francisco Sforcia en Milan ; Va- 
lence, 1536, in-fol. ; — Espejo de la vida hu- 
mana (Miroir de la vie humaine); Grenade, 
1587, in-8**; — Anti-Alcoran , sire contra cr- 
roressectx Mahometanx; Salamanque, 1595. 

N. Antonio, BihlM^ca hitpana nova. 

CHINIAG DE LA BASTIDE (Matthicu) , litté- 
rateur français, frère de Pierre Chiniac, né en 
1739, à Alassac, mort en 1802. Il suivit, comme 
son frère, la carrière du barreau. 11 était en 1800 
magistrat de sûreté du cinquième arrondissement 
do Paris. On a de lui : Histoire de la littérature 
française , depuis les temps les plus reculés 
jusqu*à nos jours , avec un tableau des arts 
dafis la monarchie; Pans, 1772, 2 vol. in-12. 
Cet ouvrage, fait en collalwration avec Dus- 
sioux, est un abrégé de Y Histoire littéraire 
de la France , publiée par les bénédictins de 
Saint-Maur. Les deux premiers volumes, les seuls 
qui aient paru, vont jusqu'à l'an 420; — Dis- 
sertation sur les Basques; Vans, 1780, in-8<». 
Cette dissertation devait faire partie d'une tra- 
duction des Commentaires de César, qui est 
restée inédite. 

Galerie des contemporains. — Qaénrd, la France lit- 
téraire. 

CHINIAC DE LA BASTIDE DU CLAUX 

(Pierre) , littérateur français, né à Alassac, en 
Limousin, le 5 mai 1741, moit dans les pre- 
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mières années du dix-neuvième siècle. D*abuid 
destiné à l'état ecclésiastique, il quitta bientôt 
cette carrière pour le barreau. Il occupa pcodnt 
la révolution plusieurs places dans la magjMn- 
ture, et devint, vers 1790, président du trflMnnl 
criminel de la Seine. Il étudiait le droit lorâqn*!! 
publia le Discours de l'abbé Fleury sur les lir 
bertés de V Église gallicane, avec un comme»- 
taire par M. V abbé de C. deL,; Paris, 17te, 
in-12. Ce commentaire, plein d'érudition, nui» 
trop partial en faveur du jansénisme, attira m 
jeune éditeur des critiques auxquelles Q répondit 
par plusieurs dissertations sur les droits du saiil- 
siége, et les libertés de l'Église gallicane. Parmi 
les autres publications de Cidniac, les plus im- 
portantes sont : Discours sur la nature et les 
dogmes de la religion gauloise , servant de 
préliminaire à Vhistoire de V Église gaUicoM; 
Paris, 1709, in-12; — Histoire des Celtes, 
de Pelloutier, nouvelle édition, revue, corrigée 
et augmentée; Paris, 1770 et 1771, 8 voL in-lî 
ou 2 vol. in-4»; — Histoire des capitulairet 
des rois de la première et de la seconde race; 
Paris, 1779, in-8** : c'est une traduction de h 
préface des Capitularia de Baluze; — CapUn- 
laria regum Francorum deBaluze, nouvelle 
édition, revue et augmentée; 1780, 2 vol. in- 
fol.; — Essai de philosophie morale; Paris, 
1802, 6 vol. in-8°. 

Galerie des contemporains. — QaénrA . ta Praaet 
littéraire, 

CHINIAC DE LA BASTIDE (Jcan-Bapiiste)^ 
moraliste français, né en 1745, mort en 176S. 
On a de lui : le Miroir fidèle, ou entretiens 
d'Ariste et de Philandre, avec la critiqwedu 
plan d'éducation de J.-J. Rousseau ;haBàm 
et Paris, 1700, in-12. 

Quérard , la France lUterair^. 

CHiK-ROU.^G, empereur de la Chine, soc- 
oéda à Fou-Hi, 3,218 environ ayant J.-C. Void, 
d'après les annales chinoises, l*histoire ou plutûl 
la légende de ce prince. Il inventa la charrue, H 
apprit aux hommes à cultiver les champs. Il 
sema les cmq sortes de Ué; alors le peuple ap- 
prit à se nourrir de grains. Il leur apprit ausâ 
à tirer du sel de l'eau de la mer. On dit q*i1l M 
un livre sur l'art militaire, et qu'il était habite 
À la guerre, «i II établit des marcliés polilics, ; 
fit arriver tous les peuples du monde, et y ra- 
massa toutes les marchandises de ranivers. Oê 
les échangeait mutuellement, et ensuite dmoa 
se retirait dans sa contrée. » On lui «ttribne aniri 
l'invention de la médecine. « Ce fut lui qd dte- 
tingua toutes les plantes , et en détennlni tes 
diverses propriétés. Il composa des diants sv 
la fertilité de fa campagne, inventa une trèt- 
bello lyre, et une guitare ornée de pierres pré< 
cieuses , pour adoucn* les mœurs du peuple el le 
rappeler à la vertu. Il sacrifiait au Setaeor sn- 
préme dans le temple de la lumière, if onté «r 
un char traîné par six dragons, il mesura te 
premier la figure de la terre : il lui troora 900,000 
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i de Test à Tooest sur 850,000 H du aord au 
i»d. Les proportions de ces deux nombres fa- 
uleox (en supposant la mesure de longueur 
; fl «st ici question la même que le H actuel 
s, qui est de 7; de lieue) sont rcmarqua- 
ics; car on sait que le diamètre de Téquateur, 
o rayon équatorial , est plus long que celui des 
tNftif ou rayon polaire, de J 0,910 toises, selon 
CB deniers calculs de M. L. Saigcy. Mais ce que 
*on regarde comme certain, c*est que le li an- 
aiaicyDois était plus petit que le /i actuel. Dans 
Itmpossibilité de déterminer la valeur du li ancien 
cbiaois, il n'en résulte pas moins ce fait curieux : 
ia différence des deux rayons cités, différence 
qui mppose évidemment Taplatissement de la 
terre ?ers ses pôles, quoique dans des propor- 
tBou plus fortes, il est vrai , que celles des cal- 
culs inodemes. 

flBOiier, to Chine, dans l'Univers pittoresque. 
GHiif.TSOUNG, empereur de la Chine, régna 
àt 1573 à 1619. Il n'avait que dix ans lorsqu'il 

iueeéda à son père Mo-Tsoung. H se fit remar-» 

<|Der par la droiture de son caractère , et par 

i« esprit vif et pénétrant, qui le rendit habile 

4itt les sciences chinoises. Il ordonna que dé- 

iQfflBis ce serait aux frais du souverain que les 

JOBKS licenciés de toutes les provinces se ren- 
draient à la capitale pour y subir l'examen où 

PoB confère le titre de docteur; il assistait lui- 

iriffie à cet examen. Tous les jours, dès quatre 

keores du matin , il lisait les requêtes qu'on lui 

tnSX présentées , et y répondait sur-le-champ. 

OoiAmna, pour la commodité du public, que 

ToB imprimerait, une fois par chaque saison de 

Taoée, le nom , le degré et la patrie de chaque 

Midarin ou fonctionnaire de l'empire; et cet 

■lage s'observe oncore exactement ai:yourd'hui. 

fit exécuter d'immenses travaux pour diriger 

keoQTS des fleuves et irriguer le sol, mais, mal- 

9éaei soins, la sécheresse fit de grands ravages 
m 8OD règne. Chin-Tsoong eut aussi à soutenir 
^ bagnes guerres. En 1594 , les Japonais enva- 
i^nent la Corée. Le roi de ce pays , contraint de 
Fmdre la fuite , envoya aussitôt des ambassa- 
tei ea Chine pour demander des troupes auxi- 
fiifrtt. Ces secours furent immédiatement en- 
voyés, et les Japonais essuyèrent une défaite 
Donpiète. Chin-Tsoung fût moins heureux contre 
es Tutares filantchous. Ceux-ci se bornèrent 
\ k faire des incursions sur le territoire 
s; mais enfin ils se crurent assez forts pour 
des Tilles,! et en 1618, après avoir 
lUié m curieux manifeste, dans lequel ils énu- 
éaàeoX sept griefs capitaux contre la dynastie 
ignantedes Ming, ils envahirent l'empire chi- 
lis. Us s'emparèrent d'abord du Liao-Toung , 

pénétrèrent ensuite dans le Pé-Tchili, qu'ils 
«mirent presque tout entier. Ils se disposaient 
éme à attaquer la capitale de l'empire, lorsqu'ils 
reot repoussés par les troupes chinoises et 
neéB de se retirer dans le Liao-Toung. Le chef 
s BlaOtelioiis se déclara hautement empereur 

NOOT. BIOGR. UEOVBRS. — T. X. 
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de la Chine, sous le nom de Thian-Ming {décret 
du ciel ou décrété par le ciel ). Ce prince a reçu 
de ses descendants, empereurs de la Chine, le 
titre posthume de TaS-Tsou (le grand ancêtre 
de la dynastie). C'est en cfTet à l'année 1616 de 
notre ère que la ToU>le chronologique de tous 
les souverains qui ont régné en Chine, publiée 
en 1767 par ordre de l'empereur Kliien-Loung , 
de la dynastie tartare mantchoue , qui renversa 
celle des Ming, place le commencement de sa 
dynastie, en indiquant cependant, en seconde 
ligne, les règnes simultanés des derniers empe 
reurs des Ming. En 1619, Chin-Tsoung opposa 
aux Tartares une armée de six cent mille hommes, 
soutenue de douze mille auxiliaires envoyés par 
le roi de Corée. La victoire, longtemps indécise , 
resta à Thian-Ming, qui marcha sur Pé-king. 
A l'approche de l'armée tartare, la consterna- 
tion fut si grande dans la capitale, que l'empe- 
reur résolut de se retirer à Nan-King. Son pre- 
mier ministre lui représenta que cette fuite aug- 
menterait le courage et l'audace des ennemis , 
et occasionnerait de grands troubles dans l'em- 
pire. Chin-Tsoung hésitait encore à quitter Pé- 
king, lorsque la mort l'enleva à ses cruelles per- 
plexités. 

Ce fut sous le règne de cet anpereur que les 
premiers missionnaires jésuites pénétrèrent en 
Chine, pour y prêcher le christianisme, et qu'ils 
éprouvèrent aussi leur premièio persécution. Le 
P. Michel Royer entra en Chine en I08I. En 
janvier 16Q1, le P. Matthieu Ricci arriva jusqu'à 
la cour de Chin-Tsoung, Après la mort de ce mis- 
sionnaire, arrivée en 1610, Chin-Kio, gouverneur 
de Nan-khig, excita en 1615 la première persé- 
cution contre les chrétiens. Ceux des mission- 
naires qui n'avaient pas été pas mis à mort ou 
transportés à Macao furent forcés de se ca- 
cher. La persécution ne cessa que deux ans après 
la mort de Chin-Tsoung. 

P«aU)ler, la Chine, dans VVnivers pittoresque, — Le 
P. Alvarez Semedo. Histoire universelle de la Chine. 
— Le P. Couplet, Tabula çenealoçica trium familia- 
mm imperalium monarehim SinicK. 

€Hiocc4BKLLi (Barthélémy), historien 
napolitain , né en 1580, mort en 1646. On a de 
lui : Antistitum Ecclesix neapolitanœ catalo- 
gus, ab apostolorumtempore ad annum 1643, 
in-fol., sans date; — de Illustribus scriptori- 
bus qui in civitate et regno Neapolis ab orbe 
condito ad annum 1646 floruerunt, ouvrage 
posthume, publié par Jean-Vincent Meola; Na- 
pies, 1780-81, 2 vol. hl-4^ 

Meob, BarthoiovuH Chioeearelti vita, en tête de ton 
édlUon da de Illustribus scriptoritms. 

GHiocco (André), médecin italien, né à Vé- 
rone, dans la seconde moitié du seizième siècle, 
mort le 3 avril 1624. Il professa la médecine à 
Vérone; il est surtout connu comme adversaire 
de Telesio. On a de lui : de Balsami natura 
et viribus juxta Dioscoridis pladta carmen; 
Vérone, 1596, in-A"" ; — de Cœli Veronensis 
clementia; ibid., 1597; 10-4";— Questionum 
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philosophicarum et medicarum libri très; 
ibid., 1693, m-4'*; Venise, 1604, iii-4*';— Pso- 
ricon, seu de icabie, libri duo, carminé 
conscripti; Vérone, 1593, in-4**; — Corn- 
mentarius quœstionum quarumdam defebre 
mail moris et de morbis epidemids; Hem 
disputatio de sectione ven» in obstructione 
ab humorum gualitate; Venise , 1614 , in-4<*; 

— Musxum Francisci Calceoiariïjunioris, a 
Benedicto Ceruto incœptum^ et ab Andrxa 
Chiocco per/evtum; Vérone, 1622, in-fol. 
« Cet ouvrage, dit Éloy, contient les différentes 
sortes de corail , les coquillages , les dépouilles 
de plusieurs petits animaux , les fruits étran- 
gers les plus rares, les fossiles; et tout cela est 
représenté par des figures , dont la plupart sont 
excellentes. C'est dommage qu'on ait tant cité 
les anciens dans les explications , et qu*on ait 
si souvent employé leurs propres termes pour 
ex[inmer des choses qui pouvaient être rendues 
avec plus de précision et de grâce » ; — de Col- 
legii Veronensis iUustribus medicis et philo^ 
sophis, gui coUegium, patriam et bonas 
artes illtistrarunt ; Vérone, 1623, in-4**. 

Eloy , Diciionnaire historique de la médêeiM. 

^CHIODAROLO {Giovanni- Maria), peintre 
bolonais, florissait dans la première moitié du 
dix-septième siècle. Il fut un des meilleurs 
élèves du Francia , et il ne fut inférieur ni à 
VAsfiertini, ni à Tnnoceuzio dMinola; malheureu- 
sement il suivit de trop près les traces de son 
maître , et ne sut pas se défaire entièrement de 
la sécheresse de l'ancien style. E. B-n. 

Orlandl. ^66rr«dario. — Malvasia, Felshia pittriee 

— Unxi , Storia pittarica. — TIcoul. IHzioiuiria, 

* cmoMARA, héroïne grecque, épouse du té- 
trarque galate Ortiagon, dont Polybe , Plutarque 
et Tite-Live ont célébré la vertu. La défaite 
que ses com[)atriotes avaient éprouvée au mont 
Olympe, l'an 189 avant J.-C. , Tavait rendue 
prisonnière des Romains. « Les captives gauloises, . 
dit M. Amédée Tliierry, avaient été placées sous 
la garde d'un centurion avide et débauché, 
comme le sont souvent les gens de guerre. La 
beauté de Chiomara était justement célèbre; cet 
homme s'en éprit. D'abonl il essaya la séduction ; 
déses|)érant bientôt d'y réussir, il employa la 
violen<'«; puis, pour calmer l'indignation de sa 
victime, il lui promit la liberté. Mais, plus avare 
encore qu'amoureux, il exigea d'elle, à titre de 
rançon, une forte somme d'argent, lui permet- 
tant de choisir entre ses compagnons d'esclavage 
celui qu'elle voudrait envoyer h ses parents, 
IK)ur les prévenir d'apporter l'or demandé. Il 
fixa le lieu de l'échange près d'une petite rivière 
qui baignait le pied du coteau d'Ancyre. An 
nombre des prisonniers détenus avec l'épouse 
d'Ortiagon , était un de ses anciens esclaves : 
elle le désigna, et le centurion, à la faveur do 
la nuit, le conduisit hors des postes avancés. 
La nuit suivante , des parents de Chiomara arri- 
vèrent près du fleuYe, avec la somme convorae 



en lingots d*or; le Romain lei attendait àéjj^ 
mais seul avec la captive , ear il n^vait mis 
la oonfidence aucun de ses oompagnona. 
quil pèse l'or qu'on vient de loi préienler, 
mara, s'adressant aux deux Gankiia àsm u 
langue maternelle , leur ordonne de tirer lann 
sabres et d'égorger le eenturkm. L'ordre eâ 
aussitôt exécuté. Alors elle prend )a tèle, en- 
veloppe d'un des pans de sa robe, et va NJdÉdM 
son époux. Heureux de la reveir, ûrtia|Oi 
accourait pour l'embrasser ) Chioniara VuHk, 
déploie sa robe, et laisse tomber la tèle dn Bo- 
main. Surpris d'un tel spectacle, Ortiagon lii- 
terroge; il apprend tout à la IMs l'ontrageetli 
vengeance. « O femme! s'écna-t-ll, quelaââf 
« lité est une belle chose ! — Quelque chose de 
« plus beau, reprit celle-ci, c'est de poowir 
n dire : Deux hommes vivants ne se vantenal 
« pas de m'avolr possédée. » L'historien Mfi» 
raconte qu'il eut à Sardes un entretien avec cette 
femme étonnante, et qu'il n'admira pas roolM 
la finesse de son esprit que l'élévation et ^éie^ 
gie de son âme. 

Anédée Thlenr. Uiitolrê dn CmuloU, 1. 1. •> PoIrH 
XXII. - PlaUniM, de Altêlierun virtutt, - Valèv»- 
Maxtme, VI. -TUc-Llvc. XXXVIII.H. 

CHio?! (Xîwv), philosophe grec, vivait ven 
350 avant J.-C. Vm de Matris , noble dtojei 
d'IIér^cléc, sur lo Pont, U fut un des disciplei 
do Piatop. Avec l'aide de Léon on Léonlde. 
d'£uxéi)on et d'autres jeunes gens nobles, H 
mit à mort Cléarque, tyran d'Héradée, en 3^ 
liA plupart des conspirateurs furent tués sarta- 
cliamp par les gardes du tyran , les autres Ai- 
rcnt pris au lx)ut do quelques jours, et périrai i 
dans les tortures. Héracléo retomba soMSli 
crueUc tyrannie de Satyrus, frère de Cléarqoe» 
Noua avons sous le nofn de Chion treize lettreM 
fort remarquables, mais évidemment .«lapposéei. 
Elles semblent avoir été composées par quelque 
philosoplie platonicien des premiers siècles de 
l'ère chrétienne. Imprimées pour la première fol* ^ 
dans la Collection des lettres grecques publiée i 
par les Aide, Venise, 1499, in-8°, elles para- i 
rent séparément, par les soins de Caselius, Ros» ^ 
tock, 1583, 10-4", et avec une traduction latine, j 
ibid., 15S4, in^*". Uqe édition plus complète» ^ 
fondée sur une nonvelle recenaion des munir j 
crits , avec notes et index , fut publiée par J.-T. i 
Cober; Leipzig et Dresde . 1765, in-8^. La i 
meilleure édition des lettres 4^ Cliion est cdb 
qu'a donnée J.-C. Orelli, dans le même tu- 
lume que les Frai/me^ti deMemnon; Leipc%,i 
1816, in-S"". Iflle contient le texte grec, la tra- 
duction latine de Caselius» les prolegomena de 
A.-G. Hoffmann, la préface de Cober. les no|ei 
fie Cober, Hoflînann et OreUi. 

Hemaoa . dans les Frmgwtetijta kistoHcorum grme^ 
rwn, t. III. ~ JDsUii, XVi, S. - A.-G. HoCTnana. Proh- 
goutena ad Chioniâ SpitL vrrc — 8mMh , IMcfio— if 
ofçreek and rom. Hcigrapluif. 

*CBio]|iDB, auteur oemiqQe grée, vivail à 
Athènes dans le dnqdème siède avail notre 
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l'un des premiers qui trayafllèrent 
ifttre, et il a^ait Mi i^résenter pla- 
es pièces ayant que n*édatât la guerre 
w Û n'est panremi Jusqu'à nous que 
é trois de ses comédies, les Héros, 
ly et les Mendiants ( encore cette 
tmpositiun lui est contestée), et quel- 
épars dans Athénée, quelques mots 
tigables philologues ont glanés dans 
;raphes. G. B. 

Mbliotheca grmea. II, 48t. - Bode, Geêch, 
aueken Diehtkwut der HelUnen^ 11,10. 

( Pierre ), célèbre médecin français, 
es (Aveyron),cn 1650, mort le l'^mars 
tiné à Tétat ecclésiastique par ses 
^ étaient paurres, fl fit à Rhodez 
tes études, et se rendit ensuite à 
r pour y étudier la théologie. Placé en 
I précepteur chez le chancelier de 
i, Chicoyneau, qui Tayait distingué 
condisciples , il y prit le goût de la 
et renonça sans regret à une carrière 
Ue il ne s'était jamais senti beaucoup 
0. Reçu docteur en 1682 , Chirac, qid 
de l*anatomie Tobjet spécial de ses 
, se mit à enseigner cette science, 
lait comme la base la plus solide de 
Tir. Nommé en 1687 à une chan-e de 
grâce au crédit dcChicoyneau, le jeune 
Justifia par le succès de ses leçons la 
il venait d'obtenir. Mais les paisibles 
lu professorat ne pouTaient suffire à 
ise besoin d'activité, et il se ftisait 
n 1692 médecin des armées en Gâta- 
nt à traiter à la suite du siège de Ro- 
idémie de dyssenteric où échoua llpé- 
il substitua avec succès à ce remède, 
nreau, le lait coupé avec la lessive de 
e vigne : traitement qui n'a pas eu 
s, que je sache. A peu de distance 
te, dont la réputation s'étendait de jour 
tait appelé à Rochcfort , où sévissait 
lie de fièvres pestilentielles désignées 
n de mal de Siam, et il y déployait 
ment au-dessus de tout éloge. Per- 
l'autopsie pouvait seule lui révéler les 
a nature d'une maladie jusque alors 
î, U ouvrit ou fit ouvrir sous ses yeux 
inq cents cadavres. Toujours sur la 
hitrépide Esculapc ne pouvait échap- 
lu meurtrier qui faisait tant de vic- 
ir de lui : ilfut frappé ; mais d'avance 
ce d'une main sûre le traitement au- 
lait être soumis , et dont l'exécution 
> confiée à un simple cliinirgien. Il 
«or d'avoir réussi, et, ce qui vaut 
orc , le bonheur de survivre. Sa con- 
, longue et difficile, ne fut pas perdue 
ence : elle lui permit de recueillir les 
de son Traité des fièvres malignes. 
iprend pas que Chaumeton , l'auteur 
oe consacrée à ce médecin dans la 



biographie Bfichand, et d'autres écrivains après 
lui , aient passé sous sflence cette belle page de 
la vie de Chirac. Par un inconcevable oubU, 
Chaumeton ne cite pas même le remarquable 
ouvrage dont ces faits furent l'occasion. 

De retour à Montpellier, après une absence de 
plusieurs années, Chirac remonta dans sa chaire, 
et trouva la même faveur dans son auditoire. Ce 
n'est pas qnll brillât par la méthode ni par Té- 
locution ; mais il était rare qull ne portât pas 
la lumière dans les questions qu'O traitait. Lors 
même que ses idée^ étaient paradoxales oa 
communes, l'air d'autorité, le ton convaincu avec 
lequel il les développait les faisait passer (pour 
choses nouvelles et profondes. Des discussioiis 
scandaleuses s'élevèrent à cette époque entre 
quelques médedns et lui, pour des motift asseï 
futiles , et à l'occasion de travaux de peu de va- 
leur. Chhrae, il faut le dire , n'y eut pas toijonrs 
l'avantage. Emporté par son caractère violent et 
par une ombrageuse vanité, il manqua à la fois 
de dignité etde modération. Mais laissons là de 
puérOis débats, indignes du mérite et de la gra- 
vité des hommes qui y figurèrent ^ et suivons 
Chirac dans la nouvelle et brillante carrière qui 
va s'ouvrir devant lui. Appelé en 1706 par le due 
d'Orléans, depuis régent, à le suivre dans ses 
campagnes dltalie et d'Espagne, et nommé mé- 
decin du prince, qu'il avait guéri d'une blessure 
dangereuse reçue au poignet, le professeur de 
Montpellier, dont l'ambition n'était pas médiocre, 
et qui se sentait poussé par le vent de la for- 
tune, vhit se fixer à Paris, où il obtint bientôt 
une vogue prodigieuse. Id se place un trait de 
la vie de Chirac que nous n'aurions garde d'ou- 
blier, car il suffirait à lui seul pour honorer sa 
mémoire. C'était en 1720; la peste ravageait 
Marseille, livrée, par la terreur qu'inspirait le 
Oéau, au plus afl^x abandon. C'est alors que 
le médecin du duc d'Oriéans, âgé de soixante^lx 
ans , et arrivé au folte des honneurs, de la répu- 
tation et de la fortune , voulut aller offrir en 
personne à la cité dés(»lée le secours de son expé- 
rience et de son dévouonent. Il faDat pour l'em- 
pêcher de partir que son illustre dlent lui en 
intimât l'ordre. Le prince ne lui laissa pour dé- 
dommagement que le soin de présider à toutes 
les mesures qui pourraient être prises pour se- 
courir les Marseillais; et Chirac dut se résigner 
à envoyer à sa place le fils de son ancien protec- 
teur, Ohiooyneau, devenu son gendre. Nommé 
successivement associé libre de l'Académie des 
sdeuces, surintendant du Jardin des plantes et 
premier médedn de Louis XV, qui l'avait anobli, 
ce grand pratiden poussa jusqu'à l'âge de quatre^ 
vingt-deux ans son active carrière, s'occupent 
de son art jusqu'aux demieis moments de sa 
vie. Il mourut k Mariy, à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans, d'une fluxion de poitrine. 

Chirac a été jugé diversement. Élevé par les 
uns à la hanteur d'un réformateur, il n'aurait, 
sekm d'autres, dû sa renommée qn'à des sneeès 
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de cour. Étaii-ce donc on homme ordinaire que 
celui qui aux doux loisirs du professorat préfé- 
rait l'héroïque champ de bataille de Rochefort? 
qui, dans une position où Ton n'a plus rien à dési- 
rer, et lorsque Tâge lui faisait une nécessité im- 
périeuse du repos, Toulait encore, athlète en 
cheveux blancs, se jeter yalUamment au milieu 
de la contagion ? Était-ce un esprit vulgaire que 
celui qui , bravant llnimitié de Facultés puis- 
santes , avait conçu la pensée d'une académie de 
médecine sur le plan de celle qu'on institua cent 
ans plus tard? qui, secouant d'orgueilleux pré- 
jugés de corporation, avaiticompris la nécessité 
de réunir la médecine et la chirurgie? qui, enfln, 
{)eu de temps avant sa mort, donnant sa dernière 
pensée à la science , consacrait une partie de sa 
grande fortune à la réception gratuite des mé- 
decins-chirurgiens et à la fondation de deux 
chaires, dont l'une destinée à l'enseignement de 
Tanatomie comparée, à l'importance de laquelle 
bien peu avaient songé jusque alors? Comment 
ces idées novatrices n'eussent-elles pas trouvé 
des antagonistes ardents dans cette partie du 
corps médical dont elles atteignaient les privi- 
lèges, dont elles heurtaient tous les préjugés? 
Convenons-en toutefois, Cliirac ne fit rien pour 
désarmer l'envie. Son orgueil , son dédain pour 
l'dntiquité, ses emportements et ses allures 
despotiques, le ton brusque et absolu qu'il por- 
tait dans la discussion et jusque chez ses ma- 
lades, plaidaient mal sa cause, et n'étaient guère 
<le nature à rallier à ses idées des collègues ja- 
loux de ses succès. Aussi, malgré le crédit de 
Chirac et l'opiniâtreté qu'il mettait dans la pour- 
suite de ses projets, les innovations qu'il tenta 
aboutirent-elles à un avortement. L'académie de 
médecine ne fut pas fondée; on ne reçut plus 
après sa mort de médecin-chirurgien à Montpel- 
lier, et ses héritiers, sans respect pour ses der- 
nières volontés, frustrèrent la science de ses 
legs. Néanmoins les idées de Chirac conservèrent, 
même après sa mort, une certame hifluenoe sur 
la pratique, comme on peut s*en convaincreen 
lisant Bordeu. Mais ceci nousamène à considérer 
Chirac sous un autre aspect. Nous avons essayé 
jusque id de faire connaître l'homme d'action et 
d'initiative ; il nous reste, pour apprécier le théo- 
ricien, à exposer les propositions fondamentales 
contenues dans son Traité des fièvres , le seul 
de ses ouvrages qui mérite de nous occuper. 

Rebuté par l'obscurité des théories pathogé- 
niques de ses prédécesseurs, et plaçant l'autorité 
des faits bien au-dessus de celle des noms, Chi- 
rac , quoique professant la doctrine des mécani- 
ciens-humoristes , pensa que l'observation des 
malades, dégagée de toute théorie préconçue, et 
l'étude des lé&ions cadavériques surtout, pou- 
vaient seules lui fournir d'utiles révélations sur 
une maladie qui faisait, par la rapidité .de sa pro- 
pagation, celle de sa termfaiaison, et par l'étendue 
des désordres pathologiques, le désespoir de la mé- 
decine. Bien qu'il accorde au sang une influence 



capitale sur Ui production du mal , Il n'en pnh 
dame pas mohis que toutes les maladies ontvn 
siège spécial dont on doit chercher la'trace dm 
les .principaux viscères. Toute maladie profa- 
nant en effet , dit-U , d'une mauvaise dispoiiiiM 
des organes ou des fluides qui altèrent les foiK- 
tions de ces organes, les différences qu'on obsent 
entre les maladies ne peuvent provenir que de 
la différence de ces dispositions. Il tant doM 
écarter ces idées de malignité, de qualités o^ 
cultes, auxquelles on a vainement cherché k 
donner une forme sensible, mais qui en réaSâ 
servent plutôt à voiler l'ignorance de ceiti qi 
les emploient qu'elles nedonnentunc idée précte 
des lésions matérielles d'où résulte la malade. 
Or, ces lésions , on doit les chercher dans le ca- 
davre, car il y a identité de nature entre lacMei 
de la maladie et celle qui produit les ïkàsm 
dont celles est accompagna et suivie. Il y « 
plus : ces lésions peuvent passer par une infiâli 
de degrés , sans pour cela changer de nature ,cft 
qui prouve combien il est inutile de multiplier 
le nombre des maladies, lorsque la ca>jse e4 
spécifiquement la même. La médecine est unaïf 
qui ne peut avoir d'autre objet que les chotei 
qui sont à la portée des sens : tout ce ' qd 
n'est i>oint de leur ressort ne la regarde poiât. 
Le nHklecin ne peut s'engager à ramener à VM 
normal que celles des modifications des oiigaiM 
ou des fluides qui se traduisent d'une manière 
sensible : principe qui a entre autres avantagée 
celui de débarrasser la thérapeutique d'une fode 
de remèdes mal conçus, mal assortis et aveof^ 
ment adoptés. Appliquant ces idées généralei 
à la détermination du typhus qu'il avait sousiae 
yeux, Chirac crut devoir, dit-il, « clianger le nom 
de .cette maladie en celui de disposition inflam* 
matoire des viscères ou d'inflanunation du ee^ 
veau, comme la plus constante dans ces fièfro^. 
et comme celle qui se déclarait plus sensible- 
ment, que l'inflammation des autres viscères. > 
Il en déduit la nécessité de recourir aux énil' 
sions sanguines. 

Ces idées, très-remarquables pour le temps, d 
qu'on retrouve en partie dans le système A 
Broussais ( vop. ce nom), prouvent, bien qu*elei 
ne puissent être acceptées av^ourd'hui que esee 
bénéfice d'mventaire, que s'il n'y a pas dae 
Chirac l'étoffe d'un réformateur, on y troutedi 
moins de ces pressentiments de géiàe qui mr 
noncent et préparent les voies nouvelles dae 
lesquelles la science va entrer. Ce que cet bomne 
célèbre était le moins, c'était un écrivain. Biei 
de moins méthodique que son plan , nen de 
plus obscur et de plus incorrect que son stjk; 
ce qui a fait supposer à des écrivains, dispoeéi 
d'ailleurs à le méjuger, que le Tr<Uté des /idvret 
maUgneSy qui ne parut qu'après Sa mort de eea 
auteur, devait à ses éditeurs le mérite d'une expt* 
sition plus dabne et d'une forme plus dillÛa» 
Voici le titre complet de cet ouvrage: Traitéim 
fièvres malignes et pestilentielles qui ont répi 
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àËKhtforteH 1694, avec dei eonsuUatkms tur 
fkheun maladies; 1 yoI. iii-12, Paris, 1742. 
kl lotres pahlicatioiis de ce médecin méritent 

' à piM une mention , quoique dans toutes on 
Imedes idées originales. Les principales sont: 
kkObitrwUUms sur la nature etle traitement 
àtptaies, traduites en français par Fixes ; 1 toI. 
h-lS, 1742. L'auteur s'y montre partisan d'un 
tiiiiiMnt simple et de la réunicm par première 
Uatkm; — une lettre Sur la structure des 

^ étseux; Mon^ienier, 16A8, in- 12. Chirac y dé- 
HBlre ranalogle de la stnictaredes poils avec 

: aie des plumes. D'. C. Saucerotte. 

1 têtkê mr ClUrae, par Fontenelle; dam les Mimoiru 
* TAtÊL en seieneei, iTtl. - AiUrac, dant Im Më- 
màm pomt amntir à FhUtoin de ta Faculté de Mont- 
pÊler. — Gaotlieroa , dana les Éloges dês aead, de 
MmtpMer, recneUlli par Detgenettea. 
«onBASDEOCi (Chérubin), historien ita- 
tai, aatif de Bologne , Tivait an commencement 
k dix-septième siècle. On a de loi : Storia d% 
Moyna; Bologne, l«re partie, 1596 et 1605, 
Ml.; ibid., V^» partie, 1669, in-fol. 
IMaoe, SDppL à JOcbar. jiUçem. Geiekrten-UTieotu 

CUMHOS (Ferdinand de Salazar ) , théolo- 
IPM cqiagnol,né à Cuença, vers la fin du seizième 
Me, mort en 1640. Il entra dans Tordre des 
IWtes, devint directeur du duc d'Olivarès et 
Irtfiateur de Philippe TV ; mais il refusa tou- 
JMK les dignités ecclésiastiques. On a de lui : 
i^flftféoiieffi in Proverbia Salommis; Paris, 
1U9, in-fbl. ; — Defensianem pro immaeulata 
hâform Virginis conceptione; Alcala, 1618; 
Mo|^ 1621 et 1622;Paris, 1625; ^Practica 
klafnquente comunion; Madrid, l622,in-8". 

EAMoDk», BWUÂkêea kispama nova. 

aunos (Jean ) , religieux trinitaire espa- 
9Hl,né à Grenade, vivait au seizième siècle. On 
ideU : Strfluirto de las persecuciones que ha 
feiido la iglesia desde su principio ; Grenade, 
1593, a-4^ 

t.àJÊUmào, BMiotkâea hUptina nova. 
CIIU1I08 ( Pierre) f jésuite espagnol, né k 
Omnaycn 1556, mort à Manille, en 1634. Il 
pma une grande païUe de sa vie aux fies Phi- 
Dans un voyage qu'il fit à Rome en 
de procurateur de sa province, il publia 
rdatîon des travaux des jésuites dans les 
tes, sous le titre suivant : ReUtcionde Fi' 
itai»af,y to que en ellas ha hecho lacompania 
àJ. B. S. ; Rome , 1604, in-4<». 
I. ABloBlo, BiMMhêca Mspana nova, 

^cuscaiKOF (Alexandre Séménovitch)^ 
kwDc d'État et littérateur russe, né en 1754, 
Mit vers laiO. Après avoir reçu l'éducation 
dei cadets de la marine, il fit de nombreux 
loyages comme officier de cette arme, et en 
■tee temps H s'appliqua à l'étude de la lan- 
pe et de la littératuro nationales. Bientôt il 
dont one traduction russe de la Bibliothèque 
des enfaoits de Campe, des Idylles de Gess- 
aer, d composa un grand nombre de poésies 
un drame intitulé Névolnitchestvo 



(FEsdavage), etc. Mais il ne perdit pas de vue 
sa carrière spéciale : en 1795 il publia en russe 
VArt nautique de Romme, Saint-Pétersbourg, 
2 T<d. et un Dictionnaire maritime trilingue, 
en anglais, français et eusse, ibid., 2 voL ; en 
1800 une Collection de journaux de marine, 
2 YoL, et une Notice historique sur les vais- 
seaux. En 1802 Chischkof fit paraître, tc^ujours 
dans la langue de son pays, le Traité sur Van- 
cien et le nouveau stgU russe, ouvrage clas- 
sique, destiné à défendre l'idiome national contre 
l'invasion étrangère, à le rappeler à ses origines, 
à le développer suivant son esprit et sa base na- 
tureUe, et qui, après avoir eu trois éditions en 
russe, a été traduit en allemand; Saint-Péters- 
bourg, 1826 et 1827, 2 vol. in-8*. Quelques ad- 
ditions à cet ouvrage furent publiées en 1834. 
M. Chischkof fit imprimer de plus la traduction 
de quelques chapitres du I^fcée de La Harpe, 
des Dialogues sur la littérature et une tra- 
duction en prose de la Jérusalem délivrée; 
Saint-Pétersbourg, 1818, 2 vol. in-8**. Nommé 
président de l'Académie russe en 1806, il rédi- 
gea depuis les Nouvelles de cette compagnie, et 
les enrichit d'excellents mémoires philologiques. 
M. Chischkof s'éleva dans la marine de grade en 
grade jusqu'à celui d'amiral ; il occupa aussi des 
positions élevées dans l'administration. Nommé 
en 1812 secrétaire d'État, c'est-à-dire secrétaire 
du conseil do l'empire , il fut admis dans ce 
conseil en 1820, et en 1824 il succéda au prince 
Alexandre Galitsine dans la direction de l'ins- 
truction publique et des cultes étrangers ; car 
les alTaires du culte orthodoxe et national fu- 
rent alors rendues au saint-synode. On a re- 
proché au nouveau ministre une tendance ré- 
trograde; mais cela ne doit pas s'entendre dans 
un sens absolu : M. Chischkof contestait seule- 
ment l'utilité d'une instruction trop avancée don- 
née aux classes inférieures. Cependant le dis- 
cours qu'il prononça sur cette matière le 23 sep- 
tembre 1824 fit une sensation pénible en France 
et dans d'autres pays. Il quitta le ministère en 
1828, sans doute à raison de son grand âge, et 
honoré des marques de leconnaissance de son 
souverain. [ Bnc, des g. du m. ] 

ConversaUorU'iMHeon. 

*CHi8BifHALK ( Édouard) , historien an- 
glais, vivait dans le milieu du dix-septième 
siècJe. On a de lui a Çalholie history, callected 
out qf Scriptures, councils, etc.; Londres, 
1653, m-8*. 

Oranger, Bioçr. kigt. 

GH18H1TLL ( Bdmond ), théologien et anti- 
quaire anglais, né à Eyworth, dans le comté do 
Bedford, en 1670, mort le 18 mai 1733. Il fit ses 
études à Oxford, au collège du Corps du Christ, 
et obtint en 1698 la place de voyageur instituco 
par ce collège. H passa quatre années en Orient, 
avec le titre de chapelain de la factorerie an- 
glaise de Smyme. De retour en Angleterre, il fut 
nommé, en 1708, vicaire de Watthamstow, dans 
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le comté d'ËssePL^eten 1711 on des cbapeUîns 
ordinaires de la reine. On a de lui : Gulielmo 
Tertio, terra marigue principi, invictissima 
in Gallos pugna navali nuperrime devictos , 
Carmen heroicwn; Oxford, 1692 : c'est un 
poème sur la bataille navale de La Hogue ; — o 
Charge qfheresff maintaiTied against M. Dod- 
welPs late epistolary^ discourse conceming 
the mortalitg ofthe soûl ; Londres, 1706, in-s** ; 
— Inscriptio Sigma antiquissima poucrrpo- 
çTidôv exarata, commeniario historico-gram- 
fnatUxhcritico illustrata; notarum ad Jns- 
criptionem Sigxam appendicula, addita a 
Sigaso altéra Antiocheni Soteris inscriptione; 
Londres, 1721, in-fol. : ces deux inscriptions se 
retrouYent dans les Antiquités asiatiques du 
même auteur; — Dissertatio de numnUs qui- 
busdam a Smgmseis in medicorum honorem 
percussis, à la suite de VOratio Harvxiana 
du docteur Mead; 1724; — Antiquitates asia- 
iicœ christianam seram antécédentes, ex pri' 
mariis monunientis grssds descriptœ, latine 
versas, notisque et commentariis illustratœ, 
Accedit monumentum laUnum Ancyranum; 
Londres, 1728, in-foL 

Bioçrapkia ItrUanniea* «- Bose, Hevs biographie al 
dietionary. 

GHisi (Martin), médecin italien, vivait à 
Crémone au milieu du dix-huitième siècle. On a 
de lui : Lettere mediche; Crémone, 1749, in-4^ 

Carrère, Bibl, dé la tnédeciriR, 

CHI-TS01J OU HOU-PB-LiB, empereur de la 
Chine , fondateur de la vingtième dynastie , ap- 
pelée la dynastie des Fottan ou Mongols, régnait 
dans le treizième siècle de J.-C. U s'appelait de 
son nomtartare Khoubikâ-Khan^ei était petit- 
fils de Tcliinghis-Khan, qui avait commencé la 
conquête de la Chine. Il fut le premier des con- 
quérants étrangers auquel les historiens chinois 
donnent le titre d'empereur. Ils placent la pre- 
mière année du règne de ce prince, qu'ils appel- 
lent Youan-Chi-Tsou ( premier ancêtre impérial 
des Youan ), à l'année 1260 de notre ère; mais 
ils font régner simultanément les derniers em- 
pereurs de la dynastie des Soung, l/n de ceux- 
ci, Li-Tsoung, pour repousser les Tartares orien- 
taux, appela à son secours les Tartares occiden- 
taux ; ceux-ci furent vainqueurs, et mirent (iu à 
l'empire des Kin ou Tartares orientaux, qui avait 
eu neuf rois dans l'espace de cent dix-sept ans. 
Ce que Li-Tsoung aurait dû prévoir en appelant 
ios Tartares mongols au secours de raruiée clji- 
iioisc arriva. Ces barbares introduits dans l'in- 
térieur de l'empire prirent goût à la ci\iiisidion 
chinoise, et après avoir repoussé et détniit 
d autres barbares , ils iircnt comme eux, et éta- 
blirent un nouvel empire dans les provinces du 
nord de la Chine. Chi-Tsou, qui était leur dicf et 
qui s'était rendu habile dans les sciences et dans 
la littérature chinoise, s'attacha ses nouveaux 
sujets par l'estime dans laquelle il tint les gcus 
de lettres et par les honneurs qu'il rendit à la 



mémoire de Khoung-Tseu. Pendant que l'empe- 
reur tartare assurait ses anciennes conquêtes par 
cette habile politique et en préparait de nouvelies, 
Tou-Tsoung , neveu et successeur de Li-Tsoimg, 
songeait plus aux plaisirs qu'au salut de l'empîre, 
et s'abandonnait à toutes sortes de dÂau- 
ches. Ses ministres lui firent inutilement dei 
rq)résentations , et plusieurs d'entre eux, voyant 
que les Soung marchaient à une ruine inévi- 
table et prochaine, se retirèrent dans l'empire 
du Nord. Les armées de Chi-Tsou réalîsaienl 
successivement tous ses projets de conquête : 
elles s'étaient répandues dans les provinces da 
Yun-Nan, du Chen-Si et du Sse-Tchooan. On 
dit que quatre cent mille personnes furent mte 
à mort dans la capitale de cette dernière pio- 
vince. Le Hou-Kouang fut ensuite envahi, d 
presque toutes les villes ouvrirent lears porta 
au vainqueur. Ce fut vers ce temps que Marco- 
Polo, le célèbre marchand vénitien, entra ai 
Chine et parcourut les plus beUes provinces de 
cet empire. Dans la relation de son voyage, il 
décrit des choses si extraordinaires pour rJÉo- 
rope, qu'on regarda longtemps.ses récita comme 
fiibuleux. Ti-Hien ou Koung-Tsoung, qui ancoéda 
en 1275 à Tou-Tsoung, n'était guère propre à 
empêcher la ruine des Soung. C'était un enûnt, 
qui ne régna qu'un an. Sa mère , qui était ré- 
gente, envoya des ambassadeurs à l'enipereor 
tartare pour demander la paix , même aux con- 
ditions les plus humiliantes. Chi-Tsou répondit : 
n. Votre famille ne doit son élévation au trêiie de 
\a Chine qu'à l'enfance du dernier prince do la 
dynastie précédente. Il est juste que les princec 
de la dynastie des Soung, qui ne sont aussi qiie 
des enfants, cèdent la place à une autre dynas- 
tie » ; et en même temps il envoya une année de 
sept cent mille hommes conquérir les provinces 
méridionales de la Chine qui n'étaient pas eih 
core en son pouvoir. Pe-Yeu, un de ses géné- 
raux, s'empara de l'empereur enfont, qui alla 
mourir prisonnier dans un désert de la Tartane. 
Deux de ses frères, Touan-Tsoung et Ti-Ping, qsi 
lui succédèrent de 1276 à 1278, n'eurent plo» 
qu'un fantôme d'empire et de puissance. Le pre- 
mier, fuyant la marche victorieuse de l'armée 
tartare, s'embarqua sur ses vaisseaux avec les 
grands de la cour et cent trente mille soldats 
qui lui restaient. 11 se rendit par mer d'abtmi 
dans la province de Fo-Kien , puis sur les o6tes 
de la province de Kouaug-Toung (Canton), od H 
mourut, âgé de orne ans. La flotte cliinoiso ayant 
été jointe par la flotte tartare , un combat san- 
glant (^ut lieu ; la flotte chinoise Ait vaincue et 
mise dans une déroute complète. Le premier mi- 
nistre Lo-Sieou-Sse, à qui le jeune empereur 
avait été confié, voyant qu'il n'y avait plus 
d'espoir de salut, prit le jeune prince , êgé de 
dix-huit ans , entre ses bras , et se précipita avee 
lui dans la mer, en disant : « 11 vaut mieux mou- 
rir libre que de déshonorer les ancêtres de l'un 
de nous par une lionteuse captivité. « L'impé- 
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Nirin w domui la mort dé U même manière, 
m autre g^éral, qui commandait une partie de 
Il flotte diinoifie, passa à traTcra les vaisseaux 
enemis, et 8*elTorça d'aborder stir quelque ri- 
1^; mab il ne pat Taincro la violence des 
fBts, et une aiTreuse tempête, qui semblait 
md avec tous les éléments Toiiloir hâter la 
niie complète de la dynastie des Soung, le fit* 
férir avec tout aon équipage. On dit que dans 
cette ratale Journée plus de cent mille Chinois 
traorèrent la mort, aoit par le for, soit dans les 
lois, où beaucoup d'entre eux se précipitèrent de 
démpoir. Ainsi finit, eo 1379, la dynastie des 
SouMg, La grande monarchie chinoise qui ve- 
nu de s'écrouler avait déjà Une existence de 
près de quatre mille ans, et dix-neuf dynasties 
iHligènes avaient occupé le trône, lorsque la 
Onae fut forcée d'obéir pour la première fois à 
des souverains étrangers. — Clii-Tsoo montra 
lottes les qualités d'un fondateur d'empire. 
Asiigté de trois sages ministres, Yao-Tchou, 
Hii41eDg et Téou-Mo» il s'attacha à repen- 
^ les villes et les provinces dévastées par 
la guerre, et publia d'eiodlents règlements sur 
rMmiaistration publique et sur l'armée. Il 
léorpnisa aussi le tribunal des mathématiques 
d d'astronomie, et fit venir à sa cour des sa- 
mk et des gens de lettres de toutes les na- 
tMs. Parmi ces littérateurs, venus de Tlndo, 
k la Perse, de la Transoxane et même de 
rSorope, on remarque le célèbre Maroo-Polo 
k Venise, qui aéjouma plusieurs années en 
CUwetfat, dit-on, pendant trois ans gonvemeur 
'■ne province méridiottale de ce pays. Ce Ait 
WN sous le règne de Chi-Tsou que le lama- 
Mme s'introduisit en Chine. Mais ce prince 
ao le contentait pas d'organiser l'immense em- 
|iire dont il s'était emparé, il voulait encore 
Tograndir. Il envoya une expédition militaire et 
HTtle pour soumettre le Japon. Cet armement, 
<)B w composait de quatre mille Taisseaux et de 
«Dt railla hommes, ftit dispersé et en partie 
«rinergé par une violente tempête; le reste fut 
dirait par le^ Japonais. Forcé par ce dt^sastre 
Il par le mécontentement des grands et du peuple 
de tenoncer à aea projets sur le Japon , Chi-Tsou 
H dédommagea par la conquête de la Tartarie 
«ientale et de plusieurs contrées do l'Asie. Il 
wxmit dans son palais de Ta-Tou ou Péking, 
^ quMl avait bAtie en 1267, pour servir de 
iMdence aux princes de la dynastie tariarc, 
après avoir accompli d'aussi grandes choses que 
kl premier» conquérants de Tantiquité et dec 
lanps modernes. 

Jamais peut-être il n'exista un empire aussi 
mte que celui qu'il sot réunir sous sa domi- 
ntion. Son autorité finit par s'étendre depuis la 
mer Glaciale jusqu'au détroit de Malacca. Il re- 
cevait des tributs de l'Inde, des États de l'Asie 
floôdentale , et même de l'Europe, où les arm<'ïes 
Mongoles, sous la conduite de Tchingliis-Klian 
et de aea saoeetseursi avaient porté la terreur et 



la désolation. Il se vit ntattre paisible de la CMne, 
du Pégou (Mian ), du Tibet, des deux Tartanes, 
du Turkcstan et du pays des Oïgours ; Siam , la 
Cochinchhie, le Tonquhi et la Corée hii payaient 
tribut. Les princes de sa famille, qui régnaient 
en Moscovic, en Assyrie, en Perse, dans le 
Kliorassan,rt dans la Transoxane , ne faisaient 
rien sans son consentement. Sous son règne , la 
Perse et les |>orts qui sont sur les côtes de Ma- 
labar, de Coromandel, et sur celles de l'Arabie, 
foisaioit un grand commerce ])ar mer avec la 
Chine. Chi-Tsou, né barbare, sut comprendre et 
agrandir la civilisation. Les historiens chinois 
lui reprochent une superstition excessive , Ta- 
mour des femmes et de l'argent, un attache- 
metit ridicule jiour les lamas ou bonzes du Ti- 
bet. Us l'aécusent d'avoir fait périr trop de 
monde dans les guerres du Japon et du Gannan 
( le Tonquln et la Cochinchine ), et d'avoir trop 
élevé aux emplois les étrangers occidentaux. 
Mais ces étrangers , qui de tous les [lays du 
monde étaient accourus pour prendre pari à la 
conquête du plus ancien, du plus vaste et du 
plus riche empire de l'univers, ces étrangers ont 
toujours regardé le règne de Chi-Tsou comme 
Utl des plus glorieux qui aieht jamais existé. 

Pauthlcr, Chine, dan» VtJnivcrs pUtore$que. — Gau 
bll, HiiMre de TcHinghis-Khan et de toute ta dynaai 
dm Snmffols. — Marce-Polo, ^offagei. 

cni-rsotmo, oniième empereur de la dy- 
nastie chinoise des Ming , né en 1507 , mort en 
1 566. Il succéda en 1 52 1 à son pèt-e, Wou-Tsoung. 
Les commencements de son règne donnèrent des 
idées Divorables de la sagesse de sort gouveme- 
irient. Il lisait de temps en temps lui-même les 
suppliques qu'on lui adressait; mais on lui repro- 
ehc d'avoir trop aimé la poésie. Dans un temps 
de disette, il voulut qu'on l'averilt de ses i^ufes 
s'il en avait commis , et il fit tirer du trésor im- 
périal des sommes considérables pour soulager 
les populations. Il fit réparer la grande muraille. 
Les bonzes s'emparèrent bientôt de son esprit , 
et il se livra tout entier aux rêveries et aux 
fourberies des deux sectes qui régnaient simulta- 
nément en ClUne ; il envoya mêmcdes exprèsdans 
toutes les provinces pour lui chercher le breu- 
vage de l'immortalité. L'aunée dix-huitième de 
son règne, il eut l'intention d'abdiquer le pou- 
voir souverain en faveur de son fils; mais les 
grands de sa cour l'en détournèrent, et le pres- 
sèrent vainement , dans différentes suppliques, 
de détruire entièrement les sectes de Fo et de 
Lao-Kiun. Loin de se conformer à ces conseils, 
l'empereur, sans doute à l'instigation des bon- 
zes, renouvela l'édit du fondateur de sa dynas- 
tie, qui ordonnait de ne donner au grand phi- 
losophe Koung-Tsea que le titre de Sian-sse, 
c'est-à-dire de tnailre ou docteur des temps pas- 
sés. Il ordonna en outre que les statues de ce 
sage fussent réduites en cendres , et que l'on ne 
\ïùi conserver que ses seules tablettes mémora- 
tives. Dans l'année 1 550, les Tartares s'approche- 
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rent de la capitale de Tempiie avec une armée 
de soixante mille hommes; mais cette armée 
fut battue et mise eo fiiiie par les troupes chi- 
noises. En 1553, des pirates , sous la conduite 
d'un chef nommé Uoang-Tchi, infestèrent les 
c6tes de la Chine avec une flottille de cent bâti- 
ments. Deux ans après, les Japonais, qui jusque 
alors avaient payé tribut à Tempire , commencè- 
rent à se rendre indépendants et à faire la guerre 
aux Chinois. Les incursions des Japonais furent 
repoussées; mais si l'empereur fut heureux 
contre les ennemis extérieurs, il souleva le mé- 
contentement général en prodiguant Vargent, soit 
pour bâtir des palais , soit pour fournir aux frais 
des extravagantes cérémonies des bornes et des 
partisans du breuvage de Tinmiortalité. Ce brea> 
vage, qu*on disait descendu du del, n'empôcha 
pas Chi-Tsoung de mourir, à Tàg^ de cinquante 
huit ans. 

Paathler, Chine, dans VUnivert pittoresque. - Cou- 
plet, Monarehiee Sinicse tabula cknmoloçiea, 

GHiTTBBiOBN (Thomos ), homme d'État amé- 
ricain, né en 1730, à £ast-Guilfort, dans leCon- 
necticut, mort le 24 août 1797. Il exerça pendant 
longtemps l'emploi de juge de paix dans le 
comté de LitchAeld; mais le désir d'augmenter 
sa fortune, insuffisante pour une nombreuse fa- 
mille, le conduisit, en 1774, dansleNew-Hamp- 
sbire, appelé depuis Vermont, et alors presque 
désert. Lorsque ce pays se déclara indépendant, 
le 16 janvier 1777, Cbittenden en fut nommé le 
premier gouverneur. Pendant la guerre de l'in- 
dépendance,' il ne se prononça ouvertement pour 
aucun^parti, et correspondit avec les Ân^s , 
sans se compromettre vis-À-vis des iruurgents. 
Cette politique équivoque préserva du moins le 
Vermont des ravages de la guerre. Cbittenden 
quitta la carrière politique en 1796. 

jtmerie Bioçraph. 

cmusoLK (il(tom), littérateur italien , né à 
Chiusole, en 1728, mort à Roveredo, en 1787. 
Après avoir achevé ses études à Sienne, chez les 
jésuites, il cultiva avec succès les beaux-arts, et 
mérita l'estime du pape Benoit XIV et du grand 
Frédéric. Sans avoir de grands talents, il fut un 
amateur éclairé de peinture, de poésie et de 
musique. On a de lui im grand nombre d'ouvra- 
ges, dont les principaux sont : Componimenti 
pœtici sopra la pÙHwa trioiifante ; — delV 
Arte pUtorica libri VII!, colV aggiunta di 
componimenti diversi; — de' Precetti délia 
pittura libri /F, en vers ; — IHnerario délie 
pitlure, scultwe et architetture piit rare di 
moUe città d^Italia, 
. Chaodon et Delandlne , Dict, hist. univ, 

caïusoLB (Antoine)^ compilateur italien, né 
à Legara, en 1679, mort à Roveredo, en 1755. Il 
fut quelque temps professeur de mathématiques 
à Salzbourg. On a de lui : Geometria commune, 
légale , esposta in pratica colle sue dimoslra- 
zioni; — GenecUogia délie case più illustri 
di tutto il mondo, da Adamo, in quà, rappre- 



sentata su 325 tavole, colle sue dàckiamoui 
aecantoper dar lume alla storia; — GeMO- 
logia moderne délie case piU illustri di iuU» 
il mundo, distesa sino aW anno 1746; — // 
Mondo antico , modemo e novissimo, 099en 
brève trattato delV antica e modema g&h 
grafia, contutte le novità accorse circa la wm- 
tazionede* domini. Ces compilations, plusioin 
fois réimprimées , sont assez inexactes; mais à 
l'époque où elles parurent, c'était ce qu'il f 
avait de mieux dans ce genre. 

Adelang. suppU k JOctier. Mlgem. Gelekrten-LtxItBOi. 
— Cbaudoo et Delandlne, iHct. hist, universel. 

* CHIUSOLE (Antoine), géographe italien, 
vivait dans la première moitié du dix-hnitiène 
siècle. On a de lui : // Mondo antico, moderm 
e novissimOyOtwerolfreve trattato delCantka 
emoderna geografia; Venise, 1716, io-8». 

Adelung, snppL à JOcber, AUgémêines CeleMe»' 
Lexioon. 

GHIU80LB (MarC'Azzon), tittératenr ib- 
Uen, néàArco, en 1728, mort à Chiusole, près de 
Roveredo, en 1765. Il fut à la fois jurisooiisalle 
^ poète. On a de lui : Saggio poetico di saert 
traduzioni, e morali sonetti, eolV aggimntm 
d'alcuni componimenti per la memarabUe 
inondazione delV Adige del 1757 ; — la Pas- 
sione di N.-S. Gesû Cristo cavata spesial 
mente dal Vangelo di santo Matteo, in oitopa 
rima, con alcuni sonetti morali. 

Cbandon et Delandlne. Dict. hist. universei. 

GHITALET (Antoine), ou Chevalet, poél< 
dauphinois, né aux environs de Vienne; il 
s'exerça, vers le commencement du seiiiènie 
siècle, dans la composition des mystères etMO- 
ralités, seul genre dramatique alors eoBBu. 
Mais un seul de ses ouvrages est venu josqol 
nous, et il fut publié après la mort de Tautenr; 
U a pour titre : la Vie de saint Christojlî; 
élégamment composée en rime française et 
par personnages; Grenoble, 1530, ill-4^ CeA 
le plus rare des mystères ; on n'en connaît que 
quatre ou cinq exemplaires, et on les a vu adju- 
ger aux prix de 1115 et 1180 fr. aux veatei 
de M. de Soleinnc et du prince d'Essling. L'o>i- 
vrage, composé d'environ 20,000 verset divisé a 
quatre journées, est un curieux monument de b 
naive littérature de l'époque; les mots les pUa 
grossiers y abondent; les quolibets, les boufloo- 
neries les plus répréhensibles se mêlent à des 
scènes prétendues pieuses; la légende est 
d'ailleurs scrupuleusement suivie, et le gént 
converti reçoit la couronne du martyre. Un dé- 
vouement aussi édifiant fiaisait pardonner des 
libertés étranges, qui ne scandalisaient alors per- 
sonne. G. B. 

Les frères Parfaict, Histoire du Théâtre-FTamtots, 
U 111, p. f-M. — Bibliothèque du Thédtre-Framçois. L I, 
p. 9»-96. - Berrlat-Salnt-Prii, Mémoires de ta SoHété ém 
antiquaireSt tom. V. 

cmvEUiT. Voy, Hdaaclt. 

CHIVOT (Marie- Antoine- Fran^âs)^ poêle 
latin moderne, né à Roye, en Picardie^ vers la fin 
du dix-septième siècle, mort à Paiii, le 9 oclih 
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bre 1753. Il futprofeMear de seconde et ensuite 
de riiétoriquo au collège de Montaiga. On a de 
loi one ode intitulée : In saeram Ludovici XV 
iiumgurationem ; — un poème Uttin imprimé 
en tète des œuvres de Le Beau. 

Ckiadon et DeUndioe, DM. hUt. tutivêriO. 

CBITOT (Marie-Antoine-François), érudit 
finaçaiSyné en 1752, à Roye, en Picardie, mort 
dans la même TiUe, en 1786. Il consacra sa vie 
à la composition d*un ouvrage intitulé : de VEs* 
prit ou de la JiUaHon des langues. Une mort 
prématurée Tempècha d'achever ce grand tra- 
vaUy et les matériaux qu'il avait rassemblés 
passèrent entre les mains de Villoison. On ne 
sait ce quils sont devenus. 

ftiler, BiographUunivn^llé, édlt de M. Welu. 
ISLÂDNI {Ernest- Florent 'Frédéric), in- 
venteur dinstruments de musique et physicien 
illeroaiid, d'origîne hongroise, né à Wittenberg, 
le 30 novembre 175ô, mort à Breslau, le 4 avril 
1827. Après avoir fait de bonnes études à Técole 
de Grimma, il se consacra à la jurisprudence, 
d'abord dans sa ville natale, puis à Ldpng, où il 
prîtie titre de docteur en philosophie et en droit. 
Après la mort de son père, il suivit le penchant 
qui rentratuait vers les sciences naturelles, aux- 
qoeHea jusque là il avait donné tous ses loisirs. 
A râ0e de dix-neuf ans, ayant étudié la musique 
eomme art d'agrément , il remarqua que la théo- 
rie do son était fort peu avancée relativement 
an antres parties de la physique, et il résolut 
de combler cette lacune. La physique et les ma- 
fliématiqoes appliquées spécialement h la mu- 
aiqiie le mirent en état d'ouvrir de nouvelles 
voies à la théorie et à la pratique de cet art. A 
partir de 1787, il se fit une grande réputation par 
ses travaux sur le son, l'écho et le ton, et c'est 
de eette époqœ que datent ses Découvertes sur 
ia théorie d « son et son Essai d'une meil- 
leure exposition de la science des tons, mé- 
moire adressé à la société des Curieux de la na- 
tore, de Berlin. Ses principaux écrits sont le 
TnHié (Paeoustique (Ldpzig, 1802, in-4% pL), 
dont II poMia hii-même une traduction française, 
refondue (Paris, 1809), et dans lequel il a pré- 
senté avec détail l'histohv de ses découvertes en 
aeenstiqDe. Plus tard parurent ses Nouveaux 
estai» sur Vacoustique (Leipzig, 1817) et ses 
EssaiM sur raeoutisque pratique et sur la 
eamstruetUm des instruments (ibid., 1822). 
CUadni est l'inventeur de Yeuphone et du clavi- 
cylindre, instruments curieux, qui lui ont mérité 
lei snffirages des connaisseurs dans les dix ans 
de voyages qu'il fit en Hollande , en France, en 
Halie, en Russie et en Danemark, après avoir en 
ootre paroonni les capitales de l'Allemagne. Ces 
voyages scientifiques valurent è la Gazette mu- 
sieale plusieurs articles pleins d'intérêt sur la 
mnsîqoe et les musiciens. En 1812 Chiadni re- 
vfait dans sa ville natale, où il se consacra à de 
nouvelles études. Il a aussi présenté des re- 
diercbes sur les aérolithes ou météores ignés, 



dont les phénomènes, tels que la flamme, la fb- 
mée, le bruit, etc., n'ont selon lui que peu de 
rapportaux phénomènes électriques, avec lesquels 
on les confond fréquemment. S'étant convaincu 
que ces météores ne sont point telluriqucs , mais 
cosmiques, il s'efforça d'établir cette opinion 
dans deux traités classiques Sur ^origine de la 
masse de fer trouvée par Pallas et d'autres 
masses an€Uogues, Riga, 1794, et Sur les mé- 
téores ignés. Vienne, 1819 : il y fait voir que les 
relations de chutes de masses do pierre ou de 
fer ne sont pas des mensonges, mais bien des 
observations d'un pliénoroène véritable, et que 
ces masses météoriques n'appartiennent point à 
la terre, mais nous viennent d'une atmosphère 
différente de la nôtre. Chiadni fut un des savants 
les plus laborieux et l'un de ceux qui ont rendu 
à la sdenœ le plus de services réels, par des 
recherches exactes et ingénieuses. [ITnc. des 
g. du m.] 

FéUs, Biographie ufUteneUe det wmtieiens, — Con- 
ver$aUoiu*LÊSieoH. "Ulemr Nekrolog dêr Deutsckan, 
lan. p. lu-^M. 

GHLADHi (Martin), théologien protestant 
hongrois, né en 1669, à Cremnitz, mort à Wit- 
tenberg, le 12 septembre 1725. Obligé de quitter 
la Hongrie avec son père, il se retira en Saxe, 
et devint professeur de théologie à WiUenberg. 
U a écrit en latin et en allemand. Ses princiiiaux 
ouvrages sont : Dissertatio de Ecclesiis Colchi- 
cis, earumque statu, doctrina et ritUms ; Wit- 
tenberg, 1712, in-4°; — Dissertatio tkeologica 
qux revelationes Brigittx excutit; Mo., 
1715, in-i''; — de Fide et Htilnis Ecclesias 
grxcx hodkmx; ■— de Diptyehis veterum; 
— Epistola de abusu chemine in rébus sacris, 

Raort, LOten dêr chursàchiiichen CoUêtçtlekrten. — 
Wnmer, Proçrawuna acadetn. in fwure M, CMadenU; 
Wlttenberg. ITM. 

CHLADNI (Jean-Martin), théologien pro- 
testant allemand, fils du précédent, né en 1710, 
mortàEriangod, le 10 septembre 1759. II pu- 
blia, de 1754 à 1756, un journal hebdomadaire 
de questions sur la Bible, et composa plusieurs 
autres ouvrages en latin et en allemand, dont les 
principaux sont : Logica practiea, seu problC" 
matalogica; Leipzig, 1741, in-8'»; — Pro- 
gramma de fatis bibliothecx Augtutini in 
excidio Hipponensi ; ibid., 1 742, ^-8"; — Opus 
cula academica; ibid., 1741 et 1750, 2 vol. 
in-8' ; — Vindiciœ amoris Dei puri adversus 
subtilissimas Fenelonii corruptelas; Erlan- 
gen, 1757, in-4». 

Nova aeta hitt. eectei. - Helotlot. Kireken HUt. 

(JILADHI ( Ernest- Martin) , jurisconsulte 
allemand, flrère du précédent, né en 1715, mort 
à Wlttenberg, en 1782. Il fût professeur de 
droit féodal dans cette dernière ville. On n'a de 
lui que quelques dissertations académiques, dont 
les principales sont : Delineatio «quitatis pra> 
toriœ; Wittenberg, 1727, in-8*»; — de Genth 
litaie, seujuribus gentilUiis veterum Romo' 
norum; ibid., 1738, in4*; Leipsig, 1742, in-4<'; 
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— AmHius elegaHtiori$ JturUpnuUntix di- 
mennu; Wîttenberg, 1747, m-4*». 

Weldlleli, ietnUbendé Recktêçélehrt». - Meotcl» 
Celeàrtes- D eut s eki and. — Programwui aeadtm. in fit- 
nere E.-M. CMadenii; Witteoberf, ITM. 

^CHLAOXi (Juste- George) ^ jarisconsulte 
allemand, frère da précédent, né à Ubigan, en 
1701 , mort à Dresde, le 9 Jnin 170&. 11 fut nommé 
professeur de droit féodal k Wittenberg, et, en 
17ai, oonseiUer à la cour d'appel de Dresde. Il 
n*a écrit que des dissertations, dont les princi- 
pales sont : de Suceeuione anomala in/eudo, 
prxsertim Imper H; Wittenberg, 1725, in-4**; 

— de Jure débitons drca electionem in eau- 
sis alternativis; ibid., 1725, in-4'; — de Ar- 
Intrio judicis in commutandis pœnis; ibid., 
1728, in-4® ; — de Renunciatione litis in causa 
sponsaliorum ; ibid., 1728, in-4*; — de Jure 
redintegrandi clientelas exe!mtas;VtiA,^ 1731, 
in-4''. 

Weldlicb, letzlebende RechtsgelehrU. 

^CBLAPOWSKi (Désiré)^ général polonais, né 
en 1788, dans te palatinat de Pozen. Lors de la 
première entrée des Français en Pologpe, il s'en- 
rôla dans Tarmée nationale. Kommé ofQcier 
d'ordonnance de l'empereur Napoléon, il assista 
en cette qualité à rafTaire de Burgos en Espagne, 
et à celles de Ratisbonne, de Wagram et de 
Znaïm, en Autricbe. En 1812 il était déjà lieute- 
nant-colonel, et ce fbt lui qui , à la bataille de 
Krasnoï., commanda, sous les yeux même de 
Tempereur, les escadrons de serrice. En 181.3, 
il se distingua encore au combat de Reichen- 
bach; mais Yoyant que Napoléon, malgré tout 
le sang que les Polonais ayaient versé pour lui , 
ne songeait nullement à leur patrie, il donna 
sa démission, et se retira à Paris. Après les évé- 
nements de 1814, la partie de la Pologne oji se 
trouvait le i>atrimoine de ClUapowsld ayant été 
dévolue au roi de Prusse, il renonça à tout ser- 
vice public pour se livrer exclusif ement à l'agri- 
culture. La révolution du 29 novembre 1830 Tar- 
raclia à ces paisibles travaux. Dès le commence- 
ment de l'année 1831, il partit pour Varsovie, où 
on lui confia d'aboid le commandement d'une 
brigade de cavalerie , à la tète de laquelle il rem- 
porta quelques succès sur l'ennemi , principale- 
ment à Roian, sur le Narew. Les Lithuaniens le 
recevaient comme un libérateur; mais ils ne 
purent lui fournir d'abord qu'un faible secours, 
leurs principales forces s'étant portées du côté 
de la Samogitie. A Gabrielow il fut rejoint par 
Oginslii et Matuséwicz , qui les premiers saluè- 
rent le drapeau national arrivé des bords de la 
Vistule. Ce fut une fête patriotique dont Cbla- 
powski était le héros. Son nom sortait de toutes 
les bouches; toute la Litliuanie remettait son sort 
entre ses mains.... Cependant, après la bataille 
d'Ostrolenka, Gielgud se vit obligé de passer en 
f jthuanie : la supériorité de son grade et le 
nombre considérable de troupes qu'il avait sous 
ses ordres lui donnaient de droit le commande- 
ment suprême de l'expédition dans ce pays, 



conmandemeot que Chlapowald avait seolexeraé 
jusque alors. 11 ngoigpit Gielgud à Zeymy, et est 
le cliagrin de se voir réduit à se ranger sous les 
ordresd'un homme incapable de faireagir on corps 
d'armée. Leur tentative sur Vilna échoua. L'ar- 
rivée du corps de réserve de Tolstoï , auquel lei 
généraux polonais laissèrent le temps de 
renforcer ceux de Sacken et de Kourouta* ( 
aux Rasses une immense supériorité. L'a 
polonaise, forcée à la retraite et désorganiiée 
par l'incapacité de son général en clief, que 
Cblapowski, son chef d'état -DU^or, n'osa ai 
remplacer ni aider de ses conseils, se jeta vert la 
Samogitie. Repoussée de Szawlé, elle fat parta- 
gée à Kurszany, et l'ancien détaclûement de Chb- 
powski se retrouva de nouveau sous les ordm 
immédiats de ce général, que l'armée lithimninf 
tout entière gémissait de ne plus avoir pour cfaet 
Mais accablé de fatigues, dégoûté du rôle secon- 
daire auquel on l'avait réduit, il préféra ooi- 
duire ses soldats en Prusse, où il espérait tronvfr 
du repos. Pour la première fois, ils suivireiA 
malgré eux leur général, qui, se croyant pov- 
suivlfide près par l'ennemi, se hâta de gagner la 
frontière. Les Prussiens, ne voyant point dt 
Russes derrière lui, témoignèrent bautenient kv 
surprise et leur indignatwn, et exigèrent, avait 
de lui permettre- l'entrée de leur territoÎK, qo*! 
rendit compte de son étrange conduite. La 
Kosaks se montrèrent enfin derrière Roblani; 
Cblapowski jeta son sabre aux landwelirs, et 
engagea son détachement à suivre son exeni|ile. 
Cblapowski, forcé d'abandonner le camp annt 
la fin même de la quarantaine, se rendit à Beriii, 
pour obtenir son pardon du roi de Pmsse, et fl 
vit retiré dans ses terres. [ Enc. des g, du wl] 

ConversatUnu-Leiicon. 

*CHLiNGE9iSBKB6 ( Hermanu - ÀnUAW' 
Marie) y jurisconsulte allemand, vÎTait dans h 
première moitié du dix-huitième siècle. Il prt- 
fessa le droit à Ingolstaidt. On a de loi : Tnti. 
de jure hojmarchiali ; Ingolstadt, 1731, in 4*; 

— Consiliorum et responsorum civiiium t*- 
mi ///Nuremberg, 1734, in-fol.;— Coiuittonca 
et responsorum criminalium tomi II; aâl, 
1738, in-fol.; — Collegia juris patrii ad pr^ 
cessum summarium, cum annexis ^^artrgis; 
1749; — Plusieurs dissertations. 

Adelungf suppL à Jficber, jéUçtm, GêMk^rUm-lMskim. 

— Weldlich. letUcbcnde Rccktsgel. 

l cuLOPicu (Joseph ), général polonais, lé 
en Podolie, en 1772. U embrassa dès sa jeoneHe 
la carrière désarmes, et il fut porte-enseigDe 
en 1792, comme le prouve sa signature apposés 
au bas de l'acte de remerciroent adressé à cetti 
époque au prince Joseph Poniatowski par ^a^ 
mée polonaise. En 1794, il combattit avec tant do 
valeur dans l'aflaire de Racla wice que Kosdnsiko 
l'embrassa à la vue de l'armée. Après le parta^ 
définitif de sa patrie, ne voulant point flêdiir 
sous le joug, Chlopicki passa en France , s'cn- 
rAla dans les légions polonaises , et fnt nommé 
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a^iodiot^najor du 3* bAtaillon de la l'* légion. 
La campagne dltalie en 1799 lui Talot le grade 
dechef de bataillon. En 1807 Napoléon le nomma 
commandant du 1*' régiment de la Vistule, qui 
rannée suivante fut envoyé en Espagne. La 
goarre de la Péninsule servit à développer les 
takmts militaires de Chlopicki. Le 24 juin 1808, 
envoyé, avec 1,000 borouies et un canon seule- 
ment, du cdté d'Epila, il dispersa le corps de 
Palafox, lui prit quatre canons, et fit une foule 
de prisonniers. Au siège de Saragosse il s'em- 
para» le 2 juillet, du couvent de Saint-Joseph , 
eC y fut grièvement blessé, le 4 août. Après la 
prise de Saragosse, Chlopicki prit une part ac- 
tive aux campagnes d'Aragon, de Valence et 
de Catalogne , sous les ordres du maréchal duc 
d'AIbuféra , et fut nommé général de brigade 
dans la division Laval. En 1810, il vengea, sur le 
général espagnol ViUacampa,la destruction d*un 
détachement français, et, après l'avoir complè- 
tement battu , il s'empara de Campilla et de Àf o- 
lina. Bientôt après, envoyé par Suchet pour 
comprimer l'insurrection que les généraux Gara- 
b^l et Villacampa organisaient sur les frontières 
de laCastille, Chlopicki, avec sept bataillons 
et 400 chevaux, remporta une victoire com- 
plétante 31 octobre, près d'Alventoio; et quel- 
ques jours après il chassa les Espagnols de leurs 
positions sur les hauteurs de Furte-Santa. Après 
cette expédition, il rejoignit sa brigade dans l'A- 
ragon, fut de nouveau envoyé contre le célèbre 
Mina, l'atteignit près de Biola, le poursuivit jus- 
qu'à Coseda , et le força d'évacuer la province 
d*Aragon. Obligé de marcher sur Saragosse, 
Suchet laissa le général Chlopicki, dont l'acti- 
vité, la fermeté et la capacité lui inspiraient une 
fçranile confiance ( Mém. de Suchet), pour sur- 
veiller la rive droite de TÈbre et pour empêcher 
que Mina ne lui coupAt sa ligne de communica- 
tion avec la France. Enfin , au siège de Sagonte, 
Chlopicki contribua beaucoup au gain de la ba- 
taille livrée sous les murs de cette ville au géné- 
rai anglais Blacke. 

La campagne de 1812 rappela vers le nord les 
régiments polonais : Chlopicki partit, et son dé- 
part, dit Suchet (Mém.), priva l'armée d'Es- 
pagpie d'un officier de mérite, fait pour s'élever au 
premier rang. Pendant la désastreuse guerre 
contre la Russie, Clilopicki commandait les quatre 
régiments de la Vistule, faisant partie de la di- 
vision Claparèilc, et il fut blessé à la bataille 
de Smofensk. Après la chute de Napoléon, l'em- 
pereur Xlcxandre , nouveau roi de Pologne , le 
nomma, en 1814, général de division; mais, ne 
pouvant se faire aux fantaisies du grand-duc 
Constantin , Chlopicki donna sa démission en 
1818, et quitta te service, malgré les instances 
réitérées du grand-^luc et de l'empereur lui- 
même. 

Depuis ce temps, Chlopicki vivait dans la re- 
traite, lorsque la révolution de 1830 le plaça 
inopinéroeat à la tête des affaires polonai:ies. 



Le désir de recouvrer l'ancienne indépendance, 
plus encore que la violation de la charte de 1815 
et l'arbitraire du gouvernement russe, donna en 
Pologne naissance aux associations secrètes. 
Chlopicki n*en faisait point partie; mais les asso- 
ciés, jetant les yeux sur lui, le désignèrent pour 
chef de la révolution future, sans qu'il s'en doutÂt. 
L'opinion publique fut travaillée dans ce sens; 
on faisait hautement l'éloge des talents du gé- 
néral, et pendant la nuit du 29 novembre le 
peuple le nomma unanimement son chef, quoi- 
qu'il ne se montra que le surlendemain. Alors, 
s'emparant du pouvoir auquel les vœux unanimes 
de la nation l'appelaient, Chlopicki, le 5 dé- 
cembre 1830, se proclama dictateur jusqu'à 
l'ouverture de la diète, qui ensuite le maintint 
dans cette dignité et lui conféra , le 20 décembre, 
à Kunauimité ( moins la seule voix de Théophile 
Morawski, nonce de Kaliscz ) le pouvoir discré- 
tionnaire. Mais la dictature du général, en paraly- 
sant les effets et en arrêtant la marche de la révo- 
lution, fut plus que nuisible à la cause polonaise. 
Malgré tout son patriotisme, il méconnut le dé- 
vouoDQent et le courage dont sa nation était ca- 
pable; vieilli sous les armes, n'ayant de con- 
fiance que dans les masses , il méprisa trop les 
jeunes conscrits que l'espoir d'une patrie renais- 
sante faisait accourir sous les armes ; enfin , par- 
tageant l'opinion commune qui faisait de la Russie 
un colosse à peu près invincible, Chlopicki avant 
même d'agir désespéra du succès, s'elTraya de la 
responsabilité qui pesait sur lui , et , reculant de- 
vant le danger, plaça toute sa confiance dans les 
négociations et la clémence de l'empereur Nicolas. 
D'ailleurs, peu faitaux affaires gouvernementales, 
il se laissa diriger par le prince François Druckl 
Lubecki (voy.LvhEou), ministre des finances, 
dont l'opposition se bornait à des protestations 
contre la violation delà charte de 1815, tandis 
que la nation, repoussant cette charte même, 
sVtait soulevée pour reconquérir son ancienne 
indépendance. Chlopicki mit donc hors de ques- 
tion les provinces envahies, et se renferma dans 
les étroites limites du royaume créé par te con- 
grès de Vienne. Se fiant aussi beaucoup trop aux 
négociations entamées avec la cour de Saint-Pé- 
tersbourg, il n'osa prendre aucune mesure qui, 
paraissant hostile, pourrait oiïcnser l'empereur. 
Enfin, celiii-d déclara que, sans entrer dans 
aucune sorte d'engagement avec le gouvernement 
révolutionnaire, il exigeait une soumission 
prompte et sans conditions de la part des Polo- 
nais. La diète rejeta avec indignation une pa- 
reille proposition; alors la guerre devint inévi- 
table , et Chlopicki se démit du iwuvoir, le 23 
janvier 1831, sans avoir rien fait pour pouvoir la 
soutenir, et au moment où les Russes, fran- 
chissant le Boug, envaliissaient le territoire du 
royaume. Il ne consentit même pas à conserver 
le commandement de l'armée. Le prince Radzi^iU 
fut nommé général en chef; mais le commandc- 
dcment resta néanmoins dans les mains de Chlo- 
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picki, qui se troaTait à Tannée en qualité de 
simple yolontaire. Ce fut lui qui conseilla d'éviter 
tout combat dédsif et qui fit adopter le pian 
d'une campagne strictement défensiye; ce fut lui 
aussi qui commanda dans les sanglantes journées 
des 19, 20 et 25 février, dans les plaines deGro- 
chow. Là, oubliant son indécision, Chlopicki rede- 
vint lui-même et déploya une vigueur et un cou- 
rage sans pareils. Mais malheureusement il ne pré- 
tait Tassistance de son géme que par un caprice 
passager : il était tantôt général en chef, tantôt 
simple volontaire sans mission. Le 25 février, 
après avoir eu trois chevaux tués sous lui dans 
cette seule journée, il fut blessé aux deux jambes 
par les éclats d'un obus. Cette blessure , jetant le 
découragement dans Tarmée, fut cause que les 
Polonais ne purent retirer tout l'avantage de cette 
bataille et poursuivre l'ennemi, qui se repliait en 
désordre sur Siedlct. Après le 25 février, Chlo- 
picki, souffrant de ses blessures, se retira à 
Cracovie, et y vécut sans prendre aucune part 
aux événements postérieurs de la révolution 
polonaise, n est inscrit sous le nom, mal ortfao- 
grapliié, de Klopishi sur l'arc de Triomphe de 
l'Étoile. [Enc. des g. du m,] 

ConversatUnu-Lexieon. 

CHLUMCZAifSKi ( Wcnzel-Léopold) ^ savant 
et vertueux prélat allemand, né le 15 novembre 
1759, mort le 14 juin 1830. Il fut d'abord suc- 
cessivement chapelain à Klaesterte, pasteur àGar- 
tity, puis à Prague, chancelier du chapitre métro- 
politain et évéque sufn*agant de cette dernière ville. 
Appelé en 1802 au siège de Leitmeritz , il donna 
l'exemple de toutes les vertus d'un évéque de la 
primitive Église, fit d'abondantes aumônes, et in- 
troduisit de grandes améliorations dans l'ensei- 
gnement ecclésiastique. L'empereur, voulant ré- 
compenser ce père des pauvres, comme il l'ap- 
pelait hii-mème, lui donna le titre de conseiller 
intime, et lui olTrit l'archevêché de Lemberg; 
mais le modeste prélat refusa cette dernière fa- 
veur. « Je serais, dit- il, un pasteur étranger^ 
la langue de mon troupeau. » Promu, en 1814, 
à l'archevêché de Prague , il consacra presque 
tous ses revenus au soulagement des classes 
pauvres, protégea toutes les entreprises utiles, 
et fit ouvrir deux écoles^ l'une à Rakonitz , pour 
les arts et métiers, l'autre à Reichemberg, pour 
les opérations commerciales. 
Augslmrger Mtç. Zeitung^ 18S0. 

;cHMEL (Joseph), historien morave, né à 
Olmiîtz, le 16 mars 1798. Il annonça de bonne 
heure son penchant pour les études historiques; 
l'histoire de son pays fut surtout l'objet de ses 
recherches, et l'appui bienveillant que lui pro- 
cura Michel Femcth lui permit de se rendre 
à Vienne pour puiser dans les archives de 
cette ville les documents nécessaires à son liis- 
toire de l'empereur Frédéric IV {Geschichte 
Kaiser Friedrich's IV; Hambourg, 1840-43, 
2 vol. ), et en généra] pour tout ce qui se rap- 
|iorte à l'histoire de l'Autriche an moyen âge. | 



En 1834 le prince de Mettemich et le eomte de 
Kolowrat lui firent conférer le titre de deuxième 
archiviste de Vienne. Il devint premier archi- 
viste en 1840; et en 1846, lors de la réoiiguii- 
sation des ardiives de l'État, il fut nommé viee- 
directeur de cet établissement. Ses prindpaox 
ouvrages sont : Die Handschriften der Hof- 
IHbliothek zu Wien (Extraits et catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque impéi^ de 
Vienne); Vienne, 1840-41, 2 vol.; — Maieria- 
lien zurŒstreiehischen 6e«cAicA/e (fifatériaux 
ponr servir àl'histoired'Autriche); Vienne» 1832- 
1840, 2 vol.; — Regesta chronologico^pU^- 
matica Ruperti, régis Romanorum; 1834 ; — 
Regesta chronologico'diplomatica Friderieé, 
Romanorum imperatoris; Vienne, 1838-1840, 
2® partie; — Der Œsireichische GeschUM- 
f&rscher ( l'Historien autrichien ) ; Vienne, 1 83^ 
1840^ — Die Àcten-stûcke zur Geschichte 
JSroatiens und Sclavoniens in den Jahrem 
1526 und 1527 (Pièces rdatives à l*histoire 
de la Croatie et de la Sclavonie &n 1526 cC 
1527); Vienne, 1846; — Herberstein^s Gesand- 
sch(iftsreise nach Spanien 1510 ( Ambassade 
d'Herberstein en Espagne en 1519); Vienne» 
1846. Ces deux derniers ouvrages forment les 
tomes I et n des archives d'Hapsbourg {Haps^ 
burgischen Archives), Membre de la commis- 
sion chargée par l'Académie des sciences de 
Vienne de préparer les archives historiques 
d'Autriche, et devenu en même temps éditeur 
de ce recueil, Chmel en fait paraître dqniis 
1848 deux cahiers par an. 

Omvêr$ationS' Lexicon. 

«GHMELNiTZKT (NicoUà Ivonovitsch) ^ 
poëte comique russe, né à Saint-Pétersbourg» 
le 1 1 août 1 789, mort dans la même ville, en 1 846. 
11 entra d'abord au ministère des affaires étran- 
gères en qualité d'interprète, et ibt envoyé pin- 
sieurs fois en courrier dans diverses cours étran- 
gères. Il prit part à la guerre de 1812, comme 
aide de camp de Koutousof , et eut en même 
temps à remplir quelques missions diploma- 
tiques. En 1814 il fut nommé chef de la chan- 
cellerie du gouverneur général Miloradovitsch. 
Appelé, en 1839, aux fonctions de gouverneur de 
Smolensk , il obtint de l'empereur un milUon de 
roubles, et répara en partie les désastres que 
cette ville avait éprouvés dans la guerre de 1819. 
Nommé gouverneur d'Archangel, en 1837, fl 
quitta ce poste un an après pour cause de santé» 
et se retira à Saint-Pétersbourg. Chmehûtsky se 
livra an genre comique, prit pour modèles Mo- 
lière et Regnard , et traduisit d'abord en russe et 
en vers ïambiques de six fMeds le Tarhtfè et 
V École des femmes, La r^Mrésentation de ces 
deux pièces donna au théÀtre (russe une di- 
rection nouvelle, que suivirent plusieurs poètes 
comiques. Climelnitzky n'était pas un génie» 
mais il avait assez de talent pour s'essayer» 
comme poète original, dans la comédie. Son style 
est pur, et son vers est partfeulièrement beau 
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pour répoqae où il écrivait. Du naturel dans les 
pians» et de la facilité dans leur exécution, un 
dialofpie toujours noble, mais parfois des situa- 
tioBS forcées, telles sont les qualités de ses pièces 
dramatiques, dont les principales sont : Gowo- 
rum (le Babillard); — Vosdouschnyté Zàmki 
(les CbAteaux en Espagne); JS'ieraschitelny 
(Sept jours de fête dans la semaine , ou Tirré- 
9iAa)i ~* Karant'me (la Quarantaine); — Ak* 
tixri mésehdou soboiou (les Acteurs entre eux) ; 
— Russki Faust (le Faust russe) ; — Tzarskoïé 
slowo (la Parole du Tsar); — Sinowi Bogdan 
Ckmelnitzki , ili prisojedinjénie malorossii 
(Fils de Bogdan Chmelnitzky, ou Tincorporation 
(le la petite Russie ). Les œuvres complètes de 
Chmelnitzky ont paru à Saint-Pétersbourg, 1849, 
3 vol. in-8*. 

CcmtfenatUms-fjexieon, 

CBHIIBLBGIUS OU CHMIBLNIIL (Martin), 

médecin polonais, né à LuUin, le 5 novembre 
1569, mort le 3 juillet 1632. Reçu docteur, en 
1587, à Tuniversité de BÂle, il y obtint, en 1589, 
une chaire de logique, qu'U occupa vingt-et-un 
ans, et ensuite une cbaire de physique, qu'il 
conserva jusqu'à sa mort. On a «lu lui : DUser^ 
taiio de humorilms; Bàle, 1619, in-4*; — cfe 
EUmentis; iWd., 1623, itt^**; — Epistolx 
médicinales, insérées dans la Cista medica de 
Jean Homung; Nurembei g, 1625, in-i**. 
▼an der Uaden.de SeriptorUnu mêdicit, 

GHMiBL!ii€Ki ( Théophile ou Bogdan ), (à* 
meux Cosaque, né en 1593, mort le 27 août 
1657. n était fils d'un gentilhomme polonais, Mi- 
diel Chmeinicki, qui, banni de sa patrie pour 
cfoelques méfaits, se réfugia en Ukraine, où il se 
maria et acquit une grande considération. Le 
jeune Chroefaiicki, dont les Ck)8aques avaient plus 
d'une fois admiré la bravoure, fut député par 
eux y après leur défaite à Kumeyki, en 1638, au 
roi l^lladislas IV, pour lui annoncer qu'ils se sou- 
mettaient de nouveau à la Pologne. Il plut à la 
cour de Wladislas , et obtint la charge de secré- 
taire des cosaques zaporogues. Il reçut en outre, 
du grand-général Koniecpolski , une vaste éten- 
doe de terres, dont l'exploitation lui procura des 
revenus considérables. En butte, à cause de sa 
fortune, à la jalousie d'un des courtisans de Ko- 
niecpolski, il devint suspect, fut bientôt traité 
comme révolté, et perdit ses domafaies. Son fils 
essuya même publiquement de mauvais traite- 
meots. Ghmielnicki, n'ayant pas obtenu justice 
do roi, se retira chez les Ck>saques, les excita à se 
venger de l'oppression que les rois de Pologne 
Cûsaient peser sur eux, réunit une armée con- 
ndérable, et fit alliance avec le khan des Tatars, 
jblan^heraî. Après avoir battu les Polonais dans 
deux grandes batailles, il ravagea la Lithuanie, 
U yolhynie, la Podolie et la Russie rouge, pé- 
nétra jusqu'à Leopol et à Zamosc, et revint en 
Ukraine avec un immense iNitin. Après la mort 
de Wladislas, Jean Kasimir ofirit à Chmiehiicki 
la agioté de hetman des Cosaques sous la suze- 



raineté de la Pologne : pour toute réponse, Ghmiel- 
nicki fit arrêter les envoyés du roi ; mais le khan 
des Tatars ayant abandonné son alliance , il se 
soumit pour quelque temps. Il ne tarda pas à 
lever de nouveau l'étendard de la révolte. Les Po- 
lonais batûrent enfin le^ Ck>saques à Beresteczko , 
etdesnégociatTons s'ouvrirent entre les deux na- 
tions. Alors Chmiehiicki se plaça, en 1654 , sous 
la suzeraineté de la Russie ave€ les Cosaques 
fidèles à sa fortune. De là la guerre qui s'éleva 
entre la Russie et la Pologne. La paix fut con- 
clue à Androssôwo, en 1667, et la Pologne céda à 
la Russie Kiow, Smolensk, et toute l'Ukraine 
en deçà du Dnieper. 
ConversaUons-Lexieon. 

CHODiLiBWicz (Jean-Charles). Ce fut sous 
le règne de Wladislas- Jagellon qu'un des fils de 
Michel Bercyko-Chodzko prit \v. nom de Chodz- 
kowicz ou Chodkiewicz, qui doune origine à cette 
famille, à laquelle appartient aussi celle des 
Cbod7ko. Jean-Charles, l'un des plus célèbres 
généraux de la Pologne, né en 1 ^60, en Lithuanie, 
mort le 27 septembre 1 62 1 , parcourut dans sa jeu- 
nesse plusieurs pays de l'Europe, et de retour 
dans sa patrie, contiibua à réprimer les révolte? 
fréquentes des Kosaks. En 1600 il fut nommé 
grand-général de Lithuanie. A cette époque le 
fonatisme religieux du roi Sigismond m , après 
lui avoir fait perdre la couronne de Suède, en- 
traîna la Pologne dans une malheureuse guerre 
avec cette puissance. Chodkiewicz, chargé, de 
la conservation de la Livonie , remporta en 1605 
une victoire près de Kirckhohn sur la Dzwina, 
où 3,700 Polonais mirent en déroute H, 000 
Suédois , commandés par le roi Charles IX en 
personne. Lorsque, avant cette bataille, on 
cherchait à l'intimider en lui parlant du grand 
nombre des ennemis : iVo^re sabre les comp- 
tera! répondit-il; et il onlonna de sonner la 
charge. Dans les guerres de Moskou occasion- 
nées par les faux Démétrius, Chodkiewicz 
soutint dignement sa réputation de grand capi- 
taine. Enfin, après le désastre de Ceçora, où 
périt le grand Zolkiewski, Chodkiewicz, qui 
était alors grand-général de la couronne et de 
Lithuanie ( unique exemple de la réunion de ces 
deux digniifts dans une seule personne) , rem- 
porta une victohre signalée sur les Turcs, près 
de Chocim, le 7 seplemlne 1621 , força le sul- 
tan Osman à demander la paix, et mourut 
n'ayant jamais été blessé ni vaincu dans sa lon- 
gue et glorieuse carrière. [Enc, des g. du m. ] 

Adim Nanuzewicz, rtê de CIL ChodkUwiet. 

GHODOWiRCKi (Daniel'NicoUu) , peintre 
et graveur polonais, né à Dantzig, le 16 octo- 
bre 1726, mort à Berlin, le 7 février 1801. Jeune 
encore, et pour subvenir aux besoins de sa mère, 
restée veuve et sans fortune, il s'adonna avec 
ardeur à la peinture en miniature, dont son 
père lui avait appris les premiers éléments. S'é- 
tant rendu à Beiiin, en 1743', pour y apprendre 
le commerce auprès d'un de ses oncles, Il oon- 
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Aacra encore ses loisirs à la peinture, et peignît 
surtout des miniatures sur des tabatières. L'Aca- 
démie de Berlin, dont il attira Tattention par 
une petite gravure, le Jeu de dés , le chargea 
de graver les figures de l'almanach qu'elle pu- 
bliait alors chaque année. Chodowieckl grava 
différents sujets qui avaient rapport à la guerre 
de sept ans, par exemple, les Prisonniers 
russes à Berlin, V Histoire de la vie de Jésus- 
Christ, peinte en miniature avec une rare per- 
fection, popularisa tellem^t son nom, qu'il con- 
sacra dès lors tous ses instants à dessiner et à 
graver. Les gravures de l'ouvrage de Lavater 
sur la Physiognomonie , des oeuvres de Base- 
dow et de l'Âlmanacb de Gotha, furent exécutées 
d'après ses dessins. Il en exécuta lui-même quel- 
ques unes. A cette époque il ne paraissait pas 
en Prusse un livre poni lequel ChodowiecM ne 
fit au moins une vignette. Aussi son œuvre se 
Gompose-t-il de plus de 3,000 planches. On en 
trouve la liste complète dans le catalogue de Ja- 
coby , Berlin, 1814, et dans celui de la collection 
de Veith, Leipzig, 1835. Comme peintre, Cho- 
dowieckl a laissé peu de vastes compositions. On 
ne cite guère de lui qu'un tableau représentant les 
Adieux de Calas à sa Jamille, Les deux ta- 
bleaux de genre le Coup du coq et Collin- 
Maillard, que l'on voit au musée de Berlin, 
sont aussi de lui. Chodowiecki est en Alle- 
magne le créateur d'une nouvelle application 
de l'art, c'est-à*dire de la représentation des 
figures modernes , avec une vérité de physiono- 
mie, une vivacité d'expression et une gaieté douce 
tout ^ fait uniques dans leur genre. 

Convenationi-Lexicon. — Magler, y eue* AHgem, 
Kûnstler-I^xicrm. 

*GHODZiio (^Ignace Boreyko) , Uttémteur et 
prédicateur polonais , né dans le palatinat de 
Wilna, à Mysa, en 1720, mort en 1792. Il entra 
dans l'ordre des Jésuites, et en 1773, après hi 
suppression de cet ordre, il devint recteur du 
collège de Zodziszki , chanoine de Smolensk, et 
collaborateur du célèbre historien Naruszevvicz. 
En 1774 il publia à Wilna, ln-4<», les Fables 
de Phèdre en langues polonaise et française, avec 
le texte latin. 

Documenti partieullers. 

*CHODZKO {Ignace Boreyko), littérateur 
polonais, né à Dzievietnié, le 15 janvier 1795. U 
étudia à l'université de Wilna , et devint prési- 
dent du tribunal civil du district de Zawiley, 
enfin curateur des écoles du même district dans 
le gouvernement de Wilna. Il a publié, par séries 
de cahiers, un ouvrage remarquable, intitulé Ta- 
bleaux de la Lithuanie. La première série 
parut en 1840, et la dernière en 1854 ; l'en- 
semble de ces Tableaux de la Lithuanie forme 
quatorze volumes in- 12, publiés chez Adam Za- 
wadzki, à Wilna.* 

Documents particuliers. 

^CHODZKO (Léonard BofLEmo) ^ historien 
et littérateur polonais, né à Oborek, sur la B<V 



rézina, dans l'ancien palatinat de Wfliia,le 6 no- 
vembre 1800. U étudia à l'université de Wilna , 
où il obtint le grade de licencié es lettres. Atta- 
ché dès 1819 au prince Oghiski, en qualité de 
secrétaire, il parcourut presque toute l'Europe, 
et vint se fixer à Paris en 1826. A l'époque de 
la révohition de 1830, il fut capitaine aide de 
camp de Laf^yette, et devint membre des princi- 
paux comités polonais. H a successivement rem- 
|>U les fonctions d'employé à la Bibliothèque de 
l'université à la Sorbonne, de sons-bibliofliécaire à 
Sainte-Geneviève, et de bibliothécaire au minis- 
tère de l'histruction publique à Paris. On a de lui : 
Histoire des légions polonaises en Italie sous 
le commandement du général Dombrowski ; 
Paris, 1 829, 2 vol. in-8» ; — les Polonais en Ita- 
lie , tableau historique , chronologique et géO' 
graphiquCyfXc, ; Paris, 1829, in-fol. \Ssq'^Asse 
chronologique de Vhistoire de la littérature 
polonaise; Paris ,1829, in-fol. ; — Tableau de 
la Pologne ancienne et moderne, sous les rap- 
ports géographique, statistique, géologiaue^ 
etc.; Paris, 1830, 2 vol. in-8'*; Ténnprimé à 
Bruxelles, trad. à Leipzig en allemwd, à Livoume 
en italien ; — Coup d*œil historique et militaire 
sur la guerre actuelle entre la Russie et la 
Pologne; Paris, 1831, in-8«; — Histoire poli- 
tique de la lAthuanie depuis la réunion à la 
Pologne, en iSSe^, jusqu*à son insurrection en 
1831 ; Paris, 1831, ln-8*' ; — Tableau historique 
et chronologique des révolutions nationales 
de la Pologne; avec A. Jarry de Mancy; Paris, 
1831-1832, In-fol., traduit en anglais; — Carte 
géographique, statistique et routière de la 
Pologne, et atlas des sept partages de la Po- 
logne; Paris, 1831-1846, in-fol.;^ Grande 
carte historique et géographique des agran^^ 
dissements de la Riissie de 1682 à 1834; Pa- 
ris, in-fol.; — Notice biographique sur Kos- 
citf^sAo; Fontainebleau, 1837, in- 18. — Notice 
biographique sur Joachim Lelewel; Paris, 
1834, in-8«» ; — la Pologne historique, littéraire^ 
monumentale, pittoresque et illustrée, ou scè- 
nes historiques, monnaies, médailles, costu- 
mes, armes, châteaux, églises, cultes, chants, 
légendes, traditions populaires, finances, t»- 
dustrie, commerce, poésie, beaux-arts; I*a- 
ris, 1834-1847, 3 vol. gr. în-8% à deux colonnes, 
avec gravures, plans et cartes. M. Chodzko a 
en outre collaboré à un grand nombre de publi- 
cations qui concernent particulièrement la Po- 
logne. Ferd. Denis. 

; CHODZKO (Alexandre Boretko), orienta- 
liste polonais, né à Krzywicze, le 11 juillet 1304. 
Après avoir étudié à Wilna les langues orientales, 
il fut envoyé en Perse, où il résida depuis 1829 
jb$qu*en 1841 , remplissant les fonctions de drog- 
man ctde consul. Il revint en Europe dans le cours 
de 1841, et il vit aujourd'hui retiré en France. 
On a de lui : Spécimens ofthe popular poetr^ 
ef Persia, as/ound in the adventures and 
improvisations of Kurroglou ; — the Bandit 
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reiqfNortkem /^ito;Loiidon, 1842, 

— de V Élève de» ver» à »ùie en Fer»e; 

1843, broch. m-8«; — le Tkédire en 

Paris, 1845, gr. iii-8''; —le Guilan^ ou 

rai» Kaspien»; Paris, 1861 ; — Bxcur» 

Mxpyle» K(upienne»; Paris, 18.S1 ; — 

raçan et son héro» populaire Buniad- 

-9; Paris, 1863 ; — le Décati , om code 

\tx de» MahalKuiiên» ; Paris, 1862 ; — 

taire persane, au principes de Vira- 

nodeme, accompagnés de fàesimilé» 

ervir de modèles d^éeriture et de »tyle 

a correspondance diplomatique et fa- 

i; P^ris, 1862, Imp. nat, iii-8*. 

Perd. Ddcb. 
%mits particuliers. 

UBRBi (^n/Qlne), théologien ascétique 

de rmdro des FraAoiscaias , natif de Mi- 

vile 17 juin 1684. On a de lui : Merois 

arentis virttUes; Crenia, 1670, in-4^; — 

■fijio del mottdo; Milan, 1674, in^<*; 

di S.Fausto,marUre:i\àd,, 1674, in*8*; 

Domella s/ortunata; iliid., 1677; — 

del rosario; ibid., 1677 ; «^ Regina B»- 

id., 1678, in-8*; -- Vita di S. Rosa di 

>; ibid., 1681, in-8*; — Plu»ieur» ou- 

député (inédits). 

lU. Bibi. wtedioL 

AI LUS. Voy, Cbérile. 
¥rA»LD ( Pierre-Philij^), dessinateor 
eur français, né à Paris, en 1730, mort 
même ville, le 7 mars 1809. Resté orphe- 
1 ans et sans fortune, il entra chez un 
* de géographie, nommé Dheulland, qui 
igna les éléments de son art ; mais , troo- 
op borné le genre de son maître, il se 
NDposer et à graver des cartouches pour 
s cartes et les plans. Il se livra avec une 
ipUcation à Tétude du dessin , qu'il fut 
en état de composer de charmantes vi- 
, qui firent romeroent des belles éditions de 
«. Parmi ses estampes on remarque : les 
m d'Herculanum pour le Voyage pitto- 
de Tabbé de Saint-Non ( — la Vue du 
^Orléans;— une des planches des Ba- 
de la Chine, d*après le dessin de Jean 
;enns, missionnaire ; -> les vignettes et 
•lampe pour les Œuvres de J.-J. Rous- 
es Contes de La Fontaine, les Métamor- 
d*Ovide, le Voyage de la Grèce. On a 
de Choflard : Notice historique sur 
t la gramtre; Paris, 1806, iii-8*; réim- 
en 1809, en tète de la nouvelle édition 
tionnaire des graveurs de Basan. 

JMiee tmr Ckojfard, daot r^iuiiioiw de la 
îet artt çraphiquet, — Dtofé. NtMee néeroiO' 
r P.-P. Ckqffard. 

mn ( David-Etienne), Uttératenr fran- 
ï à Héricourt en Franche-Comté, le 3 oc* 
703, mort en janvier 1773. Il se rendit à 
dix-neuf ans à Stuttgard, pour y terminer 
ies, et devint en 1724 goovemeur des en- 
s l*un des ofSciers des chasses du duc de 



Wurtemberg, n fbt ensuite professeur de langues 
vivantes à Véoole des orphelins et à l'université 
de Halle, et occupait encore à sa mort ces deux 
emplois. Sous linfluence du mhiistre Jean-Fr^ 
déric Naidhi, qui avait pris soin de sa première 
éducation,* il avait adopté les principes religieux 
des Hermhutes, ou frères Moraves. Ses princi- 
paux écrits ont pour titres : Abrégé de la vie 
de divers homm^ illu»tres et des grands ca- 
pitaines; Halle, 1748, 2 vol. in-8'*; 5* édit., 
ibid., 1769, 2 parties, in-12; — Amusements 
philologiques: ibid., 1749-1760, 2 vol. hi-8»; — 
GramnMire élémentaire; ibid., 1763, in*8* ;— 
Recueil dejables; ibid., 1764, in-8^ ; — Gram- 
maire française (et allemande) à l'usage de» 
dame»; Berlin, 1766, in-8'*; — Dictionnaire 
franco -allemand et allemand- fronçai» ; 
Halle, 1769, 2 vol. in-8*; réimprimé sous le 
titre de Nouveau Dictionnaire du voyageur; 
Francfort, 1780, 2 vol. in-8'*; — Monument à 
Vhonneur de Gellert ; 1770, in-4"; — Amuse- 
ments littéraires, tant en prose qu*en vers; 
1772, m-8°. Ghofihi a donné, en outre, une édi- 
tion de la vie de Baratier, par Formey , Leipzig, 
1766, et une de la vie de Jean-Frédéric Nardin, 
par J.-J. Duvemoy , avec des notes ; Halle, 
1769, in-8*. £. Rcgnaru. 

Davemoy, l^A^ai^rMM du comté de UontMiard, 
P.S79. - Qaérard, la France litUralre. - Fellrr, BiOQ, 
univertelle. Mit de M. WelM. 

CHOiic (Louis- Albert- Joly os), théologien 
et prélat français;, né à Bourg, en Bresse, le 
22 janvier 1702, mort le 16 avril 1769. H Ait 
d*abord grand-vicaire du diocèse de Nantes. 
Nommé évèque de Toulon, en 1738, il rappela, 
par son zèle vif et pur, les premiers temps de 
TÉglise, et Introduisit de sages réformes dans 
son diocèse, qu*il édifia par la sfanpNcité de ses 
mceurs et par la constante pratique d*une cha- 
rité ardente. Ce prélat Ait plusieure fois député 
aux assemblées du clergé. Outre un grand nom- 
bre de mandements, on a de lui : Instruction 
sur le rituel; Lyon, 1778, 3 vol. ta-4'. Cet ou- 
vrage peut en quelque sorte tenir lieu de bi- 
bliothèque théologique à un ecclésiastique. Le 
cardinal Gousset en a donné une nouvelle édi- 
tion , avec notes et dissertations ; Besançon, 
1828, 6 vol. in-8*. 

Felleiv Bingr, utUvert, 

CHOiH (Marie-ÉmiHe-Joly de), flivorite du 
dauphin, fils de Louis XTV, née d*nne famille 
noble, à Bourg, en Bresse, morte en 1744. Elle 
vint à la cour sous le patronage de la princesse 
de ContL Sa figure n'était pas régulière, mais elle 
avait de beaux yeux, de Tesprit, de la douceur, 
et des manières plehies de dignité : le danphfai, 
fils de Louis XIV, en devint éperdument amou- 
reux, et ne pouvant, à ce qu'on croit, en ftJre 
sa maltresse, il Tépoosa secrètement, comme 
Louis XIV avait épousé madame de Maintenoo. 
Mademoiselle de Choin était à moitié danphine 
h Meudon , comme madame de Blafaitenon à 
moHie reine à Versaflles; elle y recevait le doc 
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et la dndiene de Bomnçogne, qui la traitaient 
oomine une beUe-mèrey et devant lesquels elle 
sut toujours oonsenrer sa dignité, quoique sou 
union ne fût pas ayouée. Louis XIY, qui dans 
les dernières années de sa yie, et dominé par 
madame de Maintenon, se montrait fort sévère 
sur le chapitre des mœurs , manifesta d'abord 
du mécontentement ; mais il finit par offrir à 
son fils de recevoir mademoiselle de Choiny et 
même de lui donner un appartement à Versail- 
les, ce qu'elle refusa. La simplicité de ses goûts 
la porta sans doute à ce refus ; car après la mort 
du dauphin elle vécut dans la retraite, contente 
d'une modique fortune, et sans paraître regret- 
ter jamais sa grandeur passée. Elle eut une 
heureuse influence sur le dauphm, homme fai- 
ble et médiocre, qu'elle domina constamment. 
Saint-Simon fait de ce prince un portrait qui ne 
paraît que trop ressemblant. 

Salat-Slnion, Mem.t V, et pauim. — SUmondl, Hist, 
de Pr., XXVi, XXVIl. - Le Bas. /Met. emnfcl. de la 
France. 

GHOiNB IPierre-François) , poète français, 
né à Alençon, le 19 février 1681, mort vers 
1742. Il exerça la profession d'avocat dans sa 
ville natale. Ennemi déclaré des jésuites, il les 
attaqua dans des écrits en prose et en vers : On 
a de lui : Chanson d*un inconnu; etc. ; Turin, 
1737 ; -réimprimée sous ce titre : Mœurs des jé- 
suites, avec des remarques critiques et his- 
toriques ; ibid., 1 vol. in-12. 

¥t\\tc,Bioç. universelle. 

*caoisBL ( Claude), apotliicaire français, 
vivait vers le milieu du dix-huitième siècle. Il 
appartenait à l'ordre des Jésuites. Envoyé dans 
les Indes orientales, il y séjourna cinquante ans, 
et tint une officine à Pondichéry. On a de lui : 
Nouvelle méthode sûre pour le traitement 
des personnes attaquées de la rage; Paris, 
1756, hi-8®y traduit en anglais; Londres, I7ô7» 
in-8^. 

Carrère, BUMothique de la médecine. 

GROiSBUL, ancienne famille française, qui tire 
son nom delà terre de Choiseul, en Champagne. 
Au rapport de Jacques Viguier, elle descendait 
d'un Hugues comte |de Bassigny et de Boulogne- 
sur-mer, qui vivait vers 937, et selon Le Labou- 
reur, dont l'opinion est plus vraisemblable, elle 
était issue des anciens comtes de Langres. Di-. 
visée en plusieurs branches, dont les plus cé- 
lèbres furent les Choiseul-Beaupré, les Choiseul- 
Gouffier, les Choiseul-Praslin, et surtout les 
Choiseul-Stainville, les principaux personnages 
fournis par ces diverses branches sont : 

CHOISEUL ( Charles de ), comte du Plessis- 
Praslin , maréchal de France (connu sous le nom ' 
de maréchal de Praslin), né vers 1563, moHÎ 
à Troycs, le 1*^ février 1626. Après s'être signalé 
sous les drapeaux de Mayenne, il fut assez 
heureux pour écarter les fureurs de la Ligue 
des provinces de Bassigny, de Champagne et 
d'une partie de la Bourgogne. Il fut un des pre- 
miers à faire sa 5K>nmission à Henri lY, qui 



le nomma capitaine de la pranièce 
française des gardes, gouveniear de Tioyësy^ 
dans les troubles suscités en 1611 ausiyet _ 
jésuites, il prit parti contre ces derniers , et r^s 
tablit le calme en expulsant de la ville le fkmt 
Coton et les autres religieux de la société. Apr^ 
la mort du roi^ il continua de servir la réfpaie, 
puis Louis Xin , qui le fit maréchal de Fraim 
en 1619, et qui au siège de Royan lui adreiM 
ces paroles : « C'est à vous de m'inslmire deee 
que je dois faire; c'est pour la première tau qae 
je me trouve à pareille f%te. » n mourut ayaitle 
titre de gouverneur de la Saintonge,de l'Angon- 
mois et de l'Aunis. [Encycl. des g. du m.] 

Bazin, Hitt. du règne de JjOuU XIII, — Liitraeci, 
Oraison funèbre prononcée aux obtêçues de CLée 
Ckoiseul, - Hénaolt, jibréifé ckrùnologique dé rJUit 
de France. — Turplo, f^ie de Charles CkoitnUf ûêm la 
Hommes illustres de France,, do D'AafIgoy. 

CHOISEUL {César, duc de), sieur du Plessift- 
Praslin, maréchal de France ( connu sous le nom 
de maréchal du Plessis), neveu du précédent, 
né à Paris, le 12 février 1598, mort le 23 dé- 
cembre 1675. Il commença à se distinguer ai 
siège de La Rochelle, ou il commandait on ré- 
giment. Il défendit ensuite les lies d'Oléroo et 
de Ré contre les Anglais. Plus tard, il contri- 
bua à la prise de Pignerol, et gagna la confiance 
du cardinal de Richelieu, qui l'employa à divers» 
négociations, où il eut l'habileté de détacher de 
l'alliance des Espagnols les ducs de Savoie, de 
Parme et de Mantoue. Depuis 1636ju8qa*eR 
1645, il servit dans le Piémont, et commanda 
plus d'une fois en chef l'armée française. con- 
quit toutes les places de ce pays, et vainquit 
constamment les Espagnols ; en 1645, il alla as- 
siéger, en Catalogne, la forteresse de Roses, dont 
la prise lui valut le bâton de maréchal. Il re- 
tourna ensuite en Italie, où, tour à tour général 
et négociateur, il vainquit le pape Innocent X, 
et le força à traiter. En 1648 il remporta sur les 
Espagnols la victoire deTrancheron, qui lui as- 
sura la conquête du Blilanais ; mais manquait 
de tout, et ayantidépensé 450,000 flrancs de si 
fortune , il ne put pousser plus avant ses suc- 
cès. Les troubles de la Fronde avaient éclaté ; là 
cour le rappela , lui donna des éloges, et le char- 
gea de défendre, avec 4,000 hommes, Saiirt" 
Denis et le pays qui s'étend depuis cette vila 
jusqu'à Charenton. Le maréchal s'acquitta de 
cette mission avec succès, battit les PanaleMy 
et força les Espagnols qui venaient à leur se- 
cours à battre en retraite; puis il soumit Bor- 
deaux ; et lorsque Turenne leva^ à Stenay, l'éCe»- 
dard de la révolte, Mazarin le chargea d'aUer 
réduire*le grand capitaine. Du Plessis arrfiCa Tu- 
renne, l'empêcha de venir délivrer .les priaeea 
détenus à Vincennes , et le vainquit à BelfaeL 
Il suivit ensuite Louis XIY à plusieurs sièges, 
où ses conseils et ses leçons formèrent ce prisée 
à l'art de la guerre ; plus tard, il dirigea la cons- 
truction des fortifications de Perpignan, el donna 
ainsi à la France un de ses plus redoutables 
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booiefardB. £n lOM il fot créé duc et pair, em- 
pkiyé à dÎTerses négod&tîoiifl , et il ménagea le 
tntté d'alliaiice qui fut oondu entre Charles n 
tt LMds XIV contre la Hollande. 

kHi, JSrifi: dm régne de UmU Xlli. - Le Bai, Diet. 
«Cfcl. de la France. 

GloiSBUi« {^GUbert de), prélat français , 
1ère da précédent, né vers 1613, mort à Paris, 
Ii31 décembre 1689. Nommé, en 1664,àl'éyè- 
ché de Comminges , il fit changer do face à ce 
Aooèse, établit des séminaires, réforma le clergé 
|ir ses leçons et ses exemples, nourrit les pau- 
fm dans les années de misère, et assista lui- 
Bêne les pestiférés dans un temps de conta- 
9QB. Député de son ordre à l'assemblée du 
dogé en 16ôO, il y prononça une harangue. 
Depuis, il prit part aux négociations entamées 
fm ramener la paix dans TEglise, troublée par 
klrre de Jansénius sur la grâce, fut transféré, 
• 1670, au siège de Tournai , et concourut à 
h Déclaration du clergé de 1682. Ses prind- 
pu ouvrages sont : Oraison funèbre SAr^ 
■oad dt Bourbon , prince de Conti ; Paris, 
tM6, iB-4"; — Oraison funèbre de CharUs- 
Hris drorléans, fils de Henri II, duc de 
ItÊgueviUe; ibid., 1072, in-4*; — idaircis- 
mmt touchant le sacrement de pénitence; 
Uk, 1679, in-12; — Mémoires touchant 
kreUgion; Paris, 168M685, 3 vol. in-12; — 
kt Psaumes^ cantiques et hymnes de V Église, 
MuU en français; — Lettre pastorale sur 
k culte de la Vierge, imprimée en tète ,des 
iiii salutaires de la Vierge à ses dévots in- 
ikonts, par Baillet; Toumay, 1711,in-12; — 
^Iport sur la déclaraHon du clergé de 
fnmee, en 1682; dans l'édition donnée par 
fUèé Dinonart du Traité de la puissance ec- 
déiiasUque et temporelle, par Dupin, Paris, 
1768, 3to1. m-12, et dans le Becueil sur les 
^krtés de VÉglise gallicane, ibid., 1811, 
^ h-p;^ la Rédaction des Mémoires de son 
Mn, César de Choiseul. 

tafta, BibUotàéqm du aaleurs eeeUtUutiqués dm 
âM§$ftiimt Mkick, - Unglet, Méthode pour étudier 
niÊtttre. — ABselros, Hiti. ginéaloçitue. - Lelong, 
imatà,klMt' de la ffwiee, édlt. Fontette. - Journal 



CBOlSBVL-BBâCPai (Gabriel-Florent de), 
pirétat finaç^f »^ ^ Dinant, en juin 1685, mort 
m 1767. Sacré évèque de Saint-Papoul, le 17 
JriM 1718, il fdt appelé à Tévéché de Mende 
m 1723. On a de hii : Statuts synodaux; 
UnOn, 1739» in-8*. 
^Êtmé, ia Framee HUéraire. 
OÊOUMm* ( Claude, marquis de FEA^iciÈaEs, 
cmteBB )y HMiT^i*»! de France (connu sous le 
mmâ»maréehaideChoiseul),nékLaDffes, 
le l^jMHcvier 1632, mort le 15 mars 1711. 11 
piHB pour l'on des plus grands capitaines du 
diti iqpttfimft siècle, n fit ses premières armes, 
ai 1649, an combat de Vitry-soi^Seine, et fut 
llHideeeœL qoi se distinguèrent le plus dans la 
(de Hongrie, en 1664; on lui attribua 

MOOT. Bioca. imiVEIIS. — T. X. 



le gain de la victoire de Sainft-Gothard. Nommé 
maréchal de camp en 1669, il alla la même an- 
née défendre Candie , assiégée par les Turcs. De 
retour de cette campagne, il suivit Louis XIV 
en Hollande, en 1672, se distingua au combat 
de Sencf (1674), prit Deux-Ponts (1676), et 
força, en 1689, l'électeur de Bavière à la re- 
traite sur le haut Rhin. Ses services furent ré- 
compensés;, en 1693, par le bâton de maréchal. 
U mourut sans laisser de postérité. 

Le p. Desterne. Oraiton/unéère de Cl. Cholseul. — 
Stomondl, Hitt, des Fr., (XXVI. - jtf^m. de rUlars. ~ 
Mém, dé Berwiek. 

GHOISBUL - BB4i7PnA ( François - Joseph , 
comte de ), mort en 1711. D assiste au bombar- 
dement d'Alger. Fait prisonnier.dans cette occur- 
rence, en 1682, et par suite exposé à la décharge 
des canons français , il Ait tiré de ce danger par 
un corsaire algérien appelé Hall, qu'il avait lui- 
même sauvé dans une autre occasion. Le comte 
de Cboiseul-Beaupré fut gouverneur de Saint- 
Domingue. A son retour en France, en 1711, il 
périt dans une rencontre du vaisseau qui le por- 
tait avec un vaisseau ennemi. Cest de son ma- 
riage avec Nicole de Stainvflle, sa cousine ger- 
maine, qu'est issue la branche de Choiseul- 
Stainville, qui a fourni à l'histoire plusieurs 
guerriers , prélats et ministres célèbres. 

Morérl, Diet. Mtt. 

CHOISEUL ( Etienne- François, duc de ), cé- 
lèbre homme d'État français , né le 28 juin 1719, 
mort en mai 1785. n entra dans la carrière des 
armes, obtint un avancement rapide et mérité, et 
parcourut successivement , sous le nom de comte 
de Stainville, les grades de colonel (1743), de 
maréchal de camp (1748), et de lieutenant géné- 
ral (1759). Le rang qu'il occupait dans le monde 
Joint à son mérite personnel et à son originalité 
mirent le comte de Stainville en réputetion, et 
lui valurent d^abord an fort riche mariage, avec 
une fille du financier Croiaft, puis la protection 
de M™* de Pompadour, qui voulut bien recevoir 
de lui d'autres soins que ceux de la reconnais- 
sauce. Il se forma entre la fiivorite et son pro- 
tégé une espèce d'alliance offensive et défensive. 
Sous une tdle égide le crédit de l'un et de l'autre 
était àil'abri de toute atteinte; car tous deux ifs 
s'élevaient au-dessus de la tourbe des courtisans, 
tent par la pénétration de leur esprit que par 
l'énergie de leur caractère ou leur puissance de 
volonté. 

C'est comme ambassadeur à Rome que M. de 
Choiseul débute dans^a carrière politique, et, 
s'il faut en croire les détails rapportés par le ba- 
ron de Besenval dans ses Mémoires , le nouvel 
ambassadeur, par l'inflexibilité d'humeur qu'il 
affecte de prime abord , sur des questions fort 
minces d'étiquette, dut étonner \ê& princes de 
l'Église autant qu'effrayer le bon goût des dames 
romaines. Mais fl remplit le but principal de sa 
mission, en obtenant de Benoit XIV la lettre 
encyclique sur les billets de confession et le 
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refus des sacrements au sujet de la bulle Uni- 
genitus, ainsi que la promesse du chapeau pour 
l'abbé comte de Bemis. Il rentrait d'une autre 
ambassade à Vienne, lorsque , sur la démission 
donnée par ce dernier, il le remplaça au minis- 
tère des afiaires étrangères ( noT. 1758). Apea 
d'intervalle de U il fiit créé duc et pair; il eut le 
portefeuille de la guerre, à la mort du maré- 
chal de BeUe-fle (1761), en remettant celui des 
adaires étrangères à son cousin , depuis duc, de 
Praslin, et y réunit la même année le ministère 
de la marine. En 1766 il reprit le département 
des affaires étrangères, en permutant avec M. de 
Praslin. 

Voici le tableau flatteur, mais vrai , qu'on a 
tracé de son administration : » Ministre de la 
guerre après sept ans de revers, il changea l'or- 
ganisation de l'armée. La révolution opérée dans 
la tactique par le grand Frédéric en imposait la 
nécessité; mais les hommes ne renoncent pas 
sans peine à de longues liabitodes , à de vieux 
préjugés. La nouvelle ordonnance du 10 dé- 
cembre 1762 excita le mécontentement et amena 
la retraite d*un grand nombre d'anciens offi- 
ciers : ils furent remplacés par une jeunesse ac- 
tive et belliqueuse , qui adopta avec zèle le nou- 
veau système et reconnut son utilité. Le trésor 
royal fut, il est vrai, chargé de nombreuses 
pensions généreusement accordées aux anciens 
services ; mais ce surcroît momentané de dépen- 
ses fiit compensé par des économies bien enten- 
dues, et bientôt il n'y eut aucun militaire qui 
n'applaudit à cette réforme. Le corps de l'artil- 
lerie prit aussi en même temps une forme nou- 
velle ; d'excellentes écoles forent établies... Le 
corps du génie reçut les mêmes encouragements, 
et ne se distingua pas moins. Les Antilles , seules 
possessions qà restassent am Français en Amé- 
rique depuis la perle dn Canada et la cession de la 
Louisiane, forent Pobiet d'un intérêt particulier; 
la Martinique fot de nouveau fortifiée. Enfin, 
lorsque les ducs de Cboiseul et de Praslin sorti- 
rent du ministère, en 1770, les pertes de la ma- 
rine, en moins de sept ans, avaient été répa- 
rées : elle comptait 74 vaisseaux de ligne , d'une 
oonstruction supérieure à celle des Taisseaox 
anglais-, et 50 frégates on corvettes. Les maga- 
sins étaient abondamment pourvus, et l'on poo- 
yait commencer la guerre avec avantage... Mi- 
nistre des affaires étrangères, il est auteur du 
pacte de famille,,. Il fait la conquête de la Ck>r9e 
sans que l'Angleterre ose s'y opposer; il force 
sa fierté à plier et à ne donner que des secours 
clandestins et inutiles. Le gouvernement britan- 
nique forme des prétentions sur quelques pos- 
sessions espagnoles : les troupes sont aussitôt 
dirigées Ters la côte et les Taisseaux en arme- 
ment. » — Pour compléter cet aperçu, bornons- 
nous à rappeler les efforts quil fit pour main- 
tenir l'indépendance de la Pologne. N'ayant pu 
Ku^érer quelque unité de vues aux membres 
influents de la confédération de Bar, du moins 



pour traverser les projets ambUlem de la âat 
sie, il lui fit déclarer la guerre par la Pnrte-Ofln 
mane , que son intention était d'appoyer éatt^ 
quement. Enfin, il nous reste à parler de Péfi 
fameux du mois de novembre 1764, qui sn|! 
prima les jésuites en France , ne Imr permetlai 
d'y s^umer qu'en se fondant aivec le dog 
séculier, et en tons cas avec défense à ses men- 
bres de se fixer à une moindre distance de Pa- 
ris que dix lieues. H est yrai que , dans les Ifé* 
moires qui portent son nom, le duc de GboM 
se défend d'avoir en aucune iliçon provoqué eel 
édit , et il parait constant qu'A était pur (tes a^ 
nées qu'on avait supposées dans le Mémein 
présenté au roi par le daiiphfai; mais raboUflni 
de cet ordre fameux n'en a pas moins été géaé- 
ralement attribuée à l'ascendant de ce miàiln 
sur Louis XV et à la complaisanoe dn roi pour 
M"»* de Pompadour. 

Les détails abondent partout sur l'bitri|p6 
ourdie par le duc d'Aiguîlkm, l'abbé Terray et 
le chancelier Maupeou , pour renverser le die 
de Clioiseul, à qui la mort de M^ de Poropt- 
dour avait enlevé son plus ferme appui ; mais m 
qui est moins connu , c'est quil ne tfait qa%i 
duc de Choiseul de faire tourner cette macMn* 
lion contre ses auteurs eux-mêmes : H n'anrrit 
eu pour cela qu'à entrer dans une intrigue iftt 
la nouvelle fovorite , qui lui fit toutes les avaaai 
d'une alliance pareille à celle qnll avait eue aiee 
M"* de Pompadour. U rejeta ses offlres tm 
tant de mépris, qu'A est impossible de ne pai 
voir dans cette détermmation de sa part vm 
trace de l'influence qu'exerça toiqoars sor hi 
sa sœur, la duchesse de Grammont. La colvk 
à la tête de laquelle était cette femme amM- 
tieuse publiait hautement que, par Pelfet de M 
précédente condition, tout commerce avec h 
comtesse du Barry pouvait être dangereux, èê 
premier rang des grâces que le duc de (M* 
seul devait à la bonté du roi ( nous nous ser- 
vons des expressions de l'époque), se traa* 
vait la charge de colonel général des Soioei, 
dont il avait été revêta le 4 mars 1763. H aeM 
pas plus tôt exilée sa terre de Ountelanp (â» 
grâce qui fut pour lui Poccasion d'ovationi fia 
éclatantes que n'en ait jamais reçu anea Mi- 
nistre à l'apogée de sa puissance > qoll y iÉl 
pour lui ravir cette charge des biignaa dans h» 
quelles on engagea les prkwea dn 
mêmes. 

Le duc de Choiseul mourut sana 
Sa veuve, qui l'avait oonstamment oomUé 4n 
marques de la tendresse la plus toocfaaartfe^ m 
crifia le reste de sa fortme pevir honorer m 
mémoire; car cet homme, qui avait 
continué de vivre en représentation, i 
petit monarque au mSien de sa conr, ne I 
après lui, ayec d'immenses deites, aucn» i 
de remplir les clauses d'un t es t am ent par leqna 
il avait légué d'excessift bienfliits à tons 4 
vers lesquels fl se croyait obU^à I 
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Cette pieuse épouse, retirée, ayec une seule 
(kme de service, dans l*un des plus pauvres 
flODfents de Paris, y vécut assez longtemps 
ponr être témoin des malheurs de la révolution, 
fK son mari avait entrevue, et que peut-être 
M derniers conseils auraient pu détourner en 
l^nde partie. [Bnc. des g. du m.] 

•nenfal, Mémoires. — Daclos, Mémoires. — Mém, 

* Jr. h due B.-F. ée Choistul, éerUs par itii-mi»ie, etc. 
-SnoDdt, Hist.des Fr., XXVIII.XXX. - 8ool«Tie, 
Ml. tftf^r. I« due E.'P.dê ChoiseuL- VolUtre. SiicU 

* tmis Xr. " A. de Toeqnevllle, Hitt. pMi, du régné 
êtUuUXr, 

OMiiSKUL- staiHtillb ( Léopold- Char- 
lu u), prélat français, frère du précédent, né 
lidiâteau de LunéviUe, le 6 décembre 1724*, 
Mit en 1781. Il fut successivement évéque d'É- 
ncux , archevêque d'Alby et de Camk)ray . On a 
k lui : Statuts synodaux du diocèse d^Atby ; 
1763, in^. 

lUmoire pour Mgr, VareMeviquê do Cambrag 
t-C de Choiseul, contre le prévôt et les éehevins de 
mitlUe. 

' fMowmh (Ctaude-Antoine-Gabriel ue), 
éK et pair de France, aide de camp du roi et 
IBOvenieur du Louvre, né lé 26 août 1760, mort 
k Pttris, le 2 décembre 1838. U appartenait à 
w branche cadette de la maison de Choiseol, et 
pm presque toute son enfonce à Chanteloup , 
é le célèbre ministre du même nom, qui avait 
|i» loi une tendresse toute paternelle , s'occupa 
kMeoop de son éducation, commencée par les 
9ki et sous la direction de Tabbé Barthélémy. 
h 1726, le titre et la pairie de ce ministre, dont 
lirait épousé la nièce, fille du maréchal de 
hfaifOle, lurent rétablis en sa faveur. 
8en début dans la carrière politique remonte 
iNpoqnedes orageuses séances du parlement, 

* 1787, h la suite desquelles furent arrêtés 
m. d'Espréménil et de Montsabert. La noble 
hMhise des opinions que le jeune pair de 
Fnooe exprima dans cette occasion mémorable 
■■Mestait d^à les principes qui devaient faire 
b ri^ de sa vie politique. 

GoIomI du réghnent royal-dragons en 1789, 
IMchoisi en 1791, avec MM. de Fersen et de 
MDé, pour préparer la faite de Lonls XYI et 
iMrer son voyage josqo^à Montmédy. Le roi 
eu tanUle furent arrêtés à Yarennes; les Mé- 
«rfrai dn temps ont suffisamment prouvé que 
ILàè Ghoîseol, à qui le poste de Yarennes 
iltM pas été confié, ne pouvait être respon- 
■hie d'an événement dont seul il affronta les 
MmbIs périls : MM. de Fersen et de Bouille 
ékM parvenus à sortir de France. 

EnpriiaHé à Yerdon et de là transféré à Or- 
Mbs pour y être jugé par la haute cour natio- 
■k, M. de Choiseul recouvra sa liberté par 
màt de fUBolstio prodamée lors de Tacceptation 
dlli uiMlitutlon par le roi. Plus il était oon- 
nhoi des nouveaux dangers qui le menaçaient 
a^rtf d'aniline dont il éUU d^ si facUe de 
p i ii h la chote, ph» Il mit d'empressement à 
taiappracher. Le dne de Choiseul, qui avait 



été nommé clicvalier d*honnenT de la reine en 
1792, n'abandonna pas un seul moment la fii- 
miHe royale jusqu'à sa translation au Temple, et 
ne se décida à quitter la France qu'après avoir 
entendu proclamer le décret qui mettîdt sa tête 
à prix. Dans le dénôment total où il se voyait 
réduit, sans autre ressource au monde que son 
épée, il leva un régiment de hussards, dans le- 
quel il ouvrit un asile à des Français proscrits, 
sous des étendards qui n'étaient maUieureuse- 
ment pas ceux de la France. Fait prisonnier en 
mars 1795, il s'échappe des prisons de Dunker- 
que, où il avait été conduit, va rejoindre son 
régiment dans le Hanovre, et signe avec le gou- 
vernement anglais une capitulation en vertu de 
laquelle il doit conduire aux Indes orientales la 
lé^on qu'A avait formée, avec stipulation de ne 
pas servir contre la France. s'embarque à 
Stade cinq jours après; trois de ses vaisseaux de 
transport, sur l'un desquels 11 se trouvait, se 
brisent sur la oête de Calais. Beaucoup d'hommes 
périssent; 11 est du petit nombre de ceux qui se 
sauvent à la nage; et cet événement ouvre de- 
vant lui une nouvelle carrière dlnfortunes, où 
son rare courage lutte contre des périls qui se 
renouvellent sans cesse, et dont la mort semble 
toujours l'inévitable terme. M. de Choiseul, ar- 
rêté an moment où il toucha la terre natale, sur 
laquelle l'avait jeté la tempête , est traduit comme 
émigré devant une commission militaire, qui ju- 
geait sans appel. L*arrêt qui l'acquitte n'en est 
pas moins attaqué au tribunal de cassation et 
devant le corps législatif,' par le Directoire, 
dont les ordres réitérés pressaient le supplice 
des navfragés de Calais^ en attendant la dé- 
cision légale qu'il avait sollicitée. Cet ordre in- 
juste aurait faifailliblement reçu son exécution 
si le. général Landremont, qui commandait 
alors l'armée du Nord, n'eût pris sur lui de 
suspendre l'arrêt de mort que le Directonv avait 
arbitrairement prononcé. Le 18 brumaire mit 
enfin un terme à cette procédure inique, inter- 
rompue et reprise à différents intervalles. A la 
suite d'une enquête ordonnée par le premier 
consul Bonaparte, M. de Choiseul fut déporté 
en pays neutre, le 1" janvier 1800. 11 obtint la 
permission de rentrer en France l'année sui- 
vante : de nouvelles persécutions l'y attendaient. 
On ignore sur quelle dénonciation, quelques 
mois après son retour, il fht mis au Temple et 
ensuite envoyé en exil ; mais on sait qu'il en 
ftit rappelé dix-huit mois après par l'emperenr, 
et qu'il rentra à Paris le jour même de l'arresta- 
tion du général Moreau. Cette circonstance per- 
met de croire que son exil n'avait pas eu pour 
motif ( comme l'ont publié la plupart des bio- 
graphes ) le soupçon d'avoir entretenu des rela- 
tions avec Pichegru et Moreau. Le décret géné- 
reux du premier consul qui rendit une patrie à 
M. de Choiseul, en le rayant de la liste des émi- 
grés, donna dès lors une autre direction à sa vie. 
A l'époque de la Restauration, M. de Choiseul 
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rentra à la chambre des pairs avec les anciens 
ducs et pairs du royaume, an nombre de Tînct- 
hnit. n y fonda cette rénnion comme altemfii- 
▼ement sous son nom et sous celui de M. de 
BfarboiSy laquelle joua un si grand rôle dans les 
discussions de cette chambre, par la fermeté des 
principes constitutionnels qu*dle ne cessa d'y 
manifester. Cette opposition nationale ne poo- 
Yait se concilier a^ec l'esprit du gouvernement 
d'alors : aussi M. de Chcnsenl ne tarda-t-U pas 
à se Yoir exclu de ce qu'on appelait alors les 
grâces de la cour. Son reftis des propositions 
que lui fit le duc de Fdtre, de quitter le parti 
constitntionndpoarâtre employé dans son grade 
de lieutenant général, éveilla contre lui Tanimo- 
site du pouvoir, et sa conduite courageuse dans 
l'afTaire du marédial Ney vint y mettre le comble. 
Le même sentiment qui didta son vote à la 
chambre des pairs, dans le procès de l'illustre 
maréchal , lui fit prendre la parole dans le pro- 
cès de la conspiration du 9 août, en faveur 
d'un accusé dont le père n'était pas resté étran- 
ger aux longues persécutions que les noMfragég 
de Calais avaient eu à souffrir. Major général 
de la garde nationale à l'époque du ministère du 
marquis Dessoles, sous celui de M. de Villèle, 
il donna sa démission de cette place dans une 
lettre au roi Louis XYin, que l'histoire a re- 
cueillie comme un monument de firanchise et de 
patriotisme. 

Jusqu'à la révolution de Juillet, M. de Choiseul 
se livra exclusivement à ses travaux législatifs 
dans la chambre des pairs, et les nombreux 
discours qu'il y prononça attestent la part hono- 
rable qu'il prit à tous les événements de cette 
mémorable époque. Telle était la confiance pu- 
blique dont ses opinions et ses smtiments bien 
connus l'avaient entouré, que son nom se trouva 
inscrit avec celui du maréchal Gérard et du gé- 
néral Lafayette au bas de la proclamation muni- 
cipale qui l'avait désigné comme membre d'un 
gouvernement provisoire. M. de Choiseul n'a- 
vait point été consulté sur l'honneur périlleux 
qu'on lui rendait; tant que la victoire fut dou- 
teuse, il abandonna sa tète aux chances du 
combat engagé; le jour où la victoire fût roon- 
portée, quand il ne s'agissait plus que d'en re- 
cueillir le prix , M. de Choiseul fit connaître la vé- 
rité par une lettre qu'il adressa aux habitants de 
Paris, le 1*' août 1830. 

M. de Choiseul, devenu aide de camp du roi 
Louis-Philippe, remplit aussi les fonctions de 
gouverneur du Louvre, et reprit sa place dans 
la nouvelle chambre des pairs. A sa mort, sa 
fortune et son titre passèrent au marquis de 
Marmier, son gendre. [ M. db Jour, dans VBnc, 
des g. du m. ] 

VauUbelle. hist. de la Rest.- LaoïarUM, HitL de la 
Bat. :- Louis Blanc, Hist. de dix ans, 

CHOISEUL-MBUSB ( Le marquis ffenri^Louit 

BB ), général français, né le 22 juillet 1689, mort 
à Paris, le 11 avril 1754. Il fit, en 1704, la cam- 



pagne de Flandre, assista anxlittafllea dela- 
millies, d'Oodenaide et de DomIb, oà i IM 
grièvement blessé, devint Uentenaiit gteérai il 
gouverneur du Fort-Louis, puis de Séiat-Mafe, 
et accompagna, en qualité d'aide de cmp, 
Louis XV aux riéges de Meoin, de FribotHg, 
de Toumay , aux bataiOea da Fontenoy ci de 
Lawfeld. 

▼oiutre , SiieU êê LimU XI y ; iMcfa dd LmH ir. 

CHOI8B17L-MBV8B (Jeon-Bi^^iisie'Armœid 
de), général firançais, pistit-fils du préeédeat, wà 
en 1735, mort à Paris, le 10 décembre 181 &. fl 
fit la guerre de sept ans etf* Allemagne, deriit 
colonel aux grenadiers de France, aide-nuijor g^ 
néral en 1759, pois gouverneur de lalfaiÀiqBe. 
En 1789 il passa en Allemagne avec le priMe 
de Condé, dont U fbt le capitame des gardes, 
et ne rentra en France qu'en 1814. Cbokeàr 
Meuse cultiva les lettres, et fit imprimer deix 
vohimes de poésies, parmi lesquelles une tndno- 
tîon de VAminte du Tasse. 

DescMarU, Us SUeies lUt. - Qoénrd, ia Fraacs UÊL 

CHOiSBVL-MBUSB ( Félicité comtesse, sa ), 
romancière firançaise , vivait au c omm eac cm at 
de ce siècle; die était de la famille du pvée^ 
dent Ellea publié un grand nombre de romans, 
panni lesquels nous citerons : Alime et Jr- 
manee; Paris, 1810, 3 vol. in-12; — lesAwumis 
de Charenlon; Paris, 1818, 4 vol. in-12; — Iê 
Familleallemande;—Cécile,ou rélève dePhaS' 
picede la Pitié: 1816, 2 vol.;^ Poola; 1812, 
4 vol. in-1 2 ; — V Héritier de mon onde Vakbéi 
Paris, 1822, 2 vol. in-12 ; — Camille , ou la tête 
de mort; Paris, 1822, 4 vol. in-i2. On lui attri- 
bua aussi deux romans licencieux, intitulés ; 
Julie, ou j'ai sauvé ma rose, et Amélie é$ 
Saint' Far, On sait aiiyourd'hui qu'ils sont l'œnvn 
de M«« Guyot. Gcyot de FÈas. 

Qaenrd, la France lut. — Plgoreao, PetUê Map. n- 
wurnciéTÉ, isti. — Arnanld, etc., Biog. nouv, des confia* 
poratns. 

GHOi8BUL.i«A.BAUMB (Cloude-AnUàm ^ 
comte bB ) , général français , né le 5 odobn 
1733 , mort le 4 mai 1794. Après avoir serti 
dans l'armée dltalie, il s'attacha au roi de Pob- 
gne Stanislas, et devint successivement f ipihiM 
des gardes et chambellan de ce prince. Plus laii, 
fl fit la campagne de 1757 en Aliemagne, •• 
trouva à la prise de Cassel et de la Hesae, au 
combats de Lutzelberg, de Blinden, de Oer- 
back,de Warbourg, de Clostercamps , dePI- 
linghansen et de Johannisberg , et ofaCîBt la 
grade de Keuteoant général an mois de déoankn 
1781. Arrêté comme suspect, en 1794, il lil 
traduit devant le tribunal révolntâoBBiira d 
envoyé à l'échabud. 

BiogrmfMê mùd/tme. 

GH018BVL • fiOUFPIBR ( JMOTie - GoMif- 

Florent'Auguste, oMute oc), né à Paris, le 27 
septembre 1752, mort le 20 juin 1817. La 
rang et la fortune de M. de Choiseul , an fiea 
d'être pour lui des moyens de ditiipatton, 
favorisèrent son goOt poar l'étude; il acqnit m 
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d*Hanoart uno instrucUon solide. L» 

de randenne Grèce le préoccopaient, 

dèi rage le phis tendre fl conçot le projet de 

ce soi classique de la f^oire. Son ma- 

«▼ec l'héritière de la maison de GoofBer, 

titre de colonel, ne ftirent à l'aocomplis- 

son pmjet que des obstacles momen- 

Préparé à son Yoyage par les leçons de 

|*abbé Barthélémy» il partit aa mois de mars 

A776y mtrPAtaiante, commandée par le marquis 

^to Chabert, qui hd-méme faisait une expédition 

seiantifique dans la vue de dresser une carte ré- 

^vtbt de la Méditerranée. Pendant son séjour en 

Gfèœ, le comte de Choiseul fouilla tous les dé- 

fadsde l'antiquité, recueillit tontes les traditions, 

s*CBqait de tous les usag^, de tous les mots 

qui pouraient afoir sunrécu à la destruction; 

^ de retour en France, il publia, en 1782, le 

ytmkr Toinme de son Voffoge pittoresque en 

Grke. Tous ses rédts sont clairs , sans séche- 

nmt comme sans emphase. Peu de temps au- 

panunt l'Académie des inscriptions, qui avait 

frit connaissance des manuscrits et des maté- 

ihn réunis par M. de Choiseul , le nomma 

r^ de ses membres , à la place de Foncemagne, 

eirAcadémie française fanita cet exemple en le 

teaint pour successeur à D'Alembert , qu'elle 

poditcn 1783. Le discours du récipiendaire fut 

iBMrquaUe par le meilleur goût et la correc- 

ladn style. Bientôt il repartit pour la Grèce, 

m plus en simple yoyageur, mais comme am- 

hmîdeur, et rendit de grands senrices aux 

IhUèaes par la confiance qu'avaient en lui le 

9Ml-Tisir Halil-Pacha et le prince lHauro-Cor- 

Ato, premier drogman de la Porte. Par les 

du comte de Choiseul, des faigénieurs 

forent appelés à Constantinople pour y 

la théorie et la pratique de l'art de la 

pare. Lorsque les hostilités eurent commencé 

dire la Russie et la Porte, il joua le rôle de cou- 

citar (voir les Mémoires de Ségur, t n), et 

fVTint à ftire rendre la liberté à l'ambassadeur 

fcHissie, détenu aux Sept-Tours; il empocha 

ma que lintemonce d'Autriche ne flkt arrêté, 

PMl eette puissance se déclara pour la Russie; 

ataf il adoodt constamment la position des pii- 

cC en racheta phisieursde ses propres 



'■hn. A ses frais anssi des artistes habiles 
f umuiiait la Syrie et l*Égypte, pour en des- 
^tt les monuments. 
A répoque de la révolution , le comte de 
QHiMd éprouva de grandes difficultés diploma* 
Ifies en Turquie, et fût nommé ambassadeur 
« Angleterre (179i), mission qu'il n'accepta 
Vshl n resta donc à Constantinople, où il se 
W MM éiait toqjours comme l'ambassadeur du 
iti, M voulant correspondre qu'avec les princes 
^OqUodIk. Des pièces saisies en Champagne le 
iM décréter d'arrestation, le 22 novembre 
17IL Hé pouvant rentrer en France ni rester A 
talHfinople, il se retira en Russie, et fut ad- 
iriitail'iiiInnHédeCittMriBen. Paul rie 



nomma conseiller privé, et le fit directeur de 
l'Académie des beaux-arts et de toutes les biblio* 
thèques impériales. M. de Choiseul avait éprou- 
vé un instant de disgrâce par suite de ses liai- 
sons avec le comte de Cobentzel : il s'était même 
éloigné de la cour ; mais l'empereur le rappela, 
et le traita avec plus d'égards que jamais. Ces 
vicissitudes néanmoins hispirèrent à M. de 
Choiseul le phis vif désir de roitrer dans sa 
patrie, et il y revint en 1802, n'ayant plus d'au- 
tre fortune que son nom et ne voulant pas se 
ranger parmi les courtisans du premier consul. 
L'Académie s'ouvrit de nouveau pour lui; il ne 
voulait appartenir qu'à elle. Son premier volume, 
publié depuis si longtemps , attendait une suite, 
et cette suite était devenue difficile à faire , à 
raison de cette foule de voyageurs qui avaient 
depuis vingt ans publié leurs relations. H lui fallut 
doiic, selon l'heureuse expression de M. Dadcr, 
njeunir ses anciens travaux; il fit entreprendre 
de nouvelles recherches, leva des plans, etc., 
et ces soins remplirent sa vie entière. En 1809 
parut la première partie du second volume. U 
y a moins d'enthousiasme et plus de science, 
surtout plus d'observation. Homère devient 
pour lui l'historien , le géographe , plus encore 
que le poète. La Troade, objet de la seconde 
partie de ce second volume, avait été mise sous 
presse par l'auteur, mais die ne parut point de 
son^ vivant 

M. de Choiseul écrivit plusieurs savantes dis- 
sertations pour les BféDQoires de l'Académie, 
tels que ceaji Sur l'hippodrome d'Olympien Sur 
le Bosphore de Thrace, Sur l'existence d'Ho- 
mère, quil maintint contre les sceptiques. Au 
retour des Bourbons, il fut nommé ministre 
d'État et pair de France. Frappé tout à coup 
d'apoplexie, il se rendit aux eaux d'Aix-la-Clia- 
pelle en 1817, avec la princesse Hélène de Beau- 
fk«mont (auteur d'un poème de Jeanne d'Arc), 
quiltavait épousée en secondes noces; mais sa 
santé ne put se rétablir. Sa précieuse collection 
d'antiquités a été déposée dans le Musée du Lou- 
vre; elle est exposée aux regards du public. 
[ M. DB GoLBÉRT, dans l'^nc. des g. du m. ] 

Dader, NoUeê kitt. surlavi§€t tet ouvrages de M, 
C'F.'Â. de ChoitêuHSoHfMrf dans InMém. de FAc, 
de$ inseript. et beiiee-lettres, téance du » JollJet 1819. 

* CHOiSBVL-D'AiLLEGOirRT ( Anno-Maxi- 
me-Urbain, comte de), neveu du précédent, né 
1782 ou 1783, mort en 1854.iAuditeur aucoiiBflil 
d'État, il flirt nommé sous-préfet en 1810, adhéra 
à la déchéance de Napoléon, et fût appelé en 
1814 à la préfecture de l'Eure par ifoiMietir, 
lieutenant général du royaume. Destitué au retour 
de l'empereur, il fut eous la seconde restau- 
ration préfet de la C6te-d'0r, de l'Oise et du 
Loiret , et cessa en 1823 d'appartenir h l'admi- 
nistration. En 1817 il fut élu membre de l'Aea- 
démie des inscriptions et belles-lettres, en rem- 
placement de M. Choiseul-Gouffier. On a de 
lui t De VInfimnct des eroisades $w r 
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des peuples de VEurope; Parii, 1809. M. de 
GlKMseiil a fourni quelques Mémoires au corps 
bavant dont il faisait partie, et publié des articles 
biographiques dans le recueil de Micbaud. 

Mém. de rjtead. U$ imeript. et belUt-lettrts. - 
QQérard, ta Frtmeê ttttérair*. 

GHOisaiH (/MJi), diplomate français, né 
à CbAtelleranK, en 1550» mort vers la fin do 
seizième siècle. Issu d*uoe famille obscure , il 
reçut une éducation fort soignée, et, grâce à 
la recommandation de son frère, qui était au ser- 
vice de Jeanne d*Albret, il fut admis comme 
secrétaire auprès de Jean de Montluc, évèque 
de Vakooe, qu'il accompagna dans une mission 
importante. 11 s'agissait de déterminer les Pdo- 
nais à choisir pour leur roi le duc d'Anjou 
(depuis Henri Ul), que Catherine de Médicis et 
Charles IX désiraient écarter de France. A force 
d'habileté et malgré des obstacles de tous genres, 
l'ambassadeur réussit dans sa mission, et son 
secrétaire fut pour une bonne part dans ce suc^ 
oès; mais le nouveau roi, peu soucieux d'une 
pareille couronne, se rendit lentement à Yarso* 
vie, et en repartit presque aussitôt claodestine- 
ment, la nouvelle de la mort de son frère lui 
étant parvenue. Choisnio, qui n'avait iilusrien à 
foire en ces pays lointains , revint en France, et 
fut, en récompense de son xèle, nommé con- 
seiller du roi. Il n'est ensuite plus question de 
lui dans les auteurs contemporains. H avait 
rédigé des Jtfteoires, qui ont été imprimés dans 
la Collection des Mémoires relatifs à r histoire 
de France ( éditée par MM. PetitotetMonmer- 
qoé ), première série, t XXXYIU» qui ont reparu 
dans la ooUection des chroniques et ouvrages 
historiques pubUéspar M. Bochon pour le Pan- 
théon Mtéraire. G. B. 

U croU d» MalM, MUiotk, /rançtUu. — Uàoag» 
Bmiothiqu* kittûriqu» 4» ta France. 

CHOIST {FrançoiS'Timoléon, abbé de), litté- 
rateur fran^, né à Paris, le 16 août 1644, mort 
le 2 octobre t724. Son père, chancelier de Gas- 
ton , frère de Louis Xill, rendit des services émi- 
nents dans diverses négociations, et notamment 
près de la landgravine de Hesse. Madame de 
Cfaoisy étaitde la maison de Hurault de L'Hospital 
et arrière-petite-fille du fameux chancelier de ce 
nom. C'était une femme distinguée, habile, une 
maltresse femme, comme le dit son fils , qui, toute 
bourgeoise qu'elle fût, avait un commerce de 
lettres avec la reine de Pologne Marie de Gon- 
xague, avec Madame Royale de Savoie, Chris- 
tine de France, avec la célèbre Christine de 
Suède, et avec plusieurs princesses d'Allemagne. 
Anne d'Autriche l'admettait dans sa familiarité ; 
Louis Xrv lui-même la traitait avec une consi- 
dération et une bonté peu communes. « Sire , lui 
arrivait-il de loi dire une fois, voulez-vous de- 
venir honnête homme, ayes souvent des con- 
versations avec moi. » Ce quil y a de parti- 
eoUer, c'est que Louis XIY le crut, et lui doo- 
n^ des audiences réglées , deux fois la Mmaine» 



quil payait par une pension de huit mille Unei. 
Au reste, pour mailame île Cluûsy , il iry avait 
qu'un protecteur, qu'un maître, c'était le rai. 
« Mes enfants, disait-ollc à ses fils, il n'y a 
rien de tel que le gros de Tarbre » ; et dans* son 
testament , avant toutes choses, elle leur recom- 
mandait de ne s'attacher à nul autre £lle avait 
ses raisons pour parler ainsi. Son mari , à b 
mort de Monsieur , avait perdu sa charge de 
chancelier, qui ne lui avait pas coûté moins de 
cent mille écus. Cela , toutefois, ne rempèchait 
pas derecliercher tous les moyens qui acrréditciil 
auprès des grands et des puissants. « Ma nèR 
me demanda , raconte l'abbé de Choisy , si f »- 
vais été voir le duc d'Albret. Je lui dis que nos, 
et que raU)é d'Harcourt était de mes amis (c'é- 
tait à la suite d'une querelle an coUég^ entre la 
deux abbés), elle pensa me man^. Comment^ 
me dit-cHc, le neveu de monsieur de Turenne! 
Courez vite chez lui, ou sortez de chez mtA, ■ 
Lorsque son fils vint au inonde , elle avait qoa- 
rante ans itassés; elle avait pour lui une afiec- 
tion plus tendre que pour ses autres enfants, 
parce qu'il la faisait paraître jeune et qu'elle vou- 
lait encore paraître belle. Elle avait la singulière 
manie de rhabiller en fille; elle lui avait fait per- 
cer les oreilles, et lui mettait des mouches. Elle 
s'y prit si bien que l'enfant, ayant grandi dans 
ces accoutrements, n'en voulut plus changer. La 
figure charmante de Choisy, son absence de 
barbe, sa taille délicate et fine se prêtaient à 
cette mascarade, qu'il devait pousser aussi kM 
que possible. Jusqu'à l'âge de dix-huit ans i 
n'eut pas d'autre costume, et s'il le quitta qaei- 
ques années, il le reprit à la mort de aamère, 
en 1666, sur le conseil de madame de La Fayette. 
Il avait alors vingt-deux ans, et avait soataw 
en Sorbonne assez brillamment son acte de toh 
tative. Ses frères le trouvèrent accoramodaat 
sur les partages de la succession de sa mère; M 
ne demandait que les pierreries, les byoux et 
autres frivolités hixueuscs de la toilette de fbnne; 
il allait au sermon , à l'Opéra , à la comédie aoos 
des habits féminins , et se faisait nommer par sai 
laquais madame de Ganzi, 11 était très-btea v« 
du duc d'Orléans, qui avait ses goûts , et le aoir 
mettait aussi des cornettes, des pendants d'o- 
reilles et des mouches. Ces étrangetés incroyabltt 
faisaient fortune, et Choisy s'enivrait des aocoàs 
qu'obtenaient sa figure et ses atours, quand une 
allocation sévère du duc de Montausier à TO- 
péra, en présence du jeune dauphin, qui l'avait 
attiré dans sa loge» le fit retomber du ciel sor la 
terre. •< J'avoue, lui dit l'austère gouvemenr, 
nïonsieur ou mademoiselle , car je ne sais pas 
comment il faut vous appeler , j'avoue que vont 
êtes belle. Riais en vérité n'a vez-voos point de 
honte de porter un pareil habillement , et de 
Cure la femme, puisque vous êtes assez hen- 
reux pour ne pas l'être. Allez, allez vous cacher; 
monsieur le danphm vous trouve fort mal 
oomme cela.» Le ieuno prince eut beau repos- 
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dre : « Vous me paidonaera» monsieur, je la 
tRNnre belle comme mi ange » ; le malheureux 
■'eateDdit que le blAme glacial de De Mon- 
taoaîer, et cette mortification produisit sur lui 
«M impression telle qu'il forma tout aussitôt 
la projet de quitter Paris et d'aller cacher sa 
confosioa au fond de quelque province, n 
«diela le château de Crépon, près de Bour- 
ges, et s'y installa sons le nom de la comtesse 
te Barres; car la leçon quil yenait de rece- 
voir avait bien pu le chasser de Paris , mais non 
le corriger de son étrange manie. Comme elle 
■eniit un grand train , qu'elle avait table ou- 
vwte, qu'elle était prodigue et pleine de poli- 
tesse, la comtesse des Barres fot reçue de la 
meilleare société, et devint fort à la mode. L'abbé 
de Cboisy, dans un petit livre fait à la soUidta- 
lioodela marquise de Lambert, a raconté, avec 
des détails où la naïveté se mêle à l'effironterie , 
b vie pen édifiante qu'il menait à Crépon* Nous 
raverrons les curieux kV Histoire de madame 
ia comiesse des Barres, dont Louvet s'est ins- 
piré dans son scandaleux roman de Faublas. 
Vétàt d'une jeune comédienne qu'il avait séduite 
le força à revenir brusquement à Paris. « L'eiib- 
Tie d'être belle, dit-il , me reprit avec foreur. » 
n te montra à tous les spectacles, à toutes les 
iwomenades publiques, se compromit au point 
que ses parents durent intervenir et obtenir de 
loi qu'il renonçât aux habits de fomme et au nom 
de la comtesse des Barres. H se décida alors à 
voyager» et partit pour l'Italie. 11 fit un long sé- 
Jov à Venise. Il prit du goût pour le jeu; et 
comme fl apportait une grai^ passion dans tout 
ce qoiM foisait, il se livra à ce penchant dange- 
renx avec frénésie. « La rage du jeu m'a pos- 
•édé et a troublé toutes les douceurs de ma vie. 
Heoraux! si j'avais toujours foit la belle, quand 
nlne j'eusse été laide. Le ridicule est préférable 
à b pauvreté. » Son séjour en Italie dura plu- 
deors années. Nous le voyons revenir en France, 
alttbiUer en femme comme auparavant, se bor- 
tant à ne pas se montrer en public. Les pertes 
qaH avait faites an jeu le forcèrent à s'éloigner 
qyelques mois, et il alla passer ce temps à Tab- 
biye de Sainte^Sdne, en Bourgogne, que le cré- 
dit de sa mère lui avait fait avoir en 1663. C'est 
duant ce voyage qu'il fit connaissance avec le 
tenenx Roger de Rabutin, alors exilé dans sa 
tenro de Bussy. De retour à Paria, sa vie dissi- 
pée le jette dans des embarras qui ne faisaient 
qne croître chaque jour, et dont une circonstance 
fmprévne le tira fort heureusement. Le pape 
tiénaXX venait de mourir ( 1676); le cardinal 
de Booillon partait pour Rome , il lui ofTrit d'être 
um oonciaviste; Cboisy accepta avec empresse- 
ment Bientôt après il devint, grâce au cardi- 
nal de Retz, conclaviste général des cardinaux 
français, et se trouva de la sorte initié aux in- 
trigues qui précédèrent et sigoalèreat l'élection 
dlnnooent XI. 
n ne fallait rien de moins qu'une maladie des 



plus sérieuses pour le faire sortir cette nature fri- 
vole de sa vie désordonnée. La fin précipitée de 
Marie-Thérèseavaitdéjàsingolièrementfrappéson 
imagination impressionnable; une fièvre violente 
dont il fot pris, et qui le mit dans le plus grand 
danger, opéra ce miracle. Il avait attendu les 
médecins dire : « il ne sera pas en vie dans deux 
heures. » Il forma donc la r^lution, s'il revenait 
à la santé, de laisser là cette existence déréglée 
et de se convertir. Le péril disparu, il n'oublia pas 
ce solennel engagement. Il rompit avec le passé, 
et ne songea plus qu'à expier ses fautes par la 
pénitence. Il fot aidé dans son louable projet par 
l'abbé de Dangean, avec lequel il composa des.dia- 
logues sur l'immortalité de l'âme, sur l'existence 
de Dieu, sur la Providence et sur la religion. 
Un jour il apprend , au séminaire des Missions 
étrangères, où il s'était retiré, qu'il était arrivé des 
mandarins indiens, et qu'il était question d'en- 
voyer une ambassade au roi de Siam. L'idée lui 
vint de demander ce poste apostolique. U était 
appuyé par le cardinal de Bouillon , et sans doute 
qu'il eût réussi dans ses prétentions si le choix 
de Tambessadeor n'eût déjà été fait Faute de 
mieux , l'abbé de Cboisy , en cela fort prévoyant, 
fit observer que le chevalier de Chaumont pouvait 
mourir en chemin, et rédama la coadjutorerie du 
chevalier et de plus l'ambassade ordinaire dans 
l'hypothèse où sa nu^jesté siamoise consentirait à 
se convertir au christianisme. « Jes'avais pas en- 
core oui parier, dit Louis XIV, d'un coa^jutair 
d'ambassade. Mais il a raison, à cause de la lon- 
gueur et du péril d'un pareil voyage. » L'on 
s'embarqua à Brest, le 3 mars 1685. L'abbé 
de Cboisy fait on long récit de cette ambassade, 
rédt enthousiaste et «Uns lequel toute chose est 
tant soit peu exagérée. Au reste, comme le cheva- 
lier de Chaumont et le pèreTachard, qui étaient do 
voyage y opt écrit chacun leur relation, ces trois 
ouvrages se oomplètent et se corrigent l'un par 
l'autre. C'est durant la traversée que Cboisy re- 
çut les ordres et la prêtrise , et c'est en pleine 
mer qu'il dit sa première messe. Cette ambas- 
sade, entreprise fort à la légère , ne devait abou- 
tir à rien. Le roi de Siam ne répondit pas aux 
ouvertures qui lui forent faites, et renvoya tout 
le monde avec de belles paroles et de beaux 
présents. L'on était de retour à Brest le 18 juin 
1686. Le chevalier de Chaumont et Cboisy furent 
à VersalUes l'objet d'une inconcevable curiosité. 
« On nous entourait comme des ours », dit ce 
dernier plaisamment. Le roi fot plein de caresses 
poiur Vabbé, qui se crut au faite des grandeurs ; 
mais cet éblooisseroent passa vite. Parmi les pré- 
sents que le roi de Siam envoyait en France, il y 
en avait de considérables avec une lettre d'envoi 
pour le cardinal de Bouillon. Cboisy avait, sans 
consulter l'ambassadeur, sollicité cas distinctions 
pour son ami le grand-aunkVnier, qu'il avait 
quitté en possession apparente d'une pleine faveur, 
et qu'il retrouvait disgracié et exilé. Louis XIV 
parut irrité de ce coup de tète du pauvre abbép 
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et il n*eo fUlat pas daviuitage pour g^r ses af- 
ftjres. ftlais Cbôisy priteda en esprit de péni- 
teiioe; il Tetourna à soa sëtninaire des Missions 
étrangères, où une denû-henre d*oraison devant 
le saint^sacrement, nons dit-U, lui lit oublier 
cette p^ite disgrAce.l Cependant, Tarrivée des 
ambassadeurs siamois, on mois après, en le ren- 
dant utile, lui rouvrit la cour, où il reparut comme 
introducteur et interprète naturel des envoyés de 
Siam. Six mois encore après, il faisait sa paix 
avec le roi, auquel il présenta la Vie de David fi 
la traduction des Psaumes, 11 obtint même 
d'aller voir le cardinal de Bouillon , qui était 
malade à Tarascon. L'abbé de Choisj fot élu 
en 1687 membre de l'Académie française, en 
remplacement du duc de Saint^Aignan. Cette 
auée même il écrivit une Vie de Salonum , 
qui est une perpétuelle allusion h Louis XIV. 
L'année suivante, en 1688, fl composa une bis- 
toire de PbiUppe de Valois, une autre du roi 
Jean, cdies enfin de Charles V et de Charles VI. 
Le doc de Bourgogne lui demanda comment il 
s'y prendrait pour dire que Charles VI était fou. 
« Monseignenr, répondit l'abbé de Cboisy, je di- 
rai qu'il était fou. » L'histoire de saint Louisest 
de 1689. Qudques années après, il donnait une 
traduction de limitation de Jésus-Christ « H 
dédia « raconte l'abbé de Voisenon, son ImUatUm 
de Jésus-Christ à madame de Maintenon. La 
première édition en est remarquable, par deux 
versets du psaume 44, qui sont au bas d'une 
taille douce, où cette dame est représentée à 
genoux aux pieds ducrucifix, avec ces paroles: 
Écoutez^ mes fiUeSy *^^ attentives; oubliez 
ta maison de votre pèrt^ et le roi désirera 
vo^re freoul^. On a^retranchécetteinstructkmsafai- 
tanie(l).» Son JÏUtoirederi^^ttie, entreprise par 
le consefl deflBoesoet, qui trouvait avec raison que 
celle de l'abbé Fleury n'était pas abordable pour 
tous, fit dire à quelqu'un « que la plus ancienne de 
ces deux histolr6sétaitunouvrageFleunr,etrantre 
un ouvrage Cboisy y. L'abbé de Cboisy poussa 
sa carrière jusqu'à un âge fort avancé, et mourut, 
un an après son ami^l'abbé de Dangeau, dans 
sa qnatre-vingtret-unlème année. 

n a laissé : Dialogues (quatre) sur Tém- 
mortalité de Pâme, la Providence, V exis- 
tence de Dieu et la religion; Paris, 1764-1768, 
( le quatrième est de l'abbé de Dangeau ) ; —His- 
toire de France sous les règnes de saint Louis, 
de Philippe de Valois, du roi Jean, de Char- 
tes V, de Charles VI; Paris, 1750, 4 vol. in-12 
( ces différents règnes avaient été d'abord publiés 
Réparément); — Histoire de la vie de David, 
in-4*'; — Histoire de V Église; Paris, 1727, 11 
vol. in-4<' ; — Histoire de madame la comtesse 
des Barres; Anvers, 1735; —Histoires de 
piété et de morale, tirées de V Écriture Sainte 
et des auteurs profanes ; Paris, 171 1 ;— Jour- 
nal du voyage de Siam fait en 1685 et 1686, par 

(1) Ce bit a été coatetté. Voyez le Dietionnairt d«f 
atumjfmM, 1 1. p. \%\. — 



M. L. 2>. C. ; Paris, 1741, ln-11; — i 
pour servir à Vhistoire de Louis XiV; UtiwM, 
1727, 3 vol. in-12; —{la) Nouvelle Astres, 
dédiéeàS. À. R, Madame ;P9tt8, 1713,11-13; 

- le prince Kouehimen , histoire tartem, et 
don Alvar del Sol, histoire napolitaine; Mi^ 
1710, ùk-\2; "-Viede madame de Miramêm^ 
1706, in-4<'; — Vie de Salomon ; iB-12, 1887. 

GoSTàVE DESlNMteSTnUIES. 

L'abbé de CboUy, ses Mémoires,- mstaên 4m H cmn 
iessêdêt Bams: iesihaloffmêSiJommmiëmwêfmté» 
Siamu - L'abbé «TOU? et, la^UdeM. r«M« d» CM*. 

- D'Aleobert. Êtoçê de FaMe de CkoUr. — LlAkc* 
VoUeooov^Modotes liCteraUret, OËmurett rwpMfw^t W. 

- Sainte-fieaTC, Causeries du luméi, t. UL — AIh 
CbampolUoD, ffotiee sur rabàé de Ckoiêg {Mklkmâ* 
Foojoalal). 

GHOKIBB. Voy. SURLET. 

GHOLBT, OU GOLBTI, OU GIOLKTI, OQ OMOn 

GAELiT ( Jean ), dit de Nointel, cardinal fra- 
çais, natif de HoIntel , en Beanvoisis, mort le 
2 aofit 1291. Après avoir été chanoine de la ca- 
thédrale de Beauvais, et peut-être même évêqv 
de cette ville, il lut créé cardinal en 1281, et 
chaiigé de diverses missions par les papet lÊat- 
tin IV et Nicolas IV. Le premier de te% den 
pontifes lui donna l'ordre de se rendre es Siôli^ 
pour empêcher, sous pefaie d'excommonicitini, 
Charles F' d'Anjou et don Pèdre d'Aragon d'à 
venhr à un combat singulier. Ifartin IV cnfuya 
aussi Cbolet auprès de Philippe m, le Hardi, rai 
de France, pour offrir à ce prino^ qu'il àeoÊL 
décider à se croiser contre don Pèdreylcs royn- 
mes de Valence et d'Aragon avec le comté de 
Barcelone. Le 17 août 1284, le cardinaMég^ 
tinta Paris un concfle où Philippem et ses dâx 
fils aînés prirent en effet la croix. Atteint d'iM 
maladie épidémique qui régnait dans son année, 
Philippe le Hardi mourut à Perpignaii, le 5 m- 
tobre 1286, ^ le cardinal Cholet, revenu à Paris 
avec Philippe le Bel, célébra les obsèques dn fei 
roi À Saint-Denis ; puis il fit consentir PlnSpoe 
le Bel à la continuation de la croisade. A la vue 
de cespréparatiliB dn roi de France, Alphonse m, 
successeur de don Pèdre au trtoe d'Aragon, m 
hâta de traiter avec Charles n, fils et suooessev 
de Charles V^ d'Anjou , roi des Deux-Sidles. 
Cholet fit conclure ensuite entre le roi de France 
et Sanche IV, roi de Castille, letraité du 13 juiM 
1289. La même année le cardinal fit son testa- 
ment ; les legs considérables qu'il institua sup- 
posent une fortune immense. H fonda le ooHégi 
des Cholets sur la montagne de Sainte-Geneviève. 

Hitî. lUtêraire de la France, t. XX. p. lit. 

CBOLRX (Roger-Gaspaard-Jérâme, comn\ 
homme d'État sarde, né en 1771, à BonneviBe, 
dans le Faucigoy, mort le 24 juillet 1828. Lors 
de l'invasion de la Savoie et du Piémont par les 
Français, il se prononça contre les projets des 
révolutionnaires. Obligé de s'expatrier, il se ré- 
fugia à Genève, où il exerça avec distinction la 
profession d'avocat A la rentrée du roi de Sar- 
daigne, après avoir été peu de temps intendant 
de la Maurienne, il se rendit à Paris pour y suivre 
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te iotérèU de ee iMys auprèft de la oommis- 
iioa de liquidation. De retour à Torin , il fut 
MMnmé intendant général de la Sardaigne, poste 
|ue rintempérie du climat le contraignit d*a- 
bandûoner. En 1821 il devint ministre de Tin- 
lérienry et déploya tontes les qualités d'un ad- 
■Ustrateur actif et habile. 

•«►ToaauMO. Blogio dêi cùntê Mog. Catp. i« Jer, 
^koiix, — Leur, jiniuuUn hist. mUv. 

«GHOuai. Foy. GoLcros. 

GBOuàBBS (Pikoku\ Uttérateor français » 
rivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
I fat avocat au parlement de Grenoble. On a de 
■i : les Neuf matinées du Seigneur de Cho- 
'aères f dédiées à monseigneur de Vendôme; 
Paris» 158&» in-8*; — les Après-dtnées du 
migneur de Cholières; ibîd., 1687, in-13. Ces 
iauK ouvrages ont été réunis sous ce titre : 
TmUeset discours bigarrez, déduits en nettf 
maiinées et après-dinées du carnaval; ibid., 
1611 et 1613, 2 vol. in-12; — la Guerre des 
masles contre les femelles, en trois dialogues, 
IMC les mélanges politiques du sieur de Cho- 
\lère»; ibid., 1588» ln-12 : « la rareté de ce li- 
rre» dit Desosaits, en fi^t le seul mérite »; — to 
WerUnupiiaie; 1600» in-12. 

Piifiiin, tu Siéem tut, - BiUMk, du romans. 

€BOLLBT OU c»OLBT { François- Auguste, 
Qoan)»bonime politique français» née Bordeaux» 
m 1747» mort le 6 novembre 182G. Procureur du 
poi à Tamiranté de Guienne avant la révolution» 
1 était administrateur du département de la Gi- 
pgttdelorsqull Ait appelé» en septembre 1795» à 
rirf^er an Conseil des Cinq-Ccats» où il dâMita» le 
If Bovembre 1796» en s'opposant au rétablisse- 
BMift de la loterie. U embrassa ensuite avec ar- 
denrla défense des naufragés de Calais. Le 20 
Mi 1797 il fit rappeler les 198 conventionnels 
bflBia de Paris en vertu de la loi du 21 floréal 
M IT ( 10 mai 1796)» et fit rapporter cette loi. En 
même temps il soutint la proposition tendant 
ï eilger.des prêtres une déclaration nouvelle. 
n vota le maintien des ventes de presbytères déjà 
opéiéeii etdemanda la suspension des ventes non 
enoora consommées. Le 27 aoOt fl proposa Fa- 
lownement du projet relatif à la violation du 
iecrat des lettres. Le2 septembre» avant^vdlle du 
eoop d'État du 18 fructidor an v» il voulut 
qn'on écartât les propositions de Tbibaudeau 
idilives à la marche des troupes. Le 9 du 
même nob il 8*opposa à l'exclusion des nobles 
des emplois publics. Le 4 décembre il pro- 
posa la déportation des ecclésiastiques qui ne 
ae aoiimettraient pas aux lois» et le 19 mars 
179S fl demanda, avec le Diredôire» la révision 
deajnsemmts rendus de mai à septcsnbre contre 
les jreprésentants et les acquéreurs des biens 
oationanx. Le 27 novembre 1794 il combattit» 
comme entaché de rétroactivité, le projet de 
Dypiantier de la Gironde, relatif aux biens des 
pères et mères des émigrés. Réélu membre du 
ikMiMil des Cinq-Cents» en mai 1799» U s'opposa 
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à la suppression de la formule de Aoliie à Va- 
narchie dans le serment que devaient prêter les 
officiers de la garde nationale. Après le 18 bru- 
maire, il fit partie de la commission chargée 
de reviser la constitution, n fut ensuite nommé 
sénateur» comte de l'empire et membre de la 
commission de la liberté de la presse. Appelé à 
lachambredes pairs le 4 juin 1814, il siégea encore 
dans, cette assônblée à la seconde restauration. 
MonU. mUv, iTM-ltM. - Arnaalt, Josy, «te, Biog, 
nouv, du eonUmp. 

* CHOMATi AJf US ( Dcmetrius ), jurisconsulte 
grec» vivait probablement vers la première moi- 
tié du treizième siècle de J.-C. H fut cbartophylax» 
puis archevéquede Bulgarie» et écrivit des Quxs^ 
tiones sur le droit ecclésiastique. Cet ouvrage» 
reste inédit» se trouve parmi les manuscrits de>la 
bibliothèque de Munich. 11 est mentionné par Cu- 
jas ; et au tomepremier de la chronologia du Jus 
greco-romanum de Leunclavius »^ Fielier place 
Chomatianus au nombre des commentateurs des 
Basiliques ; mais le iUt est révoqué en doute par 
Boecking. Outre les passages de Chomatianus ci- 
tés par Frelier» on trouve des fragments de ses ou- 
vrages dans te recueil de Bonnefoy. Y. R. 

Cniu, ObêUT., v, c 4. - MoDtrenll, HUt. du droU 
bfumUn, III. - Boecklag» IntiUmtlo, 1, M6, d» 48. 

* GHOMKL ( François ) » médecin français » 
natif d'Annonay» vivait dans te milieu du dix- 
septième siècte. On a de lui : Observationes 
medicx; Londres, 1646» in-8** ; — Tractalus 
de tussi; Lyon» 1656» in-8<>. 

Carrére. BiblMh, de la méduiiu. 
CBOUEL (Jacques-François), médecin fran- 
çais, natif de Paris, vivait dans la première 
moitié du dix-huitième siècte. On a de lui: An 
naturcUes omnes corporis humani humores 
alibiles et excrementitii digeri possent; 
Montpellier» 1708» in-4'*; — Universx medi- 
cinx theoricx pars prima, seu physiologia ad 
usum scholxaccommodata;iiM,, 1709, in-12; 
— Traité des eaux minérales, bains et dou- 
ches de Vichy ; Clermont-Ferrand» 1734 et 1738» 
ni-12 ; Paris, 1738» in-12. 

carrère. Bibtioth, deiawUdeeitu. - Éloy, Met, de 
ta wUdeeiHS, 

GHOMKL (Noël), agronome français, né à 
Paris» vers 1632» mort à Lyon, le 30 octobre 
1712. L'abbé Tronson» supérieur du séminaire 
de Saint-Sulpice, l'ayant chargé do régir les biens 
que la oommunaute possédât à Yfaicennes, il 
s'empressa d'acquérir toutes les connaissances 
nécessaires à une exploitation rurate; il devint 
depuis curé de Saint-Vincent, à Lyon. On a de 
lui : Dictionnaire économique; Lyon» 1709» 
2 vol. in-fol. Cet ouvrage a eu un grand nombre 
d'éditions» successivement améliorées» dont la 
plus récente est celte de Paris; 1767, 3 vol. in-fol. 

Histoirt du Lfûtmaiif part f, p. 177. — Leloof, Bi- 
bUoth. kiit. de ta rroMê, Mit FoDtette. 

GHOMBL iPierre-Jean-Baptiste), médecin 
et botaniste français, membre de l'Acadénlfe àee 
sdenoes, né en 1671» mort en 1740. Aux études 
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médicaleB il joignit, par goôt, celle de la bota- 
nique, et seconda puissamment Tournefort dans 
sa recherche des plantes de la France. 11 par- 
courut surtout l'Auvergne, le Bourbonnais et les 
contrées voisines, où il fit une abondante récolte 
de plantes, la plupart inconnues. Il donna à TA» 
cadémie des sciences plusieurs notices contenant 
l'histoire et la description d'une partie de ces 
plantes et des observations sur les eaux miné- 
Taies. Ces notices se trouvent dans les Mémoires 
de rAcadémie des sciences de 1703 à 1720. En 
1707 Chomel fut nommé médecin de quartier de 
Louis XIV. Quelque temps après, dans un jardin 
du faubourg Saint-Jacques, il fit cultiver une 
collection des plantes en usage dans la médecine, 
et en fit l'objet d'un enseignement spécial. Le 
résumé de ses leçons forma son principal ou- 
vrage, qu'il publia sous le titre de : Abrégé de 
Vhistoire des plantes, dans lequel on a donné 
leurs noms d\f/érentSy tant Jrançois que la- 
tins, la manière de s'en servir, la dose et les 
principales compositions de pharmacie dans 
lesquelles elles sont employées ; etc., 1712, 1715, 
1725, et un supplém. en 1730, 4 vol. in-12. Cet 
ouvrage a eu plusieurs éditions ; son fils en a 
donné une en 1761, 3 vol. in-t2 ; la 7* a été re- 
vue et augmentée par Maillard, 1803, 2 vol. 
in-8*'; J.-J. Dubuisson a fait paraître le même 
ouvrage sous le titre : Plantes usuelles indi- 
gènes et exotiques décrites par Chomel, au 
nombre de 642, dessinées dans l'état de flo- 
raison diaprés nature et soigneusement gra- 
vées; 1809, 2 vol. in-8^, avec 102 planches. 

GUYOT DE FÈRE. 
Biographie médicale. — Qiiérard, la France ML 

€HOMBL (Jean-Baptiste-Louis), docteur en 
médecine, fils du précédent, né vers 1700, mort 
en 1765. On lui doit plusieursHMivrages, entre au- 
tres : Éloge historique de Jacques Molin, dit 
J>umouUn; 1761, mS*; —Éloge de Louis Du- 
tet; 1765, in-12. U a remporté pour cet éloge le 
prix décerné par la Faculté de médecine, et qu'il 
avait lui-même proposé; — Essai sur Vhistoire 
de la médecine en France; 1762, m- 12. U a 
donné, en 1761, une édition de l'Histoire des 
plantes qu'avait publiée son père. 

GUTOT DE FÈRB. 
Biographie médicale. - Quérard, ta Fra»ee\lUter, 

^CHOMBL (**), littérateur français, frère du 
précédent, vivait dans le milieu du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Tablettes mcrales et his- 
toriques; Paris, 1762, in-12 ; ouvrage attribué à 
Grandmaison par la France littéraire de 1769; 
* les Nuits parisiennes, à limitation des 
Auits d*Àulu-Gellc; ibid., 1769, 2 vol. in-S*"; 
— Aménités littéraires et recueil d* anecdotes; 
ibid., 1773, in-8". Tous ces ouvrages ont été pu- 
bliés sous le voile de l'anonyme. 
Qoérard , la France liUèraire. 

^GHOMBL (Auguste-François), docteur en 
médecine, de la même famille que les précé- 
deots, né vers 1789. H profita des savantes le- 



çons de Pinel, de Gorvisart, de Boyer, et, Usa 
jeune encore, il fut attaché au service médical dei 
hôpitaux. En 1813 il publia un Essai sur Us 
rhumatismes , in-i*", et en 1817 des ÉUmemU 
de pathologie générale, in-8*' (2''édit en i8aé). 
n eut un succès moins contesté dans son TrtM 
des fièvres et des maladies pestUentieUêi, 
1821, in-8**, quoique Broossais eût attaqué od 
ouvrage dans le Journal des sciences mé dic ales 
(t. 23). Son éloignement pour la doctrine phy- 
siologiqneet pour l'application deTanatoniie pa- 
thologique k la connaissance des maladies loi M- 
tlra beaucoup de contradicteurs. En 1627 il fid 
nommé professeur à l'École de médecine, m 
remplacement de Laeonec, dont il partageait ks 
principes en médecine. Il est un des médeeiBi 
de l'HOtel-Dieu et de la Charité. MM. GeoMt, 
Requin et Sestier ont publié ses leçou de cli- 
nique médicale (fièvres typhoïdes, rhumatismes, 
pneumonie); 1836, 3 vol. in-8°. M. Chomel eil 
aussi membre de l'Académie de médorane et 
un des praticiens les plus justement eatimés. 

GUTOT DBFàAB. 
G. Sarrat, Biog. de» hommes du Joar. — Qoérard. 1^ 
France littéraire ^ supplément. — Les médecins de Fa^ 
ru. -'.Bioçr. médic. — Guyot de F6re, StoWÊi^/m éam 
gens de lettres. 

I^GHOMiAKOP (Alexis Stephanovicz)^ poète 
et littérateur russe contemporain. Ses principaux 
ouvrages, très -estimés, sont : Une colledioa 
de Poésies ; — lemark ( la conquête de la Sibé- 
rie), drame historique, qui atteint parfois au phis 
haut lyrisme , mais qui manque de vérité hbto* 
rique; — Dmitri Samoswanjes (le fiuix Dén^ 
trius), œuvre plus accomplie, et sous le np> 
port du style et de la versification, et sons ceM 
de la conception et de la peinture,des oaivctèni* 
Chomiakof est aussi un prosateur ramaninalilB. 
Les articles qu'il fournit an Moskun(Janisi » 
noncent un talent de pubUciste et me ioa tin oUw 
très-variée. 

C o nn e r saUanS'Lexicon, 

€HOMOBGIUU. Voy, MeNU OB. 

ghompbA (Pierre), littérateur Craoçaia» aé 
en 1698, à Narcy, près de Chàlona-aiir-Maiie, 
mort à Paris, le 18 juillet 1760. Apièa avoir fiiilés 
bonnes études, il se consacra à l'fntfiigjBfiacni^ct 
ouvrit à Paris une institution, estimée. Oo loi dsit 
plusieurs ouvrages d'édocation , entre autrea ai 
Dictionnaire de la fable pour VMelUgtMê 
des poètes, des statues et tableaux, etc.» doalli 
succès multiplia les éditions. La première est de 
1727, petit m-12 ; Millin en donna une» oonsid^ 
rablement augmentée, en l'an n. Lea autres ou- 
vrages de Chompré sont : Vie de Brutus^ pre- 
mier consul de Rome ; Paris,, 1730, m-8* ; — Fi 
de Callisthène; 1730, in (!>•', ^Seteeia '^fininr- 
monis exemplaria, 17.., 6 v. in-12 : ce aoat dei 
morceaux choisis dans les anciens autcnra latina; 
il en a donné une version, sous le Utre de Jfb- 
dèles de latinité; 1746, 6 voL in-12 ; — Foc» 
bul<Mire universel latin-français ; 1754» in-t*; 
— JIHetionnaire abrégé de la Mime, pamr ia 



n 



CHOMFEÉ — CHOPm 



574 



dês tabUtt¥S historiques tirés 
B te Bible; 17&5, iB-12; réimprimé en 1806; 
• imroduction à la langue latine par la 
tiède la traduetUm^ tirée de Seioppiuê et de 
tnehu; 1757» in-13; — Moffen d'apprendre 
9 Imugues, et principalement la latine; 1757, 
Kl3| — • Mssai dejeuilles élémentaires pour 
fprindre le latin sans gmwunaire ni die- 
msnaire ; 1768, iii-8*. Gotor m Fàaa. 
DtNMVtSk !•• Siéctês htt, - Qotknrd, la lYmmeê iitt. 
cmonnà (JÉtienne-Maunee), firèro du pré- 
idont Uttérttour français, né k Paria, en 1701, 
ort ea 1784. Comme son frère, U Ait maître de 
naiofl à Paris. H a poUié : Apologues^ ou 
^ieaUom d'un certain nombre de sujets de 
i /We, par £. C; Paris, 1764, in- la : oest un 
^plémeilau JHctionnaire de la fable de Pierre 
bompré; — Becueil de fables; 1779, in-l3. Il 
lédisé la taUA des matières de V Histoire des 
fffoges de l'abbé Prévost, et, pour le Cours 
éiudes de Le Batteaic, une grammaire française, 
raaqne ellatiae. 

aeomwMi (Etienne ), fils aîné da précédent, 
lèPaiia,eni741,morten 1811. U professa à 
tft et à Marseille. 11 quitta cette dernière ville 
fépwioe de la léTolution. En 1705 il eierça 
16 fonctions jadidairos en Belgique, et devint 
loi tard professeur de belles-lettres à Boui^es , 
■ii gratter du tribunal de Versailles. 
relkr.iM0l.aM. 

CH^imtÉ (Nicoias' Màiuriee), fils puîné 
ttfame-Manriee, natbématidfla et physicien 
iBçais,iiéàParis,enl750, mort le 24 juillet 
iSfi. D'abord employé au bureau des Bfines et 
I ragrksultnra du ministre d'État Berlin, U 
rnsOf en 1786, an trésor public, comme obef 
ibnrean. Pendant les troubles révolutionnaires 
16 retira à Yvry-sur-Seine, où U composa plu- 
anrs ouvrages. En 1794 il fut employé comme 
tomètre au bureau du cadastredu ministère de 
r. Bientôt après, il fut nommé cbef de 
au ministère des relations extérieures, 
ris conanl è Blalaga. Dans ce poste, son in- 
nifie Justice ayant froissé les intérêts du gou- 
■MBMnt espagnol, celui-ci profita de U chute 
aDireetûire pour demander le rappel de Gbom- 
té, comme gvge de la bonne harmonie entre les 
ms nations. Il revint àParis en 1800, et reprit 
■ travaux scientifiques. Une société galva- 
^fue s'élant formée pour donner l'essor aux 
teôfertesdeGalvani et de Volta, il en devint 
n des membres les plus aetils, et la chtôse des 
Bicnces physiques de l'Institut, dans son rap- 
art du 6 février 1808, cita avec éloges ses ex- 
Irienoes de galvanisme. En 1806 U fut nommé 
MBsbre du conseil des prises. Ce tribunal ayant 
lé supprimé en 1814, on le chargea de faire un 
mt raisonné de tontes- les afbires qui y avaient 
té jugées, travail important,- qui resta déposé an 
ériitère. On a de Chompré les ouvrages sut- 
aata s Iti^oiiomdlrif rectiUgmeeêsphérifm^ 



traduHde rualiende Cognoli, 1780; 2eédit. en 
1804; — ÉlémenU d'arithmétique, d'algèbre 
et de géométrie^ faisant partie du Cours d'é- 
tudes de V École normale, 1776; nouvelle édit. 
augmentée, 1785, in-8« ; — Traité des angles 
hmtires (dans la Connaissance des temps) i 

— Expériences sur la compressibilité de Veau 
par le galvanistne : lues è l'Institut et rappor- 
tées par Iiarn dans le Manuel du galvanisme; 

— Expériences sur les effets des pôles néga- 
tif et positV (ovec RiCTaut); mentionnées hono- 
rablement dans le rapport de Cuvler pour les 
prix décennaux, et faisérées dans les Mémoires 
des savants étrangers, publiés par l'Institut; 

— Dictionnaire de poche françaiS'anglais et 
anglais 'français, traduit de Blackslone, 
1823, io-8". GoTOT de fèee. 

Mwit. mniv,, • août IMI. — Mtbal. JnnutUre néero- 
logituê, «m. lau. - QaérarS, to Fruncê Htt. 

CHOPABT (François), chirurgien français, 
né à Paris, vers 1750, mort en juin 1795. Il pro- 
fessa la chirurgie, et fut chirurgien en chef à 
l'hospice de ta Charité. Lié de la plus vive amitié 
avec Desault, il composa avec lui un de ses 
meilleurs ouvrage. Outre deux observations 
msérées dans le t XI des Mémoires de l'Aca- 
démie de chirurgie , on a de Chopart : de Lm- 
sionibus capUis per ictus repercussos; Paris, 
1770, m-4** : cette thèse a été traduite en français 
par l'auteur lui-même, sous ce titre : Mémoires 
sur les lésions à la tête; ibid.„177i, inl2; * 
de Uteri prolapsu ; ibid., 1772, in-4'* ; — Traité 
des maladies chirurgicales et des opérations 
qui leur conviennent; ibid., 1789,2 vol. in-S**, 
en société avec Desault; ^ Traité des maladies 
des tx)iMurinaire«; ibid., 1791, 3 vol. in-8*; 
édition revue et augmentée par Pascal ; ibid., 
1812,4 vol. in-8». 

Mem. d0 VAcae, de chintrgiê, XI. — Bninct Mmmul 



* GHOPIH ( Frédéric ), pianiste et compositeur 
polonais, né en 1810, à Zelazowawota, près de 
Varsovie, mort è Paris, te 17 octobre 1849. Il 
n'eut ..pas d'autres profîBsseurs que Zigwny et 
Joseph EIsner. Le premier lui donna des leçons 
de ptano, et te second lui enseigna ta composition. 
Chopin se forma ensuite par l'étude et ta ré- 
flexion, et devint un compositeur et un pianiste 
remarqnabte par Torighialité de ses productions 
et de son jen« Yen 1830, Chopin, déjà connu en 
Pologne, en Russte et en Àlleroagne, quitta sa 
patrte pour voyager. « Chopin, dit J. d'Ortigue, 
produisit une vive sensation dans les concerto , 
et surtout dans les salons, autant par son jeu fin 
et délicat que par ta nouveaute de ses composi- 
tions. Rien en effet ne pourrait donner l'idée «le 
ce taknt à ta lois proibnd, gracieux, plefai de 
force et de légèreté, rêveur, poétique, élevé, et 
qui se distinguait par un*<tour qui n'appartenait 
qu'à lui. Chopin était un des trois ou qùtre mu- 
sieietts de notre siècte qui avaient véritablement 
ce qu'on appeUe un sêgle à eux. Jamata artiste 
B'aréonià mi si haut dogré dans ses insplratioos 
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le calte des tradHioiis dassiqaes aux ionovatioiis 
les plus hardies. Quels que soient les progrès 
que le piano ait fiiits en dernier lieu entre les 
mains de Listz, de Thalbeiig, de DoëlUer, jamais 
on ne ravira à F. Chopin la place à part qn*il 
occupe dans Tart » On doit à Chopin deux con- 
certos de pianos, un grand nombre d'études, de 
nocturnes, de chansons et de mazurkas. Il a intro- 
duit en France ce dernier genre de composition. 
ComvertatUmt ' Lêxieon. — France nnufeofo. — 
M. d'Ortlgae, dâiu te DUUoimaim de la amvenatiion. 

^CBOMN (/.-JV.), littérateur français, né vers 
1800. Ancien secrétaire du prince Keurakin, am- 
bassadeur de Russie près le gouvernement fran- 
çais, il a publié : Dithyrcanbe sur Vinonda- 
tion de Saint-Pétersbourg ; Paris, 1825, hi-8®; 
•— de VÉtat actuel de la Russie, ou obser- 
votions sur ses moeurs, son influence poli- 
tique et sa littérature, suivies de poésies tro' 
duites du russe ; Paris, 1823, in-S*^ ; — la Fon- 
taine des fleurs, poème, traduit du russe de 
Pouschkin; 1826, in-8* ; — Ode sur Vindépen- 
daneed^ Haïti ;Vàm, 1825, in-8*' ; — Ode sur la 
victoire de Navarin ; 1827 ; — Traité de la com- 
position et de Vexécution des jardins d'orne- 
ment; 1830, in-32; dans V Encyclopédie porta- 
tive de M. Bailly de Merlieux; — Première 
républicaine ; 1833 ; — A M. Vabbé de Lamen» 
nais; 1834 ; •— to Russie, dans V Univers pit- 
toresque; 1838; — Révolutions des peuples 
du JVord; Paris, 1840; — Choix de nouvelles 
n»jes; Paris, 1853. 

Quérard, la France im^ rapplément. 

CHomN OU CHOPIN ( René), célèbre juris- 
consulte français, né au Bailleul, près La Flèche, 
en Tannée 1537, mort à Paris, le 2 février 1606. 
Son père, Thomas Choppin , et sa mère, Renée 
Gossîn, riches bourgeois, le firent convena- 
blement élever : quand il revint des écoles de 
Paris, il n'était bnrît h La Flèche, à Angers même, 
que de son mérite précoce. A Tàge de dix-sept 
ans , il fut reçu docteur, n se fit bientôt applau- 
dir comme avocat au parlement. Papire Le Mas- 
son nous a laissé le portrait de Choppin : il n'était 
pas de haute taille ; mais on remarquait l'ampleur 
de son front Quant à ses moeurs, il vivait de peu, 
ne mangeait que pour satisfaire l'estomac le plus 
sobre, et consacrait au travail toutes les heures 
que le sommeil ne réclamait pas impérieusement 
L'habile avocat devint en peu de temps un plus 
liabile jurisconsulte, ce qui contraria vivement ses 
aniis. En effet, quanîd la renommée de ses livres 
éclipsa cdiede ses plaidoieries, Chopphi négligea 
le palais, ferma sa porte aux clients, et voulut 
donner tout son temps à l'étude. C'était, disait-on, 
sacrifier des profits certains aux yaines fumées de 
la gloû%. L'éclatant succès de son livre de Doma- 
nio Francix le vengea bien de tous les propos. 
Le roi Henri ni, associant ses hommages à ceux 
du public, donna des lettres de noblesse au savant 
défenseur des droits de son domahie. Ces lettres, 
qui 80Bt du mois de février 1 578, ftirait vérifiées 



en la chambre des comptes, le 23 avril de 
année. U était en 1579 aux grands-joar» de 
Poitiers. Il y prit part, avec Pasqnier, Briifloa, 
Loysel, Mangot, Toumebo, Binet, etc., de., à 
cette joute littéraire qui eut lien cfaei tes dMMi 
Des Roches, et dont on connaît le «jet On 
trouTe des vers latins de René Choppin dm 
le recueil mis au jour par A. L'Angeiier : la Me» 
de madame Des Roches. Quand il eut poUê 
son livre de Legibus AndiUm munie^palêkmf 
la ville d'Angers, pour lui montrer sa mmiili 
sance, lui conféra le titre d'échevfai pe rp étaJ, 
dans une assemblée du 24 novembre 1581. CéWt 
un homme assez glorieux : tous oes titres enflè- 
rent son cœur. Aussi, au moment où é dM r& à 
les troubles qui suivirent l'assassinat de Henri m, 
le vit-on^ empressé de jouer un rôle» se jrtK 
témérairement au plus épais de la mêlée, et s^ 
foire remarquer par la Téhémence de ses dis- 
cours, par l'emportement de son lèle pour 11 
cause des Ligueurs. H ne s'était pas Joiqw 
alors montré favorable à la suprématie poUliqas 
de la oour de Rome; il s'était même ' 
ment déclaré, dans plusieurs de ses écrits, 
les doctrines des canonistes ul 
mais, possédé par l'envie de paraître, fl désii- 
voua tous ses principes, et devtait on des IM- 
fistes les plus ardents du parti catlioliqiie. J. Hof- 
man, réfutant un de ses Hbelles, ne »»^«gw 
guère sa personne. 11 lui reprocha lestement, 
en style macaronique, d'avoir abaodooaé le 
grave maintien de Vatncat Choppin poar de- 
venir Vavocat des chopines. Voici le litre de 
pamphlet d'Hofiman : Anti-Chof^nut^ $eu 
Bpistola congraiulatoria] M, Nieodemi Tur- 
lupini ad M. Renatum Choppinum^ S. Vnimds 
hispanitalo-gallicw advocaium ineompanh 
bilissimum; 1592, in-4<>. On y trouve celte fin 
oétie sur le nom de Choppin : « A Ubewlo, 
« sive choppinando, istud nomen habetis, qiii 
« si choppinificentissimus magister ClioppiMi 
« choppinando non choppinaret choppindîler de 
M choppina choppinabili, profecto dictus Cboppi- 
« nus non mereretur chopphiificum nomea dhôp* 
« pinatoris, quod ei inditum est ex choppin»- 
« tione, etc., etc. » Le recueil de oes inveethreft 
ftit condamné aux flammes par un arrêt da par- 
lement de Paris. Cependant les alftJres te Is 
Ligue ne forent pas longtemps brOhmtee. II e Mn <\ 
de Navarre, rendu par la -vidoire sous les m^^Ktn 
de Paris, mit le siège devant cette TiOe, et »r*« 
fit ouvrir les portes. Le jour ob il y entra, sc^Hk* 
de sa brilUmte escorte, promettant la paix 
Tonbli même aux plus fanatiques ligueurs , ^^0 
femme, mêlée dans la foule, ne pot oooI^^bb 
{Âer un tel spectacle sans perdre la raison. C*é^^ 
la femme de Chopphi. On l'avaK vue, dur -*"• 
les troubles , encore phis passionnée que 
mari pour les intérêts de la Saiitfe-Unlon; 
ne devaK pas survivre à la ruine de son 
Les tragiques idroonstances de sa mort 
lèrent le courage de Choppin : lee 
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eonme ima?crtifBement eâette, fl ae jeta tout 
à coup dans le parti du roi , pour 8*y montrer 
M m ao t leptaaampreggédes courtisans. Vers la 
in de aa ¥18, Gbof^ se retira dans tm domaine 
qnll avait acheté furès de Paris» à Cachant. C'est 
lèqnll composa ses deniiers ooTrages. Choppîn 
paMe;ciiooie pooron des meUleurs interprètesde 
la Ooôtnme : on ne low pas moins son savoir 
fnâdkd que la rectitude de son jugement. Biais 
«■ loi nproche d'avoir trop né^igé le style de 
I écrits et de s'être exprimé souvent dans une 
i hérissée de néologismes barbares. U ac- 
: Bacquet d*avoir pUlé qudques chapitres 
deaoB.trtité Sur le danuAne. Bacquet lui ré- 
L Commait vous aurais^e fiût cette 
En effet, j'ai voulu vous lire; mais, je. 
voua l'avoue, je n'ai pas entendu votre latin. » 
Toid la liste de ses ouvrages : Bellum saemm 
gaUêeum; Parisiis. 1S62, in^« : c'est un poème 
laiiB» qui s'eut pas beaucoup de succès; — de 
Amaiiio:#yaiid4^/idH///;Paris , 1574 ,in-4*; 
d'antfea édittons parurcntà Paris, 1589, 1G05, 
1021, ÎB-foL, et dansla première partie du recueil 
de Jure DomanUdi; Francfort, ji 700, in-fol.;^ 
tradacMw^ftançaise : Trois livres du domaine 
dsia eottronM de France; Paris, 1603, in-fol. ; 
* de FripUegUs rusticorum libH III; Pa- 
risia, 1575, faHi**; antres éditions : Paris, 1590, 
1606, 1621, fai-fol.; Cologne, 1582, in<3**, et 
dana le tome XVm du Traetaius universi 
imnia; Venise, 1584, in-fol.; traduction française : 
des Privilèges des personnes vivant aux 
champs; Paris, J6d4, in-fol. ; — de Sacra po- 
liOa/àrenH Ubri III; Paris, 1577, in-4«; 
ouvrage réimprimé à Paris, 1580, 1603, in-fol.; 
bradait en (hôçals par J. Tournât ; Paris, 1617, 
ifr4*; — Oraison pour le clergé de France; 
Paris, 1590, in-4*; — de LegUms Àndium mn- 
nêe^toHInu^ cum iraotatu prtBVio de summis 
GalliearuM eonsueiudinum regulis; Paris, 
1581,in-fol.;ouvrage rééditée Paris, 1600, 1611, 
is-fol.; traduction fhmçaise, par J. Touinet : 
Commentaires sur la coutume d: Anjou ; Paris, 
1SS5, fai-fbl.; —dePontifido Gregoriiad Gai- 
ks diplomate congratulatoria oratio; Paris, 
1591, iMt-^*\— PoMggricus Henrico IV dica- 
tue; Parisiis, 1594, in-8<* ; — de CivUibus Pa- 
Hsiarwn morilms instUutU libri III; Parisiis, 
I696,in4bl.; antres éditions: Paris, 1613,1624, 
in-iDl. ;— Mjia«/iam,setide jure ccenobiorum 
iébri II; Parisiis, 1601 et 1610, in-fol.; traduo- 
tioDy par J. Toumet : Deux Uvres des droits des 
9^iigieuxet des monastères ;Psixis, 1619, in-4**; 
^^BenatiChoppiniOpera;Pmms9 1609,4 vol. 
W-fol. Ce recueil n'est pas complet 11 a été tra- 
«Mtpar J. Toumet; Paris, 1635, 3 vol. in-fol., 
^ Paris, 1662, 5 val. in-fol. 

B. HAuaÉAU. 

PvfirlM Mmh», Eloffia, -La Croti da Mttne, aiM<9- 
ekèVÊt/rtmç.-'Mùtiaù^HommÊt UUuirts, tXXXlv. 
^ a. Hrarén.Aitt. tUL 4m Mains, L IIL 
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français, vivait à la fin du quinzième et au com- 
mencement du seizième siède. n était premier 
héraut et roi^d'armes d'Anne de Bretagne. H sui- 
vit, avec d'antres seigneurs bretons, Philippe de 
Ravestain dans la campagne qu'il fit en 1501 , 
à Mételin , sur le vaisseau la Cordelière. U y a 
lieu de croire qu'A dut rendre oompteà la reine 
de cette expédition, car, comme le prouvent di 
vers écrits de lui, il était dans l'usage de faire à 
sa souverafaie la relation des missions dont elle 
le chargeait En dfet, on voit de loi à la Biblio« 
tbèque impériale un Discours des cérémonies 
du sacre et mariage d^Anne de 'Fouez avec 
Ladislas^ roi de Hongrie^ Pologne et Bohême^ 
misen escritducommandement SAnne^ rogne 
de France^ duchesse de Bretagne (Bfs. des 
Blancs-Manteaux^ n'*46, p. 319). Cette pièce 
curieuse n'a point été mentionnée par le P. Le- 
long. Choque écrivit aussi une Relation des 
cérémonies observées et des honneurs rendus 
dans l'État de Venise à madame Anne de 
Fouez, reine de Hongrie et de Bohéme,épouse 
du roiladislas, en 1502. Le poème, sans titre, 
de Pierre Choque, auquel le savant M. Jal, 
historiographe le U marine, donne celui de 
Combat et embrasement de la "^ Marie la 
Cordelière, poème traduit du kUin de Brice 
par Pierre Choque^ premier hérault et Vun 
des rois d^armes d'Anne de Bretagne^ reins 
de France, est un manuscrit hi-4'', p^rovenant 
do fonds Lancdot, n** 36, et^aisant aigourd'hui 
partie de la Bibliothèque impériale, n^ 7568-3. Il 
contient'455 vers dyssyttabiques, non compris 
la dédicace, en 35 lignes sans alinéa, l'épitaphe 
de Portzmoguer, en vers, le chant royal en 
54, l'envoi compris, et le rondeau, en 12. Quant 
à l'auteur du poème original, indiqué seulement 
par M. Jal sous le titre de secrétaire de la reine, 
il s'appelle (ce qui ne serait pas contradictoire , 
selon nous) Germain Brice d'Auxerre, chanoine 
de la cathédrale de Paris et aumônier de 
Louis XII , mort en 1538. Cette opinion semble 
partagée par M. de FréminviUe, qui hidique Ger- 
main Bncei^( Antiquités du Finistère, 1 1*', 
p. 159 ) comme l'auteur de l'épitaphe latine de 
Portzmoguer, qu'il rapporte en entier et dont 
celle de Choque est la traduction. Choque a^ 
sista , en vertu de sa' charge, aux obsèquçs de 
la reine Anne à Saint- Denis, età la translation de 
son cœur à Nantes. Le^récit de ce qui'se passa 
dans ces deux cérémonies est consigaé dans la 
relation qu'il en a laissée sous ce titre : Dis- 
cours et pompes funèbres/àites aux obsèques 
de très-chrétienne et illustre princesse Anne, 
par la grâce de Dieu deux fois rogne de 
France, duchesse de Bretagne, comtesse do 
Mon^ort, de Richemont, d*Étampes et de 
Vertus, avec un récit de r ordre et cérémo- 
nies tenus à Venterrement quhfutfaict du 
cœur de^la dicte dame à Nçntes, en Breta- 
gne, en PégUse des Carmes;le dimanche dix- 
neufvlesme jour de mars. Van mil^nq* 
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cens-treiiê, nUs en escHi par Bretaignt, pre- 
mier hirault et Vun des roffâ d'armei de la 
dicte royne et dueheese (BfamMC. (le la Biblio- 
thèque impériale, t^ 46, BlaneS'Manteaux, 
p. 191). P. Levot. 

Marte la CûrdêtUrt, atitMflM iMeIt/ Uttda jMar'WM 
histoire de la mtarine fran^aiU^ par M. ial, etc. ; 
Paru, Imp. roy., 1M5, lii-8«. 

(»OQUBT, musicographe français, mort en 
1761. Il fut avocat au parlement de ProYence. 
On a de hn : la Musique rendue gensible par 
la mécanique; Pans, 1759, 1762, in-8^. 

FéUt . tiofrapMe taUvereelle de» mutieieni, 

CHOQUBT {François- Hyacinthe) y théolo- 
gien flamand , de l'ordre des Dominicains, mort 
à Anvers, en 1645. n professa suocessiTement, 
dans les maisons de son ordre, à LooTsin, à 
Douai, et à Anrers. Ses principaux ouvrages 
sont : Sancti BelgH, ordinis Prxdicatorum ; 
Douai, 1618, in-8*; — de Cortfessione per Ut- 
terasseu intoniuntium; ibid., 1623. 

Échard, Script, ord, Prtedieatorwm. - André, Bibllo- 
tkeea belgiea, 

CHOQUBT (Louis), poète français du sei- 
zième siècle; on ne connaît pas les particnlarités 
de sa vie. U parait qu'il était prêtre, et H composa 
un long myttère, intitulé : P Apocalypse sainct 
Jehan Zebedee, oit sont comprises les visions 
et révélations que ieelluy sainct Jehan eut 
en l'ysle de Pathmos , le tout ordonné par 
figures convenables seUm le texte de la Satncte 
Bscripture. Ensemble les cruaultez de Domi" 
cien César. Ce mystère forme la troisième par- 
tie des Actes des Apôtres composés par Arnault 
et Simon Grebun; il fut représenté à Paris, 
à rhôtel de Flandre, par les confrères de U 
Passion et imprimé en 1541, chez Arnault et 
Chartes, Les AÀgeliers Avères. C'est la seule édi- 
tion qu'ait obtenue cet ouvrage; aussi est-il fort 
rare. Saint Jean en est le héros; il est jeté dans 
une chaudière d'huile bouillante, sans ressentir 
aucun mal; il confond un magicien romain, Cyno- 
sis; il ressuscite trois enfants morts subitement 
l\>ut ceci édifiait fort et charmait le pubUc do 
sdzième siècle. Les vers de Choquet sont très- 
mauvais, mais ils ne présentent pas les naïvetés 
par trop choquantes et les grossièretés qui re- 
viennent souvent dans les mystères d'une data 
un peu plus ancienne. Duverdier et Bayle sont 
tombés dans l'erreur en attribuante l'auteur de 
VApocalypse sainct Jehan la rédaction des 
yic^es desApostres, qu'il s'est borné à contmuer. 

G. B. 

mbUothi^uedm Thédtre'FnmçaU, ITW. u I, p. 114. — 
Un frèm Partoict. HUtoire du Tkédtr^FnmçoU, L l\U 

GHOQVBT (François- Hyacinthe). Voyn 
Thomas de CAitmiPiié. 

* CHOQCBT ( Romain ), hagiographe français , 
de l'ordre des Récollets, vivait ven le milieu du 
dix-septième siècle. On a de lui : Fie (ie saint 
Aye; Mona, 1640, in- 12. 

Letong, BibL historique de la Ftaaee, éd. roBtette. 

~ «GHOQVBT (...), biographe Drançals, de l'or* 



dre desRéooUets, vivait dans la i 
dn dix-septième siècle. On a de Inl s Aèréyédê 
la vie et des miracles desaint Gery ; Doniiki 
1662, in-4*; — Chronique raeemtrcêa dm M- 
ques de Cambray^ insérée dans l'Mtngi préeé- 
dent On doute si ce personnagn 6Sl In 
que le précédent 
LdOBff. BiMioUL hisL de to rtante, éàHL I 

GHOQVBT DE U9IDU (Antoine), i 
français , né le 7 novembre 1712, à Brcit, mort 
le 7 octobre 1790. U n'a cessé depoia 171B jus- 
qu'en 1784, époque où fl quitU le serriBB^ d'été 
cuter dans le port de Brest des tmvaut et 
toutes espèces s cales de oonstnicttoaf i 
hôpitaux, dignes, magasins, bi 
de construction, hOpitaax etc., teUiàreal ses In* 
vaux, sfaion éléguito de forme, dn 1 
et parfiiitement appropriés à 
On a eaknlé que les établissements et ( 
construits par cet ingénlenr dans le eours de m 
longue et laborieuse carrièra c oy vra rt «m snp» 
fide de 4,400 mètres. Les principales d'enlRen 
constructions sont la ehapette des iéaailnf atti» 
nant à l'hApital Saini-Lonis, le bnfpie el ki 
trois formes ou baJuine de PontanloB. La dn» 
peDe est de bon goAt. Letagne, qnll eoMlriÉft 
en 1750-1751, ainsi qne toutes ses défie>idM- 
ces, est figorécn détail dans l'ouvragt qne Oki» 
quet a publié sous ce titre : Description éa 
bagne pour loger à terre les gaiériêSèêûm/K^ 
çatsdans Varsenal (sic) de Brut, proieU, 
bdti et dessiné par M. Choquet, imgémimr 
ordinaire de la marine ; Brest , RoniaiB Ma- 
lassis, 1769, m-fol., avec pi. Les trois fonaet de 
Pontanion avaient été commencées en 1742 par 
M. OUivier ; mais les obstades présentée pnr les 
Uenx étaient tels qu'à sa mort, en 174«, en 
n'avait encore placé que les premien rangs de 
chapeaux dans l'entrée de l'anse sor one pro- 
fondeur de 7 mètres 66 eentimèlree, et qn^i 
restait un espace eonsidéraMe à piloler. CboqucC 
reprit le travafl en 1751, et le temum en 1767. 
n en a publié une relation curieuse, intitniée : 
Description des trois/ormes du port de Brest, 
bdties, dessinées et gravées en 1757, etc. ; Brait, 
Romahi Malassis, 1757, hi-M., avec pi. Dss tra- 
vaux autres que ceux dn port de Brest aivaîeHl 
occupé Choqnet. En 1756 il Ht un projet du port 
de La Hogue, et en 1772 celui d'un chantier de 
construction à Landevcnnec, dans la rivière de 
Chàteaulin. Enfin, on lui doit la salle de speda* 
de de Brest, qu'il constmliit en bnit moia, saHe 
favorable à l'acoustique et disposée de teUe 
sorte que les spectateurs voient très-bi» da 
tous les points. M. Dauvin ( Essais historifqua 
sur Brest, ^. 100) s'est trompé en attrihnait 
le plan de cet édifice à M. Louis, architede de 
Paris. P. Levot. 

Archives de la mmrtm. 

GHOBiGimi, rhéteur et sophiste grae, wà à 
Gaza, florissait sous le règne de JnsdMen, vera 
520. n eut ponr maître Froeope, ég i ia in e»! de 
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Gnt» tatre rhétenr, assez médiocre» qu'il ne faut 
pat oonfondre avec l'historien oélÀre qui por- 
tait le même nom et vivait vers le même temps. 
Il arait composé un grand nombre d'ouvrages, 
tons dans le genre sophistique, et qui furent re- 
CMiUis soQS le titre de McXérot «al owràCK 
Uffwr fiidifo^i. Phothis accorde au rhéteur de 
Gaîza de belles qualités. Il le loue de son style 
par, clair, sentencieux, abondant; il lui repro- 
che seulement l'abus des tours poétiques. Il s'é- 
toone aussi que Choridus, quoique chrétien, 
parle trèt-pcu de sa religion, et montre au con- 
traire beaucoup de complaisance pour les sou- 
ynmn dn paganisme. Vingt-et^un discours de ce 
rhéteur existent en manuscrits. Fabridns'en pu- 
bUa deni, Villoison un troisième; Iriarte et 
Angelo Mai en donnèrent aussi des fragments. 
En réunissant ce qui avait été successivement 
publié i^r ces savants critiques, en y ajoutant 
trais morceaux copiés à son intention, par M. Em. 
Miller, à la bibliothèque de Madrid, M. Boisso- 
nade a donné an public un recueil, aussi complet 
qal^ était possible, des ceuvres de Choriciu9, 
sons ce titre : Chorieii Gatsei orationes, decla* 
wuUUmes et fragmenta, Insunt ineditx ora 
tUmn du»; Paris, i84ft, in-S». 

Les opascules recueillis par M. Boissonade 
pearent se diviser en trois classes : i** Exercices 
d'école, comme on en trouve un si grand nombre 
daaa libanias, dans Aristide , dans Dion Chry- 
aoalone, dans Quintilien, et dans Sénèque le- 
père; t* discours sérieux, tels qu'éloges et 
oniaons funèbres; 3*^ descriptions d'objets d'art > 
dans le genre des Images de Philostrate. A 
part quelques curiosités de langage, les pièces 
de la première classe n'ont guère de prix que 
eooiroe témoignage de l'état des études so- 
pliiafii|ucs au temps de Justinien. Dans l'éloge 
foaèlire de Procope, on trouve , au milieu de 
beaucoup de platihules et de lieux commuas, 
certains traits expressifs et touchants. Il y a 
aussi quelques fSûts historiques à recueillir dans 
les éloges que Choridus adresse à des person- 
naiBea vivants. Ses descriptions sont si fardées 
et ai brillantes qu'on a peine à les croire exactes. 
II est diffidie cependant qu'elles ne renferment 
pas OD fonds de vérité. On y remarque surtout la 
description d'une horloge qui se voyait dans la 
vUle de Gaza, et qui, selon l'obsoratton intéres- 
sante deM. Boissonade, rappelle celle qu'un roi de 
Perse envoya en présent à Charlemagoe. Bien 
que les ceuvres de Choridus contiennent trop 
pen de passages remarquables par le fond ou 
par le style, elles ne sont pas tout à fait à dé- 
daigner, et le commentaire énidit et spirituel de 
M. Boissonade leur donne beaucoup de prix. 

L. J. 

navMhM, BWMh, grmea, — viUotooo , Âttêcdoetm, 
IL - NcmveUê Bbwu ênetclopédéqÊ^ ISW, 1 11. 

OMEIBA {NicoUu), historien et Itttérateur, 
né à Vienne en Dauphiaé, m 1609, mort àGre- 
f le t4 août 1693 ; il était avocat au parle- 



ment de cette ville. Ecrivain fécond mais médio- 
cre, il dut k son inconduite une vie misérable. 
Laissant de côté des ouvrages de jurisprudence 
et des livres qui n'offrent plus aucun intérêt, 
nous signalerons quelques-unes de ses produc- 
tions historiques, telles que les Recherches sur 
les antiquités de la ville de Vienne, Lyon, 
1639; VHislffire généalogique de la maison 
de SassenageSy 16C9; le Nobiliaire du Dau- 
phiné, 1671, 4 tomes in-12, réimprimé en 
\ed7;V Histoire générale du Dauphiné, in-fol. 
1 1; Grenoble, 1661, t II; Lyon, 1671. Ces ou- 
vrages sont des guides fort peu sûrs : l'auteur 
prend sans critique les détails les plus faivrai- 
semblables; il manque d'ordre; il flatte sou- 
vent , sans nul soin de la vérite, des familles 
puissantes ; ce qu'il veut dire, il le noyé dans un 
style prolixe ou trivial, mais pariois il reproduit 
quelques documents intéressants. Tous ces écrits 
n'auraient pas fait sortir Chorier d'une obscurité 
profonde : son nom est resté connu grâce à un 
livre trop fomeux dont on le croit l'auteur, quoi- 
que la chose ne soit pas bien démontrée. H s'a- 
git des dialogues très-libres publiés sous le titre 
d^Àloisix Sigem Toletanx salira sotadica de 
arcanis amoris; Aloisia hispanice scripsU, 
latinitate donavit J. Meursius; plus tard ce 
tMreftit. changé en celui, de /. Mettrsii Ele- 
gantix latini sermonis, C^était une diffamation 
à l'égard de l'Espagnole Louise Sigée et du Hol- 
landais Meursius , l'un et l'autre fort umocents 
de compositions pareilles. L'édition originale de 
ce recueil cynique ne porte ni date ni nom de 
ville ; il va sans dire que le typographe ne s'est 
pas fait connaître. Elle a été imprimée, à ce 
qu'on croit, à Grenoble ou k Lyon, mars 1660|, 
et, à ce qu'on ajoute, aux tnâ» d'un magistrat qui 
aurait fidt ainsi un fort mauvais emploi de son 
argent. Cette édition contient une petite pièce de 
vers publiée par Chorier, drconstanoe qui a été 
regardée par quelques-uns comme prouvant que 
cet auteur avait composé les dialogues, tandis que 
d'autres critiques ont prétendu, au contrafane, qu'il 
fallait en tirer une induction tout opposée; car 
Chorier se serait bien gardé de se révéler par une 
aussi sotte maladresse. D'ailleurs , ses autres 
écrite latins, ses Carmina, sont loin d'avoir te 
mérite de style de Meursius, styte maniéré, néo- 
logique , mais qui parait fort supérieur k ce qu'on 
pouvait attendre de l'avocat grenobtois. Des té* 
moignages du temps, assez peu positifs toute» 
fois, attribuent VAlolsia à un Hollandais nommé 
Westréne, et l'on a conjecturé qu'une copie ma- 
nuscrite avait pu venir dans les mains de Chorier, 
qui avait ajourné assez longtemps à Paris. Ce 
problème restera sans doute insoluUe,ce qui hn- 
porte peu. Le Meursius, quel que soit son auteur, 
a obtenu les honneurs d'une quinzaine d'éditions 
diverses, que des bibliographes ont pris la pdne 
de décrire minutieusement; la plus beUe est celto 
de 1757 (Paris), 2 tomes in-8*, avec llndlcatioo 
supposée de Leyda, tffpis elzevirianis: lader- 
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Dîèreqoe Dousconnaissiooft est datée de 1781. n 
existe aosd des tradnctioiis françaises^ dont 
nous nous dispenserons de parier. 

6. Bauim, 
Nlcéroo, Mémùins, t. XXXVI, p. ts. - Artlgny, 
Nouv0aux wtémolret dFhittoin et de eriUquêf L II, 
p. 18. — Barbier, DieUoiuuUre des anonfwtes, L II, 
p. MO; C III, p. 4SI. — Nodier, note du Catalogué Plxé- 
recoort, n« l»M. — J. Cb. Brunet, Manuel du libraire, 
t. III, p. 178. — Cotomb de BaUaet, Mélanges relatifs d 
Fhist. littéraire du Dauphiné, 18S7, t. 1, p. M-46, et 
Moniteur de ta Mrairie, 18»1, n* li.et H; i84t, n»* lo 
et 11. 

*GBOBiifUS (Jean)^ poète allemand, vivait 
vers la fin du seiiîèine siècle. Il fut professeur 
à Prague , et s'adonna avec succès à la poésie 
latine. On a de lui : Protrepiicon; Prague, 
1597 ; — Idyllia qticUuor de quatuor porti- 
bus anni ;— Idyllion mensis nutU, 

haOAa, BoMemia doeta, 

CHOEI8 (Louis) f peintre et voyageur russe, 
d'origine allemande , né à Iduiterinoslav, le 22 
mars 1795, mort en Amérique, le 22 mars 1828. 
II montra de bonne heure des dispositions ex- 
traordinaires pour les beaux-arts. Habile à pein- 
dre les objets d'histoire naturelle, il accompagna, 
en 1813, le célèbre botaniste Marschall de Bi- 
berstein, dans son voyage au Caucase, et dessina 
les plantes* les plus belles de ce pays. En 1814 
il se rendit à llnvitation de l'Académie des beaux, 
arts de Saint-Pétersbourg, pour faire partie d'un 
voyage de circumnavigation à bord du vaisseau 
ie Rourik, sous les ordres d'Otto de Kotiebue. 
En 1819 il vint à Paris, où les savants l'enga- 
gèrent à dessiner sur pierre les belles esquisses 
qu'il avait rapportées de son voyage. Bien qu'oc- 
cupé de la publication d'ouvrages importants, il 
travailla avec assiduité dans les ateliers de Gé- 
rard et de Regnault. Poussé de nouveau par 
one irrésistible envie de voyager, fl quitta la 
France en 1827, (A partit pour l'Amérique mé- 
ridionale, où il fut assassiné par des voleurs sur 
la route de la Vera-Cmz. On a de lui : Voyage 
pittoresque autour du monde ^ offrant des 
portraits de sauvages €P Amérique ^ tPAsie, 
d^ Afrique et des îles du grand-Vcéan, leurs 
armes, habillements, parures et instruments 
de musique, des paysages et des vues mari» 
times ; plusieurs objets d'histoire naturelle , 
tels que mammifères et oiseaux, accompa- 
gnés de descriptions par M. le baron Cuvier; 
et des crdnes humains, accompagnés d'obser- 
vations par M. le docteur Gall; Paris, 1821- 
1823, in-fol. Le texte de oetvouvrage fut rédigé 
par Georges Cuvier et par Chamisso, que Cho- 
ris avait eu pour compagnon dans son voyage 
sur le Rourik, et le docteur Gall y ajouta des 
recherches plurénologiqnes sur les crftnes des 
sauvages. Choris dessinait la nature telle qu'il la 
trouvait. De là cette vérité, cette fraîcheur de 
yÏR et cette originalité que l'on admire dans ses 
dessins. On ne possède rien de plus exact sur 
les populations, fort peu civilisées, de la Polyné* 
aie : portraits des naturds, armes» habillemenh». 



ustensfles, canots, maisons, anknanz de toid 
genres, rien n'a ,été oublié ; — Vues et paiyêagei 
des régions équinoxiales, recueillis dans um 
voyage autour du monde; Paris, Dîdot, 1826» in- 
fol. Cet ouvrage fait suite au précédent; 14 pl»- 
ches présentent l'aspect, la physàonomie dos 
plantes et des arbres des tropiques; — BecueU 
de têtes et de costumes des habitants de ta 
Russie, avec des vues du mont Caucase H des 
environs, ouvrage posthume. 
OmoersationS'Lexicon, —Qaérard, ta Fr. WL 
CHOBON (Alexandre'Étienne), mosieogra- 
phe français, né le 21 octobre 1772. à Caen, et 
morte Paris, le 29 juinl834.Il était filsd'andireG- 
teor des Fermes, et fut mis au collège de Juilly, 
d'où il sortit à l'âge de quinze ans, après y avoir 
Wi de brillantes études. Son goûtl'entnlnaftd^à 
vers la musique, qu'il apprit sans maître-; fl acquit 
ensuite quelques notions théoriques de cet art 
en lisant les ouvragesdeRameau, de D'Alembert, 
de J .-J. Rousseau et de l'abbé Roussier. Ce genre 
de lecture le conduisit à l'étude des mathémati- 
ques, et ses progrès furent tellement rapides que 
le célèbre Monge l'adopta pour son élève et loi 
confia en 1795 les fonctions de répétiteur de géo* 
métrie descriptive à l'École normale. Peu de temps 
après il fut nommé chef de brigade à l'École po- 
lytechnique, quil quitta pour se livrer en toîitft' 
liberté à la culture des sdenseset des arts, anssi 
peu soucieux de fortune que de titres etdlioniieurs. 
En avançant dans les mathématiques, ChoroB 
avait compris qu'il existe entre elles et la roo* 
sique beaucoup moins de rapports qu'on ne le 
pense généralement, et qu'il avait trop négligé la 
partie pratique de cet art D'après les consdis 
de Gréb7 , il prit des leçons d'harmonie de rabb6 
Roze, et travailla ensuite avec Bonesi, qui lui in- 
diqua les meilleurs traités italiens. Le désir de 
comparer les diverses écoles et d'en apprécier 
les différents systèmes lui fit apprendre la langue 
allemande, et en peu d'années il acquit plus de 
connaissances théoriques et pratiques qn'aneni 
musicien français n'en eût encore possédé. Au 
milieu de ses travaux , et comme par distru* 
tion, Choron, frappé de la nécessité de perfee» 
tionner l'enseignement dans les écoles primaires, 
avait composé une méthode pour apprendre à 
lire et à écrire. Cet ouvrage est le premier qui 
le fit connaître du public; il parut en 1800» eta 
servi depuis lors de base au système d'ensei- 
gnement mutuel. Quatre ans plus tard, Choron 
publia, en collaboration avec Flocchi, ses Prin-- 
dpes d'accompagnement des écoles d'Italie. 
Dominé par l'idée de populariser en France le 
goUt de la benne musique, il s'associa aune 
maison de commerce dans laquelle il engagea 
tout son patrimoine et publia à grands frais une 
foule d'anciens ouvrages classiques des meillenrs 
maîtres, n s'occupait en même temps d'une vo- 
lumineuse compilation qui parut en 1808 sons le 
titre de Principes de composition des éeoief 
d'Italie, véritable répertoire et résnmé général 
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des plus beanx modèles antérieurs aa dix- 
DSUTitaie siècle. Toujoars préoccupé de plu- 
sîenrs oayrages à la fois, il ne s'apercerait pas 
que les énormes dépenses qu'exigeaient ces 
publkatioos compromettaient sa fortune; il ne 
pensait qu*À recueillir les matériaux d'un DiC' 
iUmnakre historique des musiciens^ dont il avait 
eoBçu le plan d'après le livre du même genre 
écrit en Allemagne par Gerber. Sa santô s'étant 
dérangée, il proposa àFayolle, son ancien ca- 
marade k l'École polytechnique, de travailler 
CBsemble à ce dernier ouvrage, qui parut dans 
les années 1810 et 1811. FayoUe fit en quelque 
sorte tout le travail, à l'exception de quelaues 
articles et du précis historique qui sert d'inlro- 
doction. Ce fut vers la même époque que Cbo- 
n», qui était correspondant de la classe des 
beaux-arts de l'Institut, rédigea entre autres 
lapports remarquables, celui sur les Principes 
de versification de Scoppa, dans lequel il 
eiaminait particulièrement ce qui touche au 
rfaytbme musical. Ses idées sur l'enseignement 
pobUé de la musique fixèrent l'attention du gou- 
▼emement; le ministre des cultes le chargea 
d'un plan de réorganisation des maîtrises et des 
diCEurs des cathédrales , ainsi que de la direc- 
tkia de la musique dans les fôtes et cérémonies 
Rligîeases ; malheureusement pour Choron, quel- 
ques écrits relatifs à l'olijet de ses nouvelles 
foadioiiSy et dans lesquels il attaquait le Con- 
•enraloîre, dont la direction n'était pas conforme 
k ses vues, lui attirèrent d'implacables inimitiés, 
qui l'ont poursuivi jusqu'à la fin de sa carrière. 
Àm mois de novembre 1815, il fut chargé, avec 
le titre de régisseur général, de la direction de 
l'Opéra; mais il avait à lutter contre trop d'ad- 
Ycnaires pour pouvoir conserver longtemps sa 
place, et, malgré ses louables efforts pour réaliser 
les améUorations qu'il voulait apporter dans l'ad- 
miaislntion confiée à ses soins , il reçut sa dé- 
Oiissîon au commencement de l'année 18l7v 

Ctioron ne perdit pas son temps à se plaindre de 
Hogratitode dont on payait ses services. Il avait 
conço le projet d'un mode d'enseignement mu- 
sical par une méthode simultanée qu'il appelait 
ctmcertante ; il parla de son projeta M. de Pradel, 
alors Intendant général du ministère de la maison 
dn roi, et obtint une légère subvention pour l'école 
qnH voulaH fonder. Il (allait toote son activité et 
kNtt sondévoôment pour tirer parti d'aussi faibles 
reisonrees. Les voix étaient rares, les organisa- 
tions nmsîcales l'étaient plus encore; Choron sait 
triompher de toutes; les difficultés. Bientôt il a 
réuni on certain nombre d'enfants, noyan de son 
école, qoi s'accrott peu à peu, sous l'influence de 
son chaienreux enseignement. Encouragé par ses 
premiers essais , il parcourt rapidement les pro- 
irinces dn nord et du midi de la France , ramène 
à Paris les plus belles voix de basse et de ténor 
qnll puisse rencontrer, et augmente encore le 
î de ses élèves en prenant des externes 
les écoles de charité. D'abord inaperçue, 
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l'école de Choron, instituée sous la dénomination 
à' École royale et spéciale de chant ^ ne tarda 
pas à attirer l'attention publique; esi 1824 elle 
fut transformée en Institution royale de mu- 
sique classique et religieuse, et une augmen- 
tation de subvention permit de rendre plus fré- 
quents ses concerts , qui, sous le titre modeste 
à* exercices y excitaient l'admiration des artistes 
et de h haute société de Paris. Là en efTet on 
entendit exécuter pour la première lois en France 
par des masses considérables de voix, et avec cet 
amour de l'art et ce profond sentiment du beau 
que Choron savait inspirer à ses élèves , les su- 
blimes compositions de Bach, de Handel, de Pa- 
lestrina et d'autres grands maîtres de l'Allemagne 
etde ntalie. Les événements de 1830 furent dé- 
sastreux pour cet établissement; on réduisit son 
budget des trois quarts : autant valait le supprimer 
entièrement. Le coup qui Arappa Choron dans 
l'existence de son école fut celui de sa mort. Il 
tenta de nouveaux efforts pour répandre le goût 
de la musique dans les masses, en la rattachant 
surtout au culte catholique , et parcourut dans 
ce but les départements; peu de mois se pas- 
saient sans qu'il fit paraître quelque œuvre des- 
tinée soit à l'enseignement, soit au service des 
églises; mais bientôt, exténué de fatigue, il expira, 
avec le regret de n'avoir pu réaliser ses projets 
faute d'avoir trouvé dans le pouvoir la protection 
qui lui était due , mais aussi avec la conscience 
des services qu'il avait rendus à l'art, auquel il 
avait consacré sa vie entière et sacrifié toute sa 
fortune. C'est principalement dans le professorat 
que Choron a prouvé son mérite comme artiste et 
comme théoricien , ce qui veut diro aussi comme 
philosophe, savant et littérateur. Au nombre des 
élèves sortis de son école et qui se sont distin- 
gués dans les diverses branches de l'art musical , 
on cite Hippolyte Monpou, MM. Diipre?., Dietscli, 
Léon Bizot, Ad. de La Fage, Nicou-Choron, 
Scudo, Wartel, Boulanger-Kuntzé , M"« Stolz, 
M"« Massy (M°*« Hébert) et plusieurs autres. 
Voici la linte des principales productions et 
publications de Choron : Collection de ro- 
mances et autres poésies mises en musique; 
Paris, Le Duc, 1806 : on troove panui ces mor- 
ceaux de musique la Sentinelle, dont le succès 
a été populaire; — Bulletin musical d'Auyuste 
Le Duc et compagnie; Paris ^ 1807 et 1808; — 
Notices françaises et italiennes sur Léo, Jo- 
melli, Pierluigi de Palestrina, et Josquin 
Després, mises en tète de chaque livraison de 
la Collection générale des ouvrages classiques 
de musique ; Paris, Le Duc ; — Principes d^ac- 
eompagnement des écoles d'Italie, par Cho- 
ron et Fiocchi ; Paris, Imbault, 1804 ; — Prin- 
cipes de composition des écoles d^ Italie; Parts, 
Le Duc, 1808; — Dictionnaire historique des 
musiciens , par Choron et Fayolle ; Paris , 
1810-1811, 2 vol. in-8'' ; — Considérations sur 
la nécessité de rétablir le chant de l'église de 
Rome dans toutes les églises de Vempirefran- 
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çaU; Paris, 1811, in-8-; — Métliode élémen- 
taire de musique et de ptain-cfiant ; 181t, 
în.go. _ Rapport sur Vouwrage de Scoppa 
intitulé : des Vrais principes de versification ; 
1812 , 1 vol. m-4*' ; — Rapport sur le manus- 
crit qui contient la collection des traités de 
musique deJ.Le Teinturier; Paris, 1813; — 
Traité général des voix et des instruments 
d* orchestre, par h rancœur; nouvelle édition, 
revue et augmentée des instramenls modernes, 
|jar Choron; Paris, 1813; — Bibliothèque en- 
cyclopédique de musique; Paris, 1814 : le 
prospectus seul a paru;— Méthode élémen- 
taire de comi)osition , par Àlbrechtsberger, 
traduit de l'allemand par Choron; Paris, 1814; 
— Méthode d* accompagnement selon les prin- 
cipes des écoles d'Allemagne, par Albrechts- 
berger, traduit de l'allemand; Paris, 1815 : cet 
ouvrage et le précédent ont été réunis, avec quel- 
ques additions, sou» le titre de Méthode d'har- 
monie et de composition; Paris, 1830; — le 
Musicien pratique, ou levons graduées qui 
conduisent les élèves dans Vétude de l'fuir- 
tnonie, de Vaccompagnemeni et de Vart du 
contre-point, etc., par Azopardi, traduit de l'i- 
talien par Framery ; nouvelle édition, revue et 
corrigée par Choron; Paris, 1816; —Livre 
choral de Paris , contenant le chant du dio- 
cèse de Paris écrit en contre-point, à 4 par- 
ties, 1817 : une seule livraison de cet ouvrage a 
paru ; elle contient la messe des annuels et des 
grands solennels; — Méthode concertante de 
musique à plusieurs parties ; Paris , 1817; — 
Méthode de plain-chant; 1818, petit ia-4«; — 
Exposition de la méthode concertante de mu- 
sique; Paris, 1818; — Salut du saint-sacre- 
ment, contenant les strophes et antiennes en 
l'honneur du saint-sacrement et de la sainte 
Vierge, mises en musique à 3 voix égales, par 
Choron; Paris, 1818, l vol. in-8»; — Méthode 
concertante de plain-chant et de contre-point 
ecclésiastique; Paris. 1819; — Solfège hamw- 
nique, offrant une série méthodique d'exer- 
cices d'harmonie à 4 voix : le prospectus seul de 
cet ouvrage a pani ; — Instruction abrégée sur 
Vorganisation et la conduited'une écoledemur 
sique, solfège et chant;ï^r\», 1819; -Expo- 
sition élémentaire des principes de la musique, 
sériant de complément à la Méthode concer- 
tante; Paris, 1819 : le prosi»ectu8 seul a paru ; — 
Solfèges élémentaires; Paris, 1820, in-4°; — 
Méthode concertante élémentaire de musique 
à 3 parties ; Paris, 1 820 ; — Méthode de chant 
à V usage des élèves de V École royale de chant ; 
Paris, 1821 : il n'a paru que le premier caliicr 
de cet ouvrage ; — Chants chorals à 4 parties, 
en usage dans les églises d'Allemagne; Paris, 
1822; —Liber choroUs tribus vocibus, Ofl 
nsum collegii Sancti Ludçvici; Paris, 1824. — 
Paniil les ouvrages que Choron n'a pas en le 
temps de terminer, il faut ranger encore la Ut- 
duction du Traité décomposition moderne ^ de 
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PreindI; V Introduction à Vétude générale 
et raisonnée de la mtuique, d le Manuel en- 
cyclopédique de musique 1 qui a été adievéïtr 
M. Ad. de La Page et publié par Féditeur Ront 
D. Denve-Bamni. 

Fétls, Biographie univeruUe au mai»icl«M. - Adfki 
de U Fagcj Éloge de Choron ; Paris, îtW. — DUlim- 
notre de la conversation. 

* cHORTAliiôft {George) y iiofite grec i»- 
dcme , natif de l'Ile de Crète. Il viTaft an om 
niencement du scizlètne siècle, et il est Vanftm 
d'une tragédie Intitulée Érophile; cette plètt, 
où Ton remarque un prologue et des dKPvn, » 
été imprimée à Venise, en 1774. 
J. Rew, ffNnomIa, 1. 1, p. is. 
*€HOiiTKL {Jean-François ), médeeto Bkf- 
landais .de la première moitié dn dfx-nettvIèBK 
siècle, médedn à Luxembourg. U a publié : Jfa- 
nuel de pharmacopée moderne ; Parfo, 180t, 
în-8"; — Philosophie médicale, ou vérités 
fondamentales de la médecine moderne; 
BruxeUes, 1811, in-8o; — Recherches sur le 
pathogénie, ou introduction à la médecim 
pratique, renfermant la résolution des oè- 
jections faites par le professeur Pinei amln 
la théorie de Brown; 1805, ln-8»; — W- 
flexions critiques sur la manière dont les 
Anti- Browniens exercent la médecine a 
France, ou traité de Fabus de la métkode 
affaiblissante en général, et parOcuUèrt- 
ment de Vémétèse purgative, etc.; 1864, 
jn-goj — Recueil d^observaiions faites éPaprés 
les principes de la théorie de Brow n par 
J, Frank , Marcus, etc. ; Luxonbowrg, 1803- 
1805, 3 vol. in-8» ; — Traité où l'on démontre 
philosophiquement que le système de Vimmor- 
tel Brown est le seul vrai en physiologie; 180?, 
in-S*» ; — Traité sur la propriété fortifiante 
de la chaleur et sur la vertu affaiblissante 
du froid ; précédé d'un exposé des principes 
fondamentaux du nouveau système de Brorn ; 
t803,in-12; — laVraie théorie médicale; 1803 
et suiv., !n-8°; — Réfutation de la doctrine 
des crises, des métastases des forces conser- 
vatrices et médiatrices de la nature; 1804, 
ln-8"; — Traité de Vinflammation et de ses 
différentes terminaisons; Paris, 1808, în-r. 

Qaérard. la France littéraire. — CaSIsen, Medle^lÊ' 
ehes Schrifttteller-Lextcon. 

^GHOTBii ( François-Xavier ), oompoeMor 
allemand, né à Liebisch, en Moravie, le 22 «- 
tobre 1800. Il qnitta l'étude de la jurisprwioR 
pour se Hvrer à celle de la musique, dont «• 
père lui avait déjà enseigné les élément», H tf 
successivement pour maîtres Hennieberg et 8*- 
mon Sechter. Il habite Vienne, oii H a une ta** 
lante clientèle comme maître de musique. Us 
nombreuses comiwsitions de Cliolok cousisint 
en contredanses, romances, fantaisies, roudiMK 
et autres morceaux du même genre. Le pte 
connu de ses ouvrages est son Anthologie «t* 

skale. 
OmwruUkmt' Uxictm, 
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GBOVAir (Jean-Cotterau, dAi). Voy. Ck)TrE* 

BBAU. 

*caovmmv(Fierre)i réTolutionnaire fran- 
çais, natif d'Angers, mort en 1840. Il saivit la 
eanière du barreau ; et lorsque éclata la révo- 
lution , il fut investi des fonctions d*accusateur 
publie près le tribunal du département de Maine- 
et-Loire. Député à l'Assemblée législative en 
1791» il y devint bientôt membre du comité 
militaire, au nom duquel il accusa le ministre de 
la guerre Duportail. 11 était dès lors dans le 
parti républicain , et il fit l'un des premiers en- 
tendre le cri de déchéance. Mais ce n'était pas 
fleolement «outre la cour et la royauté que s'éle- 
Taient alors les mécontents, c'était contre l'Assem- 
hlée législative elle-même; et la veille du 10 août 
nous voyons Choodieu déclarer à la tribune que 
cette assemblée^ dont il faisait partie, est inca- 
pable de sauver la patrie. Le lendemain il se rangea 
du oMé des démocrates, et contribua de toute sa 
puissance au renversement du trAne constitution- 
nel. Cependant Choodieu, ancien avocat, était 
l'homme de la légalité ; et on le vit tour à tour s'op- 
poser À rétablissement d'im tribunal populaire aux 
Tuileries, combattre le projet de transférer les 
prisonniers d'Orléans à Paris , et s'élever contre 
k municipalité insurrectionnelle du 10 août. Éiu 
Ottoite membre de la Convention, il se rangoa 
parmi les représentants qui composaient le parti 
de la Montafpie. Après avoir repoussé, dans l'in- 
lérêt du duc -d'Orléans, le projet d'expulsion 
de tous les Bourtwns, il se porta accusateur 
du ministre Pache; puis, dans le procès de 
Louis XVI, il vota la mort sans appel ni sursis. 
Envoyé plus tard en mission dans la Vendée, il 
t'y prononça pour les mesures les plus rigou- 
reuses. A son retour, il se montra l'un des plus 
ardents adversaires des Girondins. Décrété d'ac- 
cusation après le 12 germinal, comme l'un des 
liiitairs du inouTement insurrectionnel qui éclata 
contre la Convention, Chondieu était détenu au 
de Ham , lorsque l'amnistie du 4 bru- 
) le rendit à la liberté. Nomméichef de di- 
vision au ministère de la guerre, après le triom- 
phe du parti républicain sur les directeurs Mer- 
Un et Treilhard , il fut disgracié sous le consulat, 
comme membre de la Société du manège. Pour- 
suivi après le 3 nivôse par la police de Fouché , 
4|ni s'obstinait à chercher dans les restes du 
parti jacobin les auteurs d'un crime commis par 
les royalistes, il se réfogia en Hollande, puis il 
Dentra en France sous l'empire , et fut banni par 
In Restauration en 1816 comme régicide. Il se 
fét&f^ en Belgique , où le trouva la révolution 
de 1830. 

mcmit. imlv. — CtOêrie hUt. des emté mp on Ont , - 
U Bm, Die. «leye. de la ftxmet, - Pêiêtê btoçr, ce»- 



GHOVMAA-K^-DOVLâB, sumommé Djélal- 
wd'Dfn-Hayder, nabab de l'empire mogol dans 
nnde et gouverneur de la province d'Aoude, né 
à Deidy, en 1729, mort le 27 janvier 1775. Il 



était d'une famille illustre et originaire de Nicha- 
bour, en Khoraçan. Son père n'était pas brocan- 
teur, comme on l'a prétendu , mais gouverneur 
d'Aoude et d'Agrah. H succéda à ce «gouverne- 
ment en 17(>4, et débuta par une de ces mesures 
cruelles si communes dans ces contrées : il fit 
assassiner le gouverneur d'Allah-Abad, qui avait 
voulu se rendre indépendant. En 1763 il déclara 
la guerre aux Anglais, et en 1764 il pénétra dans 
les environs de Patnah, qu'il fit évacuer à Ven- 
nemi ; mais le 23 novembre de la même année 
les Anglais prirent leur revanche : avec une ar- 
mée de beaucoup inférieure, le général Monro 
défit entièrement, près du Baklicliar, dans In 
Béhar, l'armée deChoudjaa. Il en coûta à celui-ci 
2,000 morts et 133 pièces d'ariillcrie. Il résulta 
de cette victoire que le mogol se remit aux 
mains des Anglais, et leur ofTrit de les substituer 
au pouvoir de Choudjaa. Après avoir vainement 
tenté de négocier, celui-ci, secondé par les Mali- 
rallcs, reprit les armes. Mais les Anglais en eu- 
rent facileraoït raison, et Choudjaa alla se réfugier 
chez les Rohyliahs. Cependant, un Fiançais, le 
chevalier Gentil, lui ménagea avec le fi<incral 
Carnac un traité, ratifié, au mois d'août 176ô, 
par lord Clive. Il fut rétabli dans ses États, et ob- 
tint même de l'empereur mogol la propriété lié 
réditaire du ssoubaJi d'Aoude, moyennant dou/(î 
millions de francs et la cession de plusieurs for- 
teresses et d'un territoire d'un revenu annuel do 
120 laks de roupies. Dès lors il ne songea qu a 
secouer le joug des Anglais, contre lesquels il 
conservait un profond ressentiment. H organisa 
ses troupes, administra avec soin ses finances, et 
gn)ssit son armée d'un certain nombre de Fran- 
çais rassemblés par le chevalier Gentil après la 
prise de Pondichéry et celle des autres conkp- 
toirs français. Ces auxiliaires le secondèrent dans 
l'établissement d'un parc d'artillerie et d'un ar- 
senal à Fayz-Abad; mais les Anglais lui firent 
réduire ses forces , qui les inquiétaient. Ils l'ai- 
dèrent cependant, tant il sut se conduire habile- 
ment, k fSEdre la guerre aux Rohyliahs. Ce fut en- 
core grâce à leur concours qu'il put chasser les 
Mahrattes du territoire de Bounguich. Il recom- 
mença les liostilités contre les Rohyliahs, qu'il 
détruisit presque entièrement dans une bataille 
livrée le 23 avril 1773; et cependant il n'avait 
pas pris part k l'action , tandis qne le chef Ro- 
hyllah , Hafer-Rahmet, s'y était conduit valeu- 
reusement. La mort arrêta Choudjaa dans la 
suite de ses desseins , celui surtout de se sous- 
traire à l'influence anglaise. 

BareUoB de Penboen, Hist. de la domination ançl 
dans l'Inde. 

GHOUÉDifc , chef mantchou4afare, ministre de 
l'empereur Khian-Loung, mourut en 1777. Long- 
temps gouverneur de Péking , il fut ensuite, à 
l'instigation de ses ennemis, envoyé aux armées, 
où l'on voulait épronver sa capacité. C'était en 
1759, pendant la guerre des Chinois contre les 
Éleutbs; il fut chargé de la partie administra- 
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tiveet âe rapprovisionnement des troupes. Ce- 
pendant on panrint à le noircir dans l'esprit de 
Tenipereur, et Tordre de le faire périr Tut donné. 
Une circonstance inattendue lui sauYa la yie : 
chargé de l'arrêt du souTerain, le gendre de 
celui-ci avait accordé au condamné un sursis, 
pour lui laisser le temps de mener à fin une 
opération de laquelle dépendait le salut de l'em- 
pire. Dans l'intenralle, Lai-Pao, second ministre 
de l'empereur, avait obtenu la grâce de Chouédé, 
qui put ainsi lui être annoncée à temps. A son 
retour àPéking, il fut comblé d'honneurs et ad- 
mis dans rmtiinité de Khian-Loung, dont il de- 
vint le premier ministre; il mourut dans l'exer- 
cice de ces hautes fonctions. 

M. de Jaoclgn j, la Chine, dant VUniv, pttt. — Amlot, 
Mem sur les Chinois , IX. 

* CHOUBT ( Jacques ) , théologien protestant 
français, né en 1550, dans les environs d'Auxerre. 
11 quitta la religion catholique pour se faire pro- 
testant, et se rendit à Genève. On a de lui : 06- 
servations apologétiques, contre Scaliger; 
Genève; — Doctrine anciennne, contre le 
même-, ibid., 1593, in-8"; — de la Prédesti- 
nation; Bâle, 1599, 1606, in-8*; — de la 
Conférence tenue à Nancy entre un jésuite 
et un capucin d'une part, et deux ministres 
de Vautre; Md,, 1600, in-8». 

PapUlon, Bibl. des auteurs de Bourçoçne. 

CBOVBT {Jean- Robert), philosophe snisse, 
né à Genève, en 1642, mort le 17 septembre 
1731. H obtint à vingt-deux ans la chaire 
de phi^isophie de Saumur, adopta la doc- 
trine de Descartes, revint dans sa patrie en 
1669, et y fiit suivi par un grand nombre de ses 
élèves. Nommé conseiller de la république en 
1686, il rendit d'importants services dans cette 
place, et se montra négociateur habile à Zurich, 
à Berne , à Soleure et à Turin. On a de lui : Bre- 
vis et'/amiliaris institutio logicas; Genève, 
1672, in-8*; — Thèses physicx de varia as- 
trorum luce; 1674, in-4*; — Lettre sur un 
phénomène céleste, dans les nouvelles de la 
république des lettres de mars 1685 ; — Mé- 
moire succinct sur la réformation , écrit en 
1694; — Réponse à des questions de mylord 
Townshend sur Genève ancienne, laites en 
1696 et publiées en 1774; —'Diverses recher- 
ches sur Vhistoire de Genève, sur son gou- 
vernement et sur sa constitution, 3 vol. in-fol. 
On trouve un extrait de cet ouvrage resté ma- 
nuscrit dans le Journal helvétique de janvier 
1755. 

Seoebier, Hist. iiU. de Genève. - Bayle, DieL hist. - 
Vernct. Êl09e hist, de J.-H. Ckamei. 

* CHOUBT DE LÀ GAXDiK ( René), vicomte 
de Mautey, antiquaire français, né au Mans, en 
1620, mort dans la même ville, en 1694. On ne 
connaît rien de sa vie, si ce n'est qu'il fut con- 
Mitter honoraire au grind conseil. îl a laissé un 
oavni^einfitnlé : Sxpiteation des/lgures de Ju- 
piter, d^OsihSfd'isis et autres fausses divini- , 



tez, qui sont dans lapremièrefaeed'ftnepiefTe 
précieuse antique; Le Mans, 1688, in-8*. La fé- 
conde partie de cette dissertation parut en 1691, 
sous ce titre : Explication en abrégé des fi- 
gures de Jupiter armé de ses tonnerres, tCA- 
pollon, d'Hercule, etc., etc., représentées doMS 
la^ seconde face d^unepierrepréeieuse, etc., ëc, 

B. H. 
5. Dciporte. BibtiograpkU du Maimê, - B. 
iiist mt. du Maine, X. IV. 

^GHouIsKi, nom d'une ancienne 
russe, originaire de Chouîa, ville du gonveme- 
ment de Vladhnir, et qui formait une bruche 
cadette de celle des princes apanage» de Souzdal 
^ Nijegorod. Cette principauté resta ensoile le 
patrimoine des Clionïski, jusqu'à ce que Ivln III 
Vassiliévitch les en dépouilla. Pendant b mi- 
norité' d'Ivân IV, YassUiévitch, les CbouiiU 
disputèrent la régence aux Glinski; à leur tow, 
ils furent renversés, en 1538, après avoir honi- 
blement abusé de leur autorité, répandu des 
flots de sang, arraché violemment Ivân Beiskoî 
de l'appartement du jeune tsar, destitué le mé- 
tropolitain Joseph, et tyrannisé le peuple. Les 
principaux membres de cette famille furent : 

^CHouIsKi (Ivdn) vivait dans la seconde 
moitié du sdzième siècle. Il fut désigné par Iv^ 
Vassiliévitch le Terrible pour être membre di 
conseil de régence pendant la minorité de son 
fils Focdor. Mais cette régence fut de courte 
durée : Boris Godounof, beau-frère de Fcedor, 
s'empara du pouvoir, et plus tard mène dn 
trône, lorsque la branche directe de Rurik fût 
éteinte dans la personne du jeune Dimitriou Dé- 
métrius. 

^cHouIsKi (Vassili, on Basile), Tun de» 
trois fils d'Ivfin Choulski , vivait dans la prvnière 
moitié du dix-septième siècle. Il parait avoir été 
témoin de la mort du jeune Démétrius, assas- 
siné, dit-on, par ordre de Boris Godounof; 
mais il garda un prudent silence à cet égud. 
Toutefois, lui et Dimitri, son frère, s'opposè- 
rent d'abord à l'usurpateur; enfin, ils se soumi- 
rent, et Boris gagna Dimitri- *en lui donnant sa 
soeur en mariage. Boris Godounof transmit h 
couronne à son fils : sous le règne de ce der 
nier. Je peuple se déclara pour le faux DimUri, 
qui marcha sur Moscou. Blaltre de la ville, l'in- 
posteur ne dissimula pas assez aes pfé C énnc a 
pour les Polonais et pour le clergé romain; de 
plus , il se rendit odieux par son libertimge d 
par ses cruautés. Une conspiration le 
contre loi entre les boîars russes : le 
Vassili Chouïski, quoiqu'il eût d^ 
dans une première tentative et qu'il eût i 
de payer de sa tête sa témérité, y entra, et cède 
fois Tentreprise réussit; le fimx Dimitri lut Une 
à la vengeance de ses ennemis, et YiiîîH le 
remplaça sur le trône. Il y eut une espèce d*f 
leclion, dont le rusé boiar sut ûûre tourner Iv 
chances en sa faveur. Il régna de l60e à 1610; 
mais, privé des talents nécessaires pour se UNi» 
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tenir dans des temps aussi difficiles , sans éner- 
gie et sans confiance en lai-même^ liai des 
boiarSy qni, l'ayant connu leur égal, refusaient 
de lui obéir, il cbercha un point d'appui à Té- 
franger, et lirra aux Suédois plusieurs portions 
de l'empire. Deux nouveaux imposteurs surgi- 
rent dans la nation, et trouvèrent de nombreux 
partisans. Enfin, la Pologne, jalouse des progrès 
lie la Suède, et avide de ressaisir l'influence 
qu'elle avait exercée sur le premier faux Démé- 
trios, envoya son grand-général Zolkiewski vers 
MoACoa. Vassili, abandonné de ses sujets, ne 
put lenr opposer aucune défiense : la capitale 
fut prise et ravagée; les princes Chou!ski fu- 
rent emmenés en captivité , et Vassili , qui mou- 
rut quelques années après, à Gostynine, fut en- 
terré à Varsovie, ainsi que son frère Démétrius. 
On raocusait d'avoir, par jalousie, fait donner du 
poison à son neveu, le prince Michel Chouïski- 
Skopine, le plus vaillant de la famille, et qui avait 
le plus contribué à soutenir le trône chancelant 
et déconsidéré de son oncle. Vassili, ayant 
nommé Mfchel gouverneur de Novgorod, l'avait 
chargé de conclure avec les Suédois un traité 
d'alliance défensive et offensive, qui fut en effet 
ùgpé en février 1609. Le boiar russe concerta 
ses opéradotts avec le général suédois Pontus de 
la Gardie, et eut des alternatives de revers et de 
eoeoèt; le peuple attendait de lui sa délivrance, 
lorsqu'il mourut subitement, en mars 1609. [Enc. 
des ç, du m,] 

(Jwplii, Hitt. dêltuuU. - Karamsln, ilist 
CIIOUL (Du). Voy, DUCBOUL. 
; GMOVLAiiT ( LouU), médecin allemand, né 
k Dresde, le 12 novembre 1791. 11 étudia d'abord 
la pharmacie, et de 1811 à 1813 il acheva son 
oonrs de médecine. Il se rendit en 1817 h Al- 
tenburg, où il se livra à la pratique, et s'y fit 
remarquer en même temps par son goût des 
lettres. Il prit part k la rédaction de VAnaio- 
miich-physiologisckes Retdwoerterlnieh (Dic- 
tiounaire anatomico-physiologique ) et à celle 
des Annales générales de médecine (Allgemeine 
medieinUehe Annalen). De 1821 à 1827 il 
aHa remplir l'emploi de médecin de l'hôpital de 
Friedrichstadt, à Dresde. En 1 828 il fut appelé aux 
fonctions de professeur de médecine pratique et de 
directeur de la clinique thérapeutique. En 1836 il 
«eeompagna en Italie le prince Jean de Saxe, et 
en 1842 il eut la direction de l'Académie de méde- 
cine. En 1844 il fut attaché au bureau médical du 
ministère de l'intérieur; il était d^ médecin as- 
•esseor du cercle de Dresde. Choulant s'est égale- 
ment distingué comme professeur et comme pra- 
ticien. Ses principaux ouvrages et éditions sont : 
vne édition des Qu<rstioi%es medicinx foreruis 
de Platner ; Leipzig, 1 824, in-8** ; — les Carmina 
medka de i€gidius Corfooliensis; Leipzig, 1826; 
— la Sffphilis de Fracastor; Leipzig, 1830; — 
la Theoria mediea vera de Siahl ; 3 vol., Leip- 
lig, 1831-1833; — le de Virihtu herbarum de 
r; —deitiblet pour l'biitoiredela médecine 
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( Tafeln zur Geschichte der Medicm ; Leipzig, 
1822; — Handhuch der Bûcher hunde fur 
xltere Médidn (Manuel pour servir h l'étude 
des ouvrages relatifs à rancicnnc médecine; 
Leipzig, 1828; — Vlnleilung zum Studium 
der Medicin (Introduction à l'étude de la mé- 
decine); Leipzig, 1829; — Lehrbuch der spc- 
ciellen Pathologie und Thérapie des MenS" 
chen (Manuel de la pathologie et de la tiiérapou- 
tique spéciales de l'homme); Leipzig, 1831 et 
1847; — YEtnleitung zur xrztlichen Praxis 
(Introduction à la chirurgie pratique); Leipzig, 
1836; — Historisch literarisches Jahrbnck 
fur die Deutsche Medicin ( Aimales historiée- 
littéraires delà médecine allemande); Leip- 
zig, 1838-1840; — Bihliotheca medico-histo- 
rica; Leipzig, 1841; — Geschichte und Bi- 
bliographie der anatomischen Abbildungen 
( Histoire et bibliographie des descriptions ana- 
tomiques); Leipzig, 1852. 

Conversations- Lexicon, — CaUlseo, JUtdicinisches^ 
SchTistftellêr Lexicon (lupplément). 

;cHOVMARÂ (F.'M.-Théodore), ingénieur 
français, officier supérieur du génie. Il a publié : 
Considérations sur les effets de Vartillerie 
dans la défense des places ; Paris, 1826 ,in-8*' ; 
—Premier mémoire sur la fortification ; Pa- 
ris, 1826, in-8*; — Mémoires sur la fortifica- 
tion, ou examen raisonné, etc.; Paris, 1827 ; — 
Deuacième mémoire sur la fortification ; Pa- 
ris^ 1827, hi-8®;^ Considérations militaires 
sur les Mémoires du maréchal Suchet et sur la 
bataille de Toulouse; Paris, 1838, 1 vol. 10-8°, 
et 1840, 2 vol.in-8*; — des Lettres, brochures 
et autres Mémoires sur des sujets divers. 

Quérard, ta France Mtéraire . et sqppl. 
CHOUO TOUEIG-FAIIG-CHOUO. Votf» TotJlCG- 

Fang-Chooo. 

CHOVPPBS {Aimard, marquis de), général 
français, né en 1612, mort en 1677. U entra au 
service à seize ans. Protégé par Richelieu, qui 
l'employa dans plusieurs missions, il fut placé 
comme aide de camp près de La Meilleraye, 
grand-maltre de l'artillerie, devint lieutenant 
général de cette arme en 1643, fit plusieurs cam- 
pagnes en Flandre, en Italie et en Espagne, et 
commanda en 1650 l'artillerie au si^e de 
Bordeaux , où il fut grièvement blessé. Il s'<!^- 
gagea sans motif dans la guerre civile avec le 
prince de Ck)ndé ; mais il se réconcilia avec la 
cour, et fut nommé lieutenant général du Rous- 
sillon, puis gouverneur de Belle-Isle. Ctiooppcs 
fit encore la campagne de Portugal en 1668. 
On a de lui des Mémoires, publiés par Du- 
port-Dotertre; Paris, 1753, in-t2. 

Bazla. Ulst. du ]riçns de Louis XIU, 

«GHOiJTALOP OU scHoiJVAUip, nom d'une 
famille noble en Russie , dont l'élévation date 
du règne de l'impératrice Elisabeth et dont les 
plusconnussont : 

*GHou¥ALOF(/vdn) vfviltdans b secomlo 
moitié da dix-huitième siècle. Il liit le ph^ avant 
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dans les boniies grftces d'ÉKsabeth. H derint 
grand-chambeUan , consdller privé curateur de 
TaiiiTersité de Moscou, récemment créée (1755), 
membre de l'Académie des sciences (1776) 
et des différents conseils administratifs; ce fut 
dans sa maison que l'impératrice eut, en 1776, 
une entrevue secrète avec le malheureux Ivân 
AntonoYitch , et ce Ait aussi lui, dit-on , qui eut 
un des premiers l'idée de donner à Elisabeth 
un autre successeur que le grand-prince Pierre 
FcHlorovitch. Castéra le peint comme un 
homme très-mtrigant et d'une ambition déme- 
surée; cependant les lignes suivantes, du même 
écrivain, ne viennent pas trop à l'appui de son 
jugement. « Flatteur adroit de l'impératrice, 
Ivân Cliouvalof ne lui parlait jamais que d'hu- 
manité ou de gloire. Il lui extorqua par ce moyen 
des dons immenses, et il lui inspira le désir de 
faire écrire l'histoire du règne de Pierre I*^ dé- 
sir qu'il sut aussi tourner à son profit ens'atti- 
rant les louanges de Voltaire. » En effet, c'est à 
Ivân Ivanovitch Chouvalof, traducteur du mo- 
nologue dUamlet et de quelques autres morceaux 
de littérature , et non pas à André Pétrovitch , 
que se rapportent ces mots de VHistoire de 
Pierre le Grand : « C'est le même qui m'a 
fourni tous les Mémoires sur lesquels j'écris. » 
Pierre m ne l'éloigna pas de sa cour, et sous 
Catherine II il resta revêtu de ses hautes fonc- 
tions et amassa de grandes richesses. 
Voltaire. Hitt. dé Pierre le Grand. - Castéra, Hist. 

*ciiou¥ALOP (1Herre)y cousb du précédent, 
mourut en 1762, peu de mois après avoir été 
nommé feld-maréchal. Jusque là il avait eu le 
grade de grand-maltrede l'artillerie (Feld-zeug- 
meister)f qu'Elisabeth lui avait conféré, et on 
le dte parmi ceux qui ont le plus contribué à 
perfectionner l'artillerie russe. Dans la guerre 
de sept ans, on employa , sous le nom â'olms 
de Chouvalof, des pièces qui se distinguaient 
en ce qu'elles avaient l'âme en ovale et qu'elles 
lançaient des projectiles qui se disséminaient 
dans le sens de la largeur et non dans celui de 
la hauteur, «c Le comte Pierre Chouvalof, dit 
Castéra, était un génie hardi, romanesque, et 
l'opposé en tout de son cousin Ivân Chouvalof, 
qui n'avait que de la cupidité. Pierre s'est rendu 
célèbre en Russie par son ambition , et en Eu- 
rope par l'invention des canons qui portent son 
nom. » 

Castéra , BUMn de Butsie, 

*GBOiTTALOP (Àndré-PétToiHtch), fils dn 
précédent, mort en 1789. Il fut chambellan. Con- 
seiller privé et chevalier de Tordre de Sahit-An- 
dré. Il a pris place dans la littérature française 
par son ÉpUre à Voltaire et par celle à Ninon 
de Lenelos ( 1 774 ); la dernière a pn être attribuée 
an grand poète-philosophe, dont cependant 
on y fidsait l'âoge. <c Mais ce n'est pas Voltaire, 
a dû Lévêque dans son Histoire de Russie, 
qni a teit les beaux ren qœ j'ai vn foire 
t an eomte Choofilof ; m o'est pat 
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Voltaire qui après sa mort a ftit VÉpUrt à 
Voltaire, du même auteur; ce n'est pas, enii, 
le vieillard de Femey qui a traduit dn naie 
en français l'épttre de Lomonossof sur le verre, 
traduction peut-être supérieure à l'original. \m 
vers du comte Chouvalof suffiraient à la gloira 
d'un homme qui ne prétendrait qu'à celle de la 
poésie. » Pendant son séjour à Paris , œ sei- 
gneur russe avait fait une profonde étiHle de la 
langue et de la littérature françaises; il était 
lié avec Voltaire, et il correspondait aussi avec La 
Harpe, Chamfort, Helvétius, Marmoatd. On lai 
a attribué une grande part dans la rédaction de 
VAntidote (voy, CA-mcaniE il'). Après avoir 
joui de la faveur d'Elisabeth, il fut nonnnié mm 
Catherine II membre dn conseil de l'empire cl 
sénateur, et il organisa les banque» publiques. 

Lé? èqne. Hisi, de RusHe. 

* CHOUTALOP ( Paul'Andréievitch ), tils de 
précédent, né vers 1775, mortà Saint-Pélersboorg, 
en 1833. n fîit lieutenant général et adjudant 
général de l'empereur. Il se forma à l'école de 
Souvarof, se distingua à l'assaut de Praga, et reçut 
une grave blessure en franchissant le Sainl-Go- 
thard. 11 Ait général à vingt-cinq ans. I>ans la 
guerre de Finlande, il Ait le premier qui mit le 
pied sur le sol de la Suède ; et l'audace avec la- 
quelle il surprit et fit prisonnier huit mille Sué- 
dois, en traversant la glace, lui valut le grade de 
lieutenant général. Dans la campagne de 1813, i 
fut constamment près de la personne de l'empe- 
reur Alexandre : ce souverain, connaifwuit ses 
talents diplomatiques, le cliargea d'entrer enné- 
goefations avec le duc de Vicence, et en 1814 il 
l'envoya à Blois pour ramener Marie-Louise à sou 
père. Il accompagna aussi, au nom de In Russie, 
l'empereur Napoléon dans son exil à 111e d'Elbe, 
et le préserva , dans le midi, des outrages que 
des furieux lui prodiguaient. Il laissa deux fils. 
Les Mémoires qu'il a rédigés n'ont pas vu le 
Jour. [Enc, des g. du m.] 

CenvtrsationS'Lexieon, 

CHEBSTIBIf ou CHEBSTIBHS DB TftOTBS, 

poète français, mort de 1195 à 1198 (1). On n'a 
pas de détails sur sa vie. Seulement on sait qui! 
écrivit beaucoup et fut l'un des romancier» les 
plus féconds et les plus estimés de son temps. 
Plusieurs de ses ouvrages sont dédiés à Philippe 
d'Alsace, comte de Flandre ; ce qui ferait croirs 
qu'il fut attaché à ce prince. Ses contemporains 
et les écrivains du siècle suivant le louèrent bean- 
ooup, et dans une pièce conservée à In BIMio- 
thèqne impériale on voit le cas tout particulier 
que fiiisait de lui Huon de Méry, religieux de 
l'abbaye de Saint-Germain. Chrestien de Troye^t 
avait en effet de l'invention, de la conduite et 
du style. Quelques-uns de ses ouvrages soot 
connus ; on lui en a attribué d'autres, qui ne pa- 
raissent pas être de lui. Six de ses romans nous 

(1) TeUe ett U date que donne VHUtokrt lUtermin. 
Xoqoetort, dant la BiograpkU imivtrsiilr, a plaac 
la mort dt Qpvatlen de Troyes à l'an iiti. 



S9r 



GHR£STI£ 



898 



soDt panrenas; ils sont intttolés : Irec et Éni- 
cte (1) ; — Perceval le Gallois (1) ; — le Che- 
valier au Uon; — le roman de Cligetj cheva- 
lier de la Table ronde (3) ; — Lancelot du lac 
ou de la Charette (4) j — Guillaume d*An- 
gieierre (5) ; — deux antres romans : Tristan, 
ou le roi Marc et la reine Yseult, et le Cheva- 
lier à Vespée ne se sont plus reU'ouvés. On a 
attribué k tort àChrestien de Troyes la continua- 
tion da roman des Chevaliers de la Table ronde, 
n n'est pas certain non plus qu*il ait écrit les 
romans de Troyes , de Parthénopex de Biais 
et âe'Blanchandin, les deux derniers particu- 
Kèreroent. Les ouvrages qui ont survécu au 
cours des siècles donnent , malgré la difficulté 
qni résulte d'une langue en quelque sorte à sa 
naissance, des détails qui font connaître Yé\io- 
ifoeoù le romancier écrivait; il sera donc utile 
de donner de courts extraits de quelques-uns 
d'entre aux. 

Roman d*Irec et d*Énide. Il contient à peu 
près sept mille vers, et fut probablement le début 
de Fauteur. Quoique le roi Artus y figure, que 
l'artion se passé en grande partie en Angleterre, 
et que le dénouement ait lieu en Bretagne , ce 
n'est pas un roman de la Table ronde dans le 
SCDS convenu du mot, et c'est sans doute dans 
son Imagination que le poète puisa cette fable. 
On y trouve les incidents habituels des romans 
de chevalerie : amours et prouesses , défense 
da feSUe contre le fort, ot>stacles surmontés par 
la Taleor on la prudence du héros , et surtout 
fréquente intervention de la féerie et du merveil- 
leux. Le chapitre où le |K>ëte raconte le départ 
de la fiancée Énide avec Éroc est un des plus 
graeieuK du poème. La séparation est décrite 
iVfme manière toudiante. 

U pèn et la mère altreri ( également ) 

La Macnt soveni el menu ; 

De plorer ne m «ont Itou : 

Al départir plore li mère, 

l*lore 11 pacelle et 11 père : 

Tel nC usons tei est natoret, 

Tex tu 9iUéê de uofeture. 

Plorer les faisolt 11 pillés, 

Bt la donçon et l'amlstlén 

Qa'Us avolanC de lor eofant. 

CJb auCra passage, que nous reproduisons d'a- 
pièa les auteurs de V Histoire littéraire, est une 
amie d'épitbalame, un peu hardi peut-être, quoi- 
qee renfermé dans les limites nécessaires; il 
a de la gr*ce et de la fraîcheur. Les deux époux 
sont entrés dans la cliambre nuptiale : 

* Après le mewage des lels 
Vient la dviçor, f|ni moott valt luieU. 
Des baisers qui an or airaleot; 
AiNlal (toii« fleux ) eele doiçor assalent 
Bt lors eoers dedeos en abolvrent, 

11) BW. imp., OMoascrtU n>* «mt et 7518. ' 

(D MinfrlU »•• M.t7, Bibl. imp, i Si et 71 , DM. de 
FjtrâenMt, fonds de Can^. 

(t) MaMtscrlt n* 76tii, lUbi., imp.; et fonds dr Caogé , 
MM. é0 VJnêmal, ■•• n H 71. 

(4) MibL éê fJrtenal, manoadrlt n« 7t, fonds de 



(S) Haaascrtt n* 1961, BibL imp* 



Si qu'à peine s'en dessolvrent. 

Dei balaiera f u U prlmiers lens, 

Kt l'Ainor, qui est entre-deui, 

Flst la pucelc plus hardie, 

Que rien ne s'est acoardle ; 

Tôt sofrl, quanque 11 grevast. 

Alnçols qu'ele se relcyast, 

Ot perdu le nom do pocele ; 

Al roaUn fu dame novele (i). 
Dans le roman de Cligès ou <l6 C/i{7<;/,Chres- 
tien de Troyes débute par la liste des ouvrages 
qu'il a composés jusque alors. Quant au roman 
en lui-même, il est assez développé. Dans un pro- 
bguc, qui vient ensuite, Alexandre, fils dhm em- 
pereur grec, est armé chevalier par le roi Artus. 
La reine Genoivre donne à cette occasion au 
jeune prince une cotte d'armes , qui 

Es coslures n'avoit qn fil 

Ne fust d*or ou d'argeut al main ; 

Al coudre avoU mises ses mains. 

Sore d'Amors, ou sœur d*amour, maîtresse du 
jeune Grec, avait mis de ses cheveux dans ce pré- 
sent de la reine. Ainsi encouragé et plein d'es- 
|)oir, le nouveau chevalier fait des pnxliges de 
valeur, et obtient en récompense la main de 
Sore d'Amors. De ce mariage naquit Cligès , 
le héros du roman, et qui à son tour passe par 
toutes les aventures qui doivent remplir la vie 
d'un chevalier. Cependant, on y voit des incidents 
peu ordinaires : une jeune fille, Fi^ce, é|X)usé(^ 
contre son gré par un prince qu'elle hait, tandis 
qu'elle aime Cligès, neveu 4le son mari ; la nour- 
rice de Fénice, dévouée aux jeimes amants, donne 
au féroce époux un breuvage (]Di lui fait prendre 
l'ombre pour la réalité, si bien que Fénice reste 
vierge. La complaisante nourrice fait plus ; elle 
donne un autre breuvage à la jeime lilie, et la 
plonge dans une léthargie ({ui, après plusieurs 
autres incidents , la fait |»as>ser |iour morte, et 
Cligès la peut ainsi enlever. Quand enfin leur 
retraite est découverte , le trépas de Toncle de 
Cligès, venu tout à propos, permet aii\ jeunes 
amants de s'unir dans un amour sans fin. 
Quant à la nourrice , loin d'être récompensée, 
son iNMivoir surnaturel la rendait quelque peu 
suspecte, et Cligès, devenu empereur, la relègue 
à Constantinople. 

Tus Jors l'a fait garder en cambre 
Plus por paor que pur le halle. 

« Trait remarquable, dit V Histoire lit libraire , 
et assez fin, qui, dans sa tournure naïve, prouve 
que si Chrestien de Troyes éi:rivait bien pour 
son temps, il savait aussi i>enser. >» 

Le roman de Guillaume d^ Angleterre a 
moins d Intérêt , et se rapproche assez des pro- 
ductions compliquées de nos jours, mais témoi- 
gne d'une grande fécondité d'imagination. 

Le Chevalier au lion est moins connu ; s'il 
n'est pas un des grands romans de la Table ronde, 
on peut cependant le regarder comme se ratta- 
chant à cette légende célèbre. Ce ({ui fait l'origi- 
nalité du roman, c'est qu'on y voit un chevalier 
qui sauve un lion menacé |)ar un serpent ; le lion, 

(1) Ce vers se trouve employé pour une circonstance 
analogue dans le roman d'Athit €t Prophilias. 
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comme ne le ferait pM un homme , se montre 
Eeconnaissaut, s'attache à son Ubérateur, qu'il 
suit partout et à son tour lui rend une multi- 
tude de bons offices. On trouve dans V Histoire 
littéraire uue analyse développée des romans 
sur lesquels nous n'avons pu donner que des dé- 
tails succincts. Les autr^ œuvres attribuées à 
Clurestien de Troyes y sont également appré- 
ciées avec sagacité. Il serait à désirer que des 
extraits au moins de ce poète original fussent 
livrés à la publicité. V. Bosenwald. 

But. lUUraire de la Ptancêf XV, 199-M3. - La Croix 
da Maine et Daverdler, Bibl fr, — Uém. de Pjécad. 
des in$cr. et beliet-Uttres, II et III. 

chbbstieh ( Guillaume), médecin, né à Or- 
léans, prit le grade de docteur en médecine à 
l'université de Paris, et revint exercer sa pro- 
fession dans sa ville natale. Il donna ses soins 
aux rois François I*' et Henri II, à la reine, au 
duc de Bouillon et à divers grands iiersonnages. 
Il fut père de Florent Chrestien, un des auteurs 
de la satire Ménippée. On a de lui : Philaretes, 
sur les erreurs anatomiques de certaines par- 
ties du corps humain ; Lyon, 1536, in-8»; — 
Extraits des sept premiers livres de la Thé- 
rapeutique de Gallien; Paris, in-8** ; — de 
la Nature de Venfant au ventre de la mère, 
traduit du grec d^Hippocrate ; Reims, Bacque- 
Dois, 1553. 

KI07, Dict:de la méd. - D. Gérou, Bibl. du diocéit 
^Orléans, manuscrit. 

€HBBSTIBN (Florent), fils du précédent, 
littérateur français, né à Orléans, en 1541, mort 
à Vendôme, en 1596. 11 fut initié aux beautés de 
la langue grecque par le célèbre helléniste Henri 
Ëstienne, et mérita bientôt la terminaison en us 
que les savants du dix-septième siècle ajoutaient 
à -leur nom, latinisé. Son mérite et' son zèle 
comme calviniste le firent choisir pour être le 
précepteur du jeune prince de Béam , depuis 
Henri IV, à qui il donna une éducation virile. 
ScaUger prétôid que ce prince ne l'aimait pas; 
cependant, h le nomma garde de sa bibliothèque. 

Florent* Chrestien demeura toujours dévoué à 
son royal élève; et tandis que les compagnons 
d'armes du Béarnais lui prêtaient l'appui de leur 
vaillante épée, fl le défendait de sa plume dans 
le pamphlet politique dirigé contre la Ligue et 
connu sous le nom de Satire Ménippée. On ne 
saitpas exactement cequi revient à Florent Chres- 
tien dans cette publication ; on s'accorde cepen- 
dant à liii attribuer la harangue moitié française 
moitié latine du cardinal de Pellevé, créature de 
la maison de Lorraine (i). 

Parmi les ouvrages d'érudition dus à la plume 
de Florent Chrestien, on remarque un grand 
iioml>re de traductions grecques en vers latins, 
entre autres les épigrammès de l'Anthologie ; le 
poëme de Musée sur Méro et Léandre; et plu- 
sieurs pièces d'Aristophane, d'Eschyle, de So- 
phocle et d'Euripide. Il ajoutait à chaque ver- 

(t).Selon Éloy, Florent Chrestien se fit anssl recevoir 
médedii. I 
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siondes commentaires fort estimés. U fol moini 
heureux dans ses traductions françaises : le 
poëme de la Vénerie d'Oppien et le Jephté de 
Buchanau ne manquent pas de fidélité, mais de 
style. Sa verve satirique s'exerça contre Roa. 
sard, dans plusieurs pamphlets en vers, enl(B 
autres le Temple de Ronsard, où la légende de 
sa vie est brie/vement descrile. L'ardeur de 
ses opinions religieuses lui fit aussi sai^ ii 
plume contre Pibrac, qui avait fait l'apologie de 
la Saint-BarUiélemi. Malgré son irrésUtible ia- 
dination vers la satire, « Chrestien était unei- 
« cellent homme, dit De Thou ; il avait l'flmeâ 
« noble et si éclairée qu'il était hicapable deriei 
« écrire par une complaisance basse et servile; 
« mais il n'était pas prudent d'échauffer sa Ide 
« calviniste; alors il frappait fort et juste, quitte 
« à se réconcilier après. » On. Bb. 

Nlceron, Mém.— La Croix du Maine, Bibl. — De Tbon, 
Hist. -:d. Gérou, Bibl. du diocèse d'Orléans. - Bieg, 
des hommes illustres de l'Orléanais. — ÉI07, Diet, es 
la médecine. 

CHBÉTiEN ( Gilles-Louis ), musiden fran- 
çais, néàrversailles, en 1754, mort le 4 mai I8II. 
A l'âge de vingt-<leux ans il entra à la chapelle 
du roi, en qualité de violoncelliste. La révolutioB 
lui fit perdre sa place ; mais en 1807 il renln 
à la chapelle de l'empereur Napoléon. Le prm- 
dpal ouvrage de Chrétien parut après sa mort^ 
sous ce titre : la Musique étudiée comme 
science naturelle certaine et comme art, ou 
grammaire et dictionnaire musical; Paris, 
1811, in-8^ « Ce traité, purement <^émentaire, dit 
Fétis , a pour objet l'analyse des formes de Thar^ 
monie, mais d'après un système particulier à 
son auteur, et qui ne peut être d'aucune utUtté 
dans la pratique. » Chrétien a aussi publié: Let- 
tre sur la musique, en réponse à M. Amar^ 
auteur de Vanalyse de Vouvrage de M. Vil- 
loteau insérée dans le Moniteur du 27 oc- 
totobre 1807; Paris, 1807, in-8*. 
Fétu, Biographie universelle des musiciens. 
* CHRÉTIEN (Nicolas), sieur des Croix, poêle 
dramatique français, vivait sous le règne de Hen- 
ri rv. Il fit imprimer, de 1608 à 1613, quatre 
tragédies, les Portugais infortunés. Rose- 
monde, Amnon et Thamar, Alborien, ou la vetb^ 
geance, et une pastorale ; il traduisit de TitalieB 
de Chiabrera le Ravissement de Cépliate, pièoe 
à machines, représentée à Florence à l'oocasion de 
noces prindères. On trouve, enfin, quelques vers 
bien frappés dans ces tragédies : 
Oh! combien des humains la.rortone est diTerse ( 
Oh! corobtrn le dcsUn grands et petlls renverael 
mais on y rencontre aussi des licences intolé- 
rables (surtout dans le sujet scabreux empnmté 
à l'histoire de la famille du roi David) et des 
fautes contre le goût. Le soleil est désigné 
comme le souverain roi des célestes chandelles! 
Devenues plus rares, les pièces de Chrétien des 
Croix sont recherchées des amateure qui tiennent 
à consulter la morale du vieux théâtre français. 

6.B. 
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Utfréfc* tarfalet, BMolr» du Théâti^Frtmçoii , 
in, Mil - «MioCMffm du TkédtrePrançais , I, 41t. 
"KèUotMèqm dramatiqme de M. de soleinne . n» ns. 

cmériBN (Pierre), poëte latin moderne, né 
à Poligny , en Franche-Comté , dans le serzièrae 
aède. C^ a de lui : Lucanici c€niones^ ex 
fkanàUx liàris desumpti, in quilms /actes 
Mlorum apud Belgas gestorum représenta- 
Atr; Besançon, 1588, in-4*' ; Bruxelles, 1090, 
JM^ : ce centon de Lucain est un violent pam- 
phlet contre les insurgés des Pays-Bas. 

Peller, DieL bUtçr. univ., édlt. de M. Welu. 
CBUTIBM. Voyez Plessis {Toussaint ou) 
CHUST (Jean-Frédéric), poëte et savant aile- 
naadflnéàCobourg, enl701,mortle3 août 1756. 
n liérita da goût de son père pour les lettres, et 
de bonne beare il s*essaya dans la poésie. Trois 
ans de séjour à léna le mirent à même de com- 
pléter ses études. A son retour dans la maison 
pitenieUe, il se chargea de l'éducation des en- 
bits du lÂron Wolzogen, premier ministre du 
dtché de Saxe-Meîningen , et voyagea avec ses 
élèfes. C'est ainsi qui! visita une seconde fois 
te, puis Halle, où il se lia avec les savants de 
rwrersité de cette ville et y obtint la permission 
itwmr des cours publics, quoiqu'il ne fût pas 
(non maître es arts. A Leipzig, où il connut 
Griefaoer, il fiit recommandé par Cehiia au chan- 
«ficrpoionais Bunau, qui lui confia l'éducation 
iW de ses fils. En 1729 Christ se fit conférer le 
lilrede maître es arts ; il obtint à la même époque 
la titre de professeur adjoint d'histoire, puis il 
vlali tf ec son élève les principales villes d'Al- 
Jernsne, l'Angleterre et la Hollande, et séjourna 
fHdqiie temps à La Haye. A son voyage de re- 
loir, il pissa parvienne, Venise, Vérone et 
Padone. En 1740 il fut nommé professeur titu- 
hirede poésie, et le succès de ses leçons fut tel, 
qsepoor avoir moins d'auditeurs il était oUigé de 
conmeneer son cours avec le lever du soleil. L'ex- 
cèi do travail abrégea ses jours. Les principaux 
de sesBombrenx ouvrages sont : Commentatio de 
tOÊseiuuartium; Halle, 1726, in-4'' ; — Aîia- 
UeU de sportula cHentelari; ibid., 1726, 
fà^; — Commentaiio de Vlrico Uutteno; 
ilÉL, 1727,10-4^ ; — doctes academicx obser* 
HBmàbut Uterariis ad rem literariam mis- 
teUiiei conjeèturis expositâB ; Halle, 1727- 
1739, iB-8^ ; — Disputatio de rébus Longobar- 
dicii ;lbîd., 1730,in-4<' ; ~ de iVic. ifacAiavdto 
Mi//; Halle etLdpzig, 1731, in-4^— Varie- 
nm earminum silva; ibid., 1733, in-8^ ; — 
INtpHtatio de murrinis veterum; Leipzig, 
1743, htA** ; — Magisteria veterum in poculis ; 
iii, 1745, m-ff; — Prolusio de Phxdro 
^Ufwe fabulis ; ibid., 1746; — Anzeige und 
ia^gung der Monogrammatum beruhmter 
IfsJUer, iup/erstecher und anderer Kilnstler 
(lidIcitioQ et explication des monogrammes 
tepfÉDtres, graveurs et antres artistes célè- 
kei); {lnd.y 1747, in-8° ; traduit en français, sous 
k titre de Dictionnaire des monogrammes ; 
M, 1700, ïxk^i — ad Eruditos quosdam de 



moribus simul de Phxdro ejusque fabuli» 
uberior exposUio; accessit auctarium/abu' 
larum quarundam Phxdri nec Phxdri ; 
Leipzig, 1747, in-4"; — Fabularum veterum 
jEsopicarum libri il ; ibid., 1748. in-4°. 

Adelang, suppl. * JOeber, JUçem. CeUfurten-Lexicon, 
— Meiuel, Gel. Deuteh, 

* GHR1STBMIU8 (Jean), musicien allemand, né 
à Bottstoedt, en Thuringe, vivait au commence- 
ment du dix-septième siècle. 11 fut chanteur de 
l'électeur de Saxe et musicien à Altcnbourg. On a 
de lui : Selectissima et nova cantio, quam 
Valedictionis ergo dedicat Patronis , 6 voci- 
bus ; léna, 1 609 ; — Musikalische Melodien mit 
^ stimmen gesetst ; Leipzig, 1616, in-4''; — 
Gulden Venus-Feil, in welcher zu finden, 
neue weltliche lieder, teutsche undpolnische 
Tànze; Leipzig, 1619; —Symbola saxonica, 
Fûrstlicher Personen txgliche gedenkspriiche 
mitSstimmen gesetzt; Leipzig, 1620; — Corn- 
plementum, und dritter Theil Fest und Apos- 
teUxgiger evangelischer. Spreuch, so Melchior 
Vulpius ubergangen, mit 4-8 stimmen; Er- 
furt, 1621 ;— Omnigeni manchcrley Manier 
neuer weltlicher Lieder; Erfurt, 1621. . 

FéUs, Biographie univenetle det Muiieims. 

GHBiSTiAïc , nom de huit rois de Danemark, 
dont voici l'histoire : 

CHftiSTi AN i«% roi de Danemark , de Norvège et 
deSuède,néeni425oul426, mort le 21 mai 1481. 
11 fonda l'illustre maison d'Oldenbourg, dont 
les descendants ont régné jusqu'à nos jours sur 
le Danemark. A la mort du roi Christophe de 
Bavière, qui fut le dernier de la race des Valde- 
mars, et ne laissa pas d'héritiers directs, l'a- 
ristocratie du royaume, pour mettre fin à de 
longues dissensions, offrit la couronne à Adolphe, 
duc de Slesvig ; celui-ci refusa, et recommanda 
son neveu Christian, comte d'Oldenbourg, descen- 
dant par les femmes de l'ancienne famille royale 
de Danemark. Christian accepta la couronne, et 
signa une sorte de charte (capitulation), conclue 
dans l'intérêt de l'aristocratie; puis il épousa la 
reme Dorothée, veuvede son prédécesseur, et fut 
sacré roi de Danemark, le 28 octobre 1449. La 
célèbre reine Marguerite, en fondant à Calmar 
l'uniwi des trois royaumes du Nord, avait dû ad- 
mettre la clause que la royauté serait, comme 
avant Tunion, le produit de l'élection par les 
états des trois royaumes ; mais l'application de 
cette clause amena de grandes difficultés. Cette 
fois encore les Suédoisn'approuvèrentpaslcohoix 
des Danois. En Suède, malgré im parti puissant, 
composé surtout du clergé, Cari Knutson 
(Charies VIII), déjà administrateur avant le 
roi Christophe, avait réussi à ne faire élire roi. 
Peu de temps après, il entra en Norvège, et par 
l'influence de l'archevêque de Drontheim, Aslak 
Boit , il s'empara de la couronne de ce pays. Mais 
en 1450 la noblesse de Suède et de Danemark con- 
clut un traité par suite duquel Cari Knutson dut 
renoncer à la couronne de Norvège; il fut mémo 
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décidé qu'en cas de mort d'un des prétendants, le 
tn^ne de Suède tomberait en partage au surrÎTant. 
Christian fut sacré roi de Norvège en 1450, et en 
1456 il commença la guerre contre la Suède ; peu 
de temps après, Cari Knutson, s'étant rendu 
odieux aux Suédois par ses violences, fut chassé, 
«^t Christian fut reconnu roi de Suède et couronné 
h Upsal , en 1458. A la mort du duc Adolphe, 
survenue sur ces entrefaites, en 1459, Christian, 
au lieu de garder le duché de Slesvig comme 
un fief tombé en déshérence, préféra négocier 
avec les nobles et prélats du Slesvig et du Hol- 
stein, et après avoir signé, en 1460, une con- 
vention qui liait plus encore qu'en Danemark 
le pouvoir royal au profit de l'aristocratie, il 
fut élu duc et comte de ces deux provinces , et 
reç4]t l'hommage de la ville de Hambourg. En 
Suède quelques impôts firent éclater de nouveau 
une révolte, etaprè^ une défaite de Christian, de 
retour d'une expédition contre les Russes, Cari 
Knutson fut rappelé, et remonta sur le trône en 
1464. Christian réussit, par le concours du clergé, 
surtout de l'ardievêque d'Upsal, Jens Bengtsen 
Oxenstiem, guerrier intrépide, à lechasserencore 
une fois. 11 espéra en vain recouvrer le trône. 
En 1467 Cari Knutson fut encore rappelé par 
quelques familles puissantes de la noblesse, et 
à sa mort, en 1470, son neveu, Steen Stiire, fut 
élu régent, ou administrateur du royaume. 

Christian, pour faire valoir ses droits, arriva 
devant Stockholm à la tête d'une grande flotte 
et d'une armée de 5,000 hommes ; mais ayant 
perdu la sanglante bataille do Brunkei^rg, où le 
roi fut blessé par une ilèdie (1), les derniers 500 
Danois se sacrifièrent, aimme les compagnons da 
Léonidas ; il fut obligé de renoncer à ses projets, 
et dut se contenter de régner en Danemark et . 
on Norvège. Roi loyal et guerrier, il n'eut pcut^ 
ôtre pas assez le souci des finances du pays; il 
manqua aussi de prudence Ion de l'acquisition 
des duchés de Slesvig et d'Holstein, et n'en 
sut pas assurer la iwssession à ses successeurs. 
11 laissa le commerce de Norvège aux mains des 
villes hanséatiques, dont le pouvoir était si redouté 
que le roi respecta leurs privilèges môme après 
que les marchands delà Hanse à Bergen, bravant 
l'autorité royale, eurent fait périr dans les flammes 
d'une église incendiée le baillietrévéque,en 1455. 
Les ports de la Norvège restèrent interdits aux 
Flamands, rivaux de la Hanse, et quelques-uns 
même aux Anglais, auxquels cependant une 
convention conclue plus tard avec Edouard IV 
fit ouvrir tous les ports norvégiens et danois , 
excepté ceux de l'Islande. Christian , las de ses 
guerres, fit vœu d'aller en pèlerinage à Jérusalem, 
et se mit en route en janvier 1474, avec une suite 
de 1 50 nobles et prélats. Il reçut dans ce voyage 
le« hommages les plus empressés de l'empe- 
reur Frédéric III, des ducs d'Autriche et de Mi- 
lan. Deux cardinaux l'attendaient à la frontière 

(1) Il tua de sa propre mslo dans celle balaiUe ua ebef 
enaeHil. 
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des États pontificaux, et les autres princes de 
l'Église l'escortèrent, au milieu d'une loulc ira- 
mense, jusqu'au palais du pontife. Le roi mootra 
la plus grande piété, parla à ga&uux. au pape, 
et lui offrit, entre autres présents , dea harengs» 
des morues et des peaux d'hermine. Sixte IT 
lui fit présent d'une rose d'or, lui donna des n- 
dulgences, un morceau de la vraie croix, use 
canne à pomme d'or, des mouchoirs bénits et 
un habillement magnifique, également bénit II 
le défraya tout le temps qu'il resta à Borne, et 
le dispensa du pèlerinage à Jérusalem DM^en- 
nant une aumône donnée à un hôpital. £n ûoIk, 
il lui accorda des privilèges pour les ^Umi de 
Suède et la confirmation de l'ordre de l'Eléphnl 
(symbole de force et do courage), inititoéà 
l'occasion du mariage du prince royal Jaan ans 
Christine, fille d'Ernest, électeur de Saxe. El 
1475, à son retour de.Roroe, le roi fit unvoyagi 
i Cologne, pour réconcilier l'empereur Frédé- i 
rie lU avec Charles le Téméraire. CbristÎBnétiil - 
presque toujours en proie à des embarras finit- 
ciers ; ainsi, lors du mariage de sa fille Margnerifi 
avec le roi Jauiues Ul d'Éeoase , ne tiouTaot 
trouver de l'argent pour payer la dot , il Int 
obligé de mettre en gage les fle^ de Slietland d 
d*Orkcney, qui sont devenues, par droit depref- 
cription, la propriété de l'Angleterre. Aussi falM* 
il lutter longtemps contre les mêmes embarru 
avant que Christian pûtréallser son idée favoriti, 
de fonder pour la première fois en Danemark vm 
université libre à Copenhague. Cette foodatîQA 
avait été autorisée par le pape en 1474 ; mais l*!- 
nivrrsité ne fut ouverte qu'en 1470. Hans ( Jeu) 
fils de Christian lui succéfla sur le trône. 

P.-L. MoLLER de Copenhague. 
J. Ungebck, Christian l udôdâiigê Jhuàommetsêift' 
Déffjrique de Chr. I) ;CopeQha«ue. 1749 -S. C WcfM; 
Tre yifhandHnger tU ChrUtian I Histori4 { Scandbm. 
LitL Sehk.Skri/ter,î6 ro{.:i- 1849. -J.-H. ScMefH, êm 
Christ. I, UdenUmdsrêiu og OphQld i Uom. (Voj^ d 
séjour i Borne, eo i^li;Samiungen sur Dan, CesehicMU, 
t vol.).— Lettres de Christian I, dans Sukmsnte Sttmlb. 
ger, 8 roi., et dans Scriptures rerum danicarnm, 8 tel 
CHRISTIAN II, roi de Danenurk, de Norvè^B 
et de Suède , fils du roi Hans (Jean) et petit- 
fils de Christian I«% né le 2 juillet 1480 , roi de 
1513 à 1523, mort prisonnier, le 24 jawrier 
1559. Ce prince, dont les bonnes qualités fhrail 
longtemps mal appréciées par les historiens, aval| 
reçu une éducation des plus singulières. Naturel- 
lement doué d'un esprit juste, on laissa à la vieet 
à l'expérience le soin de l'éclairer. Son père ravait 
mis en pension chez un honorable boargeois de 
Copenhague, ensuite chez un chanoine, qui leme- 
nait chanter à l'église avec les enfants du peuple. 
Un précepteur, venu de Brandebourg, lui apprit 
la langue latine , et le laissa libre de choisir ses 
camarades et ses plaisirs. Nommé soocesaaor 
au trône du vivant de son père, dès 1501, i 
prit part au gouvernement, notaimnent en Nor- 
vèijc, où, avec beaucoup d'énergie et de sévérité^ 
il comprima les insurrections de Canut-Alfifon 
en 1502 et de Heriuf-IIydefad en 1508. Son \st- 
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1 de nie de Gothland fat moins heureuse. 
Cotte eatre|>rise avait pour objet de miner la pré- 
popdéraoce des ailles hanséatiques, qui s'enten- 

; airee les insurgés de la Suède. Christian 
i à SCO aTénement, sans l'mtention de la res- 
ne capitulation qui mettait plus en- 
core que celle de son père la royauté à la merci 
de IMstocratie laïque et cléricale, en leur réser- 
vant le droit de haute et basse justice, et en 
prohibant l'hérédité de la couronne ; mais dès 
fonaTénement au trône tous ses efforts tendirent 
à fortifier la puissance royale, surtout en Suède, 
oè l'on avait refusé de le reconnaître^ et où un 
Bonrel administrateur ou régent t Steen Sture 
le jeune, fils de Svante Sture, s'opposait à l'union 
de Calmar. Christian, pour s*aliier à la maison la 
pins paissante de l'Europe , demanda et obtint en 
mariage la princesse Elisabeth ( Isabelle), fille de 
Philippe I^, roi de Castillc, et soeur de Charles- 
Qohit; il l'épousa, à Copenbagoe, le 12août lâl5. 
LaJeuneBfleetteSTertusd'Élisabeth lafircntaimer 
par le peuple ; d'après son conseil, Christian Ht 
venir en Danemark , ok l'horticulture était peu 
développée, une colonie de villageois flamands, 
pour y introduire les modes de culture et les pro- 
cédée en usage dans les laiteries des Pajf s-Bas, et 
'\ les descendants, habitant la petite tle d'A- 
[, ont conservé Jusqu'à nos jours les anciens 

( et costumes. Ce fut aussi par cette reine 
que le Inie et les modes de la brillante cour de 
BooiiBOgne pénétrèrent dans le Nord. Malgré son 
marfà^ et sans que la paix domestique en parât 
trooMée, le roi gardait sa maltresse, la belle Dti- 
veeke, qu'il avait connue à Bergen en Norvège, 
eà sa mère Sigbritte tenait une auberge. Cette 
kauùt^ d'origine holtaudaise, et douée d'un esprit 
trèt-jodideux , exerça sur le roi une grande in- 
flnenee. Elle connaissait bien les institutions, Tin- 
ddstrie, les sources de la richesse des Pays-Bas ; 
cl sea tendances libérales se trouvaient tellement 
d'accord avec les sympathies de Christian, qu'il 
M confia l'administration des revenus des doua- 
■ea» même de celles d'OIresund. A la fin, la favo- 
rite devint nne sorte de premier ministre ; elle fut 
ponr bcaneoop dans les sages lois qui concilièrent 
an roi l'amour du peuple ; elle protégea efficace- 
ment le commerce national contre la concurrence 
dcB villes hanséatiques; forte de son bon sens et 
de la faveur du roi, elle brava la noblesse, qui 
a'eiaspéFa de plus en plus. Duvecke mourut su- 
bitement , en 1617, probablement empoisonnée à 
llnstigation de quelques membres du sénat , qui 
le composait des nobles, on des parents de Tor* 
tica Oxe, jeune gentilhomme, amoureux de Du- 
vceke, et qui pensait à l'épouser. A la suite d'un 
bd de la cour, oti Torben Oxe avait fait des aveux 
indiscrets, le roi , hrité et peut-être jaloux , le fit 
juger par un jury, composé, au mépris de la car 
pUuiaiUm,de douze paysaas, qui rendirent un 
verdict à double entente. Oxe fut immédiatement 
déeapHé, et nj le sénat, ni le légat du pape, ni la 
ntae ne purent le sauver. 



Peu de temps après, Christian entreprit la 
guerre contre la Suèile. En 1518 il se présenta 
avec une flotte devant Stockholm, mais revint 
sans succès en Danemark. Le chef du parti da- 
nois, l'arclievèque d'Upsal, Gustave Trolle , fut 
destitué par une assemblée de nobles et de pré- 
lats, puis assiégé par Steen Sture , le régent, qui 
brûla le château de l'archevêque et le mit en pri- 
son. A cette nouvelle, le pape Léon X excommunia 
Sture, mit tout le royaume en interdît, et cliar- 
gea Christian de l'exécution de la bulle. Un légat 
du pape, Angek) Arcemboldi, qui vendait des in- 
dulgences, ayant révélé à Sture les plans du roi, 
Christian fit saisir les ricliesses , soit en argent, 
soit en provisions, qu'il avait accumulées en Dane- 
mark, et les employa à la nouvelle expédition, 
qui eut lieu en 1520. Une députation danoise, 
Sigbritte à la tète, avait été envoyée à Bruxelles, 
pour réclamer k la cour un à-compte de la dot de 
la reine, fixée à 200,000 florins d'or. La cour de 
Bruxelles, mécontente deceque lam6medé|>uta- 
tion était allée à Paris réclamer des secours confor- 
mément aux traités, paya seulement, après une 
longue résistance , la moitié de la somme deman- 
dée. L'armée danoise , renforcée par des volon- 
taires de tous pays et par un corps auxiliaire de 
2,000 Français, commandé par Gaston de Brézé, se 
rassembla dans \es provinces méridionales de la 
Suède actuelle, qui jusipi*en 1058 firent partie du 
Danemark. Le fameux Théophraste Paracclse 
assista, dit-on, comme cliirurgien militaire à cette 
campagne. Les Danois, commandés par le général 
Otto Krumpen, passèrent la frontière, et batti- 
rent les Suédois dans la journée décisive de Bo- 
gesund^ en Vestergothland, le 19 janvier 1520, où 
Tadministrateur Steen Sture fut tué. Après une 
victoire remportée sur une nombreuse troupe de 
paysans, prèsd'Upsal, tout le pays tomba entre les 
mains de Christian, excepté Stockholm, où l'hé- 
roïque veuve de radndiiistrateur, Christine Gyl- 
deiistjenia, organisa une résistance énergique. 11 
fallut rarrivée d'une flotte oouiinan<lée par Chris- 
tian lui-même, et un siège de quatre mois, pour 
que la ville ouvrit ses portes. Mais déjà le 7 mars 
la noblesse avait conclu la paix ; l'union fut ré- 
tablie à Copenhague, le 31 mars, une amnistie 
complète promise, et Christian II couronné roi de 
Suède le 4 novembre 1520. Malheureusement les 
prélats qui entouraient le roi ne reconnurent 
pas l'amnistie promise par ce prince et par le 
général Krumpen. Gustave .TroUe demanda, au 
nom de Dieu , du pape et de TËglise , d'étro 
vengé; il fut soutenu par Jens Andersen Belde- 
nak, évêqiie de Fionie, et par Dklerik Slaglioek, 
parvenu vestphalien , amené en Danemark par 
Arcemboldi, et devenu secrétaire et confesseur 
du roi. Le bruit Alt répandu qu'on avait voulu faire 
sauter par des minM le château n>yal à Stock- 
holm. Cédant aux instances de ses cont>eiUers 
cléricaux, Christian fit arrêter environ quatre- 
vingt-dix notables suédois , parmi lesquels deux 
évêqucs, dont l'un même était partisan du roît 
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déclarés coupaUcs d'hérésie et de conspiration 
contre le pape et l'Église, ils furent décapités 
à Stockholm, le 7 novembre. Leurs biens furent 
confisqués, amsi que ceux de la veuve de Steen 
Sture, également condamnée pour hérésie, et 
emmenée en prison en Danemark. Slaghoek et 
Beldenak prirent possession des deux évèchés 
vacants. Le retour du roi de Stockholm en Da- 
nemark fut encore signalé par d'autres exécutions 
sanglantes. 

Ayant soumis la Suède, et laissé des garnisons 
dans les principales villes, Christian crut pouvoir 
continuer les réformes delà législation, interrom- 
pues par la guerre. Il établit Tunité de poids et 
mesures dans tous ses États, fixa un nouveau tarif 
de douanes, et des taxes fort régulières; institua 
les postes aux lettres et une police sanitaire. 
Il organisa renseignement primaire du peuple, 
réforma les écoles supérieures , et éleva le sa- 
laire des précepteurs. Il fit défense de brûler les 
sorciers et sorcières', fit respecter les formes de 
la justice, et institua à Roskilde un tribunal 
spirituel , indép^ant de Rome. Il s'occupa avec 
sollicitude du sort des paysans; il interdit la 
coutume barbare de les vendre et de les acheter, 
et porta ainsi un coup redoutable au servage, 
introduit seulement vers le commencement 
du quinzième siècle par les nombreux nobles 
allemands qui vinrent s'établir en Danemark. 
Jusque alors la féodalité avec l'hérédité des fiefs 
et d'autres abus étaient inconnus dans le Nord; 
les paysans y formaient une classe libre , ayant 
droit de participer à l'élection royale et au vote 
des lois et des impôts dans les assemblées publi- 
ques. Ensuite Christian n mit, sous peine de 
mort, fin au droit d'aubaine, si contraire au com- 
merce, et que l'on exerçait de la manière la plus 
barbare : souvent les naufragés étaient tués, et 
leurs biens appartenaient par confiscation aux 
seigneurs et aux évéques voisins. Mais avant 
tout il avait en vue le tiers état ; il comprit que 
)a création et l'émancipation de cette force so- 
ciale n'étaient possibles que par l'encouragement 
de l'industrie nationale et la délivrance du com- 
merce des mains de la ligue lianséatiquc. Il pro- 
jeta de faire de Copenhague un port libre et le 
centre du commerce de la Baltique, en dépit de 
Lubeck. Puis il accorda à lakiourgeoisie des droits 
politiques , en créant l'organisation indépendante 
des communes et l'administration des villes 
par des magistrats communaux (t). Utrendit des 
ordonnances contre le luxe énorme du clergé et 
de la noblesse, qui furent obligés de payer des 
impôts comme les autres classes. Il régna enfin 
presque en monarque absolu, entouré de con- 
seillers du peuple, haï de l'aristocratie laïque 
et cléricale autant qu'il était aimé des bourgeois 
et des paysans. Malheureusement il ne lui fut 
fias permis de consolider son œuvre; bientôt 
on s'éleva contre lui de plusieurs côtés. La ré- 

(1) I^ deux code» de ChritUan II, de issi et de lltt, 
ioreol réedIUf pari*. Reteo, en I6U. 



forme des mosurs du clergé, qoi g'était benn 
ooop plus occupé de commerce que de rdigiai^ 
les sympathiesdu roi pour les doctrines naûsaiilii 
de Luther, professées dès 1520 à CopetJbÊ^pe, 
sans grand succès, par les prédicateurs Martii 
Rdnhard et Paidus £liœ, éveillèreiit les mmp' 
çons de la cour de Rome. Le nonce Jean Fnih 
çois de Potentia fut envoyé en Danemark paor 
demander réparation au sujet de rexécntkm 4ei 
deux évoques à Stockhohn. L'archevèqnc iê 
Lund , Diderik Slaghoek, reconnu seol ooupiUi^ 
fut condamné et pendu à Copenhague, le. 29 jn- 
vier 1022. Mais déjà la Suède , où les réeenlii 
violencesdu roi l'avaient rendulimpopuUure, étal 
en pleine révolte. Le jeune Gustave Wasa, Ml 
le père avait été une des victimes du mi- 
sacre de Stockholm , réussit à lever une annéi 
de paysans de la Dalékariie et à chasser lei 
garnisons danoises. Il asûégea Stockholm, et 
fut proclamé administrateur. En môme toifi 
Christian fut en lutte avec son onde Frédéfky 
duc de Holstdn-Segeberg, qui le poursuivait de 
ses prétentions féodales. Les Lubecquois, allléi 
de Gustave-Wasa, déclarèrent la guerre, et Me- 
nacèrent Copenhague d'une attaque. Christa 
les repoussa vigoureusement avec 1 0,000 payMtt; 
mais , privé de ressources financières, il ne pit 
rien entreprendre contre la Suède , et coovoqoi, 
pour trouver les fonds nécessaires , une dièto 
vers la fin de 1522. Au lieu de s'y rendre, les 
prélats et les nobles se réunirent à Yiboiig, ca 
Jutland, appelèrent l'onde du roi, le duc Fré- 
déric, au trône, et prodamèrent la déchéance de 
Christian. Ils y accusèrent celui-d d'avoir vtoléla 
capitulation, exprimèrent leur roécontentaDMiil 
contre ses réformes, en représentant les maladiei 
et les guerres des derniers tem|« comme une pu- 
nition de Dieu. Un seigneur, appelé Mogens-Munk, 
ne craignit pas d'apporter en personne au roi 
cette insolente dédaration. Christian, au lien de 
faire appd aux bourgeois et aux paysans, s'em* 
barqua le 23 avril 1523 à Copenliague avec le 
rdne, ses trois enfants, Sigbiritte et plusieure 
Danois de distinction, pour aller aux Payt-Bu 
demander secours à son beau-frère Charie»- 
Quint Les fidèles dtoyens de Copenhague et 
de Malmoe soutinrent vaillamment un sage de 
huit mois. Le départ de Christian amena en Suède 
la victoire de Gustave. Maître de Stockhohn, fl 
obtint la couronne , et mit fin en 1523 à l'union de 
Calmar, qui avait duré 126 ans, sans que les peu- 
ples, en comprissent encore les avantages. La 
chute de Christian II fut l'afTermissement de la 
servitude féodale et le triomphe de l'aristocratie^ 
à laquelle les tentatives du roi avaient tant déplu, 
que peu de temps après on brOla publiqueroeol 
ses statuts comme « nuisitdes et contraires aux 
bonnes vieilles coutumes ». 

On a peu de détails sur la vie aventureuse 
que mena Christian n pendant neuf ans à l'é- 
tranger. Assez bien reçu à Bruxdles, il fut ami 
du célèbre Érasme, qui dans ses écrits Tante 



409 



CHRISTIAN II — CHRISTIAN III 



4fO 



reiprit distingué du roi; et Albert Durer, avec 
teqàel B étaH également lié, fit son portrait. Mais 
ton beta-frère était trop occupé de sa guerre 
ifK la France pour lui prêter main forte, et 
BUin mourir presque dans la misère sa sœur 
k Kîne Elisabeth. Cliristian visita ensuite, sans 
phi de 8uccè«, l'Angleterre et TAUemagne, où il 
mit fkit lever une armée considérable, qui se 
imposa lluite d'argent. Il assista aux prédications 
à Luther et Mélanchthon,et adopta leur doctrine. 
Oepcndant quelques partisans de Christian restés 
ciDiiiemark,tetsque le fameux corsaire Klément, 
Intèrent de le replacer sur le trône à l'aide de 
Inn propres ressources , et l'énergique amiral 
tera Norbyc organisa en Scanic une redoutable 
hféede boucliers pour la cause de son maître ; 
Mis, vamca par Johan (Jean) Rantzau, général de 
hédéric I*', il s'enfuit , et vint en Russie récla- 
MT l'assistance du czar Wasilius. Enfin, Chris- 
im II réussit, avec le secours de Charles-Quint, 
à armer uneilotteen Hollande, et débarqua dans 
hElorvège méridionale en 1531. Il fut proclamé 
ni par la diète norvégienne , qui avait refusé de 
nooMBltre Frédéric I*'. Une flotte danoise ar- 
rifa , commandée par l'évéque Canut Gylden- 
4eme, qui en lui offrant un sauf-conduit sans 
MKiition, l'invita à se rendre à Copenhague, 
finr entrer en négpdation. Mais Frédéric dé- 
«fou son évéque-amiral , et fit emprisonner 
Christian au château de Sonderborg, à l'Ile d'Als, 
•fe O passa douze ans, dans un donjon dont la 
fcKto fut murée , n'ayant pour communication 
90*006 seule fenêtre , et pour toute compagnie 
qo'oB nain norvégien. Cependant une grande 
IKrre, commencée par le comte Christophe d'Ol- 
Moarg, en 1534, et qui eut quelque analogie 
avec les guerres de paysans en Allemagne et les 
fteqoeries en France , faillit rendre le trône à 
Christian H ; mais à la fin Christian III resta 
nioqaeur. L'unique fils de Christian , le prince 
Jm , élevé par le célèbre Cornélius Agrippa , 
Boarutà Ratisbonne, âgé de quatorze ans, et ainsi 
s'éleigBit le dernier espoir du royal prisoimier. 
FMd^ I*' avait promis à l'aristocratie de ne ja- 
Mii faii rendre la liberté ; mais en 1544 Chris- 
Ion 10 accorda une amélioration à son sort : 
nki permit de respirer l'air quelques instants 
fir jour. £a 1549 il obtint pour séjour le château 
et KaUmidborg, où il fut sous une surveillance 
mm sévère jusqu'à sa mort, au commencement 
de 1559. Rioi de plus touchant que les récits des 
au sujet des sonfTrances du mal- 
roi. S'il commit des fautes, il les expia 
s'il était de son temps par ses er- 
nnrs , tt le devança par ses lumières. Le pre- 
mier U faiangura dans le Nord ki grande lutte de 
fhUoire moderne pour délivrer les bourgeois 
et les paysans des empiétements du clergé et de 
la Bobleaae; le succès de ses réformes fut pas- 
sager, et ooHtribua à sa chute , et ses idées dvi- 
Birtikis, ressoscitées pour quelque temps par 
ks réHormitenra du dix-septième et du dix- 



huitième siècle, par Chnstian fV GrifTenfeldt et 
Stmensée, ne durent se voir pleinement réali- 
sées qu'au dix-neuvième. P.-L. Moller. 

Job. SranlDgluf , Ckritt. il, Daniae rex.; Francof ,'l«sa. 
-. H. Gram, jtfhandl. Ht. CkrUt. //. Uittorie { Fi- 
dtntk. Sêltk. Skr.) ; 1710.— H. Bebraiann. Kong Christ. Il 
HUtoriéU Copenlu, isis. - C-F. Allen, de Bebut Chris- 
ttêrrU Sec. exulls; HaCntc, 184V.- J.-J. AUmeycr. Isabelle 
dCÂutriehe et Ckrùt. Ils Bruzellet, mt. 

CHRISTIAN III , roi de Danemark et de Nor- 
vège, fils de Frédéric I*', né en Holstdn, en 1 502, 
mort au château deColding, le 1** janvier 1559, 
ne monta sur le trdne qu'après un interrègne do 
trois ans. A la mort de Frédéric r% en 1533, la 
noblesse et le clergé convoquèrent à Copenhague 
une diète pour l'élection du roi. Les prélats mirent 
alors en avant la question religieuse, se plaignant 
de l'hérésie luthérienne, qui, adoptée par Chris- 
tian II pendant son exil, et prèchée avec succès 
en Danemark par HansTau.scn,avait fiiit de grands 
progrès sous le règnede Frédéric r% surtout dans 
les villes, où l'on commençait, même sous les 
auspices du maréchal du royaume Mogens Giœ, 
à démolir les doltres et à briser les images des 
saints. Les partisans de la réforme avaient obtenu 
la liberté religieuse par le recès d'Odensec de 
1 527 , et la noblesse le favorisait, dans l'espoir de 
restreindre les privilèges du clergé et de s'appro- 
prier les biens de l'Église. Les prélats, qui ne 
voulaient pas du duc Christian, luthérien ardent^ 
proposé par les nobles, témoignèrent leur pré- 
dilection pour Hans (Jean), le plus jeune fils do 
Frédéric 1", et encore enfimt, et parvinrent à 
retarder l'élection, sous prétexte d'attendre les 
conseillers norvégiens. Les évoques firent un pro- 
cès à Hans Tausen, l'apôtre des luthériens, qui fut 
destitué et condamné à quitter le diocèse de Sé- 
lande, puis ramené à Copenhague par une révolte 
de la bourgeoisie ; dans les campagnes, les prêtres 
protestants furent expulsés sans difJSculté. Ce- 
pendant les deux classes les plus puissantes 
n'ayant pu s'entendre sur le choix d'un roi, le 
tiers état et les paysans se souvinrent du prisonnier 
de Sonderborg. Les bourgmestres de Copenhague 
et de Malmoe, Ambroise dit/e Relieur ^ et George 
Kok dit Moenter, se placèrent à la tète du mou- 
vement, auquel s'associèrent les habitants de Lu- 
beck, qui avaient en vain demandé au sénat danois 
l'abolition des privilèges commerciaux accordés 
aux Hollandais; ils furent encouragés par leur 
amiral Marcus Meyer et leur bourgmestre, Jurgen 
(George) WuUenweber, qui, outre le but ostensi- 
ble de l'alliance , le rétablissement de Christian II 
et l'introduction de la réforme, avaient oonçu le 
projet d'incorporer les principaux ports de mer 
danoisdans la ligue hanséatique. Henri YIIId'An- 
gleterre, qui convoitait la couronne de Danemark, 
leur envoya de l'argent. Pendant que le sénat re- 
cherchait l'alliance de Gustave Wasa,une armée 
lubecquoise envahit le Holstdn, et débarqua en 
Sélande le 23 juin 1534, sous les ordres du comte 
Christophe d'Oldenbourg, parent de Christian H, 
qui s'était distingué dans la guerredeHongriecon- 
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tre les Turcs, et d'après lequel sa noarelle cam- 
pagne fut appelée la çtterre du comte, Copenha- 
gue et Malmoe lui ouvrirent leurs portes, et expul- 
sèrent les troupes du sénat , et en {leu de temps 
le comte fut maître de la Scanie ^ de la Sélande, 
de la Fionie et de toutes les Iles. La noblesfie, 
ayant essuyé qudques YÎolences de la part des 
paysans, irrités par de longues oppressions, dut 
eécler à la force, et les états proTinciann de 
Sélandeet de Scanie proclamèrent roi Christian H, 
qui, emprisonné, ignorait le succès de sa cause. Le 
comte Christophe reçut les hommages au nom du 
roi , et se préoccupa du rétablissement de la ré- 
forme. Le clergé du Jutland se décida alors à se 
réunir à la noblesse pour Télection du duc Chris- 
tian, qui en ce moment assiégeait Lubeck. Mais 
déjà le marin Klémcnt, envoyé en Jutland pour 
soulever le pays, avait formé une nombreuse 
armée de bourgeois et de paysans; après une 
complète défaite, près d*Aalborg, des troupes de 
la noblesse, commandées par Holger Rosen- 
krantz, tout le pays tomba an pouvonr du eoroie 
Christophe. Le parti populahv était à son apof^, 
et une jacquerie générale était à redouter. Mois 
on revirement soudain eut lieu : le duc Christian, 
ayant traité d'une paix séparée pour le Hol- 
stein avec les Lubecqoois, envoya le célèbre 
Jean Rantzau contre les paysans jutlandais, 
qui s'étaient retranchés à Aalborg. La ville fut 
prise d'assaut : Rantzau ne ménagea que les 
femmes et les enfants; tous les antres, soldats et 
habitants, parmi lesquels plus de 2,000 paysans, 
furent passés au Al de l'épée, et le fameux Klé- 
mcnt fut décapité. Les autres paysans du Jutland, 
race (ière cependant et vigoureuse, perdirent 
alors courage, et se soumirent; leurs Mens furent 
confisqués au profit de la noblesse et de la cou- 
ronne, et ils tombèrent à l'état de fermiers, sans 
droits ni garanties. Une nouvelle victoire décisive, 
gagnée par Rantzau à Oexnebjerg, en Fionie, 
en 1535 , enleva toute chance à Christian H. La 
Norvège méridionale même reconnut Chris- 
tian III; son amiral Pierre Skram, dit le Témé- 
raire, défit une flotte lubecquoise, près de l'tle de 
Bomhohin. Gustave Wasa, l'allié de Christian III, 
chassa les soldats hanséatiques de Scanie. Rant- 
zau mit le siège devant Copenhague , qui résista 
courageusement toute une année , et no capitula 
que contrainte par la fiunine, le 29 juillet 153C, 
et sous la promesse d'une amnistie qui devait 
s'étendre même au comte Christophe. Charles- 
Quint ne soutint pas la cause de son beau-frère 
captif, parce que la guerre était soutenue par les 
Lubccquois, ennemis du commerce des Pays- 
Bas dans la Baltique. Une armée et une flotte 
furent rassemblées par le comte palatin Frédéric, 
époux de Dorothée, fille de Christian If, pour 
secourir Copenhague; mais cette tentative fut pa* 
ralysée par une diversion des troupes danoises 
dans la Frise orientale; et Christian fil put pren- 
dre possession du trône. Dès tors commença la 
décaidence des villes hanséatiques. On raconte de 



oe prince, que très-jeune encore et i 
son oncle, l'électeur de Brandebeorg , àbc 
de Charles-Quint, il assista an senim ^m 
franciscain, qui se déchaînait oontre le hfté- 
ranisme. Le bout de la cetnture do piéJhJ lM i 
glissant par une ouverture de la cliabe, lejeiM 
prince y fit un nœud, de sorte que le iMiieK 
put se dégager que par le secours des aan- 
tants. Le moine demanda justice à Te 
cette plaisanterie, comme d'une grave 
mais il ne reçut que cette réponse prophéiiqM : 
« Je crains fort que ce jeune homme ne fottai 
jour l'ennemi^des moines u ; prédictioD qm iê fé- 
rifia. Le premier Dut qui marqua son avéMBSil 
au trône fut l'établissement de la réforme. La 
membres laïques du sénat , séduits par l'eipiir 
de rexdusion du conseil des membres dérkan, 
consentirent avec joie à un ordre secret auxteiMi 
duquel tous les évèques du royaume fbreil»> 
rètés le 12 août 1536. On les mit plus tard ci 
liberté , à condition qu'ils renonceraient à toife 
opposition et garderaient une complète imuti tSÊi^ 
L'évèque de Sélande, Roennow, le seul qui te re- 
fusa à cet engagement, resta en prison juaqi^a 
mort. A la diète extraordinaire convoquée à 0»> 
penhague le 15 octobre 1^36, et composée de 
quatre cents membres de la noblesse et de qnd- 
ques députés des communes, le luthéranisroeM 
déclaré religion de l'État; Cliristian III sîgnb 
c<7/}|^t£/£t^ion de Frédéric V" et des andeos ran, 
sauf l'article qui autorise la révolte dans le os 
où le roi ne remplirait pas tous ses engagements. 
Son fils Frédéric, enfant de deux ans, fut prodané 
son successeur, et la Norvège, en punition de 
ses deux hisurrcctions pour rétablir CliristiaB D, 
fut dédarée province danoise, avec un goover- 
neur soumis au sénat danois. La noblesse se ré- 
serva de nouveaux privilèges, tels que l'exemp- 
tion des dîmes, le monopole du commefoeda 
poisson frais et salé, et le droit de reprendre les 
biens donnés par ses ancêtres aux églises et mm- 
nastères. 

Expulsé des conseils politiques, le deigé m 
vit enlever tout privilège et toute anhirité tem- 
porelle : ses biens furent réunis à ceux de la cou- 
ronne. Ce fut d'après les conseils de Luther qae 
Christian, au lieu d'une sécularisation immédiate, 
comme en Angleterre et en Allemagne , léa e iii 
une partie des dbnes et des propriétés de l'Égine 
pour Tentretien du culte protestant et pour dei 
établissements de charité ou des écoles; nuif 
le reste fut bientôt accaparé par les noUek 
Ils y mirent tant d'ardeur qu'une fols un genti- 
homme, l'^iée à la main, attaqua Hans TtaMi 
dans la chaire au milieu d'un sermon, à cime 
d'une propriété que ce dernier refusait de ns- 
dre. Ce fut donc à cette diète que se termina h 
longue lutte contre la noblesse par le trionpitt 
de cdle-d. Souveraine de fait, elle bravait la 
royauté, qui jusque là avait trouvé un poisast 
appui dans les membres déricanx du sénat Mai 
d'une autre côté le clergé protestant , ttm d^ 
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contre les aggressions des nobles, se rap- 
pochait désormais du peuple, parmi lequel il se 
nenitaît exclusivement, la noblesse dédaignant 
kl charges modestes de la nouvelle Église ; il 
wmmnniquait ses lomières et son intclligâiceanx 
■Msesy et faisait naître ainsi une puissance qui de- 
ikiplas tard fatale aux oppresseurs. Pour diriger 
l'oiganisationde la nouvelle Église et la mettre en 
pritique, on ami de Luther, le professeur Bugen- 
hifBiyfut appelé de Wittcnherg, en 1537, puis il 
cnronna le roi et se chargea d'installer les nou- 
vanxévéques.tJne ordonnance ecclésiastique, ba- 
léesur l'Évangile, ébaucliée parle clergé danois et 
il^MTOurëe par Luther, fut sanctionnée à la diète 
JOdensée, en 1 &39. Les communes non soumises 
an DoUes eurent le droit d*élire elles-mêmes 
kDt corés, qui de leur cdté devaient élire leurs 
■périenrs et évêques, auxcpicls on adjoignit 
In administrateurs laïques pour gouverner les 
Aires temporelles. Ainsi la réforme était im- 
fMée ao peuple sans violences ostensibles ; la 
Honège, pauvre et faible, ne Ht pas d'opposition ; 
Mdanent, en Islande, où la foi paraissait plus 
iiTe,rév6quc de Ilolnm, Jon Aresen, refusa de se 
Monettre à la nouvelle ordonnance, et ce ne fut 
fi'après une lutte obstinée et sanglante et la 
■oit d*Arcsen , fait prisonnier et décapité, en 
l&Sl, qne la réforme se fixa et s'étiblit enHn dans 
ttpays. Cependant en Danemark le défaut d*ec- 
désiastiques capables et instruits se Ht si vivement 
antir, qoe pour avoir des desservants il fallut 
RCQorir dans Voriginc à des moines illettrés 
«pi avaient appartenu aux couvents supprimés, 
i d*ancie&s copistes des évéques et jusqu'à 
des valets de nobles. Une réorganisation de Tu- 
riwnté, dont l'activité avait complètement cessé 
padant les troubles civils, devint nécessaire; 
defot opérée sous les auspices et grAce aux ef- 
fivts de Bogenhagen, et déjà dés 1;>37 elle 
pil reprendre ses travaux. Le roi créa et dota 
hrgRnent quatorze chaires, où l'on profossa la 
lhâogie,le droit, la méilecine et une philosophie 
fin libérale; les écoles secondaires, appelées 
éeolei latines à cause de laprépondiiranc^dulatin, 
inot comprises dans la réforme. Pour la pre- 
■ière fois Christian fit traduire la Bible entière 
a danois; mais l'intolérance était encore si 
padéyqa'un noble polonais, Jean a Lasco, qui 
éWtvenB d'Angleterre, avec soixante-dix de ses 
CQDpitriotes, chercher un asile en Danemark, 
lit expoiflé pour quelque divergence d'opinion 
a matièrp de dogme. 

Un conflit, vemi dn dehors, menaça de nouveau 
fmànd quelque temps le roi Christian ; les gen- 
âmâ% Christian II, le duc François de Lor- 
nine et l'électeur palatm Frédéric, soutenus 
alors par Charles-Quint et par sa sœur Marie, 
gD u ve rM nte des Pays-Bas, ayant élevé de nou- 
fcia des prétentions au trône de Danemark, 
Christiaa s'ailla avec François V de France, 
avec le duc Guillaume de Clève et avec Gustave 
Wasa. Un congrès eut lieu entre les deux 



rois à Broemsebro, en 1541, où tous les anciens 
différends avec la Suède furent aplanis. Mais 
cette réconciliation ne fut pas de longue durée , 
car en \b\S Christian, en signe de ses droits 
éventuels au trOne de la Suède, replaça les trois 
couronnes dans son écusson, ce qui devmt sous 
son successeur l'occasion d'une longue guerre. 
Cependant Charles-Quint, voyant qoe les hostilités 
devaient être destructives de tout commerce, se 
décida à aban<lonner la cause de son beau-frère, et 
concltrt avec le Danemark la paix de Spire, en 
1 5^44 ; il se contenta de stipuler un adoocissem^t 
au sort de Christian II , et pour ses sujets la li- 
bre navigation dans le Danemark et la Norvège. 
A l'exemple de son père, Christian TII s'était as- 
socié en 1538 h la ligne de Smalkalde, qui avait 
pour but de protéger les protestants contre les 
princes catholiques. Lorsque la guerre dite de 
Smalkalde vint à éclater, le roi de Danemark , 
qui avait fait la paix avec l'empereur, se trouva 
dans un embarras dont 11 s'efforça de sortir en 
envoyant à ses alliés un subside qui cependant ar- 
riva trop tard, la ligue ayant été défaite par l'em- 
pereur à la bataille de Mahiberg. Christian III 
agrandit le royaume par l'acquisition de la Cour- 
lande etde l'Ile d'Oesol ; ;mals il n'osa pas prendre 
possession de la ville de Rével, qui deraandaîtelle- 
mémc son annexion au Danemark, parce qu'il 
craignait un conflit avec leciarlvan II Wasili- 
vritch. En 1544, il fut assezimprudent, contraire^ 
ment aux conseils de Jean Rantxan, pour partager 
les duchés de Slesvigetde Holstdn avec ses deux 
frères, Adolphe et tians. Ce partage des duchés 
fut l'origine de diverses familles prindères, qui 
par leur refus de remplir lesdevoirs féodaux com- 
promirent presque continuellement la paix de 
la monarchie, et susdtèrent des troubles, qui 
commencèrent du vivant même de Christian 111. 
Ce roi fit prospérer le commerce, et en favori- 
sant lesnégodants étrangers, notamment les An- 
glais et \r» Hollandais, il réussit à neutraliser la 
prépondérance dangereuse des villes lianséa- 
tiques. Il fit de sages lois pour régler les poids 
et les mesures ; et l'intérêt de l'argent, prohibé 
jusque alors, fut pour la première fois légalisé et 
fixé dans le Nord. L'ensemble de son œuvre lé- 
gislative se trouve dans trois collections, les Recès 
de Copenhague (1 SI 7), de Dronningbcîrg (1551), 
et de Colding (1551). Il protégeait les lettres , ce- 
pendant il favorisa peu la littérature danoise; il 
ignorait la langue du pays. Il restreignit le luxe, et, 
comme la plupart des premiers princes protes- 
tants, il fut très-dévot, mais d'un caractère faible, 
qui se trahit dans ses rapports avec la noblesse, le 
sénat, et avec ses frères, ainsi que dans sa trop 
grande déférence pour la reine, l'impérieuse Doro- 
Uiée de Saxe-Laoenbonrg. P.-L. Môller. 

Pr. MUntcr, den danske Reformationt Historié { Co- 
penh., 180S. — C-J. EnffcUtofÛ R^ormantes et eatàolici 
concertantes; Copenhair, 18K. - Opljrfnlnger, ti! Mrllem- 
rUjettHMorie (llhioire de I'tnterrègne\ daos Jffe danik» 
mugatin, t ? ol. - RarthoM« Jmrfen imitofii0«6«r (Aon. 
mcrt hitt. Tatchentnteh, 6 toI.)- Wedel-SImoiHeo, F$mu 
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wuter Cnveus Fekto (ta Flonle pendant U Roerre da 
comte) : Copenh, iStt.— Nlcolal Kragil (1601), Ânnalium 
tUni f /. quitus res Dwnim a ChrUtiano tll gatx ad 
annum lilo enarrantur, eum prafat. Johannlt Gram- 
mii; Hafnic, 17S7} cum supplemento SUpk. Stephanii, 
Hi$t. Dan, libH duo (lUO-lSU), traduit en danola avee 
pièces JusUfleaUTCS par SandTlg; Copenh.» 1T76-17T9. 

CHB18TIAM IV, roi de Danemark et de 
Norvège, fils de Frédéric II, né le 12 avril 1577, 
mort le 28 février 1648. 11 monta sur le trône en 
1588. Ce fut le roi le plus célèbre de la maison 
d*01denbourK, et il a, malgré ses revers, ou peut- 
être à cause d'eux, joui jusqu'à nos jours d'une 
grande popularité, qui rappelle à certains égards 
celle du roi de France Henri IV. Il avait on7« ans 
À la mort de son père, en 1588. Selon la coutume, 
la régence appartenait à la reine douairière, Sophie 
de Mecklenbourg ; mais elle fut usurpée par l'a- 
ristocratie, qui en chargea les quatre membres 
du sénat (conseil des nobles) N. Kaas, P. Munk, 
J. Rosenkrands, et Christophe Walkendorph, et 
fixa la majorité du roi à sa vingtième année. 
Cette commission , dont l'administration fut en 
(Ténéral irréprochable , eut l'imprudence de re- 
connaître aux prélats et aux nobles des deux 
duchés le droit d'élection du roi , concession qui 
fut plus tard dangereuse pour l'intégrité de la 
monarchie. Mais on donna au jeune roi une édu- 
cation excellente : il apprit parfaitement le latin, 
l'italien, l'espagnol, le français et l'allemand, 
et cultiva de préférence les sciences mathé- 
matiques et mécaniques ; un penchant naturel 
fit de lui un excellent marin , et il savait si bien 
l'architectnre maritime, qu'il composa lui-même 
les modèles de plusieurs b&timents, comptés 
panni les plus beaux de l'Europe. Il n'excel- 
lait pas moins dans les exercices du corps. Un 
voyage en Norvège, en 1592, lui fit connaître la 
négligence des fonctionnaires et l'oppression que 
depuis longtemps ils faisaient peser sur ce pays, 
dont l'agriculture était presque nulle et le com- 
merce dans les mains de la ligue hanséatique. 
Aussi les premiers soins de Christian IV, dé- 
claré miyeur et couronné en 1596, furent-ils 
dirigés vers une réforme des tribunaux et de 
l'administration de Norvège, pays que le roi vi- 
sita presque tous les ans jusqu'à sa mort, et où 
il fonda les villes de Christiania, la capitale ac- 
tuelle , et de Christiansand. 11 opéra des réfor- 
mes analogues dans les autres provinces da- 
noises, qu'il visitait souvent. En Norvè^, où 
le pouvoir royal était moins restreint, il 
réorganisa la législation par un nouveau co<1e, 
en 1604, et par une ordonnance ecclésiastique, 
en 1607. Une convocation du tiers état, en 
1604, demeura sans résultats, par suite des 
obstacles que suscita la noblesse. — Lorsque , 
vers 1599, la Suède et la Russie convoitèrent en 
même temps la Laponie norvégienne , où dans 
le moyen âge des marchands de fourrures avaient 
pris le titre de rois, et dont les limites n'avaient 
pas été suffisamment fixées depuis, Christian IV 
équipa une flotte de douze vaisseaux, qu'il com- 



manda lui-même en qualité de eapitaiiie. H doa- 
bla le cap Nord, explora las côtes et les ports, et 
menaça la Russie en entrant dans la mer Shn- 
cfae. Ces quinze premières aimées da lèp» dt 
Christian furent paisibles et beoreuses; fl ani 
créé une flotte qui ne le cédait en rien anx pk» 
belles de l'Europe. Mais ce développement ma- 
ritime ne tarda pas à exciter la jakNUÎe de h 
Suède , dont le roi Chartes IX, peraiituit à s"^ 
peler roi des Lapons du Nord , bàUt et fbitiii 
la ville de Gothenbourg , menaça les frontièft i 
danoises, et défendit aux Danois la navigtfiai 
en LivonieeC en Courlande. Christian, qui leffih 
diqua alors la domination de la Battiqne, et 
prétendit même au trône de Suède, fit^en 1611, 
déclarer la guerre à Charles par un hérulld'»* 
mes, que celui-ci retint prisonnier. La lotte 
suédoise se retira partout , pendant que les Da- 
nois, commandés par leur roi en personne, sera- 
daient maîtres de l'Ile d'Odand et de la IbrtereM 
de Cabnar. Ces sucttès irritèrent Charies IX « 
point qu'il écrivit à Christian une lettre des pk» 
insolentes, il lui envoya même un cartel. ChriàiB 
le refusa, par une réponse conçue dans le mtne 
style, où il traitait son confrère royal de « rado- 
teur paralytique , atteint d'un accès de lièvre 
chaude », et lui conseillait de rester dans IM 
foyers, entre sa nourrice et son médecin ! Les nc- 
oès des Danois continuèrent; deux autres iofto- 
resscs, Guldborg et Elfsborg, furent prises et 
Gothenborg détruit. Surces entrefaites CharlesDC 
mourut, et son successeur, le célèbre Gnstave- 
Adolphe, dont les vues se portaient aillcnrs, pro- 
posa la paix, qui fut conclue à Sjoeroed, en 1613, 
sous la médiation de Jacques I" d'Ani^eCerre. Le 
roi de Suède renonça au titre de roi des Lapon, 
reconnut la liberté du commerce dans la Bal- 
tique, et racheta pour un million de rixdalersiei 
provinces conquises par les Danois. Le Dane- 
mark abandonna ses prétentions au trône de 
Suède, tout en gardant dans ses armoiries les 
trois couronnes, si longtemps disputées. Ceil 
durant cette guerre que les paysans norvégien 
de la vallée de Guldbrand se distinguèrent pv 
un célèbre fait d'armes, en détruisant une troipe 
de 1,000 Écossais, commandés par le cdonel Siih 
clair, mercenaires qui avaient tenté de pénétrer 
en Suède. 

Les douze années suivantes, la période la phi 
glorieuse du règne de Christian lY, lui pennireid 
de développer les qualités rares et variées qà k 
placent si haut ))armi les rois de Danemarit. De 
cette époque datent de nombreuses réfonnei 
dans les sciences , 1o commerce, l'industrie, kl 
métiers et la législation , réformes qui honorod 
encore sa mémoire. L'université fijt réorgaaiaéi 
en 1621 , et augmentée de sept cliaires nouvelles i 
histoire, géographie, philosophie, mathémati- 
ques et sciences naturelles. Le roi éleva un ob- 
servatoire ( la Tour ronde ), dirigé par Lon^ 
montanus, disciple de Tycho de Brahé, créa ■ 
jardin botanique, des biblk)thèques , un asfli 
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pour cent étudiants pauvres, penskmnés par l'É- 
tat ; il établit des gymnaste dans les villes de se- 
cond ordre , et pour limiter Thabitude de voyager, 
exagérée surtout par les jeunes nobles, il créa 
oneacadémie noble à Soroe, en 1623,et yfltvenir 
des professeurs de l'étranger. La découverte de 
mines d'argent à Kongsberg en Norvège contribua 
à améliorer les finances. Le commerce étant alors 
cotre les mains de grandes compagnies , le roi en 
favorisa plusieurs pour le conunerce d'Islande 
et celui des Indes ( en 1616) , pour le sel, les 
diaps et les soieries, etc. Il envoya en 1618 une 
flotte sous les ordres de Tamiral Ove Giedde 
aux ludes orientales, où la ville de Tranqucbar 
fat acquise pour la compagnie danoise. Biais un 
(ait plus intéressant, c'est que ce roi eut le pre- 
mier ridée de chercher le passage du nord de 
l'Amérique en Asie, et effectua dans ce but suc- 
cessivonent quatre expéditions, dirigées par 
Lindenow, Richardson, et Jens Munk. Ce 
denier pénétra, en 1619, jusqu'au 63* degré 
de latitude septentrionale, où il Tut arrêté par 
les glaces. Mais s'il était réservé à un temps 
pios récent de réaliser la grande idée de Chris- 
tian lY, ses expéditions ne furent pas sans ré- 
sultat. On retrouva les Gâtes ouest du Groen- 
land, oubliées depuis des siècles et perdues 
pour le commerce. Le Danemark prit posses- 
«No de ce vaste territoire ; on y fonda des colo- 
lûes, qui y subsistent encore, ainsi que des mis- 
sioiupour convertir et civiliser les peuplades de 
ces parages, et une compagnie du Groenland ex- 
ploita avec succès la pèche de la baleine. La 
'isarine marchande fit flotter le pavillon danois 
^ les mers les plus lointaines, et les villes du 
''^aume s'élevaient à une richesse et à un bien 
^ejosqnealors inconnus. Arintérieur, lesystème 
f*<^, créé par Christian n, fut développé et sou- 
'^ à la direction de députés des compagnies de 
^^^Himerce. £nmême temps furent fondées la ville 
^^ Christianshavn (partie importante de Co- 
'^^Ubague, située sur l'Ile d'Amack , qui entoure 
^ ^end le port), des villes dans les provinces, 
^ forteresse de Gltickstadt pour la défense 
^ l'Elbe, et celle de Christianopel sur la frontière 
^^Moise; enfin, des églises et des ch&teaux, une 
^^ttitiide d'édifices publics d'un style solidie et 
^^%ir. D'antres améliorations furent opérées. Les 
^i^rps de métiers, héritage embarrassantdu moyen 
^^y furent abolis ; le siède suivant les rétablit. 
^^ artisans, des artistes et des savants, tels que 
*^ grand peintre Charles van Mandem, les his- 
^«^sriographes hollandais Pontanus etMeursius, 
^Vireot appelés de l'étranger. La législation fut 
^^eeesshrement revisée et réglée par quatre codes, 
^^onl le dernier, le grand recès de 1643, repro- 
^^toint tontes les lois et ordonnances promulguées 
^^flpois 1596. Le roi , auquel son caractère et un 
extérieur imposant prêtaient une autorité ex- 
traordinaire, remplit souvent lui-même les fonc- 
ée juge suprême. 11 rétablit l'armée per- 
, création de Canot le Grand, mais 
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désorganisée depuis; en outre, dès 1598 il orga- 
nisa une garde communale, et la marine, arme 
de prédilection de Christian, eut de magnifi- 
ques arsenaux, des écoles, une grande cité ser- 
vant exclusivement d'habitation aux marins et à 
leurs familles. Roi économe , jamais les finances 
ne firent défaut à ses vastes et nombreuses en- 
treprises. 

Mais la guerre de trente ans et l'accroisse- 
ment de l'Autriche commençaient à menacer les 
États et les Églises du Nord. Le nom de Chris- 
tian rv avait tellement grandi, qu'en 1625, 
lorsque les protestants allemands allaient suc- 
comber devant les armées catholiques, les prin- 
ces protestants appelèrent à leur secours ce 
roi, qui était beau-frère de l'électeur palatin, 
et le nommèrent commandant de leurs armées 
et du cercle de la Basse-Saxe, envahie par les Im- 
périaux. Mais les alliés ne remplirent pas les con- 
ditions auxquelles il avait soumis son concours, 
et les subsides en argent promis par la Hollande, 
la France et l'Angleterre n'arrivèrent pas. Chri& 
tiannéanmomspritle commandement des troupes 
du cerdede la Basse-Saxe, et avec 20,000 hommes. 
Danois, Allemands, Ecossais et Anglais, il tra- 
versa l'Elbe à Stade, où il publia un édit, re- 
marquable pour son temps, portant défense à 
tous chefs et officiers de son armée, sous les pei- 
nes les plus sévères, d'inquiéter ou troubler les ha- 
bitants des localités par où ils passeraient. Ren- 
forcé par 7,000 Saxons, il pénétra dans le Bruns- 
wick, où Use trouva le 27 août 1626 en face du 
général bavarois Tilly, qui gagna avec des 
forces supérieures la bataille sanglante de Lutter- 
sur-Baremberg, où Christian, après une résis- 
tance opiniâtre, mais mal secondé par .ses al- 
liés, fut Gontramt de se retirer à Stade. Là il re- 
çut un renfort de 6,000 Anglais et Écossais et 
d'un petit corps français sous les ordres du 
comte de Montgomery. Mais Wallenstein, ve- 
nant de la Silésie, joignit ses forces à celles de 
Tilly, et Christian dut se retirer en Fionie, pen- 
dant que les armées allemandes ravageaient la 
presqu'île du Holstdn et du Jutland. Le duc de 
Hôlstein-Gottorp, vassal de la couronne de Da- 
nemark, et neveu du roi, fit à cette occasion, en 
1627, une paix séparée avec Wallenstein, et lui 
ouvrit les forteresses du pays, félonie qui fut 
cause de longues inimitiés entre la famille royale 
et la branche ducale. Déjà l'empereur Ferdi- 
nand II se flattait d'un empire maritime sur 
les côtes de la Baltique et de la conquête du Dane- 
mark, dont il offrait la couronne à Wallenstein. 
Celui-ci fut chargé d'occuper avec une flotte es- 
pagnole et autrichienne les ports de la ligue han- 
séatique, de Rostock et Wismar, et dirigea une 
attaque sur Stralsund. Mais Christian y condui- 
sit une flotte, la Suède envoya des troupes, et le 
présomptueux Wallenstein fut obligé d'abandon- 
ner son rêve de roi des mers, de lever le siège et 
de se retirer, après avoir perdu 12,000 soldats. 
I Christian reprit les provmces du Jutland , da 
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Slcsvig ettlu Holstein. I/cmpercur devint moins 
exigeant, et Christian, poussé [tar l'aristocra- 
tie, ({ui [Mandant la guerre avait intrigué en fa- 
veur (ic leoipereur, consentit à la paix , qui 
fut conclue le Tl mai 1G29, à Lubock. L* Autriche 
réussit ainsi à isoler la Suède, et le roi de Da- 
nemark reiiom^i aux diocèses de lirùine, de 
Verden et de Schwerin, comme à toute inter- 
vention dans les affaires d'AlIemaf^ie , excepté 
en sa <|ualitÉ de duc d(> ilulsleiu. Ces conditions 
n'i'tdcnt pas trop rUifavorables ; mais les finances 
«'taient i'puisi^cs, les pins imiK)i1imtes pnninces 
ruinc'cs, et la noblesse refusant de contribuer 
piiur sa part aux besoins de l'Étal, les efforts 
du roi devinrent inutiles. Mais déjà un esprit 
nouveau commençait à se manifester. La bour- 
geoisie des villes du Jutlaud osa jMiir la première 
fols, dans une pi'tition au roi, dictée par le dê- 
sispoir, se plaindn^ dr l'oppression des nobles. 
Ceux -ci obtinrent nni: ordonnance qui dé- 
fendait aux tK)ur^iH>is et {taysans , et même au 
cltTj'é, de pétitionner sans autorisation du 
bailli, fonctiomiaire toujours choisi dans la 
noblesse. Plnsieur:» tViis Chri^{ian IV essiija sans 
succès de diminuer les prérogatives de l'aristo- 
cratie, «raméliorer la iK)silion des paysans, d'a- 
bolir le ijci vage, et «le soustraire les domaines de 
la couronne à la iiobli*ss(\ ijiii juhq'K! la eu a\ait 
dis|K)Sé et le.-, avait affennés; mais tous ces 
projets échouèrent c^mtro IV^oisme de la ma- 
jorité dans la iliète. Deux hommes du ta- 
lent, (ieoriic Djbvad, firulc^seur de théologie 
à riiniver>ilii de Cijpenhafiue, et son lils, ayant 
omî dan?» leurs écrits altaipier les j ri\iléiios des 
nobles, et surtout leur exei:i[)tion des charges pu- 
bliques, furent condanuiés à des peines .sévères, 
sans «jue le roi les put gracier. 

I-ii 1030, un ditlén^id l'clata entre le Dane- 
mark et liamt)ourg, ville (|ui en 10o3 avait re- 
ion!\u la souveraineté de Christian, mais qui, v\\- 
coiiiagrepar les revers de celui-ci en Allemagne, 
s'était arrogé la di»min.ition dt^ I'llllH.^ Christian 
entra dans celleu\e a\4'c unetlutti', iLla<|uelIe les 
irandx)in'geois opposèrent trente navires de 
guerre, qui lurent complètement défaits. Ia.'6 
llainLH)urgeois furent condamnés au paytrment 
d'un droit pour chaque naviri! (tassant (ihisL- 
st;idt,et en ltii3, menacés d'un siège, ils durent 
iwyer en tmtre une indenmité de 280,000 c^us. 

Pendant la guerre de trente ans les flottes de 
Christian TV veillaient à la sécurité de la naviga- 
tion dans la Baltique ; en même temps l'empe- 
reur, réclamant sa médiation pour faire la |)aix, 
Christian ne cacha pas la jalousie que lui causaient 
les progrès des Suédois en Allemagne ; mais Tava- 
nw. du sénat ne lui permit pas même de mettre 
en état de défense les frontières du royaume. La 
Suèfle en profita pour s'allier avec la Hollande, 
qui depuis longtemps convoitait Tabolition du 
péage d'Oerc*sund, et en 1643 le célèbre Oxens- 
tiem, pour se défaire d'un médiateur inœm- 
raode, ordonna, sans déclaration de guerre préa- 



lable, au général Torstenson de faire dam le 
Holstein une invasion, d'autant plus facile, qu*i 
ne rencontra pas de résistance. Comme le dne 
de Gottorp, traliisi>ant une seconde fois nn de- 
voir féodal, traita séparément avec TenBemi, «• 
lui -ci put en |>eu de temps étendre roccnp at ioa 
à toute la presqu'île Cimbriquc. D'un autre dHlé, 
la Scanie était envahie par les Suédois , eC k 
corps auxiliaire qu'avait ^voyé rempereor a 
Holstein, sous les ordres du général GaU», 
resta inactif; de sorte que Christian se vit rédni 
aux fle^ et à sa Hotte. 11 redoubla alors d'activité, 
se mit avec une escadro de trente voiles àhn- 
cherche de la flotte suétioise, qui en comptai 
quarante-six, et la battit, le 1" juillet 1644, près 
de l"Ile de Femern, dans la mémorable joaraée 
de Kolberger-IIeide, où le roi , qui oommadrit 
en iMfrsonne , fut gravement blcsisé et perdit ■ 
œil. Le reste de la flotte suédoise, qui s'etaft 
réfugié dans la laie de Kiel, écliappa dans la Bail, 
par l'insouciance de l'amiral Pierre Galt, dé- 
capité plus tard |H)ur ce fait, et put se joiiiilfvâ 
une flotte lH)llandaise, (pii venait d'arriver, poor 
battnï un détachement île navires danois vers 
les côtes de Lolland. Christian ne se dt<coura^ 
IKis : il convoqua les états généraux pour coa- 
tinuer la guerre avec leur concours ; ma» b 
noblesse s'y opivosa. Le roi se vit ainsi fortt 
d'accepter, à lîroemsebro, le 13 août 1G4S, b 
p^iix aux conditions que dicta la Suèile, et que 
la médiation de la France, rendit sculcmeot 
moins dures. Le Danemark céda à la Suéde les 
provinces norvégiennes de llerjrdal et de Jon- 
tëland, les lies de Gothland et d'Oesel, et la pos- 
bessiou pendant trente ans de Ilalland. En 
même temps la Sutnle fut affranchie des- péages 
du Sund cl des Uelts, et \M\ir les Holbuidais ces 
droits furent réduits aux taxes fixées <iepaû 
|Kjur toutes les nations. 

Trois ans aprc's Christian IV mourut, au châ- 
teau di; Rosenborg, à C4>|>enhaguc, à Tâge dr 
soixante et onze ans. Sis derniers revers, b 
l>erte de son fils, Christian, désigné dcpiA 
1C08 conune héritier du trùne, et ses luttes ^ 
cessantes aven: le sénat, hâtèrent sa fin. 11 étal 
d'une constitution vigoureuse, d'une taille gp0B- 
tes(|ue, et d'une figure noble et imposante. IIÂos 
populaire, s'il en fut, son portrait se tnmve cb- 
conMiijourd'hui dans les cliaumières commedas 
les [Kilais. i*rotondéincnt pénétré de la j 
de sa tâche, il déployait une activité in 
il embrassait également les grands et le» pell» 
intérêts de l'État, et son ardeur patriotiqae n'é- 
tait arrêtée que par le malheur et par les obslicto 
infinis que lui suscitait une aristocralie égMSlf- 
La droiture de son caractère et la cordiale dn- 
plicité de ses manières lui gagnaient les coBff 
de ses peuples; sa justice et sa loyauté ébieit 
proverbiales; ses vertus et son esprit émteB- 
ment national sunivront même aux nombrcm» 
institutions et aux monuments que son c^ 
nous a légués. Après la mort de la reiae i 
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Catlicrinc, il avait q)Ousé, en 1G15 (de la main 
IjBudie), une noble danoise, KirstineMank, qui lui 
donna beaucoup d'enrants. Les fdles, parmi les- 
quelles se distinguait par les qualités de Tcsprit 
et du cceur Éléonoro Cliristine , épouse du fa- 
meux majordome Corfits Ulfeldt, furent ma- 
riées à des nobles du pays, et le roi se procura 
qndque influence dans le sénat en y faisant en- 
trer ses gendres. Le sénat comptait vingt-trois 
meuibrcs, chacun d'eux nommé à vie, qui, ex- 
cepté Tarcbevéquc et les évoques, étaient dési- 
piés par le roi. Mais après 1&'»5 il dut partager 
ce privilège avec le sénat, qui proposait des can- 
didats au nombre de six ou Imit pour chaque 
plaœ vacante, et à sa mort le sénat réussit même 
pendant douze ans, jusqu'au coup d'État de 
IGCO, à priver entièrement la couronne de ce 
drgit. P. L. Molleii. 

VïfïtSlanBC^ Kong Christ, ly Historié, révisée et cor- 
tftt par flans Gram; Copenh., 1749, In fol.; tr.idirtt en 
«ewBdpar J. il. scblrgci ; (>)pcnh. et Ixipz., I7n-I77t. 
-R. Nycrnp, Aong CrM. ly Uadbôqer (lc« journaux 
feCbrht. IV); (U>ponli., 1825, idem : CharacU-rittik aj 
ClrW. ly ; Copenh., 1816. — Molbecb, Kvtng Christ, ir 
iww, Hrfaliufirr oq Statskriveiscr ; Cnpcnli., ««8. — 
iaoTM Christ. //', dans .Suhm; Nyc Snml., i vol. — Jo- 
*sSvis\H'i, Datjbog uvir Christ, i y Ucisclil l^orge 
H^'arAorhuus, 1 599 ( Journal du Voyage de Christ. IV en 
hrrege); dans .Schiejiel , Samml. zur dàn fJesch., 
t ToL - F.-H. Jahi). Christ, ly K riqshistorie ( Hist. 
MBtalrr de Christ. IV ) ; Coïkcnh.. l820-l>)!a. - l>e« llayes, 
*•»■ (ir. Courmesvln, P'otjarfc en Danemark (IC») ; 
hrh, 1M4. ~ Caroll Ogert lier Danicum (ie3i) ; Lut. 

ciKiSTi.iN V, roideDaiiemark etdeNor>ègu, 

fikdc Fréiléric III, né le 18 avril ICiti, mort le 

^aoât WM. Déjik déiiaré héritier de la couruuni; 

ps les états {^'néraux en IGââ, il fut le premier 

ni de.Uanenwirk |>ar droit d'IuTédité (lti70), la 

nnroDneayant été élective jus4|u en ItiGO. Il nVul 

pn DQD plus à souscrire une capHulnthm avirc 

bBoUesse. Il voya^^ea dès l'aimcc lotv. a i'é- 

(Q^, visita successivement la Iloilandi-, l'An- 

Rknre, Lumlres , les universités de Caïubridi^i; 

ctd'Oiforfl; il vint austii en Frauce, s^ijouma 

fcidaot un an à Paris, où il fut a<^urilli avec 

k grands Innineurs |)ar Louis \IV et .son 

<Mie Gaston d'Orléans. A son l'etour, \m\x 

fiHtmagne, il remanfua la i»rincesse Ciiarlolle- 

^•âiede liesse, qu'il devait é()ouser plus lard. 

L'iréaenient de Cliristian V annonça un rèi'ne 

in plus glorieux. La flotte, bâtie, éf|ui|)é<! et 

DfwgMiisée sous la direction de l'amiral Kort Si- 

îCrtKn AdefcieT» qui revenait de l'étranger, était 

te le mciUeur état; le pays avait , pendant la 

denière moitié du ri^ de Frédéric 111, repris 

iM foran , et ce prince avait laissé à son fils un 

) eonâeiUer, le célèbre Schumacher, anobli 

le nom de comte de Griffenfeklt. 

failrmt par an long séjour à l'étranger, cet 

home d'État a'âcva rapidement au poste de 

pnaûcr nûoistre ( grand-cliancelier ) de la cou- 

II léforma tontes les branches de Tad- 

I dvile et miUtaire. Désireux d*imiter 

li fioar de Franœ, dont les usages fîusaient 

ihn loi ei Europe, Christian faistîtua en 1671 
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une nouvelle noblesse, à laquelle il conféra les 
titres , jusque là inconnu^ndans le Nord, de ba- 
rons et de comtes. Cette noblesse eut certains 
privilèges que n'avait |>as eus l'ancienne, entre 
autres une certame juridiction sur leurs propres 
domaines (lesquels se -transmettaient, conunc 
à titre de migorats, aux héritiers mûlcs), et 
l'exemption pour leurs propriétés principales 
des dhnes et taxes ordmaires. Ce fun'nt surtout 
les nobles allemands, venus en graml nombre 
s'établir dans le Danemark , qui jouirent de ces 
privilèges, lesquels, rigoureusement mis en appli- 
cation par ces étrangers , devaient iuiicner la 
ruine des paysans. Conseillé ()ar GiilTenfddt, et 
|)our rendre les honneurs nobiliaires accessibles 
ù tous les mérites, le rui [lublia une ordoiuiuua; 
qui créaitune InMirgooisie priviié^ée ; et en iiiéinc 
temps, en 1071, il institua un nouvel ordre d(i 
chevalerie, qui eut |Mjur oml-lème rorillainiiic 
danoise connue sous le UDiiide Dancbrog, etlom- 
bée du ciel, suivant une U'^cndi', lors d'une Ik'i- 
taillelivréeiiarVaideinar II, en Kst unie; cet li* ori- 
flamme primitive, [Nrnliio dans la ^ii(Trv;c<>nirc le:. 
Ditmarses en 1 joo, êt;iil !:i i roi\ Manehe à fond 
rouge, qui servit jusqu'à nos jours dVtendard à 
l'ariniH; et à la uiaiine. (irilïenfeldt fui <lé(»>ré 
un «les premiers du l)aiu:bro^. L'ordre de l'E- 
léphiuit, fondé \)Sïv Christian 1*', imiis toud>i'' en 
désuétude, fut é^nleinout rétabli. Gritïenfeldt eiH 
voulu maintenir la ikù\, condition o^Hsentielle, 
de la prns|)érité naissante du |kivs; mais le<i cir- 
C4instances dr*jouèrenl ses bonnes disiNtsilions. 
Ainsi que wla arrivait |)resque toujours, la mai- 
son de Ilol/iteiii-Cîoltorp, lutustamiiieiit liostilii et 
malveillante » .*;ejj su/erains, lc?s rois de Da- 
nemark, suseita les premiers Irouhles. Lee.«Hnlr 
d'Oidenlxriir^ et de Delineuh(ir.>.t, Antliou (iuu- 
tlier, étant mort en 10(i7, sjins lurritiiM's direetri, 
(iriiVi'nfelillfiit r.sse/ iiabilt; |M)in' olitenir du prin- 
ci;)al prétiMidanl , \^\ nu nie .loarliim Krnest de 
Ploen, un<t renonrialion à ses droits moyennant 
une indemnité. Ij^s di^u.v comtes furent ainsi 
réunis à la (^)iironne du Danemark. Mais un autre 
prétendant, le duc de llolstein-(;oltoq), Christian 
All)ert, réclama de bon côté 1 1 s'allia av«?t: la Suède. 
A cette éiKKpio, Louis \IV, allii'; aviv cette fier- 
nière puissance , atta<iua la lloilandi^ qui était 
soutcuuie iKir l'omiHîreHr et rélerteur<le lîrande- 
iMMjrg. Griffenfeldt voulut d'abord garder la neu- 
tralité, <pii lui eût iHirmis tie continuer S4>s n;- 
formos ; mais rien ne put emiiécher le cours dt»s 
dioses, et la guerre devint inévitable. Appn*ci;mt 
avec justesse la puissance de Louis XIY, il con- 
seilla constamment, comme c-ela s'était vu à 
d'anti-es épo(pies, l'alliance avi^; la France (1), et 
par conséquent avin; la Suèfle. Mais le jeune roi, 
plein fi'andHtion , ne put surmonter la jalousie 
quMl porta toujours à ccflemier pays,dont la puis- 
sance sous les régnes de (iustave- Adolphe et de 



(1) Le premier Imité d'nlllance entre la France et le 
Danemark date de IVM, 
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Charles X a^-ait atteint une prépondérance mena- 
çante pour ses \oisis. La Suède était alors gou- 
vernée [>ar nn roi énergique et habile, Charles XI, 
(jui y établit la royauté souveraine et héréditaire^ 
et fut le régénérateur civilet politiquede son pays. 
Christian V pensa que le moment était favorable 
pour recouvrer les provinces conquises par la 
Suède sous ses prédécesseurs; ai cédant à cet 
espoir, comme aux instances et aux intrigues de 
la cour de Brandebourg, il déclara la guerre à 
Charles XI en 1075. Griflénfeldt dut tourner alors 
loute sonénergie vi son intelligence vers le succès 
de la guerre. I^e traité de Rcndsbourg (1675) avec 
le duc de Gottorp ayant été rompu par celui-ci, 
les troupes royales occupèrent le Slesvig, et pri- 
rent (lossession de la partie <lucale. On attaqua 
ensuite la forteresse 4le Wismar, que les Suédois 
di'fimdirent si opiniâtrement, que h^ généraux 
songèrent à lever le siège. Griffenfoldt s'y opposa; 
celle fois le roi écouta son conseiller, et bientôt 
la place tomba aux mains des Danois. Le plan 
de GrifîTenfeldt, de commencer la campagne par 
la Scanie, dont les habitants danois avaient encore 
de vi\eii sympathies pour le Danemark, ne fut 
adopté que Tannée suivante. Les armes danoises 
<Mirent d'abord un plein succès. Le gouverneur 
de Norvège, comte de Gyldenlœve, frère naturel 
du ri)i, fit une irruption dans le Jemtcland , qui 
fut conquis. Kn llalland il s'empara de la for- 
teresse de Qirlsteen, cunsidénUi comme impre- 
nable, et toute la Scanie se rendit aux Danois. 
A la iKitaille d'Uddevallc le général Lœvenlijelm 
battit avec 3,000 hommes 11,000 Suédois. Puis, 
il y eut quelques revers. Les Danois furent 
défaits i)ar Charles XI près Halmstad , et les 
batailles de Lund et Landskrona, où les deux 
rois commandèrent en personne, et où Christian 
déploya beaucoup de bravoure, furent sans résul- 
tat. Sur mer les Danois furent partout victorieux. 
Le. grand-amiral Niels-Juel s'empara de l'impor- 
laute lie de Gothland , et secondé par l'amiral 
liollandais , Cornélius Tromp , il remporta en 
107G prè5 d^Oeland une victoire décisive. Le 
l^rjuin 1077 il délit Tamiral su61ois Sjoeblad 
près l'ilede Femem, dans la rade de Kolberg, qui 
avait été le théAtre d'une victoire de Christian lY, 
et un mois plus tard, le icr juillet, il détruisit to- 
talement la flotte su61oise, dans labaiede Kioege. 
j\j)rès ces victoires et les succès de l'élec- 
teur de Brandebourg contre \çs Suédois , on 
|M»uvait espérer obtenir une paix avantageuse, 
d'autant plus que pendant toute la guerre aucun 
engagement n'avait eu lieu entre les Danois et les 
]< rançais. Mais la Suède fût sauvée par Talliaiice 
de Louis XIY et par l'Iiabileté de sa diplomatie, 
et le Danemark n'obtint rien de ce que le sort 
des annes lui avait acquis. Dès les premières 
négociations, ouvertes à Nnnègue, Louis XIV 
refusa de traiter si^ la Suède ne recouvrait pas 
tout ce qu'elle avait perdu durant la guerre. Le 
DanemtôiK protesta, mais l'empereur et l'électeur 
oéd^ent, la paix ftit oondae, et le roi de Dane- 



mark se vit isolé et obligé de signer, le 1 et le 
26 septembre 1C79, avec la France à Footiiw- 
bleau, et avec la Suède à Lund, an lnilé<te 
paix qui rendait à cette puissance toutes les pnh 
vinces et villes conquises. Le duc de Gottoq» fol 
ensuite réinstallé dans ses'possessfons, el la mm 
de Christian V, Ulricque-ÉIéonore, fnt domJs 
en mariage à Cliaries XI. Ainsi finit cette gaan, 
entreprise sans prudence et sans scyet, et doit 
l'issue avait été prédite parGriflTenfeldt IMm- 
reusement ce grand diplomate ne tenait plus h 
timon;des afiaires, et le roi était entooré de ooih 
seillers incapables et égoïstes. Une cabale, oorfie 
de longue main, par la reine douairière, par Gyl- 
denlœve, par les courtisans allemands, ram- j 
bassadeur de Brandebourg, et la maîtresse di | 
roi, mademoiselle Motli, fiUe de l'ancien précep- 
teur et médecin de Christian, parvint à loi cb- 
lever la faveur du roi. Accusé de crimes, mb 
prouvés , Griflcnfeldt, le plus éminent homme | 
d'État que le Danemark eût possédé, fat ar- 
rêté le 11 mars 1676, condamné à mort; et âé^ 
il était sur l'échafaud, lorsque sa peine Ât 
commuée par le roi en celle de la détention pn^ 
pétuelle. L'absence de GrifTenfeldt se fit faicB- 
tdt sentir dans les affaires publiques; plus d'âne 
fois Christian Y déclara que n GrifTcsifeldt aviit 
mieux compris les intérêts de l'État que tout 
son a)nseil intime » ; mais le faible monarque 
ne trouva jamais assez d'énergie pour le npp^ 
1er. Un différend avec Hambourg, qne Chris- 
tian en 1686 bloqua sur terre et sur mer, fol 
terminé par rintcrvention de Télectear de Bran- 
debourg. Un nouveau conflit avec le doc de 
Gottoris Christian-Albert, fut suiri de TinvaM 
du Slesvig par le roi; mais la médiation de 
l'Angleterre amena la convention d'AMona, ci 
1689. Malgré le rétablissement de la paix, Fr^ 
déric, le fils de Christian-Albert, qui en IfiM 
succéda à, son père, montra des intrâtions hos- 
tiles, se lia avec la Suède, construisit des lot- 
teresses sans le consentement du roi, et appeii 
des troupes suédoises pour les défen«ire. Aian 
s'annonça dans l'avenir une noovclle guerre avec 
la Suède, et dont le fils du roi de Danemaik d^ 
vait hériter. Christian Y mourut à la suite d'ntt 
partie de chasse où il avait été blessé par on ocrf. 
Le règne de Christian Y, funeste à Tagriculture rt 
oppressif pour les paysans, offrit cependant quel- 
ques compensations. Le commerce fut prolé||é 
et eut dansTadministration un département spé- 
cial ; on acquit l'Ile SaintrTliomas, dans les Indei 
occidentales, et en 1691 un traite de nentnlilé 
armée conclu avec la Suède augmenta la séci- 
rité du commerce, très-florissant à cette époqae* 
Une école de navigation, nouyellement étaUie, 
fut dirigée par le célèbre mathématicien Ole 
(Olatts) Roemcr, qui découvrit la iritesse de h 
lumière, et auquel on dut im noavean système de 
cadastre. Un tribunal suprême ftit InsfKné pov 
les deux royaumes, et le grand code qui parti 
le nom de Christian Y fut publié en 1683. £i 
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; temps on organisa la poUce, et la capitale 
M édairée la nuit. C'est à cette époque que 
raDQBte la création du nouveau port de Copen- 
higoe. A la fin de la guerre avec la Suède la 
iotte oomptait quaranto-huit vaisseaux de ligne , 
Mlles par 14,000 marins. L*armée de terre Tut 
léorguisée par le comte de Roye, d'après le sys- 
ttee français. Les sciences et les lettres compté- 
Rilpliisieurs illustrations, telles (pieThomas Bar- 
tkoBn, Olaùs Borch, P.-H. Rescn, les deuxlslan- 
èiiThormod Torfseus et Amas Magnœus, dlstin- 
pés dans l'histoire et l'étude de l'antiquité; enfin, 
le poète Thomas Kingo> auteur de beaux psau- 
■es. La cour fut le centre des plaisirs. Le roi se 
Mitrait souvent à l'improvistc dans les fêtes et 
«cmbiées de la bourgeoisie. Il se faisait aimer 
ftt ses grâces naturelles ; mais d'un caractère 
liile et insouciant , et soumis à la dangereuse 
iiiwnce de son frère Gyldenlwve, il ternit sa 
^oire en privant le pays des services de son meil- 
kv oooseiiler Griifenfeldt. P. L. Môller. 

Pieielt. FoTMôg tU Chritt. V HUtorie ; Copenb.. 17M. 
-C Mblbecii, ChrUU K egenkandiçê Dagbôger ( Jour- 
MK de la nuia du roi).— Friedenrelcb, Kong ChrUL r, 
t^kUtortêf CopenlL. 1158-176S. - N. Joël et Corael. 
Tnif ., Bappifrts sur les entreprises de la flotte da- 
Mm; en l€7f. — N.-D. Mag., k roL — Moleswoilb. ae- 
«BK ef Danemark i Lond^ l«94. 

CiiiSTiAN Ti, roi de Danemark et de Nor- 
%, fils de Frédéric rv, né le 30 novembre 1 699, 
BMrt le 6 août 1746. 11 monta sur le trône à la 
■ortde son père, le 12 octobre 1730; son règne, 
cempiéteroent paisible, ne fut marqué par aucun 
^vâûment politique important, ce qui pennit au 
ni de s'occuper entièrement des affaires de Tinté- 
litor. Malheureusement ici les bonnes intentions 
^Christian YI subirent souvent les dangereuses 
\ des grands propriétaires nobles et la 
t influence du prédicateur de la cour, con-* 
fHKor du roi, Bluhme, et de la reine, Sophie- 
laddeine de Kuhnbach-Bayreuth, dévote, or- 
IBSeose et prodigue. Ces deux derniers, comme 
le ni lui-même, étaient voués au piétisme, doc- 
kâe religieuse exagérée, professée en Allemagne 
im la fin du dix -septième siècle, et dont la 
|lifirt''des actes du gouvernement portèrent 
faiprdnte. On commença par la persécution de 
h RiDe douairière, seconde épouse de Frédé- 
ric HT, Anna -Sophie Revenlau, dont le ma- 
ri^ fiit ju0é iUégitime , parce qu'elle n'était pas 
k niisaDoe prindère. On interdit même les 
pn^gyriqnes et oraisons funèbres du feu roi. 
b dâ premiers actes de Christian Y! fht 
n^pneoter la liberté des paysans , en abolis- 
mA U milice qui les attachait à la glèbe et qui 
mrilélé éteUie sous Frédéric IV en même temps 
|M le aervage fht aboli; mais, sous le prétexte 
m lea gens de la campagne abusaient de la li- 
âtes on rétablit la milice quelques mois après , 
tlScfiOageois gémit dans la servitude comme 
mit passé, jusqu'en 1788. D'autres mesures, 
Hm cfoe l'ordannance de 1735, qui prohibait 
% ftaffftMkfDA de grains, furent funastes non- 



seulement aux cultivateurs , mais à tout le pays', 
dont les intérêts n'étaient pas toujours compris 
par le roi et ses conseillers. Cependant les nom- 
breuses lettres qu'il a laissées témoignent de son 
honnêteté et de sa bonne foi. Biais avant tout son 
attention se dirigeait vers la religion, dont il crut 
étendre l'influence en lui donnant une forme plus 
imposante. Eu 1735 il rendit une ordonnance re- 
lative à la célébration du dimanclie et des jours 
de fête; elle interdisait ces jours-là tout travail , 
jusqu'aux amusements et promenades, et ei^oi- 
gnait à tout le monde, sous peine d'amende, d'as- 
sister le matin et l'après-midi au service divin. 
Dans les campagnes les contrevenants insolvables 
devaient être exposés au pilori , placé à cet eflet 
devant les portes nies églises. Les curés étaient 
tenus de désigner du haut de la chaire les per- 
sonnes dont la vie offrait quelque irrégularité. Les 
peines les plus sévères étaient prononcées contre 
les blasphémateurs ou ceux qui juraient. £n 
1737 on institua un collège général de l'inspec- 
tion des églises , qui avait pour mission do sur- 
veiller le clergé et de censurer les œuvres litté- 
raires. L'art dramatique, encore voisin de son 
berceau , mais qui grâce à Holberg avait fait do 
remarquables progrès, fut dès l'avènement de 
Christian VI absolument proscrit, et le théâtre ne 
fut rouvert qu'après la mort de ce prince. D'au- 
tres mesures, plus intelligentes et plus libérales, 
telles que l'examen public et solennel (autrement 
dit confirmation) des jeunes gens après la pre- 
mière communion, l'ordre donné en 1739 aux 
autorités locales d'établir dans chaque village 
une école, n'cmpêclièrent pas que le nouvel esprit 
religieux , au lieu de produire l'uniformité espé- 
rée, ne provoquât que de profonds dissentiments 
et une sourde opposition parmi les ecclésias- 
tiques opposés aux piétistes. 

A quelques égards, cependant, le règne de 
Christian VI ne manqua pas d un certain éclat« 
Au dehors la dignité de l'État fut maintenu(^ et sa 
puissance respectée. Un conflit avec llainlxNir^, 
causé par l'établissement d'une banque d'assi- 
gnation , qui portait atteinte aux intérêts danois, 
fut terminé par la clôture de la banque en 1736 
et le payement d'une somme considérable au 
Danemark. En 1732 Christian conclut un traité 
avec la Russie et l'Autric-he, qui lui garantirent 
de nouveau la possession du Slesvig, moyen- 
nant une indemnité d'un million d'écus<|ui de- 
vait être payée au duc Charles-Frédéric, mais 
que cdui-ci refusa. En 1734 une convention as- 
sura une paix de quinze ans avec la Suède.. Lié 
envers l'Angleterre, le rui fut sur le pohit d'être 
obligé d'intervenir dans la guerre de la succes- 
sion d'Autriclie* BfaLs bientôt un double danger 
menaça. le Danemark. En 1743 le duc Charies- 
Pierre-Ulrich de HÔlstein-Gottorp, maison tou- 
jours hostile au Danemark, fht désigné comme 
successeur de l'impératrice Elisabeth de Russie ; 
et en Suède un prince d'unci- autre ligne de la 
ID^ma maiflon, Adolphe-Frédérk» réussit^ par 
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rinflucDce de la Russie et du i>arti dit des bon- 
netSf h se faire nomiuer héritier de la couronne, 
au détriment du prince Frédéric fils de Chris- 
tian VI, qui, soutenu par le parti dit des cha- 
peaux, par le clergé et le peuple, espérait re- 
nouveler Funion de Calrnar. Le Danemark arma ; 
mais le parti danois en Suède ayant succombé, 
Christian plaça le mamtieu de la paix au-dessus 
de son ambition; Adolphe-Frédéric renonça au 
Slesvig, et le grand-duc do Russie fut obligé de 
remettre ses projets contre le Danemark jusqu'à 
son avènement au trône, sous le nom de 
Pierre III, en 1 76 1 . Christian VI rechercha Tamitié 
de la France, et conclut avec elle, eu 1745, une 
alliance défensive. A l'intérieur, le roi , sccomlé 
par les habiles ministres Schulin et I.-L, Holstem, 
entn>prit des amélioratiuus truu grand intérêt 
pubhc 11 dunna a renseignement du peuple des 
soins constants. Avec le concours du savant 
Oram, il fit reconstruire et réorganiser l'univer- 
sité de Oipenliagiie , où rétude du droit , jusque 
alors négligée, jeta, sous les auspices des juriscon- 
sultes A. ll()j(T, Kotod Anker et Henri Stanipe, 
un vif éclat. Il fonda l'amphithéAtre d'aiiAtoinic 
et de cliijrurgie en 17;iC, celui de méd(»cine en 
1740; en 1742, il établit, sur la proiH>sition di; 
Gram, la Sucic(vdes scienccSfCivn 17 ii la So- 
victv de langue et Wfiisfoire danoises , présidée 
p«ir Langebek, (uUèbre liistorieu et (kliteur du 
M atjazin danois. Une académie des beaux-arts fut 
instituée h Co|)enliague, et des pensions cl cu- 
couragenients furent accordés aux ariistes étran- 
gers. Puis le roi fît faire, par le lieutenant de la 
marine Norden, un voyage scientifique en Egypte 
et en Nubie. Les lettres et les sciences coini>- 
taient des illustrations remarquables. Outre celles 
déjà mentionnées, on |>eut citer le théologien Ijic 
Poiitoppidan, le poète Itrorson, auteur de can- 
tiffiies, et par-dessus tous le poëte comique Jfol- 
Iterg, le |)ère des lettres en Danemark, qui se 
distinguait dans presque toutes les branches des 
connaissances. Le commerce et l'industrie indi- 
gène furent particulièrement encouragés. L'in- 
(lustrie surtout, longtemps négligée, prit un grand 
essor ; c'est do cette époque que datent les fa- 
briques et les manufactures de Coi)enhague. Vax 
Norvège une compagnie spéciale s'appliqua au 
perfectionnement de la fabrication de la poix, du 
goudron, du fer, du soufre, etc. Pour la i)remièrc 
fois on vit fonctionner à Coi>enl)aguc une banque 
descompte (en 1736) et une Société d'as- 
surance contre les inc<'ndies. Sur la prof>osition 
du comte Danneskiold-Samsoc, le roi créa un 
tlépartement de l'économie l'urale et du com- 
merce. La compagnie des Indes, dont Tactivité 
s'étendait jusqu'à la Chine, excita l'envie des 
Hollandais; Ttle de Sainte-Croix fut achetée à 
la France, et la mission religiense d'Égède dans 
le Groenland étendit le commerce vers le |)ôle 
arctique. Sous radministration de Danneskiold- 
Samfloe, la mariae militaire fut mise sur im 
pied imposant; elle eatde magnifiques chantiers. 
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et la flottefnt portée à30 vaisseu» de ligDectl6 
frégates, non compris les b&timcnts de moiadre 
dimension. Malgré des qualités inconteitaUfli, 
Christian VI ne fut jamais populaire. Latendam 
religieuse de son esprit, qui le faisait parfois céder 
aux influences de son entourage, ne lui MMit 
pas assez d'énergie pour qu'on pût deviner leiii- 
tentions bienveillantes. Comme il ne parliit que 
l'allemand, ses actes de bienfaisance même 
étalent mal appréciés; la rdne eilc-méroe dédii^ 
gnait la langue danoise; ses prodigalités et m 
goût du luxe irritaient le peuple (1). En outre, la 
reine avait ameni'^ à sa suite ses parents et ■ 
grand nombre d(; gentilshommes allemands sa» 
fortune; la cour, toute allemande, établit une si 
rigoureuse étiquette que le peuple n'eut poor 
elle que de réioignement. Enfin , la dévotion ei- 
ccssive de la reine favorisa dans le pays ITiy- 
l>ocrisie, bien plus cfue la religion, n Los titres et 
emplois , dit un historien , éciuireut à ceux qid 
suivaient le mieux baisser la tête et gémir sur le» 
vanités de ce monde , tandis que ceux qui l'y 
refusaient n'obtenaient rien. » Cette aflectatioi 
n>ligieuse de la r4)ur imprima une teinte de tris- 
tesse à tout le règne do Christian VI. 

P. L. MOLLER. 

lUe(;cl.s, SkU'leri aj (Tableau du rèfrnc de) CbrUUanVI: 
Citpenhague. 1798. — Jens MùUer, HUt. f'ttrdering t^t 
Christian /'/, dans Mnemasyne ,-ijo]fcn\i»B}u:, iSSl-lW. 
— L. lIclvcR, du mouvement retiçieux de t'epoqneie 
Christian ri, dans /or JAtt. og KritUt, Copeoh., «•«• 

11. Treftchow UrcT, F, Danneskiold Sawuoes jÂt»d 
i Biographie du ) ; Copcnliagur, |83V. 

CHftiSTiAN VII, roi de Danemark et de Nor- 
vège, fils de Frédéric V, né le 29 janvier 1749» 
mort le 13 mars 1808. Il monta sur le trône ci 
1760; jicu do ti^mps après il épousa Caroline 
Mathilde, princesse d'Angleterre, scnir à» 
George III. Il congédia plusieurs conseilleri de 
son i)ère , renvoya son ancien précepteur, le 
Suisse Reverdie, l'ami des paysans , et se laissa 
peu à peu dominer par son favori , le comte de 
Holck , qui lui donnait le goût des pUdsirs. Deoi 
ans après son avènement, il fit on voyagff e0 
France et eu Angleterre, où tout le monde vantS 
son cRprit ; il était accompagné par le médecin 
Struensée, avec lequel il avait fait connaissaiioeii 
Altona; celui-ci gagna la confiance entière é$^ 
monanpie, s'éleva du simi>le emploi de médeGm 
du roi à la dignité de ministre intime, et bîeoAAt M» 
ordres curent une autorité presque royale. Le mi- 
nistère de Struensée, qui ne dura que eeixe moii 
( 1770-1771 ), fut une suite non interrompae d'u- 
tiles réformes, et il déploya une activité digne «re- 
loges sous Men des rapports. Disciple iotelligeBt 
et instruit de Rousseau, deUelvétiu8,etc., péaélité 
des idées philosophiques du dix-huitièine siède, 
il devança à quelques égards les réformes intro- 
duites par la révolution française. Chargé de Té- 
flucation du prince royal, auquel il appliqua le 



(!) !.a consUtictlon dn château de riirHilmi>M£ 
coûta, par exemple, à elle leole environ Irait nlUioiis de 
francs. 



419 



CHRISTIAN VU 



480 



système de rj^mito » il se fit chef du parti de la 
fane , et eflectua, par son infloence sur le roi , le 
reavoidu ministre Bcmstorfr, l'aUU^, qui s'ap- 
puya sur la Russie. Plus tanl les quatre roinisf res 
iful formaient le conseil reçurent lour dôinissioii, 
comme ennemis des réfonncs. A l'cxU^ricur, 
Stnicns4e oomltattit l'influence de la Russie, et sit 
rapprocha de la France ; à rintéricur, il protégea 
les classes bourgeoises , diminua U*s impôts, et 
tt réorganiser l'université avec Taido du sa- 
vant évoque Guniierus. Le Danemark lui doit 
■ne {9*anilo simi>liiication de radmiiiisl ration, dvs 
tribunaux et de la procédure, une n>fonni> radi- 
cale des fUiancfS , dont il lit un département sé- 
paré, sous la ditection d'un homme de grande 
capacité, lecomlc IT.-A. Ilolstt^in, puis* une juste 
séîrerité dans le choix dos fonctionnaires; on lui 
doit aussi don mesures salutaires |N)ur Tagrieul- 
tnre et les rapports ruraux. Mais cVst surtout 
Tabolitiou , ftar un ordre de cabinet du 4 se])- 
tenibre 1770, de la censure et Ja lil>erté de la 
presse qui lui gagnèrent les sufTrages <les hom- 
mes éclain*s. Cette initiative, «lui fut le signal 
d'un déTelop])ement des lettres jusque alors 
inconnu en Danemark , valut au rui celte épitro 
chaleureuse de Voltaire qui aimmence ainsi : 

Mmiarqae vcrtucui, quoique nu despotique, 
Croti-tn réf^NT sur loul de ton froid* Raltlquc?... 
.. Ubn anec mpect, hanU uns rire vaiu. 
Je me jette à te» plcd« au nom du ^enre humain : 
Il parle par ma vols, il bénit ta clémence ; [penM\ etc. 
Ta rcDd» ses druitit a Hiommc, et tu permets qu'on 

Cqientlant i|uel(iues-imes des réf«)nnes de Struen- 
séc furent prématurées; les esprits n'y étaient 
pas préparés, et elles ne tenaient i^as assez 
compte du caractère national et Mes mtrurs du 
peuple. Par la nouveauté et la lianîiesso di' plu- 
Kieurs de ses ordonnances , telles que raholition 
de quelques fêtes, trop nomlireuses, la protection 
oonôacréc aux enfimts trouvés par rétablissement 
fies tours , il heurta les préjugés du |K>uple , on 
mdme temps qu'il s'attira la haine de la noblesse, 
qu'il méprisait. I^ presse libre dirigea des 
stiaques malveillantes contre le ministre; et 
UentM la réaction de la noblesse et du c4ergé en- 
couragea la formation d'un parti, dont le but 
éteit de perdre le puissant (avori. On répandit le 
bruit d*unc liaison intime de StruenstV avec la 
tciiie Mathilde ; on provoqua quek|ues émeutes 
de loklatA et de matelots , pour la répression 
desqudles Struensée ne mit {tas assez d'énergie ; 
enfin la reine douairière Julienne-Marie et son lils, 
le prince héréditaire, frère consanguin du roi, qui 
conYoifait le trône, se mirent à la tète du fMtrti 
léKtioonaire, et s'associèrent les comtes d'Osten 
fli de lUntiao-Afichebcrg, jadis le protecteur de 
Struensée , le colonel Koeller, le général Eidu- 
todty et Ove Guldberg, ancien théologien, puis 
préeepleor et secrétaire des commandements du 
prloco héréditaire. Dans la nuit du 16 au 17 jan- 
vier 1772, on arraclia au faible roi la signature 
d'un ordre : Struensée ftit arrêté, ainsi que son 
ami le eomte Eacrold de Brandt, qui avait rem- 



placé Holck comme maître des plaisirs du roi et 
directeur des spectacles de la cour. Une commis- 
sion les condamna k mort, et la sentence fut exé- 
cutée le 28 a>Til 1772. Dans la prison un prêtre 
du parti vainqueur 8'oceu()a de amvertir au 
christianisme Strucnsé<*, considén'' e-omme une 
sorte d'Antiehrist. On épargna sonjfrëre, qui 
était employé dans les finanu^, et qui fut plus 
tanl ministre d'État en l'russe. La malheureuse 
reine f\it entraîné*; dans la chu\e <lu favori ; son 
divorce ayant été proclame, elle fut exilée à 
Celle, en 1Iano\re, uùello mourut, le 1 o mai 177fi, 
âgt'H» de vingt-^iuatri' ans. 

Après la chute de Struen^H» la plupart de se<« 
réformes fun»»t abn)g«'*s; la wrM'i', en iwrtie 
alK)lie, fut n'*tablie ; la pnssi' dut subir tuie ii's- 
trirtion s<Wère; eA^i>endaut ou protégi'ait les let- 
tres, les iiiténMs matériels [)n)si>érèivnt , et le. 
conunerce ne fut jamais .si florissant que de. 
177:>à 178'i. Le roi, en proie à une bortc d'alié- 
nation mentale, et n'a>ant que de rares inter- 
valles luciihs, fut éli>igné îles affaires, et la 
reine douairiiTe, s«ml«'uue ivar les «omtes de 
Thotl, de Sihackdlalhlau et de Seliimmel- 
mauu, s'empara des rêuo> «lu ^ou\em«'ment; 
mais ce fut surtout (^uldlirr^ (jui eut la plus 
grande influrm:e sur railministratiou. Le célèbre 
eomte P.-A. de Berusl J'It', le j<'une, devint 
inini;>tre desatlaire.H oiranj-ère^ eu 1773, et l'un 
de ses premiers actes fut de garantir au Dani'- 
inark la |K)ssession du duché dellolstein et de ré- 
gler di'*liniti\emcnt celliî question, «mi donnant à 
la Russie eu «rhangc les couiti's d*()MenlK)urg 
et de Delmenliorst, que le grand-duc Paul Pt'»- 
tn)wltscli érigea en «lucthe et (un la au prince l'ré- 
déric-Auguste de la branche cadette de Kiel La 
guerre <lc rindé|H*ndau<e des ttal'^t.'nis d'Ainé- 
ri<|utî ayant éclaté, tous les soins île Wenistorlf 
tendirent h garantir le (.ommcrce danois. contre 
les attaques des puissances U'iligérantes. Le Da- 
nemark conclut avec la Russie et la Suède, en 
1780, un traité de neutralité armée pour défendre 
le i)rincipe que le pavillon neutre couvre la 
marchandise. Cette mesure fit fleurir le e4)m- 
merce du Danemark, surtout dans la Méditerra- 
née et aux Antilles. Ucnistorfr sut liabilentent 
éviter les occ^ions de guerre; mais sa fennetr», 
en conservant les lions rapports avec l'Angle- 
terre, rencontra de rop|)osition , et, mécontent 
de la marclie du ministère fjuldlicpg, il doniui 
en 1780 sa démission. GultlinTg eut le mérite 
d'être un ministre attaché à son pays; il proté- 
gea la littérature et la langue danoises , peu res- 
pectées par Struensée, <|ui .«»e servait exclusi- 
vement de l'allemand ; mais d'autre part il crut 
.nécessaire une esi^èce de censure , qui |iesa sur 
les gens de lettres. En 1781 il s'opéra tran(|uil- 
leinent une révolution de cour, sanctkmniT |»ar 
le n)i, à la suite de laquelle le fils du roi, Tré- 
déric, ûgé de dix-sept ans, fui déclan' majeur, 
et le ministère Giddlierg cougévlie. Rem^ttorfV 
fut rappelé , et h* prince royal tint avec vigueur 
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Ips rênes du gouvernement; sans en porter le 
titre, il fut prince-rcgent jusqu'à la mort de son 
père. L'entente du Danemark avec la Russie lui 
valut en 1788 une guerre avec la Suède, qui ce- 
I)endant, par l'inten ention de FAngleterre et de 
la Prusse, fut terminée la même année. Lorsque 
la révolution franç<iisc éclata, Bcrnstorff fut as- 
sez heureux pour maintenir pendant plusieurs 
années la neutralité du Danemark. Des nouvelles 
réformes marquèrent cette longue i>aix ; les ques- 
tions d'améliorations sociales furent discutées 
|)ar des comités spéciaux ; le code criminel fut 
revu , les monopoles abolis , et le crédit public 
conservé. Sur l'initiative du prince Frédéric, les 
I)aysans , qui depuis longtemps avaient été serfs, 
furent rendus à la liberté en 1788; les Israélites, 
privés de tous droits civiques, furent déclarés 
égaux aux autres citoyens, et le Danemark eut 
la gloire d'être le premier pays qui abolit la 
traite des nègres. Cependant les relations exté- 
rieures devenaient de plus en plus difficiles, et 
Bernstodr eut besoin de toute sa fermeté pour 
conserver la paix et -maintenir la dignité du Da- 
nemark surtout vis-à-vis des prétentions et de 
l'arbitraire du gouvernement anjglais. Malheureu- 
sement, au milieu de toutes ce^ diflicultés., ce 
grand homme d'État mourut, en 1797. Ce furent 
surtout les prétentions de l'Angleterre dans la 
question du droit de visite qui irritèrent les puis- 
sances neutres. Le Danemark céda aux instances 
de l'empereur de Russie, et fit avec lui, la Suède 
et la Prusse, un nouveau traité de neutralité. Pour 
rompre cette alliance, l'Angleterre envoya dans le 
Sund une grande flotte , sous les ordres des ami- 
raux Parker et Nelson. Le 2 avril 1801 il se livra 
dans la rade de Copenhague une sanglante ba- 
taille, où une partie seulement de la flotte da- 
noise embossée en batteries combattit contre 
une force bien supérieure, avec un tel courage, 
que l'amiral anglais, après avoir vu échouer quel- 
ques-uns de ses vaisseaux dans ces eaux étroites, 
envoya à terre un parlementaire. Il fit proposer 
un armistice, qui ensuite fut négocié pour quatre 
semaines, pendant lesquelles le Danemark se sé- 
para de la neutralité armée. A la mort de l'em- 
pereur Paul, son successeur, Alexandre, renonça 
de son côté à la neutralité armée, et la paix fut 
conclue. Peu d'années après, le Danemark fut 
entraîné de nouveau dans une guerre dont les 
cx)nséquences furent longtemps et vivement res- 
senties par le peuple et le pays. Le gouverne- 
ment d'Angleterre, dirigé par Canning et Cas- 
tlercagh, craignant quelc Danemark, cé<)ant à l'in- 
fluence de la France, ne ciuittât sa neutralité et 
ne mit sa flotte à la disposition de l'empereur Na- 
iwléon, résolut de s'emparer de cette flotte par 
un coup de main. Cette déloyauté vis-à-vis d'une 
puissance amie fut liautement blâmée par le 
peuple anglais. Le Danemark se croyait en paix 
avec tout le monde , lorsque inopinément, sans 
déclaration de guerre, une nombreuse flotte, 
commandée par l'amiral Gambier, ayant à bord 



une armée considérable , parut en août 1807 àh 
vaut Copenhague. Par une étrange ioGurîey n- 
cune mesure de défense n'avait été prûe; b 
flotte était désarmée, les troupes et le prince royal 
"se trouvaient dans les duchés. Le gouvemcniat 
ayant refusé de livrer la flotte, les Anglais dé- 
barquèrent sans que l'on p6t y mettre obstack 
Une milice irrégulière, rassemblée à la hUe 
sous les ordres des généraux Castenskk)ld d 
Oxholm , fut battue près de Kioege ; la ca|»- 
talc fut assiégée, puis bombardée pendant tri» 
jours , du 2 au ô septembre. Le commandant, le 
vieux Peymann, se crut obligé de capituler, poor 
sauver Copenhague, dont déjà plusieurs quar- 
tiers étaient en ruines; les arsenaux furent coob 
plétcment pillés, et la flotte, composée de 1 s vais- 
seaux, de 17 frégates, de 8 briks et de 32 petits 
bâtiments ,^ut enlevée par les Anglais. T^ Da- 
nemark n'étant pas, dans deteUes circonstances, 
disposé à accepter l'alliance que FAngleterre ha 
proposa, cette dernière lui déclara la guerre le 4 
novembre. Le prince royal , qui fut depuis Frédé- 
ric VI, grand admirateur de Napoléon, se lia étroi- 
tement avec la France, et au printemps suivant 
il déclara la guerre au roi de Suède, Gustave lY^ 
allié des Anglais. La Danemark se rit ainsi eùff^ 
à une lutte désespérée, qui, pendant sept ans ^ 
épuisa toutes ses ressources, et finit par la pert9 
de la Norvège. Sur ces entrefaites Christian VH 
mourut, à Rendsbourg. —Nonobstant les troubles 
qui agitaient presque toute l'Europe, il se fit vers 
la fin du règne de ce roi, un mouvement extrê- 
mement remarquable dans les arts^ les lettres A 
les sciences. Dans la poésie, Baggesen brilla 
comme le dernier et le plus illustre représentant 
de l'école française. Oehlcnschlaeger, le plv 
grand poëte du Nord, ouvrait une ère nouveUe, 
et portait la poésie, comme Thorvaldsen la sculp- 
ture, à une hauteur jusque alors inconnue dans 
ces |)ays. Les peintres Abildgaard et Jucl, le gra- 
aveur Clémens eurent une grande réputation; et 
l'économie politique fut mise en honneur partes 
Colbiômsen et les Reventlow ; la jurisprudence 
et les sciences naturelles eurent pour représen- 
tants le^ frères Oerste<l, les Wahl,les Winsidw, 
les CaUisen, sans compter beaucoup d'autres fllos- 
trations, telles que les Suhm, les Baden, les Mon- 
ter, les Nyerup, les Moldenhawcr, lesThoriadus, 
les Weyse (grand musicien), les Grundtvig, etc. 

P. L. MÔLLEll. 

G.-L. nadcn, Christ. V 1 1 Regierijigs Aarboçi Anoatef 
du régne dn Chrint. VII); Copcnh.. 1839. — J.-R. Ilocst 
Enttpurf einer Ceschichte der dan. monarchie m&fcr 
Christ, ni; Copenh., i8lS-18l6. — 1^ même, Cr^ 
Struensce und sein ministcriumi Copcnb., 1816. — Mé- 
moires de M. de Falkenskjold ; Taris, 18î6. —.Sir Robcn 
Murray Keitli, Mèmoir of the queen Qnrolina Mm- 
thUdao/ Dcnmark; Lond.» 18». 

* CHBiSTiAN VIII, roi de Danemark, fils da 
prince héréditaire Frédéric, né le 18 septembre 
178C, mort le 20 janvier 18^8. Il succé<la à soa 
cousin Frédéric VI en 1839. Doué de rares qua- 
lités et ayant reçu une éducation très-soignée, 
il se distingua de bonne heure par son esprit H 
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dès coimaissaiices assez variées. Dès Tâge de 
ifiD^ ans il sut se faire remarquer par son in- 
telligeDce des sciences et des beaux-arts, par 
sa grâce naturelle et Télégance de ses maniè- 
res. En 1806 il épousa la princesse Charlotte 
FMériqne de Mecklembouig, mère du roi ac- 
tnel. n prit part alors aux aflaires publiques. 
Cest ainsi qull appuya les prétentions des Nor- 
végiens à des institutions plus libres et indépen- 
dantes, notamment à rétablissement d*une .uni- 
versité, à la formation de laquelle il contribua 
en 1811. C'était l'époque où la Suède ambi- 
tionnait la possession de la Norvège; et la 
Russie, qui de son côté prétendait à la Finlande, 
favorisait cette amUtion. Le roi de Danemark, 
jugeant bien que dans ces circonstances il au- 
rait besoin d'un bommc sûr, investi de la con- 
fiance des Norvégiens , envoya le prince Chris- 
tian en Norvège comme son lieutenant. La Nor- 
vège étant bloquée par les vaisseaux anglais, le 
prince y était roi en réalité, n parcourut tout* 
le pays; partout il fut salué avec enthousiasme, 
partout il sut gagner les cœurs des Norvégiens; 
plus le danger approchait , plus il savait s'en- 
tiHirer de l'amour et du dévouement du peuple. 
Mais des nuages menaçants s'accumulèrent sur 
sa tète : les armées alliées étaient victorieuses 
en Allemagne, le prince royal de Suède se trou- 
vait à la tète des vainqueurs, une affreuse; di- 
lette désolait la Norvège, et le prince eut besoin 
de tonte sa fermeté pour ranimer le courage des 
malbeureux habitants. Enfin , au mois de jan- 
vier 1814, le roi de Danemark fut obligé de con- 
duro la paix à Kiel et de céder la Norvège à 
la Suède; mais le peuple norvégien ne rfxxuinut 
point cette paix; il déclara vouloir défendre son 
indépendance et se donner des institutions li- 
bres. Le prince se prêta volontiers à ces vœux. 
U prit le titre de prince-gouverneur, convoqua 
au mois d'avril une assemblée constituante k 
Ekisvoid, où fut sanctionnée, le 17 mai, la charte 
encore en vigueur en Norvège. Au même jour le 
prince rççut des mains du peuple la couronne 
de Norvège, et fut proclamé roi constitutionnel 
de ce pays. Cependant l'orage approchait de plus 
en plus; Charies-Jean, à la tète de 40,000 hom- 
mes, s'avança vers les frontières ; sur la fin du 
mois de juin, des notes menaçantes arrivèrent 
des cabinets d'Angleterre, de Russie, d'Au- 
triche et de Prusse. Le roi de Danemark dé- 
savoua Christian, qui vit rimpossibilité de résis- 
ter à tant de difficultés réunies, et ne s'en cacha 
pas; la modération que la Suède mettait dans 
ses mesures lui donna l'espoir de faire sortir la 
Norvège d'une manière honorable de cette lutte 
dangereuse. H se déclara prêt à employer toute 
son influence pour que l'union de la Norvège et 
de la Suède fût effectuée sans porter atteinte à 
rindépendanoe et à la constitution norvégienne. 
Le roi de Suède ayant promis de maintenir les 
libertés du pays, Christian abdiqua au sein de 
la diète extraordkiaire la couronne que le peuple 



avait placée sur sa tète, et le 26 octobre 1814 
il s'embarqua pour ne plus revoir le pays qui lui 
doit la liberté dont il jouit. Les plus vives sym- 
pathies accueillirent le prince à son arrivée en 
Danemark; mais il se trouva dans une position 
difficile vis-à-vis du gouvernement, et le roi, 
pour l'éloigner de la capitale , le nonuna gouver- 
neur de la Fionie. Le premier mariage de Chris- 
tian était dissous depuis quelque temps; il 
épousa, en 1813, la princesse Caroline-Amélie 
d'Augustenbourg , qui lui survit oicore. Quel- 
ques années plus tard il fit avec son épouse un 
voyage (1819-1822). Partout, en Allemagne, en 
Italie, en Suisse, en France, en Angleterre, ce 
beau couple fut reçu âvec un empressement dont 
ses hautes qualités le rendaient digne ; partout le 
prince savait s'entourer des notabilités politiques, 
littéraires et artistiques, qu'il enchantait par sa 
grâce tout en les étonnant par la profondeur <lc 
ses connaissances et la pureté de son go A t. 
Après une absence de quatre ans, il revint en 
Danemark, et s'occupa pendant plusieurs an- 
nées à bien connaître les difîérentes provinces du 
pays, leurs besoins et leurs ressources. En 
1831, le roi Frédéric VI voulant accorder au 
pays l'institution des états provinciaux, le prince 
ïïit appelé au couseil d'État, et y siégea depuis 
comme un des conseillers les plus éclairés du roi. 
Celui-ci mourut à la fin de 1839, et le prince 
Christian lui succéda. 11 fut sacré le 28 juin 
1840. Son avènement fut salué comme une nou- 
velle ère pour le Danemark ; les Amis de la li- 
berté , voyant en lui le fondateur de la liberté 
de la Norvège, portèrent ouvertement leurs 
vœux au pied du trône ; le roi leur répondit, 
avec une égale franchise, qu'il ne croyait |)as 
encore le moment venu , que le pays avait be- 
soin d'une loi communale plus libre einie beau- 
coup d'améliorations dans l'adininisiraiion avant 
de pouvoir jouir complètement d'une liberUS 
constitutionnelle. En effet tous les efibrts du roi 
tendaient à réaliser ces réformes, et les résultats 
en furent la publicité des finances, l'établissement 
de loi^iDonmiunales, laTéorganisation de l'ar- 
mée et des corps administratifs. Néanmoins l'o- 
pinion publique n'en fut pas satisfaite ; on avait 
voulu la Uberté constitutionnelle, et les travaux 
préparatoires étaient trop longs pour l'impatience 
d'une, presse agitée. Les esprits en Danemark, 
Jusqu'à la révolution de juillet 1830, essentielle- 
ment préoccupés du progrès des arts, de l'in- 
dustrie, des lettres et des sciences , furent de 
plu^en plus entraînés vers la politique. L'op- 
position prit en même temps un caractère ul- 
tra national, pour contre balancer l'influence 
de l'esprit séparatiste dans les duchés , où le 
parti allemand, convoitant la domination de 
l'élément danois dans le Slesvig, prit de» allures 
olfensives. On excita des troubles, qui éclatèrent 
d'une manière mcn:içanle dans les séances des 
états provinciaux. IjO roi, se confiant trop à 
la loyauté du prince d'Augustenbourg, son beau- 



435 



CHRISTIAN Vni — CHRISTIAN 



4» 



frère, le nomma lieutenant du roi dans les 
duchés. Cette nomination y fut le prélude d'une 
insurrection qui vint s'associer au mouve- 
incnt général on 1848; autour du prince et de 
son frère le duc d'Augustenbourg se groupè- 
rent tous ceux (jui voulaient enlever au Dane- 
mark les duchés et les réunir à rAUcmagiie. 
Appuyé surtout i>ar le gouvernement de Louis- 
Pliilippcy av(x; ((ui il était dans les meilleurs 
tennes, Christian VIII avait imblié en 184G des 
Ictires patentes où il déclarait l'inséparabilité du 
Slesvig d'avec la couronne de Danemark, et ex- 
primait re8|)oir, |)ar le concours des grandes puis- 
sances, d'y annexcrégalementiK)urtouteéventua- 
lité li; duché de Holstein. Cet acte eut un grand 
relentis<;ement dans l'Allemagne, dont U» princes 
n'étaient pas fâchés de \oir s ouvrir ainsi une sou- 
pape au mouvement des idées populaires , di^à 
inquiétantes. Toute la presse allemande engagea à 
cette occasion une |)olémi(|ue violente contre le roi, 
la nation et le gouvernem»*nt de Danemark. Le 
reste du règne, trop court, de Christian VIII fut 
une suite non interrompue de tentatives du 
|>arti insurrectionnel des duchés pour se sépa- 
rer du Danemark ; niais la levée de i>oucliers 
n'eut lieu que ({uelques si>maincs u|jrès la mort 
du roi. Christian légua à son (ils, Frédéric VII, 
la gloire de donner au Daneuiark les institutions 
libres que lui-môme avait sagement préparéos , 
de concert avec ses ministres A.-S. Oorsted , 
A.-V. et Charl. Moilke , et dont on trouva après 
sa mort le projet tout élaboré. Christian VIII, 
également initié aux lettres et aux sciences, a pu- 
blié : Talc ved det norske univcrsUefs SU/- 
telsc (Discours à la fondation de l'université nor- 
végienne), 11 décembre 1811; ^ Osscnazioni 
suUa lava dcl Vesuvio dcl 26 gennajo 1820; 
mcmoria diS,A, Reale il principe Christiano 
Fcdenco di Danimarco, socio onorario dclV 
Acadcmia délie scienze di Kapoli; Nap., 1820, 
in-4'> (extr. de la Bibl. univers, des sciences, 
iKîlles-lettres et arts, tome XVUI, 1821 ) ; — Om 
Oldiidsminder og nogle Oldsager fundne paa 
Bornholm (des Monuments d'antiquité et de 
quelques antiques trouvés à l'Ile de Bornhohn ) ; 
Antiq. Annal., i. IV, 1827. 

ABBAu/ms (de Copenltague). 

Aiild Ilfitfcldt, nanmarkt Riga Krônéke; Cupcnh., 
1595-160 V, 10 vol. InA^ i In-fol., i&n. — i.-J. PoiUjuI, Jtcr, 
Danic. historiai liamb.t 1^1* — J- Nennlt Ilistona 
Iktnica ( arec annotât de Graœ.) ; FlorenUae, 1746. - Moi- 
licrg, Danmarkt Biffes UiitoriCi Copenli., rS2-iT38. — 
J.-II.SctilCffcl, Ccsrhic/Uc der Konige v. Danemark aus 
dem (Hdenburgischen Stamme; Copcnh., 176»-1771. — 
Gcbhardl. Ccschichte d. Kdnigr, Danemark u. Piorwe» 
gens. Halle. 1770. -P.-II. MiUei, HUt. de Danemark; 
Copcnh., 17M-1777. — G.-Ii. Baden, Danmarks Jiiges 
Historié; Copenli., 18S9-lMt. - P.-A. Munch, Norges, 
Sverrigs og Danmarks Historié ; ChrluUanla, 18S8. — 
Dahlmann, Cesekichte v. Danemark; llamb.. 1R40-1»U. 
— Allen, Uaandbog i Fœdrelandets l/istorie ;Copenh., 
1 W9. — H.-C. de Recdtz, Répertoire des traites conctus.par 
la cour do Danemark, depuis Canut te Grand jusqu'à 
1800 ; GœninKue, 1816. 

. CHRISTIAN, prélat allemand, né dans la 
première partie du douzième siècle, mort en 



1183. Quoiqu'fl occupât, comme ardiCTèqiie |di 
Mayence, une place éminente dans rÉgSse^ilàl 
surtout connu par ses expéditions militaiRs. la 
1 ICG, Frédéric Barbe Rousse r'','soiigeaiità «m- 
hir ritalie, envoya devant lui les archefèqnei de 
Cologne et de Mayence, et les suivit, en novem- 
bre, avec une nombreuse armée. LesPisau àim- 
nèrent 13,000 livres à Christian, qoi les investil, 
au nom de l'empereur, de Ttlc de s»wi^igB^^ 
malgré les réclamations des Génois. L'enoperair 
reconnut d 'aboni tout ce qu*avait fait rarchevè(|iie, 
et celui-ci se dirigea sur Rome par Lucques. Avec 
moins de mille Allemands il battît une année on- 
sidérable de Romains, à Tusculuro, le 30 mai 1167, 
s'empara de Civita-Vecchia , et fit entrer dam 
Rome ranti-|)ai>e Paschal. Frédéric vint s'y faire 
sacrer avec son épouse le l**" août 1167 ; mai* 
des fièvres pestilentielles le forcèrent bkntM i 
se retirer dans la Lombardie avec une grande 
partie de son année , et Christian resta chanté 
de maintenir la Toscane et la Romagne dansl'o- 
Ixîissance. 11 chercha d'abord à rétabUr la paix 
entre Gènes et Pise. Cette dernière ville, ayail 
refusé d'aca^der aux demandes de FarcheTéqiK, 
fut mise au l)an de l'Empire , et déclarée déchue 
de tous ses privilèges. Au printemps de 1174, | 
Christian vint mettre le siège par terre devant I 
Aucune, qui s'était entièrement jetée dans IcsbrtS 
des Grecs. Les Vénitiens, de Icui côté, Moquèrent 
la plac« par mer. Après un des sièges les pbs 
mémorables du douzième siècle, la place fat dé- 
livrée dans l'automne de 1174 |>ar les habUants 
de Ferrare et les gens de la comtesse Berti- 
noro. Les assiégés avaient été réduits à se nour- 
rir de rats, de souris et de cuir bouilli. Le 
V^ août 1177 la paix entre le pape et Tcin- 
pereur fut'délinitivement réglée, à Venise; mus 
il resta en Toscane un parti ultra-impérial, oa 
plutôt gibelin, qui< refusa d'accepter ce tradté. 
La capitale du |>arti était Viterbe; le chef, 
Conrad , fils du marquis de Montferrat Chris- 
tian essaya de soumettre Conrad, tomba entre 
ses mains, et languit dans les prisons d'Aqua- 
pendente jusqu'en 1181, époque à laquelle H 
se racheta moyennant une forte rançon. Presque 
aussitôt après sa mise en lit>erté, il Tint au se- 
cours du pape Luce IIl, successeur d'Alexan- 
dre m, et qui, de m^e que son prédéocs- 
seur,avaitfixé sa résidence àTusculum. Ctiristîan 
battit le3 Romains en plusieurs renoootrcs ; mais 
il mourut, pendant la durée de la guerre. Voici le 
portrait qu'un historien moderne trace de ce 
belliqueux prélat : a Ce Christian était on Ibo* 
gueux et joyeux seigneur, qui dépensait plus pour 
ses femmes et ses chevaux que l'empereor pour ' 
toute sa maison. Son armée se composait de ^ 
prêtres et de femmes, qui montaient à Passaiit à - 
l'envi les uns des autrés ; du reste, c'était nnjiVB ' 
intègre, qui au besoin bfîsait lui-mâme la ml- 
choiro aux gens qu'il trouvait en faute » et on >pa- - 
leureux chevalier, que l'on apercevait partout où ' 
il y avait du danger, couvert de son jnatan- 
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corps violet et de son casque d'or, et tenant à 
h main sa inassuc de guerre, dont il assommait 
Tcnncini. » 

Fr. Kuituius, Kaiter trederie l mit telntn Freundcn 
umd ^eiiicleii.-llaaiiier, (^ttfhithtéder UokenitauSfen. 
- keo et BulU, ilittoin de FltaUt. 

«laïaiSTiAN (André), médecin danois, né 
en 1 &51, & Ripen, dans le Jutland, mort à Sora, en 
1G06. Après avoir été reçu docteur en médecine 
à BAIe, il se rendit à Copenhague, où il enseigna 
b médecine pendantdix-sept ans. 11 abandonna sa 
chaire pour aller àSora , présider le collège de la 
noblesse établi dans cette petite ville. Christian 
remplissait «Htc diarge depuis cinq ans, lors- 
qn1l mourut, <rune fluxion de poitrine. On a de 
hii : Enchiridion medicum de cognoscetidis 
curandisqùe extrrnis et intemis hunutni 
corpor(s morbis; ISAle, 153& et 1007, in-K** : 
c*est Un extrait de ce qu*il y a de mioux dans 
lea ouvrages de Victor Trincavelli ; — de Comate 
Mkve cataphora ; accexsU queMio siine pc^fis 
morinu contagiomu? liàlc, 15H3, in-^**; — Dis^ 
Mertatio de sanUate; Copénliague, lûOO, in^**. 

mofrmphiê médicale. — Kloy, Dictionnaire hUto- 
rifu* de la a»ed€Ci»e, 

CBaiSTiAX-RBiSBSi (Charles), Ko^.Rkihen. 

* GBRISTIAII (JElc/otiarc/), juriM-xm-sulte an- 
gfaiSy né dans la seconde moitié du dix-huitième 
aiède, mort le 20 mars 1823. Élevé au collège 
Saint-John à Cambridge» il devint dief de justice 
de rUe d*tiy et professeur de dnut anglais à l'uni- 
versité de Cambridge. On a de lui : Uxamïna- 
tkm of précédents f etc. ; whereby U appears 
ihal on impeachment is determined by a 
dissolution qf parliament; 17ÎK), in-8"; — a 
Dissertation respecting the rules of évidence 
before the house qf lords; 17U2, in-8" ; — Une 
■oaveUe édition des Llackstone's Commenta- 
ries^ avec de nombreuses notes; 17Uâ, 4 vol. 
ia-tt*; — Recueil de leçons ( Syllabus oj Lec- 
tures), laites à Cambridge; 1797, in-S*; — 
Account 0/ the origin qf the two houses 
of parUasnent, with a statcmait o/ the 
privilèges of the house of commons; 1810, 
ia-9*; — aTreatise on thebankrupt laws; 
tBîlf.7 vol. in-S*"; — TreatUe on the gante 
iawt; 1816y in-8*;— Plan for a contry pro- 
vident bank ; iBi^'m-h: 
. jitumaiHêgitter, 

CHBiSTUff ( Thomas )finéi\cdn alleman<l, 
né le 17 décembre 1735, à Scbalkendorf, dans la 
haute Ukraine, mort à Vienne, en Autridie, le 
8 mai 1800. Après avoir étudié la théologie à 
Graelz et lajurispniflence h Vitmne, il se décida, 
vers Tâge de trente-trois ans, k entrer dans la 
carrière médicale. Reçu docteur en 1771, il 
lot nommé Tannée suivante directeur du ser 
vioe médical de l'hôpital de Raab. Comme le 
dbnal de cette ville ne convenait pas àsa santé, 
i revint à Vienne, en 1775, et partagea le reste 
de ses jours entre la pratique de son art et Tcdu- 
dUon de ses enfants. On a de lui : IHssertatio 
ekemieo-medieay historîam addi sistcns; 



Vienne, 1771, m-8"; — Observationum medi- 
carum volunienprimum; Vienne, 1771, in-8**; 
Bcytreage swr Geschichte und Hehandlung 
der natucrlichen Pockcn , nach der Vemunft 
undErfuhrung; Vienne, 1781, 2 vol. in-8'*; 
— Kurze Geschichte ukdpathologischeSchil- 
derung der neuen Epidémie; Vienne, 1782, 
in-8«»; — Nahere Bcleuchtungder neuen Epi- 
démie und ihrer Folgen; Vienne, 1782, in-8"; 

— Fortsetzung der naheren Beleucfitung 
der neuen Epidémie und ihrer Folgen im 
Sommer; Vienne, 1782, in-S" ; —\Vhysikalisch- 
politisch Tagebuch ueber die merkumerdigen 
Umsfacnde und Folgen des Eisstoffes , «nrf 
des durch %hn verursachten Veberschwem- 
mungen im Jahr \7VA ; Vienne, 178i, in-B" ; - 
Vcber dos Verhalten in Absicht auf die Ges- 
undheit der Trupi>en in denflachen , beson- 
ders sûdlichen Gegenden in llungarn; 
Vienne, 1788, in-8**, 

biographie médicale. 

^cnRiSTlAM (Wolfgang), médcdn suisse, 
né h lUîme , vi\^l nu coinmcnwanent du dix- 
huitième, sii^de. Après avoir étudié la iné<]eciiie 
à liâlc, il revint cxen*r sa profession dans sa 
ville natale. Ou a île lui : Disserlatio de na- 
tara humana in disposa ionibus hcredifariis ; 
IJàlc, 1701, in-'i"; — IHssertatio deprincipio 
vilali ejusque cura in déclinante sencctute; 
Raie, 1702, in-4* ; — Thésaurus Ludovicianus, 
sive compendium malerix medicx selectum 
«t Ji, ludovici p/iarmacui modemosxculo 
applicandum; RAle, 1707, in-12; Nurcnil)erg et 
AlUlorf, 1720, in-12; — Ein ladungsbri^f zu 
Erforschung aller , insonder heit aber der 
national Kranklwitcn des Schweitzerlands ; 
sans date ni lieu d*inipression, in-4"; — Um- 
stdndlicher JSericht von dem hinter Weissen- 
burg lierner Gebiets gelegenen heilsamcn 
Trunk-und Jiadewasser; Reme, 1725, in-4^ 

Dioçraphie médicale. 

ciiRiSTiARi (Guillaume-Ernest), historien 
allemand, né le 23 avril 1731, à Kiel, mort le 
l^** septembre 1793. 11 professa la philuso{>hic, 
réloquence et l'histoire dans sa ville natale, il 
écrivit dans les journaux de Rerlin et do léna. 
On a de lui : Geschichte der UerzogthUmer 
Schleswig und Holstein, en 4 parties; Ldpzig, 
1775-1779, in-8'* (Histoire des duchés de Schk?s- 
wig et de llolstein); -- Geschichte dieser Her- 
zogthumerunterdem Oldcnburgischen Hanse 
(Histoire des mêmes duchés sous la maison 
d'Oldenbourg), 2 parties; Hambourg, 1781, et 
Kicl, 1797, a\ec une notice sur la vie de l'auteur 
par Heinze. La. mort ne permit |»as à Chrisliani 
de pousser cette (uuvro estimable au delà de 
1588; elle a été 'Continu('*e jusqu'en 169i par lle- 
gewisch ; Kid, 1801 ; — les tomes XI et XHde la 
traduction alleiiiandedes Éléments d'histoire gé^ 
nérale de Millot, |»ar son beau-père , J.-R. Mieick, 
et dont il avait annoté les premiers wlumcs. 

Brtcli et uruber, Attg, Ancyctop. 
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GHBISTIB (Guillaume) t pédagogue an^s» 
né'à Montrose, en 1710, mort dans la même Tille, 
en 1744. Professeur de grammaire àMontrose, il 
publia quelques ouvrages scolaires estimés. 
Rote. New MoçrapMeal dictUmarif. 
CHR18TIB (/amei), imtiquaire anglais, né 
dans la seconde moitié du dix-huitième ' siècle, 
mort en 1831. On a de lui : Essay on the an- 
cient greek game supposed to hâve been in- 
vented by PcUamedes, antécédent to the siège 
o/Troy;\ 1802. Christie cherche à prouver que 
le jeu de Palamèdc ( les échecs ) était connu 
des Chinois avant le siège de Troie, et que des 
Chinois il passa successivement aux Indiens, 
aux Perses et aux Européens ; — a Disquisi- 
tion upon etruscan vases ; 1806. Cette disser- 
tation sur les vases étrusques fut faite en colla- 
boration avecCharles Toumeley , dont la précieuse 
collection de vases et de marbres est aujourd'hui 
conservée au British Muséum. Christie pu- 
blia âicore l'excellent Catalogue des vases de 
M. Hope; enfin, un ouvrage sur Tidolàtrie inti- 
tulé : Essay on the earliest species ofidolatry^ 
the xcorship of the éléments. 

Rose, New biographical dicticnary. 

CBumiWL (Thomas) , littérateur anglais, né 
à Montrose, en Ecosse , au mois d'octobre 1761, 
mort à Surinam, en 1796. H vint à Londres avec 
rintcntion d'étudier la médecine , et entra au dis- 
pensaire de Westminster. Mais il ne se renferma 
pas loii;^tomps dans une science spéciale, et, 
donnant carrière à son esprit encyclopédique , il 
commença lapublication dcYAnalytical review. 
Il visita la France vers 1789. Très-bien accueilli 
par les principaux chefs du parti révolutionnaire, 
il réfuta à son retour les violentes invectives de 
Burke contre l'Assemblée nationale et les Jaco- 
bins. Des affaires commerciales l'appelèrent à 
Surinam, où il mourut. On a de lui : Miscellanics 
philosophical , médical and moral; 1780, 
in-S**. Ces Mélanges contiennent les ouvrages 
suivants : Observations sur les premiers écri- 
vains chrétiens : l'auteur prouve, contre Gibbon 
et Voltaire, que les Pères de l'Église n'étaient point 
ennemis de la Iphilosophie et des sciences hu- 
maines; — Réflexions sur le caractère de 
Pamphile de Césarée; — Idées sur Vétat et 
V éducation du peuple;— Pensées sur Vori- 
gine des connaissances humaines et sur Van^ 
tiquité du monde; — Remarques sur Vou- 
vrage du professeur Meiner intitulé: Histoire 
des opinions des anciens touchant la Divi- 
nité; — Analyse de Vouvrage du docteur El- 
lis sur l'origine des connaissances sacrées. 

Rose. JV«ur biogr,diet, 

«cnEiSTiif (Bernardin), médecin, né fà 
Juvellina, dans 111e de Corse, vivait an seizième 
siècle. Après avoir étudié la médecine à Mont- 
pellier, sous Lazare Ririère, il se fit cordelier. 
Malgré l'habit religieux, il oontinna d'exercer 
publiquement la médecine empirique. Il publia 
un grand nombre de recettes médicales, comme 
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étant l'extrait des leçons de son maître. EUmm 
trouvent à la suite de la plupart des éditions de 
Rivière, dont l'ouvrage parât d'abord sousletiln 
suivant : Arcana Lazarii Riverii nusquamin 
lucem édita, cum institutionibuimedkis,tt 
regulis et consultationibus , quUnu < 
runt centurix quinque curaticnum < 
rtcm, tractatus de lue seu morbo venereo,ie 
febri pestilenti; cum brevi Romx conta^ 
narratione, et astrologicus ad medêdnm 
pertinens; Venise, 1676, in-4**. 

Kloy, Diet, historique de la médecUU, - Motn^kk 
médicaU. 

CHEiSTiN ( Charles-Gabriel'Frédéric), js- 
risconsulte français , né à SaintrClande, le 9nMi 
1744, mort dans la même ville, en 1799. Il » 
lia avec Voltaire à l'occasion du procès intenlé 
au chapitre de Samt-Claude par les mainIno^ 
tables de cette ville. Nommé député aux éteti 
généraux et plus tard président du tribunal de 
son district, il périt, avec de nombreux docu- 
ments qu'il avait rassemblés sur l'histoire de U 
Franche-Comté, dans l'incendie qui oonsmiii 
Saint-Claude au mois de juin 1799. On a de loi : 
Dissertation sur rétablissement de Vabbayi 
de Saint-Claude, ses chroniques, ses légen- 
des, ses chartes , ses usurpations , et sur les 
droits des habitants de cette terre; Neufidift- 
tel, 1772, in-8''; — Collection des mémoire^ 
présentés au conseil du roi par les habitante 
du mont Jura et le chapitre de Saint'Claude, 
avec Varrét rendu par ce tribunal; ibid.,, 
1772, in-8»; — Lettre du P. Polycarpe à Fa- 
vocat général Seguier, sur le livre des incon- 
vénients des droits féodaux. Ces trois ouvrages 
ont été souvent attribués à Voltaire. 

Quérard, ta Ftanee itUéraire. 

CHRISTINE DB PI8A1I, femme auteur fran- 
çaise,d 'origine italienne, née à Venise, vers 1363, 
morte vers 1431. Elle avait cinq ans lorsqu'elle 
vint, en 1368 , à Paris, où Thomas de Pisan, son 
père, conseiller de la république vénitienne, l'avait 
précédée pour y prendre le titre d'astrologoe de 
Charles V. Elle fut élevée à la cour de ce prince, 
et reçut, par les soins d'un père écUiré, toute l'ins- 
truction que comportait cette époque reculée. A 
quinze ans elle épousa un gentilhomme picard, dn 
nom d'Etienne Du Castel, qui fut notaire et secré- 
taire du roi. La mortde Charles V fitdéchoir Tho- 
mas de Pisan du crédit dont il jouissait; il per- 
dit une partie du traitement qu'on lui faisait, et 
il mourut de chagrin autant que par suite de ses 
infirmités. La perte de Thomas de Pisan flit 
bientôt suivie de celle de Du Castel, et Christine 
se trouva ainsi privée de ses plus chers appuis. 
Elle était âgée alors de vingt-cinq ans, et ataU 
trois enfknts. Après avoir subi les ennuis de pln- 
sieurs procès , elle ne songea plus qu'à se créer 
des ressources par la composition de plosienrs 
ouvrages. Ainsi put-elle dire d'dle-mème que , 
u nourrie en délices et mignottements , die pir- 
vint à sauver son désolé mainate et k coodoire 
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Unef démODféeenmerongeiiflosaiispatnm ». 
De 1399 à 1405 elle composa, comme elle le ra- 
conte encore dans sa Vision de Christine', 
m qninie ouvrages principaux, sans compter les 
antres particuliers petits dictiez, lesquels tous 
ensemble contiennent soixante-dix cahiers de 
grant Tohime ». Les premiers de ces écrits fu- 
ranl les Dicties, consistant en poésies diverses, 
telles que ballades , lais, virelais et rondeaux. 
EDe s'acquit ainsi un juste renom et des protec- 
teurs. Venu en France à Toccasion du mariage du 
roi Rtchard II, le comte de Saliskrary apprécia 
Christine, dont il emmena le fils pour le faire 
élever comme le sioi. Après U déchéance de Ri- 
chard et le supplice de Salisbury, Henri de 
; Lancastre, qui s'onpara du trône, lut un recueil 
3 des poésies de Christine que Salisbury avait ap- 
;; porté en Angleterre, et voulut attirer à sa cour 
' Tauteur. Elle refusa. Le duc de Milan , Galéas 
Visconti, ne Ait pas plus heureux dans sa tenta- 
tive de s'attacher cette femme remarquable. 
Elle préféra le séjour de la France, où cependant 
elle n'était pas heureuse , mais où elle devint 
souvent l'obiet de témoignages d'estime de la 
part des princes. C'est ainsi que Philippe, duc de 
IkmrfQogne , se chargea du tils aine do Chris- 
tine, revenu d'Angleterre; et c'est k la sollici- 
tation de ce prince qu'elle écrivit le Livre des 
faits et Imnnes mœurs du sage roy Charles. 
EHe fut aussi l'objet de la munificence de Char- 
les VI, qui , en 141 1 , lui fit remettre 200 livres. 
Elle «lédia quelques autres écrits, tantôt aux 
«lues de Uerry (4 dû Itourgogne (1), tantôt à la 
reine Isabeau ellc-ménu!!. Cependant, chargée de 
subvenir aux besoins d'une mère Agée , d'un fils 
non placé (2) et de parents indigents, elle vécut 
presque toujours dans un état de gène, qui était 
du reste lesortde presque tous lesFrançaiâd'alors, 
éprouvés par des guerres civiles et des calamités 
sans nombre, que l'histoire a enregistrées. Chris- 
tine ne se mêla aux questions du temps que pour 
prêcher la concorde; et souvent on rencontre 
«lans ses écritsdes pensées judicieuses. Malhcureu- 
senent elles sont souvent obscurcies par la diffu- 
sion et par l'état d'imperioction où se trouvait on- 
aire la langue. Le portrait de Christine se trouve en 
tètedu manuscritdela Dibliotlièque impériale (3). 
Elle avait de beaux traits et de la distinction. 



{\) n réiolle d'eitralU maontcrlU dm regtatrcs de h 
tkamlbm Set eomptcs qu'elle reçut du duc de Bunriroiniie 
■M praDiCre Mt, le M Mnler 140S. cent écui pour Icc 
imcftSoatélle lui avait fait homoMge et pour marier, 
tiMI dIC « iBe flkOM poTre niéce • , et M fraoci une an- 
tl«Mi. 

m Jota CMttI ou Do Cattel, flto de ChrUtlne de Piaan, 
4tttaC à ara tour un poCte dMIURué : c'ect réloge que 
Martto Franc fait de lui en luo, dans ton Champion det 
dtaawa. Oa Fa eonfondu à tort avec on auUv lean Castel 
•• Da Caitel, elvoolquenr de Looii XJ. Or demler,'tou- 
Icfiilo. poomK être non paa le lia. nuto le pedl-flli de 
CMillM. (Voy. BibUothèfue de tÉcoU dtâ ehartu, 
V* odrle , toae II. IM0-1S41, p. Ml et uiW.) (V.) 

(t) N • TMM, folio t. H en exMe un autre, plus Intérêt- 
MM et plna bcMi, daaa le manuscrit Rarleyen e4tl du 
i-Muaena, à Londret,qul rontlent auiat descra- 



Des critiquesgraves, tels que Gabriel Naudé, es- 
timaient les œuvres de Christine de Pisan. Naudé 
s'était même proposé de publier les œuvres iné- 
dites de cet écrivain du quinzième siècle. Chris- 
tine a laissé de nombreux ouvrages en vers et 
en prose. On distingue parmi les premiers le 
roman d'Othéa et d'Hector ( manuscrit n" 7223 
et 7399, Bibl. impér. ), dont le préambule dit suffi- 
samment le sujet : <( Cy commence l'épistre que 
Othéa, déesse de prudence , envoya à Hector de 
Troie, quand il estoit en l'aage de quinze ans. m 
Cet ouvrage, dit M. Raymond Thomassy, parait 
avoir été destiné par elle à l'instruction du^eune 
Louisd'Orléans. Dédié, àce qu'il parait, au duc de 
Berry , il fut estimé 50 sols tournois lors de l'inven- 
taire des papiers du duc, mort insolvable. L'abbé 
Sallier l'a analysé (Mém. de l'AcaiI. des insc., 
XVn ). Les autres poésies Christine sont : le Débat 
de deux am/z7t/5, lesquels» parlant d'amour^ 
discutent sur la question <Ie savoir : n si honneur 
en vient ou honte, et si c'est maladie ou grant 
santé (l'abbé Sallier, ibid. ) ; — Epistre au dieu 
d'amour (manuscrit n" 7217); — le Livre des 
trois jugements ; ibid. ; — le Livre du jugement 
de Poissy ; — les Lais et Dittiez, morceaux de 
poésie légère, en plusieurs recueils. L'un d'eux 
est décrit en ces termes, à L'inventaire du duc de 
Berry : « Un livre compilé de plusieurs ballades 
et dittieZf fait et composé par damoisolle Chris- 
tine, escript de lettre de court, bien historié; 
lequel livre monseigneur a acheté de la dite 
damoisello deux cens cscus. Prisé 40 livres 
parisis » ; —le Chemin de longue estude, 
écrit au mois de mars 1402 ( manuscrit n** 7217) 
traduit en prose |)ar Jehan Chaperon; Paris, 
1549, in-16; il est également mentionné 
dans l'inventaire de l'oncle de Charles Yl, 
où il est estimé 4 liv. parisis; — le Dit de In 
Pastoure; mai 1403 (manuscrit 7210, fol. 48). 
C'est un |)oemc qui ne manque pas de grâce. 
Christine y décrit ses occupations des cliam|)s et 
ses ébats avec ses compagnes, dont elle disait : 

Nil n*y avait «1 povrcté 
Qui ne fuAt riche d'amis ; 

— les Dits moraux, ou les enseigncmoits que 
Chiistine donne à son fils (manusc. 7223 et 
7641);— le Livre de mutation de fortune; 
mars 1404 (manusc. 7087 et 7087-2). Cet ou- 
vrage est désigné et prisé comme il suit dans 
l'inventaire déjàcité : «Un Livre de la mtUation 
defbrtune, escript en françois, rymé, do lettre 
de court, compilé par une damcâselle appelée 
Christine de Pizan, historié en aucuns lieux, le- 
quel livre la dite dahwiselle donna à Monseigneur 
au mois de mars 1403 ; priaé 8 livres parisis » ; 
—le Poème de la Pucelle, 1419, publié pour la 
première fois par M. Jubinal et inséré dans le 
Procès de la PueelUy par M. Quicherat Ce 

Très de CbrlsUne de Plaan. Ce portrait a «té graTé et 
colorié dani le recueil élégant de Sbaw, Drt$u» tmd da- 
eortAiMu ot iM middU-açê ; London. iMt. ïn-^: f^of et 
antal Magasin pittoresque, IW9 .page ttl. (V.) 



443 



CHRISTINE 



444 



poème respire des sentiments cVliûnneur, de pa- 
triotisme. C'est ainsi que le poète s*écrie : 

Cbosc est bien digne de mémoire 
Que Olen par une vierge tendre 
Alt adès voula, ehoaeett voire (vraie). 
Sur Franee si graat grâce estendre ; 

Kt plus loin : 

SI rabalssezi Anglols, vos cornes; ' 

Car Jamais n'aurez beau gibier. 

En France ne menez vos somes (sornettes) ; 

Matez estes en rcscblqulcr. 
Ses principaux ouTrages en prose sont le lÀr 
vre des faits et bonnes mœurs de Charles F, 
« accompli, dit-elle, le f novembre 1404; et 
est parti le dit livre en trois parties » (manus- 
crit n° 9C68), publié et annotépar Tabbé LebeuT, 
dans ses Dissertations sur VfUstoire de Paris 
et dans ^s collections de Petitot et de Micliaud. 
Ce livre, porté dans l'inventaire du duc de IJerry, 
ne fut, chose curieuse, estimé que ?.0 sols i>ari- 
sis; — to Vision de Christine ^ composé vers 
1405 ( manuscrit n" 7304 ). La première partie du 
livre traite de VImuge du monde; la deuxième, 
de VOpiniony et la troisième est consacrée aux 
Coïisolationsde la philosophie. Christincdoime 
dans cet ouvrage des détails sur ce ciui la con- 
c>emc ainsi que sa famille ; — /(; Livre de la paix, 
que Ton peut considérer comme le complément 
du Livre des faits cl bonnes mœurs du sage roy 
Charles V, et qui est dédié au prince de Guiennc 
(manusc. de la I3ibl. impér. u** 7398-22); — /e 
Trésor de la cité des dames, ou livre des trois 
vertus pour V enseignement des princesses, 
écrit vers 1400 et imprimé à Paris, chez Vérard, 
1 Î97, et chezPh. Le Xoir, 1503. D'abord séparés, 
les lieux ouvrages se sont ensuite complétés 
Vun l'autre. L'indication de ((uelques titres de 
chapitres fera connaître l'esprit du livre ; « De 
la manière comment il appartient que les dames 
ou damoiselles qui demeurent sur leurs manoirs 
se gouvernent en fait de mariage. >» « item , de- 
vise de celles qui sont outrageuses en leurs habil- 
lements. » L'auteur s'élève ici , comme sou con- 
temporain Clémengis, contre un luxe devenu 
extravagant, témoin ces hautes coiffures (pji par- 
fois empècliaient les liâmes de la cour de passer 
sous des portes trop basses. « Item, parle contre 
l'orgueil d aucunes. » «Item, devise des maintiens 
qui appartiennent aux daines ». Du reste, Chris- 
tine s'adresse aux femmes de toutes les classes, 
môme « à celles de folle vie » ; — le Livre des 
faits d'armes et de chevalerie, traduit en an- 
glais ei imprimé par ordre du roi Henri vn, en 
1489; — le Corps de policie, lequel parle de 
vertus et de mœurs, etest divisé en trois parties. 
« La première s'adresse aux princes ; la seconde, 
aux chevaliers et nobles; et la tierce, à l'uni- 
versité de tout le peuple » (masusc n"" 7409); 
^Épistresturle Roman de larose (manuscrit 
n* 7217). Elles ont pour objet la critique de 
eet ouvrage de Jean de Meong, que Christine, 
soutenue cette fois par Gerson, regarde comme 
iin Hvrc dangereux ; — L&ttre à la reine Isa- 



belle de Bavière; 1405 (manusc. ii*7073-3,U. 
53). Christine y adjure cette prinoesse de léb- 
blir la paix ; on y remarque œ passage touchât: 
« HélasI doncques qui seroit si dure mln^rt 
peust souffrir, si elle n'avoit le ouer de piem, 
veoir ses enfants entre-ocdre et espandre le nu 
l'un à l'autre et leurs poYrcs membres destnin 
et disperser; et puis, qu'a venist par de fuÊà 
estranges ennemis, qui du tout les perseeolM- 
sent et saisissent leurs héritages; » — Lacmat' 
talions sur les maux de la guerre; ISaoU 
1410 (manusc. n*" C23, Saint-Victor, T 13). 

Une édition complète des oeuvres de ChiiB&ie 
de Pisan serait un service à rendre aux kttns 
et à l'histoire. V. Rosemwalii. 

Gabriel Mandé, CiKHires. ~ Protper MarchaMl, iNA 
hitt. — La Croix du Maine, BMiotkiqve fnmçotii. - 
J. noivin, f'ie de Christine de lH$an ( JUém. de fÀtâL 
des inser. et bettes-Mires. - T. Gulebard, Joumai ds 
savanU ds Normandie, 18U . p. S71. - MonglB.£ae. 
noiiv. — ItesalIc-RégU, Bévue du dix-neuvième sUck, 
ffl août ino. — Gauthier, Notice sur Christine de Pi- 
san, daas les yéetes de F Académie de Bordeaux; itn 
— nalmond Tbonaisay, Essai sur te» eerUs polit, de 
Christitio de Pisan. - Quichcrat, Procès de ta PuceOr, 
- Le ijihowcuT, Ilist.'.de Charles FI. 

CHRiSTiNB de France , duchesse r(fgeBte 
de Savoie, fille de Henri IV et de Marie de Blâii 
cis, née le 10 février 1606, morte à Turin, le 17 
décembre 1063. Le 11 février 1619 clic épousa 
Yiclor-Amédéei**^, ducdeSavoie; ccmariagcauil 
été négocié du vivant du roi Henri lY, par Clawle 
Bullion, son agent Avant de mourir (1627), Vk- 
tor-Amédécdéféraà Christine la régence et la ta- 
tcUe de François-IIyacintlie, son fils atné, et de set 
autres enfants. Et dès ce moment commenoèrcBi 
entre les prétentions et les ambitions diverses ks 
agitations et les tounnents qui remplirent la viede 
cette princesse, que les historiens ont tantét trop 
exaltée, tantôt trop sévèrement jugée. Sa con- 
duite privée mérita souvent des reprocJies, mai* 
Christine montra parfois de l'habileté et de I» 
fermeté. « Klle avait, dit M. Sismondi, deux fils 
et quatre filles; mais le public ne voulait pas 
croire que ces enfants appartinssent à son mari; 
l'amant en titre était alors un comte Philippe 
d'Aglié. » L'ambassadeur de France , Kniery, de- 
manda au maréchal de Créqui de profitor du 
troublo causé par la mort du doc de Savoii 
IH>ur faire entrer la nuit môme des troupes înm 
çaises à Verceil et à Turin, de manière à s'empare 
de ces deux forteresses et retenir en quekpu 
sorte captifs la duchesse et ses deux fils. C'éliî 
une trahison; et Créqui témoigna d'abord quel 
que répugnance; mais la crainte de la colère d 
Richelieu, dont le menaçait Émery, l'eropoda 
La duchesse, avertie par une femme de ser 
vice qui avait entendu le complot, prit ses pré 
cautions ; etlorsque les troupes (irançaises se pré 
sentèrent le matin du jour suivant aux porte 
des deux forteresses, elles les trouvèrent fer 
mées et les postes doublés. La régente eut e 
même taupe à prévenir les menées de ses den: 
beaux-frères , le cardhia] Maurice et te priac 
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Tlioiiiaft; dtc y réussit d'abord. Au cardinal, qui 
avait quitté Rome pour se rendre à Turin à la 
noafelle de la mort de son frère, la duchesse fit 
«lire que l'ambassadeur de France avait déclaré 
qu'il ne soufliirait jamais sa présence en Piémont ; 
H sous prétexte de le protéger, elle le fit recon- 
duire par des gardes jusqu'en dehors des fron- 
tières. Quant au prince Thomas , clic lui tint un 
langage plus direct, et lui fit savoir que les enga- 
igonenls qu'elle avait contractés envers la France 
ne lui iiermettaient pas de le laisser entrer en 
Piémont. Après cequi s'était passé, l'attachement 
de la duchesse pour l'alliance française devait 
être ébranlé ; mais l'ambassadeur français eut 
recours à l'intimidation : il alarma la princesse 
pour l^lipiNi d'Aglic, que les deux beaux-frères 
maltraiteraient sans doute s'ils revenaient. Elle 
consentit donc, le 3 juin lG38,à renouveler son 
alliance avec la France et à exiler son confesseur 
le P. MomNl, qui, d'abord dévoué ù Richelieu, 
la sollicitait et la maintenait <lans le sens d'une |m>- 
litique toute savoyarde. Cependant , Verccil fut 
pris le 5 juillet par les Espagnols, et d'autre 
pari la duchesse éprouva un malheur do- 
mestique. Son fils, François-Hyactntlie, au nom 
dutiuel elle gouvernait, mourut, le 4 octobre 
1G38, à Tàgc de dix ans. Elle fit procbmer son 
autre fils, Charles-Emmanuel 11, qui n'avait que 
quatre ans , et la moitié do tk's sujois |)ens<!rent 
que la rt^gence avait cessé avec la mort de Fran- 
çois- llyadnclic. Cependant, elle la conserva, 
malgré les rédaroation» de ses beaux frères ot le 
ilécret de Tcmpercur Ferdinand III, qui en inves- 
tissait le can1in«i1 Mauriœ jusipi'à la majorité 
de Cliarles-Kumianuel. Christine ne se refusait 
pourtant pas à acconler à ses licaux-frères quel- 
(|uc part à Tautorité ; mais Richelieu ne voulait 
uiéme pas qu*il leur fût iiennis de rentnT en 
Savoie. Tout en protestant de son aflcetion, dans 
ses lettres à la duchesse, le cardinal Mauriœ 
ourdissait une conspiration pour s'emparer des 
citadelles de Carmagnole et de Turin. On pro- 
mettait au cardinal de lui livrer la duchesstï et 
IC8 enfants. Le complot fut <i(''couvert , Tavant- 
veîlle lie son exécution, le 15 novembre lf»38. 
Christine fit entrer «lans la citadelhî tm régiment 
firançais; les conspirateurs furent arrêtés, et quel- 
ques-uns livrés ausiq)plice. Quant à Maurice, il 
repassa la frontière sur Tinvitatiou qui; lui en 
fit Christine. Une (bis en lieu de sAreté , il signa, 
ainsi que Thomas, avec Icmaniuis de îieganez, 
^Mivemeur du Milanais, ix>ur le roi d'Espagne, 
un traité aux termes duquel ce dernier ilevait 
attaquer la duchesse et hivestir de la régence le 
cardinal Maurice. D'autre part, Richelieu pré- 
▼cnait Christine que Maurice recourrait contre 
die à des moyens plus odieux encore, et qu'elle 
eût à veiller sur ce qu'elle et son fils mangeraient ; 
assuré quil était, disait-il, que le prélat s'était 
procuré à Gènes les poisons les plus snbtils. 
Tout en donnant à Christine ces avis prétendus 
MenTcillaiits , RicheHen fit mlerrr Moood , con- 



fesseur de la princesse, qui avait snr die une 
grande influence. Attaquée par ses deux beaux- 
frères, assaillie parles Espagnols , menacée en 
même temps par la guerre civile et la guern) 
étrangère , elle sollicita des secours auprès du 
roi de France. Le plus rc<loutable de ses deux 
beaux-frères, le prince Thomas, envahit le Pié- 
mont à la tète d'une armée espagnole, et s'em- 
I>ara de plusieurs places importantes. En vain la 
ducliesse , que Richelieu invitiit h ouvrir aux 
Français certaines villes, fit-elle, pour éviter 
cette extrémité, des avances aux princes qui lui 
faisaient la guerre; elles furent repoussées. Lo 
24 juillet 1639 Turin fut suri)ris par le prince 
Thomas, et la régente n*eut que le temps de se 
retirer dans la citadelle. De là elle se rendit à 
Suze, puis à Grenoble, où elle eut, le 25 sep- 
tembre de la même année, une entrevue avec h 
roi Louis XIII et Richelieu. Incapable d'éprou- 
ver un sentiment de pitié ou d'an'cction, I^uis 
ne témoigna h sa sa>ur que de la froideur; d'ail- 
leurs, Richelieu veillait sur lui. Pour l'emiiécher 
«le s'attemlrir, le ministre rép<'ta à la duchesse 
qu il n'y avait [wur elle qu'une voie de snlut : la 
remise entre» lesntains<les Fraurais «le toutes ses 
places de îçuerre , une garnison française dans 
Montmélian, et ren>oi du jeune iUic de Savoie 
à Paris, pour y être élevé avec le dauphin. Elle 
repoussa avec fermeté toutes ces pro|)osilions. 
Richelieu ne fut |)as plus heureux avec PhilipiK* 
d'Aglié , amant <le la prina'sse, qu'il fit arrêter 
l'année suiv«inte et enfermer à Vincennes. Quoi- 
que Richelieu se fût tourné de nouveau vers eux, 
les princes sa>oisi{'ns fininMit |»ar entrer en 
pourparlers avei*. leur iK'lle-sn'ur. l'n traité fut 
conclu entre eux h» 16 juin I0'i2. I^ duclies.se 
garfla la régence»; le cardinal Maurice eut la lieu- 
tenance générale du comté de Nice, et le princt^ 
Thomas celle de lîii'lle et d'Ivrée. Les parties 
contractiuti!s ne vé<-urent |»as en meilleure intel- 
ligence. Richelieu et Ma/arin profitèrent de cette 
circonstance iM)ur multiplier leurs avances aux 
princ^ïs Stivoisiens. Mais le traité du 3 avril 
If/ifi, conclu entn; la duchesse et la n>gente du 
France, vintconfinner les traités précé<Ients, et 
la Savoie recouvra la |)ossession des pkices d<; 
Piémont occupées encore jwir les Français. 
Christine fit pnM'lamer à Ivrée, le 20 juin icî«, 
la majorité de Charles-ICmmanuel, son fils, mais 
elle garda l'autorité jusqu*àsa mort. 

Bazin, Histoire de France soui ijouis Xlll, (. 1-1 V. - 
SlMoonUI, Ilittoirt des Français, XXII-XXV. - noUa. 
Stor. d'rtaiia. 

CDEiSTiirE, reine de Suède, fille de Guslavo- 
Adolphe et de Marie-Éléonore de Rrandebourg, 
née le U décembre 1C26, naorte le 19 avril 1C89. 
Pour la distinguer d'une sœur ahiéc, morte avant 
la naissance de la cadette, celle-ci reçut le nom 
de Christine^Auguste, Les Suédois avaient ma- 
nifesté le vœu de voir naître un prince , et les 
astrologues, dont la science était alors en grande 
vénération , avalent promis que le vœu de la uh 
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tian serait réalisé. Cependant Gustave, qui at- 
tendait depuis longtemps le bonheur d*étre père, 
prit son enlant entre ses bras, et, se tournant 
vers ceux qui l'entouraient : « J'espère, dit-il, 
qu'elle vaudra bien un garçon; elle sera sans 
doute fort habile , car elle nous a tous trompés. » 
C'est d'après céie idée qu'il fit donner à Chris- 
tmc une éducation mâle et énergique. Elle avait 
à peine deux ans lorsque, conduite par son père 
à Calmar, sa présence eropêdiant le commandant 
de la forteresse de (aire les salves d'usage : « Ti- 
rez! dit Gustave; la fille d'un soldat doit s'ac- 
coutumer an bruit des armes. » Si quelque 
temps après la mort n'eût pas enlevé son père 
sur le champ de bataille de Lutzen ( 1632) , on 
n'eût pas entendu plus tard Christine regrtitcr 
de n'avoir jamais assisté à un combat. Avant de 
partir pour l'Allemagne, d'où fl ne devait plus 
revenir, Gustave- Adolphe avait confié sa fille aux 
soins de son ministre Axel Oxenstiem, et lui 
avait donné pour précepteur Taumûnier Jean 
Mattbi», chargé de lui apprendre lessdenoes et 
les langues, et particulièrement le grec et le 
latin. 

Christine avait six ans lorsqu'dle succéda à 
son père et fut proclamée reine avec l'assis- 
tance d'un conseil de régence, composé de dnq 
dignitaires de la couronne, tous hommes du 
plus grand mérite, et qui avaient à leur tête le 
chancelier Oxenstiem, dépositaire des plans et 
des secrets du roi défunt. La reine-mère, dont 
le caractère offrait trop peu de garanties pour 
qu'on pût lui abandonner l'éducation de sa fille, 
dut cé<ler cet honneur à la comtesse palatine 
Catherine , tante de la jeune reine. Les progrès 
de Christine étaient rapides, et la singularité de 
ses goûts et de ses manières se montrait en par- 
faite harmonie avec les instructions laissées par 
son père à ses instituteurs. A peine Agée de dix ans, . 
on la voyait presque toujours, vêtue en homme, 
faire de longues courses à pied et à cheval , et 
s'accoutumer aux dangers et aux fatigues de la 
chasse. Au milieu de ces exercices virils, eUc trou- 
vait encore le moyen de consacrer beaucoup de 
temps à l'étude, et , outre les langues anciennes, 
elle apprenait en raîème temps l'histoire, la géo- 
graphie , le français , l'allemand , l'italien et l'es- 
pagnol. En 1636 Oxtenstiem, de retour de l'Al- 
lemagne, qu'il avait visitée après la mort de Gus- 
tave-Adolphe , se saisit de la direction des af- 
faires, reprit sa place an conseil de régence, et 
pour développer les heureuses dispositions de la 
jeune reine , il lui donna des leçons de politique 
et Tmitia sans peine aux secrets les plus ardas 
de cette science difficfle. Elle avait seize ans lors- 
que les états jugèrent à propos de rengager à 
prendre les rênes du gouvernement; mais elle 
allégua son extrême jeunesse poiur s'excuser. 
Ce ne fut que deux ans plus taid , et lorsque la 
guerre venait d'être déclarée au Danemark, 
qu'elle se décida enfin à régner par eUe-même 
(le 7 décembre 1644). 



Les affaires étalent dans Félat le pins iari»- 
sant Le premier soin de ChristiBe M decan- 
firmer l'admmistration aux mains des wrim 
membres du conseQ de régence; scnkaient, de 
tourna tous ses efforts vers la oooclnsnn deh 
paix, en opposition avec le chanoeHer, qm voûtai 
prolonger la guerre, afin d'en obtenir les ai«- 
tages auxquels, après tant de^crifioes, la Snèdc 
devait s'attendre. L'année suivaiile, nntrailéU 
conclu avec le Danemark, qui céda ploseun 
provinces. La guerre d'Alleniagne ne se tenaîB 
pas aussi facilement, et il lalhit que la rîk 
eUe-même formât une ligue secrète contre sei 
ministres pour l'obtenir. Le fils dn 
avait été envoyé à Osnabnick avec les i 
tions hostiles de son père; Christine hni 
im jeune diplomate nommé Adler Salvins, doit 
l'habileté l'emporta enfin. La paix de Westphaiie, 
signée le 27 juillet 1648, termina la gorrre de 
trente ans, et assura à la Suède la possessiai 
de la Poméranie, de Wismar, de Dremen el de 
Verden , avec trois voix à la diète de l'Empire 
et une indemnité de plusieurs milfioiis d^êcM 
d'Allemagne. Après avoir assuré la traoqDiiîlé 
de son royaume, Christine continua de ré^» 
avec gloire, réforma des abus , enrichit le trénr, 
et signa des édits avantageux au commerce et an 
institutions savantes. L'Europe entière avait les 
yeux sur elle, et son alliance était f c ci iC f c hé e 
par r£spagne,la France, l'Angl^erre, la Hol- 
lande et le Danemark. Ses peuples la chéris- 
saient; mais on formait hautement le vom que 
la fille du grand Gustave-Adolphe ne laisslt pas 
le trùne sans héritier direct. Plusieurs priani 
aspiraient à sa main , et parmi eux on citait fe 
fis du roi de Danemark et le fils de la palaliK 
Catherine, le comte Charles-Gustave, ooqsbi de 
la jeune reine. Mais ses goûts repomsaknt fe 
mariage. « n peut naître de mot aussi bieB ai 
Néron qu'un Auguste, » disait-elle aax Soédoif; 
et pour s'affermir dans sa résolution, elle désipa 
son cousin Chartes-Gustave ponr son flooees- 
seur , le présenta comme tel aux états de 1649, 
et l'année suivante elle prit elle-même soIchmI- 
lementle titre de roi, 

Acompter de cette époque de grands rhiigr 
ments survinrent tout à» coup dans la ooodrite 
de Christine, et le nouveau mode introduit dat 
le gouvernement fit naître la division daw ki 
différents ordres de l'État Le règne des fkforii 
était venu. La reine, égarée par les conseils dis 
médecin français, nommé Bourdeiuty 
qu'eDe disgracia plus tard, adopta les i 
d'un épicuréisme dont sa vie privée < 
depuis l'empreinte. Le comte Magnus de la Gir> 
die , son ambassadeur à la cour de Franoe, M 
élevéaux plus hautes dignités, et la reine nûtei M 
toute sa confiance. Dès ce moment le trésor fut 
livré à d'énormes dilapidations; les titres et lei 
honneurs furent prodigués à des hommes ow 
talent; des partis et des factions se formèrent, et 
le mécontentement éclata de tontes parts. la 
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mbarras étaient immenses : Christine en fut 
poinrantée , et ne trouva de salut que dans la 
«Rsée d'une abdication (1651). Mais une yigou- 
«ne opposition, à la tête de laquelle se distinguait 
teeha]icelierOxenstiem,leplus sincère ami de la 
liiOle monarchie de Gustave- Adolphe, empêcha 
btUe de ce grand roi de consommer son des- 
Kia. Elle sembla se résigner , reprit les rênes 
kgouvemement avec une nouvelle énergie, et 
pâant quelque temps on n'eut aucun reproche 
à hd adresser. Cette seconde partie de son règne 
fat consacrée à raccomplissemoit de son idée 
biodte : les sciences , les lettres et les arts 
bèroit presque exclusivement sou attention ; 
deiitdesadiats d'objets précieux, dont elle 
Enbellit les musées de la Suède, et s'entoura de 
■nots et d'artistes. Descartes, exilé de France, 
Inxrni un asile à sa cour , et elle se mit en cor- 
respondance avec Grotius, PufTendorf, Saumaise, 
tadé, Yossius, Meibom, Bochard, Chevreau et 
Le médecin Bourdelot avait dispani; 
\ les favoris régnaient encore. Parmi eux , on 
jhit particulièrement des étrangers : Chanut, 
■ÉMsadeur de France, Whitelock , envoyé par 
Bhmwell , et Pimentelli , que l'Espagne avait 
leerédité auprès de la reine. Cette société 
llMMnmes érudits et de petits maîtres bien exer- 
tk dans l'art de la galanterie ne pouvait man- 
|Kr dinspirer à Christine une profonde anti- 
pÉBilepour un pays dont les mœurs simples et 
■êne grossières encore formaient à ses yeux un 
fbÊàR contraste. La perspicacité de Christine 
tt pouvait d'ailleurs lui laisser ignorer à quel 
peiîtelle descendait dans l'estime publique; 
et nVrttendait donc qu'une occasion pour en re- 
WÉr à ses projets d'abdication. La conspiration 
^Hessénius ne tarda pas à la lui fournir : les 
M du complot périrent sur l'échafaud , mais 
Fraqu'en même temps Christine convoqua les 
te à Upsal, et, inébranlable cette fois dans 
tttéiohitioD, elle déposa sa couronne entre les 
Mfas de son cousin Chartes-Gustave (6 juin 
1154). Efle s'était réservé le revenu de plusieurs 
Wdt» de la Suède, de la Poméranie et du 
leUanboarg, l'indépendance de sa personne et 
terité suprême sur les pei sonnes de sa mai- 
M qid se décideraient à la suivre. Peu de Sué- 
Ui prirent ce parti : sa maison se composa 
mq» entièrement de ces étrangers qu'elle 
nft û bien accueillis lorsqu'elle était sur le 
te. 

Qndqiiee jours apuès son abdication, elle avait 
riH6 les habits de son sexe, et partait en pre- 
■tponr devise ces mots : Faia viam invenient. 
nhée à Bruxelles en traversant le Danemark 
TAOemagne, elle se décida à mettre à exécution 
I pnifiqnt*eMe noinrissait depuis longtemps, 
profita d'une entrevue qu'elle eut avec l'archi- 
K Léopold , le comte Fuen Saldanha , le comte 
Oileoiicnlll et son favori Pimentelli , pour re- 
■ecr aa luthéranisme, qu'elle abjura ensuite 
hiencwpntdans son passage à Inspruck , au 

ROOT. BIOGH. CTIIVERS. -> T. X. 



grand étonneroent de TEnrope. On chercha vai- 
nement les motifs de cette résolution, et l'im- 
piété dont Christine faisait parade donna même 
lieu à un libelle; mais en voyant cet onvrage, 
écrit par Campuzano, et intitulé : Conversion 
de la reine de Suède, elle mit en souriant 
cette remarque en marge de la première page : 
« Cdui qui en a écrit n'en savait rien , celle qui 
« en savait quelque chose n'en a rien écivt i> 

Dlnspmck, Christine se rendit en Itatie ; elle 
fit son entrée à Rome à cheval, et reçut la con- 
firmation du pape Alexandre VII, qui la baptisa 
en outre du nom &Alessandra, Logée au palais 
Famèse , enti»urée de savants , et surtout , Û faut 
bien le dire, d'alchimistes , elle passait tout son 
temps dans des occupations et des plaisirs qui 
l'empêchèrent d'abord de regretter son trône. 
Elle visitait un jour un monument célèbre, et 
s'arrêtait avec (nmplaisance devant une statue 
de la Vérité, ouvrage de Inhabile sculpteur Ber- 
nini : « Dieu soit loué, s'écria un caniinal , que 
« Votre Msjesté fosse tan^ de cas de la vérité , 
« qui n'est pas toujours agréable aux personnes 
R de son rang I— Je le crois bien , répondit-elle : 
n c'est que toutes les vérités ne sont pas de 
« marbre. » 

Elle fit un premier voyage en France en 1656, 
y fbt reçue avec honneur et excita la curiosité 
générale. « La reine de Suède », écrivait mie dame 
de la cour, « m'a paru un fort joli petit garçon (1). » 
Elle alla voir le roi à COmpiègne, visita Foutais 
nebleau , et fit un assez long séjour à Paris. Mé- 
nage se chargea de lui présenter les savants fran- 
çais; et comme il les annonçait tous par ces 
mots : C'est un homme de mérite! « H faut con- 
venir », dit enfin (5liristine, fatiguée de la cé- 
rémonie, R que ce monsieur Ménage connaît 
« bien des gens de mérite. » Ce fut pendant ce 
voyage qu'dle voulut se mêler de réconcilier la 
France et l'Espagne et de marier le roi à nne des 
nièces de Mazarin ; mais le cardinal trouva moyen 
de s'en débarrasser et de l'éloigner honnêtement. 
EUe revint l'année suivante, et, par les soins de 
Mazarin, ne put dépasser Fontainebleau. De là 
eUe envoya, dit-on, sa couronne à Crorowdl, 
avec des lettres pour se faire appeler en Angle- 
terre. Le protecteur vit avec dédain les flatteries 
d'une reine qui avait autrefois hésité à recevoir 
son ambassadeur l^^telock, et y répondit par 
une lettre pleine d'ironie. Ce second séjour à 
Fontainebleau fut marqué par la mort de son 



(1) Il oitote à la BlbUoOièqne Impériale de Parla, ao dé- 
partement des e^ampes, aa cnrleox monameot qui Jos- 
Ufle parfaitement cette appréclaUon. Il était alors d*a* 
sagfe de graver avec le pliu grand luxe de vastes alma- 
nachs ou calendriers synoptiques qai se plaçaient, en 
guise de glaces, aa-dnMui des cheminées pour la déco- 
ration des appartements. On y représentait les person- 
nages et les éTCKcments les pins intéressants de l'année. 
L'une de ces curiosités tilstorlqaes nous a conservé le 
portrait de Chrlsttnc . vêtue en amazone , d'une allure 
leaie et uilUtalre : aon large feutre Incliné e«t orné d'une 
touffe de rubans, qui devint à la mode, et liul . en se 
transformant, fnt Yorigine delà eoeanfr d'uniforme. (V ) 
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grand-écuyer Muaakleachi. La cause ito pet évé- 
nement est restée ensevelie dans les ténèbres ; 
tout ce que Ton a pu en savoir, c'est que Gbris- 
tioe, ayant k se plaindre de pet honune, qui 
était alors son l^vori déclv^, prononça contre 
lui une sentence de mort : elle fit appeler un 
confesseur , et, malgré les prières et les lanqes 
du condamné, elle ordonna àSantinelU, le capi- 
taine de SCS gardes, d*ei(écutersonanrèt. M(ma|- 
deschi était cuirassé pour nne partie de chasse : 
il fallut le frapper de plusieurs ponps, et la ga- 
lerie des Cerfs fut teinte de soit sang presque 
sous les yeux de la reine. Ce meurtre de cat>inet 
excita le mécontentement de la cpur de France, 
et [)endant longtemps Christine n'osa sa montrer 
en public ; mais elle se détlommagea de cette 
contrainte par la liaison qu'elle contr^ct^ alors 
avec la comtesse de la Suze , dont le caractère 
offrait beaucoup de sympathie avec le sien. A son 
exemple , elle avait abjuré le protestantisme, et 
donnait pour raison de ce changement qu'étant 
séparée de son mari, qui était protestant, elle 
ne voulait le revoir ni dans cette vie ni dans 
l'autre. 

De retour à Rome, en 1658, Christine reçut de 
mauvaises nouvelles do la Suède. .Sonjrevenu ne 
pouvait plus lui parvenir, à cause d'une guerre 
entreprise par ses anciens sujets contre le Dane- 
mark et la Pologne. Aleiandro Yll eut pitié de 
sa situation, et lui assigna une pepsion de 12,000 
écus, avec le cardinal Azzolini pour intendant de 
ses finances. La ficrtû de Christine souffrait de 
cet état de choses, et, dans son dépit, elle alla 
jusqu'à demander des» troui)es à Tcmpereur pour 
marcher contre les Suédois. Elle saisit le prétexte 
de la mort de Charles-Gustave , arrivée en 1660, 
pour reparaître h Stukholm , et Ton dit même 
qu'elle fit des tentatives pour remonter sur le 
trône ; mais elle s'était aliéné le vÀer^ et le peuple 
|)ar son changement <le religion , et la noblesse 
redoutait son ambition. Par toutes sortes de tra- 
casseries on la força de s'éloigner, et l'on trouva 
niûme moyen de lui faire signer une renonciation 
formelle à la couronne. De senililables motifs la 
ramenèrent encore en Suède plusieurs années 
après; mais ayant appris qu'on avait l'intention 
de lui refuser le libre exercice de sa religion , 
elle retourna à Hambourg, abandonnant pour ja- 
mairi sa patrie et ses prc^tentions à une couronne 
qu'elle ne cessa jamais de regretter amèrement. 
Elle essaya d*ubtcnir en diidommageraent celle 
de Pologne, que le roi Jean-Casimir venait d'aï)- 
cliquer ( tCG8); mais repoussée par les Polonais, 
elle alla se fixer à Rome, où elle resta jusqu'à la fin 
de ses jours, cultivant les lettres, cherchant des 
consolations dans la société des savants, et fon- 
dant l'académie des Arcades.. Poursuivie par l'in- 
quiétude et les regrets, elle no cessait pas pour- 
tant de s'occuper de politique, et voulait paraître 
exercer de l'hifluence sur les destinées de rEuroi>e. 
Dans une lettre qu'elle écrivit à l'ambassadeur 
<1e France en Suède, après la révocation de l'édft 
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de Nao^, elle désApuruuTa iM^tement 1^ me- 
tnm priaea coutre jea protes^ts. EiiSm^ ik 
ét^H diepiiis quelques aonée» en «notation 
avec ta wni'ûéfsfi pour Ip payement de sa pa>- 
aion, lorsqu'une maladie n^ig^ lui pcMta le 
deroier coup : elle mqurut^v^c cpuraff et réii- 
guation, le 19 avril lfi89, à l'â^ de aoiuDl»- 
troi^ aqs. &û| corp4 fut enterré 4vb» T^isede 
SaiQt-Pierre, et son tombeau est orné d'upe Iqo|k 
{Rscriptioii| malgré Ip désir foroiel qn'«Peaviil 
manU^té de n'Avoir pour topte épîtaôbe quem 
piots : vixit CAr^^Ua onnos Lmif 

Elle laissa peu d'argent» nuûa en ravaude une 
magnifique bibliothèque et une oélièbre ooUee- 
tion d'oljets r^rea et précieux, de taUeaux et 
d'aptiques, qui allèrent grossir les trésors do Va- 
tican. En 1722 le régjent de France acheta, pour 
une somme de 00,ooo écus, une partie de eu 
tableaux, que des volumes entiers avaient ^ 
employés à décrire. On a aussi conservé quel- 
ques ouvrages écrits par Christine) on y re- 
marque des réflexions sur la vi£ et les opé- 
rations d'Alci^andre, qui était son héros, on re- 
cueil de maximes et de siîutcuces, dont quelques- 
unes ne manquent pas d'origjnalité. Elle avait 
encore con^mcncé des Mémoires concernant les 
premières années de sa vie : la sincérité qui 
y règne l'a sans doute empôciiéo ds continuer 
cette confession si curieuse. Les dilTérents ou- 
vrages écrits sur la vie 4e Christine ont été em- 
pruntés ou à Vffutoire de la vie delà rtinc 
Christine, traduite en latin par Mcibom,oim 
aux Mémoires d'Arcbenholz, publiés ^ 1751, À 
Stockhohn, 4 vol. in-4°. 

Christine a été l'otyet de plusieurs autres ou- 
vrages : en France elle a été mise en scène dans 
Une reine de seize ans; dans Chrùiiine d^ 
Sîiède, drame par Rrault, Paris, 1829; dans 
le drame histoiiqne de M. Soulié, Christine ù 
Fontainebleau (1830); et dans Stockholah 
Fontainebleau et Home, trilogie hi^toriquesur 
la vie de Christine^ en cinq actes et en vers, 
avec prologue et épilogue, par M. Alex. Du' 
mas; Paris, 1830, pièce représentée pour la 
première fois à l'Odéon, le 30 mars tVIl 
[M. DÉADDÉ, dans l'if ne. des g. du m,] 

Ucoube, Histoire de CkrUtine, - D*Aleaiberl, Mt 
moires et réflerions itir ChritUne, reine ûe JMdr. - 
G«jer, Histoire de la Suéde. — Suéde, daas VVmlt, 
9*tt. 

cuniUTMAV (JacQb), savant allamaul, nés 
15r)4, à Johannisberg, ville de l'ancien éledonl 
de Mayence, mort le 16 juin lfil3. Outre si 
langue maternelle, il savait Tarah^i le syriaque, 
l'hébreu, le chaldéen, le grec, le latin, le fran- 
çais, l'italien, l'espagnol. Il voyagea longlanps, 
et s'arrêta enfin à Heidelberg, où il mounit. après 
avoir enseigné pendant trente ans, d'abonl rhé- 
breu, puis la logique et enfin l'arabe. Ghrîsfanan 
composa do nombreux traités de chronologlt. 
Comme il n'était pas d'accord avec ScaUfer, M 
se trouva exposé aux injures de ce savant Ûto 
a de Cbristman : Alphabetnm arabiatma i 
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isagoge 9cribendi legendîque arabice; Nea- 
stadt, 1582, hi-4'>; — MuhamedU Affiragani 
arabisChrolonogka et astronomiea elementa^ 
€ Palai. Bibl. veteribus librU versa, expleta, 
etsckoUis exposUa ; additus est commentarius 
qui raikmem calendarii romani , œgyptiaci, 
arab.^pers,^ syriact et hebr. explicat; Franc- 
tort, 1590 et 1618, m-8° ; — Kalendarium Pa- 
Uftinorum et univers. Judaeorum ad annos 
XL supput,;auct. R. Ori^ftl. Simeonis, ex hebr. 
in lai.versuniy cumscholiis;—Epistota chro- 
nologica ad J. Lipsium de ann. hebr. con- 
nexione; —Disputatio de anno, mense, et die 
Passianis Dominiez; Francfort, 1594, in-4**;-- 
Observationum solarium libri III; Bâle, 1601, 
in-4» ; — Theoria hinœ, ex novis hyppthesibus 
tà observât, démons trata; Heiddberg, 1611, 
ÎD-fol.; — Nodus Gordius ex doctrina si- 
nuum explicatus; accedit appendix observ. 
fiMc per radium artificiose habitx sunt circa 
Satum., Jov.,eXc.; Ma., 1612, m-4** ; — Is. Ar- 
giriicomputus Grxcorum desolemni Pascha- 
Hs celebratione; grxce, cum lat. vers, et 
lM%is\ Heidel|)erg, 1611, m-4*; — rfe Kalen- 
doho romano , dans le tome YIII du Thesau- 
rw Antiq, Rom. de Graevius; — Epistola de 
litteris arabicis, dans le Sylloge Epistolarum 
«te P. Burroann; Leyde, 1727. 
Voasias, de JUathematicis. - Melchlor Adam, Fita 



^OIEISTMAHN { Jean-Frédéric), muêidm 
t&emand, né à Louisboarg, le 10 septembre 
1752, mort à HeutmgHheim , le 21 mai 1817. 11 
^ ministre luthérien, et s'adonna a^ec succès h 
bnoQsique. H écrivit sur cet art plusieurs ouvra- 
9*1 dont le plus connu est intitulé : Blemen- 
tarbuch der Ton-Kunst zum Unterrickt beim 
Clavier far lehrende und Lemende (Élément« 
<te musique, etc. ) ; Spire, 1782, in-8*. 
Péth, Btographie universelle des musielem. 
^CHRISTODOEE, poète grec de laThébaide, 
Bé à Thèbes même ou à Coptos, florissait sous le 
règne d*Anastase Dicore, de 491 à 518 de J.-C, 
I comme le constate l'inscription où il célèbre la vie- 
I Wre remportée par cet empereur, en 493, sur les 
baoriens. Le plus précieux reste de ses poésies 
est une description , en 416 vers, des statues qui 
ornaient le Zeuxippe , thermes magnifiques de 
Cmstantinople, élevés près de l'église de Sainte- 
Sophie et de l'Hippodrome , qui furent détroits 
par on incendie, en 532, sous Justinien. Cette 
description, curieuse pour fhistoirc de l'art, est 
intitulée : "Exçpaaiç twv icfOLX\iâxtù)t tôv el; ta 
dvKioatov YU(Lv<i9iov t6 éTcixaXoufiévov toO Zev- 
Çmcov. Imprimée dans \esAntiquit. Constanti- 
nop. d'Anàelme Bauduri, elle forme tout le cin- 
qmème Uvre de V Anthologie de Planude, et la 
4eaiûème section de Y Anthologie palatine. On 
dte encore deChristodore les ouvrages suivants : 
*la9vçixâ, poème en six livres sur la prise de 11- 
auirieparAnastase;— • Trois livres d'épigram" 
ma, 11 ne reste de cet ouvrage que deux épi- 



g;rammes (insérées dans V Anthologie ) ; — Quatre 
livres de lettres ; — ndtTçia, poème sur l'his- 
toire et les antiquités de pln^rs villes, entre 
autres Constantinople, Thessalonique , Nacle 
près d'Héliopolts , Milet , Traites , Aphrodisie. 
Suidas et Eudoda citent un autre poète du même 
nom , né à Thèbes, et auteur des ouvrages sui- 
vants : 'IÇeuTMté Ôi* éicfiv et Ba^ara tôv àyCoiv 
dvapyOptov Ko(7(Aâ[ xai Aa(i.iavoO. 

Suidas, aai mots XpioroStopoç et Zeij^iicico;. —Eudo- 
da, p. 486. - Pabrtclus, Biblioth. grax., IV. p. »68. — 
lafloba, Antk. çnte., XUI. 

GHEISTOPHB, Xpi9Toç6p<K (Saint), martyr 
chrétien, vivait probabtenHSut au troisième 
siècle de J.-C. Au rapport des uns 11 naquit en 
Syrie, et en Palestine selon d'autres. 11 eut, 
dit-on, douze pieds de hauteur. Baptiaé par 
saint Babylas,évèque d'Antioche, il aurait subi le 
martyre sous le règne de l'empereur Dèce. 
L'Église orientale célèbre son anniversaire le 
9 mai, et celle d'Occident le 25 juillet. On avait 
recours à ce saint dans les temps de peste et 
quand on voulait conjurer les esprits gardiens 
des trésors cachés ; on nommait prière de saint 
Christophe la formule d'invocation. £n 1517 
saint Christophe fut choisi pour patron de Tor- 
dre de la Tempérance, fondé à cette époque en 
Autriche, et l'on montre encore des relique* de ce 
saint en Espagne. Selon la légende, Christophe 
n'aurait voulu servir que le plus puissant de tous 
les monarques. Il visita la cour d*un grand prince 
qui avait peur du diable : il en conclut que le dia- 
ble était le plus puissant ; mais il remarqua que 
ce dernier, auquel il offrit ses services , témoi- 
gnait de la crainte en voyant l'image du Christ. 
C'est alors que Christophe se mit, d'abord sans 
succès, à la recherche de celui dont la puissance 
était supérieure à celle du diable. Dans son em- 
barras, il prit conseil d'un solitaire qui lui sug- 
géra l'idée de porter les pèlerins de l'autre côté 
d'un torrent qui manquait de pont. Telle avait 
été pendant longtemps Toccupation journalière 
de Christophe, lorsqu'un jour un enfant se pré- 
senta sur les rives du torrent. Christophe char- 
gea sur ses épaules ce fardeau, qu'il croyait léger, 
mais qui manqua de l'écraser. Cet enfant était le 
Christ en personne, et pour se faire connaître à 
Christophe, il lui ordonna d'enfoncer soq grand 
bâton dans la terre : Christophe obéit, et vit avec 
étoonement le lendemain matin ce bâton méta- 
morphosé en dattier garni de feuillage et de 
fraits. Des milliers d'hommes, entraînés par ce 
miracle, adoptèrent avec lui le christianisme. 
Alors le gouverneur païen de la province le fit 
jeter en prison; mais les plus cruelles épreuves 
n'ébranlèrent pas la foi du saint homme. Il fut 
frappé de verges rougies au feu, on mit sur sa 
tête un casque ardent, on le lia sur une chaise 
embrasée; mais on le trouva invulnérable. Enfin, 
3,000 soldats eurent ordre de tber sur lui avec 
des flèches empoisonnées : aucun de ces traits 
ne le blessa, tous se tournèrent, au contraire. 
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contre les soldats qui les avaient décochés ; le 
gouverneur en personne en fut atteint à l'œil. 
Christophe lui indiqua un remède pour ce mal ; 
c'était de lui faire trancher la tète et de laver 
avec son sang la blessure. Christophe fut donc 
décapité ; et le gouverneur, entièrement guéri 
par le sang du martyr, se fit baptiser avec toute 
sa famille. Le saint est ordinairement représenté 
sous la foruie d'un géant portant le Christ sur 
ses épaules, appuyé sur un grand l>&ton et faisant 
tous ses eflbrts pour ne pas succomber sous le 
fardeau. La croyance populaire au moyen âge 
identifiait l'image et le nom du Christ avec ceux 
de saint Christophe, et l'on disait que « qui- 
conque voit saint Christophe est assuré de ne 
pas mourir àemaUmort » : 

Chriitophori factem die qnaciimqae tnerit , 
nia nempe die morte nala non morlerls (i). 

Il était donc d'usage de multiplier l'image de 
ce saint, que l'on pUçait dans les livres d'Heures 
ou que l'on exposait sur les routes, sur des mon- 
ticules, dans les églises, etc. La statue colossale 
de saint Christophe qui existait autrefois dans 
l'église métropolitaine de Paris a été démolie 
eu 1784. On donne son nom à la statue d'Hercule 
qui s'élève au-dessus de la cascade artificielle de 
>Vilhelmshœhe , près de Cassel , à une hauteur 
consi<lérable, et dont la massue est assez grande 
pour que trois personnes aient pu trouver place 
dans sou intérieur [Enc. des g. du m., avec 
addit.] 

Bollaiidus jécta sanet.—M, Alfred Mmrj, Estai turlet 
légendes pieuses; ParU, 1848, ln-8*. 

GHEiSTOPHE , le César, fils de Constantin V 
Copronyme. Il publia en 775, avec son frère Ni- 
céphore, contre le culte des images, un édit qui 
a été inséré dans le Impérial, Décret, de Cuit, 
Jmag. de Goldast; Francfort, 1608, in-4". On ne 
sait presque rien sur la vie de ce prince. Voy, Ni- 
céphore. 

Fabriclos, Bibloth. gnse,, XII. - Smith, Dictiorutrif 
ofgreck and roman biographe, 

CHKiSTOPHB, primicier romain au huitième 
siècle, joua un rAle important au milieu de l'a- 
narchie qui désolait alors la capitale du monde 
dirétien. Après la mort de Paul l", Toto, duc de 
:Nepi, voulant empêcher l'élection d'un prêtre 
qui devint plus tard le pape Etienne 111, entra 
dans Rome à la tète de ses vassaux, et fit élire 
pape son frère Constantin. Cette élection , sup- 
portée impatiemment par la noMesse romame, 
excita suitout l'indi^oiatiou de Christophe et de 
sou fils Scrgius. Tous deux parvinrent à quitter 
Bofue, et se icudirent aussitôt près de Théodic, 
duc de Spolète. Celui-ci, ne voulant pas agir 
contre le nouveau pape sous sa propre respon- 
sabilité , les fit conduire à Pavie près de Didier, 
roi des lombards. Us obtinrent l'assentiment de 

(1) Celte légende se volt snr la célèbre estampe datée 
de 1418, et représentant saint Christophe, etUmpe trou- 
vée par Ilelnecken , en 1768 , dans rintérlear de la cou- 
Tertnre d'an ancien livre ayant appartenu aui Cliartreai 
de BncUelm, prés Memmlngen, en Sosabe. (V.) 



ce prince, et Théodle leur donna nne mb- 
breuse escorte, avec laquelle ils pénétrèrent dai 
Rome. Au milieu du ccinbat qui s'engagea, Tali 
hit tué par trahison , et ses aoMata peinât h 
fuite. Constantin fut infenné dans on clollre , d 
Passivus, le plus jeune firère dn doc de Hepi, e^ 
les yeux crevés. Christophe et son parti plaeè- 
rent Etienne m sur le trône pontifical, la Mmni 
752, rompirent avec les Lombards, pour ne pu 
être obligés de leur payer les trms de la gaon^ 
et s'unirent aux Francs aussi étroitancnt qm 
possible. Didier, sous prétexte de TÎaiterle fna- 
beau de saint Pierre, marcha sur Rome avec ans 
armée, et exigea qu'on lui livrât Christoplie d 
Sergius. Le pape ne put laisser à ceux-ci d*aiitn 
alternative que de se rendre aux Lombards «a 
de se fami prêtres et de rentrer dans un dottre. 
Christophe et Sergius ne voulurent adopterai 
l'im ni l'autre de ces partis ; mais parmi Ions 
troupes il y avait beaucoup de gens qui reqpeD> 
talent plus l'ordre du pape que le leur, et qri 
les abandonnèrent Sergius voulut alors alkr 
trouver le pape à Saint-Pierre pendant la nntt; 
iivSts il tomba, ainsi que son père, au ponvoir àt 
Didier. Celui-ci les livra aux nobles romaiDS,qoi 
leur crevèrent les yeux. Christophe monmttnii 
jours après; Sergius languit encore qndqw 
temps dans les fers. 

Léo et Botta, Histoire de riiaUe. 

GHRI8TOPHB, anti-pape en 903. n é tait |i i < fa» 
cardinal de Saint-Laurent in Domoso, hotwfm 
Léon V fut élu pape. Voyant qoe ce pontife^ à 
qui il devait tout, était peu habile à g o u v a mgd 
incapable de prendre aucun soin de aon antorilé^ 
il le jeta en prison, l'obligea de renoncer an poali- 
ficat , et lui fit promettre qu'il rentrerait dmi 
son couvent. Mais six mois après il ûd empi- 
sonné lui-même par Sergius m, et forcé de ie^^ 
tirer dans un monastère, où il rooomt nûaénlito- 
ment, en juin 904. H fut enterré au Vaticae, d 
n'est pas compté par quelques écrivains an no» 
bre des anti-papes. 

PlaUna, Historia de vitis poNf^/teum. 

CHRISTOPHE, empereur de Constantinapl^ 
mort en 931. Fils aîné de Romain Lecapèw, I 
fut associé par son père à l'empire, le 17 asd 
920, et eut le bonheur de mourir avant la nln 
de sa famille. U épousa Sophie, fille do rhétar 
Nioétas , et en eut deux enfants : Marie, qai M 
mariée à Pierre, roi de Bulgarie, et Mkliel, qae 
Constantin Porpliyrogénète, délivré de Romli 
Lecapène, fit enfermer dans un coovent en 91». 
Sophie fut aussi forcée d'embrasser l'étal naaH' 
tique. 

Le Beau, HUMré dm Bat-Bm^re, t. XIIL— BMàai 
Numiswtata imperat. rom. 

CHRISTOPHE, nom de troia rois de Onv- 
mark , dont voici l'histoire : 

CHRISTOPHE r% roi de Danemarit, mad 
le 29 mai 1259. Il était le troisième fils h 
Valdemar le Victorieux , et frère dn roi Akd, 
auquel il succéda, en 1252, par l'élection 4i 
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Kuple. Son père avait déjà de son Tivant par- 
i^^é entre ses fils les provinces du royaume : 
BSllesdeLoUand et* de Faister échurent à Chri»- 
ophe. Abel s'était allié par mariage à la maison 
tes comtes de Holsteiu, ce qui Ait cause de Ion- 
{Btt guerres. Les fils d'Abel ayant été exclus*dn 
itee par Télection de Christophe, les comtes de 
lobtein réclamèrent pour eux la possession in- 
lépendantedu Slesvig; etrarrangementdel25d, 
|ii reoonnat Ghrisk^ pour tuteur des jeunes 
«iMes et le Slesrig pour fief de la couronne, de- 
lot la source de grands embarras ajoutés à ceux 
b la hitte de TÉ^Use contre la royauté, hrttequi 
■ena la guerre avec la Norvège et entretint 
B Danemark pendant soixante-dix ans des trou- 
let ftinestes. L'Église l'emporta : la puissance 
In dergé s'atfermit, l'archevêque de Lnnd et Té- 
éque de Roskiide disposaient de domaines con- 
Idérables, de nombreux vassaux et même de 
Inees fortes, lorsque Jacques Erlandsen, savant 
rflaty de nihistre bmille des Hvide, à laquelle 
pputeoait l'archevêque Absalon, entreprit d'é- 
svcr l*Égllse danoise au niveau de celles des 
nlfea pays. Après avoir étudié à l'étranger le 
mit canonique, et ami du pape Innocent IV, qu'il 
vait défendu au concile de Lyon, il prit posses- 
k» de son siège archiépiscopal sans avoir obtenu 
I aoictkin royale, et exerça son autorité dans 
Mte sa plénitude. C'est ainsi qu'il établit une 
oar de juirtKe, qu'il leva des impôts et modifia le 
ode ecclésiastique de la Scanie. Lorsque le roi 
'j opposa, Erlandsen l'accusa auprès du pape, 
it enlever le trône de Christophe de la cathédrale, 
Hgna avec Hakon , roi de Norvège et engagea 
HrgBijari, cégent de Suède, à épouser Mathilde, 
«ave d'Abel, pour appuyer ainsi les fils de celui- 
i dans leurs prétentions. Le roi convoqua alore 
■e diète natk>nale à Nyborg, le 5 mars 1256 , et 
le ton côté l'ardievèque convoqua pour le même 
oar on concile à Vdle, où il promulgua la cona- 
MiitkNi dite Cum Ecclesia danica, qui favo- 
isait les empiétements du clergé et hii donnait 
mr exemple le droit de mettre le royaume en in- 
flrtit dans le cas où un évéque aurait été l'ob- 
ct d'une violence quelconque. La guerre se 
loova ainsi déclarée entre Christophe et £r- 
■idaeo; le roi convoqua de nouveau une diète 
iitiooale , devant laquelle il exposa ses griefs 
nntre l'arebevêque, quil accusait de pousser 
m populatkuis à la révolte. Erlandsen déclara 
fflà n'avait de compte à rendre qu'au pape; le 
«i voulut reprendre les fiefs antérieurement 
\ au dkîcèse de Lund , pendant que l'ar- 
ne menaçait d'excommunication ceux qui 
le prêteraient au désir du roi de faire sacrer son 
Dt Erik comme successeur au trône. Chris- 
tophe résolut de faire arrêter le prélat. L'oidrc 
\A exécuté par le frère de l'arclievêque , Niels 
Bitadaen , resté fidèle an roi. On infligea à l'ar- 
itfvêque un traitement barbare : il dut traverser 
a Ffooie attaché à un cheval et la tête coiffée 
roBO qoeue de renard. Sento, deux évoques , 



neveux d'Erlandsen, tentèrent de lancer l'in- 
terdit autorisé par la bulle, et fun d'eux se 
rendit à l'Ile de Rugen pour exciter le prince 
Jarimar à une invasion de la Sélande. Sur ces en- 
trefaites , Christophe P' mourut subitement, à 
Ripe ( 1259), empoisonné, dit-on, par \e chanoine 
AmfiBst. Son fils Erik VU, sanùmmé G lipping, 
lui succéda au trône. P. L. M. 

CHBISTOPHB II, roi de Danemark, né en 
1276, mort le 15 juiUet 1333. FiU d'Erik YD, U 
succéda à son frère Erik VI II, surnommé Men- 
ved, en 1319. D'un caractère violent et peu 
loyal, il s'était mis , du vivant de son frère, à la 
tête d'une insurrection, et, associé aux ennemis 
d'Erik, aux Allemands, aux Suédois et aux Nor- 
végiens, il avait dévasté les côtes du Danemark. 
Aussi , avant sa mort , le roi Erik avait sollicité 
les états du royaume de refuser leurs suffrages à 
Christophe. Néanmoins, grftce à l'mfluence de 
son trére Johan de Holstein et à celle des fa- 
milles puissantes dont il avait été le chef durant 
l'insurrection qull avait fait éclater, Christophe 
réussit à se faire élire. Mais le clergé et la no- 
blesse s'unirent contre Christophe, et il Ait le 
premier roi danois qui pour monter sur le trône 
dut signer une honteuse capitulation, qui , ne 
lui laissant qu'une ombre de pouvoir, assurait 
à la noblesse et au clergé des privilèges exces- 
sifs. Une des clauses de cette capitulation portait 
que les forteresses niyales seraient démolies, 
moins trois. Une autre clause, plus juste, rappe- 
lant les antiques franchises du Nord , prescrivait 
qu'un individu , quelle que fût sa condition , ne 
pourrait jamais être incarcéré avant un juge- 
ment public et sauf appel au parlement. Chris- 
tophe n, qui dans l'intérêt de son ambition avait 
consenti à cette mutilation de son pouvoir, fit 
de vams efforts pour le recouvrer. Il provoqua 
l'opposition en imposant les nobles et le clergé, 
et en essayant d'attirer à lui les fiefs. Déjà du 
temps de son frère il y avait eu une contesta-^ 
tion au sujet de 111e de Bomhokn, léclamée par 
le diocèse de Lund. A Avignon, où l'archevêque 
Esger Juel s'était rendu pour y soutenir la pré- 
tention du diocèse, le pape s'était prononcé en fa- 
veur de cet établissement ; mais plus tard l'Ile en 
litige fut reprise par le roi. Cependant la noblesse, 
ayant à sa tête trois puissants seigneurs, leva 
Tétendard de la révolte; et lorsqu'à la mort 
d'Erik, duc de Slesvig, en 1325, le roi prit la 
tutelle du jeune duc Valdemar, le comte de Hol- 
stein, Geert (Gerhard) le Grand, qui la réclamait 
de son côté, s'associa aux insurgés danois. 
ChrisU>|)he, contraint d'abandonner le royaume, 
se réfugia à Rostock , où il vécut misérablement 
pendant quelques années, f^ jeune Valdemar fut 
élu roi, et une partie des provinces furent par- 
tagées entre les chefs de la révolte; le comte 
Geert se réserva la régence du royaume et le 
Slesvig à titre de fief héréditaire. Mais en 1330 
Christophe, soutenu par son frère Jolian, re- 
monta sur le trône; Valdemar dut retourner 
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dans le Slesrig. L'Ile de Ffonie fbt cédée h Geert, 
los autres iles et la Scanic à Johan. Kn 1331 , 
mrH la fléfaitc de Christophe à Lohede, en 
Slesvi^, (àeert ^'empara encore da Jotland, de 
M)rtc qu'il ne resta au n>i que la ville de Hkan- 
derhcm , une partie de Lolland et quelques |km- 
seiislon» en Estonie. Deux nobles de has éCafse 
inctuiflièrent la résidence du rai, et le firent pri- 
H m nier, rs|K^nt une ^rosbe récorti|iense s'ils 
11' livraient à Res enneinht ; mais eeu\-ci n'en 
a\ant fins voulu, ce roi , le plus malheureux (|ui 
rot en Danemark , mourut |)eu de tcuips après, 
défHMiilté de toute nfitorité. Il y eut ensuite un 
infriTèfmc de huit ans, [tendant lequel le comte 
rii»f>rt exerça une autoritcf absolue. La ligue han- 
.viatique, formée vers la An do treizième siècle, 
s*empressa de pn>flter de la dissolution politique 
du Danemark. Ce ne fut qu'en 13to, lorsqu'un 
nobie juf landais , Niels Kbbescn , eut tué Geert 
et chassé les Holstefnois du Jutland , qu'un put 
appeler au trône le fils cadet de Christophe, Val- 
dcmar, sumummé le Grand ou Atterdag , père 
lie In S(Witamis du Pfnrd, la rehie Maripjerite. 

P. L. M. 
CHRISTOPHE III, dite/e Bavière, roi de Da- 
nemark, de Norvège et <le Suède, mort le 6 jan- 
vier lVi8. Son prédécesseur, Erik de Poméra- 
nie, ayant été déposé par les états réunis, lo 
sénat danois choisit, en 1439, Christophe, oomte 
pjdatin de Bavière , neveu d'Erik et descendant 
|)ar les femmes de Valdemar Atterda(;. II ne prit 
d*al)ord que le titre d'administrateur; mais en 
1 1 lO, après avoir signé une capitulation à Viborg 
<'u Jutland , il fut élu roi de Danemark par les 
deu\ ordres privilégiés. Kn Suède, où Karl 
Knutson régnait déjà en qualité d'administra- 
tvur, il fut sacré en 1441 , au prix d*unc capitu- 
lation et en anlant la Finlande et Œland à Karl 
Knutson ; Tannée suivante il ftit sacré en Nor- 
vèj»e , oïl ce|»endant Érrk de Poniéranie avait de 
nombreux partisans. La rtiyauté était héré^litaire 
daus C4Î |)ays , et Biigislav, le cousin d'Erik, était 
di^à désipné comme «levant succé<ler à la cou- 
roime. Mais , secondé par le clergé , Christophe 
remporta , et il fut cotiroimé en 144:t. En Da- 
nemark, Christophe sanctionna la convention do 
fténat avec le duc Adolphe, qui cédait à ce denucr 
le SIesvig h titre de lief liéréditaire. Mais dans le 
l>as iHHiple les sympathies poirr Erik et l'oppres- 
si(»n croissante des nobles suscitèrent une ré- 
volte; en 1441 uue armée de 25,000 paysans 
jutlanduis Itattit les troupes royales, et douze 
nobles .seîgueurs, faits prisonniers dans la ba- 
taille, furent mis à mori. Christophe vint ensuite 
lui-même en Jutland avec des forées imposantes, 
et défit les paysans, <kmt 2,000 furent tués. La 
tranquillité étant rétablie, il tntenlit aux classes 
inférieures l'usage de porter des armes, fixa le 
tarif, jusque alors arbitraire, des dîmes, et cbai^ 
gea le clergé de surveiller le peuple. Cliristophe 
8*oocupa ensuite de mettre des bornes au mo- 
nopole commercial exercé dans le ?iord par la 



ligiie litnséatique; il accorda les mêmes privi- 
lèges aux Hoilaiidais, aux Anglais et auxËodâsiiii 
il augmenta lo péage d'Œresund , il tianslërali 
réudcace royale de Roskilde k CopeDh^Ki 
pour faire de cette ville, déaoniuia la capitik 
du royaume, une rivale des villes haiuéstk|na, 
et ne laissa à celles-ci quelques-uns de kon 
anciens privilèges qu'en échange d'avantages 
consklérables. Il résolut uitoie, en repréHuBa 
de l'attaque sur Copenhague en 1428, de s*ca- 
parer par surprise delà vUlc de Lubeck. Il s'aiSi 
avec quelques princes allemands, qui, sous pif 
texte d'un tournoi, devaient se rendre dans celle 
ville pend«';nt que Christophe s'approcherait avK 
sa flotte ; mais un accident fit échouer ce pim. 
£n 1444 Christophe célébra dans les trois royaa- 
mes son mariage avec la princesse Dorothée, fito 
du margrave de Brandebourg, Jean VAlehimitUi 
elle devait lui apporter une dot«de 30,000 llorâft 
dn Rhin, somme qui ne fut jamais payée : k 
margrave s'était ruiné à la recherche <te b piena 
philosopiiale. 

Christophe de Bavière se montra faNÛoon 
préoccupé do la prospérité de ses États; il pro- 
mulgua un code municipal , mais il ne fit ries 
pour les paysans, dont la position en Daneuiii 
dès lo commencement du quinzième siècle état 
des plus tristes, ce qui contribua à rendre Impo- 
puhiire dans les deux autres royaumes runionavec 
le Danemark. Sous le règne de Cluistopbe on rit 
les paysans de quelques provinces wédoiMS 
mêler, pendant une disette, de Técorce de boa- 
leau avec la farine, ce qui lui valut de leur fut 
le surnom de roi d'écorce. Cliristophe inMNt 
subitement, à Helsingborg, sans laisser d'oiftirtk 
En lui donnant pour successeur Christian l*', k 
sénat comptait réunir le Scesvlg an rayanme; 
on autre parti aurait voulu donner la counaoe à 
un gentllliomme danois. Canut Henrikaca G)l- 
denstierne, que la reine était disposée à épooicr. 
Les premiers successeurs de Christophe de Ba- 
vière ne surent pas continuer ses eflbrts pourabit- 
tre la ligue hanséatiqne; et l'union de CataaarM 
dissoute à hi mort de ce roi, pour se renouer et M 
rompre sous ses successeurs à diverses reprise 
L'idée politique de Marguerite, qui promeUMlM 
bel avenir aux royaumes unis, en lea mdantaal- 
tres des mers do la Baltique et du Noid,a'sit 
après la mort de cette princesse qu'une rtsjfi 
tion passagère. L'hérédité n'ayant pas été fixée 
comme règle absolue, les nét$ociations« Ibreéacil 
renouvelées au décès de chaque roi, setrouvèicat 
presque toi^ours entravées par une ihjfiaM* et 
nn désir mutuels de prééminence. Ce n'est ftf 
de nos jours qu'on regrette ces avantages pcnl», 
et que les peuples voisins, mieux éclaii^ et^ie- 
ris de leurs andennes jalousies , se tendeat ki 
bras. P. L. Moller, de Cop^higHe. 

Mallct, HUtoirë de Dmtummrk, — BoUmib^ OêM- 
marks Rigrs Historié. — Suhm , ttùtorU mj Da»- 
mark Qasqu en i^.- ^tten liaandioç I F9érfi, M- 
Carte. . 
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tératcar français, né à Lyon, en 1768, mort à 
Rérls-lea-Bains, le 31 juillet 1824. Prêtre au com- 
tnenceroent de la révolution, il émigra pour canne 
de refufl de aertnent, et ne rentra en France qu'en 
1797. On a de lui : Antoinette et Valmont; 
Paria, 1801, 2 toi. in-18. L'abbé Chri8to|)he tra- 
dnlait de l'anglais troia romans de Henri Lée : 
Arundel H Henriette; 1800, in-lS; /eâ Deux 
Emilie : 1800, 2 toI. in-18; le ChtUean de 
Saimt'BUaire ; 1801, 2 toI. in-12; -^ Lettres 
Alhénienneê; 1802, 4 toi. in- 12;— Diction- 
naire pour seriHr à nntelligentè des auteurs 
eiassiques; 1805, 2 toi. in-8*. Cet odtrage est 
traduit de Lemprière. 

gvéard, la Frrtnee Ittténrirf. 

CHBlSTOPttC ( Henry ), le trolaièlAe des chefs 
noirs de l'ancienne colonie de Saint-Domfaigtie, 
aujourd'hui Haïti , né dans Tilc de la Grenade, 
le A octobre 1767, sblddé à la suite d'une insur- 
rection, le 24 octobre 1820, en son château ro^al 
de Sans-Souci. 

Ifé de parents cariâtes, OhHstophe dlrigtn, au 
eommeocement de la rétolution de 178U, rhOtel 
de ta Couronne au CajhFrançals, après atoir été 
ëmandpé par un ofllder de marine , brs de la 
prise de la Grenade siir les Anglais par l'amiral 
d*Cstaing. Son intelligence et son actitité [lui 
atairat yirocuré rinelquc aisance et d(i crédit sur 
les liommes de sa race. Il lie prit aucune part à la 
première insurrection des esdates, an tnolsd'aoAt 
1791. Mais quand elle se renoutela, en 1793, il 
détînt' un des chrOi de bande, et participa a» t 
pOUêff» qui désolèrent à cette époque la bell«> et 
riche colonie. Les plantetlfs, par leur oi^itteii et 
leur cmauté cnters Ogé et les hommes de cod- 
lenr, ataient fini par féunir contre chx les mu- 
Mtres et le? noits ; la Contention, en prononçant, 
en 1794, l'abolition de l'esclatagc, ne fit que con- 
sacrer nn fait accompli. Christophe se fit rctnar- 
qnet- de Tbussahit-Loutertiire , généralissime des 
insniigés en 1797 ; Il fnt életé h un grade supé- 
rieur, et oontrilroa puissamment en 1798 à l'ex- 
paljiian des Anglais qui ataient entalii l'ouest de 
nie, de même qu'en jantier 1601 il fit partie de 
rexpéditkin^ui opéra momentanément la fénnion 
de M partie orientale , occupée pal- des Espagnols. 
Malgré leurs succès et une taidépendance réelle 
de la métropole pendant phisienrs années, les 
chef^ des noirs et les hommes de conlair ataient 
«oBserté pour elle une sorte d'attachement et de 
respect. Si donc sous le consulat le gouteme- 
ment français atait reconnu frimcbement la li- 
berté des noifs et les droits politiques des af- 
firenrliis , H eOt été possible d'y ftdre reconnaître 
floit la suieraineté de la France, soit au moins un 
traité d'alliance et de commerce qui eôt ménagé 
à b France les privilèges coloniaux , malgré la 
jalousie de la Grande-Bretagne. Mais les anciens 
pr^ugés n*étaient pas dissipés à la cour des Tui- 
leries; on ne croyait pas les noirs susceptibles 
d'organisation, et, en ne voyant en eux que des 
barfaarea, onoqbliait la capacité qu'ataient mon- I 



tréeles hommes <le couleur alliés atec eux depuis 
1792. On entoya une armée formidable, compo- 
sée des bandes de l'Italie et des débris de l'armée 
d'Egypte, sous le comtnandement du beau-frère 
de Napoléon, Leclerc, arec le titre de capitaine 
général. En même temps qu'on faisait inscrire 
sur les drapeaux : Braves noirs , la France 
reconnaît seule fjos droits et votre liberté ^ on 
donnait des ordres pour le rétablissement de l'es- 
claTage à la Guadeloupe , oii on ne réussit qu'en 
tersant dcS flots de sang. Pendant que l'expédi- 
tion cotnniençait ses opérations à Saint-Domin- 
gue, on faisait décréter \ïSLr le corps législatif, \v 
20 mai 1802, l'esclatage ancien dans les colo- 
nies restituées par le traité d'Amiens , cp qui 
s'appliquait aussi à la Martinique. 

L'expédition française arriva sur les cfiioa ilc 
l'ancienne colonie à la fin de janvier ISO^^!. Chris 
tophe déclara, dans un manifeste du 18 septrtnhn; 
1814, (|ue Toussaint-Looverture n'avait dunm^ à 
Ses lieutenants nucUn ordre de résistance ot n'îi- 
tait f^t aucun préparatif de déllînsi'. La flnttr 
se présenta d'abonl devant le port du Cap-I'ran- 
^s, lo 4 février; Christophe denianda un dôlai 
poiir obtenir l'autorisation de son chef, afin iU\ pef - 
mettrele débarquetnent; on ne vouhit i)aa l'arnïi- 
der. Dans ta nuit (f ) , Christophe donna l'ofdn» 
d'Incewlier la ville entière, atec tous ses édifices 
publics. Malgré la résistance qu'y opposèrent les 
liabilants et la milice, le ffeu fit disparaître rclti*. 
cité florissante i>ar le commerce î et la population, 
reiwiissée par les soldais , dut révaciicr, ap^^s 
avoir TU consumer toutes ses propriétés mobillèris. 
Ckt événement eut un retentissement iinmensi'. 
en Amérique et en Europe, et a imprimé k la m(^ 
moire de Christophe une renommée presque. 
Inefraçâble de barbarie, quoique cinq ans apr/'s, 
devenu souverain de cette partie de l'Ile, il s<> soit 
plu à embellir pendant son règne la nouvelle, 
tille, qui avait été rétablie, en bois, peu après 
son incendie , et qu'il ait créé sept palais , soit 
dans ses murs, soit dans ses environs. 

Christophe avait été mis hors la loi, ainsi 
(jue d'autres chefs, par le capltame général Le- 
clerc. Le 26 avril (2) il fit sa soumission , à con- 
dition que sa proscription serait révoriuén , et 
qu'il serait maintenu dans son gratlo , ce qui lui 
fut accordé. Cette défection lui fbt reprocliée |>ar 
Toussaint-Louverture, qui fut forcé de se sou- 
mettre lui-même, ainsi que Dessalines et autres 
chefs, les plus redoutaUi^s. Plus tard, le 12 juin, 
le chef de Texpédition fit arrêter Toussaint, sons 
prétexte de conspiration, et l'embarqua iwur la 
Franc(\ Cette conspiration restera sans doute un 
problème historique; mais un écrivain d'Haïti, 
qui n'est pas suspect, a publié des documents 
qui semblent en établir la réalité, en même tenips 
que la trahison de Uessalines envers son am-ien 

(1) Madioa. Hitt. d'Haiii, 3 vol. Id-8*, 1S47-1MH, cIi. tt, 
t. II. p. 141. Imprimée aa l'ort-au-Priacc , et Mémoires 
sur Saint-Domingue. 

(1) MadloB, ibid., eh. M, p. SM. 
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chef (1). Quant à Christophe, û est difficile de 
croire qu'il ait trempé dans le fait, car avant sa 
soumission ( le 22 avril) il avait refusé de livrer 
Toussaint-Louverture. La longue captivité dui)re- 
uier des noirs, et sa mort au fort de Joux, sans 
qu'on ait fait constater sa trahison, accusent le 
gouvernement français au moins d'avoir violé les 
lois de l'équité, en ne le rendant pas à la liberté, 
surtout après l'évacuation de Saint-Domingue. 
Cependant l'année française s'affaiblissait à vue 
d'œil, par la fièvre jaune; les généraux mulâtres, 
Clairvaux et Pétion, ayant pris l'initiative de l'in- 
surrection, le 16 septembre 1802, Christophe 
imita leur exemple ; et dans la guerre sangkmte 
qui se renouvela, il ne fut pas celui qui se distin- 
gua le moins par ses talents militaires. U emporta 
d'assaut les avant-postes du Cap , et assiégea la 
ville, déjà rétablie par le capitaine général Le- 
clerc. Après la mort du chef de l'expé^lition fran- 
çaise (2 novembre 1802), il redouUa d'énergie 
contre Rochambeau, son successeur. De grandes 
cruautés furent commises de part et d'autre. 
£Ues étaient du côté des noirs commandées sur- 
tout par DessaUnes, un véritable barbare, qui 
après l'évacuation de la colonie, le 28 novembre 
1803, proscrivit tous les blancs, et devint le 
souverain d'Haïti sous le nom de généralissime, 
et ensuite d'empereur. Après sa mort, arrivée le 
17 octobre 1806, on vit qu'il avait, par ses excès 
monstrueux en tous genres , précipité Haïti dans 
l'anarchie. Christophe, son généralissime, cons- 
pirait lui-même pour se mettre à sa place. Les gé- 
néraux insurgés offrirent de se rallier à son pou- 
voir, sous la condition qu'une constitution limite- 
rait le pouvoir du clief de l'État ( 21 octobre;. Le 
23 Christophe adhéra à la résolution, ainsi que 
son état-niajor (2), et publia une proclamation (le 
2 novembre). U se mit, le 24, eu relation avec 
les puissances étrangères. Mais, d'autre part, le 
général Pétion, homme de couleur, qui comman- 
dait dans l'ouest , où cette caste dominait, n'a- 
vait point reconnu le gouvernement rétabli dans 
le nord, et avait convoqué une assemblée cons- 
tituante au Port-au-Prince. Elle proclama la 
république le 57 décembre, en lui donnant pour 
chef un président élu tous les quatre ans, comme 
aux États-Unis. Christophe protesta les armes 
à la main contre la nouvelle constitution, et 
marclia sur le Port-au-Prince. Pétion alla à sa 
rencontre; on se battit à Cibao. Christophe eut 
l'avantage, et attaqua la ville; mais il fut re- 
poussé, et retourna sur ses pas. 11 publia au 
Cap un acte constitutionnel , délibéré dans un 
conseil privé, qui lui déféra la présidence à vie, 
avec le titre de généralissime de toutes les trou- 
pes d'Haïti ( 17 février 1807 ) (3), avec les pou- 
voirs souverains extérieurs. C'était une aristo- 
cratie miUtaire qu'il voulait fonder. Non content 
de ces pouvoirs, en 1811 il prit le titre de roi, 

(I) Hadlon, Hitt. d'Haïti, eb. n, tom. II. p. 261 à MS. 

(I) IMd,, cb. 43. tom. III. p. U4. 

(I) /M4., P. JuitV'i et Uoaot. iA>is 4'liaiUt t. !•'. 



créa une noblesse, et se fit sacrer souftleuMè 
Henri I"^. Pour donner quelque fonniiitMBt à 
cette royauté , il fallait ranger sous ses lois Haii 
tout entier. Malgré ses talents militaires, Ckm- 
tophe ne put triompher des forces da sod et à 
l^ouest, commandées par le général Pétioa, ms 
rival, créé président de la république d*Haili; d 
la partie française de Saint-Domingpe resta é- 
viséeen deux Etats, jusqu'à la mort de Christophe: 

L'acte du 28 mars 1811 qui investit eeloi^i 
de la royauté fut consacré par une belle médub 
d'aigent, frappée à Londres, avec la iégaide: 
Dieu, ma cause et mon épée, et un phénîi rs- 
naissant de ses cendres. Cet acte était cakolédi 
manière àlui ménager l'appui du clergé catlioiiqK, 
auquel il accordait un archevêque et pliûiean 
évèchés ; mais comme U s'était fait sacrer avec de 
l'huile de cacao, par un anden cafuicin, dsol 
il fit son aumônier, et qu'il créa duc rt arche- 
vêque avant d'avoir traité d'un concordat avec 
le pape, le saint-siége ne voulut point déposséder 
l'archevêque de Saint-Domingue et recoonattie 
ce nouvel État. D'un autre côté, Christophe avait 
créé une maison royale et militaire, avec une ar- 
mée de 24,000 hommes , que ne pouvait entrete- 
nir une population pauvre et sans commeroe «le 
240,000 Âmes à peine. Des avantaf^es accordés 
au commerce anglais lui ménagèrent d'utOes re- 
lations, et une correspondance pour VargÊmsà- 
Uon des écoles, entretenue avec Wilberforoe, fit 
croire qu'il voulait moraliser et éclairer la na- 
tion haïtienne. U avait rétabli les mœurs, ca 
honorant le mariage. Il avait épousé unefemne 
de condition libre, et lui demeura fiilèle, an mi- 
lieu des déportements de la cour de l'emperear 
Jacques (Dessalines), son prédécesseur : il u 
donna jamais à cet égard que de bons exemples; 
mais son despotisme et sa cruauté étaient into- 
lérables : il se livra à des exactions , monopo- 
lisa l'industrie, et rétablit le servage de la g|^ 
avec des moyens de répression bien Toisins de 
l'esclavage. Wilberforcc , qu'il avait trompé, a 
chargé sa famille de publier sa oorrespondanoe (1) 
et de justifier de l'emploi des sommes mises à 
sa disposition par ce chef pour lui procurer des 
instituteurs. Christophe avait organisé une garde 
spéciale, établi une prison d'Ëtat, élevé dei 
châteaux dispendieux, notamment le palais de 
Sans-Souci. Il avait prodigué les titres nobiliairee» 
sous des dénominations dont un grand nombre 
prêtaient au ridicule, comme celles de prince de 
Trou-Dondon, duc de la Marmelade , oomte de 
Limonade, baron du Berceau, de la Seringne,elr, 
Ces noms étaient ceux d'ancienni 
mais ils furent prodigués sans mesure et 
intelligence. 

La mort de Pétion, en 1 81 8, fit croire à Chrislo- 
phe qu'il pourrait réunir le sud et l'ouest de TUe à 
la partie du nord, trop petite pour contenter son 
ambition. Mais il éclioua encore <lans cette expé- 

(1) Elle a até publiée eu 7 vql lii-lt, tss8-|S4<l, 
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ditioQ, el il ftit forcé de leDtrer dans ses étroites 
limites. Bien plus, en 1820 il éprouva une défec- 
tkm géiiérale; sa capitale même se rérolta, mal- 
gré tout ce qu'il.avait fait pour la relerer de ses 
mines et pour Télever au-dessus du Port-au- 
Prince et des autres villes des Antilles. Après 
«Toir tenté une défense inutile, il se tira deux 
coope de pistolet, dans son château de Sans- 
Souci. Son deuxième fils, âgé de seize ans, fut mas- 
sacré quelques jours apr^ et la partie du nord 
M réunit à la partie du sud, sous la présidence 
de Boyer (voy. ce nom), tant les institutions 
monarchiques avaient fait peu de progrès sous 
Cïliriilophe. En lui le règne des noirs finit mo- 
mentanément à Haïti, pour faire place à celui 
des hommes de couleur, ou mulâtres. Malgré 
aoQ état primitif d*esclave, Christophe passe pour 
«voir eu des manières distinguées. Il parlait aussi 
CKUanent l'anglais que le français, et il affectait 
pour le protestantisme une tendance qui vint 
peut-être de son insuccès auprès du chef de l'É- 
gliae romaine. I. de Sicheryille. 

MéWÊOireg dn baron de Vattey. secréUlre de Chriito- 
9ke — Général pampbUe Lacroix. Higtoire de Fexpéditim 
éê Smlml-D<mignu0.—Uicktnilt, JVotef/ iSM.-UnsUot, 
JMi €iUUii ISSi. — Satot-Remy, PëtUm, et Haïti. 

c»RiSTOPHB ( Joseph) f peintre hollandais, 
■é à Utrecht, en 1498, mort à Lisbonne, en 1557. 
Élève d'Antoine Moro, imitateur de Pierre 
Pémghi et de Jean Bellino, il peignit avec une 
égale habileté l'histoire et le portrait. Il fut ap- 
pelé à la cour du roi Jean m de Portugal, qui le 
combla de bienfiiits et le nomma chevalier du 
Christ. 

ICagler, Neuee^Ug, KOnstL-Lexie. 

GBmiSTOPHB ( Joseph ), peintre français, né à 
Verdun, en 1667, mort à Paris, le 29 mars 1748. 
n était peintre d'histoire. Avant la révolution, on 
▼oyait à Notre-Dame de Paris un tableau de sa 
main représentant la Multiplication des pains. 

Cbandoo et Deiandloe. DietUmnaire Mitoriqve.^ 
■■fier, Neues ÂUg. KUnttler-Lexieon. 

;cHBUTOPHB {Jean- Baptiste), curé k 
n otre-Daroe^e-Fontaines, près Lyon, né à Ampl^ 
pois (Rhône), le 3 juin 1809. Sous le titre de 
Bi»t(^e de la papauté pendant le XIV^ 
«ièc/e, il a publié en 1852 un ouvrage for- 
mant 3 vol. in-8*', et dans lequel on trouve un 
rédi exact, puisé aux meilleures sources, du 
•éjoor des papes à Avignon. Une critique tou- 
jours appuyée sur des documents authenthiques 
anéantit plusieurs erreurs historiques , propa- 
gées par l'école sceptique du dix-huitième siècle, 
entre autres la fabuleuse entrevue de Clément Y 
et de Philippe le Bel dans les environs de Saint- 
Jean-d*A]igély. Cette composition historique, 
vraiment distinguée, a été l'objet d'un examen 
approfondi dans les journaux les plus importants 
de Paris; eDe a porté la lumière sur des faits 
peo comius ou dâgurés par la passion. A. R. 

Jmtm. de la H&r., isn. — Doc, part. 

GBMSTOPHBRSOK (Jean), théologien an- 
glais, né dans le comté de Lancastre, au oom- 
meooeroent du seixième siècle, mort en 1558. 11 



étudia à Cambridge, et devint directeur du col- 
lège de la Trinité.' Nommé doyen de Norwich,et 
raté fidèle à la religion catholique , il fut obligé 
de quitter l'Angleterre pendant les règnes de 
Henri Vm et d'Édourd VI. n y revint après 
l'avènement de Blarie , et en 1557 fl fut nommé 
évéque de Chichester. 11 traduisit du grec en latin 
Philon le Juif; Anvers, 1553, in-4*'; —les His- 
toires ecclésiastiques d'Ëusèbe, de Socrate, So- 
zomène, Évagre et Théodoret; Lonvain, 1570, 
in-8*; Cologne, 1570, in-fol. Ces traductions ne 
sont ni exactes ni él^antes ; et quoiqu'elles aient 
servi de guide à Baronius et à d'autres anna- 
listes ecclésiastiques, elles attestent une connais- 
sance très-supeiîficielle de l'antiquité; 

BioQraph. brUan, 

*CHRiST0PHBR80iff {Michel), théologien 
anglais du dix-septième siècle. 11 fut élevé au 
séminaire de Douai, et se fit connaître par sa dé- 
fense de Bellarmin contre un docteur anglican 
nommé George Downham. Cette défense est in- 
titulée : a Treatise of Antichrist in'three parts ; 
1613, in-4<>. 

Ood« Ckwreh kutùff ofBngkMd, 

*GHBiSTOPHOBV8, patriarche d'Alexandrie, 
vivait vers 836. Il écrivit une exhortation à l'as- 
cétisme sous le titre : TC ôiioioûTai ô pîo^ o^oc 
xai t\ç 1C0Î0V TéXoc xarotorpéçei ; ce livre, qui 
existe en manuscrit à Vienne, Paris, Rome, 
Milan et Oxford, fut publié avec une traduction 
latine et des notes par F. Morel; Paris, 1608. 
L'éditeur attribua par erreur le livre qu'il pii- 
bliait^à Théophile d'Alexandrie. Il existe une 
lettre synodale sur le culte des images, adressée 
à l'empereur Théophile Iconomaque, par Chris- 
tophorus d'Alexandrie, Job d'Antioche, Basile 
de Jérusalem et quatorze, cent cinquante-dnq 
autres évèques et prêtres. Cette lettre, intitulée : 
"ExioToXi^ icpàc t6v PoaiXéa BeoçiXov ictpl xûv 
àyioiv xal veirrOv elxovcov , a été publiée en grec 
avec une traduction latine par Combesis, dans 
ses Manipul, rerum Constant.; Paris, 1664, 
m-4°; et par Michel Le Quien, dans son édition 
de Damascène; Paris, 1712. 

Neauei, Catai. HblM. Findoàon. — Uve, Hiit, mu 
- Fabriclus. fiibliot, grue., VIU. IX, XI. 

GHBISTOPHOBUS AN «BLUS , écrivain grcc 
du dix-septième siècle, n fit imprimer en Angle- 
terre, en 1619, un livre en grec avec une tra- 
duction latine Sur l'état présent de r Église 
grecque. L'auteur, dans cet ouvrage, traite 
principalement de ce qui appartient à la disci- 
pline et aux cérémonies. On y trouve plusieurs 
choses curieuses sur les jeûnes des Grées , sur 
leurs, (êtes, sur la manière dont ils se confessent, 
et sur la discipline monastique. Georges Phela- 
vius, protestant, en publia une nouvelle traduc- 
tion latine, avec des notes; Francfort, 1655. 

Morérl . Grand dictionnaire hietorique. 

«CHBISTOPOULOS {Athanosc) , poète grec, 
né en mai 1772, à Castoria, en Macédoine, mort 
le 29 janvier 1847. Son père, Jean, prêtre grec, 
ayant quitté sa patrie avec ses jeunes enfants. 
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Athanase et Cyriaqne, s'établit à Bukarest, en Va- 
lachie. Athanase y étudia la langue greoque aods 
le diacre Néophyte, connu par un long oum- 
mentaire sur la grammaire de Théodore Gaza. 
Il apprit le latin à Bude, et il y étudia la méde' 
cine ainsi qu'à Padoue, où il siitfit aussi le cours 
de droit, sans négliger toutefois les classiques 
grecs , latins , italiens , et français. De retour à 
Bukarest , il fut clioisi pour précepteur des en- 
fants du prince de Valachie Alexandre Mourousi^ 
qu'il suirit en Moldatie, où il exerça des fonc- 
tions publiques. C'est à l'instigation de Mou- 
rousi que Christopoulos écrivit un drame intitulé 
Drame héroïque, qu'on joua à Yassi et à Buka> 
rest, et qui fut publia en 1805. La même année 
parut sa grammaire de la langue grecque mo- 
derne, sous le titre de Grammaire Solodorique : 
il y soutient que la langue moderne est formée des 
deux dialectes éolique et dorique. Quand Mou<^ 
rousi quitta le gouTerneinent de la Moldavie , il 
vint avec lui à Gonstantinople. C'est alors qu'il 
composa ses poésies lyriques, dans le genre ero- 
tique et bachique ; elles sont le principal titre de 
sa gloire. Il recourut avec succès à la langue popu- 
laire, dont il fut toujours un des plus atélés parti- 
sans , et pour douner plus de popularité à ses 
poésies, il composa lui -môme la musique de 
plusieurs de ses chansons. 11 }onait de la llùto 
et du tambotirL Après la chute de la famille 
Mourousi, l'année 1812, le prince Caradja ap- 
|H»la Christopoulos en Moldavie, et lui conféra 
de nouveau des fonctions publiques, il Ait aussi 
chargé de la rédaction d'Un h^iuveau code^ 
destiné à remédier & la cunlbsioU et il Tim- 
perfectlon des lois fomaines et byzantines qui 
régissaient la Valachie. Cet ouvrage fut achevé 
en deux années. Après la fuite du prince Ca- 
radja , Christopoulos rédige«i des écrits politi- 
ques intitulés IlapdXXYiXa. C'était une comparai- 
son des diverses formes de gouvernement. Pen- 
dant son séjour à Ilermanstadt, en Transylvanie, 
il composa une esquisse de la phUusophie scepti- 
que des anciens, qu'il publia avec ses poésies, re- 
vues par lui en 1833, 2 tolumesin 8«. Cette édi- 
tion et celle de 1841, faite aussi à Paris, par les 
soins de M. Piccolos, sont les seules reconnues 
de l'auteur. La dernière fut faite à ses frais, et 
elle diffère eu plusieurs endroits de celle de 1 833. 
Christopoulos se rendit plus tard en Grèce; mais 
il n'y resta que ikïu de temps , et la quitta en 
1836. Étant revenu en Valachie, il écrivit ses 
'EXXiQvixà à^x^KfÙMi^^Tzdy et traduisit le pre- 
mier livre de l'Hiadc ; il écrivit aussi contre les 
érasmites, pour soutenir l'identité de la pronon- 
ciation des Grecs anciens et des Grecs huxlemes. 
Tous ces écrits ont été publiés à Athènes , en 
18Ô3, sous le titre de 'EXXy)vixà ÂpxaioXcoY^i&aTa, 
précédés d'une vie de l'auteur, d'où nous avons 
tiré cette notice. On trouve aussi dans ce volume 
des fragments d'une traduction des deux pre- 
miers livres d'Hérodot«. On a de Christopoulos 
ploflieiin éorits eo proM, qui n'ont pas été pu- 



bliëa. n avait commencé on dictfcwi n a i re de k 
langue grecque moderne, sur le plan dn diction- 
naire du grec ancien do Henry Etienne; mais 1 
n'est arrivé qu'à la lettre H. Pluaeurs de M 
manuscrits ont été perdus, 
neuoret de Ckrittopouk». — DaM w mmt ê pmrt. 

*CHRi8TOtrAMy de Portugal | prinoe poite- 
gais, né en atril 1573, mort en 1038. Il était 
fds iUégitime de D. Antonio, qui prit le titradi 
roi de Portugal et dont Henri IV favorisa l« 
prétentions. Hé à Tanger mais réfngié nveason 
père en Angleterre, il fut envoyé en smh ii iid i 
par ce dernier auprès de l'empereur de Marae^ 
pour contracter un emprunt de 300,000 cmaidii, 
à l'époque où le prétendant gardait Tespolr d*ar- 
racher le pouvoir à Philippe H. U paiilit pour 
cette mission le 25 octobre i&88« etdéban|ea à 
Safy le 7 janvier 1589. Dès qu'il eot mis le pied 
eh Afrique, il fut reçu de la part du aonvenii 
musulman d'une façon vraiment royale , et tt 
maison devmt aussitôt le refuge dos chrétieBi 
captifs. La somme qu'il demandait pour faire la 
guerre à l'Espague parut probableroent trop farte; 
elle ne lui fut pas accordée iiar le aoutefahi 
arabe. £n 1590 il passa en Angleterre ; mak «m 
père avait déjà quitté Londres , et s'était réfqgiéà 
PariS)OÙ il vivait obscurément* Il le rejoignit, et, 
chose étrange, dans l'asile qu'il s'était choià cB 
France, il conservait les meiUeurs rapports avee 
le schérif, qui, se rappelant ce qu'un prnee de 
sa maison devait au toi D. Sébastien» lui Ht of- 
frir ainsi qu'à son père une splendide hospiii' 
lité. D. Antonio et lui n'acceptèrent point ; Olirif- 
tovam, que les recueils du temps qualifient de 
(Us de roi, partagea la tie mod^ dé son pèrp, 
et fut enterré près de lui. Ou lui attribue Mliefè 
histoire de D, Antoine /•% roi de Porltt^, 
in-12. F. H. 

Doeumentt parUcutUn. 

«cttkistoTAo DE LisÉOA (Ptey), uiBste- 
nairo portugais, premier exploratanr du Tocas- 
tin , né dans les dernières années du seizième 
siècle, mort dans la première moitié d« <li&- 
septième. Cet homme intrépide appartenait à 
une noble famUle du Portu^^ et il était onde 
do Faria Severiro, secrétaire des grAces de Phi- 
lippe 11. Nommé f en iC23« gardien du coa 
vont des capucins du Maramhao, il s'oppoia de 
tous SCS efforts à ce que l'on réduisit les Indjas 
en esclavage, et il oitreprit pour catéchiser les 
sauvages de vastes courses dans les soUludfs 
inexplorées que les Français avaient vonhi ookh 
niser dès l'amiée 1 G 10, et dont ils avaient été ré> 
cemment expulsés. On sait peu de choses sur ces 
immenses explorations; mais il serait possible qse 
le résultat enfûtconsigné dans lesarchives, sipié- 
cieiises, de la biblotlièqued'Ëvont|dontM. J. UeL 
da Cunlia Rivara a publié récemment le cataloguei 
et qui renferme d'innombrables documents inâits 
sur l'ancienne Amazonie. F. D. 

Documents inédllM. 

CBM8TTN (Jean-Baptiste), 
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historien, né à Brandleê, en lOSl, mort le 38 oc- 
tobre 1690. Il obtint le gnule de licencié en ilrolt 
à runÎTersité de Douai , et fut successivement 
avocat dans sa ville natale , assesseur du pré- 
vôt g^ral et du drossart de Brabent , et en 
1667 conseiller au grand conseil de Malines. Ile- 
venu en 1671 membre du conseil privé , ii Tut 
bientôt après appelé à Madrid pour siéger au 
conseil suprême chargé des afbires des Pays- 
Bas, et nommé clievalier de la Toison d'or. Il 
Alt envoyé par le roi d'Espagne, en 1G78, comme 
ainlnasadeur au congrès de Mimègue, et, en 
IG81 , comme premier commissaire, aujL con- 
férences qui se tinrent à Courtrajr éfec les en- 
voyés de France. Pour récompenser de si longs 
el si importants services, des lettres (latentes 
do 1 i janvier 1687 érigèrent en baronnie sa tCfro 
de Mertwck , et le 22 avril de la même année il 
fut revêtu des fonctions de chancelier de Brabant, 
ciu'il exerça jusqu*à sa mort. Son portrait, peint 
par Van Dyck, a été gravé par Morin. Christyn 
est auteur des ouvrages dont voici les titres : 
Jurujn^entia heroica , sive de Jure Belaa- 
mm cîTca nobiUiatem et insignia, .. liher 
prodroMus; Bruxelles f 1663, lu-i" de 144 pa- 
ires, fig-; — Jurisprudentia heroica, sive de 
jure Belgarum ârca nobilitatem et insignia 
demoHstrato in commentario ad Ediclumper- 
peiuum; Bruxelles, 1G68, in-fol.; Ibid., 1689, 
2 vol. in-fol.; — Observationcs cugenealogicœ et 
heroieœf etc. ; Cologne, 1678, in-4"; —Èasillca 
Bruxelûnsis, sive monumenta antiqua, ins- 
criptiones et cœnotapliia; Amsterdam, 1677, 
in-8*, fig.; 2** édit., Malines, 1743, in-S», aug- 
mentée d'une seconde partie et d^me notice sur 
Taoteur, par J.-F. Fo|>pcns; — les TùtltbeaUJb 
des hommes illustres qui ont paru au con- 
seil pfivé du roi catholique aux Pays-Bas , 
depuis son institution, de l'an ibil Jusqu'nn- 
jnmrd*kui; LcydCi 1672, et Amsterdam , 1674, 
in- 13 de 93 pages; — Seplem tribus patricuv 
iavanienses; Leyde, 1673, in-13 ; 3* édit^ , Lou- 
vain, 1754, in-i2; — Senatus populique An- 
tuefjHenMis nobilitas , sive septem tribus pa- 
Meix Antuerpienses : Luuvain, 1672, in-13de 
55 pages; — Tabula chronologica dueum Lo- 
iharingisCf Brobantiœ, Limburgiœ, gubernth 
tarum ac archistrategomm eorum duca- 
iMwm: Malines, 1669, in-4<'; 3" édtt. , Cologne, 
1677, in-4^ YauderVinckt (Ms. 16,310 de la 
Bilil. roy. de Bruxelles ) déclare Christyn auteur 
des Belgii et Burgundix guàernatores et ar- 
chistrategi, eorumque ortus et séries ; Colo- 
gne, 1677, in-8". Kniin , J. Krniees et Van llul- 
tliem, suivis par Bnmvl, lui attribuent les Dé- 
lices des PayS'Bas; Bruxcllca, 1097, in-13 de 
343 pages, T" édition d'un ouvrage souvent 
réim|frinié, et que Tauteur du iHctionnaire des 
anonipnes dit être de P. de Dobbeleer. 

K. BEr.?i.%RO. 

J. Biili , Code de ratieien dmU belçique. - fhtcu' 
wmU pmrtinftten. 
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GHKMTTii {Libert-FrançoU)f seigneur de 
Bautersem, vicomte de Tervueren, jurisconsulte, 
frère du précédent, né à Bruxelles, le 29 juin 
1639, mort le 10 juin 1717. 11 exerça d*alx>nl la 
profession d'avocat au conseil de Brabant, et 
devint successivement substitut licencié de la 
cour féodale , substitut du procureur général au 
conseil de Brabajit , conseiller au même conseil, 
conseiller dcramirautc suprême et vice-chance- 
lier de Brabant. Il a été l'éditeur des deux ouvra- 
ges suivants : de l^gibus abrogatis etinusiiaiis 
in regno Francûr^ par P. Bngnyon; Bruxelles, 
1677 et 1702, in-4'; — Opéra omnia juridica 
de Jean et de Frédéric Van der Sande; Bruxel- 
les, 1721 , hi-fol. Il a publié en outre, sous le 
Voile de l'anonyme, VAnti-TribonienfOu dis- 
cours pour Vestude des lois, de François Hoi- 
man ; Bruxelles, 1681, iu-4** 

Ë. REGMAftn. 
i. nrlU. Code de Pemcim droU beiglque. — KUmnUi. 
Travaux turehitt, du droit français, tom. I. 

CHBiSTYX (Le chevalier Jean-Baptiste), 
neveu des précédents, jurisconsulte, né à Bruxel- 
les, vers 1635, mort en 1707. Ilétait iils de Fran- 
çois-Antoine Christyn , assesseur à la chambre 
des comptes et conseiller au conseil de Brabant. 
Il était depuis longtemps avocat dans sa ville 
n«ita]e, et s'était acquit une jnste considération 
par son savoir quand il devint conseiller an 
conseil de Brabant. Il est antenr des ouvrages 
suivants : Plaecaeten,ordonnantien, etc.f van 
Brabant; Bruxelles, 1664 et 1676, 3 vol. in-fol. 
C'est la continuation jusqu'en 1675 du recueil 
commencé par Anselme; — Brabantsrecht 
dat is générale custumen van Brabant, Lim- 
borch en Mechelen; Anvers, 1682-1683, 2 vol. 
In-fol. ; — Consueludines Brtusellenses latine 
reddita, commentariis et notis illustravit... 
necnon sententiis et turbis ; accedunt consuc- 
tudinescurix/eudalis BraJbantise ; Bnixelles, 
1689, 2 vol. in-8*; — Idem, Accedunt additio- 
nes ex manuscripto, par J.-B. Janin ; Bruxelles , 
1764, in-12; — Droits et coutumes de la ville 
de Bruxelles , du chef-banc à Uccle , de la 
ville de Nivelles, de la cour féodale de Bra- 
bant et de celle de Lothier; ensemble.., tes 
turbes et sentences recueillies par Chris- 
tyn...; le tout en fiançais et en flamand, 
par de Hoze; Bruxelles, 1762, 2 vol. in-12. Ce 
c>ommcntaire, fort savant, a fondé la réputation 
de Christyn; — /. Deckeri disscrtationumju- 
ris et decisionum libri II, edîlio altéra, 
Bnixelles, 1686, In-fol. K. Rrt.m^rd. 

J. Drit/, lUide de Faneien droU betoiqHe. 

* chuistviikx ( Paul de), seigneur de Beys 
seni , Buccken et Assen, jurisconsulte, né à Ma 
liues, en 1543, mort le 6 octolirc 1631 . C'était ui 
homme d'un savoir profond et on zélé pn>te( 
teur dfs lettres. Ses princi|)aux ouvrages sont 
Commentnrii in leges municipales MechI 
nicnses; Paris, 1624, in-4''; 4*^ 61ition, augmf 
téc |>ar Sébastien de Christynen, fds de l'antei 
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AnTerSy 1071, in-fol.; — Practkarvm qtuu- 
tionum rerumque in supremis eurUs aetarum 
et observatarum decUkmes ; emendaium et 
auclum studio et opéra Seb. de Christpieni 
AnTers, 1671, 6 toL in-fd. ; ibid., 1G36, 3 vol. in» 
fol.; Erfurt, 1743,7 toI. in-fd. Les écrits de 
Christynen sont mis aa nombre dessooroes les 
plus importantes de l'ancien droit national de la 
JSelgiqae. On a sooTent oonfonda ce Juriscon* 
suite avec les Cbristyn. £. Regnaro. 

Draodlos, BiblMMeea claaica, — Catalogue de la 
Bibl. imp. - i. Brltz, Code de rancien droit beUfifue. 

*GHRISTU8 OO CHRBSTUS (XpfjtrTOc), de 

Byzance, sophiste grec, Tivait dans le seocmd 
siède de Tère chrétienne. Disdple d'Hérode At- 
ticus, il enseigna lui-même la rhétorique à 
Athènes, et rénnit autour de lui plus de cent 
auditeurs. Parmi ses élèves les plus distingués 
on dte Hippodrome, Philiscus, Nicoraède, Ari*- 
ténète, et Callseschrus. Chrestus était adonné 
au vin. 

Ptiiloitrate, f^itm so^Uttarmn. 

GHRO€U8 OU GBOCIT8, chef d'une borde de 
Vandales. U raragea la Gaule à la fin du troi- 
sième ou au commencement du quatrième siède 
après Jésus^ Christ. Fait prisonnier par nn géné- 
ral romain, nommé Marins, il fut mis à mort, à 
Aries. On ne sait rien sur ce prince barbare, qui 
n'est guère connu que par les légendes chrétien- 
nes, qui l'accusent d'avoir fait tuer plnsietirs saints 
prélats, entro autres saint Antide, évéque de Be- 
sançon, saint Didier, évèque de Langres, saint 
Privât, évèque deGévaudan. 

Grégoire de Toan, Hitt., 1. I, ch. l. - Baroolus, Jn- 



CHROOB6AN6 OU GODEGRAND (saint), 

évèque de Metz, né dans le Brabant, vers l'an 7 1 3 , 
mort en 766. Il était parent de Pépin, et occupa à 
la cour de Chartes Martel la charge de chancelier, 
ce qui ne l'empêchait point de vivre dans la plus 
grande austérité. Chrodegang ayant été élu évèque 
de Metz en 742, Pépin, qui venait de succéder 
à Charles Martd , ne consentit à son sacre qu'à 
condition qu'il continuerait de remplir ses fonc- 
tion de ministre. Chrodegang suffit à tout, et dut 
même aller deux fois en ambassade auprès du 
pape Etienne II et d'Astolfe, roi des Lombards. 
Au retour de ces légations, il s'occupa active- 
ment de la réforme du dergé de son diocèse , 
et écrivit, en 755, pour les chanoines de sa ca- 
thédrale une Règle célèbre, où il rétaUit entre 
eux la vie commune. Cette Règle ne tarda point 
à se propager, et reçut peu à peu une application 
qui devint g^érale. On trouve le texte de ce 
manuscrit important pour l'histoire de la disd- 
pline ecdésiastique dans le tom. VU de la Col- 
lection des ooncQes du Père Labbe. En même 
temps Chrodegang travaillait à la fondation des 
abbayes de Sain^Pierre, de Lorsch et de Gorze ; 
il fut enterré dans cette dernière. Meurisse et 
MaHllon nons ont conservé son pieux testa- 
ment. N. M. 
rutai, dé BvItcopU ifeliiMifrM. -MabUloD, ^1». 



naiet» Acta dipUmatà. ^ Iktmim. HUL en ênt^m 
de JTcte. - Dom (.elller. Uiit. çémérmi» en m^ent 
êoerés. — PéUn. DieU hagiograpkiqme, 

^GHROif ATius, écrivain latin et évéqne d*A« 
quflée, florissait à la fin du quatrième siècle on 
au commencement du dnqidème. On place u 
mort vers 410. Le fieu et la date de n oaissanos 
sont inconnus; on croit, mais par conjecfaire 
seulement, qu'A était Romain. Tout en oondan- 
nant les écrits d'Origène, il resta lié avec Rofii, 
qu'il avait baptisé, et qui lui avait dédié pla- 
neurs ouvrages, entre autres sa traduction la- 
tine de l'histoire ecclésiastique dTosèbe. Chro- 
matius engagea saint Jérôme à traduire en iitii 
la bible hébraïque, et reçut la dédicace du eoia- 
mentaire fait par ce Père sur le prophète Ha- 
bakkuk. Lorsque édata la querelle entre Rofti 
et saint Jérôme, Chromatius s'entremit, par me 
lettre adressée à ce dernier, n fat dans l'Ood- 
dent le plus vigoureux défenseur de saint Chry- 
sostome, qui lui écrivit pour le remercier. Vot- 
thodoxie de l'évêque d'AquIlée n*est pas cqd- 
testable, mais son obéissance au saint-slégs Ut 
qndquefois douteuse. Ainsi lorsque le pape Anas- 
tase eut condamné à la fds Origène et Rnfio, 
et signifié cette dédsion à Chromatius, odm-d, 
loin d'y souscrire, reçut Rufin dans la oommii- 
nion de son Église. On a perdu la plupart des 
ouvrages de Chromatius, entre autres sa Lettre 
à saint Jérâme au sujet de Rufin, et son Épttre 
adressée à Tempereur Honorius pour la délenie 
de saint Chrysostome; mais il reste de lui des 
Discours sur les huit béatitudes ^ des traités 
Sur les chapitres ^ et yi de saint Matthieu, 
sur le baptême, et nn petit nombre de Lettres, 
La meilleure édition de ces ouvrages, qui avitet 
déjà éte publiés à Bàle, en 1528 et 1551, LonvaÎD, 
1646, est ceUe de la Bibliotheca Patrum; 
Londres, 1677, t V. 

TUIemont, Mém. sur rhitt. ecelét., t.iXI. — Dopta, 
Dm. des auteurs eeeUs , lU. — Cayc, HUtariA Mlffv- 
ria, — Larduer, Works, IV. 

GHR08GIBHSKI, GHROSGIN8KI OU GHRVS- 

GiNSKi (Albert -Stanislas), poète polonais, 
mort vers 1737. D'abord secrétaire de Jean Ul 
Sobieski, puis de Jacques Sobieski, fils aîné de 
ce prince, il devint un des meilleors poètes de 
la Pologne. Son père avait accompagné le rai 
Jean III devant Vienne; peut-être s'y trouva-t-i 
lui-même, ainsi que le ferait supposer son poêne 
intitulé : Traba wiekopomney Stawp Jana lit, 
Varsovie, 1684, qui célèbre la victoire remportée 
sur les Turcs près de Vienne, en 1683. 11 fut eo 
grande faveur à la cour du roi Jean III, et c'est 
aux frais de ce souverain que fut imprimée b 
traduction de la Pharsale de Lucain, faite m 
vers par Chrosdenski ; Oliva, 1693, 2 vol. in-fd. 
C'est un poème fort estimé des Potonais, qod- 
qu'il ne soit pas irréprochable. Les antres im- 
vrages de Chrosdenski sont : une traduction en 
vers du Livre de Job et des Lamentations 
de JérénUe; Varsovie, 1705, in-^*", et Wilna, 
1759. Un malheur domestique survenu an poêle 
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lui fit entreprendre ÀnuMétAsitiéruSf poème en 
neuf chante; 1745; — /osi^od Brxiprzedany 
poema /F, Xlllpiesniaeh (Joseph venda par 
ses frères), poème en treiie chants; 1695 et 1733» 
sans indication de lieu d'impression; — un re- 
cueil de chants pieux, tels que les Psaumes, etc. ; 

— Jjour pœtyczny, etc. (Laurier poétique en 
rhonneur de la Vierge), sans indication de date ; 

— Clypeus serenissimi Joannis III, régis 
Poloniarum; 17 n, in-fol. C'est une généa- 
k)9e de la maison Sohieski, dédiée au prince 
Jacques. 

Mbt. pott. PolonUi.-Eneh et Graber, jéUgem, EneveL 
*GHROi7BT ( TFomer), médecin néerlandais, 
▼irait dans la première moitié du dix-huitième 
«iède. On a de lui : de Trium humorum oculi 
origine,/omuUiùneetnutrUione;lÀé%e, 1688, 
iii-8^, et 1691, in- 12. Il s'élère dans cet ouvrage 
oontre la doctrine de Nuck, et soutient que les pré- 
tendus conduits aqueux sont de véritables ar- 
tères. U traite aussi d'autres matières, telles que la 
structure ceUuleuse de l'humeur vitrée, le cristal- 
lin et l'humeur aqueuse, enfin la membrane qui 
forme riris; — la Connaissance des eaux mi-' 
nérales d* Aix-la-Chapelle , de Chaude- Fon^ 
taine et de Spa, par leurs véritables prin^ 
Cipes;hejôe, 1714, in-13; Liège, 1729, in-12; 

— une traduction annotée du Spadacrone de 
Henri de Heers; La Haye, 1739, m-12. 

ÈLoy, Diet. de ta médteinê. 
GHRTSAHDEB OU GOLDM AHN (GuilUtUme- 

Chréiien-Juste), théologien protestant, né le 9 
décembre 17 1 8, à Gœdekenroda, village de la prin- 
cipauté d'Halberstadt, mort à Kiel, le 10 décembre 
1 788. n fut successivement professeur de philoso- 
phe, de mathématiques, de langues orientales et de 
tlié(»logie dans les universités de Helmstadt , de 
Rinteln et de Kiel. Il aimait beaucoup la mu- 
aiqne, et jusque dans sa vieillesse on Tentendait 
souvent chanter les psaumes en hébreu , en 
s'accompagnent de la guitare. Parmi ses disser- 
tations , dont le nombre est hnmense , nous cite- 
rons les suivantes : Plutarchi VUx selectx pa- 
railêlx, grxcis margintUilms nunc primum 
elaàonUis instructx, cum prafatione grœca; 
Hefanstaedt, 1747, ^-8"* ; — Abbreviaturx quse- 
dam in seriptis judaicis usitatiores, ordine 
alphabetieo,; Halle, 1748, in-4*; — Hypcm- 
nema de primo scripto arabica quod in Ger- 
mania tf/pis excusum est, tii. Bismilabi Wa- 
Hbni; Halle, 1749, in-4*; — Grammaire de la 
ianffue des Juifs d^ Allemagne; Leipsick, 1750, 
in-4*; — Recherches sur ^antiquité et Fuii- 
iiié des accents dans la langue hébrcàque; 
Brème ^ 1751, in-8''; — Histarische Untersu- 
ehenvon den. Kirchenorgel (sur les orgues). 
Cette dissertation, insérée d'abord dans le Maga- 
sin scientifique de Hanovre, 1754, n*" 91 , fut im- 
primée séparément en 1755, 3 feuilles et demie, 
ia^, sans nom de lieu. 

Fétia, Biographie univêrtêlU det mmsMent, 

CBAT8AHTHB (Le Père), auteur pseudonyme 



d'un ouvrage hititnlé : Chrysanthis hiitoria et 
descriptio Terrx Sanctas, urbisque HierusOf 
km; Venise, 1728, in-fol. 

*GHRTSEEMB ( X(>u<rtp|ioc ) , médecin 9^, 
vivait vers l'an 100 avant J.-C. Il fut un des 
maîtres d'Héraclide d'Erythrée et peut-être aussi 
d'Apolk>nius Mus. Une de ses formules médi- 
cales et sa définition du pouls nous ont été con- 
servées par Gallen. Chryserme pensait que le 
cœur n'exerçait aucune hifluence sur la produc- 
tion du pouls, et qu'elle était entièrement due à 
la force propre des artères. Le nom de ce méd^ 
cin est aussi mentionné par Sextus Empiricus 
et par Pline. 

Gallen, âe Diffêr, puis. ; de Cùmpoi. mêdieam, ue. 
loc. — Sextut Empiricus , Pj^rrhon. Uj^potyp. — PUne , 
Hist. nai., XXII.— Cramer, Jnecd. çrtBe., yoI. III. 

*GHBT8iPPE(XpO<Ttiiiioç),deTyane, écrivain 
grec gastronomique; on ignore l'époque où il vi- 
vait, n composa plusieurs traités sur l'art culinaire, 
ou plutôt sur l'art de faire le pain et la pâtisserie, 
n semble avoir été peu connu avant le temps 
d'Athénée, qui l'appelle un habHe écrivain sur 
l'art de la pâtisserie {awpbç ice(i|iatoX6roc). Un 
des ouvrages de Chrysippe traite spécialement de 
la manière de faire le pain, et était intitulé 
'Aptoxomxàç. 

Un autre Chrysippe, auteur d'un ouvrage hiti- 
tnlé iToXixi, estdté par Plutarque, ParalL,min, 
C* 28. 

AUi«B«e, ni; XIV. 

GHBT8IPPB, de Cnide, médedn grec, vivait 
dans le quatrième siècle avant J.-G. n a été sou- 
vent confondu avec le philosophe stoïcien du 
même nom. FOs d'Érinée et contemporain de 
Praxagoras, U fut l'élève d'Eudoxe de Cnide et 
de Philistion, le père de Chrysippe, médecin de 
Ptolémée Soter, et le tuteur d'Érasistrate. On ne 
sait rien de sa vie, sinon qu'il accompagna en 
Egypte son maître Eudoxe. Les nombreux ou- 
vrages de Chrysippe sont perdus aujourd'hui; 
mais plusieurs de ses doctrines médicales nous 
ont été conservées par Galien. Partisap de l'école 
pythagoricienne, Chrysippe avait en horreur la 
saignée et les purgatifs. Il attachait le plus grand 
prix aux vertus médicales du chou, sur lequel 
il avait écrit, au rapport de Plfaie, un traité tout 
entier. Pline nous apprend que toute la doctrine 
de ce médedn se réduisait à l'application pins 
ou moins arbitraire des remèdes tirés du règne 
végétal. 

DIogène Laeree, Viri. — pnoe. HUtaria naturulh, 
XXVI. XXIX. - Gallen, dé A^m. $Mt., adv. Erartttr, 
Kom, 

*GBBTSIPPB, fils du précédent, médedn de 
Ptolémée Soter, qui régna sur l'Egypte de 323 
avant J.-C. à 283. Faussement accusé d'un, 
crime, il (ut mis à mort. 

IMogèae Laerce, VII. 

GBBTSIPPB, médedn grec, élève d'Érasi- 
strate, vivait dans le troisième siède avant J.-C. 
Qudques critiques lui attribuent le traité de 
Brassica ( du Chou ) , mentionné par Pline , et 
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qui semble appartenir à Chrjaippe de Cnide. 

Mofrène Laerea, ?II. 

^GHàTSiPPB, médeeln grec, diadple d*Aadë- 
piade, TiYAit probablement dans le premier siècle 
avant J.-G. Un de ses oonages est cité parCoe- 
Uus Aurelianas; cet auteur fait plusieurs fois 
mention d'un uédeein du nom de Chrysippe. On 
ne sait si c'est le même que le disdple d'Asclé- 
plade. 

CieHiu Awellanut, âê Mf^rb. êkrmi., IV, S. 
* CHRT8IPPB, de Gflide, médecin grec, vivait 
au commencement de Tare chrétienne. fut, à ce 
qu'on croit , le mattre d'Athénée, natif aussi de 
Cilicie, et Galien l'appelle le grand père de la 
secte des Pneumaticistes, 

SidUIi, Dictiofutnf of greek cmdrowum biographe, 
CHBTSIPPB, philosophe stoïcien, élève et 
successeur de Cléantbe, naquit à Soli, en Cilicic, 
vers 280 (av.-J.)» et mourut à l'âge de soixante- 
^eize ans, suivant ApoUodore, ou de quatre- 
vingt-un, suivant Lucien et Valère Maxime. Il fut 
d'abord coureur du stade; puis, ayant perdu son 
patrimoine, il s'adonna à la philosophie, et choisit 
de préférence l'école où l'on enseignait à n'esti- 
mer autre chose que la liberté et la vertu. Il est 
peu probable qu'il ait entendu les leçons de Ze- 
non : ce qu'il y a de certain, c^est qu'il s'attaclia 
à Cléanthe, non pcûnt qu'il le suivit en aveugle : il 
paraît avoir fait plus d état de sapcrâonne que de 
ses enseignements : k Donnez-moi vos principes, 
lui disait-il souvent, je saurai bien trouver seul 
les démonstrations. » Toute l'antiquité nous re- 
présente en effet Chrysippe comme un génie doué 
d'une facilité et d'une pénétration rares, c«)uime 
un dialectîeien subtil et radine : « si les dieux, 
disait-on , avaient une dialectique, ce serait celle 
de Chrysippe. » 11 avait avec cela tout l'orgueil 
d'un chef dâ secte et une activité d'esprit infati- 
gable. Le stoïcisme avant lui s'était tenu vis-à- 
vis des autres doctrines dans une réserve pleine 
de périls. Un système qui ne se défend pas est 
bien près de périr. Chrysippe, merveilleusement 
propre à la polémique , ne se contenta pas du rôle 
passif que Cléantbe avait gardé toute sa vie ; il 
défendit avec énergie le Portique contre ses ad- 
versaires, et prit à son tour l'offensive, tantôt 
attaquant les disciples de Platon et d'Aristote, 
tantôt, et surtout, les épicuriens et k» académi- 
ciens. 11 parait qu'il s'était laissé séduire |)ar 
les leçons de Lacyde et d'Arcésilas, et qu'un ins- 
tant il abandonna Cléanthe. On rapporte à cette 
époque de sa vie les écrits qu'il a composés Pour 
et contre la coutume^ et l'ouvrage où il traite 
Des grandeurs et des quantités suivant les 
princii>es de l'académie. Mais il répara cette in- 
fidélité d'un instant en luttant toute sa vie contre 
le scepticisme des académiciens. La renommée de 
Chrysippe était telle, et l'estime qnll s'était ac- 
quise était si grande, qu'on disait : « S'il n'y avait 
pas de Chrysippe, il n'y aurait pas de Portique. » 
Nul philosophe en effet n'est dté plus souvent 
ai plus volontiers par toute Pantlquité; nul ne 



poaièdê npe antorité égale à la I 
Plutarqne lui ait refjhtché des i 
des obacnritét, une subtilité exoearive, bifln qai 
d'autres aient critiqué la négligenca de ion st^k^ 
ses r^kétitiona oontinuelles, sa oompIniaiiiBft è 
dter les poêles et à intercaler dant set éaUs 
des ouvrages presque entiers, on peut diie q» 
nul ne contribua plus que hii à donaer an iW- 
oisme une assiette fixe, une organlsitkw déM- 
tive, et en même temps à propagsr et à ▼oiguiMr 
cette doctrine. 

Chrysippe composa, dit-on, plus deae|ileali 
livras, dont noua ne possédons que dee ft«g- 
inenta, en trèa-grand nombre 11 eet rwtL CMto 
énorme quantité d'ouvrages étoane mofeit qÊÊÊà 
on fait réflexion à la fécondité de atm eapilt d 
sortent à sa manière de composer. H ëcrivail, dK 
Diogène de Laerte, tout ce qui lui venait à k pas- 
sée, reprenait souvent la même qoestloo, usait 
au hasard de tous les témoignay qu'il icncon- 
trait, et grossissait ses ouvrages de citatioBS de 
toute espà». De plus, peu curieux de le beenté 
de la forme et des charmes du style» oonuM 
étaient en général les premiers stoîdeM, il le 
prenait pas la pdne de relire et de oorriser aes 
écrits. La tendance pratique de la philMOphia 
stoïcienne est plus marquée chec Chrysippe que 
chez ses prédécesseurs. Zenon et Cléenthe sacri- 
fiaient à la physique et même à la logîqne eetta 
partie de la pliilosophie qui legarde la oondotte 
de la vie. Clirysippe traita de la raoïele avec 
plus de développements; il alla même JetqoA 
dire que la physi((ue n'avait pour bol qœ de 
omduiro aux recherches sur le bten et le bmL 
C'était coulhitjer les traditions socretiquea/et 
mettre le stoïcisme dans la voie quV ne qidNi ^ 
plus, et où U ne fit même que s'enfoncer dava»> - 
tage en passant de la Grèce à Rome. 

Void un aperçu sucdnct de la phfloeopUe^ 
stoïcienne, dont Chrysippe peut être oowldéré « 
comme le second fomiateur. D'abord il dMae la ^ 
philosophie en logique, en physique, et «■ ^ 
morale. 

La logique stoïcisme, dant lea dlviaiou 
poséespar les devanders de Ghrys^ipey ( 
nait la dialectique et la rhétorique. Chrysippe a 
crut considérablement le nombre deeea dlvisionSi^'i 
et enrichit, d'autres disent emberrassa, la I iginiiH'™ 
deunombreuses recherches sur la grammaire g é- - ^ 
nérale, sur les étymologies, sur l'origine et la si — 
gnification primitive dés mots. 11 fit aussi i 
trer dans cette sdenee l'analyse et la aoloUon i 
sophismes oâèbres, appelés soritêM. Mais la ^ 
tion prindpale à laQuelle Chrysippe donna i 
sohis est celle du critérium de la Térlté t efe 
sur ce point que roula surtout le procès entre lei^ 
stoîdens et les académidens, Chrysippe et Aroi — 
silas. Zenon et Cléantlie plaçaient le critérium di^ 
vrai dans l'énergie plus ou moins grande qu^ 
met l'esprit à saisir et k s'approprier la repré-* 
sentation sensible; Chrysippe le chercha dan» 
l'énergie de l'impulsion extérieure et daM Tévi- 
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dMce «npiriqtiê qd en létaHe, fidèle en cda à U 
dodriae qui dérivait loaie connaiMaiice de la 
tneatioB. Mais n^expUquant |Ms en quoi ccnehUi 
pféciaénient la diffiérapoe qui eiiste entre la Traie 
nprésentatioB et la busae, et comiiMiiit m re- 
eomiatt l'analogie de lldèe avce l'olyet, il pré- 
tait le flanc aux attaques que Gaméade ne roaur 
qaa paa de dirifer eontre lui. 

Un mot maintenant sur la pliyiiqne atoïcieniie. 
Le dogme suprême de cette doctrine est que tout 
ce qui eidsta est corporel. Ètn lutturporel est 
poiirClirysippesynuDymed'étreabstnUty d*ôtrede 
niaon. Deux dioses constituent essentiellement 
tout être réel i TélémsBt passif, la matière indé- 
qui en soi est un pur néant, et est ce- 
i le fondement nécessaire de toute exis- 
S} et l'élément actif, Dieu, Jupiter, le feu 
artiste et organisateur, qui se môle à toute ma* 
liera pour la détermina* et lui donner une exis- 
Ceaee réelle. Cette force active est répandue dans 
INinivers entier; die anime chacun des êtres qui 
«datent comme elle anime le tout,' et en péiié- 
tpanl Tunivers, en se mêlant intimement à lui, 
aile l'administre, elle lui communique une vie et 
vue activité inépuisables. Le inonde est un être 
▼Ivant, un animal raisonnable. En tant qu'on 
peut le décomposer en une multiplicité de choses 
eidonnées, H est périssable; considéré dans son 
«■semble, il est étemel, il est Dieu même. La vie 
éa monde se développe par un double mouve- 
nent d'expansion et de retour. Tout vient du 
fou, et tout s'y résout. De là cette opinion que 
Paaivers finira par la combustion; mais il finira 
pour renaître de ses cendres et trouver dans le 
Ibq le germe d'une vie et d'une activité nouvelles. 
On voit que ce système n'est autre chose qu'un 
panthéisme naturaliste, dans lequel sont mélan- 
gées, iMir un étrange alliage, la métaphysique d'Hé- 
radite et celle d'Aristote. Selon Chrysippc le 
niondc est bon dans son ensemble; il n'y peut 
exister de mal que dans les détails, que dans 
l'opposition et le choc des activités périssables 
qui s'y développent. Le destin , la loi , la raison 
universelle rè^[slent tous les difTérents mouve- 
ments qui s'accomplissent. Chrysippe Taisait les 
plus grands eflbrts* pour sauver la liberté de 
llfeomme; maiSi malgré la subtilité de sa dialec- 
tique, c'est en vain qu'il cherchait une place pour 
la Uberté duna un système où l'inévitable néces- 
silé régit toutes dioses. 

La morale stoïcienne doit beaucoup à Cliry- 
aippc. n ne se contenta pas en effet de spéculer 
aiir le souverain bien, il fit descendre ses re- 
4sbereiMa jusque dans les détails les plus chétifs 
de la pratique, et ne dédaigna (mis de donner des 
préeeptes pour l'éducation des petits enfants. 
QuinliUen le cite plus d'une fois dans son insti- 
lotiûa oratoire. 11 est peu de philosophes dans 
l'antiquité qui. aient parié phis fortement de la 
vertu et du devoir que les stoïciens, et qui aient 
ffctové plua haut la dignité de la nature humaine. 
Mais qu'eat-oe que ce devoir, qo*est-oe que cetXe 



vartu .'identifiée avec la sagesse et le bonheur.' 
Bien vivre, c'est vivre suivant la nature; mais 
qu'est-oe que la nature.' Cléanthe disait : C'est 
Tordre du monde, c'est la raison divine. Chrysippe 
entend par là la nature particulière de l'homme. 
Sans douta cette nature particulière n'est qu'une 
fonction, un mode de la nature universelle, et 
son développement concourt à l'harmonie de la 
vie du monde ; c'est cependant un progrès d'a- 
voir placé au sein même de la nature humaine la 
source de tout devoir et de toute vertu. Selon 
Chrysippe, c'est pure folie de dire qu'il n'est pas 
conforme à la nature de se conserver soi-mêinc 
et de regarder les richesses, la santé, comme des 
choses de nulle yaleur. Si ce ne sont pas, à pro- 
prement parier, des biens , si dans certaines diw 
constances le sage doit savoir les rejeter et se 
sacrifier lui-même, de telles choses sont, quand 
le choix est permis, préférables à leurs contraires. 
En voulant qu'on tint compte du préférable dans 
la yie, à cêté du bien, Chrysippe atténuait l'ex- 
cessive rigidité des principes de Cléantlie, et, si je 
puis le dire, humanisait un peu sa morale. Mais 
cette concession foite à la nature humaine ne dé- 
truit en rien le caractère de cette morale. La 
raison seule doit gouverner la vie, seule elle doit 
être entendue et suivie; les passions sont essen- 
tiellement mauvaises, en ce qu'elles ne sont pro- 
pres qu'à énerver et à asservir l'Ame, qu'à troubler 
cette égalité parfoitc qui doit être maintenue à 
tout prix. Le sage décrit par Chrysippe est un 
être vivant en dehors des conditions de la vie 
humaine : il le propose, il est vrai, comme un 
Idéal impossible à réaliser ; mais quel homme 
que cet être qui a rompu tous les liens qui l'atta- 
chent à la nature, sans désirs, sans passions, ab- 
solument inaccessible aux atteintes de la fortune, 
que les événements extérieurs ne sauraient cour- 
ber, qui ne connaît ni le plaisir ni la douleur, ni 
la joie ni la tristesse, être invuhiérable, indif- 
férent à tout ce qui l'entoure , enveloppé en lui- 
même, et trouvant dans la possession de son 
indépendance bonheur, richesse? N'est-ce pas 
le chef-d'œuvre de l'orgueil? Où est la nature 
qui comporte une pareille grandeur? N'est-ce pas 
le cas de s'écrier avec Bossuet : « C'est le prendre 
« d'un ton bien haut pour des hommes Caiibles et 
c mortels... O fausse et imaghiairc sagesse, qui 
« croit être forte parce qu'elle est dure, et géné- 
« reuse parce qu'elle est enflée (]). » Ou ne 
convient-il pas de rappeler la critique si fine 
d'Ilorace , qui dit, en pariant du sage stoïcien : 
la ramina fetti. nUl qiuiai pltuUa molcsU cat 
B. Avué, 

INogéM f Uerte, I. vu, i. cb. th. — Plutarqu<> 
44 Jitoie. rej^çM. - Baquet, CommaUatlo de ('hrg- 
iippi vUo, doetrina et reliquiU. - Pcteneo, Phito- 
sophiœ Cknfsippex fmndamenta. — Hagedorn. No- 
valia Cknf$iitpea e rerum naturis petUa, — RIchter, 
de CArfjipfH» itoteo /astma$o, - H. RlUcr, UUL de lu 

(t) Sermmn» la ProeUênce^ pamr le lnvMâM m- 
mancMe mgrée POfmeê^ prêcM à IHioi ; t Ilf. p. •». 
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pkiioi&pky, L ni. LXf . eh. J et «bU. - Teaaemtm; mit. 
de la pkUoâophie. 

*CBRT8IP»E, de Cappadooe, écrivain ecdé- 
siastiqiie, TÎvait dans le cinquième âède de 
l'ère chrétienne. Lui et ses deox frères, Cosmas 
et Gabriel, reçurent ane saTante édoeation en 
Syrie, et forent ensuite confiés aux soins d'En- 
thymius à Jérusalem. Ce fut dans cette Tille que 
Chrysippe prit les ordres. 11 devint économe du 
Monasterium Laura, préfet de Téglise de la 
Sainte-Résurrection, (gardien de Téglise de la 
Sainte>Croix, et remplit cette dernière place pen- 
dant dix ans. H écrivit, dans un style à la fois 
élégant et oonds, plusieurs ouvrages sur des 
siveis ecclésiastiques ; mais ils sont perdus, à Tex- 
œption d*un traité intitulé : Homiiia de sancla 
Deipara (qu*on trouve, avec une traduction la- 
tine , dans le second volume de VAuciwxrius 
Duceanu» ;, et de quelques fragments d'un petit 
ouvrage intitulé: Encamium Theodori martg- 
lii, qui existent encore <lans Eustathe de Cons- 
tantinople, Liber de statu vitx funciorum. 

Cave, Historia liUraria, voL L 
«CBRTSOBEBGE, Xfuaoéé^yr,; (LUCOS), 

écrivain ecclésiastique grec, mort en 1167. 
Kommé patriarche de Constantinople en llô5, 
il présida le synode qui se tint dans cette vOle 
en 1166. Il ne reste de ses ouvrages que treize 
Décréta synodatia , contenus dans le Jus 
çrjseo-ramanum de Léunclave. Voici les titres 
de quelques-uns de ces décrets : de Ctericis qui 
se immiscent sxcularibus negotiis ; de Inde- 
cor is et scenicis ritilnis sanctorum notario- 
rum/esto abrogandis; Ae cleriei turpilucri- 
fiant aut medici. On trouve en manuscrit à la 
Bibliothèque impériale de Vienne deux poèmes, 
l'un en vers îambiques, l'autre Sur le jeûne, 
attribués à Chrysobêrge. 

Fabrlcius, BUU. nud, et infim, setatU. 

*CHiiTSOBRRGB (Afojrime), écrivain ecclésias- 
tique grec, vivait vers 1400. On a de lui : Ora- 
tio de processione Spiritus Sancti ; ce discours 
a été imprimé dans le second volume de la Grx- 
cia orthodoxa de Léo AUatius. 

CaTC, HUtoria UUrar., II. - Pabridat, BibL çrteea, 
IX, XI. 

CHRTSOCÊPBâLB. Voy. MACAmS. 

CHRTSOcoccès ( Georçc ), rciopyioç à Xpu- 
<jox6xx>i;, savant médecin grec, vivait au mi- 
lieu du quatorzième siècle. Il écrivit plusieurs 
bons livres sur l'astronomie et les mathéma- 
tiques. George Chrysococcès était, à ce qu'où 
croit, le même que le Chrysococcès ami de Théo- 
dore Gaza, qui, ainsi que ce dernier, fut employé 
à la bibliothèque du Vatican et sauva de Toubli 
ou de la destruction plusieurs manuscrits grecs 
précieux. Tous les ouvrages de Chrysococcès 
sont restés inédits, bien que la publication en 
eût été fort utile pour Thistoire de l'astronomie; 
les principaux sont : *EÇininvn<; eU '^ owraÇiv 
Twv ncpaôftv iv xvpakxtoiç |iC'» <f^ "roî; 'Aorpovo- 
lUKotc&oYpdmiaaaiyXal rujYpoçtxoîc iciva^v, 
Isxpositio in etmstrvetUmem Persœrumper 
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eapUa 47, cum astronomieis detigmatiemau 
et çéographiâs tabulis), dans b bibliothèqDC 
Ambrosienne de Milan. C'est probtbleiDeat le 
même ouvrage qoe celui qui se trouve daai la 
BiUiothèqoe impériale de Paris, sous le titre de 
recapYiOu xoû Xpuooxoxm) toû lorpoû 'A9ipovO|uni; 
— renA^Cou lorpoû toû Xpuooxoxmi Htçk t4c 
tOpixTCOK rfia iftiOpaçT^ àiàûç ov^vrioc #|)lou ut 
inXnyr.c (de InveniendU syz^gHs iunxsoia- 
ribus per sintrulos anni menses), dans la Bi- 
bliothèque impériale de Paris;— Ilâc UXnoxas- 
xcvôCctv 'ûpooxôicov, ijtoi >oTp6Xa6ov (Q«s- 
modo construendum sit horascopium ad 
astrolabium), dans la bibliotbèque royale de 
Madrid. On attribue à Chrysococcès on oovragi 
manuscrit de la bibliotbèque Arnlvosienne irii- 
tulé : 'Etiotjiç eU tè louSaûx^ iJ^aaccipur[w (M- 
tio et expositio syntagmatis canomtm os- 
tronomicorum fudakorum). Ce savant )âm 
anssi un manuscrit de l'Odyssée, qiill avaite»- 
pié en l'accompagnant de notes, dans Fan di 
monde 6844 (1336 de J.-C.), comme U le A 
lui-même en tète de crtte copie. Ce mannscrit, 
placé d'abord à Heidelberg, dans la biUioUièqM 
PaUtroe, passa à Rome, d'où il fut rapporté à 
Heidelberg en 1815, avec le reste de la bihlb- 
thèque Palatine. Il est douteux que Geoqe 
Chrysococcès 8oit le même que le Chrysoeoeeès 
auteur d'une Histoire de Vempire bysanOM, 
dont un fragment sur le meurtre d'Âmunlh a 
été donné par Fabrictus. Bien que les œnvns 
astronomiques de Chrysococcès n'aîeol jamais été 
publiées, plusieurs de ses tables astroDomiqoei 
et géographiques ont été insérées dans diven 
ouvrages modernes sur la géographie et Pastro- 
nomie , entre autres dans l'its^ronomte ]Mo^ 
laïque de Boullian. 

Fabrtdas, HdL çraeea, XII. - SraUli. JMcftenarf |f 
gretk and roman (Hograpkjf' 

* CBRTSOGOif B , célèbre jouenr de ilOle 
athénien , vivait vers 400 avant J.-C. 11 fit par- 
tie de la pompe triomphale qui environna Aki- 
biade à son retour de l'exil, en 407. Il écrivit m 
poème ou drame intitulé floXiTcCa, que qœlqoes 
critiques anciens attribuaient à Êpidiarme. 

AUi^Dée, Vlll . XII, XIV. 

*cHRTSoeosiR ( Frédéric), médedB itaiica 
de la seconde moitié du dix-huitième siède. Qa 
a de lui : de Modo collegiandi, prognostteaaA 
et curandi/ebres, neenon de humanafe^ei^ 
tate, ac denique de fluxu et r^fluxtt mah$, 
lucubrationes : y emse, 1528, m-fol. 

Cancre. Bibliothèque de ta méderine. 

cHRTSOGOifO (Pierre iVtt/rixio), écrirai 
italien, auteur d'une histoire naturelle de la Dal- 
matie, intitulée : Pietro Nutrizio Chrysogom 
IS'otiziaper servire alla istoria ncUuraie déOê 
Dalmatia , con Vaggiunta di un compendi» 
deir istoria civile da Sigismondi GiaMUà 
Rossignoli; Trévise, 1780, in-4*. 

Tlpaido, Biograf. degU Itai. 

«GRTSOGONO (Laurent), écrivain M- 
mate, néà Spolète, en 1590, mort en 1650. On 
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: Mundus Marianus, seu Mariani 
n Mvinitatis et mundi cxlestis. 
iger. Spécimen IhmçarUe Utterata. : 
I0L06CE (Le Père Noël- André), sa- 
ogoe français, né à Gy, en Franche- 

8 décembre 1728, mort dans la même 
I septembre 1808. Quoiqu'il fût entré 
is Tordre des Capucins, fl s'occupa pres- 
isivement de l'étude de l'astronomie et 
logie. Il se fortifia dans ces deux scien- 

en suivant les leçons de Lemonnier, 
es nombreux voyages auxquels l'obli- 
rofession ecclésiastique. On a de lui : 
ère de la mappemonde , projeté sur 

de Paris, avec la description et Pu- 
ladite mappemonde; Paris, 1774; — 
lères célestes, projetés sur leplan de 
ir, avec un ahrégé de Castronomie 
r usage; 1778, in-8"; — T/iéorie de la 
ictuelle de la terre, précédée de la 
mteur par M. X.... (Lecoz); Paris, 
roi. in-8". 

loge du P. André Cardiologue, dan^ le 3« to- 
^émoires de la Société d'agricuUure du dé- 
do la ùaute-Saùne. — Qaérard, la France 

lOLORAS (Manuel), (Mavoui^ ô Xfwo- 
irudit grec, né à Constantinople , Ters 
, mort à Constance, le 15 avril 1415. H 
s savants qui contribuèrent le plus à 
irre la littérature grecque dans l'Europe 
le. Vers la fin du quatorzième siècle» 
çrec était sur le point d'être détruit par 
[, lorsque le conquérant osmanli fut 
i«mème par Timour, et mourut dans la 
Ce fut avant la bataille d'Ancyre, et 
nent en 1389, que Mannd Chrysoloràs 
yé par Manuel Paléologue auprès de 
rois d'Europe, entre autres celui d'An- 
pour les solliciter à une croisade contre 
(. Cette ambassade ne réussit pas ; et 
ras, qui s'était lié avec les pbis savants 
e son temps, consentit à rester en Italie 
iseigner la littérature grecque, n le fit 
prand succès, à Venise, à Florence, k 
197), à Pavie et à Rome. Ses élèves les 
ngués furent Léonard Arétin, Léonard 
oggio Bracciotini, Philelphe, François 
relie était sa réputation de savant théo- 
d'éloquent orateur, qu'il fut député au 
i Constance, où il mourut II fut enterré 
ise des Dominicains de Constance, et 
ylvius écrivit son épitaphe. Les nom- 
vrages de Manuel Chrysoloras, qui se 
it de traités sur des matières religieu- 
lettres sur divers .sujets, existent en 
ts dans différentes bibliothèques d'Italie, 
«, d'Allemagne, de Suède; deux seule- 
été imprimés, savoir : Epistolx très 
Kiratione veteris et novas Romx, pu- 
ec une traduction latine par Pierre Lam- 
B les Codices de antiquitatibus Cons- 
•.; Paris , 1655, in-foL La pramère de 

UV. BIOGR. DlflVIRS. — T. X. 
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ces lettres est adressée à Tempereor Jean Paléo- 
logue, la seconde à Jean Chrysoloras, etia troi- 
sième à Démétrius Chrysoloras; — 'Epcon^iAara 
( (iuestions grammaticales) : cette grammaire 
grecque, une des premières qui aient été r^fian- 
dues en Italie, semble avoir été imprimée pour 
la première fois en 1488. Elle fût souvent réim- 
primée, à la fin du quinzième siècle et au com- 
mencement du seizième. 

Fabiiciiu, Bibliotkeca çrteea, VI, sts, éûlU de Barles. 
— Hodlos, de Crmcii illustrUnu, p il. — Bœroer, de 
Doetis honUnibut gnecis; Ups., ISOI. p. l. — Van der 
Hardt, Memoria Chrysolorm,- HelmiUdt, 1718, In-V».— 
TlnlMachl, Storia délia lett. italiana, t. XVI. p. »9. 

CHRYSOLORAS (2>^m^mii5),tbéologiengr^ 
né à Thessalonique , vivait dans le quatorzième 
siècle. Recommandé par Jean Cantacuzène à 
l'empereur Manuel , il fut chargé par ce prince 
de plusieurs missions importantes près des cours 
étrangères. Cent lettres manuscrites de Chryso- 
loras à Manuel existent dans la bibliothèqi e Bod- 
leyenne et dans la Bibliothèque impériale de Pa- 
ris. Outre ces lettres, Chrysoloras écrivit sur des 
sujets rdigieux plusieurs traités ; les plus impor- 
tants sont : JHctlogus adversus Demetrium 
Cydonium pro Nicolao Cabasila de Procès- 
sione Spiritus Sancti;— Dialogus contra La- 
tinos; — • Éncomium in S. Demetrium mar- 
tyrem; — Tractaius ex libris JPfili contra 
Latinos de processione Spiritus Sancti; — 
Epistola ad Barlaamum de processione Spi- 
ritus Sancti. Tous ces écrits se trouvât tra- 
duits, à ce qu'on croit, par Barlaam lui-même, 
avec une réfutation, dans la Bibliotheca Pa- 
trum Coloniensis. Les suivants : ffomiliœ de 
Transfiguratione Christi, de Sepultura, de 
Resurrectione , de Annuntiatione, existent en 
manuscrits dans difTérentes bibliothèques de l'Eu* 
rope. Un autre traité, dont le texte grec semble 
perdu, a été traduit par George Tromba, sous 
le titre de : Disputatio coram Manuele impe- 
ratore inter Demetrium Chrysoloram et An- 
tonium Asculanum de Christi verbis : « Me» 
lius et (Judas) esset si natus nonfuisset, » 

Fabridiu, Bibliotheca çrttea, XI. - Cave, Bist. lUe- 
raria, II. 

CHRYSOLORAS (Jean ), disciple et neveu de 
Manuel, mort vers 1462. Il composa quelques 
traités peu importants, et il est surtout connu 
comme maître et beau-père de Philelphe (voy, 
ce nom ). 

SmlUi, IHctionanf 0/ greek and roman bioçraphf, 

CHRYSOSTOME, JRAiff ('luMtwirK, sumommé 
saint), leplus éloquent et l'un des plus courageux 
Pères de l'ÉgUse chrétienne, naquit le 14 janvier 
347 (1), à Antioche. Il fut élevé au siège patriarcal 

(1) D'après rÊpltomé de sa Tle en grec (éd. 1840, XIII, 
101 ), salotChrytottome serait mort âgé seoletnent de cto- 
quante-deoi ans huit mois, et serait né dès lors en SU : 
mais on ne peut croire qu*U en sott ainsi, puisque d*sprès 
les calcula auxquels se sont livrés Bondelle, llemann, 
SUlUng.TlUemont et Montlaocon, il n'y aurait pas 1rs huit 
ans qui se sont écoulés, ainsi que Ta rapporté PàUadius, 
éTèque d'IIéléoopolla, son eontemporalâ, entre son bap- 
têne et aa promotion eoouBO lecteur de rareheTêqve 

16 
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«Je Consfaintinople le 4 des calendes de mare ( 26 
février), 398, i\é\tosé injustement par un s\-nodc 
ecclésiastique (in septembre 40;i, rappelé et exilé 
de nouveau, par ordre impérial , et mourut vie- 
lime d(; cette iM'rs(k:ution , près de Coiiiana du 
l'ont (Giimenek, en Anatolie ), le 18 des calendes 
d'octobre (14 septembre) 407. Jean (c'est le 
nom que lui donuent tous ses contemporains ) 
eut [>our père Secundus , maître de la milice, ou 
générai de IVmpire en Syrie , qui mourut peu 
après sa naissance. Sa mère, Anthuse, chré- 
tienne, devenue veuve à vingt ans, après a^oir 
au!=«i penlu une fille, issue de son mariage, resta 
ûdèle à la mémoire de son ép(>nx en état de veu- 
vage, pour se c«)nsacrer à Téducation de son fils 
uniipio. Elle le destinait au barreau , et lui 
elioisit entre autres inaitr(rs le célèbre Libanius, 
ami de l'empereur Julien, qui avait publié le 
|)aiié<r> rique de (« ])rinoe, et 4]ui était le plus im- 
|K)i1iint des sectateurs de 1 ancienne religion à 
Anti(H:he. — 11 existe de cet élofjuent écrivain une 
lettre à mn disciple, dans laquelle il lui reml 
(V)mpte de r(.*nét produit sur quelques amis 
par un éloge que Jean avait composé en Thon- 
neur de l'empereur et de ses fils (Tbéodose, 
Arcadius et Ilonorius ) vers 384 ; en Técuutant , 
ses auditeurs avtfent trépigné de joie et proféré 
des exclamations sur la beauté de IVeu^Te. Li- 
iKinius se félicite de ce suo;ès, et en tire un pro- 
nostic |M)ur la carrière à laquelle son élève se 
destinait (1). 

Sou maître ayant appris que sa mère, arrivée 
à Tâge fie quarante ans, <^tait restée veuve depuis 
vingt années, sV'cria, en se tournant vers son 
auditoire païen : •< () Dieux, quelles femmes se 
u trouvent |)aniii les chrétiens! » (2) 

A sou lit de mort ( en 396 ) Libanius disait 
avec amertume : » J'aurais laissé le soin de mon 
«' école il Jean, si les chrétieus ne nous l'avaient 
« ravi (3). » 

Les historiens Socraf« et Sozomène, non sus- 
|MH.'.ts d'hostilité envers sa mémoire, vi dont le 
témoignage d ailleuis est confinné i^ir le catlio- 
liqu«; byzantin Suidas, attestent sa vivacilé, sa 
véhénieiKU^ , et même ses emportements ; mais 
en même temps ils n'ndent justice à ses prompts 
n;tours et h la bonté de son cipur. Sa c-harité 

Mrlrrr, u l'époque nii II attrlgnail sa vinKt-et-nnii'-ioc 
îiiiiH^r, l't rrllr où il fut ordonné prôlre par H.ifUn. II fau- 
dr.-til plutôt romptcr ù saint r.lirjiiostonir! soixante-deux 
nus do vie. eu qui reporterait sa ualwince à l'an S45. 
Sllltititf la reporte méiue à SU; mats nous pennonii, avec 
Monir.iucon, que Tan »V7 est préférable. Du reste, ce sa- 
vant b<^n(^dlctin, qui a rédigé avec un grnud soin et avec 
un (.fand détail la vie de aalnt Uiry^oiitnnie. d'après aes 
«ruvres et les témoIgnafiCM luipcxants de l'alladlus et des 
lilsiorlens ecclésiastiques Sucrate et SozouK^nR , rejette 
oommc fabuleuse In vie du saint prélat écrite par George 
evéqufî d'Alexandrie, en 6in, qui le fait naître de parenta 
païens et élcTcr à Athènes, alusl que celle, plus abrégée, 
publiée nous le titre d'KIOKn par rnnpereur I^un, et une 
tnMftiéme. annnyme, recueillie dans l'édlUnn de Savlle. 

(t) V. lettre 1S76, XIII, nt. - toldore de Peluse, H, 
c|i. W. 

(I) Bp. de Cbryi. à um Jeune veaf i^ Imb. 1, 4tfl. 

(I) «ofomène, VIII, % 



n'est mise en doute par personne : nul n*a trooré 
plus de sympathie parmi les noo-cathotiqiM 
d'Antioclie. Jean parait s'être séparé de mi 
maître à l'âge de dix-huit ans ( I ) ; il resta trou uu 
avec Mélèoe, fut ensuite baptisé ci Daminé «i 
lecteur (2). A l'âge de vingt-et-un ans (en 360), 
son esprit ardent le poossait wen rascétiuae fl 
la solitude. 11 raconte (3), et c'esl un des |il« 
touchants nM>rcean\ de l'aatîqnîtéy qne peadaat 
qu'il se livrait assidûment aux traranx dn bar- 
reau et aux distractions dn tliéfttrey son anî 
Basile voulut lui faire abandonner le monde. II 
s'apprêtait à le suivre au désert « Sa mère le ft 
vejiir dans la chambre nuptiale, où elle ranil 
mis au jour, lui rappela la fidélité qu'elle aiait 
gardée à la mémoire de son père, les longs eonsis 
de son veuvage, les sohis qu'elle anit donné* i 
la conser^'ation de son patrimoine et à son éda- 
cation. Elle lui demanda, en versant nn tormi 
de larmes , de ne pas la rendre reare de nou 
veau , et d'attendre plutôt sa mort que de Ta- 
handonner. Quand elle aurait mêlé ses cendres i 
celles de son époux , alors il lui serait krisible 
d'entreprendre de longs voyages. Elle le suppliait 
enfin de ne pas attirer sur lui rindignatioa àt 
Dieu, en l'accablant d'un si grand mallieur. a II 
céda pour un temps aux prières de cette icftlit 
mère, et l'on devrait penser que des années i'^ 
coulèrent avant qu'il fût ordonné prêtre et qo*»- 
rivât l'incident qui le força de renoncer an moaite. 
Le bruit se répandit qu'on voulait Félire évéqoi, 
ainsi que son ami Basile. L'empire romain était 
encore partagé en deux religions principales, k 
|)agani8me, que Julien avait vainement cherdié 
à relever de sa décadence, et le christianiuK, 
dont Théodose avait cherché à réunir les dmb- 
bres épars (lar ses lois sévères contre las béri- 
si.irques, était divisé lui-même. Naturellement ks 
communions chrétieimes choisissaient leun évê* 
ques. Antioche, ville de 200,000 émcs, reolcr- 
mant la moitié de chrétiens, était un exemple éi 
ces divisions (en 378). L'iuio avait pour cticf 
Mélècc, qui i\it plus tant canonisé, et qui evt 
IKiur sui^cesscur, en 38f , Flavicn ; l'aiilrc PauKa. 
Les fonctions épiscofiales étaient alors tièt- 
difliciles; les nouveaux convertis aTaienK oùb- 
serve beaucoup des superstitions païennes. Saîal 
Cbrysostome avait persuadé à son ami de se pré- 
senter à l'éliTtion; mais pour son compte il s'y 
déroba, et il échappa à un huunsur qii1] refiar- 
dait comme si dangereux. Basile lui adressa de* 
reprodies sur cette tromperie, et se plaignCds 
fardeau qu'il lui avait ftiit accepter. Saint Cbry- 
sostome s'en justifie, dans son célèbre dialofEK. 
Jén)me, dont les talents comme écrivain soat in 
férieurs k ceux de saint Chrysostome, piriedcs 
nombreux écrits de celui-ci, mais déolan qull 
n'en a lu que sur Tépiscopat. A peine a*til 

(I) Palladlus, p. 19, et /^pUorné, p. IM. éd. nottr.^ 
(1) « 'Ava-yvoiOTTiv Tiî; iv Xvrtoxsta cxxItiïix;. • 
0) Dana son traité lUpl 'Icpcoo^ynCi on da I3eer*tf 
éplseopsl, llT. 1*M t. 
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inscrit Joannes parmi les écriTains ecclésias- 
Oques. 

Mais il ne fiiiit pas croire que saint Clirysostome 
resta longtemps fidèle aux promesses faites à sa 
mère; car on le trouve dès Tan 374, et pendant 
loatre ans (1), dans les montagnes du territoire 
l'Antioche, aasodé aux austérités d'un Syrien. 
Pois pendant deux ans, dans l'isolement complet 
d\m ermitage, il mortifia tdlement sa chair 
ipie ses membres en devinrent presque paraly- 
lés, et qu'il en conserva toute sa vie un corps 
dédiamé et une figure empreinte d'une pâleur 
Moélique, ainsi qu'il l'avoue lui-même. Il parait 
((ne sa mère, dont il ne parie plus dans ses nom- 
Iraii écrits, mourut dans les premières années 
de l'acte qui l'attaclia à l'église comme lecteur, 
vers 371. — Il fut obligé de revenir à Antioche, 
et peodant dnq ans encore Mélèce suspendit sa 
promotion au diaconat. Ce ne fut qu'après la 
mort de ce prélat (en 381), et six ans après 
(ao 386), qu'il fut ordonné prêtre par Fla- 
vim. 11 avait alors atteint sa trento-huitième an- 
aée, Age qt^il appelle extrême jeunesse (2). 
Ibis on sait que le mot véoc comprenait jusqu'à 
l'âge de trente-cinq ans environ. N'étant que 
diacre (en 382), il rédigeait les écrits qui l'ont 
nndu immortel, n écrivit (vers 380) sa célèbre 
olKatation à Stagire, qui ayant, comme lui, 
pissé des années dans la solitude de l'ascétisme, 
M avait presque perdu la raison (3). Il lui donne, 
d'après son expérience , le conseil de se guérir 
P>r de bonnes œuvres. C'est la contre-partie des 
Iniis livres qu'il avait écrits contre les détrac- 
teurs de kl vie monastique (vers l'an 375). Un 
^ les amis du barreau, Théodore , l'avait quitté 
P>v se livrer à des exercices ascétiques, mais 
^^Vfà» il était revenu dans le monde. Il n'avait 
9ière que vingt ans , et il y était retenu par 
iWor d'une jeune fille qu'il voulait épouser. 
^^ ChrysDStome lui écrivit deux longues let- 
^ sur sa chute, et parvint, dit-on, à le conver- 
^, an point que Théodore devint évêque de Mop- 
>uéste. Mais Tilleroont pense qu'il s'agit d'un 
^tie personnage. Quoi qu'il en soit, si ces écrits 
^htent de 368 et de 369, ils seraient l'ceuvre de 
>^t Chrysostome encore bien jeune, et son pre- 
iQier ouvrage (4). N'y a-t-il pasaussi quelque excès 
)« lèle dans ses écrits sur la virginité? En em- 
t4oyant toute son éloquence à persuader aux 
r^OTes de ne pas se remarier (5), il aidait à la 
Mpopidation de l'empire, qui comptait déjà au- 
tant de célibataires que de personnes mariées. 
toutefois, on doit reconnaître que c'est en op- 
jiosaiit à la corruption des mœurs romaines 
i*exaitatîon, même exagérée, de la virginité, que 
le christianisme rendit service à la société. 

(t) V. PaUtdlu, p I9.t. XIIL 
It) Cela rétolte de la combloatson des phases de sa Tie 
% H l M*e t avec précision par son premier biographe, 
PaUa«M(p. I9.lbld.). 
WTom. I», p. 189 178. 
(4) Tom. I**, p. ISI. 
W Tttm. Vi p. 



De son temps, Men des personnes, en ren- 
dant hommage aux vertus de Jésus-Christ, ne 
le considéraient encore que comme on homme 
inspiré, comme un sage. C'était une grande 
victoire que de les convertir à sa divinité, et 
c'est à quoi saint Chrysostome travailla par un 
grand nombre d'écrits. H commença à se li- 
vrer à la prédication orale, dans laquelle U ob- 
tfait tant de succès. Vers la fin de l'année 387, 
les Antîochîens, écrasés d'impôts par Théodose , 
firent, par l'entremise de leurs magistrats, des 
remontrances sur l'impuissance où ils étaient de 
les acquitter. Mais la populace, au lieu d'attendre 
les résultats de cette démarche, se révolta, et 
brisa les statues de l'empereur et de sa femme 
Pulchérie. Théodose, affermi par dix ans de rè- 
gne, était un mattre sévère et absolu, n l'avait 
prouvé par la vengeance qu'U tira dans une cir- 
constance semblable de Thessalonique. L'émeute 
fht comprimée, et on s'attendait à de sanglantes 
exécutions. Le patriarche Flavien, qui gouver- 
nait le diocèse, se détermina, malgré son grand 
âge, à se rendre à Constantinople pour implorer 
la clémence du puissant empereur. On croit gé- 
néralement qu'en rapportant le discours touchant 
et courageux adressây[>ar ce vénérable vieillard 
à Théodose, sahit C&ysostome l'a paré de sa 
propre éloquence (1). Pendant les anxiétés de 
la mission de son évêque, il ne cessa de monter 
en chaire, pour rendre compte à cette immense 
population des progrès de la négociation. Ses 
nombreux discours ont été conservés, et lui font 
un étemel honneur. Quelle fut la joie de la cité 
d'Antioche lorsqu'elle reçut par sa bouche la 
nouvelle du pardon ! Rien ne peut rendre l'élan 
de la reconnaissance publique. Le crédit de l'é- 
loquent prêtre devint immense. Il était l'oracle 
des pays orientaux et l'arbitre des fréquents cou • 
flits qui s'élevaient entre les évêques des dhreis 
sièges. Quand sa voix était couverte d'applaudis - 
sements , il employait l'émotion qu'il avait pro- 
duite, à la conversion des infidèles et des indif- 
férents , surtout à l'amaidement des riches, aux- 
quels il reprochait le luxe de leurs esclaves, de 
leurs vêtements et de leurs voitures; et il les 
coi^urait de les convertir en aumênes pour les 
pauvres, en secours pour les malheureux. La 
charité est pour ainsi dire son thème perpétuel, 
et on s'étonne de son inépuisable fécondité dans 
les moyens d'amener ce sqj^t Mais c'est aussi à 
cette époque quil encourut la haine de Théo- 
phile, archevêque d'Alexandrie. 

En 397 le siège de Constantinople devint ya- 
eant; c'était le premier de l'empire , car la puis- 
sance romaine allait périr en Occident, et la pri- 
mauté du siège de Rome devenait nominale. •— 
Ce ne fat pas par élection que saint Chrysos- 
tome fut appelé à cette haute dignité , mais par 
la volonté de l'empereur Arcadius et d'ni- 
trope, son ministre. Comme on craignait son 



(1) Ton. II, p. UB-l 
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refus et Toiipositioii d'Antîoehe, le comte de 
l'Orient Tattjra hors de la YÎUe sous un prétexte 
pieux, pour le conduire à Constantinople. 

Théophile, patriarche d*Aleiandrie, son com- 
pétiteur, y avait été mandé pour le sacrer. Les intri- 
^ues qu*il avait ourdies contre saint Cbrysostome 
furent découvertes, et il n'eut que le choix de pré- 
sider à la cérémonie ou de soiÀr un procès crimi- 
nel. Saint Chr^'sostorae, monté sur ce siège émi- 
nent et dangereux (398), usa de la même li- 
berté de langage qn^à Antioche ; il fit aux riches 
et aux grands de la cour, ses auditeurs, les mê- 
mes exhortations, et opéra lui-même de grandes 
réformes dans son Égtise pour assister les pau- 
vres. Il acquit par ses vertus une immense popu- 
larité. Eutrope, le premier ministre, étant tombé 
en disgrâce, et menacé de mort, trouva la vie 
âanfi Tasile ou saint Cbrysostome le recueillit et 
pot le protéger contre un mouvement populaire. 
Le pontife saisit cette occasion de revendiquer 
le privilège de Tasile dans les églises qu*£u- 
trope avait lui-même conseillé k l'empereur de 
restreindre par une loi de Fan 398 (i). C'est 
dans le discours qu'il prononça à cette occasion, 
dans sa cathédrale, que se révèle la puissance de 
l'éloqnrnre de saint Chnsostome et l'élévation 
de sa pensée. Le droit d'asile était un abus grave, 
puis4{u'il avait pour résultat d'assurer l'impu- 
nité des coupables. Mais dans la circonstance, et 
vu l 'arbitraire qui régnait alors dans la justice 
impériale, et d'après le déchaînement des |>assioDS 
populaires, le saint archevêque faisait acte dliu- 
manité et d'équité en sauvant Tancien favori, n 
fit un tableau pathétique du changement subit 
d'une si grande fortune, et sut attirer la com- 
misération publique sur la tête de celui qui avait 
abusé de la confiance du faible Arcadius et en 
était alors lâchement abandonné, à cause des me- 
naces d'un prince goth ; Gaïnas. Saint Cbrysos- 
tome interpella £utrope lui-même sur ses actes 
l>assés, et ne dissimula pas oue pour le protéger 
il oubliait l'injure faite à l'Église et bravait les 
ordresdel'eropereur. Cette homélie, remarquable 
par sa brièveté, est un des ouvrages les plus su- 
blimes de saint Cbrysostome, et probablement il 
n'a pas éte sans influence sur le rapport fait en 
431 (2) de la loi de 398 relative à la limitation 
du droit d'asile. 

Saint Clirysostome eut aussi la puissance de 
soustraire deux généraux de l'empire à la ven- 
geance de Gaïnas, qui à cette époque faisait 
trembler Arcadius et attaquait l'indépendance 
de l'empire. An moment où le sort de cet em- 
pire était livré au hasard des armes, saint Cbry- 
sostome se rendit auprès de Gaïnas, converti au 
christianisme, et parvint à le désarmer. Mais 
lorsque l'ambition de ce barbare l'entraîna à re- 
commencer les hostilités , il le fit expulser de 
Ckmstantinople, et en fut ainsi le sauteur. 

(l)Code TMod^ IX, kê. Ut. I. 
(t) Loi de TbéodiMe Uet de ValenUnlen. Gode lliéodut 
M CMlt JuttiOea 



I Blalgré ces importants serviœft, les réfiMuei 
que saint Cbrysostome avait mtrodnites daos soB 
! clergé, la répression du luxe, sur laqadle II insi»- 
i tait avec plus d'autorite que jamais, et les gran- 
des aumônes qu'il faisait avec les revenus de 
l'Église, avaient donné aux intrigues eodésias- 
txques une nouvelle vivacité. Une coalition s'était 
formée pour le perdre : Théophile, d'Alexandrie, 
avait pris des mesures de rigueur contre des 
membres de sondergé qull accusait d'origénisme ; 
plus de cinquante de ces ecclésiastiques étaient 
venus à Constantinople , et avaient été admis 
dans la communion du bienvdUant archevê- 
que, qui écrivit à Théophile en leor faveur. Ce- 
lui-ci, loin de les recevoir à merci, suscita contre 
saint Cbrysostome, Épiphane, évêqœ en Chypre, 
auteur du livre célèbre Contre les hérésies, et le 
zète de Jérôme, qui répandit ses insinoatioas 
dans l'Église de Rome. — Saint Augustin est 
resté, ainsi que l'Église d'Afrioue , étranger i 
cette malheureuse polémique. Epiphane s'était 
rendu à Constantinople pour forcer saint Cbry- 
sostome à condamner Origène. Celui -d s'y 
était refasé, à cause des services immenses ren- 
dus à l'Église par Origène, dont les écrits n'é- 
taient encore censurés par aucun oondle. Epi- 
phane avait par suite refusé de recevoir IIms- 
pitalite que lui offrit l'archevêque de Constanti- 
nople , et s'était retiré, outré de son insuccès. U 
mourut dans la traversée. — On accusait saiot 
Cbrysostome de sa mort, ou au moins d'uo 
défaut de déférence pour un si grand person- 
nage (1). Cependant l'impératrice £udo\ie, fati- 
guée des censures indirectes que faisait saint Cbry- 
sostome de son luxe et de son avidité, se réunit à 
ses ennemis. Par ordre du faible Arcadius, Théo- 
phile 'et un synode nomhreux furent convoqués à 
Constantinople pour demander compte à sain*. 
Cbrjsostome de sa conduite. A son arrivée, I arche^ 
vêquc d'Alexandrie refusa de communiquer avec 
lui. Le synode se réunit dans le faubourg Drys 
(du Chêne), sous sa présidence. Saint Cbrysostome 
y fut mandé; il promit d'y comparaître» Théo- 
phile, son ennemi personnel , et trois autres érê- 
ques, qu'il récusa pour la même cause, se reli- 
raient. Le synode rejeta la récusation; Pholius 
nous a conservé l'analyse de cet important docn- 
ment (2). Le synode était composé de quarante- 
dnq évêqnes(2). 

On y admit douze chefs d'accusation sur vingt 
neuf que Jean, son diacre, et sur dix-huit autrtt 
qu^Isaac, un autre de ses prêtres, avaient for- 
mulés contre lui. On l'accusait de s'enfermer 
avec des femmes, après avoir congédié tout la 
monde; de manger seul et avec rintenopérancs 
d'un cyclope , pour se soustraire à l'hospitalité; 
d'outrager, de faire frapper et de frapper loi^ 
même les membres de son dergé , et d'éoira 
contre eux; d'avoir vendu et diuipé les ridies> 

(1) PalIadiQi, et àotrec 

(i)T. XIII, p. ns-sts. 

(9j Selon PalUdliu, U n'était qne da N. 
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S8S de 800 égiÊib et les dons qd étaient desti- 
nés à sa déooratioii; d'a¥oir commis plosieure 
a<:tes aiintraires et impies; on allait jusqu'à loi 
reprociier sa tenue dans TégUse. On y ajoutait 
des infractions prétendues aux lois canoniques 
ci son refus de communier avec saint Épiphane, 
avec Acace et avec d'autres évèques respecta- 
bles; on l'accusait d'exciter le peuple à la sédi- 
tion; d'être fiiTorable aux païens , qu^il recevait 
trop facilement au baptême; et enfin d'être ori- 
géfiiste. • 

Pbotins dit que ses juges étaient accusateurs 
et témoins. Saûit Chrysost^me a cherché à se 
disculper (1) dans ses écrits d'on commerce clan- 
destin avec les femmes, en disant que le déla- 
braimt de son corps prouvait à qud point on 
le calomniait 

Phothis rapporte seulement l'admission de 
quatre de ces griefs, notamment de cehii d'uri- 
génisme. Son défaut d'hospitalité s'explique par 
sa mauvaise santé, et se trouve d'ailleurs con- 
ti^edtt par sa sobriété. On ne voulut pas aller plus 
^, et on le condamna à être déposé de son 
^^, Cette sentence fût approuvée par le faible 
Arôdius , et notifiée au clergé de Constantinople 
par le synode, qui ne manqua pas de l'aggraver 
par une accusation au moins indirecte de lèse- 
^jesté , en disant qu'il avait désigné l'impéra- 
^riœ Eodoxie sous le nom de Jésabel. Arcade, 
l*Qn de ses prêtres, qui avait porté témoignage 
contre lui, fut élu et installé à sa place. Ce vieit- 
^ octogénaire, malgré son intrusion, a été mis 
^ nombre des saints dans l'Église grecque, après 
^▼oîr gouverné le siège on an à peine. 

Saint Chrysostome était très-populaire; pen- 
dant qu'on le jugeait, il prononçait tranquOle- 
^"^eoi, dans son église , ces admirables homélies 
W frisaient tant de conversions, et il enseignait 
^ peaple à contenir son indignation et à se 
Confier k la justice divine. » On jugea prudent 
^ l'enlever la nuit de' son palais, et de le con- 
^^te en exil à Prinetos, dans le golfe de Nico- 
'^'^^die. Le peuple à cette nouvelle se souleva; 
^''^ tremblement de tene survint , agita le palais, 
^ effraya ]*hnpérairice Eodoxie, qui demanda 
^l^n jomv après son rappel à Arcadins. — 
^y^e écrivit an saint archevêque qu'elle était 
^t^aagère à sa disgrAoe. n rentra dans le port 
^'^ Constantinople au milieu des acclamations 
^^liversdles. n voulait qu'auparavant la sen- 
^^tioe fût rapportée; mais U céda à l'enthou- 
^^«sme , et vint à Sainte-Sophie remercier Dieu 
^%i retour de la justice impériale; il exhorta le 
kHsople à rester dans le calme (2). Théophile et 
^^M parti voulurent résister ; mais, craignant pour 
^^ vie, celui-d s'embarqua pour Alexandrie, et 
^«s adhérents se dispersèrent 

Dès le mois de décembre de la même année, 
^ant Chrysostome s'éleva dans son église contre 

(1) V. M lettre à Cyrlaqne, III, p. 6e9-6M. 
mon • eette brève bométle, tom. III, 4t4,anl fui sol- 
fie MeatAt de eelle eor la CiMoanéenne (UL us). 



les excès qm ftirent la ndte deréredion d*ime sta- 
tue d'argent et des jeux en llionnenr de l'impé- 
ratrice , trop voisins du temple. Sa harangue fut 
véhémente, et ses ennemis y relevèrent une nou* 
velle allusion injurieuse pour l'impératrice, qu'il 
aurait, dit-on, désignée sous le nom d'Héro- 
diade (1). L'historien Socrate le blâme de son dé- 
faut de circonspection (2). Eudoxie, irritée, solli- 
cita de nouveau l'empereur de convoquer les 
évêques pour le juger. Arcadius suspendit même 
toute communication avec lui. Il y eut un grand 
concours d'évêques à Constantinople ; quarante- 
deux s'étaient prononcés pour saint Chrysostome , 
mais ses adversaires étaient plus nombreux. L'ac- 
cusé se présenta devant le synode, et fit baisser les 
yeux à ses accusateurs; mais le concile confirma 
(mars 404) la sentence de déposition, coomie 
ayant acquis l'autorité dechose jugée. Saint Chry- 
sostome, fort de sa popularité et du parti qui le 
soutenait, résista d'abord; mais le 16 avril les 
soldats se livrèrent à des violences même dans 
l'église, et massacrèrent jusqu'à des femmes. Son 
parti se dispersa , et saint Chrysostome rendit 
compte au pontife de Rome (Innocent T") de la 
violence dont il était hi victime , en réclamant son 
appm*. Hais la papauté n'avait pas alors le pou- 
voir qu'elle a exercé depuis ; et Innocent ne put 
qu'intercéder pour lui auprès de l'empereur Ho- 
norius. Il convoqua cependant un concile général 
à Thessalonique ; mais ( le' 20 juin ) saint Chrysos- 
tome fut enlevé de son siège par la force armée, 
conduit à Nieée, et delà àxiésarée de Cappadoce, 
dont l'évêque, autrefois son ami, le repoussa. 
Cependant de grands troubles survinrent à Cons- 
tantinople; le peuple, ne voulant pas recevoir 
Arsace, son successeur, mit le feu à l'église de 
Sainte-Sophie , ce qui donna lieu à l'arrestation 
de beaucoup d'évêques partisans de l'exilé. Dans 
le cours de son voyage, et malgré la faiblesse résul- 
tant d'une vieillesse anticipée, saint Chrysostome 
leur adressa des lettres de consolation ; il entre- 
tint la correspondance la plus active avec le pon- 
tife Innocent et la plupart des évêques de l'Orient ; 
on en possède une partie. Sa résidence avfit été 
fixée à Cucuse (CocussuSy aujourd'hui Gogsyn), 
dans le Taurus, pays rude , où il tomba griève- 
ment malade ; il fut obligé, par les incursions des 
montagnards Isauriens , de se réfugier un peu 
plus loin, au fort d'Arabissus (Zantschin). L'em- 
pereur Honorius avait écrit en sa faveur, mais 
vainement, à son fï^re Arcadius. Quoique l'im- 
pératrice Eudoxie, que saint Chrysostome avait 
offensée, fût morte en couches, il ne put rentrer 
en gràœ. Au contraire , sa popularité, croissant 
en raison de ses vertus et du zèle avec lequel il 
continuait ses travaux apostoliques, le rendit 
encore plus odieux à la cour 

Un ordre vint de Constantinople pour le trans- 
férer à Pityonte, petite ville de la côte d'Abasic, 
sous le mont Caucase, dans le Pont-Euxin, 

ri) Homélie VI II, 1, 
(î) VI, 18. 
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|)ays entièrement inhospitalier. Pour Ty con- 
doirc, il fallait trayerser presque toute la pénin- 
sule de TAsie Mineure. On eut l'inliuDiaiiité do 
lui faire parcourir cette route à pied , au milieu 
des chaleurs de Tété , la tête nue et chauve, sous 
la garde d'une escorte de soldats , qui n'avaient 
aucun ménagement pour la faiblesse d'un vieil- 
lard épuisé de travaux et ruiné par de fré- 
quentes maladies. A l'approche de Comana du 
Pont, il se trouva dans rim[>uissance de pour- 
suivre sa route , et demanda , comme dernière 
faveur, de retourner à Tétape du matin, où se 
trouvait la chapelle de Saint-Basilisque, afin qu'il 
pût y réciter ses prières. Là, il se revêtit de vête- 
ments blancs, en signe du voyage qu'il allait faire 
dans un autre monde , et il mourut sur le tombeau 
du saint , à peine sexagénaire. La nouvelle de son 
martyre se répandit rapidement dans les con- 
trées d'alentour, et tous ceux auxquels la foi chré- 
tienne était chère accoururent à ses funérailles. 
Ses cendres furent tranférées à Constantinoplc 
eu 438 (1) ; mais dès l'an 414, sur les pressantes^ 
sollicitations du sage pontife Innocent V^, saint 
Chrysostome fut porté sur la liste des saints, 
même à Constantinoplc, où Atticus, qui était de- 
venu arclievêque, revint sur le témoignage qu'i) 
avait porté contre son illustre préf lécesseur en 404 . 
'Iliéodose H vint prier sur ses cendres, et deman- 
der au saint martyr pour les auteurs de ses jours, 
Arcadius et Kudoxie, le pardon de leurs persécu- 
tions (2). Saint Chrysostome était de petite taille, 
et il avait le corps décharné; mais le feu de son 
génie éclatait dans ses yeux : son éloquence 
était vive et abondante. Ses amis, cependant, lui 
ont reproclié trop de prolixité , surtout dans ses 
prologues. H s'en est excusé, dans un de ses ou- 
vrages, par la nécessité de l'improvisation et du 
grand nombre d'auditeurs illettrés auxquels il 
s'adressait. Sous le rapport littéraire et histo- 
rique, il est utile qu'un dioix de ses couvres soit 
Sût , pour ménager sa réputation d'écrivain élo- 
quent et pour éviter de nombreuses répétitions. 
Il est incontestable qu'il était emporté et violent 
de caractère, et que hi liberté de ses apostro- 
phes n'aurait pas été tolérée dans une bouche 
moins éloquente et dans des fonctions moins 
sacrées. Saint Chrysostome rencontra du reste 
dans Sismnitts, évêqoe des novatiens, à Cons- 
tantinople, un antagoniste éloquent et savant, 
qui, maître de lui-même dans la discussion, par- 
▼int-sur la question de la fôte de Pâques à teoûr 
en échec le pouvoir de samt Chrysostome et 
composa un ouvrage contre lui. Un historien 
ecclésiastique presque contemporain atteste ce 
fait singulier (3). 

Du reste, saint Chrysostome était beaucoup plus 
tolérant que sa véhémence et le nombre de ses 
écrits polémiques le feraient supposer; car il 
a recoDna la liberté de ooDScieDoe, en professant 

(1) PiUadliu, Socratc. 
Il) Tliéodoret 
W Soente, il. 



qu'il ne fallait pas poursuivre rhérétiqDe, maîi 
l'hérésie (1), et en jutant, d'après la parole da 
Christ, qu'il ne faut persécuter personne, et que 
tuer l'hérétique serait exciter la guerre dans le 
monde entier (2). Aussi a-t-il encouru devant te 
synode l'accusation de s'être montré trop tolérut 
pour les Hellènes (païens). Le motif le plus plau- 
sible de sa déposition et de la persécution de trai» 
années dont il devmt la victime repose principa- 
lement sur son refus de condamner la ménioîn 
d'Origène. 

Ses ceuvres sont considérables en nombre; 
elles ont été publiées plusieurs fois complètement : 
H. Savile, Eton, 1612, 8 vol. in-fol.; Fron- 
fon-du-Duc, 12 vol. in-fol., 1614-1621-1624 et 
1633; Montfaucon et les bénédictins, 13 voL 
*n-fol., 1718-1738, édition réimprimée à Veniae 
en 17Ô3. —MM. Dùhner et Th. Fix, d'après 
Montfaucon et les inédits, 13 vol. m-4*, 1834- 
1840, avec une table des matières, très-proKxe, 
I mais incomplète en ce qui concerne les noms 
propres. — M. Fr. Dùbncr travaille à une édition 
définitive des œuvres historiques et des chefs- 
d'œuvre oratoires pour la bibliothèque grecque de 
MM. Didot (sous presse, in-8% 1854, en 2 vol.). 
Ses oBuvres ont été traduites partiellemeut dans 
presque toutes les langues. Voyez l'édition des 
Œuvres choisies par Ath. Auger, 1786 , 4 toL 
in-8*'; par GuiUon, évêquc de Maroc, Bibl. des 
Pères de l'Église, in-8*', 1835, et suiv.. Toi. Xi 
XIX. Voyez aussi la magnifique apologie de 
M. Villemain, avec la traduction des passages tes 
plus intéressants, dans son livre Sur l'éloqueiiGe 
chrétienne au quatrième siècle, 2*" éd., 1 849, in-8*, 
p. 104-217. Les travaux critiques sur ce Père de 
ririglise sont innombrables. 

Analyse des principaux ouvrage» 4e wmI 
Chrysostome : Tome l*' de TéditiDn des béoédio- 
tins. Exhortation à Théodore, mm amli, qui, ^itèi 
avoir embnsaé la vie solitaire «était rentré dans te 
monde , et que par ce motif il appelle tombé» Di- 
visé en deux parties, l'ouvrage renferme rhifttoiR 
de plusieurs Jeunes hommes, opuleuu comme Théo- 
dore, qui après avoir abandonné monentanément 
la vie du désert, y étaient revenus, après avoirrai- 
senti la satiété et le remords des vdiiptés lllidlHk 
Tel n*élait peut-chre pas le cas de son ami, qalre. 
cherchait dans lemariage une posâtion honorable ;tv 
on dit qu'il ne céda pas aux priera de saint Gbrfvos* 
tome.— Il est suivi de trois opuscnicssor la pré f érénce 
due à la vie monastique, au point de vue dn safaitdes 
âmes ; d*nn écrit dans leqnel il compare vn motae 
à un monarqoe ; et de deux livres à Stéléchini, nr 
la componction, on religion dn oœar. Mais roavn^e 
capital sor cette matière est celui . en trois parties, 
qu'il écrivit à Stagire, awioel l'ascétisme avait doMé 
des luiUudnations. Pour le guérir de cette m a ^ ia^ift 
saint Chn'sostome lui conseille une vie active. Cinq 
écrits sont relatifs aux mœurs des femmes et i 11 
virginité. 1^ premier a pour but de flétrir on état qd 
n'était ni le mariage ni la virginité x C'était l'oo^ de 
recevoir dans sa maison des vierges, dont on piélBR- 
dait respecter la vertu ; le second, d'inteidiie «n 

(1) Tom. Il, p. 841. 
(S) Ton. VII, p. S4i. 
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dvétfoif de donner wile aux femmes qui avaient 
bit des Toox; le troisième euite la virginité , et 
la place bien annlessos du mariage ; le quatrième 
Reommande aux Jeunes veuves de rester dam cet 
état, et leur donne sa mère pour modèle; et le cin- 
qaièine prescrit d'évités les secondes noces. L'œuvre 
opllale de ce volume est le traité du Sacerdoce épis- 
copal, en six livres, dans lequel on lit le touchant 
4|Éode des efforts faits par la mère de saint Cliry- 
wtane poor le détourner de se retirer du monde. 
TieatciMSite sa première homélie, pour l'inaugura- 
lioQ desa promotion à Tétat de prêtrise. On y re- 
■arqae encore, parmi de nombreux traités Uiéologi- 
qsa. ODC homélie sur saint PUilogonius, qui d*avocat 
àiitdeTenn évéque; sur le tremblement de terre 
«TAotioclke de l'an 306 : sur les trop fréquents ana- 
IhèMB portés contre les vivants et les moHs» et sur 
b divirions existant à Antiocha entre les évoques 
oonméi par les orthodoxes et par les ariens; sur la 
oélAntion des calendes de janvier, ou étrennes du 
Joarde l'an, adoptée par les uaicne et les chrétiens. 
Ce volume est terminé par d assez nombreux écrits 
ipocrjphes attribués à saint Chrysostome, et notam- 
■eot par une prétendue réponse de Théodore le 
TmpM à son antagoniste. 

Tm. IL 11 renferme les écrits reUtifs à l'émente 
d'AflUecfae dans laquelle on renversa les statues de 
Tliéodûse et de l'impératrice, k la désolation qui 
t'eqpara de la population quand elle se rendit 
ooobte des dangers que lui faisait courir la colère 
det>mperear; aux premiers actes de répression; fit 
il lAolution généreuse que prit l'archevêque Flavien, 
■aigié son grand âge et ses Infirmités, d'aller à 
Gositinlinople implorer la clémence du souverain ; 
m inddentsdtt voyage : au discoun que le prélat 
adrcM à Théûdûse et au résulUt heureux de cette 
dàurcbe ; à la Joieqn^ ressentit la population nom- 
hcoK d*AnUoche de l'obtention de son pacdon ; à Ui 
neoQoaissanoe qu'elle en témoigna à saint Chrysos- 
Isnw, son consolateur pendant les Jours de crise ; 
■a Mares de répresiion auxquelles l'empereur se 
isrtnigDtt vis-à-vis de quelques coupables, et aux 
privilèges perdus |Mr la oiii rebdlet aux levons 
4Kle laint prêtre en Ura pour i'amandemeDtdeschré- 
Heoi. — Nous dlerons particulièrement les homé- 
hil.S.e, II, \k, I7,et surtout la 21 «.contenant ledis- 
ttan k rempercur, composé par saint Chrj'sostome. 
Ofolome contient encore, p. 4<7-4g3, un discours 
■rfépoque préeiae de la naissance de Jésus-Christ. 
9*80 croyait avoir été récemment découverte , et 
^on vouiaiC fixer défioitiveroent i plusieurs bo- 
o^Hiries actes de la vie de saint Paul , le plus 
kUié et peot-étra le plus grand des apôtres, no- 
tesoent la quatrième ; l'homélie sur Hélétius, ar- 
efc c f gq u B d^AnUoche, le premier bienfaiteur de 
flIitChrysoilome : les deux sermons sur saint Baby- 
Kqri contiennent des accusations exagérées contre 
Taipercgr Julien, et l'apologie de l'incendie du 
iHaple pdien de Daphné, dont Libanius avait dé- 
ploré la perte. On y trouve, enfin, une homélie sur 
■1 nouveau tremblement de terre éprouvé par An- 
lioebe, un grand nombre d*éloges de martyrs, des 
bibliques , et d'autres ouvrages théolo- 



Tom, Ili, La plus grande partie du \** voU de œ 
loae est eousacrée aux écrits de saint Cbn'sostome 
Rlatifii è des sujets moraux , religieux et sociaux, 
(dsqne le choix d'une épouse, la répudiation, etc.; 
mais rédlteur a eu le bon esprit de réunir dans un 
ordre cbronologiqnc les écrits relatifs aux actes de la 
▼le polttliiiie de saint Gbryioitoaiey depuis son.ar- 



rivée à Constantinopie , et à son double exil, jus- 
qu'à sa mort prématurée. Ils terminent la première 
partie, et remplissent toute la deuxième, à partir de la 
p. 434 jusqu'à la p. 904. Cette série importante com- 
mence par les deux homélies de l'on SOtf, au sujet 
de l'asile accordé à Kutrope. La seconde fut pronon- 
cée après qu'Eutrope, qui s*était iivprudemment 
éloigné de cet asile inviolable et avait été pris, 
eut subi la peine capitale. Cette seconde homélie, 
bien inférieure à la première, a paru suspecte au sa- 
vant et consciencieux Tillemont. LMioinéiie sui- 
vante a été prononcée sur les troubles de Constanti- 
nopie et Texil des généraux Sstuminus et Aurélicn, 
victimes des persécutions de l'usurpateur Gainas. 
L*auleur n'aborde ce sujet qu'avec circonspection, 
et par ailurions. Trois sermons, conservés en latin 
seulement, sont relatifs au voyage de saint Chrysos- 
tome, en Asie, pour apaiser les troubles d'Éphèse , et 
au différend qui s'éleva entre lui et Sévérien, évê(|uc 
de Cabales, à cause des intrigues que fit celui - ci à 
Constantinopie pour le supplanter dans son siège 
et lui fiire encourir la disgrâce du souverain. 
On y trouve ensuite (p. 494-499) l'homélie dans 
laquelle l'auteur rendit compte au peuple de sa 
disgrâce et de l'exil dont il était menacé (en 40S); 
elle est suivie de deux écrits très-courts, dont un 
au moins fut prononcé la veille de son départ et 
dont l'autre est suspect de fabrication. Trois homélies 
aussi courtes, qui auraient été prononcées au retour 
de son premier exil , sont ici rapi)ortées. L'Iioniélic 
sur la Chananéenne, attaquée comme suspecto par 
Fronton, est défendue comin« authentii|ue par Tille- 
mont et par Montfaijcon , au moins pour la majeure 
partie, à cause des détails qu'elle renferme sur son 
premier exil. Quatre pièces de l'an 404 et de l'an 403 
figurent ensuite dans ce recueil; c'est l*> la lettre par 
laquelle saint Chrysostome informa Innocent, pontife 
de Rome, des circonstances de son deuxième exil ; 
2** la réponse, courte mais sympathique, du saint pon- 
tife; S* sa lettre au clergé de Constantinopie pour la 
réunion d'un concile ; 4« la lettre de l'empereur 
d'Occident Honorius à son frère Arcadius, contre 
cet acte odieux de persécution. Une cinquième lettre 
au nom de saint Chr>'sostoiue. est adressée aux prê- 
tres arrêtés pour sa cause en 404. Enfin, on y trouve 
une deuxième lettre écrite par saint Chrysostome au 
pontife de Rome, du lieu île son exil et sur ses mi- 
sères, en 406. Le volume se termine par le. texte de 
242 lettres écrites pendant le ooui-s de cet exil et par 
quelques autres, postérieurement découvertes, et (|ni 
complètent le récit du martyre du grand et saint 
prélat, qui dans cette terrible éiireuvc, et malgré 
l'épuisement de ses forces, ne cessa d'édifier le monde 
chrétien par ses vertus apostoliques, et fit rougir s(« 
ennemis les plus acharnés. 

TomlF. —Consacré aux homélies ou commen- 
taires et sermons sur la Geiièse et autres paHii>s do 
l'Ancien Testament et à quelques parties du Nou- 
veau. 

Tom. y, — Commentaires sur les l*saumes ; c'est 
un ouvrage écrit avant son épiscopat, et dont il nous 
reste à peine le cinquième. 

Tom. f^/.— Commentaires sur Isale, Jérémic, Da- 
niel, et sur les obscurités des proiihéties, avec sept 
écrits de Sévérien sur la créatîbu du monde et le 
serpent du jardin d'Eden. 

Tom. VU et FUI. — Commentaires sur l'Évan- 
gile de saint Matthieu et sur l'Évangile de saint Jean. 

Tom. IX. — 35 homélies sur les Actes des ApOtres, 
et 52 sur l'Épltrc de saint Paul aux Rotnains. 

Tom, X^ XI, XII. — Homélies sur les antrei 
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épttves de saint Paul, et 15 bomëliet nir dhren 
nÂJeti rellgieax, notamment celle qui est relative 
k la translation des reliques qui eut lieu en pré- 
sence de l'impératrice Eudoxie, et de rempereur 
Arcadius, atec un antre écrit de Sérérien. 

Tom, XII J,— Dialogue historique de Palladius, 
évëque d'Hélénopolis, contemporain de saint Chry- 
sostome, avec Théodore, diacre de rÉffliiC ronuioe, 
sur les mérites et la vie du saint archevêque, en 101 
pages. Cet ouvrage, étranger i saint Chrysostome, 
pourrait être réduit aux détails purement historiques, 
et dans tous les cas U devrait être divisé en paragra- 
phes. - Il est suivi d'un.Épitomé anonyme sur la vie 
du même prélat , qui parait entaché de plusieurs er- 
reurs, et d*une ample dissertation de Montfaucon sur 
cette vie, en HO pages. On y a joint d'utiles disserta- 
tions sur les préjugés régnant à l'époque de saint 
Chrysostome ; quinze sermuos inédits, mais réputés 
apocryphes , comme tous ceux qui remplissent la fm 
des volumes précédents; les extraits de Photius sur 
les ouvrages de saint Chrysostome, une lettre de Li- 
Uaiiius, et quelques autres témoignages anciens, no- 
tamment celui de suidas; et enfin des tables. La 
deuxième partie de ce volume est remplie par un 
avertissement du nouvel éditeur. M. Théobald Fix, un 
double index, et l'Abrégé de la vie de saint Chry- 
sostome par Stilthing. IsAMCBT. 

Sa vie par Stillhlnip, angl., jictes des Saints. — Sept., 
IV, SOS.— TlUcmoDt, Mémoires. - Montraucoa, éd. 1840, 
t. XIII. (L lOS-tlS. — L'éYèque de Maroc, X, p. 67-149.- 
Néander, 1817; %• édit., 1848, t vol. lo-8«. 

c:hrtsostomb {Dïon). Voyez Dion. 

GHRTSOTQEMis ct EUTBLiDAS, statuaire» 
d*Argo% yivaicDt ver» 520 avant J.-C. Ils firent 
les statues en bronze do Damarète ct de son 
fils Théopompe, Tainqaeurs aux jeux olympiques 
dans la soixante-cinquième ct la soixante-sixième 
olympiade. Pausanias décrit l'une de ces statues, 
et dte l'inscription qui donne les deux artistes 
comme Té/vov éiSorec éx nporcpcov. Ces mots 
semblent indiquer que Chrysotliemis et Euteli- 
das ap(>artenaient à des familles dans lesquelles 
l'art était héréditaire. 

Pan^aniaa, X, 6. 

; CHRZANOWSKI. (Adalbert), général polo- 
nais, né en 1788, dans le palatinat de Cracovie. Il 
descendait d'une famille ancienne et célèbre dans 
les annales de la Pologne, parce (ju'elle a pro- 
duit l'immortelle hérome de Trembowla, qui 
sauva cette forteresse en 1675, en forçant son 
mari, commandant du fort, à se défendre jusqu'à 
la fin contre les Ottomans. U fit ses études à 
l'université du chef-lieu. En 1809 il entra dans 
le coqis des cadets à Varsovie, d'où il passa en 
1811 sous-Iicutenant dans l'artillerie. Après la 
campagne de 1812, qui lui fournit plusieurs fois 
l'occasion de se signaler, principalement à 
Krassnoï, où il fut blessé , il se montra encore 
avec honneur à Leipzig, puis plus tard sous les 
murs de Paris, et enfin à la bataille de Waterioo. 
Après l'abdication de Napoléon, il retourna dans 
sa patrie, et fut nommé lieutenant dans la non- 
Telle année polonaise, qui venait de s'organiser 
sous les oràres du grand-duc Ck)nstantin. Peu 
d9 temps apràS| oa l'aUacha au général russe 



d*Auvray, que son gouTerneuMiit a^ait chargé 
d'établir et de marquer les nourdles limila 
entre la Russie et le royaume de Prusse, et lo- 
près duquel il resta huit ans. GrAce k la protoo- 
tk» de ce général, il obtint le grade de capi- 
taine. Lorsque Diebitscli partit, en 1828, pov 
sa campagne contre les Turcs, il demanda d'ca- 
mener Chrzanowski, dont il appréciait les talcnli, 
et que le général d^ovray lui avait d'aakm 
fortement recommandé. Dans cette campigBP, 
on dut en partie à Cbrzanowshi la prise de Vana. 
Après la paix d'Andrinople, Temperenr Niootas 
le récompensa en le faisant lieutenanl-colonel, 
et ce fut lui que Ton envoya à Varsovie pov 
porter au grand-duc la nouvelle de la cessatioa 
des hostilités. U se trouvait dans cette ville km- 
qu'éclata la révolution du 29 novembre. Au com- 
mencement de janvier on lui confia le commai- 
dément de la forteresse de Modlln, quïl eot 
bientôt mise en état, et le mois suivant Skny- 
necki, nommé généralissime, le choisît poorsoo 
chef d'état-major. Appelé au conseil , il s'y fit 
remarquer par la ténacité de son opposition. «Il 
avait rapporté (dit Roman Soltyk, dans son ou- 
vrage sur la dernière révolution de Pologne) de 
ses campagnes de Turquie, faites sous les ordres 
de Diebitsch, une idée exagérée des forces de 
l'empire et de TexceUenoe des troupes mosco- 
vites aussi lorsque Prondzynski, plein de cob- 
fiance et d'ardeur, disait qu'il faiUait attaquer 
les Russes deux contre trois, partout où on les 
rencontrait, Chrzanowski répliquait que les Po- 
lonais ne pouvaient pas même les combattre À 
forces égales. Cependant ces opinions persoa- 
nelles, 4oute Soltyk, ne le détournèrent pas de 
l'accomplissement de ses devoirs : il rendit à k 
Pok>gne, en différentes occasions, d'importants 
services jusqu'au blocus de Varsovie, et en Ait 
récompensé. * Sa belle résistance aux Russes, 
qu'il empêcha de passer le W'ieprz, lui vafait 
le grade de général de brigade. Dans le mois de 
mal, il eut occasion de se mesurer près de Kotik 
avec le général Thieman, dont il avait été l'aide 
de camp et l'ami : il le culbuta , et se retira à 
Zamofic. Placé ensuite dans le palatinat de Pod- 
lakhic , il se signala dans plusieurs rencontres 
qu'il eut avec le corps de Rudiger. Le 14 iofllel, 
enfin , il remporta une victoire signalée près de 
Minsk. Si tous ces succès n'eurent pas nae 
grande influence sur le sort de la Pologne, Us 
gênaient au moins les mouvements des Russes 
et les tenaient en respect. Mais ce qui fait le plos 
d'honneur à Chrzanowski, c'est de s'être fait 
jour à travers l'ennemi avec vingt-cinq pièces 
de canon qu'il amenait de Zamosc pour la dé- 
fense de la capitale, et d'avoir réussi à les coa- 
duirc jusque dans les murs de Varsovie. 

Sa retraite à Zamosc passe pour un chef-d'œuvre 
stratégique. Le gouvernement lui rendit la justice 
qui lui était due en le nommant, à la fin de juillet 
général de division. Vers cette époque, il eut une 
entrevue avec le généra} TUicman. On a ton- 
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jours ignoré le sajet de cette confércoGe; mais 
ce Alt de ce moment que datèrent toutes ses 
demi-mesures et son opposition à tout élan de 
I patriotisme. Comme chef dVtat-miyor général, 
oa Taocusa d'avoir laissé pénétrer les Russes jus- 
qu'à Lowicz et d'avoir poussé Skrzynecki à Pin- 
action qui amena sa ruine. Il alla même jusqu'à 
protester contre le principe de la guerre. Dans la 
nuit du 15 août, le pouvoir ayant passé dans les 
mains de Krukowiecki, Chrzanowski fut nommé 
par le nouveau chef gouverneur de la capitale. 
Le dernier jour du bombardement, lorsque en- 
fants et vieillards criaient : Aux armes! et cou- 
raient sur les remparts, il s'opposa de toutes 
ses forces à cet élan général ; il fit arrêter et dé- 
sarmer tous ceux qui se rendaient au lieu du 
combat {Gazette nationale do Zakroczym, 
1 831, n* 2). Lorsque enfin la trahison eut fait re- 
tomber Varsovie au pouvoir des Russes , il y 
resta ; et pendant que ses compagnons se bat- 
taient encore aux portes de la capitale , il se 
dépouilla de sou grade de général, que la révo- 
lution lui avait conféré. Quelques mois après les 
Russes lui délivrèrent un passeport de colonel 
pour l'étranger. Mal accueilli en France par ses 
frères d'armes, il se rendit à Bruxelles; mais le 
général Dwemicki, comme chef de l'émigration, 
«'empressa d'annoncer au gouvernement belge 
que les Polonais no reconnaissaient point Chrza- 
nowski pour leur compagnon d'exil, et il fut 
obligé do revenir à Paris. Dans les premiers 
mois de 1849, Chrzanowski fut appelé au com- 
mandement de Tarmée piémontaise, avec le titre 
de mvor général. Les Piémontais , après une 
hitle acharnée, furent vaincus à Novarre, le 23 
mars; mais les joges impartiaux ne sauraient 
Tfj^r sur Chrzanowski la responsabilité d'une 
délaite amenée d'un câté par l'audacieuse ma- 
nœuvre du feld- maréchal Radetzky, qui reprit 
l'oflcnsive en franchissant à Pavie le Tessin et 
le Gravellone, de l'autre par Tinexplicable inac- 
tion du général Ramorino, qui, placé près de Pa- 
Tie, laissa, sans s'y opposer, les Autrichiens 
passer le Tessin. Depuis cette époque Chrza- 
nowski est revenu habiter Paris. [A. Rtpinsu, 
dans VEnc, des g, du m. ] 
CamvenatUnu-Lexieon, 

caTCHBBBATOT (Le prince Michel), his- 
torien russe, mort le 12 décembre 1790. Il fut 
sénateur et chambellan. De bonne heure il té- 
noigpu un gpùt très-vif pour les lettres, et sur- 
tout pour l'histoire; l'impératrice Catherine 11 
encouragea ce penchant, et mit à la disposition 
du jeune lii>torien les documents placés dans les 
dépi)ti scientifiques et littéraires de l'empire. On 
a de lui : le lÀvre des Tzars ; — Histoire des 
troubles et des révolutions de Russie ; Saint- 
Pétersbourg , 1777 ; — le Journal de Pierre le 
Grand; ^ Tableau des possessions de Vladi- 
mir Monomaque, 

liévêanr. liUt, de Ruuie, 

cauBB ( Thomas ), philonophe anglais, né à 



East-Hadham, près de Salisbury , le 29 septem- 
bre 1679, mort à Salisbury, le 8 février 1746. 
Fils d'un marchand de drèche, il apprit simple- 
ment à lire, à écrire et à compter ; mais plus tani, 
dans ses moments do loisir, il compléta, par de 
nombreuses lectures, cette première éducation. 
Il se plaisait à méditer sur les sujets les plus 
difficiles de la théologie et do la philosophie. 
Dans ses premiers ouvrages, sans être ortho- 
doxe, il se rattacha étroitement au christianisme; 
mais il inclina peu à peu vers le déisme. Il ne 
céda jamais aux instauces des plus éminents 
littérateurs de son temps, qui l'appelaient à Lon- 
dres, et resta à Salisbury. On a de lui : the Su- 
premacy of/ather asserted; 1715; — Recueil 
do divers traités; 1732, 3 vol. in-S** : ce recueil 
r>ontient les traités suivants : a Discourse 
on reason^ as a sufficient guide in matters 
0/ religion; On moral and positive dutics^ 
showing the higher daim of the former; On 
sincerity; On future Judgement and etemal 
punishment; Inquiry about inspiration oj 
the New Testament; the Case of Abraham; 
Doctrine of vicarious suffering and interces- 
sion rtfuted ; Time for keeping a sabbath, 
Bioçraphia britam, AlUo, General biograpkp, 
CHCDLBiGH (Lsdy Mary)^ femme poète 
an^aise, née en 16&6, à ^in&lade, dans le comté 
de Devon, morte à Ashton,le 15 décembre 1710. 
Elle épousa le baron sir George Chudleigh, 
dont elle eut plusieurs enfants, entre autres Élisa 
Maria, qui mourut de bonne heure et fut pieurée 
par sa mère dans un poëme intitulé : a Dialo- 
gue between Lueinda and Marissa. Mary 
Chudleigh écrivit un autre poëme, sous le titre 
de the Ladies d^ence, à l'occasion d'un sermon 
prêché contre les femmes. Ces deux poèmes 
furent recueillis, avec plusieurs autres, en un vo- 
fume, en 1703, et réimprimés pour la troisième 
fois en 1722. On a encore de Mary Chudleigh Es- 
says upon various subjects^ in verse and 
prose, publiés en 1710 et dédiés à la princesse 
'Sophie de Hanovre; —des Lettres insérées dans 
les Mémoires de Richard Gwinnelt et M. Tho- 
mas; 1731, 2 vol. in-8*, et dans la Collection 
de lettres de Curi, vol. III. 

Obber, Livts of English poet, — Ballard, Leamed 
ladUt. — Rom, Ifew biog. dict. 

GHU.«ÂCEno (Jean), légiste espagnol, né à 
Valence d'Alcantara, dans l'Estramadnre, au com- 
mencement du dix-septième siècle, mort en 1660. 
Il était chevalier do Saint-Jacques, et obtint 
successivement à l'université de Salainanque Ui» 
chaires apiielées codicis , iH)luminis et ve^pe- 
rorum. Envoyé en 1033 en anibas^de à Rome, 
il passa dix ans dans cotte ville, et fut nommé à 
son retour président du conseil suprême de Cas- 
tille. On a <lelui : Select arum Juris disputa- 
tionum dodecas ; Salanianque, in-8°; — Pro 
leyitimo Jure Philippi /r, Ilispaniarum et 
Portugallix régis; in-4°; — el Mémorial de 
su Mayestad Catolica que dieron a nues- 
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tro muy S. Papa Urbano VIÎI, de. -C'est le 
récit de ^'ambassade de Chuinacero à Rome. 
Aotonio, Bibliotk. hispana nova. 

* GHUMHU8 (Mtchael ), juriite et canoniste 
byzaotin, vivait dans le treizième siècle. Coo- 
leinporaiQ de Nioéphore Blemmydas, patriarche 
de Constantiiiople, il fut d'abord nomophylax^ 
et ensuite métropolitain de Thessalonique. H 
est connu par un petit ouvrage sur les degrés 
de parenté ( Ilcpi xdv ^Xaottàv [ paO(iâv?] t9|( 
ovYYeveîoc), inséré dans la collection- de Léun- 
dave. Suarec, qui confond mal à propos Dom- 
nus avec Chumnus, place odui-d au nombre des 
scoliastes de la Batilica ; c'est probablement une 
erreur. 

Suarez, ad BasUic. — BOcUng, /lurétuléOMf ,* Boas, 
1843. - Heimbarh, Je BaiH. orig. — Sniitb, Dict, 
o/greek and roman bioçraphif, 

* CHVMNCS {Nicéphore ), homme d'État by- 
zantin, vivait dans la seconde moitié du treizièine 
siècle et au commencement du quatorzième. 
11 était probablement natif de Constantinopley 
et appartenait certainement à une des premières 
familles de l'empire. Honoré de la confiance et 
de l'amitié de l'empereur Andronic Paléologue 
l'ancien, il fut nommé successivement préfet du 
caniclée (c'est-à-dire de récritoirc impériale), 
garde des sceaux et grand stratopédarquc. En 
1205 il entra dans la famille im(>ériale, par le 
mariage de sa fiUc Irène avec Jean Paléologue, 
lils d'Andronic. Pendant les guerres civiles des 
deux Andronic, Chumnns, resté fidèle à son maî- 
tre, défendit Tliessalonique contre les troupes 
d'Andronic le jeune ; mais oelui-d fut vainqueur, 
et le grand stratopédarque se retira dans on 
dottre, sous le nom de Matlianoel. On croit qu'il 
mourut après 1330 , sous le règne d'Andronic le 
jeune. 

Chumnus écrivit un grand nombre de traités, 
sur la philosoiihie, la religion, la riiétorique, le 
droit dvil et le droit ecclésiastique. Nous dterons 
d'après les catalogues des principales biblio- 
tlièques de Rome, Venise et Paris, les titres de 
quelques-uns de ses ouvrages : Con/utaiio dog- 
matisdeprocessionespintug Sancti:^8ermo 
in Christi Transfiçttrationem; — Symbu- 
leuticus de justitia ad Thessalmicenseê , ei 
urbis eneomium ; — ex Imperatoris decreto, 
tU judices jurejurando obligentur, ad mu- 
nus sancte obeundum; — Eneomium ad im- 
peratorem (Andronicum II); — Querela 
advenus Niphonem^ ob maie administra^ 
iam patriarchatus sui provineiam ; — Ora- 
tio funebris in Theoleptum, metropolitam 
Philadelphie; — ad Imperatorem, de obitu 
despotx et filxi ejus : c:*est une lettre à Andro- 
nic II, l'anden, sur la mort de son fils, le des- 
pote Jean, mari d'Irène, fille deChunmus; — 
de Charitate erga proximum, et omnia relin- 
quenda ut Christum sequamur ; — de Mundi 
natura; — de Primis et simplicibus corpo- 
ribus; — Quod terra, quum in medio sit, in- 
fra se nihil habeat; — Quod negue fnateria 



ante corpora, neque/ormx seorsim, $ed htee 
ipsasimulconstent; — Contra Plotinum^ de 
Anima rationali questiones varix^ubi de me- 
tempsychosi, de belluis, utrum intellectu ^ 
prxditx sint necne, de corporum resurrec' 
tione disseritur; — de Anima seniiiivaetv&' 
getatira; quod non impossibile sii, eiiam se- 
cundum physices rationes, colloeaiam esse 
aquam in JlrmamentOf tum, quum orbis t»' 
rarum creaius sit, eamque ibi esse et perpe- 
tuo manere; — Oratio in laudem imperato- 
ris Androniei senioris ; et beaucoup de lettre^ 
qui ofn*ent un grand intérêt historique. Plnsienn 
des opuscules de Chumnus ont été publiés pir 
M. Boissonade, Aneedota grseca, t. I, II, V, 
Paris, 1 829 ; iénecfbto noDa, Paris, 1844. M. Cnn- 
zer avait d^à publié en 1814 le traité de AniKU^ 
contra Plotinum. 

p. Nicéphore, Cregoras, VII. » CasUouèot, L — 
Fabrlciiu, BiM.,çrme,, Vil. - Cave, Uiêtoria iittÊT^ 
roi. II. 

*CH€MN€8 (George), historien grec, néàCaa- 
doceou Chandace, dans 111e de Ciàe, vivait pro- 
bablement dans la dernière période de Bas-km 
pire. Il écrivit en vers une histoire oominençant 
à la création du monde et allant Josqu'anx rè- 
gnes de David et Salomon. Cet ouvrage eiiilB 
en manuscrit dans la Bibliothèque impîfiriate de 
Vienne. 

Fabridoi, BM. f/ratc., XU. - Cave. Hitt, liC, voL IL 

GHCN, neuvième empereur de la Chbie, régpt 
depuis 2,285 avant J.-C. jusqu'à 2,205. Quoi- 
qu'il fût né dans une famille obscure et qu'il eàC 
toigours vécu dans une condition privée^ il IM, 
sur sa seule réputation de vertu, associé à Teni- 
pire par Yao. Cbun se montra digne de cette lii- 
veur. .« On admira en lui, dit une chronique chi- 
noise, une prudence, une afiabililé jointes à m 
grand génie, beaoooup de douceur et de gravité; 
il fut sincère, et il rdeva ses talents par une giuA 
modestie. » £n faisant observer parmi le peii|rie 
les cinq règles immuables, c'est-à-dire le» cbf 
devoirs, qui sont ceux du père et des cnfiuiÉ^ 
du roi et des sigets, des époux) des viciUarii 
et des jeunes gens , et enfin des amis entre eux» 
il fonda cette profonde subordination hiénrekl- 
quc qui existe dans l'empire chinois, et qui série 
peut-être l'a préservé depuis quatre mlUe m 
de la dissolution morale et physique âous la- 
quelle tant d'autres Ktats ont suooombé. H opéit 
d'excdlentes réformes dans le code crimiiiel ffi 
existait avant lui, et qui portait l'empreiilidB 
la barbarie. 11 adoudt les supplices et i 
à des tortures cruelles des diètiinents 
disproportionnés avec les délits, et 
moins contraires au dessein provldeotid de h 
sodété , qui n'entend rejeter définitivement de 
son sein que ceux de ses membres dont l'faieor- 
rigibilité dangereuse peut la menacer coniiBBCl- 
lement de graves périls. Avant la réforme de 
Cbun, on marquait au visage avec un fer rouge 
ceux à qui on laissait la vie ; on leur coupait le 
nez ou les pieds, on les mutilait > ce qd ftrt Fo- 
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rigiiie âeteonnqiies, qui eorent, par la suite, 
la gvde du palais et des femmes de Tempe- 
reor. A ces peines Chun substitua la cangue, 
la bastonnade, la confiscation et VeiU, chAti- 
ments qoi sont encore en vigueur aujourd'hui. 
Lorsque Chun fut associé à l'empire par Yao, 
il choisit pour réparer les désastres causés par 
le débordement des eau&, et les faire rentrer 
dans lenr lit, le jeune Yu, d'une condition obs- 
cure, mais qui passait pour descendre de Hoang- 
ti comme Chun lui-même. Ce fonctionnaire di- 
rigea, avec autant d'art que de succès, la cons- 
traction des jetées et des canaux qui empêchent 
la Chine d'être submergée annuellement par ses 
deux grands fleuTCS , quoique des inondations 
partieUes et assez considérables encore aient en 
souTenfUeu depuis. Ces immenses traTaux de 
canalisation, qui marquent la première grande 
conquête de l'kiomme sur la nature, désiçaèrent 
Yn au choix de Chun. On trouve dans le Chou- 
king on long et curieux entretien entre Tempe» 
reor et lliaâle ingénieur, qui allait être asso- 
cié à Tempire. Void sur les devoirs des princes 
qnelques paroles remarquables de Yu : « La 
fertn est la base du gouvemement, et cegouver^ 
nenient consiste d'aboni à procurer au peuple les 
ehoKS néoeséaires à sa conservation, c'est-à- 
dire l'ean, te feu, les métaux, le bois et les grains. 
11 faut encore penser à le rendre vertueux , et 
cnaoîte à loi procurer l'usage utile de toutes 
choses. U faut, enfin, le préserver de tout œqni 
pent nuire à sa santé et à sa vie. Voilà neuf 
obfete qu'un prince doit avoir en vue pour se 
rendre ntite et reoommandabte. Ces neufs sn- 
jets doivent être la matière des chante natio- 
nanx. Quand on enseigne, on emploie les éloges; 
quand on gouverne, on emploie Tautorité. Ces 
Beof aortes de chants servent à animer et à ex- 
horter; ^ c'est ainsi que l'on conserve te peu- 
ple. » Cfann, touché de ces escellente prindpes de 
gonvemement, associa Yu à l'empire et le dési- 
gna pour ton successeur. Les maximes de Chnn 
fincBtracueiUies 550 avant J.-C. par Confudus, 
qui les arrangea, mais ne les invente pas. On 
pent ladlement établir, par te caractère de U 
lM|0ie qui y est employée, que la phipart des 
lirt^nente qui composeirt ce recueil appartien- 
nent d'une manière évidente an temps des em- 
perennidont il est question, ou du moins à des 
épo^nea hten antértenres à œUe de teor arran- 
;par ConûKina. 



f . Is CMm. daas rVwêiMn pMfwwfiM. -L. P. 
GasM, te cateM-MNf , (radait eu francilt. 

CHra-TCBi, prottier empereur de te dynastte 
ttftaremantcho«e,aujourd'hniré9Danteen Chine, 
■écn 1636, mort en 1662. Il fut proclamé em- 
pereven 1644, et commença à.régner par iui- 
nêmeen 1651, à te mort de son onde ettuteur 
Amacrai^ qui lui laissa un grand empire presque 
cfltièceaMnt conquis. Lejeune empereur dégrada 
la mémoire d'Amavang, darniait te magnifique 
tombean qm hii avait éte éteivé, en arracha le 



cadavre, auqud il fit couper te tête, comme aux cri* 
minels d'Étet, parce que l'on découvrit, dit-on, 
que ce prince avait eu le projet de foire passer 
l'empire dans sa famille , au détriment de son 
neveu. Chun-Tchi adopte une politique toute 
contraire à celle des derniers empereurs chinois : 
au lieu de se tenir continudlement renfermé dons 
son palais, il voulut se rendre plus populaire en 
se montrant souvent au public, et en donnant 
un accès fiidte auprès de sa personne. U ne fit 
que très-peu de changemente aux tels et aux 
stetute de la politique de l'anden gouvernement ; 
et défendit aux Chinois d'approidre te langue 
tartere sans une permission expresse. Il conserva 
tes six oonseite ou tribunaux suprêmes institués 
députe quatre mille ans, mais en ordonnant 
toutefois que ces tribunaux ou conseils eussent 
autant de présidente tarteres qu'ils en avaient de 
dûnote; il voulut en même temps qu'ils ne sié- 
geassent qu'à Példng, où résidait te cour, et 
que ceux, en pareil nombre, qui existaient à 
Nanking, sous te dynastte précédente, pour 
les provinces méridionales, fussent supprimés. 
Il continoa de confier aux sente lettrés chinois 
le gouvernement des villes et des provinces; 
mais il plaça à te tête du tribunal des mathéma- 
tiques te P. Adam Schaal , missionnaire jésuite, 
pour réformer l'astronomie chinoise sur les mé- 
thodes européennes. En 1656 arriva à la cour 
de Péking te première ambassade moscovite; 
mate elle n'eut point de succès, parce que l'am- 
bassadeur ne voulut pas s'assi^ettirau cérémonial 
diinois. Une ambassade hollandaise, qui arriva 
vers te même temps, ne reçut pas-un meilleur 
aecudl. Le nonvean gouvernement tertere eut à 
soutenir encore pHisieure combate sur mer avant 
d'être mettre des provinces marithmes. Les pro- 
vfoces méridionales , où s'éteit retiré Young-Li, 
descendant des Ming, contèrent mofais à sou- 
mettre. Young-Li fbt forcé de quitter le territoire 
de l'empire peur se retirer dans te royaume de 
Pégou, sur les confhis de la province Yun-Nin. 
Inquiet de ce voisinaage, Chun-Tdii envoya des 
troupes sur te fironttere du Pégou, et somma te 
roi de ce pays de livrer te fugitif. Le malheu- 
reux Yonng-Li fat conduit avec toute sa famille à 
Pékhig, où il fM étrani^é. L'empire ehinote 
étant ainsi entièrement conqute , l'emper^ s'a- 
bandonna à ses pisstens, longtemps comprimées. 
Il s'éprit vfoteroment d'une jeune dame tertere re- 
marquabte par sa beanté. Ayant mandé le mari de 
cette dame à la cour , il lui donne un souffiet. 
Le Tàrtare offensé ne put survivre à cet outrage : 
il en mourut do chagrin. L'empereur épousa 
anssitêt sa veuve; mais celle-d mourut au bout 
de qndqne temps. Chun-Tchi, faiconsolable, fit 
immoler trente hommes sur te tombe de cette 
femme, dont flfit réduire le corps en cendres sur 
nn magnifique bûcher. H recueillit les^cendrcs, et 
les enferma dans une nrne d'argent. Ensuite il 
voulut quitter le monde, se fit raser la tête, et 
oonmt de pagode en pagode comme nn insensé» 
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€e|)endant, la raison lui étant un peu reyenue, 
il reconnut ses fautes, et s*en accusa publique- 
ment Ensuite, il déclara que sa mort était pro- 
chaine, et nomma pour son successeur à Tempire 
chinois son plus jeune fils, qui n'ayait que huit 
ans, et qui est deyenu célèbre sous le nom de 
Khang^i. H lui désigna en même temps quatre 
tuteurs. Puis il se fit apporter le manteau impé- 
rial, s'en revêtit, et, se repliant en quelque sorte 
sur lui-même , il dit à ceux qui l'environnaient : 
«J'irai bientôt retrouver mes ancêtres. »'A peine 
avait-il achevé ces mots qu'il expira, âgé seule- 
ment de vingt-cinq ans. 

Selon les historiens diinois, Chun-Tchi régna 
sur 14,883,858 familles, lesquelles, en comptant 
six personnes par familled , donnent une popu* 
lation de 89,000,000. 

Paalhier, la Chine, <Uiu VUnivert pUtoretque. 

€HUif-Ti , empereur de la Chine , le dernier 
prince de la dynastie mongole-tartare, né en 1 320, 
mort vers 1370. Il n'avait que treize ans lorsqu'il 
monta sur le trône. Le caractère faible et insou- 
ciant de cet empereur, son amour des plaisirs, 
lui firent abandonner le soin des affaires de l'État 
à des ministres qui préparaient«sa ruine par leur 
mauvaise administration. Les historiens chinois 
qui ont écrit et mis en ordre l'histoire de la dy- 
nastie mongole vivaient sous les premiers empe- 
reurs de la dynastie des Ming, Ils ont eu soin de 
rendre odieux remperenrChnn-Ti, en faisant voir 
ses vices dans tout leur jour. Ils ont, en outre, 
marqué exactement les laines, les inondations, 
les maladies épidémiques, les tremblements de 
terre , les chutes de montagnes , les comètes, les 
éclipses et les antres phénomènes qui effrayèrent 
l'empire sous le règne dn dernier prince mongol. 
Ces mêmes historiens ont flétri la mémoire de 
l'un des ministres de Chun-Ti, nommé Pe-yen. 
C'était, disent-ils, un homme méchant, débau- 
elle, sans honneur; le ciel donna des marques 
de son indignation le jour même que cet homme 
fut élevé à la dignité de premier ministre , car 
la terre trembla et une montagne s'écroula avec 
fracas. La rivalité de beaucoup de grands sei- 
gneurs tartares-mongols , qui s'étaient abattus 
sur les riches provinces de la Chine, comme sur 
une proie facile à dévorer, et l'élévation de nou- 
veaux favoris à la place des anciens, furent la 
cause de plusieurs rébellions, qui ooaunencèrent 
à précipiter la chute de la dynastie conquérante; 
des intrigues et des massacres de palais se joi- 
(mirent à ces causes de nn'ne prochaine. Les 
Chinois éc4airés et patriotes, qui n'avaient jamais 
désespéré de délivrer leur fiatrie du joug odieux 
des Tartares, surent habilement exciter l'esprit 
de leurs concitoyens contre leurs conquérante. 
Plusieurs partis de révoltés se formèrent et se 
grossirent peu à peu. H y eut en 1337 des trou- 
bles sérieux dans les provinces méridionales de 
l'empire. ChuU'Ti augmenta encore le mécontente- 
ment en voulant dianger le cours du grand fleuve 
Jaime ( Hoang-Ho ) . Les travaux que l'on exé- 



cuta dans ce but insensé ruioèrent me infiaité 
d'habitants, et firent imposer de noordles tues. 
Le mécontentement devint général, et dans tooki 
les provinces différents chefs^de parti excittoat 
les populations chinoises, que les miodiriM 
retenaient difficilement dans lasonmission .Pa* 
dant que la révolte se propageait et maaçM 
d'envahir l'empire tout entier, rempereorClMBh 
Ti ne pensait qu'à se livrer auxdivertisMmarfs 
et à la débauche ; tous sèi soins se bornaient à 
inventer de nouveaux plaisirs et de imiydlei 
manières de satisfaire ses passions. Ce fntoi 1351 
que le fondateur d'une nouvelle dynastie, TchM, 
sortit d'un couvent de. bonzes, se joigne an 
révoltés, passa le Kiang, et prit la* fille de Tri- 
Ping. Dès lors la révolte ne cessa de faân de li- 
pides progrès. Les généraux ^ les troupes àt 
Chnn-Ti furent vaincus par les insurgés daiis pta- 
sieurs sanglantes batailles; lui-même se voyait, 
en 1358, sur le point d'être investi dans sa capi- 
tale, assembla les grands, les princes elles prin- 
cesses de sa cour, et leur déclara qa'il voolaft 
se retirer en Tartarie. La nuit suivante, il prit b 
route du nord, et se rendit avec sa coor à Yb^- 
Tchang-Fou, ville alors Ciinsidétable, à vio||- 
cinq ou trente lieues au nord-est de Cbu^- 
Tou, au(iourd'hui Péking. Ainsi finit cette dynastie 
mongole-tartare, qui, presqu'un siècle «opara- 
vant, avait fait la conquête de la Chine avec ds 
armées formidables et avec toute Pimpétoonlé 
de conquérants à moitié barbares , avides de le 
précipiter dans toutes les jouissances delaciTi- 
lisatiôn ; cette même civilisation , en les dépoid- 
lant de leur rudesse , les avait aussi d^Kmillés 
de l'énergie nécessaire pour conserver IrarooQ- 
quéte, et Us cédèrent la place à la dynastie dei 
Ming. 

Le p. GaubU, Higtoire de CmUkUcimet^tauUlê 
dpnattie des Monçoux, ses successeurs, ~ raotMir, 
la Chine, diot l'Univers pittoresque, 

«CHiTNO (Jean Belfrich), jurisconsnlte als- 
mand, né à Cassel, en 1632, mort dans la mène 
viHe, en 1686. 11 professa le droit à Rintdnei 
1673, et devint conseiller et avocat dn fisc à 
Casse]. On a de lui : DUputatio inougun^ 
de/eudis in génère ;ïme, i655,in-4'*;— deX»- 
nunciationibus in génère, Riutdn, 1074, ktV; 
—deFelonia;iUà., 1674,in-4*;— cteite^wAi 
ctmsanguinitalis ; ibid., 1674, în-4^ 

Adelniig, suppléiu, à iOcber. Allgem, rflfnftitiH lirif 

CHURGH (TAornas), théologien prote8taat,aé 
en 1707, mort en 1756. Nommé vicaire de Bit* 
tersea et prébendaire de la cathédrale deSM- 
Paul , il écrivit les ouvrages suivants : a fla- 
dication qf the miraculouspowersu>hleh pA- 
sisted<in thefirst three centuries oftke cArtt* 
tian Church; 1749. C'est une réponse à l'on* 
vrage du docteur Middieton intitulé : Fret i»> 
qutry; — an Appeal to the serious and fOh 
pr^udiced, or a second Vindication ; 1750; ~ 
an Analysis o/ thephilosophical works qftkê 
late lord Bolinghroke ; 1755. 

Ame, New Mog. dkUoMrji, 
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kcm (^enjamtn), colonisateur anglo-aroé- 
né à Duxbury (Massachosetts), en 1639, 
Saconet, le 17 janTier 1718. H avait pris 
ice dans l'arma anglaise, et était arrivé 
le de capitaine, lorsqu'en 1675 les In- 
ela province de Massachusetts, se voyant 
année plus resserrés dans leurs terrains 
My par suite des empiétements des blancs, 
les armes contre ceux-ci. Le sachem de 
ket, Philipp (1) , fils du grand chef Mas- 
^énssit à soulever toutes les tribus par Tes- 
recouvrer les terres qu'avaient possédées 
oètres. Les Anglais, attaqués sur plusieurs 
i la fois, eurent souvent le dessous . Cburh 
Dgua dans cette guerre : en juillet 1676, 
ÏK colons et vingt-deux Indiens de Ply- 

11 prit, en quatre rencontres , soixante- 
f Indiens ennemis, sans éprouver la moin- 
te. Le 1" août suivant, avec trente soldats 
Indiens, il partit à la recherche de Phi- 
yant atteint, il lui tua cent-trente hommes, 
lerdit qu'un soldat. Philipp s'échappa, 
i femme et son fils tombèrent entre les 
de Church. Le 12 du même mois, un 
r de Philipp, voulant venger un de ses 
lis à mort par ce chef pour avoir pro- 
n arrangement avec les Anglais, vint 
ces derniers, et leur apprit que le sachem 
stûré dans un marais pi^ de Mount-Hope. 

cerna rapidement les issues : Philipp 
le fuir , mais un Indieu lui déchargea son 
ms la poitrine. Church fit couper son 
n morceaux , et donna une de ses mains 
loompense à l'Indien qui l'avait abbattu. 
t de ce redoutable ennemi mit fin à une 
dans laquelle Philipp avait montré autant 
rage que d'intelligence. Dans une an- 
M8 cents colons et un nombre beaucoup 
nsidérable de soldats et d'auxiliaires in- 
vaient été tués. Treize villes anglaises 
été détruites, et plus de six cents fermes 
iiflsements isolés réduits en cendres. En 
Ihnrch, alors major , fut envoyé contre les 
de la rivière Tennebock ; il brûla leurs 
incendia leur fortdeTaconik, et les força, 
eût 1693, à se soumettre à T Angleterre. 
1704, devenu colonel, Church eut le com- 
Dent d'une expédition dirigée contre les 
ements français et indiens de la côte 
e de la Nouvelle-Angleterre. Cet arme- 
B composait de cinquante bâtiments de 
rt, d'un vaisseau de guerre et de deux 
» ayant à bord cin(| cent cinquante soi* 
horch détruisit les villes de Meni<t et de 
:to, et ravagea les districts de Penobscot 
'assamaguody. Le 2 juillet il mouilla de- 
rt-Royal, et tenta vainemcntde débarquer, 
se avec vigueur par les Français , il se 
omtensement, emmenant une cinquantaine 

I demande de son père, U aTalt reçu ce nom do 
loaell de Pljmoatti. Les Aoglait lai donnaleot le 
^ 4» Mownt'Hcfn 



de prisonniers, parmi lesquels se trouvaient des 
' femmes et des enfants. 11 les fit égorger « pour 
faire un exemple, » écrit-il lui-même dans ses 
Mémoires (1). Church fonda l'établissement de 
Sakonet (aujourd'hui Little-Compton) : il y 
mourut, d'une chute de cheval. Un de ses cinq fils, 
Thomas, a publié en 1716, d'après les notes de 
son père, V Histoire du roi Philipp, S. G. Drake 
en a fait paraître une nouvelle édition annotée, 
en 1772. Cet ouvrage présente des détails curieux 
et dramatiques sur la guerre d'extermination que 
les Anglais et les Français se sont faite au Canada. 
Le célèbre romancier américain Fenimore Cooper 
y a puisé plusieurs épisodes. A. de L. 

Increase MaUier, a Bri^hittory of New England 
— Cbnrch. Uistanf of king PhUip's war. - Neale, 
New-England^ II. eh. t. — llutcbinson. nistorn of Mat- 
iaehusêtU Bay, li.cb. l.-CharICTOls, Histoire générale 
de la NmvelU-Prance, II, Uv. lO. — Marqub de ForUa, 
Mauachuiettâ, dans VArt de vérifier les dates, V partie, 
XVII, S78 et suUantes. 

* CBUECH (sir Richard), général grec, d'o- 
rigine anglaise, né en 1780. U embrassa de 
bonne heure la carrière des armes, et servit 
longtemps dans les armées britanniques et dans 
celles de Naples. Il excita d'abord l'attention , 
en 1813, comme commandant du régiment grec 
d'infanterie légère, composé d'armatolis et de 
klephtes, que le gouvernement français, ainsi 
que l'avait foit le gouvernement russe, dissémi- 
nait dans les diverses contrées de l'Archipel. 

Les Hellènes combattaient depuis six ans poui 
leur indépendance , quand Church se rendit en 
Grèce : la nouvelle de son arrivée (en mars 1827) 
ranima le courage des patriotes, accablés par 
la force supérieure de l'armée d'Ibrahbn-Pacha. 
L'assemblée nationale, siégeant à Damala (Tré- 
zène), nomma Church généralissime detoutes les 
forces de terre , en lui ordonnant de débloquer 
l'Acropolis d'Athènes. Church réusait à s'emparer 
du couvent de Saint>Spiridion par une capitula* 
lion honorable accordée à la garnison turque; 
mais l'indignation qu'il manifesta lorsque cette 
transaction fut violée par les troupes de Karaïs- 
kakis et d'autres sujets de rivalité portèrent la 
désunion dans le camp des Grecs, et empêchèrent 
le général d^arriver au résultat qu'il espérait ob- 
tenir. L'Acropolis tomba au pouvoir de l'ennemi, 
et ce malheur, qu'on a faussement attribué à 
l'incurie de Church, servit merveilleusement 
l'acharnement et la violence de ses adversaires. 
Paralysé dans tous ses mouvements et aban- 
donné par l'opinion» du peuple , il se vit réduit à 
la nécessité de faire une petite guerre sans objet, 
et qui acheva d'éparpiller les forces qu'il avaiten* 
core à sa disposition. Après avoir vainement es- 
sayé d'opérer une fusion des partis à Napoli de 

(1) L'assemblée générale de Matsachoaeiu avait rendu 
à l'oecaslon de cette expédition le décret qui accordait 
comme prime aox troupes réglées dix lools par ekete^ 
iure . le double aux volontaires en acUvité de service, 
aux simples volontaires cinquante livres, par prison- 
nier trente livres. Le pillage était autorisé ainsi que la 
mise en captivité des femmes et des eofaoU au-dessus dd 
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Roinanie, il se rendit, à la tète d'un corps de 
Rouméliotes, dans Tishme de Corinthe, où il fit 
construire un camp fortifié, dans le double but 
d'intercepter les convois destinés pour les Égyp- 
tiens et les Turcs de la Morée,et d'étendre, avec 
l'appui de lord Cochrane, ses conquêtes du côté 
de l'ouest. 11 demeura dans cette position jus- 
qu'à la mémorable bataille de Navarin ; et au 
mois de décembre il commença enfin son expé- 
dition, longtemps projetée, dans la partie occiden- 
tale de la Grèce. Il s'embarqua avec environ 
5,000 hommes, et débarqua le 30 du même mois 
à Dragomestre, en Acamanie. Avant la fin de 
l'année, toute la contrée, jusque vers Vrachori 
et le golfe d'Arta, Ait occupée par ses troupes : 
il n'y eut que quelques forts, voisins de la mer 
et |>ar conséquent faciles à ravitailler , qui res- 
tèrent encore entre les mains des ennemis ; on 
pouvait donc prévoir que les opérations traîne- 
raient en longueur, à moins d'une coopération 
énergique du côté de la mer. Au commencement 
de Tannée 1828, le séraskier Reschid-Paclia s'a- 
vança vers Dragomestre. Church prit une posi- 
tion près du rivage, pour se ménager une retraite 
par mer en cas de défaite ; Capo-d'Istrias dirigea 
une |»artie de la flotte vers le golfe d'Ambracie 
poui former le blocus de Prevesa, et il envoya 
en même temps un renfort qui débarqua à Dra- 
gomestre au mois d'avril. Cette manœuvre et 
la (li^fection de plusieurs bcys et agas de l'Albanie 
obligèrent Rcscbid-Pacha à la retraite , et donna 
Qux aiïaires de cette partie delà Grèce une tour- 
nure plus favorable. Mais lorsque , au mois de 
juin, Reschid Pacha s'avança encore une fois 
vers Missolonghi à la tête de 3,000 hommes, 
Chnrch ne put rien entreprendre contre lui : ses 
forcer avaient considérablement dimiimé , et les 
troupes, dont on ne pouvait payer U solde, 
étaient animées du plus mauvais esprit. L'inter- 
vention énorgi(iue des grandes puissances en fa- 
veur de la Grèce opéra seule le changement fa- 
vorable qui survint. 

Cependant l'occupation définitive des forte- 
resses que possédait encore l'ennemi n'eut lieu 
que vers le milieu de Tannée 4829. Au mois de 
dccejnbre , Church se rendit maître du golfe 
de Prevesa ; tous les points le long du golfe 
d'Ambracie furent promptement occupées par les 
Grecs, à l'exception de Prevesa, qui, bloquée 
dans le courant d'avril , fit une résistance opi- 
niâtre. Mais la convention d'Anatoliko et de 
Missolonghi , cx)ndue le 17 mai, mit fin aux 
opérations de la partie occidentale de la Grèce. 
Alors Church se remht à Égine pour s'assurer 
en personne des dispositions du gouvernement 
à son égard : CaiMMl'Istrias ne le reconnut 
point comme généralissime des forces réunies, et 
ne lui donna que le titre de commandant de l'ar- 
mée occidentale. Lorsque l'Allemand Heidegger 
eut la direction générale du département de la 
guerre, et que le général Denzel fut nommé gé- 
néral en chef des troupes régulières, Church ne 
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ftit pas seulement mentionné. Le prétidcnt, op- 
posé alors à l'influence britanniqiie, cherchait à 
dessein à écarter tous les Anglaia. Chnrch offrïtM 
démission à l'assemblée nationale; et, dans oo 
factum étendu , il exposa avec beaucoup de rita- 
chise les raisons qui l'avaient empêché de dé- 
poser plus tôt son autorité. L'assemblée natiooik^ 
dominée par le préaident, reftua même d^ 
tendre la lecture de cet ^crit, et le renvoya à h 
commission des pétitionay qu'elle cliar|$eft detnasp 
mettre au général Church les Intention» da 900- 
vemement. La commission déelara qu'elle aocep* 
tait la démission du général, et de ce waofBà 
tous ses pouvoirs expirèrent. Cq>endant Chudi^ 
attaché de cœur à la cause des Hellènes, resti 
en Grèce; il vécut à Argoa, dans une apparok 
obscurité, mais exerçant toujours de llnflacMe 
sur ses anciens compagnons d'armes, redouté 
du gouvernement, et se ralliant à ceux qd t»- 
mèrent ensuite une opposition contre le préndenL 

Au mois de mai 1830 parut à Londres son Mé- 
moire sur les Dmites à assigner an ooovel Élit 
grec ( Observations cf an eligibiU HneqfflrwUkr 
for Greece as an indépendant State). Rédigé ï ' 
Épidaure , pet écrit fut publié par son beau-frèie 
Vilmot Norton. L'auteur y prouva que la Grèce 
ne pourrait pas être considérée comme un Étit 
mdépendant avant que TAcamanie et TÉtoUe le 
fussent incorporées à son territoire , dont les B- 
mites naturelles étaient, d'un c6té les Therwh j 
pyles, et de l'autre le Makrinoros, avec les fortef 
positions de Patradcliik , de Karpenîssa et le diii- 
trict d'Agrapha. Le président ne dissimula pas 
sa haine contre le général, et, par ime ooodjite 
arbitraire, il lui fit intimer Tordre de quitter ie 
territoire grec. Church n'en tint pas compte : il 
était trop bon observateur pour ne pat prévoir 
le dénouement prochain des intrigues qui setn- 
maient et qui amenèrent la fatale catastrophe de 
1831. Alors sa résolution Ait prompte et déd- 
sive : il se rallia, après l'assassinat du présidât, 
aux adversaires de son gouvernement et con- 
battit avec énergie le système qu'Augustin Ca^ 
d'f strias cherchait à remettre en vigueur. Vké 
à la tète de l'armée, dont le quatier général tti 
à Mégare, il se mit en opposition ouverte irw 
le gouvernement. L'intervention française léliUi 
Tordre, et bientét le général i»cnlit toote il- 
fluence sur les aiîaires. Après la créitioBds 
royaume grec, Othonle nomma conseSlerd'Étit. 
[ Enc, des g, du m. ] 

ConvenatUmt-Ijtxicon, 

CHrEGBILL. Voy, MARLBOROUCn. 

GBURCHiLL (....), compilateur ungUîs, vi- 
vait dans la première moitié do dix-hnitîiM 
siècle. On ne connaît de lui qu'une coUedion de 
voyages foi*t estimée, rédigée d'après les doci- 
ments originaux , la plupart manuscrits, et ^ 
bliée sous le titre de Collection qfvofo^ wi 
travelSy etc. ; Lond., 1732, 8 vol. in-8*., 

Branet, Manuel du tibraire. 

CHURCHILL (Charles), poëte utiriqne an- 
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glaiSy né an mois de février 1731, à ^estmins- 
tSTy mort à Boulogne, en 1704. Fils d*an ministre 
delà paroisse Saint- Jean l^Éyangéliste, il oom* 
meoça ses étodes à Westminster, fitpea de pro- 
grès, fut refusé à runirersité d'Oxford pour 
cause d'ignorance des langues anciennes , et se 
fit reeeYoir an oollége de la Trinité à Cambridge, 
•ans y rester davantage. S'étant retiré à Sunder- 
Ind, y fit quelques étndes de théologie, fut 
«rdoDoé prfttre en 1750, et socoéda à son père 
m 1758. Pendant quelques mois il se oonforma 
aux devoirs de son état , et consacra ses heures 
de loisir à l'instruction des enfants; mais bientôt 
8 donna des marques d'une grande liberté de 
■Msnrs, fat assidu aux théfttrcs et fréquenta la 
société, plus spirituelle qu'édifiante, des trois poê- 
les Thomton , Colman et Lloyd. Ce dernier avait 
été camarade d'école de Churchill à Westmins- 
ter; Us renouvelèrent leur connaissance, et se 
duur|$èrent de fournir la partie poétique de la 
Bibliothèque {Library) éditée par le docteur 
Kippis. Vers 1759, Churchill composa un poème 
lititDlé le Barde, qui ne trouva pas d'éditeur, 
d iê Conclave f satire diiigée contre le chapitre 
de Westmfaister, et que ses amis lui firent sage- 
ment supprimer. Forcé de laisser de côté ses 
dan pruniers ouvrages, le poète se dédommagea 
pu* ta Bosciade, critique aussi vive que spiri- 
tuelle des acteurs de Dniry-Lane et de Coveot- 
Gardeo. Ce poème, publié au mois de mars 1761, 
SMU nom d'auteur, fut successivement attribué 
à Lloyd, à Colman et à Thomton ; mais Churchill 
le revendiqua bientôt et le défendit par une Apo- 
èogi» adressée au Critical review. Le succès 
de ces deux ouvrages le décida à se démettre 
de sa cure et à rejeter jusqu'au costume ecclé- 
siiaitique. Vers le même temps , il se sépara de 
sa ieoune, et essaya de justifier sa conduite dans 
un poème de la Nuit, adressé à Lloyd. En 1762 
il ooroposa son poème du RevenantXcock-lane 
Ghost), dans lequel il attaquait Johnson, et se 
Ha avec Wilkes. Ce fut |M>ur servir les passions 
pditiqoes de ce célèbre agitateur qu'il écrivit la 
Prophétie de la Famine (the Prophecy of Fa- 
mine ), VÈpUre à Hogarth, la Conjérence, le 
buélliMteyi\\Â ftjrent bientôt suivis à^V Auteur, 
de Gatkam, du Candidat et de V Indépendance, 
denier ouvrage publié du vivant de l'auteur, car 
le Voifage et \e fragment de dédicace à War- 
hmrUm parurent après sa mort. En 1764, Cbur- 
chUI alla visiter à Boulogne son ami Wilkes, 
alors exilé, et mourut dans cette ville, d'uno 
fièvre miliah-c. Doué d'une facilité prodigieuse, 
Churchill soignait peu ses ouvrages; il poussa 
la satire jusqu'à la diffamation. La négligence et 
Fabuê des personnalités le rendent mférieur à 
d'autres satiriques modernes, qu'il égalait peut- 
être par le génie. Ses œuvres complètes furent 
publiées à Londres, en 1774, 3 vol. in-0*; ses 
éeriU poétiques parurent dans la même ville, 
1104, 2vol.tai-8°. 

RW9( n€W aiO0fnspMMN MfffSIMVy. 



GHUAGHiLL (Sir TFins/on), historien an- 
glais, né à Wootton GlanviUe, dans le comté de 
Dorset, en 1620, mort en 1688. Pendant la ré- 
volution, il resta fidèle à la cause royale, et fut 
privé de ses biens ; mais ils lui furent rendus à 
la Restauration. Il fut créé baronet par Char- 
les U, obtint un siège à la chambre des commu- 
nes, et devint membre de la Société royale. Il 
puMia une histoire des rois d'Angleterre sous le 
titre de DiviBrUanniciy Londres, 1675, in-fol.; 
mais il est bien moins connu par ce médiocre 
ouvrage que par ses deux enfants, John Chur- 
chill, duc de Marlborougii, et d'Arabella Chur- 
chill , maîtresse de Jacques II, et mère du duc 
de Berwick. 

Bioçraphia tnitannUa, 

*GHURCHTARD ( Thomos), poëteanglais, né 
àShrcwsbury, vers 1520, mort en 1604 (1). Après 
avoir suivi la cour, sans rien gagner, il devint 
soklat, et fit plusieurs campagnes sur le conti- 
nent, en Irlande et en Ecosse. A son retour il 
publia un grand nombre de poèmes. II vécut tou- 
jours dans une grande pauvreté. Parmi ses œu- 
vres, on cite Thomas Mowbray, duhe of Nor- 
folk, a tragedy ; ~ Légende cfJane Shore; — 
Worthiness of Wales, Ce dernier ouvrage, pu- 
blié en 1580, a été réim|irhiié eu 1776. L'ensem- 
ble de ses poèmes a été imprimé sous le titre : 
Churchyard's Ship; Londres, 1775. 

D'Itrteli, CalamUUs of nuthon. — Rit son. Bibllo- 
graphia pœtiea. — Clbber* Llves, I. 6S. 

CHURCLiCHZ, voyageur polonais du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Narratio itineris in 
Styriam, Carinthiam et Carniolam; Vienne, 
l661,in-8^ 

AdeluDg, supplément à JOcber, Jllg. GeUhr.-lAXtccn. 

* cnv^^^K {Gaspard) , savant allemand, vi- 
vait dans la première moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Historia Gertnanortim ; Tubin- 
gen, 1525, in-S"*. C'est une édition de l'ouvrage 
de Lambert d'Aschaffenburg, publiée sans nom 
d'auteur; — Luciani in calumniam oratio; 
Lysidis epistolaad Hipparchum, Gasp, Chur- 
rero interprète ;PiT\s, 1527, in-S"; — Virgilii 
libri contra Eutychen; accessit vita ejusdem 
Virgilii; Tubingen, 1528, in-fol. 

Addung, tuppl. à JOcher, AUgewi. Gêlêkrten-UiieoHi 

GHVEEiGfTBRA (Don JofcpA ) , sculpteur et 
drcfiitecte espagnol, né à Salamanque, vers 1650, 
mort en 1725. Chargé de diriger la construction 
et la décoration de plusieurs monuments publica 
de MadritI , il se fit connaître par certains orne- 
ments d'architecture, appelés de son nom chur- 
riijuerescos, 11 parait que ce genre d'ornemen- 
tation, de fort mauvais goût, était antérieur à 
Cliurriguera. 
Ccan-Bermudez. Dieeionario historico, 

CHURTOX (Ralph), théologien anglais', né 
en 1754, À Rickley, dans le comté de Chester, 
mort en 1831 . Élevé à Oxford, au coUége de Bra- 
gennose, il entra dans letordres, ftà nommé 

(t)0«iiia.v. 
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lecteur à Bampton en 1785, prédicateur à- 
^hiteball en 1788, et archidiacre de Saint-David 
en 180Ô. On a de lui : aMemoir of D, Towit- 
son, archdeacon qf Richemond ; Oxford, 1783. 
Townson avait été son protecteur, et Churton 
trouve pour le louer des paroles simples et 
touchantes , bien supérieures à Temphase ordi- 
naire des panégyristes; — Bampton lectures; 
1785, in-8° : ce sont huit sermons sur les pro- 
phéties relatives à la destruction de Jérusalem; 
^the Lives qf William Smyth^ bishop o} 
Lincoln, and sir Richard StUton, knight,/oun» 
ders oj Brazennose collège ;OidoTd, 1800, 
in-8* ; ^ the Life cfAlexander Nowell, dean 
of Saint Paul*s, etc. ; Oxford, 1809, in.8»; — 
a MemoirofD, Richard Chandler, placé en tête 
d'une nouvelle édition des Voyages de Chandler 
en Asie Mineure et en Grèce. 
Rose. UTew biograpMcal dietionarif. 
* GHWOSTOW (Dmitri IwanowUsch^comte), 
poète russe, né à Pétersbourg, le 19 juil- 
let 1757, mort dans la même ville, le 3 novem- 
bre 1835. Élevé à Moscou, il suivit les cours de 
l'université de cette ville, et en 1772 U entra avec 
le titre d'officier dans la garde impériale; en 1788 
il servit comme premier lieutenant sous les ordres 
de SuwarofT. Il entra au sénat en 1797 et dans 
le conseil privé en 1800. Il s'occupa de poésie 
vers 1779, composa des odes, des comédies, 
et traduisit en russe plusieurs chefs-d'œuvre 
français , tels que l'^ir^ poétique de Boileau 
et VAndromaque de Racine. Ses Œuvres com- 
plètes ont été imprimées à Saint-Pétersbourg, 
en 1817, in-8''. 

Otto, Lehrbuch der russichen Uteratur. — Concertât, 
Lèxicon. 

GHTDBNius (Samuel), physicien et méca- 
nicien finlandais, né en 1727, mort le U juillet 
1757. Il étudia à Upsal sous Lmné , Vallerius et 
Klingenstiem, et dès lors il fit paraître deux Dis- 
sertations importantes , l'une sur la diminution 
des eaux dans le golfe de Bothnie, et l'autre 
sur les résultats utiles que produiraient en Suède 
les canaux navigables. Attaché à la faculté de 
philosophie de l'université d'Abo , il fit cons- 
truire à ses frais un laboratoire de chimie. Puis 
il entre[frit de nombreux et pénibles voyages , 
clans le but d'améliorer la situation de la Fin- 
lande; sondage des lacs et des rivières, construc- 
tion des canaux , nivellement des terrains, tels 
furent les travaux qui le préoccupèrent particu- 
lièrement. Un accident terrible causa sa mort. A 
la descente d'un torrent, il tomba dans un gouffre, 
au moment où il se penchait pour mesurer les 
eaux. Son corps fut retrouvé huit jours plus 
tard. 

Bioraphie universelle de MM. Welss et Forne. 

GHTRKOUH {Assod-Eddyn ) , prince ,turc , 
fï^re d'Aïoub et onde de Saladin, né dans la 
première moitié du douzième siècle, mort le 22 
du mois de gemady-él-thany de l'an 564 de l'hé- 



gire (1109 de l'ère chrétienne). Chyrkouh et son 



frère étaient d'origine carde ; ils se rendirent dans 
l'Irak, et se mirent au service de Baharooz, goo- 
vemeur de Bagdad pour les sultans Sei4joiici- 
des. Baharouz ayant reconnu beancoap de va- 
leur et d'habileté dans les deux frères, les cfaargM 
de garder le château de Tekryt; mais Chyrkoiih 
eut le malheur de tuer un homme, et ftat forcé, 
ainsi qu'Aïoub, d'aller chercher fortune ailleiin. 
Les deux frères se rendirent d'abord près de 
l'atabek OmarEddyn-Zenghi , qui commandait 
dans Mossoul, le servirent quelque temps, et 
^ssèrent de là à la cour de Noureddyn-Zea^, 
sultan de Damas, d'Alep et d'une grande partie 
de la Syrie. Ce prince confia à Ghyrkooh le 
commandement de l'armée chaiigée de protégb 
Adhed, onzième khalife fathimite d'Egypte, con- 
tre l'ambition de son grand- vizir Chawer. Chyr- 
kouh partit, emmenant avec loi son nevea 
Toussouf, le jeune fils d'Aïoub. Ce Youssouf de- 
vait peu d'années après devenir le souverain de 
l'Egypte et de presque tont l'Orient, sous le 
gtorieux nom deSalah-éd-dyn (Saladyn). Chawer, 
effrayé, appela à son aide les Ftancs, comnyndés 
par Amaury, roi de Jérusalem ; mais il fiit batta 
ainsi que ses alUés. Chyrkouh, victorieux et mal- 
tre de toute la Thébaïde, courut soumettre la 
basse Egypte, et se fit ouvrir les portes d'Alexae- 
drie. Les Francs de Syrie, voyant l'armée du roi 
Amaury en force au cœur de l'Egypte, oonrureot 
lui offrir leurs bras et demander le partage da 
butin. Hors d'état de résister à cette nuée d'en- 
nemis, séparé de tous les renforts qui ponvaieet 
lui venir de la haute Syrie, Chyrkouh oonsenlit 
à terminer les hostilités par un traité, n fot con- 
venu que les croisés et les troupes syriennes 
évacueraient également l'Egypte, sans être in- 
quiétés, et qu'Alexandrie, dont Chyrkouh avait 
donné le commandement à son neveu Youssoof, 
rentrerait au pouvoir de Chavrer. Les Francs 
n'exécutèrent pas fidèlementles danses du traité, 
et Chyrkouh, qui était retourné à Damas, i«ntra 
en Egypte. Il attaqua les chrétiens.à Belbéys, et 
les eut bientôt chassés de tout le territoire de 
l'Egypte. Il fit son entrée au Caire le septième 
jour du mois raly-èl-thany de l'an 564 de l'hé- 
gire. Accueilli par les habitants de cette viOe 
avec des acclamations d'allégresse, comblé d'hon- 
neurs par l'atabek Adhed , il reçut aussi la visite 
de Chawer, qui le traita avec une politesse af- 
fectée , tout en projetant de l'attirer chez lui et 
de le faire périr avec ses principaux émirs. M^i# 
ceux-ci déjouèrent les projets du grand->Tizir, et 
le mirent à mort. Adhed, heureux d'être <wfi« 
délivré du vizir dont la tyrannie l'avait si Kn^ 
temps réduit au rôle d'esclave, nomma Chyr- 
kouh Tizir suprême, généralissime (émyr^ 
gyouch), et lui conféra le titre honorifique d'él- 
Mélek-êl-Mansour (leroi secourable). Chyrkouh 
prit possession de ses hautes fonctions sans ren- 
contrer aucun compétiteur : U alla loger dans le 
palais du grand-vizir, et signala les premiers joon 
de son autorité par des laigeiees aux tconpet 



&iZ 



CHYRKOUH — CaBmRÉE 



514 



f|ui Taraient accompagné en Egypte. Mais à 
peine jouissait-il de ce poste éminent, qii'U tomba 
malade et mourut, au Caire, après avoir gou- 
verné l*Égypte pendant deux mois et cinq jours. 
Son nerea Youssouf Saladin lui succéda. 

It^erbelot, iNbliothéqu» orientale. - Marcel» ÉnptM 
moàeme, dans VUnkver» pUtoresijue, 

GHTB-SGHÂHou SHBB^KHAiff, priuce indien, 
d*orignie afghane, né au commencement du 
seizième siècle, mort le 24 août 1545. Son pre- 
uiier nom était Feryd. n quitta sa patrie pour 
aller chercher fortune dans Ilnde. Il entra d'a- 
bord au service du prince du Béhar, et se fit re- 
marquer par son courage, qui lui valut le surnom 
de Chyr-Kan (seigneur brave comme un lion). 
Après la mort du souverain du Béhar, il s'em- 
para de cette province, au détriment de l'héritier 
légitime. H prit ensuite possession du Bengale, 
et marcha avec une grande armée contre Tem- 
pereur mongol Houinaïoun. Celuid, d'abord 
battu, et forcé de se réfugier à Agra, reprit 
bientôt l'ofTensive; mais il fut encore défait, le 
10 de moharrem 947 de l'hégire ( 19 mai 1540) 
et obligé d'abandonner ses États. Chyr-Khan, 
devenu maître de l'indonstan, prit le titre de 
•chah , et étendit de. tous côtés leê limites de son 
empire. C'était un prince sage et juste. Les tra- 
Taox qu'il fit pour la sécurité et le bien-être des 
"Toyageors, travaux qui daus toute l'Asie sont 
à U charge du souverain, étaient conçus sur une 
échelle dont aucun règne antérieur n'avait pu 
loi donner l'idée. Dans toute la largeur de Tln- 
doQstan, du Gange à l'Indus, il fit construire 
une grande route bordée des deux côtés d'ar- 
bres fruitiers, avec des puits de deux milles en 
deux milles, et à chaque étape des caravansé- 
rails, où les voyageurs étaient défirayés sur le 
trésor public. Il s'était attaché surtout à faire 
rendre une bonne justice à ses sujets; la sécu- 
rité était générale, et lorsque Cliyr-Schah périt, 
dVue explosion de poudre, en faisant le siège 
d*one citadelle, sa mort fut regardée comme un 
maUieur public. Son fils Sélim, qui lui succéda, 
ftit moins sage et moins habile que son père; et 
lorsqu'il mourut lui-même, neuf ans après, lais- 
sant le trône k un enfant, l'empire fondé par 
Chyr-Schah fut déchiré par les dissensions de 
la famille royale et par les nombreuses révoltes 
des umrahs et des vice-rois. On voit encore au- 
joardlmi à Sasseram, près de ^jyonpour, le 
tombeau de Chyr-Schah; c'est un des plus beaux 
raoDoments de Ilnde. 

b. de Janeigny et X. Raymond, Inde, dans VUniven 
pêtt&retQMe» 

CBTET5, femme ou esclave favorite du roi de 
Perse Khosrou-Parviz, qui régna depuis 590 jus- 
qo*en 628 de J.-C. On ignore si Chyryn est un per- 
sonnage historique ou purement légendaire. Ses 
aventures, qui rappeUcnt celles de Geneviève de 
Brabent et de Berthe aux grands pieds, ont été 
oélébrées par les poètes persans Firdousi, Djamy 
et Niiamy. 

OnBcfbdot, BêbttothèQWê otttHttiie» 
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GHTTRÂB OU chVteaus, dont le vrai nom 
était KOGHHAFF (^David), théologien protestant, 
né à Ingelfingcn, en Souabe, le 26 février 1530, 
mort le 25 juin 1000. Il étudia à Tubingen, où il 
eut pour maître Camerarius, puis à Wittenberg, 
où il vécut dans la maison et recueillit les ensei- 
gnements de Mélanchthon. Plus tard, en 1551, au 
retour d'un voyage en Suisse et en Italie, il devint 
et resta professeur à Rostock , malgré les ottre» 
brillantes que sa réputation lui valut de la part 
de plusieurs gouvernements. En 1555 il assista 
à la diète d'Augsbourg et aux conférences reli- 
gieuses qui eurent lieu dans diverses localités, 
telles que Worms, Torgau, Naumboorg, et Jii- 
terbok. L'^npereur Maximilien n le chargea de 
l'organisation des temples protestants en Styrie 
et en Autriche. Chytrée eut aussi une grande part 
à la rédaction de la Formule de concorde {For- 
mula concordiœ). Ses principaux ouvrages sont : 
Chronicon Saxçniay ab anno 1500 ad annum 
1593; Leipzig, 1593; — ffistoria Coj\fessi<mis 
Augustanx; Rostock, 1576, in-4°: c'est l'édi- 
tion la plus soignée; et Francfort, 1578, in-4*';— 
Oratio de statu ecclesiarum in Grœcia, Asia, 
À/rica, Bohemia; Wittenberg, 1575; Franc- 
fort, 1583; — de Lectione historiarum recte 
instituenda ; Strasbourg, 1563, et sous cet autre 
titre : Chronologia historiée Uerodoti et Thu- 
cydidis; Hchnstœdt, 1586, in-4*'; — Regulx 
stwUorutn, seu de ratione discendi inprâpci" 
puis artilnu recte instituenda; Leipzig, 1595, 
în.8°. 

Crenlos, Animadv, philoioç. — Preher, Theatrum. ~ 
Telsslcr, Éloge t, IV. 

CHTTRÉB ouCHTTEAUS (Nathan), poète 
latin allemand, frère de David, né à Menzingen, 
le 15 mars 1543, mort à Brème, le 25 février 1 598. 
Il étudia à Rostock, sous la direction de son père, 
pois k Tubingue, et en 1594 il fut appelé dans 
la première de ces deux villes à professer la 
langue latine. L'année suivante il visita la France, 
l'Angleterre et l'Italie. A son retour, il devint 
professeur de poésie. £n 1593 U alla à Brème 
en qualité de recteur du gynmase de cette ville, 
où 11 mourut. On l'avait accusé d'avoir adhéré 
au calvinisme ; mais U se défendit de son mieux 
de cette accusation. H a laissé : Poematum om- 
nium libri XVII; Rostock, 1579, in-8«; — 
Fastorum Ecclesix Christian^ libri Xil; 
Hanovre, 1584, in-8' (en vers); — Cassii Par- 
mensis Orpheus, cum commentariolo ; Franc- 
fort, 1585,in-4o. 

Creoliu, Anifnadv. pkil. — Brtcb et Graber, Jllçem. 
Ene^elopâdie. 

ciUTTEÉE OU CBTTEifcvs ( Herman), voya- 
geur suédois, natif de Vœ, dans la Scanie, vivait 
au milieu du seizième siècle. Il était recteur à 
llelmstaedt £n 1598, il fit à pied en Scanie un 
voyage chorographiquc et topographique. On a 
de lui : Monumenta prxcipua quœ in Scania, 
Hallandiaet Blekingia inveniuntur ; ôans les 
Monumenta Scanix de Lagerbring, I, pi. 3. 

Laforbrtiiff , Monmm. Seani». 
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GIACONBOU CIACCONIUS. Voy, ChICOM. 

ClAFFBRl. Voy. SMARGIASSO. 

^ciAFFONi {Bernardin), théologien italien , 
vie Tordre des Franciscains, natif de S.-Elpidio, 
mort en l(y04. On a de hii : Apologia in favore 
de* santi Padri, contro quei che nelle ma- 
ierie morali fanno de' medesimi poco siifna ; 
Turin, sans date, in-12; Avignon, 1698, in-12. 

UneUl, tibl. volante, 

ciAKBiAK (....)» littérateur et lexicogra- 
phe arménien, religieux du monastère de llle 
de Saint-Lazare, près de Venise , né en 177 1, à 
Ghiumuskana , mort au monastère de Saint-La- 
zare, en janvier 1835. U s'adonna particulière- 
ment à Tétude deslanguas, et prit part à la publi- 
cation en quatorze langues des Preces S. jYter- 
ses, Armeniorum pairiarchœ. Ses principaux 
ouvrages sont : Dictionnaire italien armcno- 
turc ; imprimerie du monastère de Saint^Lazare, 
1804; — la Mort d'Aàel, traduite de Taile- 
mand en arménien; Venise, 1825 ; — les Aven- 
tures de Télémaque, tratluites en arménien ; 
1826, in-8"; — Dictionnaire arménien-ita- 
lieu; impriinurie du monastère de Saint-Lazare, 
1834. Ce religieux a encore laissé plusieurs ou- 
vrages manuscrits, en prose et en vers, que l'on 
conserve dans le monastère de Saint-Lazare. 

FeMcTyiBiog, univ., éd. Wclts. 

CIAMBERLANI OU CIA.MBERLANO (Zttca), 

(leiutre et graveur italien, né à Crbin, eu 1586, 
mort à Rome, en 1G41. Il commença par se livrer 
à l'étude du droit; mais il abandonna bientôt cette 
carrière pour suivre celle des arts. Ses peintures 
sont (Hïu nombreuses, et n'olTrent aucune qualité 
bien saillante; il n'en est i>as de même de ses 
gravures, qui se distinguent par une grande pu- 
reté de (lessin, jointe à l)eaucoup d'habileté, de 
tine-sse et d'intelligence dans le maniement du 
burin. Parmi celles-ci, les plus rechercliées sont : 
le Christ ^u mont des Oliviers, d'après Caeso- 
lani ; — ime suite de quatorze pièces d'après Ra- 
phaël ; — Douze Anges portant le^ instruments 
de la passion, d'après divers inaitros ; — enfin, 
seize bustes de la Vierge, des Évangélistes , et 
autres saints. E. B— n. 

Ticozzl, IHzlonario. 

ciAMPELLi {Agostino), peintre italien, né 
en Toscane, en 1578, mort à Rome, en 1640. 11 
fut élève de Santi di Tito. Jeune encore, il passa 
à Rome, où il fut chargé de nombreuses com- 
mandes à l'huile et à fresque, qui le placèrent au 
rang des plus habiles artistes que possédât alors 
<.ette capitale. On compte parmi ses meilleurs 
ouvrages les frestpies de la sacristie et de la cha- 
pellt^ Saint-André à l'église du Jésus, et un Cru- 
cifia: à Sainte-Praxède h Rome, une Visitation 
à l'église Saiut-Étiennc de Pescia, enfin une Na- 
tivité de la Vierge h S. -Michèle Vlsdomini de 
Florence. Clément VTIT, après lui avoir confié di- 
vers travaux au Vaticanet à Saint-Jean de Latran, 
!c nomma président de la fabrique de Saint-Pierre, i 
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tharge qu^U conserva jusqu'à sa mort. Moins pro- 
fond que son maître, Ciarapelii avait cependant 
parfois des idées heureuses, et il se montra des- 
sinateur correct, et un des meilleurs eolorist» 
de l'école florentine. E. B— k. 

Baglione. FiU diT pUtoH dtl 1179 ai iMt. - Uad, 
Storia pUtorica. - Ptstolcsl. Deterisloiu M Mma. 

— Crespl, Future dl Peteia. 

* CIAMPI {François), compositeur italien, 
né en 1704, à Massa di Carrara. Il se rendit à 
Venise vers 1728, et y fit représenter presque 
tous ses opéras. Les principaux sont : Onorto, 
1729;— Adriano in Siria, 1748; — It negU- 
gente, 1749; — Catone in Utica, 1750; — .i)^ 
tigono, 1762. 

Fètls, Bioffraph. unir, des mMirtens. 

CIAMPI {Legrenzio-Vincento)^ oomporileir 
italien, né près de Plaisance, en 1719. H était en- 
core fort jeune lorsqu'U donna son premier 
opéra/r^lrcodirt in /^rento. Le second, Borloldo 
alla cor te, eut un succès prodigieux. En 1748 
Ciampi passa en Angleterre, et fit représenter i 
Londres les opéras suivants : gli tre Cicisbà 
ridicoli, 1748; — il Trionfb di Camilla, 1750; 

— Didone, 1754 ; — Tolomeo, 1762. On doit 
encore à Ciampi quelques autres compositioBS. 

Fctis, Dioçr, univ. des ntusicient. 

^.CIAMPI (Sf^^eu^ien), savant litlérateoriti' 
lien, né à Pistoie, le 30 octobre 1769, mort près 
de Florence, le 14 décembre 1847. U fit les 
études au séminaire de sa viUe natale, et fut or 
donné prêtre en 1793. Use rendit ensuite à Pitt, 
pour y suivre les cours de droit civil et de 
droit canon, et devint professeur dans cette vOle 
en 1803. En 1818, par suite d'une mésinteffi- 
gencc entre lui et ses collègues, il quitta Pbe, et 
alla occuper une chaire à l'université de Vaiw- 
vie, où il commença ses études relatives à Phis- 
toire de la Pologne et de la Russie. Il revint a 
Italie en 1822, et fit de Florence son s^oor le 
plus habituel. Il passa les dernières années de 
sa vie dans une {letite ville voisine de FloreMe. 
Ciampi ne s'est pas seulement occupé de n- 
clierches sur la littérature italienne; la litténiiie 
ancienne et la littérature du moyen âge attirè- 
rent aussi son attention. Ses principaux ounagn 
sont : Memoriê delta vita di messer Ci»o U 
Pisioia ; Pise, 1808, in-8° ; — Ifoii%ie dH c«- 
nonico Sozomeno ; ihid., 1810; — Notixiei^ 
dite delta sagrestia Pistoiese, de' MU vrt^ 
e del campo santo Pisano; iWd., 1810; — M*- 
morie di Scipione Casteromaco; iUd., ISil;-' 
Memorie di Nicolo Forteleguerti; IbM., 1813; 

— une édition des Poésie de Cino; Ifaid., 1913; 
nouv. édit., ibid., 182G; — StattUi dM opéra 
dis. Jacopo di Pistoia; ibid., 1814; — SlaM 
santuari Pistolesi; ilnd., 1814; — de Osi 
lingux italicx, saltem a siicculo quinte ;WA,i 
1817 ; — une édition de la traduction des 
Œuvres morales de PliUarque, par Adrlani, 
avec notes et commentaires; — une édition de 
Turpinus, de Vita CaroH Magni et Jtotodi; 
Florence, 1822 ; — Gesta CaroU Magni ai Çat- 
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eassonam et Narbonam; ibid., 1823; — Une 
traduction de Pausanias; Milan, 1826-1^13, 
vol. in-8**; —Monumenti d'un manuscritto 
autografo di Giov, Boccaccio da Certaldo ; Flo- 
rence, 1827-1830: cet ouvrage contient de pré- 
deox matériaux pour l*tiistoire de Boocace , de 
Pétrarqne, de 2^obi da Strada et de leurs con- 
temporains;— ^ift/io^rap/^ia critica d^lle and- 
ehe rtdproche corrispondence deW Italia 
colla Russia, Polonia^ etc.; ibid., 1834-1843. 
(UmvenatUms'Lexicon. 

dkMwrni (Jean-Justin)^ savant littérateur 
et antiquaire italien, né à Rome, le 13 août 1633, 
mort le 12 juillet 1698. Il abandonna la carrière 
du droit pour se consacrer à l'étude de l'anti- 
quité, fut {KHirvu de différents emplois, établit à 
Rome plusieurs académies, et ne cessa d'encou- 
rager la culture des lettres. Sa maison était le 
rendez-vous de tous les savants. Ses principaux 
ouTragessont : Discono tenuto nelV Academia 
fUico-matematica romana, in occasione delta 
cometa apparsa in mese agosto 1682, ed os- 
tervazioni sopra di essa; Rome, 1682, in-4*^; 
— Nuove invenzioni di tubiottici, etc.; ibid., 
1686, in-4" ; — Conjecturx de perpétua azy- 
,morum usu in Ecclesia Latina; ibid., 1688, 
ÎB-*"; — Examen Ubripontificalis, sive vita- 
rum romanorum pont{ficum quœ sub nomine 
Àmutasiibibliothecarii circum/eruntur, etc ; 
ibid., 1688, in-4'* ; — Parergon ad examen Li- 
bripontijicalis, sive epistola PU II ad Caro- 
kim Vlly regem Prancix, ab tixretïcis depra- 
vota, fÀc.; ibid., 1688, in-4" ; — JHssertaiio 
kUtorica an romanus pont {f ex baculo pasto- 
raliutaiwr; ibid., 1690, in-4"; -^ de Inœm- 
bustiàili lino, sive lapide amianthis; ibid., 
iA9t, in-4''; — Sacro-historiea disquisitio dv. 
émobus emblenuUibus , in qua disceptatur an 
éw Philippiimperatores fuerint càristiani; 
*id., 1691, ln-4»; — de Sacris œdiliciis a 
CoMtantino Magno œnstructis; ibid., 1693, 
in4ol.; — investigatio historica de cruce sia- 
tiimali; iWd., 1694, in-4"; — Explicatio duo- 
ntm sarcophagorum sacrum baptismatis ri- 
tumindicantium;ih\d., 1697, in- i"; —Vetcra 
^sumumenta in quibWy prxcipue musiva opéra, 
^aerarum profanarumque wdïum slruclurUf 
Ocnonnulli antiqui rilus^ dissertât ionibus y 
*cwilnuque illustrantur; ibid., 1690 et 1699, 
^iMbl. Les principaux ouvrages de Ciampini ont 
^recueillis par Gianini, en 3vol. in-fol.; 1717. 

mcéroa, Êtéwuiires, t. IV, p. 19». - Fablaai , fita di 
Ch9, Ctusto Ciampini. 

CIÂHPOLI (Jean-Baptiste), poète italien, 
né à Florence, en 1589, mort h Jési, le Ssopteni- 
bre 1643. Il dut aux succès qu'il avait eus dans 
les premières études la protection de J.-B. 
Stroui; ce noble florentin lui fournit les moycjis 
d'aller suivre les leçons de Galilée à Padouc. Là 
Ciampoli se lia avec les deux frères Aldobran- 
dlni, qui l'emmenèrent à Bologne , et le présen- 
tèrent an cardinal Maffeo Barberini , alors gou- 
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vcmeur de cette ville. De Bologne il se rendit à 
Rome, où il devint secrétaire des brefs, et obtint 
successivement plusieurs bénéfices. L'avènement 
du cardinal Mafleo au trône pontifical lui valut 
de nouveaux bonneurs ; mais son orgueil lui lit 
perdre les avantages que lui avaient mérités st^ 
talents. Il préférait hautement ses vers à ceux 
de Pétrarque, de l'Arioste, du Tasse, de Vir- 
gile et de tous les poètes les plus célèbres. Ile- 
venu insupportable à Urbain VIII, |M>ete lui- 
même , U fut éloigné de Rome , et nonmké gou- 
verneur de trois petites villes, Montalto, Norcia 
et Jési. La vanité de Ciampoli ne fut pas la seule 
cause de cette espèce d'exil, que Ton attribue en- 
core à son attachement pour Galilée. U laissa ses 
manuscrits h Ladislas IV, roi de Pologne , qui 
lui avait témoigné un vif intérêt pendant sa dis- 
grâce. Ses poésies ont été recueillies et publiées 
après sa mort, sous ce titre : Mimedi fnonsignor 
Giovanni Ciampoli ; home , 1648, fai-4''. On a 
publié <lans la mCme ville, en 1667, in-8o , sous le 
titre de Prose, son dialogue intitulé : Zoroaster, 
et sa Défense du pa\m Innocent II. Il a laisst* 
inachevée une Histoire du règne de Ladis- 
las IV. 

RossI, Pinacotheca. — Crasso, Elogi d'uominHite- 
rati. — Impcrialts, Muséum historicum. — Dalllet, Ai- 
g^ments des savants, t. II, p. sso. 

«GiÂNCHBTTiNi (Pio), oompositeur anglais, 
d'origine italienne, né à Londres, le 11 décem- 
bre 1799. Dès l'âge de quatre ans, il annonça 
les plus heureuses dispositions pour la musique. 
A l'Age de cinq ans , il exécuta avec précision 
nne sonate de piano de sa composition et des 
variations improvisées sur des thèmes <jui lui 
furent présentés. U voyagea avec son père jus- 
qu'à l'Age de six ans, et se Ut entendre en Hol- 
lande, en Allemagne et en France. Il n'avait 
pas encore huit ans que déjà il parlait ot «'^.rivait 
carrectement qnatre langues , l'anglais , le fran- 
çais , l'italien et l'allemand. Tant de prodiges 
donnaient de grandes espérances ; et cependant 
Gianchettini n'est resté qu'un artiste estimable, 
dont le talent pe«it être comparé à celui de beau- 
coup d'autres. Ses principaux ouvrages sont : 
deux Concertos de piano; — des Fantaisies pour 
le même instrument; — Ode de Pope sur la 
la solitude; — soixante Nocturnes italiens |K)ur 
deux, trois et quatre voix, avec accompagnement 
de piano; — Benedictun à trois voix. 

Fétlt, Bioffraphic vniversellr des musiciens. 

*€iAiici (Ignacv)y poète et théologien ita- 
lien , natif du royaume de Naples , vivait dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. U fut 
visiteur général de l'ordre des Augustins dé- 
chaussés. On a do lui : Poemata; Venise, 1767, 
sons le pseudonyme de Dasmone Andriaci. 

Adeluiig. suppl. à Jfichcr, Jllgem. Getekrt.-Lexicon. 

*ciA!fP4NiNi (Benedetto), peintre floren- 
tin, du seizième siècle, est cité par les historiens 
de la peinture parmi les meilleurs élèves de Fra 
Bartolommeo de San-Marco. E. B—n. 

Unzl, Storia piUoriea. • 

17. 
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*ciANGULO (iVîco^os), poète italien, né en 
Sicile, vers 1 680, mort à Leipzig, en janvier 1762. 
Après avoir professé la philosophie k Malte et la 
théologie à Meldola, il devint théologal et con- 
seiller de Tévéque de Cervia. Il se rendit en- 
suite en Angleterre , et de là dans les Pays-B^, 
où il embrassa probablement la religion protes- 
tante. 11 enseigna successivement la langue ita- 
lienne à Leipzig et à G<pttingne , où il fut cou- 
ronné poète, et finit par se fixer dans la première 
ville. On a de lui : de Flagella feminarum; 
Utrechf , sans date ; — Aminta di Torq, Tasso, 
con le osservazUmi , etc.; Leipzig, 1732, 
in-12; — Letlere miste; ibid., 1732, in-8**; — 
Novum tyrocinntm Ungux U(U,;Md., 1732, 
1740, in-8**; — > Acta coronationis Gottingx; 
iWd., 1737, 1739, in-12; — to Gerusalemme 
liberatadi Torq. Tasso, colleosservazioni,etc.; 
ibid., 1740, in-12; — Poésie sacré; ibid., 174ô, 
1746, in-S**;— délia Commedia di Dante quat- 
tro cantif colle annotazUrni, etc. ; ibid., 1755, 
in-8*';— Dialoghi italianie tedeschi; ibid., 
1757 ; — Plusieurs poésies latines et italiennes. 
jtcta cormiatimiit Gottingœ. — Adelung, tuppL à JO- 
cher. jtllgtm. Celeharten-Lexicon. 

*ciANTAE (Jean-Antoine)^ littérateur ita- 
lien,. virait vers le milieu du dix-huitième siè- 
cle. On a de lui : De B. Paulo apostolo in 
Melitam, SiculO'Adriatici maris insulam^ 
naufragio ejecto, dissertationes apologeticx; 
Venise, 1738, in-4». 
AdelDDg, sappl. à JOcber, Allgem. Celekrt-Lexicon. 
* ciÂNTÈs (Ignace), prélat et.théologien italien, 
de l'ordre des Dominicains, né à Rome, en 1594, 
mort dans la même ville, en 1667. Après avoir 
enseigné la théologie au couvent de la Minerve, 
il devint provincial de la province de] Naples, 
puis coTniûissaire généra] dans la Pouille, la Ca- 
labre et la Sicile. Partout il réforma les abus 
et ranima le goût des lettres et des sciences. 
Nommé en 1646 évêque des deux diocèses de 
Bisaccia et de Samt-Ange des Lombards, il rem- 
plit tous les devoirs d'un pasteur zélé. En 1 661 
il donna librement sa démission, pour se retirer 
parmi ses frères à la Minerve. Outre plusieurs 
discours prononcés dans différentes circonstan- 
ces, on a de lui : ConstitutUmes et décréta 
édita et promtUgata in dicecesana synodo 
San Angeli Lombardorum anno 1651 habita; 
Rome, 1652 ; — CxremoniaU ordinis Prœdica- 
torum; ?iaples, 1654, in-8»; — Raccolta dé 
miracoli dell* imagine di san Domenico di 
Sorlano: cet ouvrage est divisé en trois parties; 
la première parut à Messine, en 1621 ; la deuxième 
en 1634, dans la même ville; et la troisième à 
Milan, 1640, à Rome, 1642, et à Naples, 1656. 
Kchard, Seript. ordinit PrmdUatorum. — Tooron, 
Nommes illutt. de Tordre de Saint-Dominique. 

*GiAiiTÈs](/o5epA-4farJe), prélatet théo- 
logien Italien, -frère du précédent, de l'ordre 
des Dominicains, né à Rome, en 1602, mort dans 
la même ville, en 1670. H se livra à Tétude des 
ues orientales, et fit servir heureusement la I 



connaissance approfondie qu'il avait de la hi^ 
hébraïque à la conversion des juilii, ddot 
Urbam vm l'avait établi prédicateor à Ronc 
Nommé, en 1640, évéque de Blarsîoo, dans le 
royaume de Naples, il se distingua parles boMn 
exemples de vertu qu'il donna toiûonn à in 
diocésains, et ramena à l'obéissance par la foiti 
de sesdiscours et par les charmes de la charité 
les habitants de Saponara , qui depuis pins it 
soixante ans s'étaient soustraits à la juididiQa 
des évéques de Marsioo. Ko 1656 il quitta vo> 
lontairement les fonctions épîsoopales y pour n 
retirer dans le oonvent de la Mtaierre, oà il vé- 
cut dans les exercices de la piété et de Tétode. 
Outre des statuts synodaux, imprimés à Rome a 
1644, on a de lui : de SanctisHma TrMtaie, 
contra judxos ; Rome, 1667, in-4* ; — > de Somù' 
tissima Christimcamatione, comtrajmdMm; 
ibid., 1668, in-4* ; — délia Perfezzkme dmmtê 
allô staio del vescovoporcompasionediquBUÊ 
che devesi altri stati degli uomimi; ilAL, 
1669; — Summa contra génies D. ThamM 
Aquinatis, etc. ; ibîd., 1657 : c'est une fradi»- 
tion en hébreu de la Somme de saint Hmmmi 
contre les gentils. Les trois pfemiers UncsieH- 
leroent ont été imprimés. 

Édurd, Seriptor. ordtHit PrmdicaL ^TomnmtBtm' 
met Uluttr. de Parère de SaM'DomimitmSm 

* ciAPPi (Moreni Antoine), biegraphe Us- 
lien , vivait dans la seconde moitié da s dittae 
siècle. On a de lui : Vita di papa Greg»- 
rto XUl; Rome, 1591, 1596, i&4^ 

Adelanff, soppl. à JOcber, AUgm. Celekrtem-taitm. 

*GiAEPi (Baccio), peintre italieB,Bé à 
Florence, en 1578, mort en 1642. H fut élève de 
Santi di Tito, qui fit de lui un dessinateur oomd 
et un peintre consciencieux. Ciaipi fat on dn 
artistes appelés à décorer l'élise de la Goneip» 
tion à Rome; mais il n'a pu exécuter qn'im yéSi 
nombre de travaux de quelque importaBoe,^yaÉ 
été occupé surtout de la direction de l'éDote 
qu'il avait ouverte à Florence, et de laqadb 
sortit le célèbre Pierre de Cortone. E. B— !i. 

Ortindl, Jbbeeedario. — Lanzl, Storia pttf^rica. - 
Tlcozzl. IHxionario. — Paaserl, VU» é^ ptUori^ de^ 
wwrti dal 1641 al 1678. 

ciASLAS. Voy Seislas. 

GiAsai (/eoit-JfarJe), médecin etbolari* 
italien, né àTrévise, en 1654, mort Ters 1679. Os 
a de lui : Meditationes de nàiura piantanm, 
eui accedit tractatus physieo-matkewuilim 
de xquilibrio fluidorum ae leviiaie ignis ; 
Venise, 1677, in-12 : cet ouvrage est ronar qc^ 
ble ; on y voit que l'auteur avait assez Uei via 
les principaux phénomènes de la 
L'abbé Ficolaî a cru y trouver aossi la i 
du problème des forces vives, attribuée géaéia- 
lement à Leîbnitz. 

Léon Allacci. Apes urbante. — BaUlet» Iu§utmhiM 
tawnUt, t IV. part, t de rédlUon û'kamtmream, mi. " 
Carrère, BUbUoth, de to mAlertM. 

* CUTI ( PouO, théologien italien, vivaK datf 
la seconde moitié du dix-septième siède. n M 
chanoine de Pistoie. On a de lui : il j 
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iragieo spettaeolo, discorto ; Pistoie, 1663 ; — 
la Santitaprodigiosa di S. Casimiro, redi Po- 
ionia ; Lucqoes, sans date ; — gli Affetti d^un 
aninui pénitente; ibid., 1685 : 
ZaMberli. BibUoth, PUMmtU, 

GiBBBR (Mletf)f poète oomiqae et acteur 
anglais y né à Londres, le 6 noTembre 1671, 
mofile 12 décembre 1757. Il senrit d'abord soos 
les ordres da duc de Deronshire, lors de Texpul- 
don des Stuarts. Engagé au théâtre malgré sa 
ftomUle, il resta comédien obscur, jusqu'à ce 
qnll eut trouTé les rôles qui convenaient à son 
talent, ceux que les Anglais désignent par Fex- 
pression de grims , c'est-à-dire grondeurs. Son 
genre tenait de près à la caricature. En 1695 
parut sa première comédie, intitulée Xot;e'5 last 
sk^. On y remarque, comme dans celles qu'il 
donna depuis , un tableau piquant des mœurs de 
aon époque , mais peu d'invention dans Tintrigue 
cf peu d'originalité dans les caractères. Le fon- 
dement de sa réputation est sa pièce intitulée : 
ike Careless Hushand. Pope lui-même en a fait 
réloge, et Pope était un des ennemis de Cibber. 
La comédie de CiM)er the Non-Juror, imita- 
tion du Tartt^fe de Molière , était dirigée contre 
les Jaoobites, et lui fit des ennemis. U s'en attira 
encore beaucoup comme co-directeur du théâtre 
de'Drury-Lane et comme poète lauréat, dont il 
remplit les fonctions obligées par des odes an- 
nuelles assez médiocres. Toutefois, conmie il 
V^t le bon esprit de rire tout le premier de 
•es vers, il désannait ainsi les critiques. Pope 
ne laissa jamais échapper la moindre occasion 
de le tourner «n ridicule. La meilleure édition 
des ceoTres de Cibber parut à Londres, en 1777, 
S vol. in-12. U a laissé un ouvrage sérieux : 
Conduite et caractère de Cicérone etc, qui fit 
peu de bruit ; mais on relit encore avec plaisir 
des espèces de Mémoires dramatiques , intitules : 
Apology, far the l\fe qf Colley Cibber, recueil 
précieux d'anecdotes et d'observations sur le 
théâtre aurais. 

.âp&log9forth9 Hfe €/ Coll. Cibber. - Aston. Brief 
WppietMfU to Cotte^'t Cibber L\fe, — Trial of Coït, 
OkbÊr, for writing a baok intitled : Apology for hU 
ii/09 etc. — Rose, New biog. Met. 

(Théophile), acteur et littérateur 
ns, fils du précédent, né en 1703, mort en 
uvtobre 1758. Comme son père, il se consacra au 
théâtre; mais il avait été moins favorisé que lui 
par la nature. Sa passion pour les plaisirs l'em- 
pécfaa de Caire des études sérieuses, fl eut cepen- 
dant l'ambition d'écrire pour le théâtre; mais 
acs pièces originales eurent moins de succès que 
celles qu'il emprunta de Shakspeare. fl périt dans 
un naufrage, en traversant le canal pour se 
rendre à Dublin. Cibber est surtout connu dans 
le monde littéraire par un ouvrage intitulé : 
lÀves o/the poets of Great-Britain and Ire- 
iamd^ te the time of dean Swift ; Londres, 
1753, 5 vol. in-12. Ce livre n'est pourtant pas de 
fad, mais d'un Écossais nommé Robert Shid, qui, 
I pour dettes à la prison du King*» Bench^ 



acheta de Cibber le droit de le faire parattrc sous 
son nom. 



Apologjf for the life of TheophUus, 
C^cL — Baker , Biog, dram. 



- Ciber Penng 



GiBEsn (StUMxnne-JfczHe), actrice angjlaisc, 
femme du précédent, née en 1716, morte le 30 
janvier 1766. Elle était sœur du compositeur 
Th.-Auguste Ame', qui lui enseigna la musique 
et la fit paraître dans une de ses pièces repré- 
sentée à Hay-Market. Non moins distinguée par 
son talent que par sa beauté, elle fut l'une des 
meilleures actrices de la silène anglaise. A la suite 
d'un procès en adultère que lui intenta son mari, 
elle se sépara de lui, et se consacra à la tragédie. 
On dit qu'à la nouvelle de la mort de cette 
célèbre actrice, Garrick s'écria que la tragédie 
était morte avec elle (tragedy expired with her ). 
Suz.-Mar. Cibber a traduit en anglais FOraclCf 
petite comédie de Saint-Foix. 

FéUs, Biograph. univ. des musteiens, 

GIBO. Voyez Cybo et Innocent vm. 

GiBOT {Pierre-Martial), missionnaire fVan- 
çais, né à Limoges, en 1727, mort à Pékin, le 
8 août 1780. U fit de bonnes études au collège 
deI.ouis-le-Grand, à Paris, et entra jeune chez 
les jésuites. H s'y distingua dans l'enseignement 
des belles-lettres et de la philosophie. S^n zèle 
pour la propagation de la foi le conduisit en 
Chine, en 1758. La relation de ce voyage ne man- 
que point d'hitérét, et est écrite avec une sim- 
plicité qui inspire la plus grande confiance. Les 
observations qu'il y fait sur le Brésil , llle-de- 
France et les autres contrées où il aborda, sont 
curieuses et plemes d'mtérèt. Admis d'abord 
dans le palais de l'empereur de Chine en qualité 
de jardinier, il ne tarda pas à se faire connaître 
par des talents au-dessus de cet emploi , qui lui 
valurent la charge de mathématicien de la cour. 
A des connaiïisances étendues dans l'astronomie, 
la mécanique, les langues et l'histoire naturelle, 
le P. Cibot joignait les vertus de son état et le 
zèle d'un excellent missionnaire . 

Le P. Cibot avait formé le projet d'échiFcir 
tous les livres de l'Écriture Sainte par l'histoire 
de la Chine. L'étendue de l'entn^rise l'effraya ; 
il se borna au seul livre d*Es(her, Cet ouvrage 
inédit compose trois gros volumes in-folio, dont 
on a donnéd'amplcs extraits dans les dix diTiiierh 
tomes des Mémoires de la Chine. On y remar- 
que une digression sur l'antiquité des Juifs en 
Chine; il place leur transmigration 500 ans en- 
viron avant l'ère chrétienne, ce qui n'est pas 
liors de vraisemblance. Il trouve que dans les 
anciens livres chinois il est fait mention de la 
femme de Loth , changée en bloc de sel , de la 
manne du désert, de la suspension du cours du 
soleil sous Josué, et d'autres traits semMables 
de l'Histoire Sainte, que les auteurs ^e ces livres 
avaient appris des Juifs. 

Cibot a écrit un grand nombre de disserta" 
tions, traités, notices, etc., renfermés dans les 
Mémoires concernant V histoire des lettres, 
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sciences et arts de la Chine , 16 toI. in-4'*. 

A. D. 

tiioijraphie du Limottsin, 1853. - Mém, sur le$ 
Chinois. 

* CIBOULE {Robert)^ théologien et mora- 
liste fronçais, ué à Jiretcuil en Normandie, mort 
eji 1458; il fut eam^rier dn pape Nicolas V et 
doyen <rÉvreux , après avoir rempli les fonctions 
de chancelier de Ti^glisc de NotnvDame de Paris; 
il avait été envoyé [tar le roi au concile de Cous- 
tanci*. En 1437, il fût au nombre des juristes 
consultés sur la réhabilitation de la Pucellc , et 
donna un avis favorable. 11 a laissé divers ou- 
vrages, restés en manuscrits; celui qu'il intitula: 
la sainte Médit ntion de V/iommesur sotm^:me 
fut impriiiHî h Paris eu 1610, in-fol. Un moine, 
confesseur de Cliarles-Quint, Pierre Le Fcbvre, 
on Junriti ^ Louvuin, en 1 f)36, une savante iHlition, 
au^iH'»tée,(pio les bibliopliiles recherdie,nt pour 
un motif absolument étraii};er au contenu du 
lÎMi*; If libraire y a place des lettres initiales 
repies(>ntant des animaux fort liabilenu-nt dos- 
sinc's. La Consultalnm dr Cilwule en faveur de 
la Puctllo a «Hé iinprimtHi par extraits dans Té- 
dttiun du Procf's, t. III, p. 320 et 328. 

G. BllLMT. 
p. P.irh, M an II Si r Us /rauçuis, l. ÏV. p. ifiî. Du 
Koiil.iT, ffiit. finir. Par., l. V. p. Wl. -QiiJchrral, Pro- 
cès, t. m. p. 3se, et t. V. p. M7. ~ Manuscrit de la 
llibl. imper, n • i97(», Iri-fnl, 16V ri »iilv. 

*c:inKARio {lMigi)y juris<'onsulte italien, 
u«; à Turin, le 23 février I802. Docteur en 
druiteivil et en droit canon , il publia en 1825 : 
Mofizir s ni la s fort a dei pnnripi di Savoia; 
.\otiziedf l*aoloSitnonedvflielli;—cini 1827 : 
lit'Ur Sforic di Vhierï lihri IV. Ces ouvrages 
lui lirent bientôt une Itelle réputation, et, favorisé 
pitr le roi Charles-Albert d'ime vive amitié, il fut 
«iiarué il/ {iltisieurs missions importantes, rela- 
livr.s .\\\\ intén^ts du n>>aum(', i*n Frauw, en 
Suissj* rt <'n Autriche. >'ommé si'nat«»ur eu 1848, 
ii lut, aprrs la chute de son souverain et ami, 
<'h.irj:(' |»;!r st'seoll^jçursde sen-ndreh Porto, et 
•reu;yij;<T lo cln'Aaleresqu«i monarque a rentrer 
dans sa |)alrie : on sait quello fut la triste tin do 
re rui, qui S4'mbiait appelé à de liantes destiniHvs. 
C'«'>t à la suite tleœ voy^i^e que M. Cibrario lit 
paraitiv un ouvrap;** dt^ plus intéressants, (>t qui 
J4'tt«' nue \\\v lumière sur la révolution italienne 
d»» iK'iK : Ricordi d'una mi.ssione in Porto- 
ruffn, aire Cnrlo-Alhrrln. M. Cibrario est en 
ouh'c auteur d'un (ïrand nombn* d'ouvra<ios de 
l'ttciatun», |Kirmi ^•Sl|u<■l^nous mentionnenins : 
t'r/'ii f''ro}i(twi(ijxdififfi dcl mcdio crl^ ,' 1S|0) j 
Sforin e drsvrizioun délia Radia ù\Ula- 
(iiinhti ( l«ii ) ; — Lihj'o di Novelle ( 1831 ); — 
y or cl h ( 183r»): — Storia di Torino (lHi7). 
Il a aussi publié un grand nombre d'éditions 
d'anciens auteurs itiliens, aoc4)mi>a<;né4^ de 
notes et tl(' travauv de critique fort remarquables, 
toujours très-utiles à consulter. 

T. ALBRHT BL-iNQl'ET. 

ht loarDdl Ii Mioryimtnto. 
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«CIG4DÂ (Jérâme), flumommé StenatiM 
et Millonii domitius, savant italien, vivait daai 
la première moitié du dix-septième Mècle. Ooa 
de lui : Somnium S. Va/rinus ex Tancrtdo, 
poemaie heroico Ascanii Grandi, libro V, êc 
ejusdem carmen de Vesevi co^fragraiioM^ 
etnonnullaepigrammata; Licii, 1634, iih4*. 

Cat. dé la Bibl. iwtp. 

GiccARELLi (Alphonse) , méûMm italioi, 
natif de BcTafçoa, dans l'Ombrie, mort en 1580. 
11 s'est rendu tristement célèbre par les pte 
insignes fourbttries littéraires. Spéculant wr U 
faiblesse des grands, dont ses éloges flattaioit 
l'orgueil, il se mit à fabriquer des généakigiei 
et des histoires de familles. Arrêté par Tor- 
dre de Grégoire Xlll et C4Mulainné oomine a»- 
pable de falsitication et tle supposition de titm, 
il eut la main coupée , et Ait ensuite pendu a 
plae« publique. Ceux de ses ouvrages qai ont élf 
publiés sont : Clitumno /lumine ; avec an traité 
de Tuberibus ; Padoue, 1504 ; — Ëstwia di casa 
Monaldi'sca ; \scm\if 1580. L*opus4!u]e de Tu- 
beribus a été traduit en français par Amorsan ; 
1813, in-8'. 

L^on'Allari, Observations snr les antiqwites eêrsh 
qucs d'Ing/tiramt. — Jacobclll, Hibt. Umbriae. — Strarr, 
de Doctis iinposturlbus. — Tirabo«clit. Storia dtUa 
Ititer. ital., t. III. 

ciGCi ( 3farie-Loifise)y(i*mnic poète ilaliennf, 
n(»e à Pise, le 14 septembre 1760, morte le 8 
mars 1791. Ayant i>enlu sa mère de bonne heure, 
(>Ue fut mise dsms un cou^ent à l'âge <le huit ans. 
Son |)ère, qui voulait la faire! instruis l'vrlusi- 
vement dans la pratique des devoirs tlomesti- 
ques, défendit même qu\)n lui apprit à lire. Mais 
la jeune Cicci, tromi)ant la surveillance de ît% 
maîtresses, lisait en cachette les poèti^s italien», 
et b'essjyait à retracer des caractèn^s avee J« 
fii'lits morceaux de bois qu'elle trein|viit dans An 
jus de groseilles. Klle avait h peine dî\ ansquùud 
elle coin|)osa ses premiers vers. Dv. retour à la 
maison paternelle, elle y étudia, outre la litté- 
rature italienne, Thistoire générale, le français 
et l'anglais. Fji 1783 elle fut nonirink* membre 
de l'Académie des Arcailra.et peu après dcoi-llf 
des fn trônai i de Sienne. Ses po<'«ies, recndOie» 
l>ar son frère, ont été hnprimées à Parme; 1796, 
in- 16. 

AniriitllcM, Eloor de M.-L. neci, m tètedr leii Poépo, 
- Tipaido, Pioy. derjH Ital. illustri, t. IV, p. «flO. 

^cifxiONR (Andréa), sculpteur et arcliitfcie 
italien, né à Naples, dans la seconde moitié du qna- 
torxièine siwJe, mort vrrs 1 1 'lO. Hève de Ma»- 
MU-cio II, il piTfectionna s«)n st)ie |Kir l'étinledes 
ouvrîmes de Donatello. H avait renidc la natorr 
un <;én1e extraordinaire et une hardiesse égale i 
son g<4iie. Ca|><ible de tout entn^prendre , pane 
qu'il ne cniyait rien iniiM)ssible, il meiui à fin les 
travaux les plus extraordinaires, sans ètrearpRé 
par aucune di^icult(^ Panni ses ouvrages ks 
plus étonnants, on doit conqiter le Tombeau du 
roi Ijidislas, à Saint-Oiovanni a CarfHtnara. 
Quoique oc monument fût placé dans une petite 
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égHw, il mi donna une bantenr de plus de seize 
mètres et une largeur proportionnée, et le décora 
de statues colossales. Le style, romcmontation, 
la composition, tout Indique quVn 1415, époque 
à laquelle appartient ce mausolée, Ciccione n'a- 
vait pas encore acquis le goAt plus pur qu'il dé- 
ploya en 1433 dans l'érection du tombeau de 
Caraodolo, placé dans une autre chapelle de la 
même église. On trouve dans celui-ci une largesse 
4le touche et une habileté de ciseau qui mon- 
trent ce qu'eût été cet artiste s'il fût né un siè- 
cle plus tard. Ciccione ne fut pas seulement un 
grand sculpteur , il fut aussi un des premiers ar- 
chilectes de son temps, C4>mme l'attestent lemo- 
natitère et l'église de Monte-Oliveto , le clottrc 
deSanto^SercrinOyle palais <lu prince de la Ricda, 
et antres beaux édifices élo-ée sur ses dessins. 

E. B— N. 

(aeoffoara, Storia délia êeoUura, -> Tleoul, Msiona 
Ho. - Bildlnucd. Notiiie. 

ClcÉ. Voyez. Coahpion. 

Gicé {Louis de), missionnaire français, de 
l'ordre des Dominicains, vivait au commence- 
ment du dix-huitième siècle. 11 fut Ticaire apos 
toliquc en Chine. On a de lui : Àcta Cantonien- 
sia atiihentica, in quibus praxis missionariO' 
mm S, J. circa ritus Cinenses approhata est 
communi consensti Dominicanorum et Jesuif 
iarum; ace. epistola lud. de Cicé; 1700, 
în-8"; — lettre aux PP. Jésuites sur les tdo- 
Idtries et sur les superstitions de la dhine; 
1700, in-12etin-4\ 

AdeloDK, tuppt. & JAchcr, Âllg. Celehrta^Lexiéon. 

cicERi ( Paul-César de), prédicateur fran- 
çais, né à c^availlon, le 24 mai 107^, mort le 
«7 avril 17:»9. 11 fut prédicateur do la coiir. On a de 
lui : Sermons et panégyriques; Avignon, 1761, 
6 vol. m- 12. Il se plaisait à dire « que la néces- 
sité l'avait rendu auteur malgré lui u. 

L'«bb« BassfQtt^ ru Ak P.-C. de Cittri, en t«tr des 
S^rwunu et panésfriques. 

J CJGBAi ( Pierre- lue- Chartes ) , peintre 
rranrais , né à Saint-Cloud ( Seine-et-Oise ) , le 
1 8 août 1782. Il montra de twnne heure un goût 
trèa-vif pour la musique; à quatorze ans il jouait 
du violon cliez Séraphin et cxrniposait à lui seul 
rorchestre de ce spectacle d'ombres chinoises. 
Parent de Martin et ami d'KllevIou , ces excel- 
lenta cbantears le firent recevoir au Conserva- 
tolm de musique, où il resta pendant douze an- 
■éeSé n s^tait lait remarquer par une belle voix 
lie téoor, lorsqu'à la suite d*un accident (il fut 
renvené par une voiture ) , il demeura infirme, 
el dut renoncer au chant. Il se livra alors à l'é- 
tude da dessin, sous la direction de l'architecte 
BellBDgé, et apprit U peinture de décors dans 
les ateHers de l'Opéra. Cioeri a fait làire à ce 
f^re de peinture d'immenses progrès. Nommé 
peintre décorateur en chef de l'Opéra, il s'acquit 
une réputation européenne, liin 1810 le roi de 
Wesiphalie, Jérûme Bonaparte, le chargea d'exé^ 
cuter les décorations du grand tbéAtre de Cassd. 
Eo 18M ladiractioQ des fittes dn sacrede Char- 



les X lui Ait également confiée. Le nombre des 
décorations qu'il a exécutées pour différents 
tliéâtres sVlève à plus de quatre cents. Son pin- 
ceau a puissamment contribué au succès d'un 
grand nombre d'opéras et de Itallets ; nous cite- 
rons entre autres : la Vestale; — Annide; — 
la Lampe merveilleuse ; — la Mvette de Por- 
tici ; — Moise ; — Guillaume Tell ; — Robert 
le Diable, etc., etc. Ciceri compte au nombre de 
ses élèves les plus habiles, tons |>eintres en tW'- 
cors, Cambon, Desplechin, Serclian, etc., etc. 
De son mariage avec une t\\\o du ()eintrc lsalN>> , 
Ciceri a eu six enfants, tous artistes : Eughic *'! 
Ernest Ciceri sont des peintres et d«« lithogra- 
phes distingués. Édocaud R^ard. 

Doeumenf^ particuliers. 

GiG«RO!i (1) (Marcus Tullius), le plus grand 
orateur romain, né le 3 janvier toc» avant J.-C. , 
mort le 7 décembre 43 avant J.-C. Né ave** <•«• 
caractère que Platon donne au véritable aiiii des 
sciences et de la sagesne , avec cette aniour (|iii 
embrasse toutes les connaissonr^'s , qui ne mS- 
glige ancon genre de littérature ou d'instruction, 
il se sentit d'abonl entraîné vers la |KM»sie , et 
composa dès sa pnnnière jeune^^e un |>clif 
pocme en vers tétramètrcs, intitulé : Pontnts 
Glttucus (2). Parmi ses professeurs, tous Grer^, 
h l'exception du grammairien Q. Aelius, on re- 
marque Archias d'Antio<-he, qui depuis 102 vivait 
à Rome sous la protection de Luculimi, Au soi til- 
des études de l'enfance, <'icéron entendit l'ai'a- 
démirien l*hilon , de tons les <lisfipl<'s do Clito- 
mnque le plus admiré |)ar les Honiains pour son 
éloquence et le plus aimé fM)ur son cara«:t^re. Kn 
même temp» il alla écouter le jnrisronsulle Mu- 
dunScevola, un des plus illustres «««'natenrs ilt? 
Rome , et il fit avec lui de grands progrès d.ms 
la connaissance des lois. Au plus fort de la î:uorn' 
stiriale, Rome, pour se drfentlre contre U»s in- 
surgés italiotes, remit en \igueur rancitMinc loi 
qui soumettait tous les citoyens au s«»r>ice mili- 
taire, et le jeune Cicéron fit en 89 sa première et 
unique campagne sous les ordres de Cn. Poin- 
peius Strabon, père du grand Pompée. Pendant 
les six années qui suivirent sa courte carrièn^ 
militaire, il ne prit part à aucune affaire publique. 
Voyant s'élever les guerres civiles dans sa patri(>, 
et des guerres dviles mûXn* le.-} tyrans , il k4>. 
renferma dans la vie contemplative et litténiire, 
fréquenta les Grecs les plus lialiUes, et se p<T- 
fectionnadans les seiences, jusqu'au moment où 
la république, sous la domination de Sylla, fiarut 

(1) Ijt MunniD de Cicéron ( Cicero ) lui vcnatl, dit on , 
de ce qu'on de m» êncéirtn af ail au bout du net une pcUtn 
eicrolMince de la forme d'un i>ou ^ ciccr ) . 

(t) l^es gramiu.ilrlcnn rite Dt encnrir \n titrer et parfot': 
qoelqne« rarm ddbii* de plualenm prtlta poSnea de sn 
JeoneMe : la Prairie, le Nil^ le Mari cnmploifant 
(Vxoritu), une «l^ffle tiifc mjih le tltrir, prolmble 
ment déflfrure, de Tamelasiis, <>• entai* fkjreut suivit «fer 
deni prodoctlon* plos importantes, une traduction di'^ 
PhenoMtnft d'\ntui, conterrée en grande partie, et 
son poiHnr de Mariv$, dont II |»arle avec tant de mm- 
plalaance dans le livre deê Ijoii. 



527 



aCEROÎî 



&» 



Kfireodre qudqiwr sU^•iite. A celt^ époque d'é- 
tuil-irs (MJ^iMes au itfin de la tm; prirfre appar- 
tiennent la Muiorvjue a Utrennius^qn^^M. Le 
Clerc D«Hi» semble avoir defiiiiti%irtn€tit rendue 
a Cia-ron, et le traite de Vinrent mn oratoire^ 
s«t>jude édition de sa Rtietorique. qu'il eut! uh 
ientiijn de donner complète, mai> dont il parait 
n'a^iiir jamai» achevé que deu\ livres; peat- 
étre aussi faut-il y rapporter quelques traductions 
de Xeouphon et de Platon. 
- Cia'roo plaida sa première rau^e à l'à^ïe de 
Tin|rt-iinq ans. >'ou> n'avons ni aucun détail sur 
l'aflaire , ni aucun debrîs> du discours ; mais il 
nous reste celui qu'il pronc*nça la même année 
pour un Certain Quintius, duis une question d m- 
térét prî\e. Le jeune orateur trioropba du crédit 
de la iiartie aiiverse et de reloquenied'Hurten- 
siu>. Qu*'lque temps afjnt:%s , s<*n preiuier plai- 
do}er dans une cause criminelle le mit an pre- 
mier ran^ de» urateurs judiciaires. Vn affiran- 
cbi de S; lia, Clursugunus, s'etant fait adjuger 
à IVwrbere pour deuv mille sesterces .4-iC" fr.) 
les biens d'un citoyen qui a^ait ete tué comme 
pn^crit, Rosciuâ, le (ils et l'iieritier du mort, 
indi^uie de cette fraude , prouva que ces biens 
valaient si\ millions de sesterces ■].32O,i-0O 
traiKTS. : S) lia, convaincu d'une teile injustice, 
devint furieux, et, a la sollicitation de Chryso- 
}ioiius, il lit accuser Koseius d'avoir tué son père. 
L'aaruaé ne trouvait point d'avucat : tous crai- 
gaaient la cruauté du ilictateur; le jeune homme, 
«lans sa iletresse, ajant eu recours a Cicéron, les 
aiui< de celui-ci len^^aj^ent à ne point laisser 
i^iapiter la plus belle et la plus honorable occa- 
sion «lai river a la gloire : il se chai^ea de la 
dffeuae, reu>sit, et fut admire. Craignant alors 
la M'ngeance de Sylla •;!), il padit pour la Grèce, 
et lit I Murir le bruit qu'û avait besoin de reta- 
Mir sa sauté. Ln eOfet, il était maigre et délicat; 
Id fdil'lesMr de son estomac l'obligeant a ne pren- 
dre i|ue vers le soir une nourriture légère; sa 
vuix , quoique bonne et forte, était dure et i»eu 
fleviitle; et comme dans ses disc«jnrs, véhé- 
mente A |iatli»'tiques , elle prenait unlinaireineut 
If s ti>n< le» plus élevés , M>n zèle ardent inspirait 
quelqut.s alarmes. 

Arrive a .Uhenes en 79 (2 ', il fut assidu aux le- 
inns d'.viititiclius r.Vscalonite, dont la grâce et la 
llic(lit«.' le channerent , sans qu'il approuvât ses 
irViovati«ms en philoso[>hie ; car Antiochus avait 
renonc ik"^ lors a la mnivelle académie et quitté 
U ^lie de Caméaile , ou entraîné par le terooi- 
gna;if des sens et par révidf-nt c . ou cédant , 
c«unrrie «>n l'a prétendu , a quelque jalousie , à 
r|u<.*l<(ue inimitié contre les disciples de Clitoma- 

(i; Ce motll, doone par Platarqar. seoible p«u vnisem- 
bUIile. pnisque le Jeuoc orateur re«ta encore d3D« Roioe 
plu« d'une aonee, pUidaat dillércnles caa«e5 et s'eipo- 
UDl air me uoe «ecoode (oU au neco aient eme al de 
Sylla. en diicndanlcuotre sctloU arbiiraires une femine 
d'AfCzzo. 

fi. ijc ha alon qu'il ae flt Uiltlrr aoi mystères d'E- 



qne et de Phil.-« : déjà presque tons ses dopsrs 
n'éCaimt plus que oni\ du «toicîsine. Or. Ciom 
aimait la oouvelie académie, H s*? attachait lij« 
les jonrs, bien reMiIu, s'il abandonnait januis 
entièrement les afTaires publiqDes , à venir, Mi 
du Fonim et da sénat, goûler dans Athènes la 
charuMS de U philosophie et dn repos. Mû 
ayant appris la mort de Sylla , et Toyant que soi 
corps, raflenni par leiercioe, reprenait dm 
nouvelle vigoenr, et que sa tuîx, plo» fimne d 
I^us grave, en méote temps agr^Ue et farte, 
répoD'Jait asseï bien a sa compleuoo, pniàk 
d'ailleurs par les lettres et les prières de ses ans 
de Rome et par les conseils d'Antiochas. qd 
l'enizageait a entrer dans les afhirtes poLfiques, 
il se remit a former son éloquence eut nme m 
instrument nécessaire, et. soit par ses propres 
études . soit par s<» commerce avec les orateon 
les plus célèbres . il réveilla son génie pc»litiq» 
et oratoire. Ses nouveaux voyages n'earent pis 
d'autre but : en Asie, il fréquenta les rfaet«tn 
Xénocles d'Adramytte'. Dionysiiis de Magnésie, 
Menippe le Carien ; a Rhoiles , Apollonius Moloa, 
et le philosophe Posidonius. Apollonius, qa 
n'entendait pas la langue latine, le pria, dit-oo, 
de s'exercer en grec devant lui ; le jenne un- 
ttur s'empressa d'uhétr, daiB l'espérance den^ 
cevoir d'utiles conseils. Quand il eut aciievr, 
radnuration fut unanime, et il sVleva entre ks 
auditeurs un combat de louanges; seul, ApoU>v 
nius ne témoigna aucune joie en l'écoatant. et, 
après le discours, il demeura longtemps penâf 
et silencieux. L'orateur s'en affligeait. « Ciomn, 
lui dit Apollonius, je te loue et je t'admire; maif 
je plains le sort de la Grère, quand je sooçe 
que la seule gloire qui nous restait , celle d(s 
lettres et de Téloquenre, va devenir par toi la 
CMiquéte des Romains ',1. -^ 

De retour à Rome , Ciceron y vécut d'abord 
avec une extrême réserve : il voyait fort peu les 
magistrats , qui le connaissaient à peine, et fl 
entendait souvent à ses oreilles ces teimes de 
reproche , si familiers à la populace de Rome, 
Cc^t un Grec, c'est un écolier. Enfin, dodie 
aux inspirations de son amour pour la ^re , à 
la voix de son père et de ses amis , il se livra 
tout entier a l'éloquence judiciaire : sa viicatioB 
alors ne fut point douteuse; il obtint dès Faborl 
le premier rang, et tous ses rivaux restèrml 
bien loin au-dessous de lui. Il passe pour avoir 
eu dans l'action oratoire non moins île dé<aiit« 
que Démosthêne; il les corrigea eu prenant aver 
grand soin îles leçons de Rosciu< , actenr comi- 
que , et ifEsopus , qui jouait dans la tragidie. 
L'adiun fut liient«jt pour l'orateur romaia 
une des plus puissantes armes de U persua- 
sion. Il disait , en se moquant lie ceux qui too* 
laient y supfiléer par de^ cris, que lenr Cû- 

1 •• H. Ltccro. qut omnia lorrementa ua «ibl drbaO, 
\ir noTltaUf nobiUsOmz. et, ol TiU clar««, lU imfm 
in.-i\iuiu5 : qui effectt, ne, quoriim arma i-lceraraaise< 
tugtoto^looereiDor. >»ireUtiwi PaumUuM, II,».- 
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blesse \» fiisait monter sur un liaut tou de voix, 
oonime un boiteux monte à cheval. Ces plaisante- 
ries et ces bons muts Ini paraissaient propres à la 
lilaidoirie, qu'ils rendent plus vive et plus pi- 
quante; il en abusa peut-être, et se fît par ses nom- 
breux sarcasmes une réputation de méchanceté. 

Cicéron avait alors trente ans; c'était l'âge 
où il était permis de solliciter les magistratures 
inférieures. 

Nommé questeur en 76, dans un temps de di- 
sette, la Sicile lui échut en partage. Son adminis- 
tration déplut d'abord aux habitants , parce qu'il 
était forcé d'envoyer des blés à Rome. Bientôt les 
Siciliens firent l'épreuve de son zèle , de sa jus- 
tice, de sa douceur, et le préférèrent à tous ceux 
qui avaient jamais gouverné la province. Pendant 
sa questure, on envoya au préteur plusieurs 
jeunes Romains des plus illustres et des plus 
nobles familles, accusés d'indiscipline et de lâ- 
cheté à la guerre; Cicéron les défendit avec un 
grand succès, et les Ht absoudre. Fier de la gloire 
qnll croyait s'être acquise dans cette charge , il 
fiit, comme il le racoutc lui-même dans son dis • 
cours pro Plancio , singulièrement puni de son 
amour-propre. A son retour, en 74 , il rencontra 
à Puteoli un des principaux citoyens de Rome, 
avec lequel il avait été lié , et lui demanda ce que 
les Romains disaient et pensaient de ses actions, 
comme s'il eût rempli la république entière de l'é- 
clat de ses services et du bruit de sa renommée. 
« Cicéron, lui répondit l'autre, où avez-vous donc 
été si longtemps? » fl nous apprend que celte 
aventure le découragea d'abord , et qu'il ne put 
envisager sans effroi ce vaste aMme de Rome où 
son nom s'était perdu. Dans la suite il se fit une 
sorte de raison, et mit quelque frein h cet amour 
de la célébrité : il vit bien qu'en travaillant pour 
la gloire il entrait dans une carrière sans bor- 
nes, qu'il est impossible de parcourir tout en- 
tière. Cependant, il ne se guérit jamais de cette 
passion; il fut trop sensible aux éloges, et sou- 
vent la vanité nuisit à ses plus sages conseils. 

Appelé par son ambition à jouer un nMe poli- 
tique , il voulut s'en rendre digne : quan<l un 
simple artisan, qui ne se sert que d'instruments 
inanimés, n'ignore le nom d'aucun, ni sa place, 
ni son usage, il lui sembla qu'il était honteux 
pour un homme d'État, dont les autres hommes 
sont comme les instruments dans ses fonctions 
publiques, de ne pas chercher à connaître ses 
concitoyens. Il s'accoutuma donc à rctejiir non- 
Muleroent leurs noms, mais la demeure des 
plus distingui^s, le lieu et l'étendue de leurs pos- 
sessions, leurs amis, leurs voisins; et quelque 
endroit de l'Italie que Cicéron traversât, il pou- 
Tait nommer et montrer facilement les terres et 
les maisons de ses amis. Comme son revenu , 
quoique suffisant à sa dépense, était peu con- 
sidérable, on s'éttmnait qu'il ne reçût aucun 
honoraire, aucun présent pour ses plaidoyers; on 
s^en étonna surtout quand il se chargea d'accu- 
ser Yerrès. Cet ancien préteur était poursuivi 
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par la province de Sicile, qu'il avait opprimée : 
Cicéron le força de s'exiler, non en plaidant con- 
tre lui, mais, pour ainsi dire, en ne plaidant pas. 
Les préteurs, qui favorisaient Verres, ayant re- 
jeté la cause \)ar des délais sans fin jusqu'aux 
dernières audiences, comme il était manifeste 
qu'on ne pourrait, dans un temps si court, plai- 
der l'affaire et la juger, Cicéron se leva, et, 
protestant que les plaidoiries étaient inutiles, 
fit entendre les témoins , prit les conclusions , 
et engagea le tribunal à prononcer (1). 

Verres ayant été condamné, Cicéron, qui 
n'avait fixé l'amende qu'à sept cent cinquante 
mille sesterces , fut accusé de s'être laissé cor- 
rompre pour demander si peu ; mais la reconnais- 
sance des Siciliens réfuta cette calonmie. Pour 
les jeux de son édilité (2), ils lui amenèrent 
beaucoup d'animaux de leur Uc, et lui firent do 
nombreux présents. U ne profita imint de leur 
bonne volonté pour s'enricliir, et ne s'en servit 
que pour faire baisser le prix des vivres. 

Sa propriété la plus considérable était celle 
d'Arpinum ; celle des environs de Naples et sa 
terre de Pompéi avaient moins de valeur. Il 
faut y joindre la dot de sa femme Tercntia, qui 
était de cent vingt mille sesterces , et un héritage 
de quatre-vingt-dix mille deniers. Avec ce re- 
venu, il mena une vie honnête et sage, ayant 
toujours près de lui des savants, ou grecs, ou 
romains. Rarement il se mit à table avant le cou- 
cher du soleil , moins à cause de ses sccupations 
que pour ménager son estomac, qui ne lui per- 
mettait pas de manger plus tAt. Exact et minu- 
tieux dans tout ce qui regardait le soin du corps, 
il allait même jusqu'à régler le nombre de ses 
fïictions et de ses promenades; en soignant ainsi 
son tempérament, il prévint les maladies, et 
devint capable do suffire à tant de travaux et 
de fatigues. 11 céda la maison patemelhî h son 
frère, et alla demeurer sur le mont Palatin, 
pour être plus à portée de ses clients ; car tous 
les matins il n'y avait pas moins de foule à sa 
porte qu'à celle du riche Crassus on à celle du 
grand Pompée, deux homiacs qu'on admirait 
alors le pUis, et qui étaient les plus puissants des 



(t) On a conservé cependant plusieurs de «es bons mot« 
dana cette cause. Kn UUn, verres signlfle verrat. L'af- 
francLt Cedllu.% soupçonne de Judaïsme, voulant ac- 
cuser Verres a ^'exclusion des Siciliens : n Qu'y a-t-U a 
démôler, dtt Ctcéron, entre un verrat rt un Juif?» 
Verres avait un ib adolescent . qui passait pour se dé- 
shonorer par des infamies. Comme le père accusait Cicé- 
ron de mollesse : " VoUA, riipondit-U . ce qu'il faut dire à 
liuls clos h ses enfants. » L'orateur llortenslus. qui n'a- 
vait pas osé prendre dans les (ormes la défense de Vrr- 
réf, voalnt bien se trouver .1 farbitratlun de la peine, et 
reçut nn sphinx d'ivoire pnur récompense. Cicrron lui 
adressa quelques reproches riétiiiirnL^..a Je n'entends pas 
les éniinuefl, » dit ifortensins. n Cependant, repartit Cicé- 
ron. vous avez chez vous le sphinx, m 

(t) La principale affaire de Circron pendant son édi- 
lité fat la célébration des Floratia, des Ubrralia et des 
Jeux romaim ( Ludi romani ) . en l'honneur des trois 
divinités da Capitole. Sans les présents des Siciliens, la 
fortune médiocre de Cicéron n'aurait pis suffi aux frais 
énonnci de ces fêtes. 
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Koniaiiis. Poiapée lui-même recherchait ramitié 
(le Cicéron ^ dont la pulitiqae lui senit beaucoup 
à augnitfDter soo cn-ilit et sa gloire. 

Lorsque Cicéron brigua la préture, quoiqu'il 
eiU un assez granil nombre de concurrents re- 
doutables, il fut élu le premier de tous, et entra 
m fonctions au mois de janvier 66. 11 se dis- 
tin^nia par son intégrité. On dit que Lidnius 
Macer, qui à son propre crédit joignait Tappui 
de Crassus, ayant été accusé de concussioa au 
tribunal de Cicéron, eut tant de confiance dans 
sa faveur et ses sollicitations, que, sans at- 
tendre que les juges eussent fini tl'aller aux 
vui\, il retourna chez lui, se lit couper les 
clieveux , se revêtit de la toge blanche comme 
s'il eiU gagné sa cause, et reprit le chemin du 
Forum. Au moment oii il sortait, il rencontre 
Oassus, apprend de lui que toutes les voix 
Tout condamné, rentre, se couche, et meurt (I). 

Il ne tlevaît plus exercer sa charge que deux 
ou trois jours , lorsqu'on traîna devant lui Mani- 
lius, accusé de |)cculat. Ce Manilius avait la fa- 
veur et la protection du peuple , qui le croyait 
perstVuté à cause de Pompée, dont il était Tami. 
Comme il demandait du temps pour répondre, 
Cicéron ne lui acrx>rda que le lendemain. Le 
peuple s'en irrita, l'usage des préteurs étant 
d'accorder au moins dix jours aux accusés. Cité 
devant le p4.*uple, interpellé, sommé par les tri- 
buns, Cicéron prend la |)arole : « Romains, dit- 
il , moi qui ai toujours traité les accusés avec la 
douceur «'t Thumanité que lt*s lois pvniiettent, 
je serais couitable si je me conduisais autrement 
avec. Manilius. C'est à dessein que je lui ai ac- 
i'onlé |)our tenue le seul jour de ma preture 
df)nt je.pusse encore dis|H)ser : si j'avais renvoyé 
le ju<;«>ment à un autre préteur, m'auricz-vous 
rni l'ami de .Manilius? >• A ces mots, il st* fait un 
iiuTvoillcux changement dans le |>eiii>le; on l'ap- 
[ilaudit, on le prie de défendre lui-même l'ac- 
rus»'. 11 s'en charge avec plaisir, surtout à cause 
de Pompée absent, et n-prenant toute raHaire, 
il s'élève vivement «tons son discours contrit les 
partisans de l'oligarchie et les envieux de Pompée. 

Cependant, il nt> fut pas moins porté au con- 
sulat par les patrici«*ns qup par le peuple, (|ui se 
réunirent pour sauver VËtat à l'ocxuision de la 
I onjuratitm de Catiliua ( voyez C\tilis.\ ). 

Cicéron, à l'exclusion de Catilina, fut élu avec 
C. Antonius. Il était pourtant le seul des caudidats 
ilonl lo |>én» ne frtt |wis sénateur, mais simfileciie- 
valiiM'. lies projets df Catilina étaient enftore igno- 
rés du i»euple ; mais Cicércm , à p^'ine entré en 
fonrti<ms en f»3, eut à soutenir de grands com- 
hats, prélude de ceux qui devaient suivre. D'un 
côté, les citoyens à qui les lois de Sy lia interdisaient 
les charges , et qui n'étaient ni peu pm&sants ni 
en i)elit nombre, se déclaraient candidats et flat- 
taient le peuple : leurs accusations contre la ty- 

(r Toaicn l'acipittaiit avec l»eaiicoDp 6'ezactktadr des 
devnln de h charge, Cicéron trouvait le temps d'aller 
entendre le« leçons de rhétorique d'Antonlns Gnipbun. 



ranniede Sylla étaient presque tontet imieiil 
justes ; mais ce n'était ni le temps ni lYtccaiioa de 
changer les lois en vigueur. D'un antre oûlé, la 
tribuns propi>»aient aussi de funestes iBHon- 
tiens; ils voulaient faire nommer dix magMnti 
absolus, qui, maîtres de toute lltalie, de tinle 
la S) rie, de toutes les nouvelles conquêtes de 
Pom|iée, auraient le droit de Tendre les pr»- 
priétéspubliciues, de juger ceux qu'ils vondraM, 
de confiainner à l'exil, d'étabUr des colonies, de 
puiser dans le trésor, d'entretenir et de léier 
des troupes à volonté. Aussi la loi était-eUe ap- 
puyée par les hommes du premier rang, et mt- 
tout {lar le collègue de Cicéron, Antonins, qà 
avait l'espérance d'être un île ces décetnvin. Qi 
croyait même qu'il avait connaissance des \^ 
séditieux de Catilina , mais sans en être fâche , a 
cause de ses nombreuses dettes : c'était un nou- 
veau sujet de crainte pour les bons citoyens. Ci- 
céron , voulant d'abord prévenir ce danj^, fit 
dccemer à son collègue le gouvernement de b 
Macédoine, et refusa lui-même celui de la GsuIcl 
Après l'avoir gagné par ce moyen, il attaqm 
les factieux avec plus de confiance; fl combattit 
dans le sénat la nouvelle loi, et son étoquena 
fra|ipa tellement les tribuns eux-mèiiies, ipife 
n'osèrent lui répondre. Mais ils retinrent à la 
charge; et s'étant rendus maîtres de Tesprit da 
peuple, ils appelèrent les consuls à la tribuM 
publique. Cicéron ne s'en effraya point ; il o^ 
donna au sénat de le suivre , iianit à la trihUK, 
et non-seulement il lit rejeter la loi, mais il uNh 
gea les tribuns «l'abandonniir leur» autres des- 
seins : tant son éloqueuco les avait sutijugués! 

Frap|»éâ d'abord d etonnement iA de crainte, 
les complices de Catilina reprirent liienti'it aw- 
rage, et convinrent de la nécessité d*une prumiPte 
exécution avant le retour de Pompée , qui ra- 
menait, disait-on, ses troupes en Italie. Mail 
l'hupatience du chef de la coi^uration était sur- 
tout excitée par les vieux soldats de Sylla, duil 
toute ritalie était couverte, et qui avaieiil 
fondé leurs colonies les plus formidables da» 
les villes d'Étrurie. Déjà ils no rêvaient que If 
pillage de la république, abandonnée une seeaadi 
fois à leur avidité. Dirigés par Mallius, un dci 
généraux qui avaient condKitiu avec gloire mis 
le dictateur, ils s'étaient joints à Catilina, et pla- 
sieurs se trouvaient à Home pour l'aider de Iran 
brigues ; car il demandait de nouveau le ooBSih 
lat , bii'n résolu de taire iioignanler Cioéran daw 
le tumulte des couiices. Les indices de la coo^ 
ration étaient nombreux, mais ne suûisaâeot |ia« 
IHHir faire condamner un citoyen noble et pais- 
sant comme Catilina. Cicéron diflera door k 
jour des comices; et, au milieu du sénat ai 
semblé par son ordre, il interrogea le chef des 
coi^urés sur ce qui se disait contre lui. Catilina, 
fiersuadé rpi'un grand nombre de sénateofs 'Ir- 
siraient une révolution , et avertissant ses cnn 
plices, fit à Cicéron cette réponse detoureee : 
«« Quel est mon crime , si de deux corps, doit 
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ec une tète , est fiable et languiuaiit , et 
Btre est grand et fort, mais n'a point de 
[»rend8 celui-ci pour lui en donner une? » 
A, qui désignaient le sénat et le peuple, 
rent encore plus Cicéron : le jour des 
, il uiit une cuirasse , et les premiers ci- 
avec une partie de la jeunesse , le con- 
t de sa maison au Champ de Mars. Il eut 
itr'ouTrir un peu le haut de sa robe pour 
oir sa cuirasse. Le peuple rejeta encore 
Catilina; Silanus et Murena furent élus. 
»np6 après, comme les soldats d'Étrurie, 
i Catilina , se rassemblaient de toutes 
que le jour fixé pour l'exécution du corn- 
ait pas loin, vers le milieu de la nuit, les 
iges les plus illustres et tes plus puis- 
Rome, M. Crassus, M. Marcellus et Sci- 
tellus , vinrent à la maison de Cicéron. 
motif (]tii les amenait : on avait remis à 
, après le souper, des lettres apportées 
nconnu ; il y en avait pour diiïéreutes 
îs, et une pour Crassus; il l'ouvrit; elle 
nyme. On lui écrivait que bientôt Catilina 
ire un grand carnage dans Rome, et on 
aillait d'en sortir. 11 n'ouvrit point les 
niais sur-le-champ il vint trouver Cioé- 
lartic à cause de l'effroi que lui inspirait 
rible nouvelle , en partie pour se laver 
Kuius que pouvaient attirer sur lui ses 
avec le coupable. Cicéron, d'après une 
prise en commun, assembla le sénat dès 
, rendit les lettres à ceux, à qui elles 
dressées, et les leur fit lire à haute voix. 
MMiçaient toutes une conjuration. Quand, 

de cette nouvelle, Q. Arrius, ancien 
i»t annoncé les rassemblements de l'É- 
uand on eut appris que Mallius, errant 

aniiée nombreuse autour des villes de 
itréo, attendait incessamment quelque 
»n dans Rome , le sénat décréta que les 
chargés seuls désyfroais de la conduite 
res , eussent à prendre toutes les me- 
'ils jugeraient convenables pour sauver 
ique : sénatus-coosulte auquel on n'avait 
«ours que dans les grands dangero de 
icéron , investi de cette puissance abso- 
fia les affaires du dehors à Q. MeteUus, 

sur celles de la ville ; tous les jours il 
rait dans Rome, escorté d'un si grand 
de citoyens, que le Forum était presque 
e la fouie qui suivait ses pas dès qu'il 
e chez lui. Catilina vK alors qu'il ne 
[)lus différer. Se disposant à partir pour 
de Mallius , il onlonna à Mardus et à 
i do 8ti présenter le matin, avec des 
ichées , à la porte de Cicéron , d'entrer 
«mr le saluer, et de le percer de coups, 
me patricienne, nommée Fulvie, dé- 
x>ttt à Cicéron; elle vint l'avertir la nuit 
Ire garde à Cetehgus. Celui-ci parut au 
i jour avec son complice : on les em- 
entrer, et leur présence confirma tous 



les soupçons. Le consul assemble le sénat dans 
le temple de Jupiter âtator, à l'entrée de la 
rue Sacrée, sur le penchant du mont Palatin. 
Catilina s'y présente avec les autres sénateurs, 
comme pour se justifier; mais personne ne 
veut s'asseoir auprès de lui : on s'éloigne du 
banc où il s'est placé. Il parle; on l'interrompt 
par de longs murmures. Cicéron se lève enfin, 
et Ini ordonne de quitter la ville. « Je ne me 
sers, dit-if, que de la parole pour défendre la 
patrie; toi, tu as des armes pour l'attaquer : 
qu'un roor s'élève entre nous deux ! » A l'ins- 
tant môme , Catilina sortit de Rome avec trois 
cents satellites en faisant porter devant lui les 
faisceaux et déployer les enseignes romaines, 
comme s'il eût été consul. La guerre était décla- 
rée; Antonius fut envoyé contre l'ennemi. Cor- 
nélius Lentulus rassembla et encouragea ceux 
des conjurés qui étaient restés à Rome. Ce 
Lentulus, surnommé Sura, homme d'une nais- 
sance illustre, mais d'une vie méprisable, était 
en ce moment prétour une seconde fois , comme 
c'est l'usage de ceux qui veulent recouvrer la 
dignité sénatoriale ( Voy, Lentulos). Il se pro- 
posa d'assassiner tous les sénateurs et le plus 
de citoyens qu'il pourrait, de mettre le feu à 
la ville, et de n'épargner que les fils de Pom- 
pée. L'mtention des co^jui^ était de les gara 
der comme otages pour faciliter leur accord 
avec Pompée, qui, suivant un bruit dont per- 
sonne ne doutait plus , revenait de sa grande e\- 
pérlition. On fixa pour l'accomplissemeut do w 
projet une nuit des Saturnales. Dus épées, des 
étoupes, du soufre, furent portés dans la maison 
de Cethegus. On assigna k cent hommes choisis 
par le sort différentes parties de Rome, i)our 
qu'ils y missent le feu séparément, et que toute 
la ville en un seul instant devint la proie des 
flammes. D'autres , postés autour des aqueducs 
et des fontaines, devaient tuer tous ceux qui 
viendraient y puiser. 

U se trouvait à Rome en ce moment deux 
ambassadeurs des Allobroges , nation qui était 
alors très-malheureuse et ne portait le joug 
qu'avec impatience. Lentulus et ses complices, 
jugeant qu'ils pouvaient s'en servir pour agiter 
et soulever la Gaule , les attirèrent dans la con- 
juration. Ils leur donnèrent des lettres pour leur 
sénat, et d'autres pour Catilina lui-même : les 
premières promettaient aux Gaulois la lil)crté ; par 
les secondes, ils pressaient Catilina d'afTrancliir 
ies^sclavcs et de marcher droit sur Rome, lis en- 
voyèrent avec eux à Catilina un certain Titus de 
Crotone, chargé de hii porter ces lettres. Mais 
tandis que leur légèreté et leur extravagance , 
an milieu du vin et des femmes, méditaient ces 
attentats , la sagesse infatigable, la vertu, le gé- 
nie de Cicéron, veillaient pour le salut de Rome : 
instruit par de nombreux émissaires de tout œ 
qui se faisait au dehors, et s'mformant lui-même 
des moindres détails dans des entretiens secrets 
avec des gens de confiance qui passaient iXNir 
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être da complot, il ne tarda pas à eonnattre les 
propositions faites aux étraii($ers, disposa une 
embuscade noctome, et s*empara du Croloniate 
et de ses lettres, aidé même secrètement par les 
députés des Allobroges. 

Au point du jour il assembla le sénat dans le 
temple de la Concorde, fit lecture des lettres, 
et iliterrogea les témoins. Plu«eurs personnes , 
an rapport de Junius Silanus, avaient entendu 
dire à Cethegus que trois consuls et quatre pré- 
teurs seraient bîentM assassinés. Un consulaire , 
Pison , fit des dépositions semblables. C. Sulpi- 
dus , un des préteurs , envoyé dans la maison de 
Cethegus, y trouva un amas de traits, d'armes, 
et surtout d'épées et de poignards nouvellement 
aiguisés. Enfin, un sénatus- consulte ayant ga- 
ranti au Crotoniate son pardon s'il découvrait 
tout, Lentuhis, convaincu, se démit de la préture, 
quitta en plein sénat la toge bordée de ponr|»re, 
et prit des vêtements confi^rmes à sou malbeur. 
On le livra , lui et ses complices , à quelques-uns 
des premiers (Stoyens de Rome, pour les garder 
dans leurs maisons. 11 était déjà tard, et le peuple 
attendait en foule, quand Oicéron sortit du sé- 
nat, et apprit aux tiabilants de Rome ce qui 
s'était passé. Reconduit par le peuple, il entra 
dans la maison d'un ami , voisine de la sienne , 
parce que les femmes célébraient alors chez lui 
les mystères de la Bonne Déesse. Cicérun, re- 
tiré avec peu de monde chez cet ami, réflé- 
chit sur la conduite qu'il devait tenir envers les 
coupables. Pendant qu'il flottait dans cette in- 
certitude, les femmes qui sacrifiaient chez lui 
furent témoins d'ime espèce de prodige : le feu 
de l'autel semblait éteint depuis longtemps, 
lorsque du milieu des cendres et des écorces brû- 
lées s'éleva tout à coup une flamme vive et bril- 
lante. L'assemblée fut saisie d'effroi ; mais les 
vierges sacrées ordonnèrent à Terentia, femme 
de Cicéron, d'aller à l'instant même trouver son 
mari , et de l'engager à exécuter pour le bien de 
l'État ce qu'il avait résolu, la déesse ayant fait 
éclater cette lumière pour annoncer au consul son 
triomphe et sa gloire. Terentia alla sur-le-cliamp 
lui faire ce rapport et l'animer contre les coupa- 
bles. Elle fut secondée par Quintus, frère de Cicé- 
ron, et par un ami que lui avait donné l'étude delà 
philosophie, P. Nigidius, qu'il consultait d'ordi- 
naire dans les grandes circonstances politiques. Le 
lendemain, comme on délibérait dans le sénat sur 
le châtiment des conjurés ,.Silanus, qui opina le 
premier, fut d'avis de les mener en prison, et de 
les y punir du dernier supplice. Tous ceux qui 
opinèrent ensuite furent du même sentiment jus- 
qu'à C(^sar, dont le discours adroit, rappelant aux 
sénateurs les lois protectrices de la vie des ci- 
toyens, les effrayant sur l'exemple qu'ils allaient 
donner, ramena beaucoup de sénateurs à son opi- 
nion, les uns par scrupule, les autres par faiblesse, 
d'autres par intérêt pour le consul, qu'on allait 
cliarger dkme terrible responsabilité. Cicéron prit 
alors la parole, et déclara qu'il ne fallait consulter 



que llntMt publie, et qall était préparé à lod. 
Catnlns et Caton, qui votèrent après loi, aGiieiè> 
rent de décider la condamnatkm. Cicéron b fitci^ 
Guter sur-le-champ, dans la prison même, cl 4b- 
persa les groupes rassembléffprès de la priMip« 
ceseul mot, qid lesgbçadeteiteQr : « Us ont féÔ!* 

n était déjà tard lorsque Cicéron trrrcnab 
Forum pour lemontercheiluiyDonphisa 
pagné par les citoyens en ordre d en 
mais salué, en quelque liea qu'il pnsrtt, pvhi 
dis et les applaudiûemtnts de la fonle, qà k 
surnommait le sauveur et le fondalear de Robc. 
Tontes les rues étaient illuminées; cliaeim atal 
mis à sa porte des lampes et des flambeaux. Ln 
femmes mêmes éclairaient da hant des UA, 
pour lui faire honneur et pour contempler a 
grand homme, reconduit majestueusement p« 
les premiers citoyens. 

Cicéron, malgré de si grands serrioes, aU 
être en botte ani calomnies et aux persécutidas: 
à la tête de ses ennemis se troovaient des m- 
gistrats désignés. César pour la préture» Berii 
et Metellus pour le tribunat. Comme ils ébâeà 
entrés en exercice peu de jours avant la fin de im 
consulat, ils ne vcÂilurent point qu'en sortankde 
charge il parlât au peuple, et firent placer less 
bancs sur la tribune pour l'empèclier d*y mon- 
ter ; ils ne lui permirent enfin d'y paraître qA 
condition qu'il prononcerait en peu de mois le 
serment d'usage (1), et qu'il descôidraît anisiW 
Il parut donc à li^tribune; mais quand tout te 
monde lui eut prêté une oreille attentÎTe, fl pm* 
nonça, non le sennent ordinaire, mais un so^ 
ment nouveau et fait pour lui seul; il jura fil! 
avait sauvé la patrie et mahitenu le goavcn&- 
ment de Rome. Tout le peuple jnm qu'A ani 
dit la vérité. César et les tribuns , encore jim 
irrités de ce triomphe, chercherait d'aalicf 
armes contre Cicéron : ils crurent détruire a 
puissance en proposant par une loi de rappeler 
Pompée avec son année. Ce fut un grand boa- 
heur pour Cicéron et pour tout l'empire que Gi- 
ton fût alors tribim du peuple : au dîroit d'oppo- 
sition, qui le rendait leur égal , fl j<HgDait, potf 
les combattre, la supériorité de sa ^re. Noi 
content de rompre toutes leurs mesures, il éten 
si haut , dans ses discours au peuple, le oomt- 
lat de Cicéron , qu'il lui fit décerner les piM 
grands honneurs qu'on eût jamais rend» à m 
citoyen, et le beau surnom de Père de ia patrie; 
car il parait qu'il est le premier qui ait reçu ce 
titre, et ce fut Caton qui le lui confirma devnd 
tout le peuple romain. 

Le crédit de Cicéron fut alors très-poismrt 
dans Rome ; mais faientAt il s'attira lui-même use 
foule d'ennemis. Ce n'est pas qu'on lui rpprocUt 
aucune injustice; on était seulement fatigué des 

(1) Qaiod les consuls entraient en ckanre, Utjankat. 
entre les mains du consul qnl les avait prodanés, qalk 
seraient fidèles à observer les lois ; et lorsqu'ils en sor» 
latent. Us Juraient de nouveau, en prèscoce da peafk* 
qallt avalent rempli leur premier aermeot. 



exoessiTes qn'il se donnait sans cesse : 
Forarn, au sénat, devant les tribunaux , 
entendre répéter tous lesjours les noms 
na, de Lentulus; il remplissait même 
ropres éloges tous ses lîTres, tous ses 
ion éloquence, si gracieuse et si aima- 
it alors par déplaire; c'était comme 
lité qui s'attachait à lui. Cependant, 

fût si peu maître de sa vanité, il était 
d*étre envieux, et il louait sans réserve 
smporains comme ses devanciers : on 
juger par ses ouvrages. Pour ne citer 
âoges qu'il donnait aux Grecs, il disait 
e que c'est un fleuve qui roule des flots 
des dialogues de Platon , que si Jupiter 
1 parlait comme lui. H avait coutume 
' Théophraste ses délices. Quant à Dé- 
i, comme on lui demandait lequel des 
de cet orateur il trouvait le plus beau, 
it : « Le plus long. » Cenx qui , par un 
é pour Démosthène, ne pardonnent pas 
1 d'avoir dit dans une lettre à un de ses 
B Démosthène sommeille quelquefois, 
sans doute les éloges pompeux qu'il 
irtout à ce grand homme; ils oublient 
i de ses discours auxquels il attachait 
le prix , ses yivectives contre Antoine, 
de lui le titre de Philippiques. 
imeur satirique lui fit pôrdre beaucoup 
)^à sourdement attaqué par César, qui 
Pompée contre lui], il se brouilla en 61 
ilus turbulent des agitateurs populaires , 
;iodius Pulcher (voy. Clodios). Celui-d, 
A en 59, accusa Cicéron d'avoii lait périr 

et Cethcgus sans jugement Menacé 
ieuse condamnation, Cicéron prit l'habit 

laissa croître ses cheveux et sa barbe, 
ins les rues de Rome supplier le peuple, 
chemin se trouvait partout Clodins, en- 
d'une foule de vils mercenaires, qui lui 
nt les plus grossiers outrages sur sa non- 
iste parure, et qui souvent même jetaient 
le et des pierres à Cicéron suppliant 
lant presque tout l'ordre des chevaliers 
ord comme lui l'habit de deuil, et vingt 
nés gens le suivaient , dans le même ap- 
riant et intercédant pour lui. Bientôt le 
ssembla; on y proposa de faire prendre 
n peuple comme dans une calamité pu- 
es consuls s'opposèrent à ce décret ; Clo- 
riller les glaives autour du lieu d'assem- 
la plupart des sénateurs s'enfuirent en 
t leur toge, en poussant des cris de dou- 
is comme ni la pitié ni la honte ne pou- 
en sur les satellites de Clodins, comme 
s'exiler ou combattre, Cicéron implora 
*8 de Pompée , qui s'était retiré exprès 
naison d'Albe : il commença par lui en- 
1 gendre Pison , ensuite il vint lui-même, 
, averti de son arrivée , n'eut point la 
l'attendre : obligé de sacrifier à César, 
-père, les senthnents d'une ancienne re- 
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connaissance , il évita , en sortant par une porte 
dérobée, la rencontre de Cicéron. 

Trahi, délaissé par tout le monde, Cicéron fit 
auprès des consuls un dernier efibrt. Gabinius 
fut inflexible. Pison, moins cruel, le pria de 
s'éloigner, de céder à ce torrent soulevé par Clo- 
dins, de supporter avec courage ces vicissitudes 
politiques, et de «iHiver une seconde fois la pa- 
trie, que sa résistance exposerait à tous les maux 
de la guerre civile. Alors Cicéron tint conseil 
avec ses amis. Lucullus voulait qu'il restât , et 
lui promettait la victoire; d'autres l'engagèrent 
à partir, en lui disant qu'il ne tarderait pas à 
être rappdé par le peuple , fatigué bientôt des 
excès et du délire de Clodius. Cet avis fût le 
sien. U porta au Capitole une statue de Minerve, 
qu'il honorait depuis longtemps chez lui d'un 
culte particulier, et la consacra dans le temple 
avec cette inscription : A Minerve protectrice 
de Borne. U prit ensuite de ses amis des gens 
pour l'accompagner, sortit de la ville au com- 
mencement d'avril 58, vers le milieu de la nuit, 
et suivit par terre les côtes de Lucanie, dans 
l'intention de s'embarquer pour la Sicile. Lors- 
qu'on ne douta plus de son départ, Clodius lit 
porter contre lui et afficher dans Rome le plé- 
biscite de son exil , l'interdiction de l'eau et du 
feu , et la défense de lui donner asile jusqu'à une 
distance de cinq cents milles de lltalie (1 ). Le res- 
pect qu'on avait pour Cicéron fit partout mé- 
priser cet ordre; on lui montrait l'affection la 
plus vive, et on l'escortait d'une ville à l'autre. 
Seulement à Hipponium, ville de Lucanie, ap- 
pelée par les Romains Vibo, un homme à qui 
Cicéron avait rendu de grands services, et 
qu'il avait fait nommer pendant son consulat in- 
tendant des ouvriers, le Sicilien Yibius, pour ne 
point le recevoir chez loi dans la ville même , 
loi annonça qu'il mettait à sa disposition sa mal- 
son de campagne. Le préteur de Sicile, C. Virgi- 
lius, qui devait beaucoup à Cicéron , lui écrivit 
de ne point débarquer dans sa province. Indigné 
de cette ingratitude, il continua sa route par 
terre jusqu'à Brindes. De là il passa à Dyr- 
rhachium. En vain on s'empressait autour 
de lui, et les «Des grecques lui rendaient à 
l'envi les plus grands honneurs ; triste, abattu , 
il tournait sans cesse les yeux vers lltalie, 
comme un amant malheureux , et ce revers de 
fortune le réduisait à un état de découragement 
et de faiblesse vraiment incroyable dans un génie 
formé par les plus hautes leçons. Cependant il 
avait souvent prié ses amis de ne point l'appe- 
ler orateur, mais philosophe, parce qn'il avait 

(I) DtonCassIof.qQl a compté p«r stades, eo met SJIO; 
ce qnl à lis pas le stade, ne fait pas toot à fait Ies800,ooo 
pas de Plotarqoe. Mats il y a entre ces deai auteurs 
une dlfférenee bien pins essentielle. Plntarque porte la 
Umita do bannissement de Océron A MO.ooo pas de l'I- 
tall^ et Dion à 8.710 stades de Rome seulement ; de sorte 
qne selon lui aeéron anratt po se retirer snr les firoo- 
tièret de Htalle. Mats U y a ploslenra pasMgesde Clcd- 
ron qnl ne lataoeot aacnn Iko de doater qoe Dion ne te 
soit trompé. 
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fait des études philosophiques l'œuvre de sa Tie, 
tandis que Tart oratoire n'a?ait été pour lui qu'un 
instrument de politique et d'ambition. Mais Topi- 
nion n'a que trop de force pour eflacerde l'âme 
des hommes d'État l'empreinte, souvent trop lé- 
gère, de la raison , et pour y imprimer les pas- 
sions du commun des hommes. 

Clodius, non content d'avoir fait bannir Cîcé- 
ron, brûla ses maisons de cam|)agne, brûla aussi 
celle de la ville, et sur l'emplacement éleva un 
temple à la Liberté. Il mit ses biens à l'enchère, 
et les fit proposer tous les jours par le crieur, 
sans que personne se présentftt.'pour les acheter. 
Devenu redoutable aux chefs de l'aristocratie, 
fort de l'insolence et de l'audace du peuple, il 
menaça Pompée , et se mit à décrier les actes 
de son pouvoir militaire. Pompée , qui voyait 
tomber son crédit , se blâma lui-même d'avoir 
abandonné €icéron ; et dans son repentir, il ne 
négligea rien , avec l'aide de ses amis , pour le 
faire rappeler. Clodius s'y opposa vivement; et 
les premières tentatives faites en faveur de Cicé- 
ron au mois de juin 58 restèrent sans résultat. 
Mais en 57 les nouveaux consuls et la majorité 
du nouveau collège des tribuns, parmi lesquels 
on distinguait Milon , se déclarèrent hautement 
pour l'exilé; Pompée les encouragea; le sénat 
déclara qu'il n'examinerait aucune affaire, qu'il 
n'exercerait aucun acte de gouvernement avant 
le rappel de Cicéron, et il invita tous les citoyens 
romains dispersés en Italie à venir concourir h 
cette juste réparation envers le consul qui 
avait sauvé Rome et l'Italie. Le 4 août 57 le 
décret de rappel fut soumis aux comices par 
centuries, et passa à une immense majorité. 

Cicéron fut rappelé seize mois après son dé- 
|)art. Une telle ivresse r<^a dans toutes les 
villes , les peuples mirent un tel empressement à 
voler sur son passage, que Cicéron, en disant 
plus tard qt^il était rentré dans Rome porté 
comme dans les bras de toute r Italie, resta 
encore au-dessous de la véiité. Crassus lui- 
même, jusque là son ennemi, vint au-<1evant de 
lui comme les autres , et se montra jaloux de 
son amitié, entraîné, disait-il, par l'exemple 
de son fils Publius, grand admirateur de Cicé- 
ron. A peine Cicéron fut-il de retour, le 4 septem- 
bre, que, profitant de l'absence de Clodius, il 
monta au Capitole avec plusieurs de. ses amis, en- 
leva les tables tribunitiennesoù étaient inscrits les 
actifs de son persécuteur, et les brisa. Clodius lui 
reprochait cette violence. » Tu n'étais pas tribun, 
rt^pondit-il , puisque tu es né patricien ; et aucun 
des actes de ton tribunat n'est légitime. » Caton 
ne put entendre ce langage sans mécontente- 
ment, non qu'il approuvât Clodius et sa conduite 
politique ; mais il disait qu'il y aurait de l'ii^us- 
tice et de la tyrannie au sénat de casser tous les 
actes de cette magistrature, parmi lesquels se 
trouvait le plébiscite qui l'avait envoyé en Cypre 
et à Byzance. Depuis ce temps il y eut entre 
Cicéron et Caton une certaine firoideor, qui, sans 



aller jusqu'à une rupture ouverte, nuisit à leur 
bienveillance mutuelle. Deux discours pronoaoéi 
dans le sénat et dans l'assemblée du people ex- 
primèrent la reconnaissance triomphante de 1*8- 
histre exilé; un troisième discours fit déclarer 
nulle par les pontifes la consécration dn tenatai 
où sa maison avait été construite. Nous avons 
encore ces trois discours, dont ranthentldté a été 
contestée sur d'assez faibles motifs par des cri- 
tiques anglais et allemands ; il en est de même 
du discours sur tes réponses des anisploes qd 
appartient à l'année suivante. 

Cependant Clodius s'opposa par la force ai 
rétablissement de la maison de son ennemi. Mi- 
Ion, en citant le turbulent démagogue devant les 
tribunaux, le combattit en même temps à naia 
armée , et Rome devint un champ de bataille. 
Cet état de crise dura près de cinq ans, pendant 
lesquels Cicéron reprit le cours de ses travaux. 
A cette époque appartiennent les plaidoyers pour 
Sextius, pour Balbus, pour Plandos, pourCœ- 
lius, pour Rabirius, les invectives contre Vatl- 
nius et Pison, le discours sur les provinces con- 
sulaires , beaucoup d'autres encore dont nous 
n'avons que les titres et quelques ftngments, par 
exemple, la défense de Vatinius et ceDe de Ga- 
binius, entreprises à la demande de Pompée, qne 
Cicéron sentait le besoin de ménager; la déftnse 
de Scaurus, dont il fut chargé, lui sixième, seloD 
Fusage alors admis de partager ainsi les plai- 
doyers. Il faut citer encore parmi les travaux de 
ces dnq années les trois dialogues de Vùrateur, 
le traité de la République^ et peut-être qudqnes 
autres ouvrages dont la date ou l'authenticité sont 
douteuses. Ces travaux littéraires ftirent à pea 
près les seuls événements de sa vie de 57 à 53. 
n faut indiquer cei)endant la mort du premier 
mari de sa fille Tullie, l'année du retour de Cicé- 
ron , et le mariage de Tullie avec Furius Cras- 
sipès l'année suivante, enfin, la nomination de 
Cicéron à la dignité d'augure, après la mort ds 
jeune Crassus dans l'expédition contre les Parthes. 

La lutte entre Clodius et Milon avait fini pv 
dégénérer en une véritable guerre civile : leaénil, 
pour mettre un terme à ces désordres, avsft 
nommé Pompée consul unique, lorsque, daai | 
une rencontre qui eut lieu à qndqnes milles dB 
Rome, C1o<1ius fut tué {mr les ^ens deMflon, é 
l'on peut ajouter, par ses ordres. Accusé de ce 
meurtre, il fut défendu iiar Cicéron. Le sénat, 
craignant que le procès d'un homme de ce rang et 
de ce courage n'excitât quelquetronUedans Rome, 
chargea Pompée de présider à ce jugement et à 
tous les autres, et de rassurer par ses préeautioos 
la ville et les tribunaux. Pompée, avant le jour, 
investit le Forum d'une longue file de soldats. M^ 
Ion craignit que Cicéron, troublé par ce qiee- 
tacle inaccoutumé, ne plaidât moins Men sa cause, 
et lui persuada de se faire porter en litière sur 
le Forum, pour y attendre, pendant une parfis 
de la nuit, que les juges s'assemUassent et que 
le tribunal fût rempli. Le spectadc qui firappa ses 
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yeox aa sortir de sa litière. Pompée assis vers 
Ib haiit da Forum , cet aspect d'un camp , ces 
armes qui resplendissaient de toutes parts au- 
tour de lui y le troublèrent tellement qu'il osa à 
peine commencer son discours, le corps trem- 
blant, la Toix affaiblie, tandis que llfilon assis- 
tait au jugement atec assurance et fermeté;, sans 
avoir daigné même laisser croître ses cheveux 
et revêtir Thabit de deuil, ce qui sans doute 
ne contribua pas peu à le bire condamner. Pour 
Cieéffon , cette terreur lui venait moins de quel- 
que ftililesse d'&me que du vif intérêt qu'il pre- 
naKà ses amis. 

Vers la fin de 52, lorsque la présence de Gicé- 
ron à Rome devenait indispensable pour préve- 
nir une rupture entre César et Pompée , il eut 
une province à gouverner. Le sort lui donna la 
Cilicte , avec une armée de douze mille hommes 
de pied et de deux mille six cents chevaux. Il 
partit avec l'ordre de remettre la Cappadoce 
soos l'obéissance de son roi Ariobarzane; et il 
s'acquitta de cette commission, même sans pren- 
dre les armes, avec autant de désintéressonent 
que de sagesse depuis la défaite des Romains 
chei les Parthes et les mouvements de la 
Syrie. Les peuples de la Cilicie commençaient 
à 8*ag;iter : il les calma par un gouvernement 
doux et tutélaire. Il ne recevait aucun pré- 
sent, pas même des rois; et sans vouloir que 
les habitants lissent de frais pour la maison du 
proconsul , il avait tous les jours à sa table les 
plus distingués d'entre eux , et les traitait avec 
dignité plutôt qu'avec magnificence. Aucun es- 
clave ne défendait sa porte; dès le matin (car 
personne ne le voyait couché ) , se tenant debout, 
ou se promenant devant sa demeure, il accueil- 
lait ceux qui venaient le sahier. Jamais, dit-on, il 
ne condamna personne à être frappé de verges 
ou à avoir les vêtements déchirés; jamais il 
ninsulta personne, et quand il condamnait à 
l'amende, c'était sans outrage. Il avait trouvé 
plusieurs domaines publics usurpés par des par- 
ticuliers : il les fit rendre aux villes , qu'il enri- 
chit par ce moyen , et conserva l'honneur aux 
osurpateurs, sans les soumettre à d'autre peine 
I qu'à cette restitution . U fit aussi la guerre, et mit 
en ftiite les brigands du mont Amanus ; ses sol- 
dats lui donnèrent même le titre dHmperator. Il 
qdtta la Cilicie à la fin de juillet 50. En revenant 
ii s'arrêta quelque temps à Rhodes , et ensuite A 
Athènes, où il fut retenu par le souvenir des études 
qu'Dy avait Sûtes autrefois. 11 y fïiéquenta les hom- 
mes les plus célèbres par leur savon*, revit avec 
plaisir ses anciens amis, et après avoir reçu de 
la Grèce nn juste tribut d'admiration , il partit 
pour Rome, o6 il tomba, pour ainsi dire, au 
milieu des flammes de la guerre civile, car l'in- 
oendie qui couvait depuis longtemps allait écla- 
ter. Le sénat voulait lui décerner le triomphe; 
mais il dit quil suivrait plus volontiers la pompe 
triomphale de César, pourvu.qae la paix fût as- 
surée entre les citoyens, n tnivdila de son cAlë à 



une réconciliation : il écrivait à César, il sup- 
pliait Pompée, il dierchait à les calAier tous 
deux. La guerre était inévitable : César envahit 
l'Italie; Pompée quitta Rome avec un grand 
nombre de personnages illustres; Cicéron no le 
suivit pas, et l'on crut qu'il s'attachait à César. 
La correspondance presque quotidienne qu'il 
entretint avec Atticus depuis le milieu de dé- 
cembre 50 jusqu'à la fin de juin 49, est un fidèle 
témoignage de ses incertitudes et de ses fluctua- 
tiotts pendant les six mois qui précédèrent la 
guerre civile. « Quel parti dois-je prendre Ps'écrie- 
t-il : Pompée a pour lui la j ustice et l'honnêteté de 
sa cause; César, son génie, qui est une arme plus 
sûre pour lui-même et pour les siens. Je sais 
bien qui fuir, je ne sais qui préférer. » Treba- 
tius, un des partisans de César, lui ayant écrit 
que César croyait qu'il devait se joindre à lui et 
participer à ses espérances , ou , si l'âge l'éloi- 
gnait des affaires, se retirer en Grèce pour y 
rester neutre entre les deux partis, Cicéron, 
étonné que César ne lui écrivit pas lui-même , 
répondit avec mécontentement qu'il ne ferait rien 
d'indigne de sa vie politique. Mais dès que Cé- 
sar se fut dirigé vers l'Espagne, Cicéron s'cm- 
barquaà Rrindes, le? juin 49, pour aller rejoindre 
Pompée. A peine arrivé, il laissa trop voir 
son repentir d'être venu : il ne cessait de rabais- 
ser les préparatifs de Pompée, de blâmer ses 
plans, jusqu'à se rendre suspect, et de lancer en 
toute occasion des sarcasmes contre son parti. 
U n'était point gai cependant, et on le voyait se 
promener tout le jour dans le camp d'un air 
morne et soucieux ; mais il faisait rire par ses 
reparties ceux qui songeaient le moins à rire. 

Pompée venait d'être vaincu le 9 août 48, à 
Pharsale, où Cicéron ne se trouva point, parce qu'H 
était malade : Caton, qui avaità Dyrrhachium une 
nombreuse armée et une flotteconsidérable, voulut 
qu'il prit le commandement, que lui donnait, 
d'après ki loi , son rang de consulaire. Cicéron 
refôsa; il déclara même que la guerre était finie 
pour lui. Le jeune Pompée et ses amis .raccu- 
sant de trahison , tirèrent leur épêe, et ils l'au- 
raient tué, si Caton ne lui eût fait un rempart 
de son corps ; il eut beaucoup de peine à le sau- 
ver et à le fÛre sortir du camp. Arrivé à Brin- 
des , vers la fin de novembre, Cicéron y attendit 
pendant dix mois César, occupé à soumettre 
l'Egypte et l'Asie. Quand il sut que O'sar. 
était débarqué à Tarente, et qu'il continuait sa 
route par terre jusqu'à Brindes, il alla au-devant 
de lui. César, du plus loin qu'il le vit venir, des- 
cendit de cheval, le salua, et marcha plusieurs 
stades, s'entretenant seul avec lui. Depuis ce mo- 
ment il ne cessa de le combler d'honneurs et d'a- 
mitiés. Cicéron même ayant écrit rÉloge<ie Caton, 
César, en y répondant, loua non-seulement l'élo- 
quence, mais la vie de Cicéron, comme parfaite- 
ment sonblable à celle de Périciès et de Tliéra- 
mène. L'ouvrage de Cicéron était intitulé Caton, 
et celui de César, Anti-Caton. On raconte aussi 
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que Q. Lîgariiis étant accusé d'avoir fait la guerre 
contre César, et Cicéron s'étant chargé de le dé- 
fendre, César dit à ses auiis : « Qu'est-ce qui 
nous eropéclie d'entendre Cicéron, que nous n'a- 
Tons pas entendu depuis si longtemps, lorsque 
I.igarius , reconnu pour un méctiant homme et 
pour notre ennemi, est déjà condamné? » Mais 
une fois que Cicéron eut commencé de parler, 
et que son discours, merveilleux instrument de 
persuasion , eut offert l'heureux mélange de la 
force et de la grâce, on dit que César, chan- 
geant plusieurs fois de visage, laissa voir les 
divers mouvements dont son âme était agitée, 
et qu'au moment surtout où l'orateur rappella 
les dangers de Pharsale, César, hors de lui- 
même , tressaillit ; des papiers , qu'il tenait à la 
main, lui échappèrent; il s'étonna de pardonner 
^ Ligarius. 

La volonté d'un seul ayant succédé au gouver- 
nement jusque alors établi, Cicéron, désormais 
étranger à la conduite des affaires, s'entretint de 
philosophie avec les jeunes gens qui venaient l'é- 
couter ; et comme c'étaient les premiers et les plus 
nobles de Rome, il jouit de nouveau d'une grande 
autorité. Il passait presque tout soi^terops dans sa 
maison de Tusculum, d'où il écrivait à ses amis 
gu*tl vivait comme Laerte, soit pour plaisanter, 
selon sa coutume , soit que Tambition réveillât 
en lui le désir du pouvoir et le dégoût de sa for- 
tune présente. Rarement il venait k la ville, et 
cela pour voir César; il était le premier de ceux 
qui lui décernaient de nouveaux honneurs et qui 
cherchaient de nouveaux éloges pour lui et pour 
ses actions. Ainsi, quand César fit rétablir les sta- 
tues de Pompée , renversées et détruites pendant 
la guerre civile : « £n relevant, dit-il, les sta- 
tues de Pompée, César affermit les siennes. » Il 
eut un instant l'intention d'écrire l'histoire ; mais 
il aima mieux commencer par donner à Rome 
une littérature philosophique. U avait déjà comme 
essayé le goût de son siècle en publiant deux 
traités politiques, celui de la République, 
où la société des Scipions disserte sur la meil- 
leure forme de gouvernement , et cAmdes Lois^ 
où Cicéron lui-même, causant avec Atticus et 
Brutus , présente un vaste système de législation. 
Ensuite il prélude à ses ouvrages purement phi- 
losophiques par une apologie de la philosophie 
dans son Hortensius ; puis il expose le système 
.de l'Académie avant et après la réforme d'An- 
tiochus, d'abord en deux livres, dans sa première 
édition des Académiques^ puis en quatre, dans 
la seconde, dédiée à Varron, tonjoars analysant 
des ouvrages grecs , souvent même les tradui- 
sant et appliquant tous ses soms à former une 
langue philosophique qui pût rivaliser avec celle 
de ses maîtres (i). Pnh il écniuniraitédes Jiiens 
et des MauXf où, par la bouche de trois iUus- 

(1) On ««rare, dit Plalarqae, que c'est loi qui le premier 
fexprHna en laUn l'objet, l'atsenUmentt Vépoqw, la cata- 
fêptie, les atomes, le iimple, le vide, et d'autres Idées 
de ce genre. 



très victimes de la dernière guerre, Torqualu, 
Caton et Pison, avec lesquels fl discute Im- 
même , il développe le principe moral des ÉpicB- 
riens, probablement d'après Zénoa, odm des 
Stoïciens d'après Chrysippe, et celai de TAcadé- 
roie d'après Antiochus. Dans les Tusculanes^ i 
développe lui-même, en présence d'un disdple 
qui se borne à lut donner la réplique , an cerbin 
nombre d'idées stoïciennes sur la mort , la dou- 
leur, le chagrin, les passions , et sur cette idée 
que la vertu suffit au bonheur. Après œs ques- 
tions de morale générale, fl passe à la morale 
particulière dans le traité des Devoirs; den 
dialogues développent ses idées sur V Amitié et 
la Vieillesse. Dans ce dernier, dont oo ne saurait 
trop admirer la grâce, on peut Icd r^rocher 
d'avoir trop adouci la figure austère du vieux 
Caton. Il arrive ensuite à la philosophie rdigieuse : 
le traité de la Nature des dieux, dans une suite 
de dialogues entre l'épicurien Velleius, le stoï- 
cien Balbus , et Cotta, partisan de la nouvelle 
Académie , expose et discute toutes les opinions 
des philosophes sur cette question. Les deux 
traités de la Divination et du Destin complè- 
tent l'ensemble des idées religieuses que Tauteiir 
voulait présenter à ses concitoyens. Dans le pre- 
mier, il combat la réalité de l'art des dévias, 
après l'avoû* fait défendre par Quintus; dans le 
second, interrogé par Hirtius, son élève, il pré- 
sente une suite d'arguments assez serrés contre 
l'hypothèse stoïcienne de la fatalité. Nous n'a- 
vons plus les traités de la Gloire eidela Vertu^ 
ces deux divinités de Cicéron et de Bnitns. Le 
premier subsistait encore au temps de Pétrarque. 
Au milieu de ses grands travaux littéraires et 
philosophiques, Cicéron fut troublé par des cha- 
grins domestiques, dont le plus cruel fut la moit 
de sa fille Tulhe, en 45. Pour adoucir sa doideur, 
il écrivit un de ces ouvrages appelés par les an- 
ciens Consolations y et prodigua les honoeors 
et jusqu'à Yapothéose à cette mémoire chérie. 
Trois ans auparavant il avait répudié sa femme 
Terentia, pour épouser la jeune Pablilia;41répu* 
dia cette dernière parce qu'elle parut se réjouir 
de la mort de TiUlie. 

Cicéron n'eut point de part à la ooquralioii con- 
tre César, quoiqu'il fût intime ami de Bnitns» «t 
que, fiatiguédes troubles civfls, il regrettât pte 
que personne l'ancienne liberté. Mak ks eoB- 
jurés craignirent et son caractère, naturelle^ 
ment peu hardi , et son âge , où Taiidace man- 
que souvent aux plus fortes âmes. Quand 
Brutus et Cassius eurent exécuté leur dessein , 
et que les cris de vengeance des amis de César 
firent craindre que Rome ne retombât dans 
les guerres civiles, Antoine, alors consid, as- 
sembla le sénat, et dit quelques mots sor la 
concorde : Cicéron, dans im discours plus âendu 
et plus propre à la circonstance, persuada an 
sénat d'imiter les Athéniois, de décréter rom* 
nistie pour tout ce qui regardait César, et de 
distribuer des provinces à Bmtus et à CaMM. 
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Antoine akm leva la'tdte; redoutable pour tous 
Jes Romaliis, dont il ae croyait déjà le monar- 
que, et terrible surtout pour Cicéron. indigné 
de voir la puissance de cet orateur renaître 
et se fortifier dans la république , inquiet de 
ses liaisons avec Brutus, il souffrait avec 
peine sa présence. Les craintes de Cicéron le 
portèrent d'abord à demander la lieutenance 
de Syrie sous Dolabella , et à s'embarquer aTec 
lui ; mais quand les consuls désignés , Hirtius et 
Pansa, bons citoyens et grands zélateurs de Ci- 
céron, Teurent prié de ne point les abandonner, 
lui promettant, s'il restait, de renverser Antoine, 
alors, sans les croire entièrement ni désespérer 
tout à &it de l'avenir, il laissa partir Dolabella, 
et s'embarqua lui-même pour Athènes , en pre- 
nant avec Hirtius l'engagement de n'y passer que 
Tété , et de revenir pour le nouveau consulat. Le 
hasard voulut qu'il s'arrêtât pendant la traversée 
et reçut le 2 août 44 des nouvelles de Rome ; ces 
nouvelles disaient qu'il s'était fait dans Antoine un 
merveilleux changement, qu'il n'agissait, qu'A 
ne gouvernait que dé concert avec le sénat, et 
que les aflaires, pour prendre la direction la plus 
heureuse, ne demandaient que la présence de 
Cicéron. Il condamne alors sa craintive pré<^ 
voyance, et revient sur ses pas. H put d'abord 
croire qiiH avait eu raison d'espérer; car une 
immense foule vint à sa rencontre, et depuis 
les portes de la ville jusque chez lui une jour- 
née presque entière suÎBt à peine aux félicitations 
sur son retour (1). Le lendemain, Antoine ayant 
convoqué le sénat , et averti Cicéron de s'y trou- 
ver, cehd-d n'y vint pas, et se tint couché, pré- 
textant une indisposition causée par la fatigue 
du voyage; mais il parait en réalité avoir craint 
quelque eiiibûche , ses soupçons ayant été forti- 
fiés par les avis qu'il reçut en cheniin. Antoine, 
ollinsé du motif injurieux qu'on pouvait donner 
à cette absence, envoya des soldats avec Tordre . 
«le ramener par force ou de brûler sa maison. 
Toutefois, à la prière de plusieurs personnes, qui 
s'eBtreqôrent, il révoqua cet ordre, et se con- 
tenta des gages qu'il fit prendre sur les biens de 
CSieéroD. Depuis ce jour, ils s'observèrent en si- 
lenee et se tinrrat en garde l'un contre l'autre, 
^ juaqu'an moment où le fils adoptif de César, à son 
anifée d*ApoUonie, se porta pour héritier de son 
pèie, et eut à réclamer d'Antoine les sommes im- 
menses qu'il retenait de la succession de César. 
A l'occasion de ces démêlés, Philippus, qui avait 
épousé la mère du jeune Octave , et Marcellus , 
mari de sa soeur, allèrent avec lui trouver Ci- 
c^on; et .Os convinrent ensemble que Cicéron 
aiderait le jeune Octave de son éloquence et de 
son crédit, tant auprès du sénat qu'auprès du 
pei^le, et que le jeune Octave prêterait à Cicéron 

(i) Oepoto ion retour à Rome, aa eommencemeni de 
•epCenibre U, Jusqu'à la fin d'aYrtl 4S. Ucéron écrlTlt 
contre AntoUie les douze discours si connus sous le nom 
de PMUppIguef^ que Océron leur donna et que la posté- 
rité lewaeoiiierTé. Quelques-uns Mulement furent pro- 
■oncéa. Ce sont plntût des pamphlets que des discours. 
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Tappui de ses richesses et de se» armes; car à 
peine ce j^une honmie avait-il paru, qu*im grand 
nombre des vétérans de César se rassemblèrent 
autour de lui. La haine d'Antoine et l'amour 
du pouvoir attachèrent Cicéron à Octave : il 
espérait diriger les affaires en se servant des 
armes de ce jeune homme, qui d'ailleurs sa- 
vait le flatter, le séduire, jusqu'à l'appeler son 
père. Mécontent de cette politique, Brutus, dans 
ses lettres à Atticus, reprochait à Cicéron de faire 
la cour à Octave par la crainte qu'il avait d'An- 
toine, et de travailler non pas à rendre la liberté 
à sa patrie , mais à se donner un maître favo- 
rable. Il ne laissa pas de prendre avec lui le fils 
de Cicéron , occupé alors de suivre à Athènes les 
leçons des philosoplies ; il lui donna un com- 
mandement , et dans plusieurs circonstances il 
eut à se louer de ses services. Quant à Cicéron, 
les quatre mois qui s'écoulèrent depuis le com- 
mencement de 43 jusqu'à la fin d'avril furent 
l'époque de sa plus grande autorité : tout puis- 
sant dans le sénat, il en chassa Antoine, arma les 
Romains contre lui, envoya pour le combattre 
les deux consuls, Hirtms et Pansa , et fit décer- 
ner à Octave, par on sénatus-consulte, les fais- 
ceaux et tous les droits de la préture, comme 
au défenseur et au sauveur de Rome. Antoine 
fut vaincu ; mais les deux consuls ayant péri, et 
les troupes, après le combat, s'étant réunies 
sous les drapeaux d'Octave, le sénat , craignant 
pour ce jeune homme l'ivresse d'une brillante 
fortune , offrit à son armée l'appÀt des distinc- 
tions et des récompenses, et , pour le dépouiller 
de cette grande puissance militaire, prétendit 
que la république, délivrée d'Antoine, n'avait 
plus besoin de tant de soldats armés pour elle. 
Mais il était trop tard pour désarmer le neveu 
de César. Le 29 mai Antoine s'unit à Lépide, et 
le sénat, qui n'avait plus qu'Octave pour défense, 
ne put rien lui refuser^ Celui-ci fit prier Cicéron, 
par des émissaves secrets, d'obtenir le consulat 
pour tous deux ; ils étaient en même temps char- 
gés de l'assurer qu'il disposerait à son gré des af- 
f^res, jouirait seul de l'autorité, et n'aurait point 
de peine h gouverner un jeune homme qui ne de- 
mandait qu'un titre et des honneurs. Octave 
avoua d^uis que, dans la crainte de voir licencier 
son armée et de se trouver seul et sans appui, il 
s'était servi fort à propos de l'ambition de Cicé- 
ron, en lui offrant le secours de ses amis et de 
ses brigues pour solliciter le consulat (l). 

Ce fut alors surtout que la vieillesse de Cicé- 
ron fut séduite et abusée par le jeune Octave : 
il sollicita pour lui, et lui fit avoir les suffrages 

(0 Dans ce rédti que nous empruntons à Plutarque, 
cet auteur paraît s'être laissé tromper par les Mémoires 
d'Octave ou d*Asinlus Potilon. SI Cicéron sembla favori- 
ser les prétenUons du neveu de César au consulat, c'est 
qu'il lui était Impossible de s*7 opposer. Le seul soUlci- 
tenr d'Octave tat ce centurion qui, fatigué des retards du 
sénat, et comptant sur les huit légions campées aux portas 
de Rome, s'écria en montrant son glaive : Hic/ctciet H 
fum/êcmitU (Suétone, ^«9.. M), Dion Cassius ajoute que 
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du sénat. A peine OctaTe ftit-H consul , à peine 
yit>il sa puissance affermie, qu'il ne songea plus» 
h Cicéron. Devenu ami d'Antoine et de Lépide, 
et joignant ses forces aux leurs , il partagea l'em- 
pire avec eux, comme il aurait partagé une suc- 
cession. Ils commencèrent par dresser une liste 
de plus de deux cents citoyens dont ils avaient 
résolu la mort. La plus viye dispute qu*ils eu- 
rent ensemble fut au sujet de la proscription de 
Cicéron. Antoine nte Toulait entendre à aucun 
accommodement que (Cicéron ne fût tué le pre- 
mier; Lépide se joignait à lui; Octave s'opposait 
à tous deux. Ces conférences secrètes eurent 
lieu pendant trois jours, du 24 au 27 novembre, 
près de la ville de Bologne, devant leurs camps, 
dans une lie formée par lé Reno. Les deux pre- 
miers jours Octave défendit opiniâtrement Cicé- 
ron (1), le troisième il se rendit, et l'abandonna. 
Pendant ce temps-là Cicéron était à sa cam- 
pagne de Tusculum, avec son frère. A la nou- 
velle des proscriptions, ils résolurent de gagner 
promptement Astura, maison de Cicéron voi- 
sine de'la mer, et de s*y embarquer pour aller 
joindre Brutus en Macédoine; car on parlait 
beaucoup de l'accroissement de ses forces. Les 
deux frères , accablés de désespoir, se mettent 
en route cbacun dans une litière; au milieu 
du chemin, ils s'arrêtent, font rapprocher les 
deux litières l'une de l'autre, et confondent leurs 
douleurs. Quintus était le plus consterné : il son- 
geait au dénûment où il allait se trouver, car il 
n'avait rien emporté de chez lui. Cicéron n'avait 
pris non pins avec lui que fort peu de chose. Ils 
jugèrent donc à propos que l'un des deux conti- 
nuât de fuir, tandis que l'antre irait chercher quel- 
que argent, pour venir ensuite rejoindre son frère. 
Quintus se chargea de ce soin ; et, après de longs 
embrassements , ils se séparèrent en versant dos 
larmes. Quelques jours après, Quintus, livré par 
ses esclaves à ceux qui le cherchaient, fut tué 
avec son fils. Cicéron , arrivé à Astura, y trouva 
un vaisseau, s'embarqua, et fit voile jusqu'à 
Circéi. Les pilotes voulant repartir sur-le-champ, 
Cicéron , soit qu'il craignit la mer, soit qu'il ne 
désespérât pas encore tout à fait do la recon- 
naissance d'Octave, descendit du vaisseau, 
et fit environ cent stades comme pour revenir à 
Rome. 

Mais retombant dans ses doutes, et changeant 
d'avis, il se fit reporter vers la mer, et passa la 
nuit sur le rivage, livré à de si cruelles incerti- 
tudes, qu'il songea un moment à pénétrer en se- 
cret dans la maison d'Octave, et à se tuer lui- 
même sur son foyer, pour y attacher une furie 
vengeresse. La crainte des tortures qu'il aurait 
à souffrir, s'il était découvert^ le détourna en- 

Clcëron répondit : « SI tous le demandex alatl'^ U Tob- 
tlcDdra. » 

(1) Ce fait parait encore cmprontëaax Jlf^moirefd'Oc- 
Uve ; mais 11 est dlfflclle de croire que cette rétlstancc 
fbt sincàre. On alléguerait en vain la démence d'Ao- 
ffoste. SéDèqae a dit avec ralaon > CkmmUiam non voco 
lat$am tntdêUtatem, 



core de prendre ce parti. Apres de 
plans, tour à tour conçus et nâcAés par 9oo esprit 
inquiet, H se remit enfin aux mains de ses «► 
claves pour se faire conduire par mer aa port de 
Gaète, près duqud il avait une maison de esm- 
pagne, qui lui offrait pendant les ehaleors de 
Tété le plus agréable asile, lorsque les vents 
étésiens font sentir leurs donces haleines. Là 
s'élevait sur le bord de la mer on petit temple d'A- 
pollon. Au moment où la barqœ qol portait 01- 
oéron s'approchait du rivage , nn essaim de eor> 
beaux sortît du temple avec de grands cris, et 
vint se poser aux deux odtés de lluitfiuiey oè 
les uns continuèrent leurs croassements y.tndb 
que les autres becquetaient les tmuta deaooidi' 
ges. Tout le monde fut firappé de œ spectads 
comme d'un sinistre augure. Cicéron d eswD fll 
à terre, gagna sa maison, et se conclia pour proi- 
dre quelque repos. Mais U plupart de ees cor- 
beaux vinrent encore se poser sur la fenêtre de ss 
chambre, en poussant des cris horribles; et il y 
en eut un qui, pénétrantjusqu'au lit où deéroa 
était couché la tête couverte, retira peo à pen 
avec le bec le pan de sa robe qui loi cachait ie 
visage. A cette vue, ses esclaves , honteox de h 
lâche indUTérenœ avec laqudle ils attendaiewt 
rassassUut de leur maître, tandis qoe les atf- 
maux mêmes voulaient le secourir et llanacber 
à ses persécuteurs, entreprennent aussi de le sau- 
ver; et, mdtié par prières moitié par force, ils 
le font entrer dans sa litière, quils portent ans- 
sitôt du côté du rivage. En ce moment arrivent 
les meurtriers, Herennius, centurion , et le tri«> 
bun Popilius, qui autrefois, accusé de parridde, 
avait été défendu par Cicéron. Soivls d*ane 
troupe de satellites, ils se présentent aox portes 
de la maison, les trouvent fermées, les enfon- 
cent, cherchent en vain Cicéron , et le demaa- 
dent à tous ceux qu'ils rencontrent Tons répon- 
dirent qu'ils ne l'avaient point vu ; mab on dit 
qu'un jeune aflhinchi de Quintus, élevé par Ci- 
céron lui-même dans l'étude des sdenœs et dei 
lettres, et qui se nonmiait PhilolognSy •inéÛqua 
au tribun la litière que l'on portait vers le rivage 
par des allées couvertes. Le tribun, avec nn petit 
nombre de soldats , fit le tour poar gagner Ms- 
sue de ces allées, et le centurion Heremlns tia- 
versa en courant le jardm. Cicéron, qui entsmlt 
le bruit, ordonna à ses porteurs de s'arrêter ;el; 
par un geste qui lui était or^Hnaire, mnant son 
menton avec la main g^che, il regarda fixement 
ses meurtriers. Il avait la barbe et les cfaefeox 
hérissés, couverts de poussière, et le visage dé- 
figuré par les inquiétudes et les chagrins : cons- 
ternés à sa vue , la plupart se voU^eot pcntet 
qu'Herennius l'assasstaiait. H tendit Ini-mime le 
cou hors de la litière; Herennins, par l'orire 
d'Antoine, lui coupa la tête, et la main qui «fait 
écrit les Philippiques. 

Le jour où ce sanglant trophée fbt apporté à 
Rome, Antoine présidait les eomioes. Qmad I 
vit arriver le trilnin, fl s'écria : « T 
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les proscriptions sont finies !» Il fit attacher la 
léte et les mains de son ennemi sur la tribune aux 
harangues, spectacle d'eflfroî pour les Roroains, 
qui croyaient Toir non les traits de Cicéron, 
mais rimage deTâme d'Antoine (1). 

Ainsi périt, àFâge de soixante-quatre ans, le plus 
grand orateur de Rome et Tun de ses meilleurs 
dtoyeos. n n'avait pas la fermeté, la prévoyance, 
resprit de suite, ni même la réserve et la dignité 
nécessaires pour soutenir le rôle politique que lui 
imposèrent les circonstances, et sous ce rapport 
il est au-dessous de la réputation que Middleton, 
aon biographe, a voulu lui faire comme homme 
d*Étal; mais ses défauts contribuèrent presque 
autant que ses qualités à faire de lui l'écrivain 
le plus parfait de toute l'antiquité. Sa vanité , 
parfois puérile et si souvent indiscrète, animait 
toBs les efforts qu'il faisait pour arriver au pre- 
mier rang dans tous les genres ; la mobilité de 
son imagination donne à ses écrits un éclat et 
nne vivacité qui se mêlent heureusement anx 
habitudes solennelles de la langue oratoire chez 
les Romains, n y joignait des idées élevées, pui- 
aées dans de longues études philosophiques, une 
âégance et une pureté de langage qui n'existent 
peut-être au même degré chez aucun écrivain , 
mie harmonie si douce et si riche qu'on n'ose 
pas lui reprocher d'être trop savante. Quelque 
sajei qu'il traite, Cicéron est un artiste accompli 
en fait de langage. Nous ne parlons ici que de 
aes ouvrages en prose. Ses essais poétiques, ceux 
de sa jeunesse comme ceux de ses dernières an- 
nées, n'offrent le plus souvent, dans les fragments 
qui nous restent, qu'un travail de style plus facile 
qu'heureux, quelques vers coulants au milieu de 
beaucoup d'autres qui manquent de netteté, d'é- 
légance et d'harmonie, une poésie inanimée mal- 
gré la chaleur factice et le mouvement tout exté- 
rieur de quelques passages , un style plein d'ex- 
pressions vagues , parfois impropres , et chargé 
de périphrases aussi éloignées de la précision 
énergique de Lucrèce que de l'élégance de Catulle 
,el de l'harmonie profondément sentie de Virgile. 
Ce n'est pas seulement dans ses discours que 
.CScéron déploie toutes les richesses de son élo- 
quence : ses traités sur l'art oratoire ne se re- 
commandent pas moins par les charmes du style 
que par la justesse des idées, qu'il doit à sa 
TieiUe expérience. Si nous n'avions plus aucun 
des discours de Cicéron, il suffirait de lire ses 
trois livres de VOrateur pour voir que celui qui 
se faisait une si haute idée de son art, qui en 
•[vait si bien analysé tous les secrets et qui les 
exprimait avec tant de bonheur, était nécessaire- 
ment un homme puissant par le talent de la 
parole. Plus tard, quand il cherche dans un 
Bvre adressé à Brutas Tidéal de l'éloquence , il 
trouve dans plusieurs passages quelque chose 
de l'élévation platonique , et dans toute la pre- 

(1) Tool ot qui a été dit jiMqiM Id a «té en grande 
Jjftte extratt de Plularque. rie de Cicenm, trad. par 



mière partie il déploie une élégance, une, ri- 
chesse de style , une finesse d'observation qui 
nous font r^retter de le voir à la fin s'arrêter 
si longtemps sur des combinaisons de rhythme 
et des calculs de syllabes ; et lorsque pour com- 
pléter tout ce qui se rattache à l'art qui lui avait 
donné tant de gloire, il trace dans le Brutus une 
histoire de l'éloquence latine , parmi cette foule 
de noms un peu sèchement entassés, mais qui 
nous attestent combien la parole était cultivée à 
Rome, avec quel éclat se détachent les portraits 
de Caton, de Gracchus, de Crassus et d'Antoine; 
avec quel intérêt on y voit Ilortensius jugé par 
un ami qui se souvient d*avoir été son rival ; 
avec quel plaisir on y suit l'histoire des études 
et des premiers travaux de l'auteur 1 Ajoutons 
que ces traités sur l'art oratoire sont, indépen- 
damment de tout autre mérite , la source la plus 
abondante où nous puissions aujourd'hui cher- 
cher l'histoire littéraire de Rome et quek|uefois 
de la Grèce; son traité même de V Invention 
et ses livres à Herennius, dont il parle avec 
quelque dédain dans son premier livre de VOra- 
tetir, sont peut-être ce qui nous fait le mieux 
connaître cette étonnante machine à improviser 
que le génie des Grecs avait inventée sous le 
nom de rhétorique. Les huit derniers chapitres 
du troisième livre nous donnent tout ce que nous 
savons sur la mnémonique des anciens. 

C'est encore c^mme monuments historiques à 
la fois et comme modèles d'élocution que se r» 
commandent ses ouvrages philosophiques. Ci- 
céron n'est rien moins qu'un penseur profond 
qui se replie sur lui-même et clierche , par l'ob- 
servation interne, à saisir la véritable nature de 
l'intelligence humaine et ce que Thommc peut 
savoir de sa destinée : c'est un curieux de phi- 
losoplue, qui voit dans ces recherches une sorte 
de gymnastique pour la pensée , un moyen d'é- 
tendre ses idées et une mati^e de plus pour 
déployer l'inépuisable richesse de son style. Ce 
qui détermine sa préférence pour la philosophie 
de l'Académie, c'est d'abord l'absence de doc- 
trines absolues , c'est la liberté qu'elle donne à 
la discussion, et qui permet de déployer toutes les 
ressources de l'esprit, c'est, enfin, qu'elle est la 
philosophie la plus éloquente. Cic6ron veut don- 
nera Rome une littérature philosophique, comme 
il lui aurait donné , s'il eût vécu plus longtemps, 
nne littérature historique. Jusque alors la doctrine 
épicurienne était la seule qui eût produit à 
Rome quelques ouvrages. Outre Tadmirable 
poëme de Lucrèce , qui paratt avoir été trop pen 
goûté de Cicéron , nous trouvons cités dans ses 
ouvrages les écrits de Catîns et d'Amafanius , 
dont le succès le révolte : il leur reproche amère- 
ment la nudité de leur style et la sécheresse de 
leur exposition. Pour lui , il vent donner aux 
Romains quelque chose qui rappelle à la fois 
l'éloquence et les idées snbhroes de Platon. 
R La civilisation grecque, dit M* Dnmy, dans 
une belle page de son Histoire des Romains, 

18. 
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s'était snrtoot portée Ten rorient Cfoéroa con- 
centra en lui, si je puis dire, ses miDe rayons 
^rs, et les envoya à l'Occident barbare, pour 
lequel la Grèce n'avait rienifidt. Mais, honune 
d*Etat et jurisconsulte, plus préoccupé d'applica- 
tion que de théorie, il ne prit de cette civilisa- 
tion que ce qu'elle avait d'utile; et alliant, par 
un heureux éclectisme, l'idéalisme de Platon à 
la morale du Portique, il ébranla, au milieu de 
son triomphe, le sensualisme d'Epicure. Que 
nous importe, après tout, qu'iliait^tant emprunté 
et qu'il ne soit souvent qu'un.écho, si cet écho 
éclatant et) sonore grandit cent fois la voix pre- 
mière et fait entendre du monde entier des 
paroles qui sans lui seraient restées obscures 
et' inutiles ? En morale religieuse, l'idée de l'unité 
et de la Providence divine, de l'immortalité de 
l'âme, de la liberté et de la responsabUité hu- 
maine, des peines et des récompenses réservées 
à une autre vie; en morale politique, l'idée de 
la dté universeUe, dent la chûrité doit être le pre- 
mier lien , le perfectionnement de notre espèce , 
la nécessité pour tous de travafller au progrès 
général, et l'impérieuse obligation de fonder 
l'utile sur l'honnête, le droit sur l'équité, la 
souveraineté sur la justice, c'est-à-dire la loi 
civile sur la loi naturelle révélée par Dieu lui- 
même et par lui gravée dans tous les cœurs : 
telles sont quelques-unes des nobles croyances 
que la magie de son style a popularisées. Tout 
cela n'est , il est vrai , ni rigoureusement démon- 
tré ni enchaîné en corps de doctrine. C'est 
l'effort d'une belle âme , qui atteint , par sa pro- 
pre inspiration , aux vérités sublimes de la re- 
ligion étemelle , et non le patient travail du phi- 
losophe qui construit un système où tout se 
tient et s'enchatne. Mais pour parler au cœur, 
faut-il donc tant de logique? » 

€k)mme philosophe politique, Cicéron est tout 
entier dans le de Republica , le de Legibus^ 
et le de DiviruUione; nous sommes heureux 
d'offrir au public une appréciation inédite d'un 
écrivain éminent, M. Villemain : « Le traité de 
la République^ dit l'éloquent critique, longtemps 
perdu pour les modernes , sauf quelques belles 
pages du songe de Scipion; ce traité, en partie 
retrouvé de nos jours sur un palimpseste, et 
publié, discuté, traduit, an mUieu des mouve- 
ments de liberté qui agitaient l'Europe de 1820 
à 1825, aurait offert plus d'intérêt si l'auteur 
eût suivi, pour le composer, un conseil dont il 
fut tenté , et qu'il rappelle ainsi dans une lettre 
à son frère Quintus : « Tu me demandes où j'en 
sui» de l'ouvrage que je m'étais mis à écrire 
pendant mon À^our à Cumes :.je ne l'ai point 
quitté, et je ne le quitte pas ; mais déjà plus d'une 
foiàj'ai changé le plan et tout l'ordre de mon 
travail. Deux livres en étaient écrits, où, prenant 
pour date les neuf jours des grandes fêtes sous le 
consulat deTuditanus et d'Aquilius, je plaçais 
un entretien de Scipion l'Africain avec Leiius, 
PhiluSy Manilius, Tubéron et les deux gendres 
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de Leiius, Fanneius et Seévola. Le dialogue ae 
partageait en neuf journées et en neuf livres» 
portant tout entier sur la meillenre ontanisation 
de l'État et sur les caractères du ^larfSiiti ci- 
toyen. Le tissu de l'ouvrage avançait henrea- 
sement» et U dignité des personneB domiait 
du poids aux discours. Comme je me fiteis 
relire ces deux livres à Tuscnlimi» en pré- 
sence de SaUuste, il me Temootra que ce 
w^ pourrait se traiter avec une bien plos 
grande autorité, si moi-même je prenab la 
parole sur la république, surtout n'étant pas 
un Heraclite de Pont, mais unccHisolairey et 
celui-là même qui m'étais mêlé aux pins gran- 
des crises de l'État; que tout ce qœ j'attri- 
buais à des personnages anciens paraîtrait fidtf; 
que dans mes autres ouvrages sur l'art de la 
parole j'avais, et cela de bonne grâce, écarté 
de moi U responsabUité d'orateur, mais en lais- 
sant la parole à des hommes que j'avais pu voir; 
qu'Aristote, enfin, dans ce qu'il dit sur le gou- 
vernement politique et sur l'homme éminient, 
avait toujours parlé en son propre nom. Cda m*é- 
branla d'autant plus, que dans mon plan je 
ne pouvais toucher aux plus grands événements 
de la république plus récents que l'époque de 
mes personnages. Dans le fait, j'avais pris d'a- 
bord cette voie pour n'avoir pas à craindre en 
rencontrant notre temps de heurter qui <|ne ce 
soit ; mais je veux tout à la fois garder la mémo 
précaution, et faire un livre où^je m'adresse di- 
rectement à toi. Cependant, ce que j'avais USX 
sous une première forme, si je vais à Rome , je 
te l'enverrai; car tu jugeras, je crois, que oei 
livres déjà tout écrits, je n'y renonce pas sans un 
peu d'humeur ». Cette humeur opéra si bien que 
Cicéron ne donna pas suite à sa nouvelle idée, 
et que, soit difficulté de la précaution quil unon- 
çait, soit plutôt répugnance à sacrifier mie œuvre 
déjà si avancée, il ne fit pas l'ouvrage sons forme 
directe, et conserva ce premier cadra d'un dia- 
logue entre de vieux Romains, sauf à le ré- 
duire un peu, en bornant le tout à six Uvres. 
Cest en effet ainsi qu'il l'acheva, qu'il le confia 
bientôt à l'amitié d'Atticus, et qu'enfin fl le pB> 
Mia, vers le temps de sa légation d'Arie : 
heureux , disait-il , de s'êtra lié par des otagn 
publics à l'observance des devoira, dont RdoMi 
en effet l'exemple dans le désintéressement et la 
pureté de son gouvernement. L'ouvrage cepen- 
dant, par la forme même à laqnelle^^s'éttô fixé 
Cicéron, resta bien général, et n'offrit pas celte 
déduction pressante et applicable que lui an- 
rait donnée le plan conseillé par SaUusIe. En 
même temps, par comparaison àTcenvre de 
Platon ,1 il eut ce caractère de présenter non 
pas un idéal philosophique, une constmctton 
abstraite à réaliser dans l'avenir , mais one sorte 
d'utopie du passé, un taUean embelli de U r^ 
publique romaine, telle qu'elle n'exista jamais, 
ou qu'elle dura bien peu, entre la mine de Gfer» 
et la mort de Station. Par là ks mm- 
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^wux firagments qui nous sont pairenos de 
l'oaTrage de Cioéron, Tordre du dialogue en 
partie retrooTé, les problèmes discutés, sekn le 
gfoie de Técole antique, les thèses soutenues 
pour et contre la réalité de la justice , quelques 
bdies imitations de Platon et quelques mentions 
curieuses d'anciens usages romains, tout cela 
est loin de remplir pour nous l'idée que faisait 
naître un traité de Cicéron sur la république, et 
nous croyons que l'ouvrage même retrouvé tout 
entier n'aurait pas satisfait cette attente. Nous 
sommes heureux cependant d'avoir été des pre- 
miers à saluer une telle découverte et à en re- 
produire, même faiblement, les précieux débris, 
ces beaux souvenirs de politesse hellénique ren- 
dus avec la majesté de la diction romaine et ces 
sentiments d'équité primitive, de droit absolu, 
sur lesquels doit se fonder toute vertu civile, et 
que Cicéron portait trop profondément gravés 
dans son cœur et attestait au dehors avec trop 
de courage, pour n'en pas faire une bonne le- 
çon utfle, dans tous les temps, à la bassesse 
intéressée, à la crainte servile et à l'inertie 
pliant avec joie devant la force. 

« Le traité des Lois, également inspiré de Pla- 
ton, pour le titre et la pensée principale plus 
que pour les détails, doit être considéré comme 
une dépendance naturelle des livres de la Ré- 
publique, C*est le même culte des aïeux, la 
même admiration du passé, c'est-à-dire le même 
vain effort pour évoquer les souvenirs exagérés 
de rancienne discipline et de l'ancienne vertu, 
contre l'irrésistible entraînement des nouvelles 
mœurs et de la dictature qui les suit. Seulement, 
et if est le caractère comme la gloire du génie 
de Oicéron, à cette observance et à cette inter^ 
prétation fovorable des anciennes lois, il unit 
toujours la reconnaissance d'une vérité plus 
haute et rappel direct à ces notions primitives, à 
ces ébauches infaillibles du vrai , que la nature 
a commencées en nous et que la dureté des 
conventions humaines a tant de fois altérées. 
Cest ainsi, c'est grâce à cette noble liberté 
d'esprit, à cet instinct de cœur, que le consu- 
laàn et le jurisconsulte romain est en même 
temps un beau génie de tous les temps , un mo- 
derne par l'humanité. 

« Rapproché par la date du traité des l/Hs, le 
traité de la IHvination partait, pour ainsi dire, 
d'onautre point extrêmede la vaste et mobile intel- 
figenœ qui sans cesse cherchait dans des travaux 
spéeulatift une distraction aux tourments de l'in- 
quîétnde ou de l'inaction politique. C'est un des 
livres où l'esprit philosophique de Cicéron sort 
tout à lait des lisières de l'ancienne discipline aris- 
tocratique et superstitieuse, et détruit par une 
moqueuse incrédulité des usages! dont lui-même 
s'était montré plusieurs fois le défenseur officiel et 
le xâé mmistre. Nulle part on n'a raillé plus fine- 
ment les fonctions de ce collège augurai, dont le 
grand orateur était membre ; nulle part, y compris 
les oonagea des premiers chrétiens, on n'a porté 



de plus rudes coups à l'édifice des fiibles paiomes, 
et plus directement insinué le recours néces- 
saire à l'unité de l'être divin et au sentiment de 
la morale primitive. Cet ouvrage curieux justifie 
l'anathème que le vieux paganisme sénatorial 
infligea tout à coup à Cicéron , en interdisant la 
lecture de ses écrits, dont la plus grande part 
devait bientôt traverser les temps nouveaux de 
barbarie et d'ignorance, pour redevenir , dans 
un monde agrandi, l'entretien et le charme des 
esprits éclairés. (1) » 

Une des parties les plus intéressantes des 
œuvres de Cicéron , c'est ce qui nous reste de 
ses lettres : ce sont les mémoires les plus cu- 
rieux que nous puissions lire sur les événements, 
d'ailleurs si peu connus, de cette grande époque; 
mémoires tracés par un admirable écrivain et 
par un homme mêlé à tous les mouvements des 
dernières années de la république. Ce qui nous 
en reste est ordinairement partagé en quatre re- 
cueils : lettres h Brutus, dont l'authenticité est 
contestée ; lettres à Atticus; lettres à Quintus, son 
frère ; lettres à divers correspondants. A côté des 
lettres de Cicéron , ce dernier recueil en contient 
un certain nombre qui lui sont adressées souvent 
par les premiers personnages de la république, 
César, Pompée, Caton, Brutus, Cassius, An- 
toine, PoUion, PLancus, Lepidus, Sulpicius, 
Marcellus, et une foule d'autres. Toutes ces 
lettres, marquées de caractères différents , nous 
démontrent, par l'aveuglement des uns, par l'in- 
différence ou l'égoïsme des autres , par les mi- 
sères des provinces, c'est-à-dire du monde, par 
la corruption des mœurs et l'anarchie qui r^^t 
dans la capitale , la fatalité de ce dénouement (|ue 
combat en vain la vertu fanatique de Caton et 
de Brutus, que déplore l'amour-propre de Cicéron, 
et que subit avec quelque regret l'égoïsme clair- 
voyant de Pollion. C'est là le grand mérite des 
lettres ad diverses : elles nous montrent uue 
galerie de portraits , nous donnent une foule de 
détails de mœurs publiques et privées , et com- 
mentent par la peinture des hommes et de l'épo- 
que les faits même dont Cicéron n'a pas saisi le 
caractère. Quels doivent être nos regrets quand 
nous songeons que nous avons perdu la partie la 
plus considérable de ce recueil ! 

Les lettres à Quintus sont particulièrement 
intéressantes, pat les conseils plems de sagesse et 
d'honneur que Cicéron donne à son frère sur le 
gouvernement de sa province ; et les faits attes- 
tent qu'U ne lui prescrivait rien qu'il ne pratiquât 
lui-même. Les lettres à Atticus nous font con- 
naître surtout le caractère de Cicéron. C'est une 
épreuve difficile , même pour un homme de bien, 
que cette publicité donnée aux confidences de 
l'amitié la plus intime; et Cicéron, dans ces 
lettres , fournit souvent des armes contre sa va- 
nité , sa faiblesse et l'imprévoyance de sa poli- 
tique. Ces lettres sont souvent fort obscures. Le 

(I) Bitrttt dlu^ OQvnfe m^t de M. VUlemaln, 
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peu de sûreté des moyens de communication, 
les allusions nombreuses à des entretiens plus 
intimes ou à des passages, aujourd'hui perdus, 
d'auteurs anciens , probablement aussi, et même 
avant tout, Textréme prudence d*Atticus, qui 
commandait plus de réserve à son correspon- 
dant, mêlent beaucoup d'énigmes à ces cause- 
ries, si attachantes quand Cicéron s'y laisse 
aller à toute la vivacité de ses impressions. Beau- 
coup de lettres annoncées comme devant con- 
tem'r plus de détails ne se trouvent pas dans le 
recueil, et paraissent avoir été supprimées avec 
toutes celles d'Atticus. 

Voici une liste aussi complète que possible 
de tous les ouvrages de Cicéron. Ils sont si 
nombreux et si divers que, pour éviter toute 
confusion, nous les diviserons en plusieurs 
classes, savoir ; I. Ouvrages philosophiques; 
U. Discours; III. Correspondance; IV. Poe- 
mes; V. Œuvres historiques et Mélanges. 

Dans la liste que nous allons donner de ces ou- 
vrages en les classant selon le genre auquel chacun 
d'eux se rapporte, nous marquerons d'un asté- 
risque ceux qui sont incomplets, de deux astéris- 
ques ceux dont il ne reste qu'un petit nombre de 
fragments, de trois astérisques ceux qui sont 
complètement perdus, et nous enfermerons entre 
deux crochets ceux qui ont été, à tort ou à raison, 
regardés comme apocryphes. 

I. Ouvrages philosophiques, — Sous ce titre 
nous comprenons tous les traités de Cicéron qui 
ont rapport : 1° hVart oratoire; 2» à la philoso- 
phie politique; 3» à la philosophie morale;^'' à 
la philosophie spéculative ; ô<* à la théologie. 



Art 
oratoire. 



Philosophie 
politique. 



Philosophie] 
morale. 



Âhetoricorum^ seu de Inven- 

tione rhetorica, libri II. 
De Partitione oratoria. 
De Oratore libri III. 
Brutus, seu de Claris orato- 

ribus. 
Orator, seu de optimo génère 

diceîidi. 
De Optimo génère oratorum, 
Topica. 

*** Communes loci. 
I Rhetoricorwn ad Berennium 

librilV.] 

*De Republica libri VI. 
*De Legibus libri {VI?). 
**De Jure civili. 
***Epistola ad Cxsarem de 
ordinanda republica. 

De Officiis libri III. 
**De Virtutibus. 
Cato major ^ seu de Senectute. 
Lêslius, seu de Amidiia. 
** De Gloria libH II. 
** De Consolatione, seu de luctu 
minuendo. 



Philosophie) 
spéculative.] 

A 



Théologie, 
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* Academicorum libri /F. 
De Finibus libri V, 
Tusculanarum disputaHùmm 

libri V. 
Paradoxa stoicorum sex. 
** Hortensius, seu de PhiloiO' 

phia. 

* Timœus ex Plaione. 
**Protagoras ex Platane. 

/ De Natura deorum UbH IlL 
De Divinatime liM II. 
*DeFato. 
** De Auguriit, seu Augmralia, 

VéAiUon princeps de la collection des œnrrei 
philosophiques de Cicéron fut puMiée par Sweyn- 
heym et Pannartz; Rome, 1471, 2 toI. fai-foL 
Cette édition est excessivement rare. Le pre- 
mier volume contient : de Natura deorum^ de 
Divinatione, de Officiis, Paradoxa^ Latlins^ 
Cato major ^ Versus duodecim sapientium; le 
second volume contient : Quacstiones tusett' 
lanw, de Finibus, de Fato, Q. Cicero de Pt' 
tiiione consulatus, Hortensius (des fragments), 
Hmœus, Academicœ qusestiones, de Legihus, 

A la même époque on publiait : de Of/MU^ 
de Amicitia, de Senectute, Somnium Seipkh 
nis, Paradoxa, Tusculanx quxstiones, 3 voL 
in-fol., sans indication de lieu ni de date. On satt 
que cette édition fut donnée par Gering, Crantz et 
Friburger ; Paris, vers 1471. Les traités de JVo- 
tura deorum, de Divinatione, de Fato , de le- 
gibus, Hortensius, parurent à Venise, ,1471, 
in-4°. 

J.-A. Gœrenz avait commencé nne exodiento 
édition des ouvrages philosophiques de Cleéfoii. 
Les trois premiers volumes s^eraeot ont été 
publiés; ils contiennent : de Legibus, Aeaàê» 
micOf de Finibus; Leipzig, 1809-1813. 

L'édition princeps des traités de Cfcéron re- 
latifs à l'art oratoire fUt publiée par Alexaodrfai 
et Asulan : Venise, 1485 , in-fol. Elle contient : 
de Oratore, Orator, Topica, PartitUmts oror 
torix, de Optimo génère oratorum, et fnt re- 
produite à Venise en 1488 et 1495, in-fd. Li 
première édition complète , contenant de plot 
que la précédente le Brutus, la Rhetorica oé 
Herennium, et le de Inventione, fui imprimée 
par Aide; Venise, 1514, in-4*. Parmi les M- 
tiens modernes on remasque celle de SchOts; 
Leipzig, 1804, 3 vol. ln-8«; — les Opéra rhe- 
torica minora de Wetiel; Lignitz, 1807; — 
Orator, Brutus, Topica, de Optimo génère 
oratorum, avec les notes de Beier et dX>reIli; 
Zurich, 1830, in-8*. 

Nous n'avons guère que des fragments des Irri- 
tés de Cicéron relatifs à la politique. Le de Mep^ 
blica, découvert par Angelo Mai, fut imprimé pour 
la première fois à Rome, 1 822. Cette éditioa pH»- 
ceps fût suivie de celle de Creuzer et Moier; 
Francfort, 1826, in-S». C'est la plus complète cpii 
ait para jusque ici. Le c^e Bepubliea Ait aussitM 
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traduit par Bf.'VUlemaiiiy et publié mh» le titre 
suivant : La République de Cieérm, d'après 
le texte inédit, récemment découvert et comr 
mente par M, Mai, bibliothécaire du Vatican, 
avec une traduction française, un discours 
préliminaire et des dissertations historiques; 
Paris, 1823. Quant aux fragments de cet oo- 
▼rage déjà connus avant la découverte de Mai, 
Us se trouTent dans les principales éditions de 
Cieéron, et avaient été traduits en français par 
Bemardi ; Paris , 1807. 

Le de O/ficiis fut publié pour la première fois 
par Pustet Sctiôffer à Mayence, 1465, 1466, petit 
Ib^* : œtte éditionprinc«p5, qui remonte presqn*à 
TorigUie de l'imprimerie, n*est pas très-rare. 

On regarde comme TMition princeps dn de 
Finilms une édition sans indication de lieu et 
de date, que Ton croit sortie des presses d'Ulrie 
Zelly vers 1467, elle fot suivie de Tédition de Jean 
de Cologne ; Venise , 1471, in-4*'. 

Les Tusculanarum disputationum libi'i V 
Airent publiés pour la première fois par U'rie 
Han, Rome, 1469, in-4^, et réimprimés par Ge- 
ring, Crantzet Friburger, Paris, vers 1471,in-fol. 

II. Discours. ~ Voici la liste de tous les dis- 
eoors de Cieéron, ayec les dates : Pro Quinctio, 
en 81 ; — pro Sextio HoscioAmerino, en 80 ; ~ 
*** pro Btuliere Aretina,exi 79;^* pro Q, Ros* 
do eomœdo, en 76 ; — *** pro Adolescentibus 
Sieulis, en 75; — ** Quum quxstor LUybxo 
decederet, en 74 ; — pro Scamandro, en 74 ; 

— **pro X. Vareno, en 71 ; — *pro M, Tul- 
liOf en 71 ; — pro C. Mustio, avant 70; — in 
Q. CxeiUum, en 70; — <» Verrem, actio pri- 
ma, le 5 août 70; —in Verrem, actio se- 
cunda : oe second discours ne fîit pas prononcé; 

— * pro M, Fénteio, en 69 ; — 'pro A, Cœ- 
dna^ en 69, probablement; — ** pro P. Op- 
pio, en 67; •— pro Loge Manilia, en 66; — 
**pv C. Fundanio, en 66; — pro 4. Cluentio 
asfito, en 66; — **proC. Manilio, en 65; — 
*^ pro If Corvino , en 65; — **pro C, Corne- 
lio, deo\ discours, en 65 ; — ''**pro C, Calpur- 
nio Pisone^ en 64; — ** Oratio in toga can- 
dirf0,cn64;'-^ proQ, Gallio, en 64. 

JHÎeoisrs prononcés pendant son consulat : *** 
in Senaiu, le 1«' janvier 63 ; — * de Lege agraria, 
oratka prima, insenatu; — de Lege agraria, 
oraiio secunda, ad populum; — de Lege 
agraria, oratio tertia, ad populum ;—** de 
X. nosdo Othone ; — *pro C. Rabirio; — **de 
Proscriptorum liberis; — *♦* in Deponenda 
provinda; — in Catilinam, oratio prima, 
8 BOveiBbre ; ^secunda, 9 novembre ; •— tertia, 
qusrtet, 5 décembre; —pro Murena, vers la 
Ad de 63, mais avant le 10 décembre. 

** Contra concionem Q, Metelli, le 3 janvier 
61; — pro Pu6/to Cornelio Sulla, en 62; — 
^ ifi Clodium et Curionem', en 61 ; — [pro 
A. Licinio Archia, en 61; — .] pro Scipione 
JVasica, en 60; — pro L, Valerio Flacco, en 
i». ^ *«• pro A. mnudo Thermo, en 59; -*- 
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**^pro Ascitio, avant 56; — *i^pro M. Cispio, 
après 57; — [pos^ Reditum, in senatu, le 5 
septemlnre 57 ; •— ] [post Reditum, ad Qukrites, 
6 ou 7 septembre 57 ; — ] [pro Domo sua, ad 
pontifices, 29 septembre, 57. —][de Harus" 
picum responsis, en 56; — ] V pro L. Cal- 
pumào Pisone Bestia, 11 février 56; ^ pro 
P, Sextio, en 56; — tn Vatinium interrog(h 
tio, en 56; — pro if. Cxlio Rnfo, en 56; — 
pro L, Cornelio JBalbo , en 56 ; — de Provindis 
consularibus, en 56; — ** de Rege Alexan- 
drino, en 56; — in X. Pisonem, en 55; — ** in 
A, Gabinium, en 95; -^pro Cnxo Plancio,ea 
55; — *♦* pro Caninio Ga//o, en 55; —pro 
C, Rabirio Postumo, en 54 ; — **pro Vatinio, 
en 54; — * pro M, j£milio Scauro, en 54; — 
*** pro Crasse, dans le sénat, en 54 ; — *** pro 
Druso, en 64; — *** pro C. Messio, en 54 ; — 
*J'de Reatinorumcaïusacontralnteramnates, 
en 54 ; — ** de jEre alieno MUonis interroga- 
tio, en 53; — pro L. Annio Milone, en 52; 
-~ *** pro M. Sanfew, deux discours, en 52 ; 
— ^* oon^'A T. BÊunatium Plancum, en dé- 
cembre 52 ; — ***pro Cornelio Dolabella, en 
50; — [pro M, Marcello, en 47]; — pro 
Q. Ligario\ en 46; — pro Rege Dejotaro,e» 
45 ; — *** de Pace, dans le sénat, le 17 mars 44. 

On a pu voir par les signes employés dans cette 
liste que des doutes avaient été élevés touchant 
les discours pro Archia , post Reditum in se- 
natu, pro Domo' sua ad pontifices, de Ha- 
ruspieum responsis, pro M, Marcello. Quant 
aux suivants, ils sont regardés universellement 
comme supposés; nous ne les citons que parce 
qu'ils figurent dans quelques listes des écrits de 
Cieéron. Ces discours apocryphes sont : Res- 
ponsio ad Orationem C, Sallustii Crispi; — 
Oratio ad populum et ad équités anteqtiam 
iret in exilium ; — Epistola seu declamatio 
ad Octavianum; — Oratio adversus Vale- 
rium; — Oratio de Pace. 

Lee discours de Cieéron ftirent publiés prol>a- 
blcment pour la première fois à Rome, en 1471 , 
in-fol. , par Sweynheym et Pannartz, sous la di- 
rection d*André, évéque d*Aleria. Une autre édition 
fut imprimée la même année à Venise, par Waldar- 
fer; et une troisième à Venise, en i472, par Am- 
l)ergau, toutes deux in-fol. Outre ces trois édi- 
tions, il en existe une quatrième, en très-vieux 
caractères, sans date ni indication de lieu ou 
d'imprimeur, et que beaucoup de bibliographes 
regardent comme la plus ancienne de toutes. 
Parmi les autres éditions, on remarque celle de 
J. Roigny ; Paris, 1536, in-fol.; — de Gnevnis; 
Amsterdam, 1695-1699, 3 vol. in-8'*; — de 
Klotz, Leipzig, 1835, 3 vol. in-8o. 

Ifl. Correspondance; — Il nous reste de Ci- 
eéron plus de huit cents lettres d*une authenti- 
dté incontestable, et comprenant vingt-six ans 
de sa vie. On les classe généralement de la ma- 
nière suivante : — Epistolarum ad/amUiares, 
seu epiitolarum addivenoi, libri XVI : oe 
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recueil contient quatre cent vfngt-six lettres; la 
plus ancienne est un billet de féMcitation adr^sé 
à Pompée sur ses succès contre Mitliridate; en 62 ; 
la dernière est une note envoyée à Cassius vers 
le commencement de juillet 43, pour lui ap- 
prendre que le sénat venait de déclarer Lepidus 
ennemi public; — Epistolarum ad T, Pompo- 
nium Atticum libri XVl : cette correspon- 
dance comprend trois cent quatre-yingt-seize 
lettres; commencée en eS, elle se termine au 
mois !de novembre 44; ^ Epistolarum ad 
Q. Fratrem libri III : c'est une série de 
Tingt-neuf lettres adressées par dcéron à son 
fjrère, propréteur d'Asie; la première est datée 
de 59, la dernière de 54; — [ Epistolarum ad 
Brutum Liber ] : c'est un recueil de dix-buit 
lettres (onze de Cicérone Brutus , six de Brutus 
à Gicéron, une de Brutus à Atticus), tontes 
écrites après la mort de César. A ce recuefl il faut 
ajouter les huit lettres (dnq de Cicéron à Bru- 
tus, trois de Brutus à Cicéron) publiées par 
Cratander. L'érudition moderne a attaqué l'au- 
thenticité de ces vingt-six lettres par des raisons 
très-fortes, sinon décisives. 

Les quatre collections que nous venons de 
mentionner ne contiennent pas, il s'en faut de 
beaucoup , toute la correspondance de Cicéron. 
Les scoUastes et les grammairiens anciens citent 
encore les recueils de lettres suivants, malheu- 
reusement perdus aiqourd'hui : deux livres à 
Cornélius Nepos, trois livres à César, trois livres 
à Pansa, neuf livres à Hirtius, huit livres à 
M. Brutus, deux livres au jeune M. Cicéron, 
plusieurs livres à Calvus, plusieurs à Q. Axius, 
des lettres particulières à M; Titinhis, à Caton, 
à CoereUia, et, sous le titre de Spistola ad 
Pompeium, une histoire louangeuse d^ événe- 
mentside son propre consulat 

L'édition princepsdesEpistolas ad/amiliares 
est de Rome, 1467, in-4*. Ce fût le premier livre 
qui sortit des presses dejSweynheym et Pannartz. 
La même année parut l'édition de Nicolas Jen- 
son; Venise, in-foll Toutes deux furent faites 
sur des mamiscrits, et l'on ne saurait décider 
quelle fiit la première. Une seconde édition, pu- 
bliée par les mêmes typographes, sous la sur- 
veillance d'André, évèque d'Aleria, parut à 
Rome, 1469,in-fol. 

Les Epistol» ad Attictùn, ad M, Brutum, 
ad Q. Fratrem, furent publiées par Sweyn- 
heym et Pannartz; Rome, 1470, in-fol., et par 
Mie. Jenson, 1470, in-fol. Les deux éditions, im- 
primées sur des manuscrits, soulèvent la même 
difficulté que les praaoières éditions des EpistolsB 
adfamiliaresy quant à la priorité. La première 
édition [Supportable des Epistolas ad Atticum 
est celle de P. Victorius ; Florence, 157t« d'après 
une copie faite par Pétcarque. 

La plus commode et une des meilleures édi- 
tions de la correspondance de Cicéron est celle 
de Schotz; HaUe, 1809-1812, 6 vol. in-B''. 

I#s lettres à Atticus opt ét^ traduites en fran- 



çais par Mongault; Paris, 1714, 6^. in-lLLa 
correspondance entière a été tradntte en alle- 
mand par Wieland; Zurich, 1808-1831 , 7 voL 
in^. 

IV. Ouvrages poétiques, — ** Versus Mo- 
merid. Les vers insérés dans le de Bimn., H, 
30; Tusculan., m, 26, 9; de Fin,, V, 18; 
dans saint Augustin , de Civ, Dei, ▼, 8, et qn 
forment en tout 44 hexamètres sont des «f^gnqtf 
des traductions d'Homère par dcéron. 

*Arati Phcenomena, 

**Arati Prognostica. 

Ces deux traductions d'Aratus sont une cbb- 
vrede hi jeunesse de Cicéron. H reste les denx 
tiers (plus de cinq cents vers) de la [ 
et vingt-sept vers seulement de la seconde. 

** Alcyones, Nonlusa conservé deux Ters de 
ce poème, que Capitolin attribue àCioéran. 

X*^^^ |citésparCapitolin(Gorrfteîi,///). 

** Limon, Suétone ( Vita Terent. ) dte quatre 
vers à la louange de Térence, tirés de oe poëme, 
dont le sujet nous est inconnu. 

** Marius, H reste de ce poëme , écrit avant 
82, un très-beau fragment ( sur un serpent enlevé 
et tué par un aigle) dans le de Divinatioiie 
(1,47), unversdansledei>9»difs, I, t, on an- 
tre dans Isidore, Ort^.,XIX, 1. 

*De Rébus in consulatu gestis. On trouva 
un fragment de ce poème ( soixante-dix-huit vers) 
dans le de Divinat,, I, 11-13, trois yers dans 
une lettre à Atticus (II, 3), et un vers dans Ifo- 
nius, au mot Eventus, 

** De meis temporibus, H reste de oepoême 
quatre vers, dont deux sont bien connus, savoir: 

Cédant arma togs, concédât laurea tlngiuB ;i 

Et cet autre hexamètre, dont Juvénal s'est tant 
moqué: 

O fortanatam natam me conrate Romain (i) I 

** Tamelastis ; élégie sur un sujet inconnu : 
il n'en reste qu'un seul vers. 

** Libellus jocularis; connu par une cita- 
tion de Quintilien. 

*** Pontius Glaucus; petit poème en vos 
tétramètres, et dont on ne connaît que le titm. 

*** Epigramma in Tironem : mentionnée par 
Pline. 

La meilleure édition des fragments poélifpies 
et autres de Cicéron est ceDe de Mobbe; Leip- 
zig, 1827, ia-4''; reproduite avec quelques amé* 
liorations par 0^^. 

(I) C'est un yen par allitération, comme on en CronTO 
tant chez Enniui, et cbez tons les andeos pottet latins. 
JuTéoal a pa blâmer à bon droit remploi de cette vteMo 
forme poéUqne ; mais on n'aurait pas dû tiMnln m 
firançals le rers de Cicéron par oesdeu vers abeardeit 
O Rome rortoné* 
Sons mon ooiualat née ! 
Le parUfelpe natut a ici le sens de devenm, ooBMne dans 
cet antre passage du même auteur : ji vobii natm i«M 
eontularU (par tous )e suis derenn consolalre). £rat 
donc traduire le Ters cité par JoTénal, de la aMUilêre avi- 
vante : O ROBe, devenoe iMuceiise aoui mtn ooMolit! 
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V. Ouvrages historiques et Mélanges. — 
^" De meis consiliis, seu meorum consUiorum 
expositio. Dans cet ooYrage Cicéron faisait IV 
pologie de sa conduite pendant son consulat. H 
n'en reste qu'un petit nombre de fragments. 

*** De Consulatu (irepl tiic TicoreCac). Cicéron 
avait rédigé l'histoire de son consulat en grec; 
il n'en reste rien. 

*** De Laude Cxsaris. On voit par une let- 
tre à Atticus que Cicéron avait écrit à la louange 
de César un Ûvre, aujourd'hui perdu. 
' **M. CatOf seu laus M. Catonis, C'était un 
panégjrrique de Caton, composé après la mort de 
cdui-d, k Utique, en 46. César y répliqua par un 
ouvrage intitulé Anti-Cato. 

*** Laus Porcix. Panégyrique de Porda, 
Keor de M. Caton et femme de L. Domitius 
Ahenobarbus, écrit en 45. 

•* Œconomicay ex Xenophonte, C'était pro- 
baUement une traduction libre de Xénophon, 
adaptée aux besoins et aux habitudes des Ro- 
mains. Composée en 80 ou 79, cUe était divisée en 
trois livres, dont Servius nous a conservé les 
arguments. On trouve dans Columelle d'impor- 
tants firagments de cet ouvrage. 

n est douteux que les ouvrages cités sous les 
titres suivants, et complètement perdus aogour- 
d'hui, aient été jamais écrits par Cicéron : Ad- 
miranda; Chorographia ; de Orthographia; 
de Re nUlitari; Synonyma; de Nutnerosa 
oratione^ ad Tironem ; Orpheus , seu de ado- 
lescente studioso; de Memoria, 

La collection complète des ouvrages de Cicé- 
ron fut imprimée pour la première fois par 
Alexandre Minutianus; Milan, 1498, 4 vol. in- 
fol. Cette édition fut reproduite par Badins As- 
eendus, avec un petit nombre de changements, 
dus à Budée; Paris, 1511, 4 vol. in-fol. On note 
ensuite, conmie indiquant autant d'd^es diffé- 
nnts, celle des Aides , Venise, Iôl9-lô23, 9 vol. 
in-S**, qui fut suivie par les éditeurs de Bâle, 1528 
et 1 534 ; celle des Juntes, avec le commentaire de 
Yettori (Victorinus), 4 vol. in-fol., 1534 : c'est 
celle qu'ont suivie dans leurs premières éditions 
Bobert Estienne, 1538, et Gryphe, 1540; celle de 
Panl Manuce, 1540-1546, 9 vol., en y compre- 
nant les ouvrages de rhétorique, imprimés à 
part; cdle de Lambin, Paris, 1566, 4 tom. en 
7 roi. in-fol.; celle de Gruter, Hambourg 1618, 
qui a servi de base à celles de Gronove, Leyde, 
1692, et de Verborg, Amsterdam, 1724; celles 
d'Emesti, particulièrement la troisième, Halle, 
1774-1777, avec les tables réunies sous le nom de 
Clavis Ciceroniana, que M. Le Clerc a beaucoup 
augmentées dans son édition, sans essayer de les 
compléter entièrement; celle de Schutz, Leipzig, 
1814-1823, 20 tom. in-S**, formant 28 vol., où le 
texte est trop souvent dénaturé par l'inconce- 
vable hardiesse de l'éditeur : les quatre derniers 
tomes (7 vol.) contiennent un Lexicon Ciceronia- 
num, beaucoup plus étendu que la def d'Emesti. 

Mab les noaveaox fragments publiés posté- 



rienrement à tous ces travaux par M. Mai en 
1814 et 1822, par M. Niebuhr en 1820, par 
M. Amédée Peyron en 1824, manquent à toutes 
ces éditions. La première qui ait été vraiment 
complète est celle de M. Le Clerc (en lat. et en 
fr., 1821-1825', 30 vol. in-8% et 1823-1827, 
35 vol. in-18 ). Depuis, la coUectiondej M. Lemaire 
et celles de M. Panckoucke ont également donné 
tout ce qui nous reste de Cicéron. Ils avaient 
été précédés par M. Amar, 1823-1825, 18 vol. 
in-32. Plusieurs autres éditions ont paru depuis 
en Allemagne; elles ont été toutes surpassées 
parcelled'Oreili, Zurich, 1826-1837, 9 vol. in-8<>. 
Le savant éditeur a ajouté à un texte revu avec 
le plus grand soin les scoliastes de Cicéron, 
C. Marins Victorinus , Rufinus, C. Julius Vic- 
tor, Boèce, Favonius, Eulogius, Asconius Pe- 
dianus, Sçholia Bobiensia , Scholiasta Grono" 
vianus, et un admirable Onomasticum Tullia- 
num, rédigé par lui et par M. Baiter, et qui 
remplit les trois derniers volumes. 

La principale source pour la vie de Cicéron , 
ce sont les écrits du grand orateur et surtout sa 
correspondance. H faut citer ensuite Plutarque, 
CicerOy précieuse notice, rédigée sur un grand 
nombre de documents originaux, perdus aujour- 
d'hui. Parmi les autres historiens anciens, on 
peut encore consulter Velleius Paterculus, Ap- 
pien et Dion Cassius. 

La vie et les écrits de Cicéron ont donné lieu 
chez les modernes à un très-grand nombre d'ou- 
vrages; les plus importants sont : 

Fr. Fabridas, HUtoria Cicêroniti Cologne, 1869 ; com 
notis et praefiiL GronovU et Henslngerl, 1717, ln-8« ( réim- 
primée dans le tom. IX du CIcéroD de D'OUvet)— Conyea 
Mlddleton. History of tke Hfe of Cicerùn ; Londres, nki, 
I Tol. ln-4* ; souvent réimprimée, et traduite en françato 
par l'abbé Prévost ; Parts, 174S, 4 voL In-ll . — J. Fae- 
cloiatl, F'Ua CieerùrUi UUerariaf Padoue, 1760, in-8*.- 
Melcrotto, Ciceronit vUa, ex ipsiui ejut tcriptU ex- 
eerpta; Berlin, 1788, ln-8*. — OrellU OnowuuUcum Tul- 
iianum. — A. Gautier, Cieéron et ion sUcte. — Schoell, 
HUt. de la littérature rtnnaine, L II, p. 68-141, et 188- 
184. — Rltter. Getehiehte der phUotophie, t. IV. p. los- 
170. — Péricaud, Cieerùniana; Lyon, l8ii. In -S». — 
Passeronl, Cieenme» poème (en 88 chants); 1786, t voL 
ln-8* ( voir le Journal étranger, 1788 X 

Les dissertations spéciales sur quelques points de la vie 
ou des doctrines de Qcéron sont très-nombreuses; noua 
en indiquerons seulement quelques-unes. A Beckmami, 
de Usu icriptorum Ciceronit politico; 1788, ln-40. — 
Gavalln, de Usu icriptonan Ciceronit aconowtêeo ; 1761. 
— Briegleb.de Philotophia Ciceronit ,- 1784. — Gaultier 
deiSIbert, de la PhUotophie de Cicéron {Mém. de VAe. 
dtt intcriptUnu, L XLl et XUII.-Van Heusde, Cicero 
(iHXoTcXàTcôv ; ntrecht , I886. — Birkholtz , Cicero «m- 
dicut; Lelpxlg,:i808, in-S».— O.-F. Gedicke, HUtoria phUa- 
tophiâs antiqu», ex Ciceronit tcripUt; Berlin, 18I8. — 
R. Ktthner, Jf. Tull. Ciceronit in pMlotophiam ejutqus 
partet mérita .'Hambourg, ists.— G.-E. Glery, ron dem 
dtthetitchen Wertke der Bûcher des Cie, vom Aednor ; 
Fulde. 1807. 

Rntre autres ouvrages destinés à Hnterprétation du 
teite de Cicéron, on peut citer NlzoUns, Lexicon Ciee- 
ronianwn: Bâie, iSfO. in-fol., édition fort augmentée; 
Padoue, 1784, In-foL — C.-G. SchUU , Lexicon Cicero- 
nianum; IJps^ 1807-1811. 4 vol. in-8».— SchlrllU, For- 
tcMae %um Cicero ; WetzUr, 1896, In-S».— Bmesti, Cto- 
vis Ciceronianat 1787 (plusieurs fols réimprimée ). 

CICÉRON (Marcus ru^Zit»), l'unique fils de 
l'orateur et de Terentia, né en l'an 6& avant 
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J.-C. Son père parle souvent de loi dans see let- 
tres, et^yec une Yéritable tendresse. £n Tan 51 
il accompagna le grand orateur en Cilicie. Dans 
Tautomne qui suivit leur arrivée dans ce pays» 
le jeune Cicéron fut envoyé avec son cousin 
Quintus vers le roi Dgotarus. Revenu en Italie 
en Tan 50 , passa en Grèce, et alla rejoindre 
Tannée de Pompée, où, mis à la tête d'un corps 
de cavalerie , il sut s'dcquérir l'admiration du 
général et des soldats. Après la bataille de Phar 
sale , il demeura à Brindes jusqu'au retour de 
César de l'Orient, et bientôt après il fut nommé 
édiled'Arpinum. L'année suivante, 45 avant J. G. 
il dcmaiûia d'être envoyé en Espagne pour y 
prendre i)art à la guerre dirigée contre ses an- 
ciens alliés. Dissuadé de ce projet par son père, 
il se rendit à Athènes pour y continuer ses étu 
des. Mais il y mena d'abord une vie de plaisir 
etide dissipation, entraîné, à ce qu'il parait, 
par un rhéteur du nom de Gorgias. Les conseils 
de son père et d'Atticus le firent bientôt rentrer 
dans le devoir; il avoua même ses torts dans une 
lettre adressée à Tirono, et il y ajoute, en preuve 
de son changement de vie, qu'il s'adonnait 
à l'étude de la philosopliie sousCraUppe de Mity- 
lène. Après la mort de César, il fiit élevé aux fonc- 
tions de tribun militaire par Brutus, dans le parti 
duquel il attira la légion commandée par Pison, 
lieutenant d'Antoine; il battit et fit prisonnier 
C. Antonius, et rendit de nombreux services du- 
rant la campagne de Macédoine. Après la ba- 
taille de Philippes, il alla rejoindre Sextus Pompée 
en Sicile, et, profitant de l'amnistie rendue en 
faveur des exilés, amnistie stipulée expressé- 
ment dans le traité conclu entre Sextus et les 
triumvirs , en Tan 39 avant J.-C, il revint à 
Rome. 11 y vécut dans la retraite jusqu'à l'époque 
où Octave le fit entrer dans le collège des Augu- 
res, et plus tard, en l'an 30 à partir du 13 sep- 
tembre , il le choisit pour colique dans le con- 
sulat. Par une coïncidence assez singulière, c'est 
à Marcus TuUius Ciééron, en sa qualité de consul, 
que fut annoncée la prise de la flotte d'Antoine, 
suivie ensuite de la mort'dc ce Romain célèbre; 
il était écrit, remarque judicieusement Plutarque, 
qu'un Cicéron enregistrerait le chÂtiment d'An- 
toine. Plus tard le même personnage fut gouver- 
neur en Asie Mineure, et selon d'autres en Syrie ; 
à dater de ce moment on n'a plus de détails à 
son sqjet. 

Pline, iiiiL nat., XII. S; XIV, IS. - Sénèqae, de 
Beiuif., IV, 10. — PlaUrqoCt CUérm et Brutus. -«Ap- 
plen, BeU. civ., IS; 19, tO; V, s. — Dion Casslos, XLV, 
1I(XLVI,S,18,41,19. 

CICÉRON (Quintus Tttlliuê), frère de Tora- 
teur, né vers l'an 102 , mort en l'an 43 avant 
J.-C. U reçut la même éducation que son frère 
aîné, qu'il accompagna à Athènes, en l'an 79. En 
(i7 il fut élu édile, et préteur en 62. Plus tard, il 
remplaça D. Flaocus dans le gouvernement de 
l'Asie, où il resta pendant trois ans. D'un carac- 
tère violent , il ne se concilia pas les sympa- 
thies des populations, qu'indisposa d'ailleurs la 



cormption de son affranchi Statios. LeB mur- 
mures que fit éclater cette rode fitçon de goa- 
vemer provoquèrent la lettre si connoe que M 
écrivit le grand orateur, son frère, et dois la- 
quelle il trace à Quintus le tabtean des de- 
voirs d'un bon gouverneur de province. Bi 
Tan 58, quelque temps après le départ de mm 
frère pour l'exil, Quintus fit tous ses eflEwIi 
pour faire rappeler Cicéron; ce qui loi vakÉ 
une accusation de la part d*Appius do&Sy 
fils de C. Clodius. En l'an 55 accompapft 06- 
sar en Bretagne, puis en 54 il fut envoyé m 
quartiers d'hiver, avec une légion, cbei les Rer- 
viens. Il y fut attaqué à l'improviste par me 
multitude d'Éburonset d'autres tribus, pous- 
sées à la révolte par Amlnorix. Quoique attdnt 
d'une grave indisposition, Quintos Cioàa 
prit de si énergiques mesures, et sut si bien M 
défendre, que César eut le temps de le venir se- 
courir. En l'an 51 il fut un des lieutenants de 
Marcus TuUius en Cilicie; il prit alors le < 
mandement des opérations contre les 
gnards. Après la bataille de Pharsale, 
Cicéron, n'écoutant que la violence de son teni- 
pérament , se laissa aller à des onportemats 
inattendus de langage contre Alarcos Tkdfios; U 
alla mêmcjusqu'à écrire en Italie à des person- 
nages de distinction des lettres où il incrimiasit 
la conduite do son frère; puis, se dirigeant veis 
Alexandrie , il y vint faire sa paix avec César. 
A son retour en Italie, il y eut une réoondlia- 
tiou, et l'on n'entend plus parler de lui jnsqu'A 
l'an 43 avant J.-C. , époque où il tumba vîdinie 
des proscriptions des triumvirs. Quintus Cicé* 
ron avait aspiré aussi à la gloire littéraire; il était 
poète, et sous ce rapport son frère rorateur le re- 
connaissait comme son supérieur. Le foltd'avoir 
composé en quelques jours quatrç tragédies n'eit 
pas une .preuve bien suffisante de cette sopério- 
rité : il était réservé à notre -.^poque de ftire de 
la rapidité d'exécution un élénoent de la ^birs 
littéraire. U ne nous est rien panrena de ces 
compositions dramatiques. On n'a de Quintos 
Cicéron que vingt-quatre hexamèires sur les 
douze consteUations, une épïgraimme en quain 
lignes sur l'amour des femmes, mais peu fli^ 
teuse pour le beau sexe. H a laissé en prose Ins 
épitre à son frère, intitulée : de PetUiane < 
sulatus, contenant tous les conseils : 
pour réussir dans la recherche de cette i 
U avait épousé Pomponia, sœor d'Atticus, doal 
l'incompatibilité de caractère ne le rendit pis 
heureux. 

acéron. ad Quint., frvtr,, I, U, III, S ; jpto Jearfto. 
XXXI: ad. Attie,, III, 17; XI, %» 9. IS, IWIS; to. ~Up- 
pleo, Beil. av., IV, M. — D. Cauliu, 7; -XX^Vi, ul-. 
César, Bell, gall., V. 24. 

cicÉnoN ( Quintus TuUius ), neveu de IV 
rateur, et fils de Quintus TuUius Cicéron et de 
Pomponia, sœur d'Atticus, naquit vers Fan 6e oo 
67, et mourut en 43 avant J.-C. Une partie de son 
enfance se passa avec son cousin Marcus, sous 
les yeux de son oncle, qall aooompayia en Cf- 
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iMâe. Après la bataille de Pharsale, il s'éleva, 
dans ronique désir de se couciiier la faveur du 
vainqueur, contre laconduite de Cicéroo. Il ob- 
tint en effet son pardon de César, qu'il suivit en 
Eqpagne, et continua de chercher le succès dans 
h dâertion de ses plus proches relations^ quand 
eOea ne s'accordaient pas avec ses mtérèts. 
Apèt le meurtre de César, il fut quelque temps 
nwmme de confiance d'Antoine, dont il aban- 
doDDa le parti à la suite de quelque blessure 
d'^moor-propre, pour se rallier à Brutus et à 
Cassioa; ce qui le fit proscrire par les trium- 
vnn. On dit qu'à ce moment il racheta de son 
mieax ses erreurs passées , en refusant, même 
tons la torture, de faire connaître la retraite où 
se tenait son père. 

Oeéron, ad jtUie^ V, VI, X. XIV, 10. - Dion Cas 
ëm, XLVU. 

OG06RA (Pasqiml), doge de Venise, mort 
le 2 avril 1595. Il descendait de Marc Cicogoa, 
apothicaire, élevé au patriciat en 1381, et dut la 
diguté de doge à la réputation de sainteté dont 
it jouissait II fut élu après cinquante-deux tours 
de scrutin, le 18 août 1593, contribua beaucoup 
à TembeUissement de Venise, et fit bâtir en terre 
fenne la forteresse de Palma-Nuova. Ce fut 
apua aon gouvernement que la république recon- 
■ot Henri IV comme roi de France. Cette re- 
cponaissance fut accueillie avec enthousiasme 
par les Vénitiens. Il y en eut même qui prirent 
parti dans l'armée du i*oi contre la ligue. La 
république prêta de l'argent à Henri, et, couron- 
nant un si bon procédé, elle ordonna à l'ambas- 
sadeur de jeter au feu les titres de cette créance 
en présence du roi. 

Oara, UUtoire de FenUe, IV, ts, S et 8. 

JciGoeHA (Emmanuel- Antoine)^ littéra- 
teur italien, naquit à Venise, le 17 janvier 1789. 
Il fit ses études au collège des nobles d'Udine, et 
ftaten 1811 nommé procureur impérial, d'abord 
dans cette ville , puis à Venise; tout en remplis- 
sant ces fbnctions , il cultiva les lettres et l'his- 
toire. De 1808 à 1810 il publia quelques Essais 
sous le pseudonyme de Angelo Eugenio Mentice 
MÊantovano, anagramme de son nom. On a en 
ootredéhd : Novelleihedite; Venise, 1822,2 vol. 
ii-11; — il Libro dei Vangelj iesU) di lingua 
du antmimo del secoloXV; Venise, 1823; —Le 
XXIIi prime epistole di Seneca, vçlgariziate 
da anonimo del secolo XIV; Venezia, 1824 ; 
-^ Trattato délia pavertade di Gtsu Cristo, 
scriito nel buen secolo; Venise, 1827, in-8*; 
— Ristretto d'ortografia di saccoccia; Venise : 
eet ouvrage a eu dix éditions; — Ammaestra- 
menti intomo al matrimonio ed alla educa- 
%i4me deiftgliuoli; Venise, 1816, in^° ; — JHs- 
terUuUùne storico-eriticasulla invenzione del 
eorpo di san Marco; Venise, 1811, in-8''; — 
Guida del forastiere per le sale superiori 
delpalazzo ducate; Venise, 1817, in-12;» 
Gtnealogia délia veneta patrizia casa di Pas- 
qutàigo; Venise, 1822; — Mtere critiche 



Momo air opéra délie venetechiese del So- 
ravia; Trévise, 1822-1823, in-8« ; — Vite (U 
Nicolo edi Jacopo Tiepoli, veneziani pœti del 
secolo XVJ; Venise, 1828, in-8'»; — Cenni sto- 
rico-^:ritici intorno a Bianca Capello; Venise, 
1828, in-8*; — Iscrizioni veneziani^ volumi 10 
in-é", publiés en plusieurs années, sous les 
auspices de l'empereur d'Autriche. D. M. 

MaziarelU, Biographiet autographes inédUes. 

C1G06HAKA ( Léopold, coTùte de), savant 
antiquaire italien, né à Ferrare, le 26 novembre 
1767, mort k Venise, le 5 mars 1834. Il reçut une 
éducation distinguée, étudia d'abord le droit pu- 
blic, l'histoire de sa patrie , et montra pour les 
beaux-arts un goût décidé. Pendant quelque 
temps les sciences physiques et mathématiques 
captivèrent son esprit; mais l'amour des arts 
ayant repris tout son empire, on vit Cicognara, 
contre la volonté de son père, partir pour Rome, 
où il brûlait de voir et d'étudier les monuments 
de tous les genres dont les siècles ont doté la 
ville des césars et des papes. Il explora la Sicile 
dans le même but, vit Rome de nouveau , et 
revint ensuite dans sa ville natale , riche d'é- 
tudes et de savoir. 

Le comte Cicognara fut successivement mem- 
bre du corps législatif, ministre plénipotentiaire 
delà république Cisalpine à Turin (1799), député 
aux comices de Lyon, conseiller d'État, prési- 
dent de l'Académie des beaux-arts de Venise en 
1812, et décoré par Bonaparte de l'ordre de la 
Couronne de fer. Après les événements de!1814, 
l'empereur d'Autriche l'ayant maintenu au poste 
honorable de président de l'Académie de Ve- 
nise, bien que fortement soupçonné de carbona- 
risme, Cicognara brûla de l'encens pour ce nou- 
veau maître comme il en avait brûlé pour Napo- 
léon. Chargé parles états de Venise de présenter 
à l'impératrice Caroline à Vienne divers objets 
d'art exécutés par ses compatriotes, il y joignit, 
à titre d'hommage particulier, cent exemplaires 
d'un livre imprimé à ses frais (Og0o amdelle 
provincie Veneie; Venise, 1818, in-fol., orné 
de 18 planches), contenant la gravure et la des- 
cription des statues, bas-reliefs, pierres gra- 
vées, orfèvreries composant cette oflrande na- 
tionale. Ce livre de luxe, tiré à petit nombre, 
n'ayant point été vendu , mais distribué seule- 
ment aux amis de l'auteur, est aujourd'hui une 
rareté bibliographique. 

Comme président de l'Académie des beaux- 
arts de Venise, Cicognara s'est acquis des droits 
h la reconnaissance publique. L'accroissement 
du nombre des professeurs, l'agrandissement de 
l'Académie, le perfectionnement apporté dans la 
direction des études, l'institution des prix décer- 
nés aux élèves, la fondation d'un musée de ta- 
bleaux vénitiens, sont considérés comme son 
ouvrage. Ses principaux travaux littéraires sont: 
del Bello Ragionamenti ; Florence, 1808, 
in-4'', dédié à Bonaparte, à qui l'auteur dit : 
/ posteri potranno chiamare a Imon drittô 
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l'eià nostra aureo seeolo di Napoleone. Ce 
livre a été réimprimé in-12, à Pme , en 1825 ; 
— Memorie st(frichi de' lUterati edr artisti 
Ferraresi'fFemie, 1811: composés à Taide el 
comme réfutation da premier manuscrit de l'abbé 
Girolamo Bamflaldi : le Vite de^ piû insigni 
pUtori ed.scultori Ferraresi, conservé à la bi- 
bliothèque de Saint-Marc ; — 5/ori^i délia seul- 
tura , etc.y depuis la renaissance jusqu'au dix- 
neuvième siècle, pour servir de continuation aux 
oeuvres de Winckelmann et de D'Agincourt; Ve- 
nise, 1813-1818, 3 vol. in-fol.,avec 180 planches 
au trait, où sont figurés plus de 500 monuments. 
Cet ouvrage capital, dédié à Napoléon, qui contri- 
bua pécuniairement à sa publication, dès que le 
premier volume lui en eut été offert à Paris par 
Tauteur, en 1813, et que Tlnstitut de France en 
eut fait l'éloge, est celui sur lequel se fonde prin- 
cipalement la réputation de Cicognara ; il lui valut 
d*ètre nommé correspondant étranger de l'Acadé- 
mie des beaux-arts ; — 4* /« Fabbriche piit cos- 
picue di Venezia, 2 vol. in-fol, avec 250 planches 
au trait ; Venise, 1 815 et années suivantes. Dans 
cet ouvrage, publié souslcs auspicesde l'empereur 
François I^, sont figurés en plan, coupe, éléva- 
tion, les monuments d'architecture les plus re- 
marquables de tous les siècles que renferme la 
ville de Venise, avec -des observations histori- 
ques et critiques, rédigées en grande partie par 
Cicognara sur les documents fournis par ses 
deux collaborateurs , Antonio Diedo, secrétaire 
del'Académie, et Antonio Sel va, tous deux archi- 
tectes distingués ; — Memorie spettanti alla 
storia délia calcografia; Prato, 1831, in-8'', 
et atlas in-fol. Cicognara est de plus auteur de 
nombreuses dissertations sur la peinture, la 
sculpture , l'architecture , la gravure , les niel- 
les, etc., dont Papoli, dans la 11* livraison de 
y Exilé j recueil de littérature italienne publié par 
des réfugiés, donne une notice circonstanciée. 
On dte comme remarquables celles sur les che- 
vaux de Saint-Marc, sur le Panthéon, sur les Pro- 
pylées, sur deux tableaux du Titien ; — les élo- 
ges de Fossini et San-Laiaro, de Blilizia, de Ca- 
nova ; — enfin le catalogue raisonné ( Catalogo 
rayionato, 2 vol., in-8% Pise, 1821) des livres 
d'art et d'antiquités qui composaient sa biblio- 
thèque particulière au moment où, sa fortune ne 
pouvant suffire aux dépenses de ses publications 
littéraires, il se vit contraint de la mettre en 
vente. (Le pape en fit l'acquisition en 1824, et 
la réunit à la bibliothèque du Vatican). Ce cata- 
logue est un guide très-précieux pour les ama- 
teurs , en ce qu'il est enrichi de nombreuses re- 
marques sur le contenu, la valeur, le nombre des 
gravures, les premières et les meilleures édi- 
tions, etc., des raretés bibliographiques qui s'y 
trouvent désignées. 

Cicognara était un homme éclairé, avide de 
recherches , doué d'une grande sagadté et ami 
passionné des arts et des artistes. Marié à la f 
la belle veuve Foscarini , sa maison étaitle m- 1 



dez-vons d'une société choisie et 
aussi rocommandablea par leur rang que ftt 
leurs lumières. C'est là que, par la cjubUiiwim 
d'une conversation aniooée, Cicognara mûriiMt 
les jugements qui devaient doonor la vie à Mi 
ouvrages, et particulièrement à sa Siaria dèUë 
scuUura, objet de sea incessantes méditatiii. 

Ce n'est point ici le lieu d'analyser on livre de 
cette importance. Les personnes qui Toudrait 
se faire une idée de ses mérites et de ses dé- 
fauts devront consulter, avec Giroon^nclin 
toutefois, les artides bienveillants de M. Qnafie- 
mère de Quincy, dans le Journal des tammlf de 
1816 à 1819, et ceux d'un adversaire, M. EmeriD- 
David, dans la Revue Encyclopédique^ en 181f 
et 1820. Fiorillo, dans les GoelHng, Anseigen^ 
nous parait avoir porté sur cette prodaclioD et- 
pitale de Cicognara et de son coUatrarateor, Pie- 
tro Giordano, le jugement le plus sain et le pins 
désintéressé. Disons cependant que Ciooepari 
possédait plus de sdence que n'en ont ordfinal- 
rement les hommes d'esprit, plus de talent pou 
écrire que la plupart des antiquaires, phù de 
sagadté en matière d'art que les uns ^ les an- 
tres; mais qu'il juge trop souvent des arts a 
homme du monde, et sônble n'avoir < 
son grand ouvrage sur l'histdre de la < 
que pour avoir occasion de sacrifier à ses ( 
Canova, dont.il publie à peu prèsToeavrec 
plet, toutes les illustrations modernes dans Fut 
de*la statuaire. 

Le comte Cicognara a passé à Rome les der- 
nières années de sa vie. [ M. Soter, dans VBnc. 
des g, du m,], 

Tipaido, Bioçr^/la deçU itaUaiU iUmgtri, L X» 
p. M. — Zanlnl, NoUcê nëeroiogiqm tur L. Cleo§mmr% 
dans le septième toI. des Procréé des $eiêmom» ém M- 
tre» «t des arts, etc. — Beochl, Blogio d«l eowUê IM' 
po/. Cicognara. 

* GiGOCHiifi (Jacques), poète italien, niHr 
de Florence, vivait dans la première moitié da 
dix-septième siède. Ses prindpam oovragBS 
sont : VAmor pudico, /estino e balii ; VUerbe, 
1614, in-12 ; — VAurUla/eriirice immioente^ 
battagliola; Bologne, 1622, in-12; •— ii Jtar^ 
tirio di santa Agata , rappresemtatkme an- 
cra; Florence, 1624, in-8**; — laFUUaMora^ 
commedia; ibid., 1625, in-d*"; — il Gran na- 
tale di Cristo; ibid., 1625, in-S""; — Drk»\fbdi 
David , rappresentazione sacra ; ibid., 1633, 
iii-8" ; * Inni sopra santa Antonia di Po- 
doa ; ibid., 1633. 

Megrl, ScrttL fiormit, 

* GicoLim (Barnabe), médecin italien, vi- 
vait à Rome vers la fin du dix-septième siède. 
On a de lui : /a Bile smascheraia, o siaii 
fuooo discoperto a ben^fido d^ Fioenli; 
Rome, 1 691 , in-8° \^Quintessen%a meiMmaiey 
teoricaepratica; ibid., 1692, in-8*. 

ClneUi, BibiM, vol. 

* ciGimiNUS, nom d'une ftmiDe patricienne 
de U gens Veturia, dont les prindpaox mem- 
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tares» dans l'ordre chronologique^ furent les soi- 
Tasts: 

* GicuftUfiTS ( Publius ). Il fut consul 
en 499 arant l'ère chrétienne et eut pour col- 
lègoe T. CEbothis El^a. C'était à l'époque du 
li^ de Fidènes» de la prise de Crustumeria et 
de la révolte de Preneste. Tite-Live donne à 
Gieiirinoa le prénom de Caius, et Denys d'Hali- 
camaase l'appelle Publius, et ce dernier prénom 
eitpkiB Yraisemblable; il parait que ce person- 
■a^B Alt en même temps questeur. 

Tllc-Uve, n» 19. — Denyï d'Hailcarnasse, V, 88. 

* GlGTRiirus ( Veturius Geminus ) , consul 
es 494 avant J.-C. Il eut pour collèfçue Virginius 
Tricostua CkKliomantanus. C'était à l'époque de la 
retraite du peuple sur le mont Sacré et de l'éta- 
Miseement des tribuns; Cicurinus fut envoyé 
eootre les Èques, qui dans la même année 
avaient envahi le Latium. A l'approche du con- 
sul, ils ae retirèrent dans les montagnes. 

TRe-LlTe, II, ts-ao. -Denyï d'Hallcaroasse, VI, Si. 

*ciGimiNUS {Veturius Geminus), consul 
ca4a2 avant J.-C; il eut pour collègue Lucretius 
Mâptinus. Il vainquit les Volsques, et reçut à 
cette occasion les honneurs du triomphe. 

Ttte-Uve^ m, 8t 10. —Denys d'HaMcarnasse, IX, 69. — 
Modore,XI,8l. 

* «ncuRiif US ( Veturius Geminus j, consul 
es 455 avant J.-C. Il marcha avec son collègue 
Romilius Rocus Vaticanus contre les Èques, qui 
ftirent défaits, et sur lesquels les consuls firent 
on immense butin, qu'ils ne distribuèrent pas aux 
soldats, mais qu'ils destinèrent à coinbler le 
vide du trésor. Cela leur valut l'année suivante 
d'être accusés de concussion, et Cicurinus en 
particulier fut condamné à une amende de 
10,000 as. On le consola de ce revers en le nom- 
mant augure en 453. 

îltc-UTe. III, SI-». — Denys d'Hallcarnasse, X, S3. — 
nodore, XU, S. 

GID ( Rodrigue Diaz de Bivar ), héros cas- 
tîflaii, né à Burgos, en 1026, ou, plus tard, vers 
1045, mort à Valence, en 1099. Héros immorta- 
lisé par Corneille, il porte en Espagne les sur- 
noms d'jBT/ mio Cid, c'est-à-dire Monseigneur, 
et de Campeador, Voici ce qu'on raconte 
de lui : Don Rodrigue, l'idéal des vertus héroï- 
ques de son siècle , la fleur de la chevalerie es- 
pagnole, aimait, aussi tendrement qu'il en était 
aimé, la jeune Chimène, ûlle du comte Lozano 
de Gormaz, qui, avec IMego, père de Rodrigue, 
était le chevalier le plus distingué de la cour de 
Ferdinand r**, roi de Castille. La haute consi- 
dération dont jouissait Diego à cette cour ex- 
cita cependant la jalousie de Gormaz, et mit la 
désonSon entre les deux pères : il 7 eut entre 
eux un duel. Le vieux Diego, blessé et insulté 
par Gormaz, chargea son iUs de le venger. L'hon- 
neur l'emporta sur l'amour dans le cœur de Ro- 
drigue, et Gormaz succomba. Chimène, de son 
cOté, ne put céder à la voix de son amour, et dut 
appder la vengeance sur la tête de son amant. 
Rodrigue le souhaitait lui-même» pour apaiser 



les douleurs de son cœur déchiré ; mais Chimène 
ne put trouver de chevalier qui voulût s'essayer 
contre le jeune héros. Cinq rois maures avaient, 
sur ces entrefaites, envahi une partie de la Cas- 
tille , répandant partout le ravage et la mort : 
Rodrigue, à peine âgé de vingt ans, mais impa- 
tient de trouver une distraction à ses chagrins, 
s'élança aussitôt sur son noble coursier Babie- 
ça, et à la tête de ses vaillants vassaux il alla 
combattre ces ennemis formidables, qui cessèrent 
bientôt d'être la terreur du pays. Il envoya les 
cinq rois prisonniers à Ferdinand : celui-ci, 
plein de reconnaissance, fit amener la belle Chi- 
mène devant lui, et l'accorda à Rodrigue. Les 
deux amants se marièrent peu de temps après, à 
Valence. Ferdinand réunit la Galice, les royau- 
mes de Léon et d'Oviedo à la Castille, et si la re- 
nommée l'a surnommé le Grand, c'est à Rodrigue 
qu'il en est redevable. Ferdinand se trouvant 
quelque temps après en contestation avec Ra- 
mire, roi d'Aragon, au sujet de la possession de 
Calahorra, ce dernier appela Ferdinand en duel, 
et lui envoya à sa place le chevalier Martin Gon- 
zalez. Ferdinand se fit représenter par le Cid , 
qui, vainqueur de Gonzalez, acquit à son roi la 
ville en litige. Ferdinand, dans son testament, 
avait partagé son royaume entre ses trois (ils : 
la Castille échut à Sanche, Alphonse obtint les 
royaumes de Léon et d'Oviedo, et Garcia la Ga- 
lice, avec la partie conquise du Portugal. Ce par- 
tage ayant suscité une guerre entre les frères, 
Sanche sortit victorieux de tous les combats , 
car le Cid, qu'O avait nommé Campeador de 
toute son armée, portait sa bannière. Alphonse 
fut fait prisonnier; Garcia perdit sa couronne 
par son imprudence. Il ne s'agissait plus que de 
soumettre Zamora , qui se défendait opiniâtré*- 
ment sous les ordres dlJrraca, sœur de Sanche, 
quand ce prince fut assassiné devant les murs de 
la ville. Alphonse, que le Cid avait battu huit 
mois auparavant, fut alors nommé roi. Les ro- 
mances racontent que le Cid, au nom des états 
de Castille, lut à son nouveau souverain un ser- 
ment qui devait le purger de l'assassinat de 
Sanche , avec une gravité tellement imposante 
qu'Alphonse VI en fut ébranlé. Malgré les grands 
et nombreux services qu'il lui rendit, le Cid apprit 
néanmoins bientôt à connaître l'mconstance de 
la faveur royale. Un homme tel que lui, droit, se- 
vère, vertueux, inflexible, qui avait des sentiments 
élevés et méprisait la vie oisive des cours , n'é- 
tait pas propre au métier de courtisan. Son ami 
fidèle, son inséparable compagnon d'armes, Al- 
varo Hanez Minaya , sa femme et son enfant, 
étaient pour lui tout au monde. La sévérité de 
ses traits excitait en même temps la crainte et 
le respect; mais sa vie retirée alimentait la ca- 
lomnie des courtisans, qui le firent plus d'une 
fois condamner au bannissement. On se ressou- 
venait de lui au moment d'un danger, et le gé- 
néreux Cid oubliait alors toutes les offenses qu^ 
avait reçues. Le roi poussa Fiijnstice jusqu'à 
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lui enlever tout ce qa*il pogsédait , même sa 
femme; et s*U rendit Ctiimène à la liberté , ce 
fbt par un sentiment tardif de pudeur, ou peut- 
être aussi déterminé par la crainte. Cependant 
Rodrigue, exilé et n*ayant d*appui que dans sa 
propre force, devint plus grand que jamais. Fi- 
dèle à sa foi et à sa patrie, il créa , par la seule 
gloire de son nom, une armée pour aller com- 
battre les Maures à Valence. Au milieu de ses 
victoires, il vola an secours du roi , lorsqu'il le 
sut menacé par loussouf, fondateur de Tempire 
de Maroc. Mais cette fois encore il fût payédMn- 
gratitude, et se vit forcé de se sauver pendant la 
nuit avec une poignée de ses plus fidèles guer- 
riers. Enfin, sa générosité toucha encore une fois 
Alphonse YI, et il permit indistinctement à tous 
ses sujets de prendre part à la guerre du Cid, qui 
combattait toujours avec le succès le plus cons- 
tant pour l*£spagneet pour la foi, et depuis lors 
le cœur d'Alphonse lui resta ouvert. A cette 
époque, deux frères, les comtes de Carrion, ré- 
solurent de s'emparer des richesses du Cid, en 
épousant ses filles. Le roi avait fait lui-même 
la demande de leur main,| et le héros n'avait 
pu résister à ses instances; mais, à peine ma- 
riés, les frères disparurent avec dona £lvire et 
dona Sol, dont ils vainquirent la résistance par 
toutes sortes de violences et avec les ûnmenses 
trésors que le Cid avait amassés. Cette trahi- 
son ayant été découverte par un confident que 
le père avait envoyé surlcurs traces, le Cid de- 
manda vengeance. Alphonse«convoqiia alors tous 
ses vassaux des royaumes de Léon et de Castille 
en une cour de justice qui se tint dans la ville 
de Tolède. On ordonna aux ravisseurs de rendre 
les bgoux et les richesses , et d'en venir aux 
mains avec les chevaliers dont le Cid ferait 
choix. Forcés malgré eux d'obéir au jugement, 
les deux comtes et leur oncle furent terrassés 
par les champions du Cid : on leur laissa la vie 
sauve, pour qu'ils la traînassent dans le déshon-- 
neur. 

Les derniers exploits du Cid furent la con- 
quête de Valence, en 1094, et celle de Murvic- 
dro ( Sagonte). On l'enterra dans le couvent de 
San-Pedro de Cardena, près de Burgos, où des 
rois et des empereurs sont allés visiter sa tombe. 
Sa noble épouse y repose près de lui, et sous les 
arbres, devant le monastère, est enterré son 
fidèle coursier Babieça. Son épée, Colada, est 
déposée dans l'arsenal royal de Madrid , et l'on 
en voit une autre, nommée Tizona, dans les ar- 
chives des marquis de Falce. D'après quelques 
auteurs, le Cid se serait marié deux fois : Chi- 
mènc,^ la fille du fier Gormaz, aurait été sa pre- 
mière ^use, et une autre Chimène, nièce d'Al- 
phonse, serait devenue la seconde, en 1074. 

Les hauts faits du Cid, et particulièrement son 
bannissement et son retour, ont fourni le sujet du 
pocme-le plus ancien de la Castille, vraisembla- 
blement composé vers la fin du douzième siède ; 
flestintîtalé: PoemadelCidelCampeador,ei 



se trouve dans la CoUeeUm de poêsiai easteUm^ 
nos anteriores al siglo XVj que Sanchei âl pt- 
rattre en 1775, et dans la BibUathÊcacoMtéUœiaf 
protugues y provenzal de Schubert Des romui- 
œs plus modernes, également coosacrées à la né- 
moire du héros, fbrent recoeîUies m oonmiflM»- 
ment du seizième siècle par Fernando de Oastfllo, 
et reproduites en 1614 par Pedro de Flom, dam 
le Momaneero gênerai. Noos dteroot amà vm 
recueil de romances publié par Eicobtr» toos It 
titre de Historia del mtf y noble y «oieroeo c»* 
ballero el Cid Ruy IHaz (Ushomie) 1016; Sé- 
ville, 1632). Une autre édition, enridiie d'à» 
traduction de la vie du Cid par Jean de Hotoy 
aété publiée à Francfort-sur-leMefaiy la^S^fn^ia. 
Ces romances sont au nombre de plus de 100; 
Herder en a traduit environ 80 dans ton CH. 
Robert Southey a recueilli dans sa CknmikU 
0/ the Cid, Jrom the spanish (Lond., 1806, 
in-4*' ), tout ce que les chroniques et les romaneei 
encore existantes racontent du Cid. Masdes, 
dans son Historia critica de J?5jMPia( Madrid, 
1805 ), met l'histoire de ce héros espagnol m 
nombre des fables, mais sans alléguer des ratscni 
suffisantes à l'appui de cette opinion. 

Creusé de Lesser a publié à Paris (1814) fo 
Homances du Cid, imitées de l'espagnol en virs 
français; nouvelle édition, avec une préftee his- 
torique de 35 pages; Paris, 1821, lii-24. lÊwc 
des g, du m.], 

Historia del/amoio eavallero dd Ruff DUiiSé' 
Tille, 1T16. — José Pereya Bayam. Historia delfàmoili- 
simoheroe et inveneivel'cavalheiro, de; Usbone, rm, 
-Aschbacb, Diss. deCidi hUt, fomtiiuMi Bob^ UN. 
lii-4«. — QttlDtana, ^iê du Cid, trad. de rtipa«Ml: 
Rouen, 1897, iii-8», 

GiBCO ( François Bello, dit ), poète ifafies, 
natif de Ferrare , vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Ce poète était avengte, et 
n*était connu que sous le nom de VAveuçU de 
Ferrare. On a de lui : Lïbro d'arme e d*a- 
more nomato Mambriano ; Ferrare, 1 509, in-4*; 
Milan, 1517 ; Venise, 1523. C'est nn poteie de 
dievalerie en 45 chants, dont le sujet est tiré des 
vieux romans de Charlemagne. 

FonUntnl,ir<ftfiot*. <r^/09twfis«. — QlagBcaé, < ITM. 
litténtire dritalie, t. IV, p. tss-tso. — Tlnboichl, 5lo- 
ria délia letteratura italiana, t. VI, p. iN. 

GIBCO (François), poète italien, natir de 
Florence, vivait dans la seconde moitié du qoin- 
zième siècle. On a de lui : Tomameniofaito te 
Bologne, Vanno 1470, per ordine di Giovamd 
Bentivoglio; Bologne, 1471, in-4*; — Sâlodi 
Malagigi; Bologne, m-4''; — Lauda di Ve- 
nezia, in tersa rima; Venise, 1536, in-8*. Ce 
poète n'est pas identique avec le (nréoédcot 

Tlraboicbl, Storia. deUa UtUratura itaUtmm, t VI. 
p. t»7. 

GIBCO (Christophe), dirmdqaeor Hafien, 
natif de Forii, vivait dans la seconde moltiédn 
seizième siècle. On a de hd : Cnndea «miMr- 
sale delV antiea regione di Toseana; Vkh 
renoe, 1572, in-8«; — Cnmiea dMa Mmta 
IWH^tona; Venise, 1574, In-T. 
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TkiboMU,5torltf iTsnalettfraeMfa {Mltaiia,t vn, 
p. IM. - Bader. Bibl. hitU 

* CIBGO {Jacques), poète italien, natif de Vé- 
roney Titaît yen la &i do. seizième siècle. On a 
de Id : Opéra nova nelle quale H contiene 
wiu> eonUfoithnento tra due donne per una 
^oUfiia; Vérone, 1591, în-12; — Opéra nova 
topra la masena del grano, in-12. 

Adehmff, rappL à iOeher. Âllgem. Gelehrt, LsxUtm, 

GUUIF1TB609 (Alvorez), théologien et prélat 
e^agnol, dç Tordre des Jésuites, né en 1657, 
à Aquerra, dans les Asturies, mort à Rome, le 
la août 1739. n fut d*abord professeur de phi- 
loiophie à Compostelle, et de théologie à Sala- 
jonuiqiie. Ayant^embrassé le^parti de rarchidoc 
Charles contre Philippe V, il se rendit en Aile- 
■Mi^ie, et Ait chargé parles empereurs Joseph P' 
et Charles VI de plusieurs négociations à la cour 
de Portufid. Charles VI le fit élerer à ta dignité 
de oardinal , et le nomma son ministre plénipo- 
knliaire près de la cour de Rome, puis é?âque de 
Cttane, enfin archevêque de Mont-Réal en Sicile. 
On a de lai : to Vida del venerabile P, Juan 
Nieio; 1693, in-8<>; — la Vida del grande 
HoUo Francisco Borgia; Madrid, 1702,in-fol.; 
^ jEnignui theologicum, seu quœstiones de 
TfiMaie dMna; Vienne, 1717, 2 vol. in-foL; 
— VUaahscondita sub speciebus eucharistie 
di ; Rome, 1728, in-fol. 

Monlort, Rtrum Ualie. script, t X. - Moréri, Dict, 
àitL — Ranft, Lebefug9ichicMe aller Kardinaele. 

cnRruBGOS (Bernard), botaniste espagnol, 
■ilif de Tarragone, vivait dans le seizième 
dède. n professa à. Tuniversité d'Alcala, et s'oc- 
cupa surtout de la recherche des plantes indi- 
gènes. On a de lui : Histoire des plantes; 
7 Toi. Cet ouvrage, resté manuscrit, se trouve à 
k bibliotbèque de l'Ëscurial. 

CavMfUes , NoOce historique sur B. ZCienfuegot, 
éâm tai Jnnalet d*hùt, naturtlté êtpagnoh, p. ii6;. 

** GiB!iFiJBGes ( Sicasio-Alvaret de) , poète 
espagnol, né à Madrid, le 14 décembre 1764, 
mort à Orthez, en juillet 1 809. U fit à Salamanqne 
d*AceUentes études, et parut dans le monde lit- 
térave à Tépoque où Cadalso et Melendez opé- 
raieot une rénovation dans la poésie espagnole. 
he dernier reconnut hautement Cienfbegos pour 

k diadple, et lui légua sa lyre, tandis que don 
' Quintana lui dédiait la dernière édition 
de set poésies. L'école à laquelle appartenait le 
jeBDe poète lui attira l'antipathie de quelques 
éBrivaniade son temps, et il fut regardé par Josef 
Marriiepa « comme un de ces corrupteurs fran- 
« cisés qui, sans l'opposition d'hommes d*un 
« gott délicat, auraient fait faire la culbute- 
« à U belle langue castillane ». L'apparition de 
•es poésies 9 qui eut lieu en 1798, lui fit donner 
par le gonvemcment la rédaction de la Gaceta 
il d^Sl MercuriOj et peu de temps après il fut 
■ommé chef de division aux affaires étrangères. 
A répo(iae de l'occupation de Madrid par les 
Français, le premier deces journaux publia contre 
rcoipereur Napoléon un article qui excita contra 



Cienftiegps le oonrronx de Murât. Peu de temps 
après le poète futcondanmé àmort pour s'être mis 
à la tète de l'hisurrectiondu 2 mai 1808. Ses amis 
parvinrent pourtant à le sauver; ils sollicitèrent 
Cienfuegos de demander un sursis; il s'y refusa 
énergiquement, et, gravement malade, il vint 
mourir en France, lieu de son exil. Parmi ses 
odes et ses épUres, qui jouissent d'une réputation 
méritée , on cite la pièce de vers qu'il adressa 
au général Bonaparte, et qui porte pour épi- 
graphe : 

Vtetorque vlros inpereinlnet ooines. 
lia laissé, en outre, plusieurs tragédies : PUta' 
eus, qui le fit nommer membre de l'Académie de 
Madrid, Zoroïde, la Comtesse de Castille, Ido- 
ménée, et une comédie intitulée les Saurs gé- 
néreuses. Ses poésies sont en général pleines 
de sensibilité et de traits enfantins, qui ne Jaissent 
pas soupçonner l'énergie et le courage dont 
Cienfuegos fit preuve dans sa vie politique. L'Es- 
pagne 4)oétique renferme deux morceaux de cet 
écrivain : le Vieillard et le Frêne, romance 
d'un charme inexprimable , et son idylle le Tom- 
beau, Ses Œuvres ont été imprimées à Madrid, 
1816, 2 volumes, et ses Poésies lyriques le fu- 
rent à Paris, en 1821. Wolf en a inséré quelques 
passages dans la Floresta de rimas modemas 
castellanas; Paris, 1837. 

B. Fresse-Montval. 

Jaan Maary, Esp. poit., t. II. — Dictionnaire de ta 
conversation, 

GIBZA OU GiEÇÂ DB LÉON {Pierre), chro- 
niqueur espagnol, natif de Séville, vivait dans la 
première moitié du seizième siècle. Il servit dans 
les Indes occidentales, sous les ordres de Pizarre, 
et séjourna dix-sept ans dans le Pérou. On a de 
lui : Chronica del Peru; Séville, 1553, in-fol.; 
Anvers, 1554 et 1560, in-8<'. On y trouve la des- 
cription des provinces et des villes, des mœuis 
et des coutumes des Indiens. La seconde partie 
n'a jamais paru. 

Antonio, Biblotk, hispana novL, 

*GiFRA (Antoine), compositeur italien, né 
dans l'État Romain, vers 1575. Après avoir été 
maître de chapelle à Rome et à Lorette, il passa, 
en 1622, au service de l'archiduc Charles. £n 
1629 il retourna à Lorette, et y resta jusqu'à sa 
mort. Ses nombreux ouvrages sont excellents 
dans leur genre. Les principaux sont : Motetti, a 
due, tre e quattro voci; Venise, 1611 ; — àfo- 
tetti esalmo, a 12 voci, a trecori; ibid., 1629; 

— un A^mu Dei, à 7 voix ; c'est un chef-d'œuvre 
de disposition et d'élégance du contre-point îor 
gué;— Sa/mi e motetti, a 8 voci; Rome, 1610; 

— Cinque libri di Messe; ibid., 1619^1625. 
F«tls. Biographie universelle des musiciens, 
ciGALA ( Lanfranc ), troubadour italien, na- 
tif de Gènes, mort en 1278. Il fut ambassadeur 
de la république de Gènes auprès de Raymond, 
comte de Provence , en 1241, et se livra pendant 
cette mission S la galanterie et à la poésie. H 
reste de ce poète environ trente pièces; la Ri- 
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Uiothèque impériale de Paris en contient quel- 
ques-unes. 

BajDooard, Choix de poétiêt dêt troubadoun, IV, 
tio. - Mlllot, Hi$t. Htt. des trtmbadoun. 
€16ALB (Scipion). Voy, Sinan-Pacha. 
€I6ALB ( Jean-Michel ), dit Mahomet-Bey , 
aTentorier yalaque, vivait dans le dix-septième 
siècle. Après avoir brillé un moment à la cour de 
France, il s*éteignit dans Tobscurité et probable- 
ment dans la misère. Nous n'avons sur lui que des 
renseignements fournis par Rocoles; nous les re- 
produirons littéralement, bien qu'ils nous parais- 
sent assez suspects. « Cigale était né de parents 
cbnHiens, dans la ville de Tergovisti, en Valachie. 
Son|^re,« qui était fort estimé de Mathias, vaï- 
vode Je Moldavie , le mit en faveur auprès de 
ce pnnce, qui l'envoya avec son résident à Cons- 
tantinople. Après la mort du prince Mathias, 
Cigale revint en Moldavie, où il espérait par- 
venir, avec Tappui des seigneurs du pays ; mais 
n'ayant pu réussir dans son dessein, il retourna 
à Constantinople, et se fit Turc. Depuis, il courut 
dans des pays où il était inconnu, publiant son 
histoire, pleine de fourberies et d'impostures, 
avec une effronterie surprenante. Il y parlait de 
l'antiquité de la famille des Cigale en Sicile, et 
se faisait descendre de Sdpion, fils du fameux 
vicomte Cigale, qui fut fait prisonnier par les 
Turcs en 1561. 11 disait que Scipion, étant cap- 
tif avec son père, prit le turban pour plaire à 
Soliman II , qu'il fut élevé aux premières charges 
de l'empire, et qu'il épousa la sultane Canon Sa- 
lie, fille du sultan Achmet, aïeul de l'empereur 
Maliomet IV, et sœur d'Osman, d'Amurat IV 
et d'Ibrahim. II se disait fils de cette sultane, et 
racontait de quelle manière il avait été établi 
vice-roi de Trébizonde et généralissime de la 
mer Noire. H joutait qu'il s'était enfui secrète- 
ment en Moldavie, d'où il était passé dans l'ar- 
mée des Cosaques, qui étaient alors en guerre 
avec les Moscovites. Enfin, il alla en Pologne, 
où la reine Marie de Gonzague le reçut honora- 
blement, et lui persuada de recevoir le baptême 
en l'église cathédrale de Varsovie; il reçut le 
nom de Jean, et ensuite celui de Michel k la con- 
firmation. » 

Quelque temps après Cigale fit un voyage à 
Rome , et fut présenté au pape Alexandre VII. n 
entra ensuite au service de l'empereur, se si- 
gnala dans plusieurs campagnes contre les Turcs, 
visita les principales villes de l'Italie, et se ren- 
dit enfin en 1670 à Pans, où il reçut du roi et de 
toute la cour l'accueil le plus brillant. Moins 
heureux en Angleterre, il y fut démasqué par 
une personne de qualité qui l'avait connu à 
Vienne. Le reste de sa vie est inconnu. 

Rocoles, Hist. det imposteurt imiffnes. — Morérl. 
Craitd dicti hirt. 

GI6ALIH1 ( François ), médecin italien, natif 
de Côme, mort en 1530. H s*adonna k l'astro- 
logie judiciaire. On a de lui : Dux epistolx ad 
TA. Duntim, de axifmelitis wu et viribus, 
maxime in plewritide; Zurich, 1592, fai-8^ 



Ohllinl« TWrtro cTnoMiNl leUerm. - BUtgnfklê mé- 
dicale, 

GiGALUii ( Paul), médecin Italien, fils da 
précédent, né àCOroe, en 1528, mort èPavie, en 
1598. n professa la médedne dans cette der- 
nière ville. On a de hii : de VerapaMa C Pl^ 
nU secundi, naturx Historix scriptoris, efu»- 
demque fide et auctoritate prxUdUmu; 
Côme, 1605, in-4''; Francfort, 1608, iih«*; 
Leyde, 1669, in-»". 
Gblllnl, TMtro d'uomkd tettêraH, " mùgrmpMêmé- 



GI6NA ( Jean-François ), «natnmiste italte , 
né à Mondovi, le 2 juillet 1734, mort à Ttarm, en 

1790. n suivit les cours de son oncle le P. Beo- 
caria. Parmi les thèses qu'il fit imprimer à Ta- 
rin, en 1757, on en trouve une sur l'usage de 
l'électricité dans la médecine et de rirritâililé 
hallérienne. Ce fut par sa réponse anx critiqnes 
des doctrines de Haller qu'il se fit «Mmattre en 
Europe. £n 1770 il obtint la chaire d'anifomie 
à l'université de Turin, et publia dans im traité 
le résumé de ses leçons. Devenu secrétaire d'one 
société de savants, qui donna naissance à l'Aca- 
démie royale des sciences de Turin, fldirlBBa 
la publication de quatre volumes de mémoi- 
res, dont fl rédigea la préface, en latin. On a de 
lui : Sur Vanalogie du magnétisme OMe 
V électricité; — Expériences sur lacoutewr 
du sang; — Expériences sur les momie- 
ments électriques; — du Froid qui provient 
de révaporation des liquides ;^dek^ Cause 
de Vextinction de la flamme et de la wèort 
des animaux privés d^air; — Sur de nmh 
velles expériences électriques; — Sur tétêe- 
tricité; — Sur la respiration. Tontes ces dUs- 
sertations se tronvent dans le recnefl de l'A- 
cadémie des sciences de Turin. Le&Àctes paMés 
à Vérone renferment un mémoire de GffiM Sur 
la castration des poules et la fécondation 
de Vavf, et le Journal de physique de Rosier 
une Lettre sur un phénomène produit par 
Véboulement, 

Mémùiret de VAead. des teieiteet de Turêm. 

Gicif AN I ( Charles ),*peintre italien^ né à Bo- 
logne, en 1628, mort à Forli, le 6 seiilaidm 
1719. n fut un des phis câèbres discales de 
l'Albane, avec lequel fl vécnt dans Ifn&odté et 
associa ses pinceaux. Doux, modeste, généreaXy 
même envers ses ennemis ( et il en eut û*amei 
vils pour mutfler ses ouvrages, qui exdtaieHt 
leor envie), il Ibl aimé desprfaioes et des gmdty 
qui recherdièrent ses productions et loi conlè- 
rent dimportants travaux. L'entreprise qâ M 
fit le plus d'honneur est la coupole de la Jfn- 
dona délia Fuocû de Forli, où, à l'exemple dn 
Corrége à Parme, il figura VAssomptiom de la 
Vierge ; fresque immense, qui loi ooMa ifagL an- 
nées de travail , et qui est pent-ètre k pins 
vaste et la plus remarquable des prodoctfons de 
la peinture au dix-septième^ècle. Cest là qu'on 
peut apprécier^ute la profondeur et la wiëlé 
de songénie, ce feu créatenr et poétiqDe dont fl 



677 



CIGNAin — aLANO 



678 



était doué. Atec queDe adenoe fl savait disposer 
SCS figures |»our donner de la grandeur à sa 
composition, et combien son dessin, visihle- 
iiient inspiré de celui du Corrége , était noUe et 
gracieux» ses draperies larges , bien jetées et de 
bon goAt, sa couleur solide, vive et soutenue, 
quoique suave comme celle du Guide; enfin, à 
quel éminent degré il posséda cette partie si dif- 
ficile de Fart nommée clair-obscur^ que tant de 
peintres démérite ont totalement manquée 1 Vien- 
nent cDsuite, dans l'échelle progresaive des bons 
ouTrages de Cignani , V Entrée de Paul III 
à Bologne; — François /••• guérissant des 
éerouelles^ tableau qui fut commandé pour la 
saDe paUique du palais ; — les Trois Sujets 
sacrés, dans des ovales, à San-Michele in 
Bosco; ^ la Puissance de V amour, allégorie 
dont il orna les lambris d'une salle du palais 
docal de Parme, décorée déjà d'un plafond ma- 
gnifique par Augustin Carrache, avec lequel 
dlea rivalisent de mérite. 

Cignani, qui n'accepta aucun des honneurs 
qui lui furent offerts par le pape, le duc de 
Parme, et par d'autres princes, a joui de son vi- 
vant du seul titre qu'il ait ambitionné, celui de 
grand artiste. Nommé directeur de l'Académie 
de Bologne dite Clémentine, U soutint de tous 
ses efforts l'art, qui commençait à déchoir de 
la perfection où les Carradie l'avaient conduit : 
ansai l'Académie le sm\it-elle en quelque sorte 
à Forli quand il y fut appelé pour peindre cette 
coupole où se reflète toute sa gloire et sous la- 
qneUe reposent ses restes mortels. [M. Soyer, 
dans VEnc, des g, du m. j 

ZMetU, FUa del cran pUtors Carlo Cignani; Bo- 
logne et Rome, lltt, In-i». - Nagler, JVeue$ AUg, 
MâÊuUer-Lexieon, — Rrech et Graber, AUgem, Bncg- 

cicou. Voy, CiVOU. 

* CI6HARD1 (Joseph-Marie) , littérateur ita- 
liCB, de l'ordre des Servites, natif de Milan, 
mort dans la même ville, en octobre 1552. On 
adehii Ristretto délia vita deU* archiduchessa 
d!*Austria Anna-Giuliana Gonzaga; Bfilan, 
îtbt^hhS; ^ Faustum optatx pacis augur 
ri«m; ibid.,in-4*'. 

ArgeUU , Bibtioth. MedMan, 

* G1GHAROLI ( Giovanni'Bettino) , peintre, 
né à Vérone, en 1706, mort en 1772. H fut élève 
du Baleatra, etl'undes peintres les plus renom- 
més do dix-huitième siècle. Dans sa jeunesse, il 
fat appelé à Venise pour décorer phisieurs salles 
dopalaia Labia, où l'on voit encore de lui trois 
plafonds. Après quatre années de travail, il crut 
devoir attribuer aux procédés de la fVesqoe le 
dépérissement de sa santé, et fl abandonna en- 
tièrement ce genre de peinture. Savant et amou- 
reox de son art, Cignaroli ressemble an Maratta 
aooa pins d'un rapport, surtout par les mouve- 
ments de ses figures, la sagesse de sa compo- 
flitîon , le choix et le rapprochement des couleurs ; 
roalbeoBeosement, se fiant trop à sa focflité, il 
n'apporta pas toujours dans ses travaux toot le 

wiuv. aiOGR. univiM. — t. x. 



soin désirable; aussi voit-on beaucoup de ta- 
bleaux qui sont peu dignes de lui. Dans ceux-là 
on trouve souvent im coloris faux et un dair- 
obscur outré. Ses meilleurs ouvrages sont, àPise, 
unSanto Zorzi, dans la cathédrale ; — à Parme, 
la Fuite en ^^yp/e, à Saint-Antoine- Abbé, etto 
Sainte Trinité, à la Steccata; — à Bergaroe, 
Saint Ferme et Saint Rustique, hlst cathédrale ; 
— Mathathias, à Sainte-Marie-Majeure, et une 
Descente de Croix, à Santo-Alessandro délia 
Croce; — à Vérone, une Transfiguration, à Saint- 
Zénon; — à Ferrare, une Cène, à l'église du 
Campo-Santo ; — enfin, la Mort de saint Jo- 
seph, dans la cathédrale de Mantoue. 

Aucun artiste ne fut plus que Cignaroli honoré 
par les grands et les souverains. L'empereur 
Joseph n , après lui avoir fait visite dans sa 
sa propre demeure, dit qu'il avait vu à Vérone 
deux choses très-rares, l' Amphithéâtre et le 
premier peintre de l'Europe. Cignaroli était non- 
seulement un peintre habile , mais encore un 
homme instruit et aimant à s'entretenir avec les 
savants. Il avait des connaissances en physique, 
composait des poésies italiennes , se plaisait à la 
lecture des auteurs latins , et écrivit sur son art 
avec une critique si judicieuse que l'on regrette 
qu'il ait écrit si peu. 

n mourut dans sa patrie, Uiissant deux frères, 
Giovanni-Domenico, et Felice, qui étaient ses 
élèves , mais restèrent bien Join derrière lui. 

E. B— R. 

BeTlIaeqiia, nta del Cignaroli. — Orlandi, Abbece- 
dario. — Lanzi, Storia piUoriea, — Malvasla. Pitturê 
di Bologna.— Wtnckelmann, Neuêi MaklêT'Lêxiean'— 
Valéry, yogage* en Italie. 

* G16NOZZ1 (Joseph), médecin Italien, vi- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Xt^ro d^Ippocrate delV Ul- 
cère , con le note pratiche; Florence, 1690, 
in-S** ; — la Cura délie pinghe ; Venise, 1739, 
in-S*. 

PaltoiU, ÈiMM, degll autori mUieki volgariuaU, 

GI60LI. Voy. Cnrou. 

GiLANO (George-Chrétien Martenus de), 
médecin et antiquaire hongrois, né à Preshourg, 
le 18 décembre 1696, mort le 9 juillet 1773. Il 
Alt professeur de médecine, de physique et 
d'antiquités grecques et romaines au gymnase 
d'Altona, et consefller royal de justice de Dane- 
mark. Ses principaux ouvrages sont : de Prm- 
stantia philosophie naturalis ; Altona , 1739, 
in 4** ; _ (f e Corruptelis artem medicam hodie 
depravantilms ; ibid., 1740, in-4*; — de In- 
crementis anatomix; ibid., 1740 , ^^4**; — de 
Vi centripeta corporum sublunarium; ïbiâ,, 
1744, in-4'*; — de 4,nniversaria Romano- 
rum fibruatione; ibid., 1749, ln-4*; — de 
Causis grandinum noctumis horis dedden- 
tium; ibid., 1755, hi-4<'; — de GigantUms 
nova disquisitio historica et critica; ibid., 
1756, in-4'*; — de Historia vitx magistra; 
ibid., 1757, in-4'' ; — de Satumalium origine 
€i eelebrandi ritu apud Rommos; And., 1759, 

19 
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in-4"; —deMotu humùrumprogressivo, veteri- 
bus non ignoio; ibid., 1762 , m-4**;— Au^ûkûr- 
liche Abhandlung der rômUcàen Atterthûmer 
(Traité détaillé des antiquités romaines); Âltona 
et Hambourg, 1776 et 1776, in-8»; ouTrage 
posthume, publié par G.-C. Adler. 

AdeluDg. supplément à JOcber, AUg. Gel,- Lez. - 
JHoçr. méd. 

GILICV8 {Ckristianusy Voy, Rartzad 
(Henri), 

^gillartdbKeraiipoul (Clément-Vincent), 
lexicographe breton, né en basse Bretagne, yers 
168G, mort à Locminé, en 1749. 11 fut successiTe- 
ment curé de Royal Pontivy et de Grand-Champ, 
puis dief des missions du diocèse de Vannes. 
On lui doit, indépendamment d'une traduction 
bretonne des Stations de Jésus-Christ , qui a 
eu cinq ou six éditions, un Dictionnaire firan- 
çais-breton ou français-celtique du dialecte 
de Vannes; Leyde, 1744 et La Haye, 1756, ta-8». 
Ce dictionnaire, faussement attribué à l'abbé 
Armerye, qu'on a supposé avoir été curé de 
Grand-Cliamp, est composé dans le dialecte van- 
netais. Il n'est pas exempt de défauts : il est loin 
d'al)ord d'être complet; ensuite les mots y sont 
souvent mal orthograi)hié$ ou présentés comme 
bretons, tandis qu'ilsnesont que des mots français 
bretonisés. L'abbé Cillart, comme nous l'apprend 
lapréftice de son Dictionnaire, avait aussi tra- 
vaillé àdcs Remarquer sur la langue bretonne, 
ainsi qu'à une Grammaire bretonne qu'il avait 
le projet de publier, pni5<|u'il y renvoie souvent 
dans son Dictionnaire. Ces deux ouvrages sem- 
blrnt perdus. P. Levot. 

Grt^gotre de Rontrcnen, préfacn de sa CramwMire bre- 
tonne^ publiée rn 1718, 

* ciLLi (/i/ejcandre), historien italien, vivait 
à Pistoic dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Historia délie solleva- 
zioni seguite in Pollonia gli anni 160G-1C08 
e délie azioni faite in Moscovia da SigiS' 
mondo 111 ; Pistoie, 1627 , in-4**. 

Zacciierla, Bibloth. pUtnriensi*. — Ideluoff, aappl. à 
Jùrhcr. jéUgem, Gelehrten-Lexicon. 

CILLI, ( Barbe de), princesse allemande, ap- 
pelée la Mcssaline de VAllemagne, fille de 
Hermann, comte de Cilli ou Cillei, née en 1377, 
morte à Gratz, le 1 1 juillet 1451. £lle épousa, en 
1408, Sigismond, margrave de Brandebourg, roi 
de Hongrie, puis empereur en 1410. De ce ma- 
riage naquit une fille, nommée Elisabeth, qui de- 
vint, en 1421, l'épouse d'Albert d'Autriche, de- 
puis empereur. Après la mort de Sigismond, en 
1437, Barbe de Cilli voulut garder la Hongrie et 
la Bohème , et forma le projet d'épouser le jeune 
Uladislas, roi de Pologne ; mais Albert d'Autriche, 
que le testament de Sigismond avait appelé au 
trône, la fit arrêter, à Znaïm. On la vit traînée 
derrière le cadavre de son époux. Barbe de Cilli 
ne fut mise en liberté qu'après avoir livré les 
places fortes qu'elle occupait en Hongrie, et se 
retira à Gratz (Kôniggratz). Les déporteiœats 
de cette princesse, peut-être exagérés par ceux 



qui les ont rapportés (surtout OSneas Sylvint H 
Bonfini), lui ont valu son surnom et ont compro- 
mis sa mémoire. 

Lutfen , mu. de ejUemagM. 

CILLI OU GiLLBi ( .... oomte bb)» prinos al- 
lemand, grand seigneur de Styrie, frtoe de la pré- 
cédente, mort au mois de mars 1457. A l'époiiiii 
ob les Etats de LtÂiOèÈ postkitmê^ roi de Hon- 
grie et de Bohème, dont il était l'onde, te fiw- 
Taient placés sons sa régence et oeUe d'Honiade 
et de Podiebrad, il tenta d'attirer à M toute 
l'autorité, et diercha à inspirer de la défiance A son 
neveu contre les autres régents. Chaïaé de b 
cour par les seigneurs antricfaiens, en iM3, il 
rentra bientôt en faveur, et après s^étre déiMu'- 
rassé de tons ceux qui en Autriche entravaient 
son autorité. Il résolut de tain pàîr Honiade, qui, 
devfaiant ses dessebs, le menaça de mort s'a 
osait se présenter de nouveau devant hiL Ce- 
pendant la médiation de quelques seigMeun 
amena ensuite entre eux une réconciliation peu 
sincère. La mort d'Huniade, survenue au mois 
d'août de la même année , après la levée du siège 
de Belgrade, délivra Ciily .de son rival le plus 
redoutable; mais il reporta sur les deux fils du 
héros la haine que celui-d lui avait inspirée. 
Sa nomination au gouvernement du royaume, qpi 
eut lieu ensuite, irrita les seigneurs bongroisetleBr 
fit prendre parti pour les fils d'Huniade. Lorsque 
Ladislas posthume voulut aller visiter Belgrade, 
Ladislas Corvin, fils d'Huniade, ne voolot rece- 
voir dans la ville ni CUli ni aucun soldat autri- 
chien; il alléguait pour prétexte que ses jour» 
étaient menacés par le comte. Au mois de matR 
1457, ces deux ennemis se Rencontrèrent par 
hasard, et en vmrent à des reproches el 4 des 
outrages réciproques. Soudam Cilli arrache le 
sabre d'un spectateur, et en fra|^ son ennemi 
à la tête; aussitôt les gens de Ladislas Corvin 
accourent : une mêlée s'en suit, et Cilli y trouve 
la mort On sait quelles fiirent les conidqiienoes 
de cet événement: après avofa* reço les excuses 
de la veuve d'Huniade et juré sur reacharistle de 
pardonner au meurtrier, Ladislas postkÊime l'at- 
tira à sa cour, et lui fit trancher la tête. 

P Fister, Hist fVMlemagne. 

ciLLiGON (KiXXtxôîv), Iffilésien, traître à sa 
patrie, qu'il livra aux habitants de Priène. An 
moment où il méditait sa trahison, on hû de- 
manda oe qu'il projetait de faire : « Bien que de 
bon, répondit-il (irotvT'&Ya6à);«el cette réponse 
est devenue proverbiale. Un jour qu'a achetait 
à Samos delà viande ehex un houcber» nommé 
Théagène, son conqMtriote, celni-d pria oattoon 
d'indiquer de la main TendroH où il voulait qne le 
morceau fût coupé. Et Pacheteor fit ce ipi'on lui 
demandait. « Cette main, dit alors le boodwr, 
en la lui coupant, ne trahira plus d'antres villes. » 

Frac. Hiit. grme, de Cli MOUcr («M. fr. 4e MM. Dl- 
dot), t II. * * ^ 

*ci|.ON, sénateur romam, mort en 43 avant 
f -C. il était proscrit alors. Appien TapMlleKa- 
Xftïv. Peut-être est-il ce Cilon qui ftatâw de T^ 
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ranias et de Cicéroo, et que ce dernier mentioime 
dans ses lettres. 
Clcéron, ad Famil., TI, fo. 

*ciLOif OU CHILON (Junius), personnage 
consulaire romain , vivait en 50 de J.-G. Pro- 
curateur du Pont, sous le règne de Claude, il 
conduisit àRomeMithridate, qui adressa à Tem- 
percur qudques paroles reproduites par Tacite, 
€t qui ne manquaient pas de dignité. « On ne m'a 
point amené, dit-il, je suis venu. Si tu en doutes, 
taisse-moi partir, et fais-moi chercher (si non 
eredis, dimitteet quxre). » On décerna à Cilou 
ks ornements consulaires. Dion Cassius raconte 
an sujet de ce personnage une assez plaisante 
œcdote, qui se rapporte à Tépoque où Gilon 
gonvemalt la Bithynie. Ses administrés étaient 
^U8 se plaindre à l'empereur des rapines qu'ils 
lai reprochaient. Le bruit qui se faisait autour de 
Claude, pendant qu'il leur donnait audience l'em- 
pAcba d'entendre; il demanda alors à ceux qui 
^ent le plus près de lui ce que disaient les 
^yniens. Narcisse, sans doute ami de Cilon 
00 gagné par lui, répondit qu'ils étaient venus 
pour le remercier des actes de son administra- 
tion , et Claude n'eut rien de plus pressé que de 
Aire tout le contraire de ce que les pauvres Bi- 
tiiyniens lui demandaient : il prorogea de deu\ 
années le gouvernement de Cilon. Cette anecdote, 
peut-être suspecte, eût mérité d'être reproduite 
par la plume de Tacite; elle peint bien Claude et 
sa cour. V. Rosenwalo. 

Tacite, JnnaUs, XII, si. — Uion Casdut, LX, as, 
* CILON OU CHiLON (p, Mogius), Romain, 
meurtrier de M. Claudius Marcellus, en l'an 45 
avant J. €.11 se tua aussitôt après. Cilon avait été 
ami et client daMarcellus, et les ennemis de César 
firent courir le bruit que le dictateur avait poussé 
àce meurtre. £n cette occasion, César fut défendu 
par Bnitus, qui écrivit dans ce sens à Cicéron. Il 
parait que le refus de Marcellus d'avancer à Ci- 
lon , très-endetté alors , une somme qui eût tiré 
celui-ci de ses embarras, fut l'unique cause du 
crime; d'autre part, Valère Maxime affirme que 
Cilon se vengea ainsi de la préférence témoignée 
par Marcellus à un autre ami. 

Cicéron, ad Âttie., XIII, 10 ; ad Famil., IV, ». - Va- 
lère Maxime, IX. 11. f 4. - Tlte-Llre, Spit, lis. 

GiLO SBPTIMIANIJS {Lucius Fabius), vi- 
vait vers 193 ou 204 de J.-C. Dans une inscrip- 
tion citée par Tillemont, d'après Onuphrius Pan- 
Tînlus, il porte en outre les noms de Catiniiis 
Acilianus Lepidus Pulginianus. Consul eu 193 
ou 204 , 9 posséda toute la conGance de Sq>- 
time Sévère, qui le nomma préfet de la cité et tu< 
teor de ses enfants. Les efTorts quH tenta pour 
réconcflier ces deux frères ennemis, loin de lui 
valoir la gratitude de Caracalla, déterminèrent au 
contraire ce prince à l'envelopper dans le mas- 
sacre qui suivit le meurtre de Géta. Des sicaires se 
présentèrent chez Cilon , pillèrent tout ce qui se 
trouva sous leurs mains, puis, s'attaqoant au pré- 
cepteur de l'empereur, ils l'arrachèrent du bain 
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où il était alors, et, sans lui donner le temps de 
couvrir sa nudité, ils le poussèrent à travers les 
rues vers le palais, où ils pensaient qu'il serait 
mis à mort, et ne lui épargnèrent aucune espèce 
d'outrages. Témoin de ces indignes traitements, 
que subissait un homme naguère si haut placé, 
le peuple s'émut , et fit entendre des murmures 
qui trouvèrent de l'écho dans la milice. L'o- 
rage devenait menaçant : Caracalla se présenta 
alors, et, sans doute plutêt par crainte que par 
pitié, il jeta son propre vêtement sur les épaules 
de son ancien pr^pteur, qu'il appelait de ce titre, 
qu'il appelait même son père, puis il donna ordre 
de faire périr ses émissaires, trop fidèles exécu- 
teurs de ses ordres, mais qui à ses yeux n'avaient 
eu évidemment qu'un tort , celui de n'avoir pas 
frappé le dernier coup. Ce fut Cilon qui sauva 
Macnn au moment où il allait partager le sort de 
Plautien, et c'est ainsi qu'il causa indirectement 
la perte de Caracalla, qui avait voulu tuer en lui 
un ami et un bienfaiteur. 

Dion Cassius. LXXVIII, II. — SparUen, Caracalla, 4. 
~ AarellDB Victor, Epit., lo. 

ciMA (Jean-Paul), compositeur italien, né 
vers 1570. Il fut organiste et maître de chapelle 
de l'église de Saint-Celse, à Milan, et dut sa 
renommée à la composition de plusieurs mor- 
ceaux d'église. Ses principaux ouyrages sont : 
Motetti a quattro; Milan, 1599; — Canzoni, 
consequenzey e contrappunti doppii, a 2, 3 c 
4;ibid., 1609; — Concerrt ecclesiastici a 1, 2, 
3, 4, 5 eS vocifCon partitura; ibid., 1610. 

FéUs, Biêçraphiê universelle des mttsieieru, 

ciMA ( André), compositeur italien , frère du 
précédent, vivait dans la première moitié du 
dix-septième siècle. Après avoir été organiste et 
maître de chapelle à l'église de/Za Posa, à Milan, 
il devint maître de chapelle de Sainte- Marie^j 
à Bergame, l'un des postes les plus éminents que 
pût alors obtenir un compositeur en Italie. On a 
de lui : Concerti a 2, 3 e 4 voci, lib. I; Milan, 
1614 ; — Concerti a 2, 3 « 4 voci, lib. If; Ve- 
nise, 1627. 

FéUs, Bioçraphie universelle des musieieni. 

CIMA. Voy CONEGLIAIHO. 

CIMABITB (Giovanni Gualtieri), peintre ita- 
Cep, né à Florence, en 1240, mort en 1300. Issu 
d'une fllustre famille , il fut d'abord destiné à la 
carrière des lettres, que son amour pour la pein- 
ture lui fit bientôt abandonner. Morrona (Pisa 
antica e modema ) voudrait ramener à Pise , 
sa patrie, quelques parcelles de la gloire qui 
rayonne autour de ce grand nom. » Nous n'avons 
pas, dit-fl, de preuves bien certaines que Cima- 
bue soit sorti de l'école de Gîunta Pisano; mais 
des auteurs graves croient pouvoir l'aflirmer et 
le soutenir, par des raisonnements qui me pa- 
raissent pleins de vraisemblance et de force. » 
Malheureusement pour l'opinion du savant écri- 
vain pisan et des historiens sur lesquels il s'ap- 
puie, nous savons d'une manière positive que ce 
fut en voyant travailler les artistes grecs appe- 

19. 
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lés à décorer Saint-Marie-NoaveUe que le jeune 
Cimabue sentit se développer cette passion irré- 
sistible dont il portait le germe dans son sein , 
et qu'après avoir vaincu la résistance de ses pa- 
rents, lorsqu'il put se livrer librement à son pen- 
chant, ce fut de ces mêmes artistes qu'il apprit 
les principes de son art. Il reste encore dans les 
cloîtres et les chapelles souterraines de Sainte- 
Marie- Nouvelle quelques vestiges de ces fres- 
ques ouvrages des maîtres de Cimabue; leur 
sécheresse, leur roideur ne font que mieux sentir 
combien il a fallu à l'artiste florentin de génie pour 
s'ouvrirune voie nouvelle. Guidé par lui, Cimabue 
détourna un jour ses regards de ses modèles, pour 
les porter sur la nature; il comprit alors qu'elle 
ne se retrouvait pas dans les informes symboles 
que son pinceau avait appris à traiter, qu'elle ne 
présentait pas ces yeux hagards, ces doigts écar- 
tés outre mesure, ces personnages longs et roi- 
des posés sur la pointe des pieds, ces drape- 
ries anguleuses et sans souplesse. De ce jour il 
prit l'héroïque résolution de rompre avec les 
traditions, d'étudier la nature, et de s'efforcer 
d'en approcher; s'il ne réussit pas entièrement à 
se séparer de la forme byzantine, au moins com- 
mença-t-il à s'en éloigner et à tracer l'entrée du 
chemin que devaient achever de irayer Giotto 
et ses successeurs. 

Dans ses œuvres on trouve plutdt la sévérité 
que la beauté; aussi a-t-il moins bien réussi 
dans ses madones que dans ses figures de vieil- 
lards, qui, pleines de notdesse, se ressentent de 
l'austérité du siècle dans lequel vécut leur au- 
teur. Son dessin est plus correct que celui de 
Guido de Sienne et de Giunta Pisano, et son co- 
loris est aussi moins éloigné de la nature. Il 
sembla pressentir la science du dair-obscur, 
car le premier il abandonna le procédé des ha- 
chures exclusivement employé par les Grecs, et 
que nous retrouvons dans ses premiers ouvra- 
ges, tels qu'une Madone publiée par d'Agincourt 
Ingénieux et vaste dans ses conceptions, il donna 
l'exemple des grandes compositions historiques. 
Je ne puis partager l'opinion de Stendhall {His- 
toire de la peinture en Italie), qui trouve les 
ouvrages du Cimabue déplaisants, tout en re- 
connaissant que son dessin offire un moins grand 
nombre de lignes droites que celui de ses pré- 
décesseurs, qu'il y a des plis dans ses draperies, 
une certaine adresse dans sa manière de dispo- 
ser les figures, et quelquefois une expression 
étonnante, tout en avouant surtout que sans 
Cimabue nous n'aurions peut^tre jamais eu An- 
dréa del Sarto, de même que sans Cimon la 
Grèce n'eût pas possédé Apdles et Polygnote. 

Les plus anciennes fresques de Cimabue dont 
nous ayons connaissance sont une Assomption, 
et un Christ entre scAnt Cléophas et saint 
IMC, qu'il avait peint à Florence sur la façade 
d'un hôpital, et dont il ne reste plus de traces. 
Ces peintures et divers tableaux l'ayant mis en 
réputation, il fut appelé à décorer Saint-François 



d'Assise, en 1263 sdon Vasari, en lies i 
ment selon d'autres historiens. Dès son dâmt 
il se montra supérieur à Ghmta et anx peintres 
grecs ses collaborateurs. Avec l'aide de cet 
maîtres byzantins, il commença par peindre 
dans l'église inférieure la Vie de Jésus-Christ et 
ceUe de saint François ; mais c'est dans l'élise 
supérieure qu'il faut chercher les fresqoes de ce 
grand homme, que Land a sunumuné avec jus- 
tesse VEnnius de la peinture; c'esl là qu'on 
le trouve véritablement admirable pour son siè- 
cle. Dans la tribune, il peignit des st^ets de la 
vie de la Vierge, sa mort, son assomptkm , 
et «on couronnement; aux compartiments des 
voûtes, les qtuUre Évangélistes, le Christ, la 
Vierge, saint Jean-Baptiste, saint François, 
et quatre Docteurs de r Église; enfin, sor les 
murailles, entre les fenêtres, un grand nombre de 
traits de l'Ancien et du Nouveau Testament 
Au-dessous de ceux-ci, Cimabue avait entrepris 
d'autres fresques, qu'il abandonna pour retour- 
ner à Florence, et qui ne furent terminées que 
longtemps après, par le Giotto. Le temps a e<^ 
face une grande partie de ces peintores; mais 
plusieurs de celles des murailles, et surtout œfles 
de la voûte, sont encore Inen conservées. Parmi 
les premières, la Nativité, le Christ mort en- 
touré des saintes femmes, trois fignres colos- 
sales d'Anges tenant des sceptres , la Résur- 
rection de J.-C. , le Sacrifice dP Abraham , la 
tentation d'Eve , l'Expulsion du paradis têt' 
restre, la Chute des anges rebelles^ et la 
Création de Phomme, sont les phis remarqua- 
bles et les mieux conservées ; les deux d emi èie s 
ft-esques surtout s'ékiignent notaUement de la 
manière byzantine, moms c^iendant encore qne 
les Évangélistes et les Docteurs de la Toute, où 
l'on trouve une originalité de style , on art de 
composition, une vigueur d'expression» une fuiee 
de coloris, une entente de Teflét qoe nnl n'aviit 
encore atteints. 

Cimabue revint à Florence dans toot Téchlde 
son talent, et il semUait qne sa réputation ne 
pouvait s'aocrottre ; cependant de noufeanx triom- 
phes l'attradaient, car ce fut alors qne pour l'é- 
glise de Sainte-Marie-Noovelle il peignit la fi^ 
meuse Madone, qui parut teUement supérieure 
aux autres peintures de cette époque, qu'on la 
regMe presque comme le prniier mommieBl 
de la renaissance de l'art à Florence. Ce prtdeux 
tablean se voit encore aiyonrdluiiy em parfidt 
état de conservation, dans la cliapdte Rneoel- 
lai à SainteBfarie-NouveOe. Lorsque Charles 
d'Aqjou passa par Florence pour aller pnndre 
possession du royaume deN^dw» il iroalatnnr 
cette Madone, qui était encorediei lepdnlre. 
La We qu'occasionna cette visite fit damer le 
nom de ^or^o Allegri au quartier qu'habitail 
alors Cimabue. Plus tard, le tablean fiit trans- 
porté processionneDement, au bruit des tafiacs, 
deratelier du peintre à Sainte-Marie-Rèuveile. 
Le Biusée du Louvre en possède une eqièoe de 
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r^tétUionaTec quekines changements; eOe arait 
été peinte par Gimabue pour Téglise Saint-Fran- 
çois de Pise, et elle est restée en France à la 
dispersion dn Musée Napoléon. 

Selon Yasari, Gimabue ayait peint plusieurs 
sujets de la Tie du Christ dans le cloître de 
Sanio^pirilo de Florence; il n*en reste plus 
de traces, non plus que des fresques dont il 
afait décoré à Padoue Téglise del Carminé^ dé- 
truite par un incendie. Cimabue mourut comblé 
de richesses et d'honneurs, plus digne encore des 
hommages de la postérité pour ayoir deviné le 
Giotto, et ravoir donné au monde; il fut enterré 
dans la cathédrale de Florence, dont il avait été 
l'un des architectes. £. Breton. 

VaaÊXi, rite, - Unxl, StùHa piUortea, - DeUa VaUe. 
ijÊtUrt tanui.— Morrona, PUa' Ulustrata, — Orlaodl, 
jéààeeêdaHo, - Baldlnacd, NotUU. - Tlcoizl, DUio- 
aorto, ece. 

cmkMXLLL(Barthélemi)y chroniqueur ita- 
lien, de Tordre des Blineurs, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. H composa 
a? ec Hor. Diola Tonvrage suivant : Croniche 
deiV ordine de^ frati diinori; Venise, 1617, 
5 ToI. ÛM**; traduit en français, Paris, 1623, 
4 Tol. in-4*. 

Wfedding, Sctipior, ordinit Minarum. — Dnpln. Tablé 
4m amtêurt gcelésUutiqne* du dU-êeptUmê iiéele. 

CÈMkUELU (^ncen^Jfart6.), historien ita- 
lien, de Tordre des Dominicains, né à Corinalto, 
au commencement du dlx-septitoie siècle, mort 
à Bresda, en 1660. H professa la théologie, et 
fàt inquisiteur dans différentes villes. On a de 
loi : Resoluêiones physicm et morales \ Bres- 
«ia, 1640, fai-4* ;— moria delh stato (f Urbino 
ifo* Senoni, detta UnUnia Senonia, td€loT 
fnmfoUi in detta Umbria SenmUa ed^ lar 
gran/aiti in Italia; délie citta e luoghi che 
ils êua al présente si trovano; di quelle che 
dU&utte gia furono famose ^ e di Corinalto 
eke daile Cenesi di Suasa hebbe l'origine; 
Bresda, 1642, m-4^ 

iehard. Bmioth, icript. ord, Prmdic, 

*cimAmoi.i.vn (Ignace-Brentanus)f histo- 
lien allemand, de Tordre des Bénédictins, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
CHi a de hd : Epitome 'chronologica mundi 
chrittiani, s, ab anno nativ. Chr, usçue ad 
1726 ; AogBbonrg, 1727, in-fol. ; — Historiens 
êi enecmiastes Marianus ; Vienne, 1729, in-4*. 

Zlcgeibatter, Hitt. Uter, ord. S, Bênâd. 

CIMAKOS4 (Domenico), célèbre compositeur 
Ibdieny naquit le 17 décembre 1749 (1), à Aversa, 
petite vOle du royaume de Ilaples, et mourut à 
Tadse, le 11 janvier 1801. Fils d'un pauvre ma- 
foa, il n'avait que sept ans lorsque son père, qui 
était Tenu se fixer à IVaples, se tua en tombantd'un 
échafiuid. Dans sa détresse, la mère de Gimarosa 
le recommanda à un moine qu'elle avait pour 
eoofessenr. Celui-ci, après avoir donné quelques 

(i) M. Fias ei.f loiteon sotrtt MoffnpberjndU|«ail 
rsMée ITW mmm% 4Uat eellt tfe la aiHniirr tfe O- 



leçons de latin à Tenfant, fut frappé de son intel- 
ligence, et se chargea non-seuleûtent de son édu- 
cation, mais encore de son entretien. Par un 
heureux hasard, le bon moine était organiste de 
son couvent; s'aperoevant du goût de son pu- 
pille pour la musique, il se mit aussi à la lui 
enseigner. Les rapides progrès de son élève lui 
ayant révélé sa vocation, il le fit entrer au con- 
servatoire de^Sainte-Marie de Loretto, et ce fut 
là que sous la direction de Fenaroli , disciple de 
Durante, le jeune Cimarosa étudia le contre-point 
et acquit cette pureté et cette élégance de style 
qui distinguent les maîtres sortis des écoles de 
N^les au dix-huitième siècle. 

A Tflge de dix-neuf ans, Cimarosa avait ter- 
miné ses études musicales; doué d'une bril- 
lante Imagination, ses premières productions an- 
nonçaient déjà ce qu'il serait un jour : on y trou- 
vait ces mélodies heureuses qui caractérisent 
tous ses ouvrages. Outre son talent comme com- 
positeur, il jouait bien du violon et cliantait 
parfaitement. La Baronessa stramba; repré- 
sentée en 1773, à Naples, Ait le premier ouvrage 
par lequel il se fit connaître du public. Ce 
début fut couronné d'un plein succès , et en peu 
de temps Vltaliana in Londra, la Finta Fras- 
eatana, la Finta Parigina^ et il Fanatico per 
gli antichi Romani placèrent leur auteur au 
premier rang des compositeurs de son époque. 
D^ Piodni ayait donné l'idée deifinali; mais 
ce fut dans il Fanatico que Ton entendit pour la 
première fois des trios et des quatuors dans le 
courant de l'action. En 1776 il se rendit à 
Bome, où il écrivit il Pittore Parigino et i Due 
Baronif et revint ensuite à Naples se mesurer 
avec Paisiello, dont les compositions excitaient 
l'enthousiasme général. VArmida imaginaria^ 
gli Amanti comici et une foule d'autres délicieux 
opéras, sortis comme par enchantement de sa 
plume féconde, portèrent sa réputation dans toute 
lltalie. Bome, Florence, Vicence, Vimise, Turin 
se disputèrent tour à tour l'honneur de posséder 
le jeune musicien. A Venise, en 1782, après la 
première représentation du Convito di Pietra, 
la population le ramena chez lui en triomphe à 
la lueur des flambeaux. On ne savait ce qu'on 
devait le plus admirer ou de sa prodigieuse fa- 
cilité ou de l'hivention qui brillait dans toutes ses 
productions. 

Tant d'oeuvres étincdantes de verve, de grâce 
et de naturel, répandirent bientôt le nom de Ci- 
marosa dans toute l'Europe. L'impératrice de 
Bussie, Catherine II, l'appela à sa cour, en lui 
faisant offrir le titre de compositeur de sa cham- 
bre et du théâtre impérial ; des avantage pécu- 
niaires considérables étaient attachés à cette offre. 
Cimarosa accepta : il partit de Naples au com- 
mencement de Tannée 1787 ; mais avant de se 
rendre à Safait-Pétersbourg, a aUaà Turin, et y 
écrivit il Valdomiro, qui obtint on éclatant suc- 
cès. A son arrivée en Bussie, il y fut accueilli avec 
la plps haute distinction et traité avec munifi- 
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cence. La Vergine del Sole, la Félicita inas- 
pettata, la Cleopatra, l'Atene edificata, une 
messe de Requiem pour les funérailles delà du- 
cliesse de Serra Capriola, morte en 1788, à Saint- 
Pétersbourg, et /a Serata non proucdM^fl, grande 
cantate composée pour le prince Potemkin, 
furent les principaux ouvrages qu'il produisit 
pendant les quatre années de son séjour en Rus- 
sie. On évalue à près de cinq cents le nombre 
des morceaux détachés qu'il écrivit pour la cour. 

Les rigueurs d*un climat si différent de celui 
du pays qui l'avait vu naître ayant affaibli sa 
santé, Cimarosa quitta la Russie en 1792, et s'ar- 
réla à Vienne, où l'empereur d'Autriche Léopold, 
qui désirait le retenir à sa cour, lui conféra le 
titie de maître de chapelle. Ce fut à Vienne que 
Cimarosa composa il Matrimonio segreto. 
L'apparition de cet immortel chef-d'œuvre pro- 
duisit une telle sensation qu'après Tavoir en- 
tendu, Tcmpcreur invita à souper les chanteurs 
et les symphonistes en leur demandant immédia- 
tement une seconde représentation de l'ouvrage. 
Avant de s'éloigner de la capitale de rAutriche, 
il y donna encore/// Calamita de' cuori eiAmore 
rende sagace. Enfin, on 1793, il revit lltalic; 
la renommée de son Matrimonio segreto l'y 
avait précédé; à Naples, près de cent représen- 
tations suffirent à peine à l'empressement du 
public, qui, dans son enthousiasme, sollicita de 
l'illustre maître qu'il voulût bien tenir le piano 
aux sept premières représentations. Cimarosa ne 
s'arrêta pas dans son triomphe : t Traci amant i, 
le Astuzie feminilif Pénélope, i Nemici gene- 
rosi , gli Orazi e i Curiazi , Achille alV asse- 
dio di Troia et plusieurs autres ouvrages sor- 
tirait successivement de sa plume. Lors de l'inva- 
sion du royaume de Naples par l'armée française, 
en 1799, il embrassa le parti de la révolution 
naiiolitainc, et faillit être victime de la sanglante 
réaction opérée par le cardinal Ruffo. 11 fut mis 
en prison, et aurait sans doute été immolé à la 
fureur de la reine Caroline de Naples, sans l'in- 
tervention de l'ambassadeur de Russie. H se ré- 
fugia à Venise, où il mourut peu de temps après, 
laissant inachevée sa partition d'Arfemisia, 
L'opinion publique accusa hautement le gou- 
vernement de l'avoir fait, empoisonner. Pour se 
disculper de cette accusation, la cour fit publier 
la déclaration suivante du médecin Piccioli : 
K Feu Dominique Cimarosa, maître de chapelle, 
<t est décédé en cette ville de Venise , le 1 1 jan- 
« vier de cette année ( 1801 ), par suite d'une 
<( tumeur qu'il avait dans le bas-ventre, laquelle 
K de l'état squirreux est passée à l'état gangre- 
« lieux, ce que j'atteste sur mon honneur, etc. » 

Cimarosa s'était marié deux fois ; il avait un 
embonpoint excessif ; sa figure était belle, son as- 
pect agréable. Il était doué de beaucoup d*esprit, et 
faisait fort bien les vers. On cite plusieurs traits 
de mod^stie qui ajoutent encore à la gloire de ce 
grand artiste. Un jour un pemtre lui disait qu'il 
le regardait comme supérieur k Mozart. « Moi, 



monsieur! répondit Cimarosa; qoe diria-Tous 
à un peintre qui viendrait vous assurer qpe vous 
êtes supérieur à Raphaël? » 

Le nombre des ouvrages dramatiqiies de Ci- 
marosa s'élève à plus de cent. Ce compositenr 
a abordé tous les styles, opéra In^ffa, opéra 
séria ^ cantates, oratorios, messes, etc., etc. 
Parmi ses opéras sérieux, Cqjo Mario et gli 
Orazi e i Curiazi sont les plus remarquables ; 
mais malgré les beautés de premier ordre qol se 
trouvent dans ces ouvrages, le genre où brille 
le plus son génie est celui de Topera bouffe; 
c'est là qu'il montre l'abondance, l'originalité 
et la fraîcheur, toujours nouvelle de ses idées. 
Son Matrimonio segreto est dans ce g«ire un 
modèle qui n'a pas été surpassé. On a souvent 
comparé Cimarosa à Paisiello : si ce dernier 
charme par la suavité de ses mélodies et par 
une cxiircssion dramatique supérieure peut-être 
à celle de son émule, Cimarosa l'emporte par sa 
verve comique et sa franche gaieté. Son orchestre, 
sans avoir la variété et la plénitude de celui de 
Mozart, est nourri et rempli de piquants détails, 
qui relèvent la mélodie sans nuire à sa clarté; 
les instruments à yent n'y sont employés qu'avec 
beaucoup de réserve. Cet orchestre, sobre d^ ces 
grands effets de sonorité dont on a depuis lors 
tant abusé, est peut-être le plus parfait qui existe 
dans le genre bouffe. 

Voici la liste chronologique des principales pro- 
ductions de Cimarosa : la Baronessa stramba; 
Naples ( 1773) ; — Vltaliana in Londra; Rome 
(1774) ; — la Finta Fraseatana; Naples (1774) ; 

— la Finta Parigina; tapies (1774); — il 
Fanatico per gli antichi Jiomani\ Naples 
( 1775) ; — /a Contessina ( 1775) ; — U Giorno 
felice , cantate ( 1775 ) ; — un Te Deum ( 1 775) ; 

— il Plttore parigino; Rome (1776); — 
i Due Baroni; Rome (1776) \—Amor constante 
(1776); — il Matrimonio per industria 
( 1776 ) ; — i Finti nobili; Naples ( 1777) ; — 
VArmida immaginaria; Naples (1777); — gli 
Amanti comid; Naples (1777); — U Duello 
per complimenta (:1778);— if Matrimonio per 
raggiro (1778); — la Circe (1778)1; — il 
Ritomo di don Calandrino; Rome (1779) ; — 
des Litanies (1779); — Cajo Mario; Rome 
( 1779) ; — ii MercatodiMalmantile;^U3inace 
(1779) ; — VAssalonte; Florence (1779); —te 
Giuditta, oratorio; Florence (1779);— Plnjt- 
dellà fidèle ; Naples (1780) ; — il Falegneane; 
Naples ( 1780) ; — V Amante comàattuto dalle 
donne di punto ;fiBp\es (1780); — VAwisoai 
Maritati ( 1780); — i Trioitfo délia religione, 
oratorio (1780); — Alessandro neW ïnâHe; 
Rome ( 1781 ) ; — VArtaserse; Rome ( 1781 ) ;— 
il Capricio dramatico (1781 ) ; — a MartMo 
di S. Gennaro (1782); — VAmor constratato 
(1782) ; — il Convito di Pietra; Venise (1782) ; 

— te Sallerina amante ; Naples (1782); — 
mna e Martuffo; Naples (1782); — la Vih- 
tonariconoscttt<a;Naple8(i783); — roret<0; 
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Haples (1789) ; — rBroêCineseï Ifaples (1783) ;, 

— Giunio Bruto (1783); — CAi d'altrui si 
veste presto si spoglia (1783);— VOlimpiade; 
Viceoce(1784); — i Duesupposti Conii; MUan 
(1784); — U Statue porlanti (1784 ) ; — Deax 
meifes, dont une de Requiem ( 1 784 ) ; — Gian- 
nina e Bemadone; Naples (178&) ; — il Marito 
dàtperato; Naples (1785); — U Credulo; Na- 
plet ( 1786 ) ; — /a Donna al peggior si appigli ; 
ti^^ii7Bi); — laSc^fJ^ara (1786); — ^tt 
Amanti alla prova (1786); — Al NascUa del 
JMMno , cantate ( 1786) ; *- la Trame deluse ; 
Ntplet (1786) ; •— VJmpressario in angmtie; 
Haples ( 1786) ; — tj Fanatico burlato ; Naples 
(1786); — il Sacri/izio d'Akramo; Naples 
(1786); — il Valdomiro: Turin (1787); — 
la Feste di'Apollo (i7»7)i^ la Virgine del 
5o/e; Saint Pétersbourg (1787); — to Filieita 
inaspettata; Saint«PétenbouTg (1788); — la 
Cleapatra; Saint-Pétenbourg (1788); — liesse 
de Bequiem pour les fonéraiUes de la duchesse 
de Serra Capriola;Saini-Pétersl)ouiis (1788); 

— Til/ene erft;ica/a; Saint-Pétersbourg (1789>; 

— la Serata non proveduta; cantate. Saint- 
Pélersboarg (1789); — Cinq cents morceaux 
détachés pour le ser?iee de la cour de Russie 
(1787 à 1791); — ii Matrimonio segreto; 
Vienne (1793); — la Calamita^de^ cuori; 
Vienne (1 792) ; — Amore rende sagace; Vienne 
( 1792); — deux Dixit, l'un pour l'empereur 
d'Antridie, l'antre pour le prince Estertiazi 
( 1792); -- i Traci amanH; Naples (1793); 

— le Astuzie feniinili; Naples (1793); — 
Pénélope ; Naples (1794) ; — VImpregno supe- 
rato; Naples (1795); — i Nemiei generosi; 
Rome (1796); — gli Orœtj e i Curiasj; Ve- 
nise (1797 ) ; — AchilU nelV assedio di Troia; 
Rome (1798);— V Imprudente fértunaio; 
Rome ( 1798) ; — FApprensicoraggiraio; Na- 
ples (1798); — laFelidtà compito, cantate; 
Naples (1798) ; — Semiramide (1799); Arie 
fnisia, opéra inacheré ; Venise (1801). 

DiBDDomi DainiB-BARON. 
dioroo et PajroHe, DUt.hUt, tfM mmtîelênâ, - Wétiê, 
mo9- utUvènêHâ du tnmicUnt. - Seudo» CriUQUê et 
iiUéraiurê muiieale$. — IHeU de la eoMenation, - 
Doeuwuntt inédUt. 

OMATORI. Voy, ViSÀCa. 

ciMBBK (BliaS'Olai) 9 astronome danois, 
natif de Mors , dans le Jutland , ▼!? ait dans la 
seconde moitié du seizième siècle. Son TéritaMe 
nom est Morsing Blias-Œlsen. On a de loi : 
Diarfum astrologieum et meteorologieum 
anni 1586, et de cometa qttodam rotundo om- 
nique cfuda destttuto, qui anno proxime 
elapso êonspiciebatur; Uranienbooiig, in-4*4 

CaUfioffoêde la Bibliotkiqm de ta SoeUU dm MteiiMi 

CIMENTI. Voy. Ehpou. 

«GiMBRio (Pierre), mtératew italien, natif 
de Florence, Tiyait dans le milieu du dix-bni- 
tièiiie siècle. On a de lui : Dissertaiiones lUte- 
rarUe; Florence, 1742, hl-8^ Parmi ces disser- 
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talions, on peut citer les suivantes : de Varia 
Dei in SS. nomine; — Historia Amazonum in 
seriem redacta; — Lampridius ex se ipso 
correctus de mensibus commodianis ; » de 
Grônlandia veteri;—de Apparitionibus Dei in 
F. T. ; — de Usu et abusu periodi Julianœ ; — 
Introductio ad titulospsalmorum;—de Chro' 
nologia Pentateuchi usque ad Abrahamum, 
AdeUing, tupplétaent à JOcber, Âllffmtêim* Geiehrt- 



GIIIIBLU). Voy, CiBDONE. 

GIHOM, peintre grec, né à Géûne,TiTait Ters 
700 avant J.-C. Il serait difficile de préciser, d'a- 
près un passage fort obscur de Pline , quel fut le 
mérite particulier de Cimon et quels services il 
rendit à l'art naissant de la peinture. Ne se con- 
tentant pas , à ce qu'il semble , de tracer comme 
ses prédécesseurs , de simples traits, il s'efforça 
de rendre les articulations des membres, les 
veines du corps , les plis des draperies. Pline lui 
attribue une invention qu'il appelle catagrapha, 
et qu'il explique par ces mots : hoc est obliqux 
imagines, H faut probablement entendre par co- 
tagrapha non pas le dessin de profil , mais la 
variété des attitudes et des figures, et peut-être 
les raccourcis. Il semblerait, d'après une épi- 
gramme de Simonide, que Cimon était contem- 
porain du peintre Dionysius, et vivait vers la 
80* olympiade. Mais le peintre de Cléone était 
certainement antérieur à cette époque , et dans 
le vcfrs de Simonide il faut probablement lire 
Mîxcov, au lieu de Ki(mov. 

Mloe, Hiit, fMt., XXXV. - BSlUger. Jrehàoiog. d. 
JÊtalenL- 

CIMON, un des plus grands généraux athé- 
niens, né vers 610 avant J.-C.,mort en 449. Fils 
de Miltiade et d'Hégésipyle, fille du roi thracc 
Olorus, il appartenait è la même famille que 
lliistorien Thucydide. Cdui-d cependant n'a 
nommé sou parent qu'au sujet de la victoire de 
l'Ëurymédon, de l'expédition au secours de 
Sparte, et de la mort du général à Gyprc. Héro- 
dote, de son c6té, mentionne seulement deux 
laits de la vie de Cinu)n : le payement de l'a- 
mende de Miltiade, et la prise d'Éion. Posté- 
rienre aux deux premières périodes de la guerre 
médique , antérieore aux vingt premières années 
de la gnerre du Péloponnèse, la vie de Cimon n'a 
été racontée par aucun grand historien contem|)o- 
rain , et nous en sommes réduits , en ce qui le 
concerne, aux renseignements incomplets, inco- 
hérents , en partie calomnieux et controuvés, re- 
cueillis par Plutarque. Ils sont puisés à deox 
sources principales , savoir les prédenx et spiri- 
tuels mémoires du poète Ion de Chios , et les 
anecdotes scandaleuses et ^ans valeur de Stésim- 
brote de Thasos. Les poètes contemporains, 
Cratinus , Mélanthius et Archilaus , les historiens 
et les poètes d'une époque postérieure. Théo- 
pompe, Éphore, Dupolis, Aristophane et Critiiis 
ont aussi fourni an biographe de Cimon des faits 
curieux, bîoi que l'aothentieité ensoit quelquefois 
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fort douteuse. Si on en croit les détails emprantés 
par Platarque à Stë&imbrote, Ciroon ne promit pas 
dans sa jeunesse les talents et les Tertus qu'il 
montra plus tard. « n eut dans ses premières 
années, dit l'historien de Chéronée, une mauvaise 
réputation ; il était connu dans Athènes pour un dé- 
bauché et un grand buveur, parfaitement sem- 
blable à Cimon son aïeul , que sa stupidité avait 
fidt surnommer Caalemos (l'hébété). Selon Sté- 
simbrote de Thasos, qui vivait à peu près du 
temps de Cimon, celui-ci n'apprit ni la musique 
n! aucun des arts libéraux que Ton enseigne aux 
enfants de condition libre; il n'avait rien de 
cette noblesse , de cette grftce du langage , si or- 
dinaires aux Athéniens; mais il était d'un natu- 
rel franc et généreux, et la trempe de son âme 
tenait plus d'un homme du Péloponnèse que d'un 
Athénien. n était, comme l'Herculed'Euripide , 

[cbo«ei. 
loculte, MM agrément, mats bon pour ief grandes 

Plutarque,.toi]your8 d'après l'autorité de Sié- 
simbrote et des poètes comiques, prétend que 
Cimon dans sa jeunesse M accusé d'une 
liaison incestueuse avec sa sœur Elpinice, qui 
passait pour n'avoir pas des mœurs sévères. H 
«joute aussitôt : « Quelques auteurs disent que 
les rapports d'Elpinice et de Cimon n'étaient ni 
criminels ni secrets, et qu'elle Favait épousé 
publiquement parce que sa pauvreté l'empêchait 
de Caire un mariage digne de sa naissance. » 
Dans la biographie de Cimon attribuée à Come- 
Ihis Nepos on trouve le même fait, avec cette 
remarque qu'Elpinice était la sœur germaine 
( issue du même père ) de Cimon, et qu'il était 
permis aux Athéniens d'épouser leurs sœurs du 
côté {>atemel. Ce mariage singulier, car on n'en 
citerait pas un autre exemple dans Thistoire d'A- 
thènes, a soulevé parmi les savants d'intermi- 
nables discussions, dont on peut lire un résumé 
dans le Dictionnaire de Bayle. Nous croyons 
qu'il a été inventé par les poètes comiques, et 
que le commerce incestueux lui-même est une 
calomnie de Stésimbrote. D'ailleurs, après tant 
de siècles, et en l'absence de documents authen- 
tiques, toute discussion à ce svjet n'aboutirait à 
aucun résultat ; il suffit de dire que le récit de 
Plutarque est plein de contradictions, et que 
ce biographe s'est contenté de rapporter des as- 
sertions vagu^, sans les vérifier et sans les mettre 
d'accord entré elles. 

Cimon était encore fort jeune lorsqu'il perdit 
son père, en 489. Selon Diodore, pour obtenir 
que le corps de Bfiltiade fût enseveli , il entra vo- 
lontairement en prison jusqu'au payement de 
l'amende de cinquante talents, à laquelle le vain- 
queur de Marathon avait été condamné ; d'après 
Comdius ^epos, Cimon, détenu dans la même 
prison que son père, ne pouvait recouvrer sa 
liberté avant d'avoir acquitté la dette paternelle. 
Mais l'emprisonnement de Mfltiade est douteux , 
comme l'a fort bien remarqué Bayle: « Hérodote, 
parlant du procès deBliltiade,nedit rienni de 



la prison du père ni de la prison du fils» 
et insinue clairement que Miltiade ne ftit pas 
emprisonné. » Son fils n'aurait donc pas en 
à prendre sa place. Quoi qu'il en soit de ce 
feit, qui servait de thème aox dédamatioiis des 
rtkéteurs grecs et latins, une chose estœrtaÉie, 
c'est que Bfiltiade avait été condamné à une 
amende de cinquante talents, et qn'Q était 
mort avant de l'avoir payée. Par ce foit Cimoa 
se trouvait incapable d'exercer aucune' foBCtkm 
publique, et il ne pouvait se relever de eette in- 
capacité légale qu'en payant la dette de son père. 
Malheureusement il était hors d'état de s'aoquK- 
terenvers l'État, car les biens de sa famille, sftoés 
dans la Chersonèse de Hirace, étaient occupés 
par les barbares. « Alors, dit Comelhis Nepos, 
un certain Caillas, homme obscur mais riche, 
et qui avait gagné sa fortune dans les mines, 
voulait épouser Elpinice. Il la demanda à Cimon, 
en lui proposant de payer l'amendé de son père 
s'fl consentait. Cimon rejeta cette proposition 
avec mépris; mais Elpinice déclara qne, puis- 
qu'elle pouvait l'empêcher, elle ne souffrirait pas 
que le fils de Miltiade mourût dans les fers, et 
qu'elleépouAerait Caillas s'il tenait sa promesse. • 
Ce qui eut lieu en effet. Même en rejetant comme 
controttvé l'emprisonnement du père et celui 
du fils, il reste tov^ours que Callias paya l'a- 
mende de Miltiade, et que Cimon, dégagé envers 
le fisc, put prétendre aux emplois publics. L*»- 
vasion de X^rxès en 480 lui fournit l'occasion de 
signaler son courage et de se montrer le digne 
fils du vainqueur de Marathon. Lorsque îbémis- 
tocle proposa aux Athéniens de quitter leur TiHe, 
d'abandonner l'Attique et de se transporter à 
Salamine, au milieu de la consternation géné- 
rale que causa un conseil aussi hardi, Cimon 
fût le premier qui, suivi de plusieurs de ses ca- 
marades, s'avança d'un air gai, le long du Cé- 
ramique, et monta à l'acropole portant dans sa 
main un mors de bride qu'il allait consacrera 
Minerve. Il indiquait par là que dans la conjomy 
ture présente Athènes n'avait plus besoin de 
cavaliers, mais de marins. Après avoir présenté 
son offrande, il prit un des boucliers suspendus 
aux parois du temple, fit sa prière à la déesse, 
descendit ensuite vers le rivage au milieu des 
Athéniens, enhardis par son exemple. Les preuves 
sigpalées de valeur qu'il donna à la hataOle de 
Sakimine lui acquirent l'estime et l'aflectioo de 
ses concitoyens. Ceiix-d , s'attachant à ini en 
grand nombre, lui faisaient partout rwtége, et 
l'exhortaient à concevoir des pensées st à faire 
des actions dignes de Marathon. « A son entrée 
dans le gouvernement , dit Plutarque, il Ait reça 
du peuple avecles plus vifs témoignages de satis- 
faction. Les Athéniens, d^ dégoûtés de Thémis- 
tocle, diarmés d'ailleurs de la douceur etde U 
bonté de Cimon, rélevèrent aux premières di- 
gnités de la république. Mais personne ne con- 
tribua plus à son avancement qu'Aristide, qm 
voyait en lui un heureux naturel ,etqai d'aillenrt 
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voulut l'opposer comme contrepoids aux talents 
et à l'audace de Théinistocle. » Après la bataille 
de Platée, Cimon fût mis avec Aristide, en 477, 
à la tète des vaisseaux athéniens, qui étaient pla- 
cés, ainsi que les autres flottes grecques, sous 
le commandement suprême du roi Spartiate Pau- 
sanias. Bien que très-supérieur à ce chef médiocre, 
grossier, insolent et déjà traître an fond du 
cœur, Chnon ne refusa point d*obéir. Il entretint 
toiyonrs parmi ses troupes un ordre admirable, 
et leur inspira surtout ime ardeur qui les distin- 
guait de tous les autres alliés. Pausanias, enirré 
de Fimmense autorité qu'il exerçait, traitait les 
allies ayec une dureté et un orgudl insuppor- 
tables , et entretenait des intelligences avec les 
barbares. Cimon receyait avec beaucoup de dou- 
ceur ceux qui avaient à se plaindre de Pau- 
sanias; et par cette conduite il enlevait insen- 
siblement aux Lacédémoniens l'empire de la 
Grèce, sans employer la force des armes et par 
le seul ascendant de son caractère et de ses dis- 
cours. En même temps il demanda aux Éphores 
le rappel de Pausanias , qui par ses trahisons 
déshonorait Sparte et préparait la ruine de la 
Grèce. Puis lorsqu'il vit que l'indignation des 
alliés était à son comble, fl se déclara ouverte- 
ment, força Pausanias à s'enfuir de Byzance, et 
reçut ayec Aristide le commandement suprême, 
doot fl fit aussitôt le plus glorieux usage. Appre- 
nant que les Perses s'étaient emparés d'Éion, 
▼flle située sur les bords du Strymon , et que de 
là ils inquiétaient les Grecs des pays voisins, fl 
s'y rendit avec toutes ses troupes, força les 
Perses à se renfermer dans Éion, battit les 
Thraoes et occupa leur pays. Les assiégés, se 
Toyant dans une situation désespérée, mirent le 
fea à la viUe, et périrent dans les flammes. Cette 
conquête et ceUe d'Amphipolis donnèrent aux 
Athéniens la Chersonèse, pays fertile, parfaite- 
mentpropreà la colonisation, et admirable comme 
position mflitaire. Les Athéniens, dans leur re- 
connaissance, permirent à l'heureux général d'éri- 
ger trois Herui^ de marbre avec des inscriptions 
que nutarque nous a conservées. Bien que le 
nom de Cimon n'y figure pas , elles passèrent 
pour le plus haut degré d'honneur auquel un ci- 
toyen pAt parvenir. Ni Thémistocle ni Mfltiade 
n'en avaient obtenu jamais de semblable. 

L'année suivante, en 476, Cimon chassa de 
Scyios les pirates Dolopes qui l'habitaient, et 
établit à leur place une colonie athénienne. Une 
drconftanca singulière augmenta l'enthousiasme 
causé par cette conquête. Dans les fouiUes qui 
suivirent l'étabUssement de la colonie, on dé- 
couvrit les ossements de Thésée, qui, selon la 
tradition, était mort dans cette lie huit cents ans 
auparavant Us furent rapportés à Athènes quel- 
ques années après, en 468, par les soins dugâié- 
ral victorieux, et devinrent l'occasion d'an cé- 
lèbre concours tragique entre EschUe et Sophocle 
{ ooyes ces noms). Cimon lut un des juges qui 
déeemèrent le prix an jeoM Sophode» 



La conquête de Caryste et de Naxos suivit de 
près ceUe de Scyros; le fils de Miltiade profita 
de l'ascendant que lui donnaient ses victoires 
pour appuyer la politique d'Aristide. Tous deux 
contribuèrent au banirissement de Thémistocle ; 
et on ne saurait les en bl&mer , car l'habile vam- 
queur de Xercès, après avoir sauvé sa patrie et la 
Grèce entière au combat de Salamlne, ne son- 
geait, dit-on, qu'à les vendre l'une et l'autre aux 
barbares. Cimon, au contraire, se préparait à 
frapper sur les Perses un coup décisif, et qui 
allait mettre pour toujours la Grèce à l'abri de 
leurs invasions. En 466 fl se porta avec trois 
cent cinquante vaisseaux contre la flotte perse, à 
peu près aussi forte et placée à l'ancre de l'em- 
bouchure du fleuve Eurymédon, sur les côtes de 
la Paphlagonie. Les Perses , décidés à ne pas 
combattre contre les Grecs avant l'arrivée de 
quatre-vingts vaisseaux phéniciens qui leur arri- 
vaient de Cypre, remontèrent le fleuve pour se 
mettre sous la protection de leur armée de terre. 
Cimon les poursuivit, les attaqua, leur détruisit 
et prit plus de deux cents vaisseaux, puis, dé- 
barquant ses troupes, fl battit complètement les 
Perses, surpassant en un jour, dit Plutarque, 
Salamine et Platée, et couronna ses deux vic- 
toires parla destruction des quatre-vingts vais- 
seaux phéniciens. Cette triple victoire est pres- 
que invraisemblable, et le récit de Plutarque 
semblerait plutôt le chant d'un poëme épique 
qu'une page d'histoire sll n'était confirmé par 
le témoignage de Thucydide. Ce triomphe écla- 
tant assura la Chersonèse aux Athéniens , et fit 
probablement rentrer le général victorieux en 
possession des biens que son père avait acquis 
dans cette province. Selon Plutarque, le roi des 
Perses, effrayé de ces événements, conclut un 
traité « par lequel U s'engageait à tenir ses ar- 
mées déterre éloignées des mers de la Grèce de 
la course d'un cheval , et à ne jamais naviguer 
avec des galères ou d'autres vaisseaux de guerre 
entre les Ues Chélidoniennes et les roches Cya- 
nées » . L'historien CaUisthène prétend que ces 
conditions humiliantes ne furent pas stipulées 
dans le traité, que Diodore de SicUe place dans 
la 82* olympiade, 448, c'est-à-dire dix-huit ans 
après la bataille del'Eurymédon, et loraque Ci- 
mon ^tait déjà mort. Enfin, le silence de Tlm- 
cydide ne permet guère de regarder ce traité 
comme authentique quoiqu'fl figurât dans le re- 
cueil de pièces diplomatiques compUé par Cra- 
tère. Bien que le célèbre traité de Cimon soit 
probablement apocryphe, la victoire del'Eu- 
rymédon n'en arrêta pas moins tout nouveau 
mouvement agressif de la part des Perses, 
et les força de se tenir désormais sur la défen- 
sive. Placé à la tête de l'empire qu'A avait con- 
quis par sa valeur , qu'il étendait et raflérmissait 
chaque jour par sa politique à l'égard des alliés , 
et débarrassé d'un rival dangereux par l'exil de 
Thémistocle, le fils de Mfltiade trouvait dans 
Aristide on ami dévouéy qui le défendait contre 
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l'oppositioii naissante de Périclès. Son adminis- 
tration marque le plas beau moment de la poli- 
tique intérieure d'Athènes. Aristide ayait fait de- 
ciéter l'admissibilité de tous les citoyens aux 
magistratures , même à celle d*archonte. La dé- 
mocratie était donc souveraine; mais elle trou- 
vait dans le pouvoir conservateur de TAréopage 
des limites assez fortes pour la préserver des 
erreurs qui entraînèrent dans une ruine com- 
mune Atliènes et son gouvernement. La victoire 
de TEurymédon lut le point culminant de la 
grandeur de Cimon ; mais la décadence ne se fit 
pas attendre longtemps. Périclès, qui n'était plus 
retenu par Aristide, mort depuis plusieurs années, 
n'attendait que l'occasion de renverser un grand 
homme dont la longue puissance et les opinions 
aristocratiques commençaient à fatiguer les es- 
prits ombrageux de la démocratie athénienne. 

La chronologie des événements qui suivent à 
partir de la bataille de TEurymédon est loin 
d'être fixée d'une manière certaine; nous adop- 
terons les dates données par Clinton. Thasos se 
révolta en 465, et Cimon la ramena à l'obéis- 
sance en 463. Dans l'intervalle un tremblement 
de terre faillit renverser Sparte de fond en com- 
ble, et les hilotes en profitèrent pour se révolter. 
Cimon; qui admirait l'organisation politique de 
Sparte et qui regardait comme utile à la Grèce et 
à Athènes l'existence de cette puissance, obtint 
qu'une armée serait envoyée à son secoure. 
Vers le même moment les colons athéniens de 
la Chersonèse furent expulsés par les fifacédo- 
nions. Cimon, préoccupé avant tout de réduire 
Tliasos et de secourir Sparte, se contenta de 
rétablir les colons dans leurs domaines, mais 
sans pénétrer en Macédoine, comme il le pou- 
vait facilement, et sans en conquérir une partie, 
comme le voulait le peuple. Ses ennemis l'accu- 
sèrent à son retour de s'être laissé gagner par les 
présents du roi de Macédoine Alexandre, et le 
firent mettre en jugement. Cette accusation fut 
fiiiblement soutenue par Périclès, et Ciiiiou fut 
absous; maisnm orage plus menaçant se formait 
contre lui. Les Spartiates rejetèrent avec un in- 
sultant dédain les secours des Athéniens; cette 
injure rejaillit sur Cimon, qui commandait les 
troupes auxiliaires, et qui se montrait partisan 
trop décidé de l'alliance laoédémonienne. Les 
poètes comiques lui prodiguèrent l'iiûure, comme 
on le voit par ces vers d'EupoKs : 

[vin, et éUit oéRlIgenL 
Ce n'était pas un méchant homme ; mais 11 aimait le 
de temps en temps U allait coaeber a Sparte, 
laissant cette pauvre Elplnlce toute seule. 

Cimon mit le comble à son impopularité en s'op- 
posant aux modifications qu'Éphialte et Périclès 
voulaient introduire dans l'A réofNige. Ses ennemis 
déclarèrent alors que sa présence était un grave 
embarras pour le gouvernement , et le firent ban- 
nir par l'ostracisme, genre d'exil qui, comme 
on sait, devait durer dix ans, et n'entraînait ni 
flétrissure ni incapacité légale. On ne connaît pas 



la date exacte de ee bannissement, mais il ftit 
prononcé probablement en 459 ou 458. Le parti 
aristocratique ne se résigna pas à sa défaite, et 
eut des intdligencesavec les Lacédémoniens, qd 
vinrent camper à Tanagre. Les Athéniens mar- 
chèrent contre eux. Cimon, qui se trouvait alors 
en Béotie, accourut pour combattre dans les 
rangs de sa tribu ; mais les généraux refbsèmt 
de l'admettre, d'après Tordre exprès du oonséfl 
des dnq-cents, qui le soupçonnait de rouldr 
désorganiser l'armée athénienne poor faitrodulre 
les Spartiates dans Athènes. <c II se retira donc, 
dit Plutarque, après avoir conjuré Eulbippe, 
du bourg d'Anaphlyste, et quelques antres de 
ses compagnons, qu'on regardait comme les plus 
chauds partisans des Lacédémoniens, de com- 
battre de toutes leurs forces et de se laver par 
leur conduite, aux yeux de leura eondtoyens, 
du soupçon que l'on avait formé contre eux. Ces 
guerriers, qui éteient au nombre de cent, pla- 
cèreat 3u milieu de leur bataillon l'annnre com- 
plète de Cimon; et, se tenant serrés les uns 
contre les autres, ils se firent tous tuer, après 
des prodiges de valeur, et laissèrent aux Athé- 
niens autant de regret que de repentir. > Les 
Athéniens, complètement battus, s'attendaient 
pour le printemps prochain à une incursion des 
Péloponnésiens sur leurs terres; ils se bâtèrent, 
sur la proposition de Périclès lui-même, de rap- 
peler Cimon d'un exil qui durait depuis cinq ans. 
Le premier soin du général à son retour fut de 
réconcilier sa patrie et Sparte. H parvint h mé- 
nager entre les deux villes rivales une paix ou 
du moins une trêve qui permit aux Athéniens de 
reprendre leura projets contre les Perses. 

Ils avaient envoyé en Egypte une expédition 
pour soutemr la révolte de cette province contra 
le grand roi; mais les dissensions civiles les 
empêchèrent d'apporter assez d'attention à ces 
troupes , et de leur envoyer des seconnen temps 
opportun : elles furent presque entièrement dé- 
truites par les Perses. Trois ans se passèrent 
sans qu'Athènes pût tirer vengeance de oel échec; 
mais enfin la trêve avec Sparte toi en fournft les 
moyens. Cimon fit voile vera Cypre avec deux 
cents vaisseaux; H en détacha soixaote pour 
aller au secoure de l'Égyptien Insuigé Amyrtée, 
qui tenait toujoura dans les marais du Delb, et 
employa le reste à réduire les villes du Utloral 
de Cypre. Il méditait les plus grandes choses, 
se préparait à envahir l'Egypte avec tontes 
ses forces, et ne se proposait rien monis, dit 
Plutarque, que de détnùre l'empire du roi de 
Perse. Mais cette gloireétait reservéeà Alexandre. 
Cimon mourut au siège de Citium, de maladie, 
suivant la plupart des historiens, à selon d*an^ 
très d'une blessure qu'il reçut en eombattant 
contre les barbares. En mourant, il ordodna i 
ses lieutenants de ramener la flotte à Athènes 
et de cacher la nouvelle de sa mort aux ennemis 
et aux alliés. Les amiraux obéirent , et firent 
voile vera l'Attique avec les restes de leur iséné- 
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rai. Ayant rencontré à la hauteur de Salamine en 
Cypre la flotte phénicienQe et cilicienne , ils la 
détruisirent, battirent en même temps les Cy- 
priotes dans un combat sur terre, et rentrèrent 
dans le Pirée après ayoir rallié soixante vaisseaux 
envoyés en Egypte. Les restes de Cimon furent 
ensevelis à Athènes, et son tombeau s'y voyait 
encore du temps de PIntarque. Ce biographe 
nous donne sur la vie privée et sur le caractère 
du flls de Bfiltiade les détails les plus intéressants. 
« Cimon , dit-il , avait acquis honorablement une 
grande fortime sur les barbares, et l'employa plus 
honorablement encore au soulagement de ses 
concitoyens. Il fit enlever les clôtures de ses pro- 
priétés , afin que les étrangers et ceux des Athé- 
niens qui en auraient besoin allassent sans crainte 
en cudllir les fruits. 11 avait tous les jours chez 
lui on dîner simple , mais suffisant pour un grand 
nombre de convives; tous les pauvres qui s'y 
présentaient étaient reçus, et y trouvaient leur 
nourriture , sans être obligés de travailler, afin 
de n'avoir à s'occuper quedesaffaire^publiques. 
Suivant Aristote, ce dîner n'était pas pour tous 
les Athéniens pauvres sans distinction, mai^ 
seulement pour tous les pauvres de sondème de 
Lada. Dans les rues d'Athènes , il était suivi de 
deax ou trois esclaves très-bien habillés ; et lors- 
qu'il rencontrait quelque vieillard mal vêtu , il 
lui taisait donner l'habit d'un de ses esclaves. 
Ceux-ci portaient sur eux beaucoup d'argent, et 
lorsqu'ils voyaient dans la place un de ces hon- 
nêtes indigents , ils lui mettaient secrètement 
dans la main quelque pièce d'argent. Cratinus 
rappelle ces libéralités dans les vers suivants de 
ses Àrchiloques : 

Et mol aussi. Métroblas It greffler, J'arals désiré 
arec Gmon , cet homme divin et très>hospltaUery 
le premier de tons les Grecs en toutes eboses, 
naeiier une Joyeuse vleillease 
et passer toute ma vie en banquets ; mais lid, 
me laissant, s'en est allé le premier. 

Ce ne fut pas envers les simples particuliers 
senleroent que Cimon se montra magnifique. 
Apràs avoir rempli par ses victoires le trésor pu- 
blie, il fit commencer à ses trais les lougs rem- 
parts qui joignaient la ville an Ph^ , ouvrage que 
la nature marécageuse du sol rendit aussi coû- 
teux qne difficile. Bien que ses manières eussent 
quelque chose d'inculte, qui tenait plus de la ru- 
desse Spartiate que de l'élégance attique, il se 
déridait dans les banquets , et prenait paît aux 
chansons des convives , comme on le volt dans 
le spirituel récit que PIntarque emprunte aux 
Mémoires dlon de Cliio. Il avait épousé Isodice , 
filled'Eryptolème, cousm de Péridès, et aussi une 
femme d'Arcadie. Il laissa trois fils, Lacedemo- 
nroSyEleos et Thessalus. Quelques historiens lui 
en donnent encore trois autres , savoir : MUliade, 
Cimon et Peisianax. L. J» 

Hérodote, VI, iM; Vil. 107. - TMtaeydWe. I, M, 100, 
fit. - Plutanine, amon,- ThémUtoele, I, S4 ; JrUtide, 
ts ; Périelit, 5. — ComcUus Nepos. Cimon. — DIodore 
de SIeUe; XI, «O, 64, 86; XII, 8, 4, ExUfpta, 8, 4. - 



AtLénée, XII. XIII. - Pansanlas, 1, 17 ; III, 8. - Clinton. 
FatU ketlêniei. — Grote, HUtom of Grê&eé, 

* GiNADOix (KivdSwv ) , chef d'une conspira- 
tion contre Fdigarchie Spartiate, mort en 397 
avant J.-C. Au commencement du quatrième 
siècle avant l'ère chrétienne , l'espèce de démo- 
cratie militaire queLycurgue Hvait instituée dans 
la tribu dorienne des Spartiates avait dégénéré 
peu à peu en oligarchie. La loi du partage égal 
des terres ayant cessé d'être en vigueur, un 
grand nombre de Spartiates , trop pauvres pour 
contribuer aux repas publics, en furent exclus. 
Rejetés par cela seul hors de la caste dominante, 
ils tombèrent dans la classe inférieure des hypo- 
méiones (déchus ou inférieurs ). Frappé du pe- 
tit nombre des citoyens qui avaient encore les 
titres de Spartiates et d'égaux ( 5|ioiot ) , Cinadon, 
« jeune homme aux membres vigoureux, dit Xé- 
nophon, et à l'Ame forte, mais qui ne faisait 
point partie des égaux , » résolut de détruire la 
caste privilégiée. Il trouva de nombreux com- 
plices dans les classes infl^rieures et asservies. 
Un devin, qui assistait dans un sacrifice le roi 
de Sparte AgésUas II, le prévint vaguement du 
danger que courait la r^ublfque. Cinq jours 
après un citoyen se présenta devant les éphores, et 
fit une révélation circonstanciée. Cinadon l'avait 
mené à l'extrémité de l'agora, et lui avait dit 
de compter combien il y avait de Spartiates 
dans cette place. Le compte fait , en y compre- 
nant les rois , les éphores , les sénateurs , il s'en 
trouva quarante. « Voilà nos ennemis , dit Ci- 
nadon; quant à tous les autres que tu vois dans 
la même place, au nombre «le plus de quatre 
mille, ce sont nos alliés. Dans chaque rue tu ne 
verras qu'un on deux ennemis, tous les au- 
tres sont nos amis. Dans les campagnes, même 
disproportion entre le nombre de nos ennemis 
et celui de nos amis. Les hilotes (esclaves ) , 
les périèques (serfs), les néodamodes ( alTran- 
chis),et les hypoméiones (Spartiates déchue) 
sont prêts à se lever avec nous; partout où parmi 
eux on vient h parler des Spartiates , ils ne peu- 
vent dissnnuler le plaisir qu'ils auraient à les 
manger tout vi&. » Celui qui dénonçait le corn* 
plot déclarait que le moment de l'exécution n'é- 
tait pas encore fixé. Efifîrayés de cette révélation, 
les éphores ne convoquèrent pas l'assemblée; 
mais ils consultèrent séparément plusieurs séna- 
teurs, et prirent un parti digne de l'inflexible 
politique de Sparte. Cinadon, qui avait été em- 
ployé plusieurs fois à d'importentes missions , 
fut chargé d'aller prendre des prisonniers à Au- 
lon en Messénie. On le fit accompagner par des 
jeunes gens dévoués aux épliores, suivis à dis- 
tance par un corps de cavalerie. £n diemin, le 
hardi conspirateur fut arrêté. Mis à la torture, 
il révéla ses complices, et fut ramené à Sparte. 
Interrogé sur la cause de son entreprise, il ré- 
pondit : « Pour n'être inférieur à personne dans 
Laoédéroona ». Lui et ses comidices furent 
batte» d6 veit^ à traters les mes de Sparte» 
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et expirèrent dans les supplices. Cette répression 
inflexible einpécha des complots pareils de se 
renouveler; mais roligardiie, en sauvant ses pri- 
vilèges, n*^happa point à une ruine dont Âris- 
tote a indiqué la cause avec sa précision ordinaire 
lorsqu'il a dit : n Elle périt faute d'hommes » 
(àXk^ ÂiccoXeTO 6i' 6XtYacv9p(i>ic(acv ). L. J. 

Xénopkou, iJeUen.^ III, s. — Artotote, Polit., v, 6. - 
H. WaUoD, Histoire de feselavaçe dans ranti^uiU. 

cmcHON (La comtesse db ), dame espagnole, 
▼îvait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Attaquée d'une fièvre opiniâtre dans le Pé- 
rou, dont son mari était vice-roi, elle employa le 
quinquina comme remède, fut promptement gué- 
rie, et fit connaître les propriétés de cette plante 
à son retour en Europe, en 1632. Linné a consa- 
cré le souvenir de cet éminent service rendu à 
Tancien Monde en donnant au genre de plantes 
qui renferme ce végétal précieux le nom de 
Cinchona. 

Sébastien Badas, Anastasis eortieis Pervitiani, seu 
Chtnœ dejensio ; Gènes, IMI. 

ciBiciNNATO ( Romolo) , peintre, né à Flo- 
rence, en 1502, mort à Madrid, en 1593. Il fut 
appelé en Espagne par Philippe II, qui lui fit 
exécuter différentes compositions àl^Escurial. en 
concurrence avec quelques-uns des plus célè- 
bres peintres espagnols , et du Bolonais Pelle- 
grino Tibaldi. H peignit aussi à Guadalaxara, 
dans le palais du duc de llnfantado et dans 
diverses églises de l'Espagne; dans celle des 
Jésuites à Cuenca, il a laissé une Circoncision 
célèbre par l'effet de raccourci de la jambe d'un 
personnage vu de dos. 

Cindnnato eut deux fils, nés à Madrid, qui 
suivirent avec honneur la carrière de leur père; 
le premier, Diego Romolo^ mourut à Rome, en 
1620; le second, Francesco Romolo, en 1636. 

E. B— N. 

Lanxl, Storia pittoiica. — Tlcoul. Dizionario, 

ciifCiNNATUS (Lucius.QuincHus), séna- 
teur romain, né vers l'an 619, mort après 439 
avant J.-C. n s'était distingué par son courage, 
lorsqu'il fût nonmié consul, l'an 460 avant J.-G., 
en remplacement de P. Valerius Publicola. C'é- 
tait l'année de l'invasion du Capitole par Her- 
donlus. Les Romains venaient de reprendre ce 
|N>ste, mais Valerius était mort en les conduisant 
à l'attaque. De plus , deux questions divisaient 
le sénat et le peuple : d'une part la rédaction de 
lois fixes proposée par le tribun Terentillus , et 
de l'autre la guerre contre les Èques et les Vols- 
ques, qui avaient fait une mcursion chez les Ber- 
niques. Le peuple, qui, grftce à ses tribuns, sa- 
Tait qu'on ne voulait le mettre en campagne 
que pour ne pas le laisser délibérer sur la pre- 
mière question, avait longtemps refusé le ser- 
ment militaire, et enfin ne l'avait prêté que 
quand l'invasion du Capitole, peut-être favorisée 
par les optimales , avait fourni un prétexte plau- 
sible de le demander avec instance. Lorsque 
Quinctius entra en chaîne , son ascendant aida 
beaucoup les optimales à retenir les légions sous 



les drapeaux, quoique qodqaes-iines montras- 
sent les dispositions les plus hostiles. La cam- 
pagne de Cincinnatus n'offrit rien de remar- 
quable; il n'avait d'autre mission que de tenir 
les turbulents en haleine. Cependant ses ravai^ei 
chez les Èques et les Volsques forcèrent ceax-d 
à la guerre. Comme le peuple avait prorogé ses 
tribuns dans l'exercice de leur charge , les patri- 
ciens offraient à Quinctius de l'élire de non- 
veau : il refusa de suivre un exemple qu'il blâ- 
mait chez les autres. Deux ans après (4&8), le 
consul L. Minucius Augurinus , charge de faire 
la guerre aux Èques, s'étant laissé œmer dans 
son camp, Cincinnatus, nommé dictateur, le 
déga^a fort habilement H fit plus : poursuivaot 
les Ëiues dans leur camp, il prit toute leur ar- 
mée, la fit passer sous le joug, puis la renvoya, 
mais en retenant Claudius Gracchus , leur chef, 
qu'il amena captif à Rome. Plus sévère peut- 
être à l'égard de Minucius, U le déposa , et peu 
après un autre consul, Q. Fabhis Vibulanus, 
fut élu. Dans cet intervaUe , Cincinnatus était 
entré à Rome en triomphe; puis ayant fait ré- 
former le jugement qui baonissait Cseso Quinc- 
tius, son fils, comme ayant tué un citoyen, il 
se démit de la dictature, qu'il avait retenue en tout 
seize jours. Vingt ans plus tard, à quatre-vingts 
ans, il reparut encore sur la scène en qualité de 
dictateur, et fut chargé par le sénat de compri- 
mer ce que l'on appelle la sédition de Sp. Melius. 

On a beaucoup parié de Cincinnatus , qoe les 
députés du sénat, chargés de lui annoncer sa no- 
mination à la dictature (458), trouvèrent labou- 
rant son champ ; et cette circonstanœ a inspiré 
un beau passage à Pline. Cette pauvreté venait 
de l'affaire de Cœso, qui, traduit devant le 
peuple et ne pouvant se justifier, n'avait joui 
d'une liberté provisoire qu'en promettant de se 
représenter et en donnant caution ; mais fl avait 
ensuite pris la fuite, et il falhit indemniser les 
cautions; il ne resta au père qu'un champ assez 
petit pour qu'il l'exploitât hû-mème aisément Le 
désintéressement de Cincinnatus est devenu pro- 
verbial ainsi que sa frugalité. [iTne. des g, dum, ] 

nte-Llve, Ht. III et IV. - noms, Uv. I. ch. il. — 4a- 
reL Victor, cb. 17. - PUoe, HisL nat^ XVm, «. - Oeé- 
ron, de Senect.. 16. — Dloo, Exe. de fMK., Ô, p. Sfl. — 
Zonaras, Vît, is. — Nlebahr, Uist^ Rem. 

«ciiiciifiiATUS ( Lucitu QuinetHis), fils dn 
dictateur, vivait en 420 avant J.-C. fia 437 fl 
fut maître de la cavalerie sous le dictateur JSmî* 
lins Mamercns. Déjà tribun militaire avec pois- 
sance consulaire en 438, Il remplit deux autres 
fois, en 425 et en 420, les mêmes fonetkms avec 
un pouvoir égal. 

Ttte-Uve . IV , 1«, 17, tS, U. - DIodora, XII. St, St. 

* CINCINNATUS PBNNU8 (l%tus Qmineihu\ 
fils de Ludus Cincinnatus et gendre de Poatn- 
mîus Tubertus , vivait encore en 426 avant J.-C 
n fîit consul en 431, à l'époque de la repriae det 
hostilités par les Èques et les Volsques, qui cam- 
paient sur le mont Algide. Le danger pamt si 
pressant qu'on songea à Rome à créar un dio- 
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tsleur: Ce dit le beaa-père de Cindimatas que 
l'on âeya à cette dignité. Pendant qu'il faisait 
pM>"*iw>r une armée contre Tennemi, Gmdnnatus 
en «Urigeait une autre de son côté. Ainsi attaqués 
de deux côtés , les Èques et les Volsques furent 
défaits. Cindnnatus tut encore consul en 428 et 
tribun consulaire en 426. H marcha ayec deux 
de ses collègues contre les Veiens ; mais cette 
«impagne ne fut pas heureuse, et il fallut éleyer 
à la dictature iEmilius Mamercus. Cependant 
Cincmnatus aida le dictateur à battre les mêmes 
Teiens et les Fidénates. L'insuccès de sa pre- 
mière expédition contre les Veiens l'avait fait 
mettre en accusation; mais on apprécia les au- 
tres services qu'il avait rendus, et il ftit acquitté. 
TIta-Lhre, IV, pmstim. — Dtodore, XII. 80. 

*CING1HHÂTUS (r. Quinctius Capitolinus) 
▼ivait en 380 avant J.-C. Tribun consulaire en 
388, puis en 384, il fut nonuné dictateur au temps 
de la guerre avec Preneste ; il vainquit l'ennemi 
sur Im rives de l'Alia, et prit neuf villes en au- 
tant de jours. 

rtu-Uve, VI, 4. ift. ta. M. - Diodore, XV, is. se. - 
Eatrope, II, t. — Fetlos, sab. ▼, Trims. 

«ciHGiNNATUS (T. QuincHus CapitoUntu) 
vivait en 367 avant J.-C. Tribun consulaire en 
368, il (ut maître de la cavalerie l'année sui- 
vante, sous le dictateur Furius Camillus. Tite- 
Live r^>pello Quinctius Pennus, et l'on trouve 
les antres prénoms ou surnoms dans les Fastes 
Capitolms. 

TUe-UTe, VI, SS, M. - Dlodore, XV, 78. 
*GIHGIU5 (Marias), préfet de Pise en 194. 
Ce fîit lui qui informa le sénat de l'insurrection 
de la Lignrie. U est peut-être le même qui, 
sous le nom de Cincius Alimentus , fht tribun 
do peuple en 204. 

TUe-UTC, XXXIV, 56. 

€»il€ics ( Alitnenttu ÏMcius ), jurisconsulte 
et htstofien romain, vivait au troisième siècle 
avant J.-C. U eut la préture de Sicile en 209 et 
le commandement de deux légions. Il prit part à 
la seconde guerre punique, et, au rapport de 
Xtte Lfve , il raconta lui-même qu'U avait été pri- 
sonnier d'Annibal. Le chef carthaginois ne traita 
pas Cincius avec langueur dont il usait habituel- 
lement envers ceux que le sort de laguerre faisait 
tomber entre ses mains; ce qui témoigne de la consi* 
dération dont Cincius jouissait. Tite-Live ijoute 
que Cinchis recherchait attentivement certains 
monuments du passé ( dUigens taUum monu^ 
mentontm auctor ). Un auteur moderne, Mie- 
iNihr, rend la même justice à Cmdus. n est sou- 
vent dté dans Festus; les fragments de ses ou- 
vrages qui ont traversé les siècles ont été re- 
cueillis par Wasse, et se trouvent joints au Sal- 
histe de Corte. Ces fragments sont le seul mo- 
nument historique où les rapports de Rome avec 
le Latium soient exposés avec quelque impartia- 
lité, n écrivit aussi une histoire de Gorgias de 
Leontium. Outre les ouvrages déjà cités> Cincius 
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JurisconsuUi, m deux livres; — de Verbis 
priscis; — de Consulum potestate; — de 
comitiis; — de Factis; — Mystagogicon ; — 
de Re militari. Il était question dans ce dernier 
traité de tout ce qui se rapportait au Jus/eciale, 

V. ROSENWALD. 
Denys d*EtMcMnuMe, Antiq., I. - Aula-Gelle. XVI. 4. 
- TlteUTe, VII, 8î XXI. 88. - Vo«f, de NisL grttc., IV. 
18; de HUt. lat. — Nlebuhr, RiWkUehe GesekichU. - 
Lachmaon, de Fontib, hUL T.-LML — Zlmmern, 
MéwUtche aeekUge$eh^ I, S 78. 

ciNBAS (.Kiv<ac),chef thessalien, vivait vers 
350 avant J.-C. Il n'est connu que par une men- 
tion flétrissante de Démosthène, qui le nomme 
parmi les traîtres vendus à Philippe et instru- 
ments de la perte de leur patrie. Polybe accuse 
Démosthène d'avoir compris dans une accusation 
générale un grand nombre de citoyens distin- 
gués ; il en justifie même quelques-uns, mais fl 
ne dit rien de Cinéas en particulier. 

SémosUiène, de Corona^ de Chenon, — Polybe. XVII, 
14. - Dlodore, XVI, 88, 69. 

ciHÉAs (Kivéac), célèbre orateur thessalien, 
mort probablement vers 277 avant J.-C. Ami et 
ministre de Pyrrhus, roi d'Épiic^ il pa.s8ait pour 
l'homme le plus éloquent de son siècle, et rap- 
pelait Démosthène, qu'A avait entendu dans sa 
jeunesse. Pyrrhus faisait le plus grand cas de 
l'éloquence de son ministre : « Elle m'a valu, 
disait-il, plus de villes que toutes mes armées. » 
Cinéas n'était pas moins connu par la vivacité 
de sa conversation, et les historiens de l'antiquité 
nous ont transmis plusieurs de ses reparties. 
Nous voyons, par le témoignage de Cicéron, 
que l'orateur thessalien connaissait parfaite- 
ment la philosophie d'Épicure; mais il ne faut 
pas en conclure qu'il la prenait pour règle de 
conduite. On le voit, au contraire, préférer, à une 
vie tranquille les travaux et les périls militaires. 
n s'intéressait assez à l'art de la guerre pour 
avoir écrit sur ce sujet un traité mentionné par 
Cicéron. 

Lorsque Pyrrhus se fbt décidé à la guerre 
contre les Romains , Cinéas, qui avait toujours 
conseillé la paix, devança son maître sur le ter- 
ritoire italien, releva les esprits abattus des Ta- 
rentins , et prépara tout pour la campagne pro- 
chaine. Après la bataiUe d'Héradée, Pyrrhus 
délibéra avec ses conseillers pour savoir s'il 
adopterait les propositions de Fabricius. Milon, 
le plus vaillant des généraux du roi d'Épire, 
fut d'avis de pousser vivement la guerre contre 
les Romains. Cinéas fut d'un avis opposé. Selon 
lui, il fallait non-seulement renvoyer les prison- 
niers, mais les renvoyer sans rançon, afin de ga- 
gner l'affection des soldats romains. Pyrrhus 
adopta cette opinion. Fabricius revint à Rome 
avec les prisonniers, et Chiéas les suivit de près. 
Le rusé Thessalien mit tout en oeuvre pour ga- 
gner les esprits. On dit que le lendemain de 
son arrivée il salua par leurs noms les sénateurs 
et les principaux citoyens. H leur distribua de 



traita encore les matières suivantes : de Qfftcio ^ riches présents, ainsi qu'à leurs femmes; car U 



603 GINËAS — 

savait que dans toas les États où fl y a des as- 
semblées publiques, les femmes ont > une grande 
influence sur le résultat des délibérations. 
Quelles conditions Cinéas oflKt-il au sénat? Cest 
tme question sur laquelle les auteurs ne sont 
point d'accord. Zonare s'exprime à ce SD^^t 
d'une manière très-yague. Plutarque fait dire à 
Cinéas que Pyrrhus promettait d'aider les Ro- 
mains à conquérir toute lltaUe, et qu'il ne de- 
mandait autre chose que leur amitié pour lui- 
même et des garanties pounses alliés les Ta- 
rentins. Mais ce prince n'aurait pu faire de telles 
propositions sans se déshonorer, et le sénat n'au- 
raiteu aucune raison de les rejeter. VEpitome 
de Tite-Live n'est pas plus yraiscmblable lors- 
qu'il dit que Cinéas demandait seulement que 
Pyrrhus fût admis à Rome, afin d'y traiter lui- 
même avec le sénat. C'est dans Appien qu'il 
faut chercher les véritables conditions proposées 
par Cinéas : la liberté des Grecs devait être so- 
ienncUcment reconnue, et Rome devait restituer 
tolitce qu'elle avait enlevé aux Brutiens, aux 
Apuliens et même aux Samnîtes. De pareilles 
propositions étaient inadmis«bles. Appius l'a- 
veugle, qui depuis tongtcmps vivait dans la re- 
traiU^, se fit transporter au sénat en litière, et son 
éloquente indignation fit rejeter les ofTres de Ci- 
néas. L'ambassadeur reçut ordre de sortir de la 
ville le jour même et d'aller dire à son maître 
que les Romains lui feraient une guerre irré- 
conciliable jusqu'à ce qu'il fàt sorti de l'Italie. 
De refour auprès de ce prince, il déclara qu'il 
n'avait jamais vu un peuple comme les Romains; 
que leur ville lui avait paru un temple, leur sé- 
nat une assemblée de rois. Deux ans après, en 
278, lorsque Pyrrhus voulut passer en Sicile , 
fl chargea Cinéas d'aller à Rome renouer les né- 
gociations. Le sénat déclara pour la seconde fois 
qu'il ne signerait la paix qu'après l'évacuation de 
l'Italie; mais il accepta l'échange des prisonniers, 
et consentit à conclure un armistice. Cinéas 
partit aussitôt après pour la Sicile, afin d'aplanir 
les voies à Pyrrhus. Son nom ne reparaît plus 
dans riiistoire. H mourut probablement avant le 
retour de Pyrrhus en Italie. 

Plutarque, Pyrrhus, ta, M, tt. ~ TUc-Uve, XXXIV, 4. 
- Pline, mst. nat., XIV, it. - Appteo, Samn. frag- 
ment., X, XI. 

GIBIBLL1 CALVOLLi ( Jcon ), médecin et lit- 
térateur italien, né à Florence, le 26 février 1C25, 
mort à Lorette, le 18 avril 1706. Après avoir 
exercé la médecine dans divers lieux d'Italie, il 
revint dans sa patrie, et se lia avec Antoine Ma- 
gUabecchi, qui lui flunlita l'accès de la biblio- 
thèque du grand-duc. Clnelli se livra alors à la 
recherdie de certains opuscules que leur utilité 
ne met pas toujours à l'abri de la destruction. 
Dès qu'il en eut découvert un certafai nombre, 
11 en publia le catalogue sous le titre de BiblUy- 
teca volante f et en donna suocesstvemcmt quatre 
cahiers, dont les deux premien parorent à Flo- 
rence, 1678, hi-8", et les deux antres à Naples, 
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1682'>1685. Le dernier contenait une note pi- 
quante contre la médecin du grand-duc. Vivement 
blessé, ce médedn traduisit Cindli devant les 
tribnnaux, et le fit condamner à retirer TédHion 
dn quatrième cahier et à en donner mie antre 
qui ne contiendrait plus la note. Cinelli quitta 
Florence, vh)t chercher un asile à Venise, et y 
publia un écrit intitulé : Giusti/leœiàane di Gio- 
wmni Cinelli; 1683, in-fol. De Venise il se rm- 
dit à Bologne, puis à Modène, où ses amis Ini 
procurèrent une chaire de toscan. Le traftement 
qull recevait ne suffisant pas à ses besoins, il 
reprit l'exercice de la médecine, qull inratiqoa 
successivement dans différentes villea. La 5é- 
blioteca volante , qull avait poussée Jnsqn'aa 
seizième cahier, fut portée an vingtième par le 
docteur Scanssani, qui refondit roavraga dans 
une nouvelle édition; Venise^ 1734, 4 voL ill-4^ 
Cest à Cinelli que l'on doit la 1** édition dn 
Malnumtilê racquistato de Lippl. 
OagUardl, f to de /. Onelli CalvolU, Icwredo, ITH 
*ci2iÉsiAS (KiviQ<Ttac), poète dithyrambique, 
fils de Mélès, né à Athènes, vivaitvere 400 avant 
J.-C. Le scoliaste d'Aristophane le donne comme 
né à Thèbes, et Fabricius le croit fils d'Êvagoras ; 
mais ce sont là deux erreun,dont la première vient 
d'une confusion de personnes, l'antre d'un pas- 
sage corrompu de Platon le comique. Les talents 
de Cinésias étaient fort médiocres, à ce qn*H 
semble. Le poète comique Phérécrate l'accuse 
d'avoir corrompu la musique; Aristophane, dans 
les Oiseaux f l& montre volant ven l'Olympe pour 
chercher dans les nuages des préludes aériens 
et neigeux ( àepodoWrouc "mlX vt^o^â^ouc AvdSo- 
Xàç). Ce n'étaient pas seulement ies ceavres de 
Cmésias qui prêtaient au ridicule, c'était anssi sa 
personne. Selon Athénée, il était si élancé et si 
mince, que pour soutenir son corps il était forcé de 
porter une sorte de corset fkit de bois de tillenl; 
aussi Aristophane l'appelle-t-il çOi^vov, l'hiimme 
de tilleul. On comprend coml^en cette taille ri- 
dicule donnait à rire aux poètes comiqiies. Ci- 
nésias se vengea de lenra plaisanteries en pro- 
posant le décret qui, vere 390, supprima la dho- 
ragie comique. L'ancienne comédie, privée dea 
chœurs, cessa d'être lyrique, personneUe et 
politique, et après une période de transition 
qui dura près d'un siècle, die aboutit à la comé- 
die nouvelle , c'est-à-dire à des critiques géné- 
rales de moeurs rattachées à des hitriguea amou- 
reuses. Cinésias, qui, par son décret sur l'abolition 
des chœurs comiques, contribua beaucoup à 
transformer l'ancienne comédie, en fut une des 
dernières victimes. Attaqué chaque année* par 
Phérécrate, Aristophane et les autres poètes co- 
miques, il fiit mis en scène par Strattis, dans one 
pièce intitulée Cinésias, Son impiété et sa vie 
débauchée l'exposèrent à de plus sérieuses at- 
taques. Lysias prononça contra lui deux diflcoars, 
dont il ne reste qu'un curieux firagment dté par 
Athénée. L. J. 

Scotlarte d'Arlatophane, ad ffan., tl^ 4M ; «« jÊ9„ 
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lim. -» nttmi, O&rgias. — PliiUR|iie, ds ator, Mk.^ f ; 
êê SiÊptnUU, M; de MuHe^ ». ^ AUi«n«e, XIL - 
Salda^ as mot KivTHnac. — FaJ>ildiis, BiblMk, 
frœea. — Boàh, 5taat«-AaifiÂa<f. von ^CAm. — aioton, 
FàM kêUmUet, au années 406, SM. MT. 

«GiiftTHo» (KtvaiOttv), poétd cydiqae, né 
à Laeédémone, TiTait, sdon Eusèbe, dans la 
troisième ou Olympiade, 765 avant J.-C. Il avait 
composé les poèmes sairants : la Télégonie 
(TiiXilYOvCa), histoire d'Ulysse depuis les deN 
niers érénements racontés dans VOdyssée, jus- 
qu'à la movt du tiéros ; — les Généalogies ; cet 
ooYFBge existait encore en Tan 175 de l'ère chré- 
tknne , comme on le Toit par les citations do 
Pmsanias; — THéracléide ('HpixXeia), poème 
lur la vie d'Hercule ; — VŒdipodie ( Oiatirodia ) : 
âeloD i^usîeurs critiques anciens, l'auteur de oc 
poème est incertain, mais une inscription antique 
ratiribae à Cinéthon. On a aussi quelquefois 
«ttrihué au même auteur la petite Iliade ( 'IXtàç 
luxpd). 

Baaèbe, Ckronie. ofymp., s. ». - Paosanlas, III, 3; IV, 
t; VUI, li;IX,S. - SeoUaste d'ApoIlonlas de Rhodo, 
I. 1117. - SGoUasta d'Euripide, ad Phan., 17<0; ad 
troad., an. - Welcker, Episeher C^elu». 

GIHG ABOLI (Martino), peintre, né à Vérone, 
en 1667, mort à Milan, en 1729. Fils d'un peintre 
médiocre, il parvint, à l'aide de ses seules dispo- 
sitions et de quelques conseils de Giolio Car- 
|iioni,qui alors travafllaità Vérone, à peindre avec 
tm talôit remarquable de petits sujets de figures 
^s de charmants paysages, et il se fit une im- 
mense réputation dans ce genre, qui tient plus de 
Técole flamande que de celle d'Italie. 

E. B— N. 

Pouo, yUe dnf piUori venmeti, — OrlandI. ^66«- 

* GlNGéTORlx , chef' gaulois, du pays de 
Trêve», vivait l'an 60 avant J.-C. Par jalousie 
et par ambition, il se mit à la tète du parti des 
Romains, que son beau-père, Indutiomar, com- 
battait avec autant de patriotisme que d'habileté. 
A l'approche de l'armée de César, il courut, avec 
la plupart des nobles, se Joindre au général ro- 
main, et son rival fut contraint de se soumettre. 
Le proconsul, récompensant la trahison, rethit 
Indutioinar prisonnier, et signifia à sa nation 
qu'elle eût à reconnaître Cingétorix pour son 
magistral suprême. Mais la soumission des Tré- 
▼tres ne Alt pas longue. Sollicités par l'failati- 
pUe Intndiomar, ils se levèrent en masse, 
l'ao 53, et déclarèrent Cingétorix ennemi de la 
pàtne. Le banni se réfugia aussitôt dans le camp 
de Labienos , l'un des lieutenants de César, l'in- 
forma des résolutions du conseil et des plans 
dlndntiomar; et bientôt une sanglante défaite 
essuyée par ses compatriotes et la mort d'Indu- 
tiomar« tombé sur le champ de bataille, le re- 
mirent à la tète du gouvernement. Cependant les 
Trëvires secouèrent encore une fois le joug; 
mais Labienns remporta, en Tan 51, une seconde 
rictoire, qui soumit enfin complètement cette coa- 
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€i!n {JeanBaptUU), littérateor italien, né 
à Florence, vers 1530. On a de lui : la Vedova^ 
comédie; Florence, lô69, in-12; — la Vita di 
Cosmo de* Medici, primo gran-duca di Tos- 
cana; ibid., 1611, in-4^ Poète et décorateur, 
Cini travailla surtout pour le thé&tre, et fit reuré- 
senter.un grand nombre de pièces, dont quelques- 
unes se trouvent à la bibliothèque Magliabeo- 
chienne. 

negrl/ScrtttoH /iormtM, 

*ciNi ( Dominique) f antiquaire [italien, né 
à Santo-Marcello, près de Pistoie, le 17 février 
1695, mort en septembre 1772. Il se livra à des 
recherches historiques sur les montagnes qui 
environnent Pistoie, et publia l'ouvrage suivant : 
Osservazioni storiche sopra Vantico stato 
dellemontagne Pistojese ;Florence, 1737, in-4». 

Tlpaldo, Biogr, degli Italiani iUmstri, t. V, p. 4M. 
ciHNÂ ( Lucius Cornélius ), général romain, 
mort 85 ans avant J.-C. Ce nom rappelle les 
sanglantes commotions qui amenèrent la diute 
de la république romahie. Cinna fut le complice 
des cniautés de Marins, sans partidper à sa 
gloire. Patricien et né dans la gens ou maison 
Cornelia, dont Sylla était l'un des membres les 
plus illustres, Cinna se fit l'adversaire de cet 
homme, non moins sanguinaire que Marins. Il 
brigua le consulat, et fut nommé, après avoir 
promise SyHa de ne point agir contre sesintérèts : 
en adjurant Jupiter, s'il manquait à ses serments, 
de le chasser de la ville comme il lançait au loin 
la pierre qu'il tenait dans la main. Néanmoins, il 
était à peine entré en charge qu'il fit tout ce qui 
dépendait de lui pour que Sylla fût contramt de 
s'éloigner, et il le fit même accuser par le tribun 
Virginius. Lorsque Sylla se fut rendu en Asie 
pour combattre Mithridate, Cinna travailla aus- 
sitôt au rappel de Marius. On dit qu'il était gagné 
à prix d'argent ; mais, dévoré d'ambition, il lui 
suffisait de l'espoir de la domination pour tout 
oser, et il ne mit pas tout à coup ses projets à 
découvert D'abord il se borna à demander la 
mise en vigueur de la loi de Sulpicius sur l'a- 
doption des nouveaux citoyens dans les tribus. 
L'autre consul, Cn. Octavius, aussi paisible que 
Cinna était turbulent , s'y opposa vivement, de 
concert avec les anciens dtoyens et la majorité 
des tribuns. Cinna se précipita sur les magistrats 
les armes è la main ; mais Octavius combattit 
avec violence, et fut vainqueur. Repousse jus- 
qu'aux portes de la ville, Cmna appela è lui les 
esclaves; mais ils ne se laissèrent pas prendre à 
ses promesses de liberté, et il s'enfuit en Caro- 
panie. Le Forum était couvert de cadavres, et 
Plutarque f^it monter à dix mille le nombre des 
tués, seulement du côté de Cinna. Sertorius, 
qui avait servi sous Marius, et que Sylla avait 
repoussé du tribunat, le suivit dans sa fUlte. 
Cinna, déclaré déchu du consulat, gagna les 
chefs de l'armée d'Appius ClandfaiSy et intéressa 
h sa cause les peuples dltalîe. Marius aoooonit 
d'Afrique avec 1,000 hommes; sa troupe te 
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savait que dans toas les États où fl y a des as- 
semblées publiques, les femmes ont>une grande 
influence sur le résultat des délibéiations. 
Quelles conditions Cinéas oflHt-il au sénat? C*est 
ime question sur laquelle les auteurs ne sont 
point d^accord. Zonare s'exprime à ce sujet 
d'une manière très-vague. Plutarque fait dire è 
Cinéas que Pyrrhus promettait d'aider les Ro- 
mains à conquérir toute lltaUe, et qu'il ne de- 
mandait antre chose que leur amitié pour lui- 
même et des garanties pour^ses alli6i les Ta- 
rentins. Mais ce prince n'aurait pu faire de telles 
propositions sans se déshonorer, et le sénat n'au- 
rait«eu aucune raison de les rejeter. VEpitome 
de Tite-Live n'est pas plus vraisemblable lors- 
qu'il dit que Cinéas demandait seulement que 
Pyrrhus fût admis à Rome, afin d'y traiter lui- 
même avec le sénat. C'est dans Appien qu'il 
faut chercher les véritables conditions proposées 
par Cinéas : la liberté des Grecs devait être so- 
lennellement reconnue, et Rome devait restituer 
tout ce qu'elle avait enlevé aux Brutiens, aux 
Apuliens et même aux Samnîtes. De pareilles 
propositions étaient inadmissibles. Appiu;; l'a- 
veugle, qui depuis tongtemps vivait dans la re- 
trait, se fit transporter au sénat en litière, et son 
éloquente indignation fit rejeter les offres de Ci- 
néas. L'amba^adeur reçut ordre de sortir de la 
ville le jour même et d'aller dire à son maître 
que les Romains lui feraient une guerre irré- 
conciliable jusqu'à ce qu'il fàt sorti de l'Italie. 
De retour auprès de ce prince, il déclara qu'il 
n'avait jamais vu un peuple comme les Romains; 
que leur ville lui avait paru un temple, leur sé- 
nat une assemblée de rois. Deux ans après, en 
278, lorsque Pyrrhus voulut passer en Sicile , 
il chargea Cinéas d'aller à Rome renouer les né- 
gociations. Le sénat déclara pour la seconde fols 
qu'il ne signerait la paix qu'après l'évacuation de 
ntalic; mais il accepta l'échange des prisonniers, 
et consentit à conclure un armistice. Cinéas 
partit aussitôt après pour la Sicile, afin d'aplanir 
les voies à Pyrrhus. Son nom ne reparaît plus 
dans Hiistolre. 11 mourut probablement avant le 
retour de Pyrrhus en Italie. 

Plutarque, Pyrrhus, ta, M, tt. — TUc-Uve, XXXIV, i. 
- PlInc, Uist. nat., XIV, it. - Appleo, Samn. frag- 
ment.^ X, XI. 

GIBIBLL1 CALVOLLi (Jean), médecin et lit- 
térateur italien, né à Florence, le 26 février 1C25, 
mort à Lorette, le 18 avril 1706. Après avoir 
exercé la médecine dans divers lieux d'Italie, Il 
revint dans sa patrie, et se lia avec Antoine Ma- 
gUabecchi, qui lui flunlita l'accès de la biblio- 
thèque du grand-duc. Clnelli se livra alors à la 
recherdie de certains opuscoles que leur utilité 
ne met pas toujours à l'abri de la destruction. 
Dès qu'il en eut découvert un certain nombre, 
n en publia le catalogue sous le titre de Biblio- 
teca volante, et en donna successivemimt quatre 
cahiers, dont les deux premiers parurent à Flo- 
rence, 1678, hi-8°, et tes deux antres à Naples, 
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i682'>i685. Le dernier contenait une note pi- 
quante contre le médecin du grand-duc. Vivement 
blessé, ce médecin traduisit Cinelli devant les 
tribunaux, et le fit condamner à retirer l'éffition 
dn quatrième cahier et à en donner mut antre 
qui ne contiendrait plus la note. Cinelli quitta 
Florence, viqt chercher un asile à Venise, et y 
publia un écrit Intitulé : Giusti/leœiàone di GUh 
vanni Cinelli; 1683, in-fol. De Venise il se rm- 
dit à Bologne, puis à Modène, où ses amis lui 
procurèrent une chaire de toscan. Le traHement 
qull recevait ne suffisant pas à ses besoins, H 
reprit l'exercice de la médecine, qu'il pratiqua 
successivement dans différentes villes. La 5é- 
blioieca volante , qu'il avait poussée jnsqn'aa 
seizième cahier, fut portée an vingtième par le 
docteur Scanssani, qui refondit Tonvraga dans 
une nouvelle édition; Vem'se, 1734, 4 vol. i&4^ 
C'est à Cinelli que l'on doH la 1** édition dn 
Malnumtile racquistato de Lippi. 
Oagllardl, rte de J. Onelli CalvolU, noTcredo, ITH 
*cinÉsiAS (KiviQ<Tiac), poète dithyraoïbiqDe, 
fils de Mélès, né à Athènes, vivaitvers 400 avant 
J.-C. Le scollaste d'Aristophane le donne comme 
né à Thèbes, et Fabriclus le croit fils d'Évagoras ; 
mais ce sont là deux erreurs,dont la première vient 
dHme confusion de personnes, Tantre d'un pas- 
sage corrompu de Platon le comique. Les talents 
de Cinésias étaient fort médiocres, è ce qntl 
semble. Le poète comique Phérécrate l'aecose 
d'avoir corrompu la musique; Aristophane^ dans 
les Oiseaux, 1& montre volant vers l'Olympe pour 
chercher dans les nuages des préludes aériens 
et neigeux ( àepodov^rouc xftl viço^oXouc db^o^ 
Xàç). Ce n'étaient pas seulement les ceavres de 
Cinésias qui prêtaient au ridicule, c'était aussi sa 
personne. Selon Athénée, il était si élaneéet si 
mince, que pour soutenir son corps il était forcé de 
porter une sorte de corset UM de bois de tilleul ; 
aussi Aristophane l'appelle-t-il çiX^vov, Phumme 
de tilleul. On comprend oomMen cette taille ri- 
dicule donnait à rire aux poètes oomiqpes. Ci- 
nésias se vengea de leurs plaisanteries en pro- 
posant le décret qui, vers 390, supprima la cAo- 
ragie comique. L'ancienne comédie, privée des 
chœurs, cessa d'être lyrique, personnelle et 
politique, et après une période de transition 
qui dura près d'un siècle, elle aboutit à la comé- 
die nouvelle , c'est-à-dire à des critiques géné- 
rales de monirs rattachées à des intrigues amou- 
reuses. Cinésias, qui, par son décret sur IVibolition 
des chcBurs comiques, contribua beaooonp à 
transformer l'ancienne comédie, en fut une des 
dernières victimes. Attaqué chaque année* par 
Phérécrate, Aristophane et les autres poètes co- 
miques, il fiit mis en scène par Strattis, dans une 
pièce intitulée Cinésias, Son impiété et sa vie 
débauchée l'exposèrent à de plus sérieuses at- 
taques. Lysias prononça contre lui deux discoars, 
dont il ne reste qu'un curieux fragment dté par 
Athénée. L. J. 

8colla«te d'ArlAtopbane, aA ItaR., fl^ 4M ; ma jÊ9., 
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im . ^ Ptaton, O&rgias. — Plattrqne, de Gtor. Mk.^ s ; 
êê SuperiUL, lO; de Musie,, ». ^ AUién«e, XIL - 
8b>4m, au mot Kiwialoc. — Fabrldut, BiblMk, 
frœea. — Boàh, 5taat«-MniiÂalf. von ^Men. — aioton, 
FàM JMIflilH, au années 406, S88. MT. 

«GliftTHO» (Ktvai6«>v), poétd cycUqae, né 
à Laoédémone, Tivait, selon Eusèbe, dans la 
troisième ou Olympiade, 765 avant J.-G. Il avait 
composé les poèmes suivants : la Télégonie 
(TiiXiiYOv(a), histoire d'Ulysse depuis les der- 
niers érénements racontés dans VOdyssée^ jus- 
qu'à la movt du héros; — les Généalogies ; eet 
ooYFBge existait encore en Tan 175 de l'ère chré- 
tknne, comme on le voit par les citations de 
Pmsam'as; — THéracléide ('HpixXeia), poème 
lur la vie d'Hercule ; — VŒdipodie ( OtStirodCa ) : 
âeloD i^usieurs critiques anciens, l'auteur de oc 
poème est incertain, mais une inscription antique 
Tattribue à Cinéthon. On a aussi quelquefois 
«ttrihué au même auteur la petite Iliade ( 'IXiàç 
luxpd). 

Buaèbe, ChnmUc. olfmp,, s, 4. - Panianlas, III, S; lY, 
S; ¥UI, H; IX, 1. - Seollatte d'Apolloalos de Rhode», 
I. 1117. - SGoUaaU d'Euripide, ad Phan^ 1760; ad 
troad.^ Ml. - Welcker, Epi$eher exclut. 

GMGABOLI {Martino), peintre, né à Vérone, 
en 1667, mort à Milan, en 1729. Fils d'un peintre 
médiocre, il parvint, à l'aide de ses seides dispo- 
sitions et de quelques conseils de Giolio Car- 
pioni,qui alors travafllaità Vérone, à peindre avec 
tm talôit remarquable de petits SDÛets de figures 
^s de charmants paysages, et il se fit une im- 
mense réputation dans ce genre, qui tient plus de 
Técole flamande que de celle d'Italie. 

E. B— N. 

Pouo, FUe d/if pittoH veronesi, - Orlandl, AbU- 
ctdùriù, 

*GlXGéTORix, chef' gaulois, du pays de 
Trêve», vivait l'an 60 avant J.-C. Par jalousie 
et par ambition, il se mit à la tète du parti des 
Romains, que son beau-père, Indutiomar, com- 
battait avec autant de patriotisme que d'habileté. 
A l'approche de l'armée de César, il courut, avec 
la piuiNirt des nobles, se joindre au général ro- 
m^, et son rival fut contraint de se soumettre. 
Le proconsul, récompensant la trahison, retfait 
Indutiomar prisonnier, et signifia à sa nation 
qu'elle eût à reconnaître Gingétorix pour son 
magistral suprême. Mais la soumission des Tré- 
Tires ne Alt pas longue. SoUicités par l'faifati- 
Eable Intndiomar, ils se levèrent en masse. 
Pan 53, et déclarèrent Gingétorix ennemi de la 
iiatrie. Le banni se réfugia aussitôt dans le camp 
de Labienns , l'un des lieutenants de Gésar, lln- 
fbnna des résolutions du conseil et des plans 
dlndutiomar; et bientôt une sanglante défaite 
essuyée par ses compatriotes et la mort dlndu- 
tiomar, tombé sur le champ de bataille, le re- 
mirent à la tète du gouvernement. Cependant les 
Trëvires secouèrent encore une fois le joug; 
mais Labienns remporta, en Tan 51, une seconde 
vîdoire, qui soumit enfin complètement cette cou- 
r^gense nation. 

Céaar, BeL CaL, V, t, U, 19; Vf, s. 



cim (Jean-Baptiste), littérateur italien, né 
à Florence, vers 1530. On a de lui : la Vedova^ 
comédie; Florence, 1569, in-12 ; ^ la Vila di 
Cosmo de^ Medici^ primo gran-duea di Tos- 
cana; ibid., 1611, in-4^ Poète et décorateur, 
Chii travailla surtout pour le théâtre, et fit reuré- 
senter.un grand nombre de pièces, dont quelques- 
unes se trouvent à la bibliothèque Magliabeo- 
chienne. 

negrl/ScrtttoH JU>r«rMni. 
*ciiii {Dominique), antiquaire [italien, né 
à Santo-Marcello, près de Pistoie, le 17 février 
1695, mort en septembre 1772. Il se livra à des 
recherches historiques sur les montagnes qui 
environnent Pistoie, et publia l'ouvrage suivant : 
Osservazioni storiche sopra Vantico stato 
dellemontagne Pistojese /Florence, 1737, in-4*. 

Tlpaldo, Bioçr, dêgli Italiani iUustri, i, V. p. »68. 
ciNNA (Lucius Cornélius), général romain, 
mort 85 ans avant J.-G. Ge nom rappelle les 
sanglantes commotions qui amenèrent la diute 
de la république romaine. Ginna fot le complice 
des cniautés de Marins, sans participer à sa 
gloire. Patricien et né dans la gens ou maison 
Comelia, dont Sylla était l'un des membres les 
plus illustres, Ginna se fit l'adversaire de cet 
homme, non moins sanguinaire que Marins. Il 
brigua le consulat, et fut nommé, après avoir 
promis à SyHa de ne point agir contre ses intérêts : 
en adjurant Jupiter, s'il manquait à ses serments, 
de le chasser de la vflle comme il lançait au loin 
la pierre qu'il tenait dans la main. Néanmoins, il 
était à peine entré en charge qu'il fit tout ce qui 
dépendait de lui pour que Sylla fût contraint de 
•'éloigner, et il le fit même accuser par le tribun 
Virginius. Lorsque Sylla se fut rendu en Asie 
pour combattre Mittuidate, Ginna travailla aus- 
sitôt an rappel de Marius. On dit qu'il était gagné 
à prix d'argent; mais, dévoré d'ambition, il lui 
suifisait de l'espoir de la domination pour tout 
oser, et il ne mit pas tout à coup ses projets à 
découvert D'abord il se borna à demander la 
mise en vigueur de la loi de Sulpicius sur l'a- 
doption des nouveaux citoyens dans les tribus. 
L'autre consul, Gn. Octavius, aussi paisible que 
Ginna était turbulent , s'y opposa vivement, de 
concert avec les anciens citoyens et la majorité 
des tribuns. Ginna se précipita sur les magistrats 
les armes à la main ; mais Octavius combattit 
avec violence, et fut vainqueur. Repousse jus- 
qu'aux portes de la ville, Gmna appela è lui les 
esclaves; mais ils ne se laissèrent pas prendre à 
ses promesses de liberté, et il s'enfuit en Garo- 
panie. Le Forum était couvert de cadavres, et 
Plutarque fait monter à dix mille le nombre des 
tués, seulement du cèté de Ginna. Sertorius, 
qui avait servi sous Marius, et que Sylla avait 
repoussé du tribunat, le suivit dans sa ftilte. 
Ginna, déclaré déchu du consulat, gagna les 
chefs de l'armée d'Apphis Glandlosy et Intéressa 
h sa cause les peuples dltalie. Marina aoooonit 
d'Afrique avec 1,000 hommes; sa troope te 
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savait que dans toas les États où fl y a des as- 
semblées pobUqueSy les femmes ont > une grande 
influence sur le résultat des délibérations. 
Quelles conditions Cinéas o(fK^U an sénat? C'est 
tme question sur laquelle les auteurs ne sont 
point d*accord. Zonare s'exprime à ce sv^ei 
d'une manière très-vague. Plutarque fait dire à 
Cinéas que Pyrrhus promettait d'aider les Ro- 
mains à conquérir toute l'Italie, et qu*il ne de- 
mandait autre chose que leur amitié pour lui- 
même et des garanties pourises allié» les Ta- 
rentins. Mais ce prince n'aurait pu faire de telles 
propositions sans se déshonorer, et le sénat n'au- 
rait«eu aucune raison de les rejeter. VEpitome 
de Tite-LIve n'est pas plus vraisemblable lors- 
qu'il dit que Cinéas demandait seulement que 
Pyrrhus fût admis à Rome, afin d'y traiter lui- 
même avec le sénat. C'est dans Appien qull 
fiuit chercher les véritables conditions proposées 
par Cinéas : la liberté des Grecs devait être so- 
lennellement reconnue, et Rome devait restituer 
tout ce qu'elle avait enlevé aux Brutiens, aux 
Apuliens et même aux Samnîtes. De pareilles 
propositions étaient inadmissibles. Appius l'a- 
veugle, qui depuis tongtcmps vivait dans la re- 
traite, se fit transporter au sénat en litière, et son 
éloquente indignation fit rejeter les offres de Ci- 
néas. L'ambas^eur reçut ordre de sortir delà 
ville le jour même et d'aller dire à son maître 
que les Romains lui feraient une guerre irré- 
conciliable jusqu'à ce qu'il fàt sorti de l'Italie. 
De refour auprès de ce prince, il déclara qu'il 
n'aVait jamais vu un peuple comme les Romains; 
que leur ville lui avait paru un temple, leur sé- 
nat une assemblée de rois. Deux ans après, en 
278, lorsque Pyrrhus voulut passer en Sicfle , 
il chargea Cinéas d'aller à Rome renouer les né- 
gociations. Le sénat déclara pour la seconde fois 
qu'il ne signerait la paix qu'après l'évacuation de 
l'Italie; mais il accepta l'échange des prisonniers, 
et consentit à conclure im armistice. Cinéas 
partit aussitôt après pour la Sicile, afin d'aplanir 
les voies à Pyrrhus. Son nom ne reparaît plus 
dans riiistoire. Il mourut probablement avant le 
retour de Pyrrhus en Italie. 

Plutarqae, Pyrrhus, 18, M, tt. — TUe-Ufc, XXXIV, 4. 
- PUne, Hist. not., XIV, lî. - Appien, Samn. frag- 
ment., X, XI. 

ciNBLLi CALTOLLi ( Jeon ), médecin et lit- 
térateur italien, né à Florence, le 26 février 1625, 
mort à Lorette, le 18 avril 1706. Après avoir 
exercé la médecine dans divers lieux d'Italie, il 
revint dans sa patrie, et se lia avec Antoine Ma- 
gliabecchi, qui lui fodllta l'accès de la biblio- 
Uièque du grand-duc. Cinelli se livra alors à la 
rechcrclie de certains opuscides que leur utilité 
ne met pas toujours à l'abri de la destruction. 
Dès qu'il en eut découvert un certain nombre, 
fl en publia le catalogue sous le titre de Biblio- 
teca volante, et en donna successivement quatre 
cahiers, dont les deux premiers pamrent à Flo- 
rence, 1678, fai-8", et les deox antres à Naples, 
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1682'>1685. Le dernier contenait mie note pi- 
quante contre le médecin dn grand-duc. Vivement 
blessé, ce médecin traduisit Cinelli devant les 
tribunaux, et le fit condamner à retirer TéditioB 
dn quatrième cahier et à en donner une antre 
qui ne contiendrait plus la note. Cinelli quitta 
Florence, viqt chercher on asile à Tenise, et y 
pnblU un écrit btitulé : GiusH/leaÉlonê dî Gio- 
vanni Cinelli; 1683, in-fol. Do Venise fl se ren- 
dit à Bologne, puis à Modène, où ses amis lui 
procurèrent une chaire de toscan. Le trattODMnt 
qu'il recevait ne suffisant pas à ses besoins, I 
reprit l'exerdoe de la médecine, qu'Upratiqaa 
successivement dans dilTérentes villes. La M- 
blioteea volante , qu'il avait poussée jnsqn'u 
seizième cahier, fut portée an vingtième par le 
docteur Scanssani, qui refondit Tonvraga dans 
nne nouvelle édition; Vem'se, 1734, 4 vol. in4*. 
Cest à CineUi que l'on doit la l*" édition dn 
Malmantile racquistato de Lippi. 

Oagllardl, f^ie dé J, OnêlU CalvotU, lOTcredo. ITM. 
*ci2iésiAS (Kivi^(Ttac), poète dithyrambiqne, 
fils de Mélès, né à Athènes, vivaitvers 400 avant 
J.-C. Le scoliasted'AristoiÂiane le donne comme 
né à Thèbes, et Fabridus le croit fib d'Évagoras; 
mais ce sont là deux erreurs,dont la première vioit 
d*une confusion de personnes, l'antre d'un pas- 
sage corrompu de Platon le comique. Les talents 
de Cinésias étaient fort médiocres, à ce qn'fl 
semble. Le poète comique Phérécrate l'aecnse 
d'avoir corrompu la musique; Aristophane, dans 
les Oiseaux, lo montre volant vers l'Olympe pour 
chercher dans les nuages des préludes aériens 
et neigeux ( àfpodov^JTouc xal vtfo6dXouc &vafo- 
léui). Ce n'étaient pas seulement les cenvres de 
Cfaiésias qui prêtaiôit au ridicule, c'étidt aussi sa 
personne. Selon Athénée, il était si élancé et si 
mince, que pour soutenir son corps il était forcé de 
porter une sorte de corset foit de bois de tilleul; 
aussi Aristophane l'appeDe-t-il çOiOpivov, Phomnie 
de tilleul. On comprend combien cette taiUe ri- 
dicule donnait à rire aux poètes oomiqpes. Ci- 
nésias se vengea de leurs plaisanteries en pro- 
posant le décret qui, vers 390, supprima la cko^ 
ragie comique. L'ancienne comédie, privée des 
chœurs, cessa d'être lyrique, personnelle et 
politique, et après une période de transition 
qui dura près d'un siècle, elle aboutit à la comé^ 
die nouvelle , c'est-à-dire à des critiques géné- 
rales de mcnirs rattachées à des intrigues amou- 
reuses. Cinésias, qui, par son décret sur TaboUtion 
des choeurs comiques, contribua beaucoup à 
transformer l'ancienne comédie, en fut nne des 
dernières victimes. Attaqué chaque année' pnr 
Phérécrate, Aristophane et les autres poètes co- 
miques, il fiit mis en scène par Strattis, dans nne 
pièce intitulée Cinésias, Son impiété et sa vie 
débauchée l'exposèrent à de plus sérieuses at- 
taques. Lysias prononça contre lui deux diflcours, 
dont fl ne reste qu'un curieux firagment dté par 
Atiiénée. L. J. 

Scollatte d'Artatopbane, aà Rmu, ll^ M»; «I ifftu, 
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im. — Mtloa, O&irgku, — PlaUrqtie, dé Ctor. Mk,, s ; 
4* Sv^gnUL, M; il« Musie^ ». ^ AUiénte, XII. - 
SaldM, aa uot KiVTiatac* — FaJtrldiu, BiblMk. 
fiWM. - Bcekk, 5taati-]kaiiiJhalt von ^Mm. — CUntoo, 
#taM AfllMld. aox années 406. M8, MT. 

«GilfA'nioir (KtvatOwv), poète cyclique, né 
à Laoédémone, Tivait, selon Easèbe, dans la 
troiaième on Olympiade, 765 avant J.-C. 11 avait 
eomposë les poèmes solvants : la Télégonie 
(TiiXirrovCa), histoire d'Ulysse depuis les der- 
niers événements racontés dans VOdyssée, jns- 
qa'à la mort da héros ; — les Généalogies ; cet 
ouvrage existait encore en l*an 175 de Tèrc chré- 
ttame, comme on le voit par les citations de 
Pansanias; — THéracléide ('HpdxXsia), poème 
MIT la vie d*Hercale ; — YŒdipodie ( OiStiiodCa ) : 
idoii plusîeQrs critiques anciens, Tantenr de ce 
poème est incertain, mais nne inscription antique 
rattrflme à Cinéthon. On a aussi quelquefois 
attribué au même auteur la petite Iliade ( 'J>i&ç 
Ittxpd). 

Boaèbe, Ckronke. otymp., s, ». — l^anianlat, III, 3; IV, 
9; VUI, M}IX,I. - SeoUaste d'ApolIonlni de RhodeR, 
I. ISVT. - ScoUaUe d'£orlplde. ad Pkan,, 1760; ad 
7ro«4., an. - Wekker. Epischer Cyelu*. 

GM6AMOL1 {Martino), peintre, né à Vérone, 
en 1667, mort à Milan, en 1729. Fils d*un peintre 
tnédlocre, il parvint, à l'aide de ses seules dispo- 
sitions et de qudques conseils de Giulio Car- 
|ifioni,qui alors travaillait à Vérone, à peindre avec 
un talôit remarquable de petits sujets de figures 
dans de charmants paysages, et il se fit une im- 
inesse réputatÎDn dans ce genre, qui tient plus de 
Técole flamande que de celle d'Italie. 

E. B— K. 

Pouo. rue dnf pUtori vtronsti. — Orlaudi. Abbé' 
cfdwrio, 

* ciNOéTOAix , chef' gaulois, du pays de 
Trêve», vivait l'an 60 avant J.-C. Par Jalousie 
et par ambition, il se mit à la tète du parti des 
Romains^ que son beau-père, Indutiomar, com- 
battait avec autant de patriotisme que d'habileté. 
A l'apiooche de l'armée de César, il courut, avec 
la plupart des nobles, se joindre au général ro- 
main, et son rival fut contraint de se soumettre. 
Le proccmsul, récompensant la trahison, retint 
IndutiMnar prisonnier, et signifia à sa nation 
qu'elle eût à reconnaître Cingétorix pour son 
magistrat suprême. Mais la soumission des Tré- 
Tires ne Alt pas longue. Sollicités par l'hifati- 
gable Intiidiomar, ils se levèrent en masse. 
Tan 53, et déclarèrent Cingétorix ennemi de la 
patrie. Le banni se réfugia aossitôt dans le camp 
de Labieims , l'un des lieutenants de César, l'hi- 
forma des résolutions du conseil et des plans 
dlndntiomar; et bientôt une sanglante défaite 
essuyée par ses compatriotes et la mort d'Indu- 
tiomiar, tombé sur le champ de bataille, le re- 
mirent à la tète du gouvernement. Cependant les 
Trévires secouèrent encore une fois le joug; 
mais LabioDus remporta, en l'an 51, une seconde 
ylcioire, qui soumit enfin oompléteinent cette ooa- 
rageuie nation. 

Ceaar, BeU Cal,, V, s, u, B8; VI, s. 



Gim {Jean-Baptiste), littérateur italien, né 
è Florence, vers 1530. On a de lui : to Vedova, 
comédie; Florence, 1509, in-12 ; — to Vita di 
Cosmo d^ Mediciy primo gran-duca di Tos- 
cana; ibid., 1611, in-4^ Poète et décorateur, 
Cini travailla surtout pour le thé&tre, et fit reuré- 
senter.un grand nombre de pièces, dont quelques- 
unes se trouvent à la bibliotbèque Magliabeo- 
chienne. 

negrU'Sermori MraMHi. 

*aifi { Dominique) f antiquaire {italien, né 
à Santo-Marcello, près de Pistoie, le 17 février 
1695, mort en septembre 1772. Il se livra à des 
recherches historiques sur les montagnes qui 
environnent Pistoie, et publia l'ouvrage suivant : 
Osservazioni storiche sopra Vantico stato 
dellemontagne Pistojese ; Florence, 1737, in-4". 

Tlpaido, Bioffr, degli ItalioM ilUutri, t. V. p. M8. 

GINNÂ ( Lucius Cornélius ), général romain, 
mort 85 ans avant J.-C. Ce nom rappelle les 
sanglantes commotions qui amenèrent la cliute 
de la répuUique romame. Chma fut le complice 
des cruautés de Marius, sans partidper à sa 
Ivoire. Patricien et né dans la gens ou maison 
Cornelia, dont Sylla était l'un des membres les 
plus illustres, Cinna se fit l'adversaire de cet 
homme, non raobs sanguinaire que Marius. U 
brigua le consulat, et fut nommé, après avofar 
promis à Sylla de ne point agir contre ses intérêts : 
en adjurant Jupiter, s'il manquait à ses serments, 
de le chasser de la ville comme il lançait au loin 
la pierre qu'il tenait dans la main. Néanmoins, il 
était à peine entré en charge qu'il fit tout ce qui 
dépendait de lui pour que Sylla fût contraint de 
s'éloigner, et il le fit même accuser par le tribun 
Virginius. Lorsque Sylla se fut rendu en Asie 
pour combattre Mithridate, Cinna travailla aus- 
sitôt au rappel de Marius. On dit qu'il était gagné 
k prix d'argent; mais, dévoré d'ambition, il lui 
suffisait de l'espoir de la domination pour tout 
oser, et il ne mit pas tout à coup ses projets à 
découvert D'abonl il se borna à demander la 
mise en vigueur de la loi de Sulpicius sur l'a- 
doption des nouveaux citoyens dans les tribus. 
L'autre consul, Cn. Octavius, aussi paisible que 
Cinna était turbulent , s'y opposa vivement, de 
concert avec les anciens citoyens et la majorité 
des tribuns. Cinna se précipita sur les magistrats 
les armes à la main ; mais Octavius combattit 
avec violenoe, et fut vainqueur. Repousse jus- 
qu'aux portes de la ville, Cinna appela à lui les 
esclaves; mais ils ne se laissèrent pas prendre à 
ses promesses de liberté, et il s'enfuit en Cam- 
panie. Le Forum était couvert de cadavres, et 
Plutarque fait monter à dix mille le nombre des 
tués, seulement du côté de Cinna. Sertorius, 
qui avait servi sous Marius, et que Sylla avait 
repoussé du tribunat, le suivit dans sa ftalte. 
Cinna, déclaré déchu du consulat, gagna les 
chefs de l'armée d'Appius Clandhis» et intéressa 
à sa cause les peuples d'Italie. Marins accourut 
d'Afrique avec 1,000 hommes; sa troupe ae 
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iftt célèbre «lani^ les fa^U^ de la narigation, mon- 
trait d'autant plus de courage en prenant part 
aux explorations maritimes qui se multiplii&ent 
alors, qu'il ne savait point nager. En Tannée 
même où il périt, Cintra découvrit la baie qui 
porte son nonf avant le Rio do Curo, le long de 
la câte d'Afrique, encore si peu explorée; elle 
fut appelée Angra de Gonçalo de Cintra, et 
Orteliug la figura dès le seizième siècle dans son 
recueil de cartes , en altérant la première déno- 
mination et en désignant cette ré^n sous le nom 
de golfe de Concintra, Ce fut en entrant dans 
une lagune de l'Ile d'Arguim que son navire, 
resté à sec durant la marée basse, fut assailli par 
les noirs. Cintra périt alors avec plusieurs de 
ses compagnons. Ferdinand Denis. 

Gomez Ëannez de Ainrari, Conquista dé Guiné, o#> 
Poritiçuezes em 4/rica, AsUt. Alwterica 9 Ocebonta» obra 
ekusica; Lliboi, 1849, ln-8«. 1. 1 (renfermant U t« édlt 
de l'Indice ehronoloçieo du cardinal Saralf a ). 

^ciifvzzi {Marie- Antoine), traducteur ita- 
lien, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On de lui : il Rapimento di Proserpina 
di Clatidiano, tradotto; 1542, et Venise, 1008; 
— il Prometeo d'Eschilo, en manuscrit au Vati- 
can. Peut-être ce Cinuzzi est-U le même que le 
Cinuzzi de Sienne, auteur de TouTrage intitulé : 
délia Disciplina milUare antica e modema^ 
di nuovo ampliata; Sienne, 1620, iB-4<*. 

Paftonl, Bibl. dêgli voigariat. 

ciOFANO (Hercule) i philologue et poète 
italien, natif de Snlmone, vivait dans la preniière 
moitié du seizième siècle. Ses principaux ou- 
vrages sont : Observationes in Ovidii Mé- 
tamorphoses; Venise, 1575, in-S**; — Vita 
Ovidiif imprimée avec des notes, et UrMs 
Sulmonx descriptio; Anvers, 1583, in^"*; et 
dans l'édition d'Ovide; Francfort, 1601, in-fol. ; 
dans l'édition donnée par Burmann, 1727, 
4 vol. in-4°; — Adverbia localia\ Sulmone, 
1584, ln-4'>. 

Toppi, Bihl. napoUtana. — Balllet,/«9iawntf dêt m- 
vanti. • ■ 

ciON AGGi ( François ), littérateur italien, né 
à Florence, le 13 nov^nbre 1633, mort le 15 
mars 1714. Ses principaux ouTrages sont : Vita 
d*Ant..Coltellinit k la tète des Osservazioni di 
Creanze ; 1675, in-12 ; — Saggio délia /avella- 
toria : 1679 , in-12 ; ouvrage estimé et souvent 
réimprimé ; ^ une bonne édition de Rime sacre 
de Laurent de Médicis, de Lucrèce Tomabnoni, 
la mère, et de deux antres Médicis; Florence, 
1680, in-4**; — Discorso delV origine epro- 
gressi del canto ecclesiasticoy en tète du Cou- 
tore addottrinato de Coferati ; ibid., 1682. 

Negrf, Seritt. JtorenL — Fétti, Biographie uMtenêUe 
dêt muâieient. 

Cions. Voy, Orcagna. 

GiPiBRRB OU siPiMmmuUPhiHhert rfeMAK- 
•ILLT, seigneur de), gouverneur et guerrier fran- 
çais, né dans le Maçonnais, mort à Liège, en 
septembre 1566. H dut aux Golfes son éléva- 
tion. Après avoir servi avec distinction sous 



Henri n, il Ait nommé, % la feoomnniidatkMi àm 
ses patrons, gouverneur du duc d*Oriéans, de^ 
pois Charles ;iX, qui le fit ensuite premier look-. 
tilhomme de sa chambre, et lui donna les gMR« 
vemements de l'Orléanais et dn Berry. « Celait:^ 
dit de Thou, un homme de bien et un grand e^. 
pitaine, qui n'avait rien de plus à cœur que; l« 
gloire de son élève et la tranquillité de l'âat » 
Si Chartes DC , sur le trtee , ne suivit pas le» 
leçons de son ancten gooTeneur, ce ftit, seloa 
Brantôme, parce que le maréchal de R^ hii & 
oublier la bonne nourriture que M avait donnéo 
te brave Cipierre. 

De Thon, HUt. mnivêneUe, -<• Le Bat, DIeL «MfC * 
la France. 

GiPiBREB ( René de Satob, plus oomm soos 
le nom de), fils de Claude de SaYOie, gowrv- 
nenr et grand-sénéchal de Prorenoe, mort à 
Fréjns, en 1567. n embrassa, sous Charles IX, 
le inrti des hugm»ots, fit des levées en Provom 
par ordre du prince de Condé, combattit tvee 
Crussol d'Ader, Mouvans, Cénita, etc., et as- 
sista à la prise de Nîmes et de MontpdIier.Si 
conduite lui attira la haine de son profire frère, 
le comte de Sommertve. H reyenait de Nlee, où 
il était allé saluer le duc de Savoie, son panai, 
quand il (ht assassiné dans Fr^, par un parti 
de ses ennemis, qui d'abord lui avaient Iwhi, 
aux environs de cette ville, une emboaeade à la- 
quelle il ayait échappé. On ne doota point que 
la cour et le comte de Sonunerhre n'enamtor- 
donné et préparé ce meurtre. 

Méxeral, HigL de fVtnie«.-De Ttoo, JNfC — Iwriitfii 
~ Le Bas, DieLenegeLdetaPranee, 

GiPRiANi {Giovanni-Battisia)^ peintre et 
grayeur, né à Florence, en 1732 , d'âne CuniDe 
originaire de Pistme, mort à Londrea, en 1790. 
nfut élève de Gaetano GabUanf, et devint^ son 
école très-habile dessinateur. Dans sa jeaneasa, 
il peignit à Pistoie dans l'abbaye de SoMia-MR- 
chele in Pelago deux tableaux reptéacn ta n t Gré- 
goire Vil f pape f eiSanto Tetauro. Ces 4»- 
yrages font regretter que Cipriani ne ae soit pas 
adonné davantage à la peinture. H avait con- 
tracté à Florence une intime amitié ayee rexed- 
lent graveur Bartolozzi; celni^, ae trouvant à 
Londres accablé de travaux, appela aon ami au- 
près de lui, et de ce jour Cipriani quitta le pii- 
ceau pour le burin. Ses planches te pHia erti- 
mées sont plusieurs portraits de penomnages 
du temps de Cromvjell, la Mère ef te Flis, 
composition, la Mort de Cléopaire^ d'aprti Boh 
yenuto CeUini, enfin la Descente du Soêmi-Es- 
prit, d'après Domenioo GabbianL K. B— a. 

Or^^odl, jébàeeedario. - Luid. Storiê fMteHM.- 
Tleoul, INfionorio. 

*GIPfTS on GlPPfJS «BSUGim 

romain, vivait vers 240 avant J.-O. 
par un évâiement merreffleux 
pruntons le récit k Talère Maxime. « An mo- 
ment, dit cet historien, où le pr<1tmT Gmnffm 
Cipus sortait de Borne en ooatome de gacn^ 
ils*opéra en lui un prodigB dîme eapèoe si^gn- 
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11^ w et tncoiHHiet 11 M poussa saMtement sur la 
M^^te comme des oornes. Les araspices déclarèrent 
«^u*Q serait roi s'il rentrait dans la ville. Poor 
^inpècher Teffet de cette prédiction , il se oon- 
. liû-mème à un exil perpétuel, résolution 
» et plus glorieuse que le règne des 
rois de Rome. En mémoire de cet événe- 
vnent, une tête d'airain fut incrustée dans la porte 
^vr où sortit Genudus, et fut appelée Baudus- 
^uianOy du nom de Mauderaj donné autrefois à 
la moniiaie d'airain. » 

VaUre Maitoe. V, 6. - Ofide, Metam., XV, Ml, etc. 
—:111m. Uiât..nat„ XI. t7. 

GIBGIGAÂNO. Foy. POMIRAlfCIO. 

ciRBT (Jean de), théologien français, natif 
de DQon, mort le 27 décembre 1503. U entra 
dans Tordre de Clteaux, et en devint général en 
1476. Ses principaux ouvrages sont : Capitulum 
gmeraU Ci8terciense;lHi(m, 1490; — Collectio 
prMlegknntmordinisCisterciensisiiïÂd., 1491, 
in-4*; Anvers, 1630 ; — CompendHtm sancto- 
rumordinisCistereieTisis; ibid., in-4^ 

Fipnioii, BMioth. des autêun de Bourgogne — De 
VlMh, M*MoM. teript, onLlCittereientis. 

GIEILLO (Bernardin), historien italien, né 
à AqnOa, vers 1500, mort le 15 juillet 1575. H 
fut socœssiveme&t secrétaire de la chambre 
royale à Naples, protonotaire et secrétaire apos- 
toUque à Rome, archiprètre de la Santa-Casa de 
Lorette, chanoine de Sainte-Bfarie-Majeure , et 
oommandenr de l'hôpital du Saint-Esprit in 
Soxio. On a de lui : GU annali délia cUtà delV 
AquUa^ can Fhistoria del suo tempo; Rome, 
157O9 in-4*-, — Sur la décadence de la mi/h 
tique d^église, en italien. 
Topvl. BIM. napoUt, - PoMe?lo, jipparatu» ioeer, 

*€amiLLO (Joseph' Pcucal), jurisconsulte 
ttalieB, né à Grumo, dans le diocèse d'Aversa, en 
1709, mort à Maples, le 20 avril 1776. Après avoir 
étndîé sous la direction de Nicolas Capasso, il oc- 
cupa en 1729 la chaire de droit canon et en 1732 
celle de droit dvil. En 1738 il fut appelé à pro- 
liBSier le droit municipal. H eut le titre de secré- 
taire de la commission du nouveau code carolin, 
' et se fit partout remarquer par son talent on- 
Uàn, Il Ait honorablement accueilli par le pape 
Pie VI, lorsqu'il se rendit à Rome, où il mourut. 
Ses principaux ouvrages sont : Ad libr, IV Ins- 
tu, ei9. Commentant perpetuui ; Naples, 
1737-1738, ln-4<»; — Ossenmioni sul trattato 
diL.A. Muratori dei D^etti délia giurispru- 
dmuM; 1743, in-a"; — Codex legum neapo- 
Uiamarwn; 1789, în-8^; — ùratio de jure feu- 
daii; 1754, iii4«; — le Noxxe di Brcole ed 
Sbbe, dramma; 1740; ^ le Poésie di F. Lo- 
renwinit Eagguagli deW Aecademia degli 
(hioH, 1744. 

BUrmm poêtieif Naplo, im. lo-S*. 

CIRILLO {Nicolas), médecin et physicien 
flaHai, né près de Naples, en 1671, mort à Na- 
ples, ea 1734. n fut professeur à l'université 
de sa viOe natale et associé de la Société royale ^ 



de Londres. Ses principaux outrages sont : wam 
Dissertation sur Vusage de Veau froide 
dans les fièvres ; dans les Transactions phiUh- 
sophiçues^ vol. XXXVI; — Mémoire sur les 
tremblements de terre ; dans les Transactions 
philosophiques, vol. XXXYIII; — deux dis* 
sertations, l'une 5ur le fer, et l'autre Sur le vif- 
argent ; — Consultations ; Naples, 1738. 

Sorau, rie de Cirillo, en tête des ContuUattoni. — 
JOeher, jiUgem. Getekrtet^'LBxieen, 

CIRILLO (Dominique) , médecin et écrivain 
n^wlitain, né à Grugno, en 1734, mort à Naples, 
en 1799. Tout jeune encore, il obtint au concoure 
une chaire de botanique, que laissait vacante la 
mort du professeur PediUo. Quelques années 
après , il fit un voyage en France et en Angle- 
terre. A Londres , il fut reçu membre de la So- 
ciété royale ; à Paris , il fut accueilli par toutes 
les célébrités littéraires de l'époque, et devint 
l'ami de BuCTon , de D'Alembert, de Diderot. A 
son retour à Naples, il Ait nommé professeur 
de médecine pratique, puis de médecine théo- 
rique. Sa réputation lui vahit d'être médecin de 
la cour; mais Q ne négligea jamais sa véritable 
clientelle , les indigents. 

Déjà, à cette ^oque, malgré la multiplicité 
de ses occupations, Cirillo avait publié divers 
ouvrages sur la botanique ; par la suite, son es- 
prit fécond et mfotigable trouva encore des loi- 
sire suffisants pour se signsler, presque chaque 
année, par l'apparition d'une œuvre nouvelle. 
Tous ses écrits dénotent un esprit juste et ob- 
servateur, une intelligence profonde, une sgence 
éclairée , en même temps qu'une douce phfloso- 
phie et un constant senthnent d'amour pour 
l'humanité. Les uns sont en latin , les autres en 
italien; ils traitent en général de la médecine et 
des sciences natureDes. L'un d'eux , une Ento- 
mologie napolitaine , est accompagné de planches 
dessinées par Cirillo lui-même. A ce sujet , on 
doit rappeler que Linné, dans son Système de 
la nature, déclare devoir à Cirillo la connais- 
sance de plusieure insectes. Un autre ouvrage 
de ce médecin parait sortir du cadre ordinaire de 
ses (envres; il a pour titre : les Qualités mo- 
rales de Vdne , discours académiqtie. C'est une 
esquisse philosophique, doublement charmante, 
aux points de vue du style et de l'esprit. 

Les événements politiquQgudont l'Italie a été 
le théâtre à la fin du dix-huitième siède vinrent 
changer subitement les paisibles destinées du 
docteur driOo et couronner tragiquement une 
vie toute de labeur scientifique et de bienfai- 
sance. L'entrée des troupes françaises à Naples, 
en janvier 1799, fit proclamer dans cette ville la 
république Parthénopéenne. Cirillo fût élu re- 
présQptantdu peuple, puis nommé membre, puis 
président de la commission légMIative. 

Cependant le parti royaliste ae reformait en 
Calabre; et quand les troupes fimçaises, pres- 
sées de toutes parts, par les Russes et les Aiiglais, 
durent abandonner l'Italie , l'armée dn là de 
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liaples, Gominandée par le cardinal Ruflb, se 
présenta devant cette ville. Ce fut pour les laz- 
laroni le signal du massacre des patriotes et du 
pillage de leurs biens. Les membres du gouver- 
nement républicain n'eurent que le temps de se 
réfbgier dans les forts avec une faible garnison. 
Mais, privés d'approvisionnements, ils durent ca- 
pituler après une courte résistance. La capitula- 
tion était des plus honorables, et garantissait for- 
mellement à chacun non-seulement la vie, mais 
la liberté et la tranquillité dans quelque lieu qu'il 
lui plût de se retirer, même à Naplcs. Cette con- 
vention était signée par le cardinal RufTo, le 
général napolitain Micberoux , sir Food , com- 
mandant des vaisseaux anglais devant Naples, et 
M^jean , envoyé de la république française. Ci- 
rillo se retira sur un navire neutre, qui devait le 
transporter à Toulon. Mais le roi Ferdinand , et 
particulièrement Marie-Caroline d'Autriche , sa 
femme , irrités de voir leurs ennemis échapper 
à leur vengeance , refusèrent do reconnaître la 
capitulation, et obtinrent de l'amiral anglais Nel- 
son que, de son c^ également, il la déclarât 
nulle. Alors les fiatriotes, déjà rentrés en toute 
confiance chez eux ou qui m* trouvaient sur des 
bAtiments neutres, furent tous arrêtes. Cirillo, 
qui plus d'une fois avait donné ses soins à la reine 
Marie-Caroline et à l'amiral Nelson lui-même, 
fut, comme les autres, jeté dans un cachot. Une 
junte fut nommée pour juger les prisonniers; 
mais elle ût observer qu'elle ne {Muvoit traiter 
en coupables des gens qui s'étaient rendus sur la 
foi d'une capitulation : la junte fut alors dissoute, 
et remplacée par un comité d'hommes disposée 
à toutes les complaisances. Cirillo comparut de- 
vant le président de ce comité , qui lui demanda 
son nom, puis son âge : n Soixante ans, ré- 
pondit-il. — Votre profession? — Médecin sous 
la monarchie, représentant du peuple sous la 
ré|)ublique. — Et qu'e^-tu devant moi ? — De- 
vant toi, lâdie I je suis un héros, » répliqua-t-il. 
Sa condamnation à mort fut prononcée. Cepcn 
dant Nelson s'employa pour obtenir la vie de 
l'ancien représentant. Le roi Ferdinand y mit la 
condition que Cirillo demanderait grâce. Un agt^nt 
du gouvernement vint le sonder à cet égard dans 
son cachot ; Cirillo répondit : « J'ai perdu dans 
n le pillage de ma maison tous mes écrits scien- 
<c tifiques, fruit de tant d'années de travail ; j'ai 
« perdu par le rapt de ma nièce toutes les dou- 
« ccors du foyer domestique; je ne tiens plus à 
« la vie : la mort me promet le repos, je ne la 
« crains pas. » Il fut pendu. 

Voici la liste des ouvrages de Cirillo : ad BO' 
tanicas insUtutiones introductio ; I<îaples, 
1771; — Fundamenia botanica, sive philo- 
Sophie botaniea; explicatw, 2 vol. in-S**; ^ 
Osservazioni pratiche intorno alla lue vene- 
Tta; Naples, 1783 , in-S*" : ce dernier ouvrage a 
•été traduit en fhksçais par le docteur Aubcr eo 
1S03; — de Essentialibus nonnullarumplan- 
tarum çaracterUms; Naplea, 1783 » in-8*; — I 



Nosologi«methodicêsrudimenta;1Xafliûif 1780^ 
in-8*; — Riflessioni intorno alla guaUtà ddU 
acque adoperateper la concia d^ eucif; — Si- 
ples, 1786; — le Virtû moraU dêlT ofino; 
Nice, 1786; — la PrigUme e VospedaU; Mke, 
1787; — Plantarum rariomm re^rni Neq^ 
It/ant/aicic«/ta|>rimti5; Naples, 1788, In-tbL; 
— Fasdculus secundus, 1793; — Bntomokh 
gia neapolitamB spedmen primumi Raplef , 
1787, in-fol. ; — et quelques aatret écHts de 
moins d'importance, notamment deax loéttoiras, 
Tun Sur la manne de la Càtabre, Tautre Smr la 
tarentule, insérés dans lea»7y«iuacf<oiu jlMb- 
sophiques, 

U oomlt Ortoff, Mém Ukrm twr le n §nm ê ée Hth 
pUi, 

ciuri {Anioine'françois'L hiilorte itiHoi, 
né vers 1510, à Olmeta de NcSuiio, en Cône. Ou 
a de lui : Commentarii divUi in IX lihri^ nei 
primi dei quali sono descritti akuni /aiH 
délie guerre di religione accadaiein Franda 
sotto il regno di Carlo IX;- la Celebrasiane 
del concilio di Trento; il Soccono inviaio da 
Filippo II , per liherare lafortesam é^Ùromat 
e fimprtMa delC ieola del Pigmme^din. g emio 
eon moltn diligema nwrrale le com smtcedàU 
nelV iMola di Malia guamdo, nel lâe6»yte otM- 
diaia dalV armaia ëi Solimano$Km% 1M7. 

CIRO-PBRRI. Vop, FebbI. 

ciRotf (innootnt)f joritcootulle fraaçab, 
mort vers lOâO. H fut chancelier de Vé^iâ%Héê 
l'onivtersité de Toulouse, et profeisa te droit 
dans cette ville. On a de lui t Opéra in Jus cth 
noniatm; Toulouse, 1646, ip-firi.| VieRBep 
1761, ln-4». 

Dcnyii- Simon, mbliothéque dêt OMtmrt dé éfHi, 

^cinrlRLO {Pedro) ^ mathémaUdeA et aa- 
turaliste espagnol, né en Aragon, dans li ee» 
conde moitié rhi quinzième 8iècte,Biort en 1660. 
Il fit ses études â Salaroanque , et fort Jeane en- 
core il passa à Paris, pour professer dans i'n- 
niversité de cette ville les matbématiqiies et h 
philosophie. H y résida pendent dix ans; km- 
qull retourna dans son pays, sa réputation s^ 
tait déjà suffisamment accrue pottr «tne le eardl- ' 
nal de Cisneros lui concédât une cfaîdiv an ool« 
lége de Saint-lldefonse à Alcala. Nous le voyons 
occuper cet emploi dès le 17 Janvier 15M, puis 
il fut nommé successivement chanoine, pi^ben- 
dier de l'église de Ségovie. puis de cm deSe- 
lamanque. Lorsque Charies-Qirint ^footat i|ne 
Philippe n enfant reçût une édncatSon enparirit 
accord avec ses hautes destinées, Chmelo rat an 
nombre des trois professeurs chotsfs puni Is 
quinze personnages les plus émtileBfbk de l*Bs- 
pagnc pour enseigner le jeune pHnoe« et H oc- 
cupa même le premier rang. On dit qoe rextrtne 
petitesse de sa taille lui fit perdre cette saitefen- 
dance, dans laquelle il fat remplacé par le doc- 
teur Martinez Siliceo. Cirueio avait publié à Pa- 
zls, dès 1602, la ArUhmetka upecuUOim de 
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TiMHluBnTudiiiiyfevQeetoprrigéeparlui £a 
ibOk û a imprimer im autre traite d'arithmé- 
tique pratique. Trois ans plus tard , il édita la 
SpMre de 8acro*Bo8co , avec un saYant oom- 
mentiire, quil dédia à D. Jaime Ramirez ù^ 
enmian, et plus tard àruniversHé d'Akala, 
knqoe le Hrre se réimprima dans oette YÎUe, en 
1696. Cte Alt encore à Alcala qu'il putiUa» dès 
ihiïif mm ouvrage intitulé : Àfioteksmaia «h 
tnêigUÊChristianM, et en \k2^ VJtUrodtictio 
msiroioffiea, qui en était déjà probablaneat à sa 
aeooode éditioB. Publié dès 16IA , im<mn à Al- 
eala, eon Gouis de mathématiques fut réim- 
primé en 1&28. Fenandei de Havairete fait ob- 
serfer que si Mestre Oiiuelo soutint dans cet 
euTn^e rexcefleiice de rastrplogie contre toi 
principes critiques émis pav Pic de la Mirandole» 
pins tftid dans son livre intitulé i Ikprg^acioê 
éeioiMmpersêiekmu , publié en 1639, U étaUit 
onedilWraMM entre la véritable astrologie (l*a^ 
tronomie de nos jouvs) et la faosae, qu'il r^lte 
parmi les superstitions condamnables. Girudô 
ftil ^» des hommes qui (xmtrilwèrwl le plus à 
là dUtarim des sçkttce^ e^otM AU s^l^^ta^ 



cmuELo -> aifimus aa 

/t6ro5 IV i Francfort, 16U, X vol. in-8^ On doit 
encore à Cisner de bonnes éditions des Annales 
de Bavière d'Aventinus, de Y Histoire de Saxe 
de Krantz, et du Mecueil des historiens alle- 
mands de Schard. 



es ^^g^ %H^ fçimdoi ia\a\ewMeati Hadfté; 

cignrsB {Jean ne), on Jantss Pann^ius, 

C hongrois, né le 29 ae«t 1434, dans un vll- 
pès de l'emboudiure de la Drtve, mort 
en 147S, dans la Carfnthie. H itsee études en 
Bafie, oà IVnilt envoyé Pévèqne de Varadin, 
•oBondematemèl.ets'yflt remarquer par son 
falent pour la poésie latine. H n'avait que vingt- 
six ans lorsooe le pape Pie n le nomma évèque 
de C|nq-£mses, dans la basse Hongrie. Obligé 
en verta nés lois de l'État de porter les armes 
eoBtre tes Tores, il quitta bientét les ehanyii de 
Iwtiine, pour lesqnds Use sentait pende goM, 
se rendit à Rome , et y sollicita des secours de 
la paît dn rot de Hongrie. Une conspiratioe tra- 
mée par les magnats éontre le roi Mathias ayant 
Hé décooverte en t471, Jean de Cisfnge craignit 
qn*oii ne le soupçonn&t d*y avoir trempé, prit 
k kSkf et mena une vie errante. Ses poésies, 
f n ip iûH^* pour la première fois à Tienne en 
151 S, ont en depuis un grand nombre d'éditions. 
La meiDenre et la plus complète est celle d^Q- 
trechl, 1784, 2 yd. in-T» sous le titre de/ané 
Pasm^Û Poemata* 
Givunaier, Sfêttmên kmoarim HU^wSm, 
cmnui i^tHcolas)^ savant Uttérateur aile- 
auad, né en 1529, à Merbaoh, dans letPalatinat, 
■Mfft le 6 mers 1588. H fut suoœssivemeat pro- 
isiaear deinoraleetdedroltàHeidelfaerg, reo- 
tenrdeP uBl vereHéde cette ville, et conseiUsr à 
la clianAre Impériale de Spire. Les opuscules 
feMoriqnes, diecoure et poésies de Cisner ont été 
INiinée par J. Renber, avec m éloge de Tautenr, 
ions M titre : me, Cisnmri , ffurisconsultit polff- 
JUflorli, eratotis et poeêss eeMerr., Opuseula 
MfftréeB ef jpoMieo^MIoloflca, dàsiriMa in 



NicéroB, MénuHrth ^ XXII, p. ttt. -Adam, rtUe en»- 
ditorum. 

GiSNEBOS (Die^), historien espagnol, vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de hii : SiHo noHtral, ie^ypro- 
priedades de la ciudad de Mexico^ Iftaico, 
i018,in-4^ 

ABtonlo, BibUoth, hUpana nova, 

*cisNBE08, comédien espagnol qui Jouit de 
la plus grande léputation à la fin du seizième et au 
commencement du dix-septième siècle. Né à To- 
lède, U devint directeur d'une troupe qui fit les 
délices du public des Castilles. Lope de Vega dit 
que depciis l'invention de la comédie U n'avait pas 
eu d'égal. Quelques autres auteurs, A. de Rojas, 
notamment, lui prodiguent l'éloge, et Aleman en 
(ait mcntian daj|s eK>n iUstoire de Gusanan d*Al' 
forache, 6« B. 

Aleman, Guaman d'Jlfftraehê. 

* CISP1U9 ( Marcus ) , tribun du peuple, ^ 
vait vers 50 avant J.-C. En 57, pendant son tri* 
))UQat, il contribua activement au rappel de Clcé- 
ron. n courut même à cette occasion d'asseï 
grands dangers dç la part de la populace, ameu- 
tée par Clodius. .^céusé plus tard de brigue 
(anihitus), il ftit défendu par Cicéron, qui, mà%ré 
toute son éloquence, ne put le Ikire acôuitter. 

cicéron, pro Plane., u ; Pott r»d. in 2m., S; pro 
3ext.,n. 

«GIS8IBÂS (Ki(r9(6a<), généfil tyraensain, 
vivait vers 370 avan^ J.-C. Envoyé par Denys I*' 
an secours des Spartiates, en 8e7, OJsidvit Afohi- 
damus dans son expédition contre Caryea et 
contre TArcadle. H le quitta, pendant eelte der- 
nière campagne, pour retourner en Sicile; mais 
il rencontra dans la Laeonie un corps de Messe- 
niens, et Ait forcé d'a^wler Archidame à son se- 
cours. Odui-d aeeourot, et les deux généraux 
changèrent de route, livrèrent bataille anx tron- 
pen combfakées des Arcadiens et des Aigiens, cl 
remportèrent la victoire. Ce combat est connu 
dans lliistoife sous le nom de bataille sans larmes. 

Xénopboa, liêUtniea, VU. 
CITADBLLÂ (Alfimêo). Foy. LOHBAMM» 

GiTBMlTS (SuUmHts), pofte et grammairieD 
latin, vivaift d9P9 la quatrième siècle de l'ère 
olirétieiuie, Professeur de grammaire grecque à 
Bordeaux j3 ne pou9 est CQpnu qpe par quelques 
vers d*Au$09e, dont Ufut 1*^. u était né àSyra- 
çûse. D^ S4 jeiHl^^sèd composa <)es versqnl, sui- 
yàqt Avsone, pmpassaient çeax de Slmonlde de 
CéPif et plftt tard & ég^i^ dans la critique le 
génie, sinon la gloire» «rAristaraue fst de Zéno- 
dpte. Toici le texte de ces e^npnati^pies ft ridi- 
cules flatteries: 

Eicet Artotarobl UM floUa Zenodotlons 
Qrftconim, antfqaoi si sequeritor lioiUM. 

CntnlBtbm qua pHiM Mt foot oondtta IB 
GoacedttelGcl MaMMeonieg. 
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Citerios épousa une dame noble et riche, et mou- 
rut sans laisser d*eii£aiits. Nous ayons, sous le 
nom d*uii Citerius, qui parait être le même que 
le grammairien , une épigramme sur trois ber- 
gers. Cette petite compoeitioa, plus ingénieuse que 
poétique, a été recueillie par Burmann dans son 
Anthologia kUina, II , 257, et par Wemsdorff 
dans ses Pœtx iatini minores, t. H, 215. 

AiMone, Pr<if, JÊMrdtg., XIU. - HUMre littéraire dé 
la France» U- 1. — SmlUi. Difitionarj/ of greek and ro- 



CIT018 ( François), en latin Citosius, mé- 
decin français, né*è Poitiers, en 1572, mort dans 
la même Vuie, en 1652. Il exerça d'aix>rd la mé- 
decine dans sa ville natale. Étant venu à Paris, 
il fut quelque temps le médecin du cardinal de 
Richelieu, et retourna à Poitiers. On a de lui : 
Âbstinens Confolentanea; Poitiers, 1002; 
Berne, 1604, in-i*"; traduit en français sous ce 
titre: Histoire merveilleuse de V abstinence 
triennale éPftneJlUe, etc.; Paris, 1602, in-12; 
— Àbstinentia puellx cortfolentanex ab 
israelis Harveti confutatione vindicata; Ge- 
nève, l602,in-8*' ; — de Novo et populari apud 
JHctones dolore eolico biUoso diatriba; Poi- 
tiers, 1616, in-12 ; — Advis s^r la nature de 
la peste, et sur les moyens de s'en préserver 
et guérir; Paris, 1623, in-8**. Tous ces opus- 
cules, excepté*le dernier, ont été réunis sous ce 
titre : Opuscula medica; Paris , 1639, in-4'. 

Éioy, Oict. de la médecine, ~ Garrère, BibUoth. de 
ta médecine. 

ciTOLiHi (Alexandre ) , poète et littérateur 
Italien, né yers 1520, à Serravalle, dans le Tré- 
visan. Ses talents pour la poésie le firent d'abord 
rechercher des princes et des grands. Obligé de 
quitter l'Italie pour se soustraire aux édits por- 
tés contre les novateurs du seizième siède, dont 
il semblait approuver les doctrines dans ses 
écrits , il se réfugia à Strasbourg. De Strasbourg 
il se rendit en Angleterre, avec des lettres de re- 
commandation de Sturm. On a de lui : Lettera 
iti diifesa délia lingua volgare; Venise, 1540, 
ln-4** ; ibid.^ 1551 , in-8 ; — Tipocosmia; ibid., 
1561, m-8'' ; — Canzone, dans la Hacolta d'A- 
tanagi, t n, p. 95; — une édition du Diame- 
rone de Biaréellino ; Venise, 1565, in-4*. 

Apottolo Zeno, dans les BfcUt mr la BibUothique de 
FimUmini, — Sebelhom, te BpiUoktri ditêertatione de 
Minocelio Senemi. 

GiTEi OB LA 6UBTTB (Somuel), historien 
français, vivait vers la fin dn dix-septième siè- 
cle. On a de lui : Histoire de la conquête de 
Jérusalem sur les chrétiens par Saladin ; Pa- 
ris, 1679,- in-12 ; — Histoire des deux trium" 
viraU; ibid., 1681, 3 vd. iD-12; avec Uvie 
(TAugusU, par Larrey, 1715, 1719, 1741, 4 vol. 
in-12 ; — Histoire de Us conguétede la Floride 
sous Ferdinand de Soto, traduite du portugais ; 
Paris, 1685, 1699, in-12 ; —Histoire de la con- 
quête du Mexique, traduite de l'Espagnol;^ 
ibid., 1691, in-4*; plusieurs fois réimprimée; 
^ HUitoirt do ta découverte et de la con- 



quête du Pérou, traduite de l'espagiiol ; i 
dam, 1700 ; Paris, 1716, 1742, 1774, 2 vol. in-a 

FeUerj Moffr. uMvenelle, éûlL de M. Welss. 

;ciTTADBLLA (Jeon coarrs), historien itft> 
lien, né à Padoue, en 1806. Après avoir éhidié 
les belles-lettres et la philosophie sous la direc- 
tion de l'abbé Nodari, et le droit sous cettede 
Melan, il fit son entrée dans le monde littéraire 
par quelques essais poétiques. Biais sa répéti- 
tion a surtout pour fondement les rechercbei 
qp'U fit sur une des époques les plus obscures de 
sa patrie. Ona de lui: IlCaffé Pedrocchi;Vè- 
doue, 1832; — Traduzione in verso sdoUs 
deir opuscolopoetico : Descriptio Prati VaUis 
etquarumdam imaginum ex dvibus Paiaxk' 
nis i ibîd., 1835; — Storia délia dominaziou 
Carrarese;ïtÀd,, 1842, 2voL in-S"*. Cetouvrage^ 
dont les documents historiques sont puisés à dé 
bonnes sources, est.écrit d'un style animé ; il valut 
à l'auteur le titre de membre oorrespondaatde 
ptusieurs sociétés savantes. 

Conversatkmt-Learicon, 

GiTTADm (Celse), littérateur.et antiquain 
italien, né à Rome, en 1553 , mort à Sienne, ci 
1627. n se fit une grande rotation en prcles- 
sant la langue toscane dans cette dernière ville. 
Ses principaux ouvrages sont : Rime platoniehe 
delsignor Celso CittadinideU' Angiolieri, etc.; 
Venise, 1585, in-12;— Tre orasioni; Sienne, 

1603, in-8<»;— Trattato délia veraoriginee 
delprocesso e nome délia nostra Hnguascritto 
in volgar «anese; Venise, 1601, in-8®; '-^Ori^ 
gini délia volgar toscana /avella ; Sienne, 

1604, 1628, in-8«.«Girolamo Gigli a ûôt impri- 
mer ces deux derniers traités , avec quelques 
opuscules inédits de Cittadini, sous le titre : 
Opère di Celso Cittadini, Sanese, etc.; Rome, 
1721, ^1-8"; — Discorso délV aatichità délie 
famigUe, édité par J.-J. Carii, avec de savantes 
notes ; Lucques, 1741, in-8*'. 

OiroUmo GlgU, yie de C. CUtaOini, en Ute des ()fê- 
f«, etc. — De RoMi. Finacolheca. 

« GiTTADiHi ( Jérâme,) , poète italien, nilï 
de Milan, vivait dans la première moitié dn 
quinzième siècle. L'Arioste le place, comme 
poète , à cAté de l'Arétin, dans le 46* chant de 
VOrlando furioso. On a de lui: Rime; BCIan, 
1528, in-12. 

Argelati, BibUoth. mediot. 

CITTADINI (Péer-jpyancesco), peintre italien, 
né k Bfilan, en 1613, mort à Bologne, en 1681. Il 
apprit à Rome les principes de la peinture', mais 
on ignore sous quel maître; s'étant ensnita 
rendu à Bologne, il entra à l'école du Guide» 
dans laquelle il ne tarda pas à se (iaire connattn 
avantageusement sous le surnom dn ifiloiiaif . 
U nessuivit pas cependant la carrière à laquette 
semûaient devoir le destiner de tels enaeJBBft- 
ments. Après avoir peint quelques tablèani 
d'autel, qui montrent qull eût pu aborder avee 
succès la grande peinture, il préCéra s'adooncr 
à i^indrC) à la manière des Flamanda» dea ta- 
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de petite dimensioo, représentant des 

es animés par des figuresou des animaux, 

rferSy des fleurs, des fruits, etc. Ces ou- 

faroit irès-rechercliés à Bologne, et 

ib figurèrent dans toutes les galeries de 

Ole, si riche des chefs-d'œuvre de la pein- 

dini laissa trois fils, Giovanni-Battista, 
et AngeUhMicheUy qui, après TaToir aidé 
(t sa vie, suivirent ses traces après< sa 
}arloeut lui-wème deux fils, Gaetano et 
ifii GirolamOf dont le premier s*adonna 
▼ement au paysage, tandis que le second 
|iit que des animaux. £. B — n. 
, Nêeroioçio delP AnnunziiUa. — Crespi, Ftl- 
(rie*. — LauuU Storia pUtoriea, 
rcGi (AnUnne'Phil^fpe)f chirurgien ita- 
Tait dans la seconde moitié du dix-sep- 
iècle. On a de lui : Prompttutriupi me- 
iirurgicum: Hlaoerata, 1679» in-4'; — 
àri€mna, owero fldelissima scorta ai 
Ui di chirurgia, al qwUe si aggiunge 
ve trattato délia circukaione di san- 
éd., 1652, in-12. 
C BMioth, de la wUdedne. 
jiO D'ALCAMO, poète italien, natif d*Âl- 
près de Palerme, vivait à la fin du dou- 
iiède. On lui attribue les premiers essais 
lie en langue italienne. La camone qui 
«te de lui a été publiée pour la première.^ 
AUaod, dans les Pœti antichi raccoUi ■ 
ici mss. délia bibliot. Vaticana e Bar- 
; Maples, 1661, in-S**; et réimprimée par 
obeiii, dans Vlsioria délia volgare poe- 
m, p. 7. 

aé. UM, liU. d*iuaiê, 1 1^. wi. - MooglUore, 
. iieula, p. 140. - TlnboBcbU Storia dtUa let- 
I iUMana, t iv, p. tvr. ^ 

rALLi {Prancesco)f peintre italien, né à 
e, en 1660, mort en 1703. Après avoir 
dans sa patrie sous Giovanni Andréa €k>r- 
[ devint à Rome élève du Badccio. Tant 
ista sous la direction de ces maîtres, il 
a devoir être un jour un peintre distin- 
lais dès qu'il les eut quittés, il se livra à 
I fougue de ses caprices, négligea Tétude, 
peignant plus que de pratique, il s'éleva à 
u dessus de la médiocrité, 
i, rUê de* pUtoHperuçM. - Unsl, Storia 
». — TIcoiil, DMonario, i 

rBEGBio ( Fincenxo, dit il Vecchio di 
;), pâsAtt italien, né à Crema, vivait 
I seconde moitié du quinzième siècle, et 
; qœlqoes auteurs prolongea sa carrière 
de 1535. Loroazzo dit quH était Milanais ; 
i première opinion paraît être la pins gé- 
et la mieux établie. Ce qui est certain, 
ail avait ouvert à MQan mie école d'où 
^sortis les meiUeurs maîtres qui floris- 
fans cette ville à la venue de Léonard de 
Lomazzo donne de gnuods éloges aux 
is représentant des traUs de la vie de 
?ierret martyr , que Civercfaio avait exé> 



cutées à San/ -J?ti5/or^; malheureusement les 
dominicains les ont fait disparaître sous le badi- 
geon, pour donner plus de clarté à leur église, et 
il n'est resté que quelques peintures de la cou- 
pole. On y reconnaît que Civerchio était un peintre 
consciencieux, et possédant à fond les lois de la 
perspective, qui furent connues en Lombardie 
plus tùt que dans le reste de lltalie. Deux petits 
tableaux de ce maître. Saint Rock et Saint 
Sébastien, existent à Saint-Bamabé de Bresda. 

E. B— «. 
Vasari, yue. — Loidaxso, Id&a del tempio dêila pU- 
tmra. - MoreUl, NotUia. 

;gi¥1AJLB (Jean), médecin français, né en 
1792, à Tbiézac (Cantal). Il a pris rang parmi les 
opérateurs distingués de notre époque, par les 
découvertes qu'il a faites ou les perfectionne- 
ments qu'il a introduits dans la lithotritie, qui 
rend inutile dans un grand nombre de cas une 
des opérations les plus graves et les plus dange- 
reuses, la taille oulithotomie. On a de tout temps 
cherché à éviter d*en venir à cette extrémité : 
diverses méthodes avaient été proposées dans ce 
but> mais aucune n'était assez précise ni assez 
régulière pour être applicable dans la plupart des 
cas , et ce n'est qu'après des tâtonnements as- 
sez longs, des expériences réitérées , que M. Ci- 
viale, Mlon qu'il le rapporte lui-même, est par- 
venu aux résultats qu'il présenta dans son mé- 
moire à l'Académie des sciences, en 1824. In- 
troduire dans la vessie un instrument capable de 
saisir et de fixer le calcul , puis de le perforer et 
de le réduire en fragments assez petits pour tra- 
verser les voies naturelles, tel était le problème 
compliquéTiqu'il fallait résoudre. Le premier litho- 
labe que fit connaître M. Civiale, en 1823» avait 
quatre branches articulées, et celui qu'il présenta 
à l'Académie des sciences en 1824 n'en avait que 
trois élastiques. M. Civiale, entre autres mé- 
rites , eut surtout celui d'avoir le premier osé 
employer sur le vivant des iBstruments qui n'a- 
vaient été essayés que sur des cadavres , et 
d'avoir fait ainsi d'une méthode inerte une mé- 
thode vivante. If. Civiale est membre de l'Aca- 
démie des sciences. Voici les titres de ses prin- 
cipaux ouvrages : Nouvelles considérations sur 
la rétention d'urine, suivies d'un traité sur 
les caleuls urineUres , sur la manière d*en 
connaître la nature dans V intérieur de la veS" 
sie, et la possibilité d'en opérer la destruction 
sans Fopérationde la taille; Paris, 1823, isy^; 
— delà lÀthotritie eu broiement de la pierre 
dans la vessie ; Paris 1826, hi-8'', avec 5 
planchea. [Enc. des g. du m,] 

8adialle(Laehata«K tes Médêcint de Parig. 

cnriLB (François de), gentilhomme nor- 
mand, né à Rouen, le 12 avril 1537, mort eo 
1614. n commandait une compagnie de la garni- 
son protestante de Rouen, lorsque l'armée royale 
vint assiéger cette ville en 1562. Chargé de re- 
pousser les assiégeants et atteint d'une balle, 
fl tomba du haut du rempart, et fot aussitôt dé- 
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pouillé et recouvert d'un peu de terre. Sur le soir, 
le combat étant fini , La Barre, domestique de 
Civile, sortit pour aller chercher son maître. On 
loi dit qu'il était mort et enterré. Ce zélé servi- 
teur pria qu'on lui montrât It fosse où était le 
corps. Il remua longtemps la terre, considéra 
l'un après l'autre tous les cadavres défigurés par 
des blessures^ reconnut celui de Civile , tu clair 
de la lune, à l'édat d'un diamant qu'il avait an 
doigt, se jeta sur lui pour l'embrasser, s'aperçut 
qu'il respirait encx>re, et le fit transporter à l'hô- 
pital militaire, où les chirurgiens refusèrent de 
le panser, disant qu'il était mort. La Barre le 
porta alors à son logement. Des soins empres- 
sés lui furent aussitôt prodigués. Civile resta 
alifei onze jours avant de reprendre connais- 
sance. La ville ayant été prise d'assaut, des fu- 
rieux l'arrachèrent de son lit, et le jetèrent par 
la fenêtre, dans une cour où il se trouva heureu- 
sement un* tas de fumier, qui rendit la chute 
mohis dangereuse. Civile resta encore trois jours 
et trois nuits abandonné et exposé au froid. 
Transporté secrètement dans une maison de cam- 
pagne de Du Croisset, son parent,- H recouvra 
une santé si parfaite qu'il vécut encore plus de 
cinquante ans. Il était octogénaire lorsqu'il mou- 
rut, d'une fluxion de poitrine, qu'il avait gagnée 
en se tenant la nuit sous les fenêtres d'une dame 
dont il était épris. Il a écrit lui-même son histoire, 
que Missou a publiée à la suite de son Voyage 
d'ItaUe-y Utrecht, 1722, 4 vol. ln-8-. 

De Thoa, UUtoria sui UmporU. * 

ciYiLis (ClatuUus ), chef des Bataves, vivait 
vers le milieu du premier siècle. Il descendait 
des anciens rois de sa nation. Son frère, Julius 
Paulus , faussement accusé de trahison , avait 
été mis à mort par ordre de Fontcius Capito , 
commandant de Itf basse Germanie avant Vitd- 
lius. Civilis lui-même, chargé de fers, fht conduit 
devant Néron. Absous par Galba, Il ftit une se- 
conde fois près de périr sous Viteliius, parce que 
l'armée demandait son supplice. Comme Serto- 
rius et Annibal, il était privé d'un œil, et se glo- 
rifiait d'avoir avec ces grands hommes une 
ressemblance de plus. L'occasion se présenta 
bientôt de soustraire son pays an Joug de ceux 
qu'il abhorrait. Vespasien et VitelHus se dispu- 
taient l'empire : Civilis feignit d'abord d'embras- 
ser le parti de Yespasicn; mais bientôt, sous 
prétexte de donner un repas, il assemble dans 
un bois sacré les principaux Bataves, et là, par 
un discours éloquent, les anime h la révolte, 
leur promettant l'appui de la Germanie et des 
Gaules; et en cela il ne les trompait pas. 

Les cohortes romaines sont attaquées, dispcr* 
sées, et chassées enfin de la Batavie. Pour mieux 
couvrir sesdessefais, Civilis Uàme les comman- 
dants romains d'avoir quitté leurs postes, et 
s'ofnre de tout pacifier. Mais on commence à le 
soupçonner; les Germains eux-mêmes le foro«tiC 
de se mettre à leur tête et de s'avouer leur chef, 
n marche donc contre les Romains ^ commandée 
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par AquOins. A peine le combat est-il oommoei 
qu'une cohorte de Tongrois passe de son M^à 
bientôt les Romains, vaincus, laissent ao pomlr 
de Civilis la flotte qu'ils avaient sur le Bbii. Ci- 
vilis poursuit le cours de ses succès t fl déM 
Mummius Lupercus , dief de à&ax légtoMS n* 
mahies qui hivernaient au camp de Veten (pk 
de Budelich, à six lieues de Trêves); fl enMM 
sous ses drapeaux huit cohortes betafee, fri, 
renvoyées par Vitdlins en Germanie, ee trai- 
vaient alors à Mayence; enfin fl soalèvn^lee M» 
virois , les Langrois , les Nerriens , lee 
Avec ces forces réunies, H ose aseiëger le 
de Vetera, presque mexpugpable par on 
et par les travaux qu'y avait fiift 4|re î 
reur Auguste. L'habile Batav« se mënans et 
intelligences dans l'armée ennemie , et y mm h 
division avec tant d'adresse et de succès que kl 
soldats se révoltent contre leors chefs, asiiMl- 
nent leur général Hordeonios Flaccns et Dilto 
Yocula, qui avait succédé à Hordeonios. Oepoh 
dant les Romains continuent de se déi»ln; 
mais, par un dernier et puissant eflbrt, GMi 
force leur, camp, et malgré lui les phis hnw 
d'entre eux sont massacrés par les Qermaliis. U 
résultat de cette victoire est la destmeUon k 
toutes les villes et de tons les camps coflstniiii 
par les Romahis sur le Rfahi, à la réserre et 
Cologne et de Mayence, que les vsinqDeDrseoih 
servent. Alors Civilis est regardé comme le tté- 
ratcur de la Germante; alors les druides et II 
prêtresse Velléda prédisent le snooès complet éi 
son entreprise, et proclament la chote de la poil- 
sance romaine. Vaine prédiction 1 VlteUfais e4 
tué, et Vespasien, partout victorien, enfuie 
dans les Gaules Petilius Cerialis (et non GereaBs, 
comme le disent presque to^ les ijiDKraplita). 
Désormais il est impossible è Civilb Sa se dN 
le partisan de Vespasien; et* d^Dtn MtnnM^ a 
règne pen d'accord entre les Oenloia et )fi| Bip 
taves. SaMnus, chef des hÊDffm% ne fijit prada- 
mer empereur par ses troupes, 0t reMdit iM 
les autres peuples de la Gaule, QlTilis ^ CM> 
eus, autre chef batave, raiiMnaent mmagifê par 
Cerialis de mettre bas les armea, scot en^ ▼aî»> 
eus. Après une suite de revers fit de w>Pè*f Ô? 
vihs est forcé de passer le lUnni il MA» CerWii 
dans rile des Bataves» imonde le pêj^ par la 
rupture de la digue que Drusna avait aïOiiifaii 
construite à l'endroit o«i le Rhin eommeneeà aa 
diviser en deux bras. Il se veit ataal «n postHoa 
de foire périr l'armée romaine, et nn le iraeitpaa 
cependant. Ce Ait ft la fois ginndenr d'ioM, I»- 
manité, prudence. l>>i eAiel, toot était nkBi# 
antour de lui, et it le voyait La p l uwp t 
Qaulois s'étaient soamfs, lea Garm 
las de la p^imt. Trompé dans ses héroi|iNa wm 
péranofs , Civilis fM forcé de een a au ti r è oaa 
entrevue avec Cerialis, qni lui asanrait IMN 
complet du passé, et la pain fut conehiau Llii* 
toire ne parle plus depuis de CivIHa. {SncéÊê 
g. du m,] 
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*cnmiin (JecohlkminiqHê), botanitte ita- 

Mm, virait dtos la première moitié da dix- 

kattièBM aiède. Onade lui IHicorso délia sto- 

fia • naiur» del eafféi Florence, 1731, in-4^ 

Oa«lli,M6liM.iPotoiilt. 

ciTiTAU (M9âUo\ icalptMir et arahitectû 
iltllai, Bé àLocquea, eo 1436, mort eH 1601. On 
ignore quel fut le mattr^de oe grand artifte, Tune 
des gk>ina dn ta patrie et de son sièele. Il exerça 
le Métier de barbier jusqu'à plus de trente an.s. 
Ansd Nfarde-tron oomme son premier ouvrage 
important, et peut-être aussi oomaie le plus 
bean, le Mansoléa érigé dans la oalhédraie de 
Laoqvea à Pierra de Noœto, secrétaire du pape 
meolas V, mort en 1472. n est impossible da 
joindre plus de sobriété et d'élégance à tant de 
ncbesse et de majesté. La figure de Pierre de 
Haertn, de grandeur naturelle, ert drapée sim- 
ptanMH, rt doocemenl assoupie dans l'étemel 
repoe ; elle ert oonshée sur une urne d\me pureté 
«MlqpM et sous un élég^t baldaquin , dont le 
liNMloB rond est orné d'un médaillon de là Vier^ 
iUi«dmo«sde répit^heonUt : OptM MtAtht^ 
CmêailM, Dans la même égHse, on attribue à 
CMtai les dew bénitiers , et U elt l'auteur de 
la pX sle n i i statue de 8aUH Séboitiêm, dam 
k elMpelle du Vêlto ««nio, Agura qne le Pénf 
iN n'a pas dédaifM dlmlter ; enAn, à l'autel de 
Mirt-llegntas, plustours bas^vHefii admirables 
fipvéeentait des Jfnityri, et dattu4 de 1484 t 
fis peuvent être comparés à tout ce qu'ont fait de 
mieux en te genre les premiers sculpteurs du 
qofaizième siàoleb les DonateUo; les GbibertI, 
las Bobbia, les Veroccbio , etc. On voit encore 
à Lacques , parmi d'autrss ouvrages de Civitali, 
te Viêrje aUoUatU Veinant Jésus, à l'^çUse 
de U Trinité, Appelé à Gênes, il fit pour la 
tatliédrale de aatte ville six belles statues de 
marin, dont un AbniJiam, qui, oar la sévère 
majesté de l'expression etle grandiose des dra- 
peries, nppeUe le Moise de Blicbel-Ange. 

avitaU était aussi arehitecte, et c'est à lui 
que Ton doit à Lnoqnes le palais Bemardini , 
édifice d'un style simple, fort et châtié. U ftrt 
te éWd'bne nombreuse taiilled'artisles, dontles 
lAaswwms sont JlofMS, son nevmi, peiitn et 
■nIpIMr ( «rieisfoo, aculptenr il arebiteete, mort 
en 4ftM$ VUioetiM, eovïplenr et arcbHeete, né 
m isêfti f7Misé|»|Mi, Us de itfàsten, nomme le 
prMdenI , habile tngénfenr et|il et aniettr d'nne 
MMelM de Lnoqnes, néen i6fl ,flsorten 1674; 
Min, «m autre FfnMiiso, IMs 4e Meetoi, né 
«I I6tt, taglnlenr et tvislu'teQle milHrim. 

Q<e»isfi,'JldHÉ êinÊ tmi êm m. ^ Unmvm, tmâm 
Tlwul, INsionarlo. i 

cnrou .00 ««Mi (louli), peintre, aivbi- 
teeU et poits italien, né en 1669, à (agoii,en 
Toecane, mort en lA13i.Alexaadra Aflori fiit son 
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premier maitre; mais la manière qu'A adopta 
est le fruit de ses études d'après Michet-Ange, 
le Corrége , André del Sarto, Pontorme et Baro- 
che. Atteint d'aliénation mentale, autant peut- 
être par suite des tracasseries de ses ennemis 
et de ses envieux que par un excès d'application 
à modeler en cire d'après un cadavre duséqué, 
il lui (kilut quitter ses pinceaux. Trois ans s'é- 
coulèrent avant qu'il eût recouvré sa santé. Alors 
il visita la LombaMie, et revint à Florence , où 
il établit sa répatation par des ouvrages de la 
plus grande valeur. On cite, entre autres, un 
Ecee homo, peint en concurrence avec le Passi- 
gnani et Michel-Ange dit de Caravage, sur les- 
quels il l'emporta. Ce chef-d'œuvre de Gigoli , 
porté pour 36,000 francs dans l'inventaire du 
Musée du Louvre, où il n'a fidt qu'apparaître, a 
été rendu en 1815 au grand-duc de Toscane. Le 
desshi de CigoU est correct et pris dans la 
nature; son coloris est plein de force, de chaleur 
et d'harmonie; son pinceau a beaucoup d'aban- 
don et une grande vigueur. Cet artiste marcha 
de pair avec les plus grands coloristes, sans en 
excepter Bubens, Van Dyck et Titien. Pour a^ 
préder le mérite de .Cigoli, il faut voir, dans 
Saint-Pierre de Bome, le saint Afàlre guéris- 
sant un boiteux; dans Saint- Paul hors lea 
murs» la Conversion de saint Paul; à la villa 
Borgbèse , V Histoire de Psyché, pehite à fras- 
que; à Florence, le Martyre de saint îtienne. 
qui le fit nommer le Corr^floientin, le CÂHjf 
aux limbes, le Sacrifice d^lsaac, une Vènuis 
couchée avec un satyre; h Forli, lé tiepas cAex 
le Pharisien , un Miracle du saint-sacrement; 
à PoUgno, les Stigmates de saint français. Son 
dernier ouvrage, celui qui abrégea ses jours par 
le chagrin qu'il ressentit de ne l'avoir pas conduit 
à bien, est la coupole de la chapelle St^nt-Poui, 
à Sainte-Marie-Migeure, dont toutes les figures, 
excepté d'un seul point, paraissent raccourcies par 
suite d'une mauvaise disposition de perspective. 
Avant d'expirer, il reçut le titre de chevalier de 
Malte, que Paul V avait fait demander pour lui 
à l'ordre. [Bnc, des g. du m.] 
Uazl, Storia pifl. — Tlcoul, IMsioii.' 
GIZBHSKT (André'Remi). théologien polo- 
oais, de l'ordre des Franciscains, viviut dans la 
lecondemoitiédu dix-septième siècle. Onadelui : 
laurus triumphaîis sanguine ffanciscano- 
rum provind» Polonix a Suecis, Cosacis et 
Hungaris recenter prq/uso, emerita; Craco- 
vie, 1660. 

jMotiW, Fo» rarm PoklnOdlm mteèem m 4er 
ZolutktsehBH BiblMhek. 

cïZBtLom-^iYkh {PrançdS'Louïs), Uttére- 
teurfrançais,néà Lyon, lel*' mal 17î6,mortvers 
1795. Ses principaux ouvrages sont : Récréations 
littéraires , ou anecdotes et remarques sur dif- 
férents sujeU; 1765, in-12;— Lettre critique 
xur le livre intitulé : le dessinateur pour 
étqUfes d'or, d'argent et de soie; 1766, in-lî; 
^Memarquet historiques, critiques et mythç- 
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logUiues survies ceuvres choisies de J.-B, 
Rousseau , in-S** ; — la Répétition , comédie. 
Cizeron-Rival est l'éditeur des Lettres fami- 
lières de Boileau et Brossette. 

DesessarU. les SHetêt lUtérmiret, 

cizos OU CHÉKi ( Rose). Voyez Moimcirr. 

* CLÂDiÈRB (Jean- Joseph), historien fran- 
çais, religieux de la congrégation de Saint-Maur, 
né en 1656, dans le diocèse de Clermont, mort 
en 1720, à Saint-Jean-d*Angély. On a de lui : His- 
toire des miracles de Notre-Dame de Vastiniè- 
res, soiu le Mont-d^or ; Clermont, 1690, in-12. 

Tauln. HUt. lUL de la Congrégation de SaM-Mamr. 

- Lelong, HUt. Utt, 

CLABS {GvUlaume-Marcel)^ théologien fla- 
mand, né à Gheel, en Brabaut, le 8 octobre 1658, 
mort en 1710. 11 fut professeur de morale à 
Tuniversité de Louvain. On a de lui Ethica, seu 
moralis; Louvain, 1702, in-12. Ce traité, où 
l'auteur établit que la connaissance de soi-même 
et de Dieu est le principe, la fin et la règle des 
devoirs, ne manque ni de pureté ni d'élégance 
dans le style. 

Foppent, BibUoth. àelgiea 

* CLAF ( CyriaaiS'Lucius de ) , médecin alle- 
mand , vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : de Ligni cotonei natura^ 
virUms et facultatibus libellus; Ingolstadt, 
1580, in-i"*; — de Lithosophislica errore, 
quorundam de lapide philosophico nunc dis- 
ceptantiitm doctrina, religioni christianx 
incommoda j observatio, etc.; ibid., 1582, 
in-4*; — de Variis medicorum sectis nunc in 
republica vhoentilms, optima doctrina et me- 
dicina philosophico; ibid., 1583, în-4*; — 
Disputatio physiologica de hvmorïlms etstt- 
perfluitatihus; ibid., 1588, in-4''; — de Me- 
dicina philosophico, in qua ostenditur quod 
scientia medica liberalibus disciplinis omni- 
bus, etc., usui esse queat» ibid., 1597, in-4«. 

Cancre. Bibl. de la médecine. 
CLAG. Voy. ZÉKOB. 

* CLACGBT ( Charles ), compositeur et acous- 
tiden anglais, né à Londres, vers 175j, mort 
vers 1820. Doué d'une imagination inventive, 
il employa presque toute sa vie et dissipa une 
fortune assez considérable à rechercher de nou- 
veaux instruments de musique ou à perfection- 
ner ceux qui étaient déjà connus. H avait réuni 
chez lui, sous le nom de Musée national, la col- 
lection des instruments qu'il avait inventés ou 
modifiés. Les pièces contenues dans ce musée 
étaient : le Teliochorde; — un Corps double; 

— un Clavecin dont le clavier avait toutes ses 
touches sur le même plan; — un Orgue métal- 
lique^ — un petit appareil à accorder. Clagget 
s'est aussi fait connaître comme compositeur. 

FéUA, Biogr. tméo. des music. 

CLACETT {^Guillaume ), théologien an^ican, 
né à Saint-Edmunds-Bury, dans le SufTolk, le 14 
septeinbre 1646, mort le 28 mars 1688. Après 
»'ètre distingué comme prédicateur, il fîit suc- 



cessivement recteur royal de TUnhametdiif»- 
lain ordinaire du roi Jacques II. Ses princiym 
ouvrages sont : IHfference ofthe case betwsa 
the séparation of protestants /rom the CkMnk 
of Rome, and the séparation of dissentm 
from the Church ofEngland ; Loadret, l€t3; 
— the State of the Chwrch4^ Rome «A» Oe 
R^ormation began , as it appears b^ikeai' 
^vices giveh to popes Paul Ht amd'JuliMS Ut 
by créatures of their oum. 

Réogr, tnitann. - Wood, jttkenm OrmUmm. 

ÇLAGBTT {Nicolas), théologîea mfim, 
frère du précédent, né en mai 1654, mort le r 
juin 1726. Il fut quarante-six ans prédicateM' 4 
Saint-Edmunds-Bury. On a de loi : aFersmsim 
to an ingénions trial of opinions in reiigm; 
Londres, 1685, in-4* ; — Truth tf^/btcMyClc.; 
ibid., 1710, in-8*'; — des Semmis. 

Biogr, britan. 

CLAIR ou CLAIES (SaintD» pre 
de Nantes, vivait dans la seooiide i 
troisième siècle. Il vint de Rome daas les Gil- 
les, avec le diacre Adéodat, vers Tan 180, ë 
prêcha l'Évangile sur la côte méridioQale àt Bit- 
'tagne. Selon une ancienne traditioB, il momnà 
dans le diocèse de Vannes. On truisporti itt 
reliques, en 878, à l'aMnye de Sainl-Aiilnd*Ai- 
gers. I>es hagiographes confondent aaintCUr 
évéque de Nantes avec saint Clair on Clatn 
martyr. Ce dernier, Africain d'<MrigiB6 , irint aiitti 
de Rome en Aquitaine, prêcha dans le Umoiifli, 
le Périgord , l'Albigeois, et fiit martyrisé à Le^ 
toure. 

HeoaclieDliu. de Sameto Claro, efteeapo mmrtgn 1» 
torse,'in IHovempopmlania. - BalUet, F^ies ém mmIil - 
Ttaven, Hist, abrégée des évêqmes dé ifante. 

CLAIR (Saint), prêtre en Toonlne, lé m 
Auvergne, au milieu dn quatrième aiède. fl m 
mit sous la discipline de saint Martin, qm kÊL 
élever dans son monastère de Blaimoelier d 
l'ordonna prêtre. U mourut quelques joors anrt 
ce saint évéque, dont il avait loq|oius aaivi to 
conseils et les exemples. SulpîoeSéfère, qui wà 
été son ami et son compagnon dans le momiliic 
de Saint-Martin, en fait le phis grand âoge. 

Salpice Séfère, Historia saera. — »^mtt,Fiméu 



CLAIR ou CLRR (Saint), né an c i o— wcs- 
ment du règne de Clotahne U, sur lei boids èê 
Rhône, dans le village qui porte aiqonrdlMnMi 
nom, mort Ters l'an 660. 11 lut abbé dniMM»- 
tère de Samt-Bfarcel de Vienne, qu'a pmmm 
pendant vingt ans, et eot en même ten^ la di- 
rection de celui de Sainte-Blandine» où sa vèn 
B'étaH retirée, fl prédit, dit-on, les raYages qm 
les Sarrasins et les antres barbares deniflit 
exercer dans sa patrie. Averti dn momad de sa 
mort par une apparition de sainte Blandae, I 
se fit porter à l'égMse, où, étendu sor na cttct^ 
il ne cessa de prier et de chanter les loumgei 
de Dieu, jusqu'à ce qu*U eut rendu le dmier 
soupir. Sa vie, ouvrage d'un anonyme, a élé pa- 
bUée par Msbillon et BoDaBto. 
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l^s BoUâOdhtex ,. Àcta tanftorum. - BalUet, f^iés 
dn saints. 

CLAIR ( SaintO, prêtre et martyr, natif de Ro- 
diester, mort vers 894. Il passa dans les Gantes, 
et s'éti^lit dans le Vexin , où il acquit bientôt 
une hante réputation de vertu.- Une femme éprisei 
de lui n'ayant pu luf faire partager sa passion, 
s'en vengea en payant deux meurtriers, qui Tas- 
sassiftèrent dans un bourg qui porte son nom , 
et qni est célèbre par le traité qui céda à RoUon 
la province de Neustrie. 

I Robert DentiD, f^iê de saM Clair. - Mittblen le Bon, 
KU &• Mint Clair. -< Jacques BojreaD. Fié de «aiitf 
CUOr. — Trlgan, auu ecetéiioitique de Normandie. — 
Balltet, rtet des sairUt. 

GULIEÂG ( Louis- André de la Mamie de ) , 
ingénienr et historien français, né vers 1690, 
mort à Bergne, le 6 mai 1750. â signala sa bra- 
▼oare et ses taloits dans les campagnes de Flan- 
Ire , ftit blessé an siège de Pbilipsbourg, et ob- 
tint en 1748 le grade de brigadier des armées. 
On a de lui : VBistoire des révolutions de 
Perse; 1750, 3 voL in-12; — F Ingénieur de 
campagne^ ou traité de la fortification pas- 
sagère; 1750, in-4^.; ouvrage estimé, dont Le- 
cointe a donné un extrait sous ce titre : la 
Science des postes militaires; 1759, in-12. 

Qnénrd, la France littéraire. — Desessarts, lei 
SUeie$litt. 

* GLAiRAiif-DBSLÂiniiBRS (Prançois-Guil- 
laume)f ingénienr et marin français, né le 13 
février 1722, à Rochefort, mort dans cette ville, 
le 10 octobre 1780. On lui doit la construction 
de phisienrs navires et plusieurs écrits, restés 
faiédits, parmi lesquels on remarque : Disserta- 
tion sur les deux gouvernails, br. de 24 p. in- 
fol. : afin de remédier aux inconvénients résultant 
de la difficulté qu'éprouvent les vaisseaux à ef- 
fectuer certains mouvements d*armée , inconvé- 
nientsdussoit à l'insuffisance de forcedestravail- 
leors, soit à'ia faiblesse du levier, l'auteur propose 
d'établir à l'étrave un gouvernail d'une superficie 
ég^le à celle du gouvenudl de l'arrière ;— Réponse 
à un Mémoire qui a pour titre : Observations 
sur la construction actuelle des vaisseaux et 
sur une nouvelle méthode de conduire leurs 
fonds; br. io-4'* ;— Mémoire sur le jaugeage des 
vaiueaux, des flûtes du roy et des navires mar- 
chands destinés à porter dans les colonies les 
tffets de S. M.; br. in-fol. -^—Mémoire sur Vap- 
prwisionnementdes bois et leur conservation ; 
— Mémoire concernant rétablissement des 
couvertures sur les vaisseaux, accompagné 
d'une vue coloriée et d'une légende très-détaillée 
représentant et expliquant tontes les parties de 
h charpente sous laquelle le vaisseau de 74 le 
Fendant fut construit en 1773. P. Levot. 

Jreki9e$ de la Mariné et ds r Académie royale de 
la Marine. 

ctAimkMBàVVW (Pierre de), généalogiste 
français, né en 1651, à Asnières, en Cham- 
pagne, mort à Paris, en 1740. Il fut conseiller de 
narine et l'un des premiers commis du ministre 
Maorepas. Ponrm en 1688 de la charge de gé- 
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oéalogiste des ordres du roi, il s'occupa toute sa 
vie à rassembler ce qu'il y a de plus curieux et 
de plus intéressant soit pour la noblesse, soit 
même pour l'histoire générale et particulière. Il 
finit ce long travail par une table générale. Ses 
ouvrages n'ont point été imprimés; la plupart 
subsistent en manuscrit, au cabinet des titres 
de la Bibliothèque impériale. Les principaux 
sont : les Généalogies des principales fa- 
milles de France, ms. in-fol.; — un Recueil 
pour servir à Phistoire de Vordre du Saint- 
Esprit, ms. in-fol.; — le Catalogue des che- 
valiers de Fordre du Saint-Esprit , pour la 
deuxième et la troisième édition de V Histoire 
de la maison de France du P. Anselme. 

Lelong, Biblioth. hiiL de la France, idlL Fontette. - 
Morért, Diet Met. 

CLAIRAMRAVLT ( Nicolos-Pascal ) , généa- 
logiste français, neveu du précédent, né en 1698. 
n fut, comme son oncle, généalogiste des ordres 
du roi , et dressa les t2d>]es généalogiques de 
plusieurs familles illustres. Il travailla, dit-on, 
à V Extrait de la généalogie de la maison de 
Mailly, suivie de Vhistoire de la branche des 
comtes de Mailly, etc.; Paris, 1757, in-fol. et 
in-4». 

Mor«ri, Dict. hOt. — Lelong, BibL kitt, de la France, 
édit Fontette. 

«GLAiRAMBAVLT (/eait-£offi5), HttérateoT 
français, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Àcantides Cana- 
riœ, seu Spini, gallice Serins, earmen; Paris, 
1737, mS\ 

Adelitng, rappl. à JOcber, jittçewteinei Gelekrten- 
Lexieon. 

CLAIRAUT (Alexis-Claude), mathématicien 
français, né à Paris, le 7'mai 1713, mort le 17 
mai 1765. D'un génie précoce, il comprenait à 
dix ans le traité des infiniment petits du 
marquis de L'Hôpital, et à douze ans. il lut 
devant l'Académie des sciences, au grand éton- 
nement de la compagnie , un mémoire sur quatre 
courbes qu'il avait découvertes. Après d'autres 
travaux, non moins remarquables, le jenne Clai- 
raut prit parmi les géomètres distingués le rang 
qu'il ne devait plus perdre, et fut reçu membre 
de l'Académie des sciences à l'ftge de dix-huit 
ans (1731), par suite d'une dispense formelle, que 
l'Académie n'a pas eu l'occasion de décerner de- 
puis. L'extrême application de Clairaut au tra- 
vail lui fit recherdier avec ardeur les problèmes 
les plus difficiles de la géométrie transcendante, 
n aUa en Laponie avec Maupertuis pour mesurer 
un degré du méridien, et à son retour donna 
sa fameuse théorie Sur la figure de la terre. H 
aborda ensuite, en concurrence avec D'Alembert, 
un problème qui est resté encore aujourd'hui le 
plus profond de la science analytique , le Pro- 
blème des trois corps , et qui consiste en cet 
énoncé : Trois corps étant lancés dans une 
direction quelconque, et s'attirant suivant la 
double loi newtonienne, déterminer leur po* 
sition à chaque instant Clafarant déduisit de 
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sa solution approxlmatiTe ane Table des vmu- 
vements de la lune, bien plus exacte que 
celles qui avaient paru arant lui , et oui a beau- 
coup servi à perfectionner la méthode des lon- 
gttudes. n eut aussi la gloire de faire rentrer 
les inrégnlarités lunaires dans la loi générale de 
la gravitation, résultat dont Newton lui-même 
avait presque désespéré. Mais le travail le plus 
généralement connu de Clairaut fût sa belle sé- 
rie de recherdies et de calculs sur la comète de 
Halley (vof. oe nom). Halley avait annoncé que 
la comète de 1682 passerait à sa plus grande 
proximité du soleil vers la fin de 1758, ou au 
commencement de 1759 : Clairaut eut l'idée 
hardie et admirable d'appliquer sa solution du 
problème des trois corps à la détermination pré- 
cise du prochain retour de cette comète, La 
question exigeait d'inmienses calculs, pour les- 
quels Clairaut se fit aider par plusieurs astro- 
nomes, entre autres par Lalande, et aussi, sui- 
vant Delambre, « par plusieurs dames ». 11 pré- 
senta son premier mémoire à ce sujet le 14 
novembre 1758, tant il craignait que l'événement 
ne devançât la prédiction ; et, se fondant sur 
l'action de Saturne et de Jupiter, U annonça le 
passage au périhélie pour le 18 avril 1759; en- 
suite, des calculs plus précis lui firent assigner 
la date du 4 avril. lie passage eut lieu le 12 
mars de la même année, donnant une erreur de 
▼ingt-trois Jours seulement sur la prédiction du 
géomètre; encore Laptooe a-t-il observé que 
Terreur n'eût été que de treize jours si Clairaut 
avait connu plus exactement la masse de Sa- 
turne. Cette prédiction vérifiée de Clairaut doit 
attacher à son nom une gloire impérissable. On 
a de lui : Recherches sur les courbes à double 
courbure; Paris, 1731, in-4°; ^ Recueil de 
mémoires sur les mouvements des corps cé- 
lestes; Paris, 1740, ïn-^^*;— Éléments de géo- 
métrie; Paris, 1741 et 1765, in-8*». Cet ouvrage 
avait été composé pour M*** du Cbatelet; — 
Théùrie de la figure de la terre ^ oit il est 
traité de l'équilibre des fluides: Paris, 1743 
et 1808, in-8«, fig.; — Eléments d* Algèbre; 
Paris, 1746 et 1760, in-8*, réimprimés avec des 
notes et des additions tirées en partie des leçons 
données à lIÈcole normale par Lagrange et pré- 
cédés d*un Traité élémentaire d^ arithmétique, 
par Théveneau; Paris, 1797, et 1801, 2 vol. 
^-8"*; — Théorie de la lune déduite du seul 
principe de PattractUm , pièce qui a remporté 
le prix de l'Académie de Saint-Pétersboui^ ; 
1762, in-4*; et Paris, 1765, in-4*'; — Tables de 
la lune, calculées suivant la théorie de la 
gravitation; Paris, 1754, in-8'»; — Théorie du 
mouvement des comètes^ avec Vapplication 
de cette théorie à la comète qui a été observée 
dans les années 1531 , 1607, 1682, 1759; Paris, 
1760, in-S**; — Mémoire sur Forbite appa- 
rente du soleil autour de la terre (Extrait 
du Journal des savants, années 1760-1761 } ; 
Paris, 1761, in-4*;— Recherches sur les co» 



mètes des années 1531, 1607, 1682 el 1759, 
pièce qui a remporté le prix h l'Acadéinto ds 
Saint-Pétersboui«; 1762, M*« [Mno. dm f. 
du m,] 

Quéwrd, to Ptmm Uttêfoêm, *» l l ê m ^s g s Ms àm- 
•M» téUbrtt dé Fttmcê, tTN. 

GLAiRB (Sainte), vierg» et abbessCt fon^ 

trice de Tordre des rehgirasfls dites ÇUarissis^ 
née yers 1193, à Assise, en Italie, morte dans la 
même ville, le 11 août 1253. £n 1212, à l'âge de 
dix-huit ans, elle s'enfuit de la maison paterMle, 
suivie d'une jeune compagne, et se rendiftta con- 
TentdelaPortioDeule, ac^rts de saint Français 
d'Assise, pour embrasser Tétatr^^i. Leféié- 
rablecénobHeallaavecsescompegimïslaTecefoir 
processionnellqnent à la porta de TégUse, «I la 
conduisit an pied de Taotel, où eUe quitta ses 
riches vêtements et prit latnniqDe grise qn'tfle 
ceignit d'une corde. Cest de cette époque que 
date Tbstitution de Tordre des ClarUies. Bien- 
tôt sa soeur Agnès et sa mère Hortulane Tinrent 
la joindre dans une petite maison oue.leur donna 
saint François , et firent profession' avec elle. 
Plusieurs dames de haute disttnetion les saHi- 
rent de près, et en peu de temps la communauté, 
sous la direction de la Jeune abbesse, se répen- 
dit au loin. Après vingt-neuf ans d'infinattés, 
occasionnées par ses austérités excessives, Claire 
mourut; dans la soixantième année de son àgfx. 
Elle fut canonisée deux ans après, par le pape 
Alexandre lY. [Enc. des g. du m.] 

BoUandnt, jicta mnetorwn. -* Waddlif, Mmmks 
Utinorum. — Helyot, Bitt. dêt ordrm moMUtitMi. ^ 
Balllet, rie» dm «ofnCf. - MwIm SaUent, #HS« éê 
mum Ciara ; Valead^ ITN, lo-€«. - SmmtÊm Clmrm 
ftirgimii fm ^ tmi i n mi Aoven, tSM, la-li. — rmdcM 
Se Faurogney, FUdê9oMU CUêre; Parte, ITSi, la-». 

GLAiné (ifor/in), poète françate,de INirdre 
des Jésuites, né en 1612, à Sahit-Valery- sur-Mer, 
mort k La Flèche, le 25 mai 1690. H est moins 
connu par les emplois quMI remplit dans sa com- 
pagnie que par ses poésies sacrées, dont plu- 
sieurs sont remarquables par Télégiuice H la 
pureté du style. On a de lui : Bymni eeeteslas- 
tici novo cultu adomati; Paris, 1673; aver 
des augmentations; ibid., 1676, in-12. 

Journal dêt tavaidi du 4 jaiiTter ttn. — âteuBSre 
NoCI, d9 (Y$cio veturabUU faeroMtiHi, mtt. S.;— 
Alegambe, Biblothêem êcripiêrum SûiUteiêi •Jmm.^ 
ÏÏtmetjJuçmnmUsdetunHÊiUt, t IV, ». 4ts. 

GLàinnMnAcn ou cLinJUiRÂUi», dknmi- 
queur flamand, vivait dans le doosièBse ou le 
treixième siède. On a de lui t Hi$toir9 de la 
vUU de BelgU. Cest l'histoire d'm 
colonie troyeune* antérienre à celle qni i 
Rome. 

De OojM. iHlUçmatlhmtMimMêirU mis, t I^.fLm 
édIL Se M. de Fortlr r. - Van Dtcve, Canote éê lêt^ 
vain. -Bulletins de la Société de rkUtoin de F»«»M^ 
1 1«% p. M», et t. Il, p. 9M. 

GLAinrAiT ( Comte ne). Foy. CiAFait. 

CLAinFOiiTAtBiB { Pierre- André , Pbunjx 
de), auteur dramatique, né à Paris, en 1729, 
mortàyersaUles,le23mai 1788. flMsneeet- 
sivement secrétaire du gouveriMnenl ée Mh 
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re&ee et interprète du roi pour les affaires étran- 
gères. On a de lui : Hector, tragédie en cinq actes ; 
Paris, 1753, in-S**. Cette tragédie annonçait un 
talent naissant. L*auteur n'avait que vingt-trois 
ans quand" U la composa. Les jalouses préten- 
Qoiis d^une actrice médiocre en empêchèrent la 
représentation. 

^érard, la Ihraneê littéraire, — FayoUc, Notice sur 
tkthfuuaine, en t«te de l'édition de tes €Buvres. 
CLàlHIÔH. Vof. ClÉrioN. 
ciAIftoft ( CtfHre- Joseph' Bippûlyte Legris 
hB Jjovw, ooonue tous le nom de M^'*), actrice 
fiiAçiise» Béeen 1723, àSaint-Wanon de Condé, 
«à Ftandre, morte à Paris, le 18 janvier 1803. 
AmcMfe dès son enfhnoe dans la; capitale, la 
Jeon Ctadlne y montra de bonne heure des dis> 
pOBMioiia aussi briHanfees qne sa passion était 
Tire pour le théâtre, et Vactrice précoce débuta 
dans les rôles de soubrette, à la Comédle-Ita- 
Henne, n'ayant pas encore treize ans aocompUs. 
Son succès ne fut pas douteux ; mais des intri- 
gues de coulisses empêchèrent sa réception : 
cUe s'engagea dans la troupe de Rouen, dirigée 
alart par Lanoue, Tauteur de la Colette car- 
riaée. Le partenre de Rouen , dont la sévérité 
en connue 9 l'accueillit avec une grande fisveur. 
Elle «ul le même succès à Lille et dans plusieurs 
■obes viltes de province. Bientôt aussi les 
amaots affluèrent : plus excusable que toute 
autre» puisqu'elle ne recevait d'une mère, qui 
Raccompagnait partout, que de mauvais exem- 
ples et de mauvais conseils, la jeune comédienne 
céda au penchant de son cœur plutôt qu'à l'in- 
térèL l'outefois, ses tendres faiblesses furent 
loin âajustifier les calomnies du cynique Ubdle 
publié contre elle tous le titre û* Histoire de 
FtaUMUf et auquel sa grande célébrité procura 
1^ tard te scandaleux soeoès de six éditions, 
ieriaueà Paris pour chanter à l'Opéra, où elle 
n^ dus applaudissements, elte trouva enfin sa 
féritabte plMê an Tliéétre-Français , oii elle dé- 
bite» m 1743, par te rôle de Phèdre. 11 lui ftJlut 
fien de temps pour s'y plaœr au prnnier rang, 
el Ueaim elte u*eut pour rivate que M"** Dumes- 
ail. Oette dernière était l'actriee de la nature : 
H^CteinMi devait plus à l*art et à l'étude, mais 
«uB feu e* était la perfection, et l'on disait d*elle 
^e ^e Dont exprima si bien dans ton poème 
«le Ai Béùlamatim théâtrale : 

TmiK, lilqiA l*art, chet dtet delavétlté. 

preeqne tous les auteurs tragiques de ce temps, 
Du Bclloy, Saurin, Marmontel, Voltaire même, 
^enreAt db grandes obligations à son talent. Le 
)iÉtr1aithe de Femey voulut la connaître autre- 
inent que par b renonunée : elle vhit jouer sur 
iMi tMttre particulier Electre et Aménaûide , et 
le gftmd poète, dans des vers qui passeront à la 
yealéiilé, Immortalisa la grande tragédienne. 

M** Clahron avait une figure agréable, et sur- 
ttmt de la iiihysionomie , cette autre beauté es- 
Mnlteie à te scelle; mais sa tallte était peu éte- 
\èe, cftU lui MBtttfeire ocMler au public ce d^ 



savantage , qui dans l'emploi des reines et des 
héroïnes pouvait paraître sensiUe. Elle y parvint 
complètement : elle était grande sur le théâtre 
comme Lekain y était beau. Un fSU^heux incident 
vint interrompre ses .triomphes et terminer sa 
carrière dramatique. Comme les autres acteurs 
du Siège de Calais, elle avait refusé d'y jouer 
avec un comédien médiocre nommé Dubois, con- 
vaincu d'un acte d'improbité. Dubois avait une 
nile fort jolie : il obtint l'appui de messieurs les 
gCDtilshcMnmes delà chambre, tyrans du tliéâtre 
à cette époque, dont le despotisme envoya 
Mlle Clairon au For-l'Évèque, ainsi que ses ca- 
marades. L'actrice , avec la dignité du talent , 
exigea pour remonter sur la scène une répara- 
tion, qui ne lui fut point accordée; et à peine 
âgée de quarante-deux ans, elle renonça pour 
tocûonrs à cet art, qui lui promettait encore tant 
de gloire. 

Après quelques liaisons passagères, une entre 
autres avec Marmontel, qui a jugé convenable 
d'en faire confidence à ses lecteurs, et une plus 
longue intimité avec le comte de VaU)eUe, 
M^ Clairon avait cinquante ans lorsqu'elle ac- 
cepta les offres du margrave d'Anspadi , plus 
jeune qu'elle de douze pu treize ans, qui l'ap- 
pelait a sa cour. Leur Âge respectif ne permet- 
tait de voir que de l'amitié dans cette nouvelle 
Hiaison, qui fut également d'une longue durée. 
M"« Clairon revint à Paris en 1791, et en 1799 
parurent ses Mémoires , qui firent alors beau- 
coup de bruit. Quelques anecdoctes bizarres, 
moins authentiques peut-être que conformes au 
goût du temps, contribuèrent à la vogue de l'ou- 
vrage. Son véritable mérite était dans ses ré- 
flexions, pleines de tact, sur l'art théâtral et l'a- 
nalyse des principaux rôles que l'auteur avait 
joués. 

M"*" Clairon, qui avait eu 18,000 livres de 
rente, se trouva presque dans la gène à la fin de 
sa longue carrière. Larive, qu'elle aima, et 
M"* Raucourt avaient été ses élèves; main 
dans ces deux legs faits pr elle au Théâtre- 
Français, elle pensait qu'on devait lui savoir 
beaucoup plus de gré du premier que du second. 
[Enc. des g. du m. ] 

Mem. d'UivP' Clairon, avec une Notice ptr AnUrleia ; 
Paris i^M- — Lcmonley, NoUeesur MUê Clairon ;V»- 
rti, IS», Ya9». 

cukiROH {Maillet ue). Voy. MiiLLEi*. 

CLAIRVAL {Jean^Baptisie^ei non René-ÀH- 
dré, Gl'igmhu, dit), célèbre acteur français, 
né à Étaropes, le 27 avril 1735, mort à Paris, 
dans les premiers mois de 1795. 11 était fils du jar- 
dinier de M. le marquis de Yalori, gouverneur 
d'Étampes , ambassadeur de France en Prusse, 
dont Voltaire parle dans sa Correspondance, On 
jouait alors .souvent la comédie au ch&teau du 
Bourgneuf , ancienne résidence du gouverneur, 
Située dans le faubourg Saint-Pierre, mais oui 
est aiûomd'hui démolie. Clairval, k peine ado- 
lescent, doué d'une charmante figure et d'une 
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tournure étéguite» <1ut à ce& iTintages naturels 
llKMUieur de prendre une part adiré à ces di- 
TertiMements de grands seigneurs. Cependant^ 
arriva le moment de se faire un état ; le métier 
patemd paraissant peu lui sourire, Jean-Bap- 
tiste fut placé à Paris comme apprenti, chez un 
perruquier, son parent, dont la boutique, toî- 
aine de la Comédie-Italienne, était chaque jour 
le rendez- Yous des auteurs et des comédiens de 
ce théâtre. Ce contact journalier ne pouvait man- 
quer de réreiller ses dispositions natnrdles. 
Anssi, délaissant faientM la savonnette tX le rasoir, 
le Yit-on débuter, en 1758, sons le nom emprunté 
de Clairval, an spectacle forain de VOpéra- 
Comique, où il ne tarda pas à justifier son 
admission par le talent avec lequel il s'acquitta 
du rOle principal dans On ne s^avise jamais de 
tout. A la suppression de ce spectacle, qui eut 
lien le mardi 19 férrier 1762 , Clairral fut an 
nombre des dnq acteurs qui, seuls de Tanciemie 
troupe, furent conservés et réunis à ceux de la 
Comédie-ItaUenne, n y retroura, notamment 
dans Touvrage déjà dté, le succès qnH avait 
obtenu précédemment à la Foire-Saint^Germain. 
Le soir même de son début, conformément à l'u- 
sage établi, a avait débité un compliment dont 
le texte reposait sur la réunion des deux spec- 
tacles. Les Mémoires do temps ne disent pas 
qnll en fût Tauteur; mais tous s'accordent à 
dure que si Torateur fut applaudi, son discours 
parut fort mauvais. A dater de cette époque 
Clairval devint un des principaux soutiens de 
son théâtre; jouant avec la même supériorité le 
drame, la comédie et Topéra-comique , quoi 
qu'en ait dit le poète Gméhard, qui se vengea 
du refus d'un rôle par une épigrunme spirituelle, 
mais d'une application peu juste, et que voici : 

Cet acteur DtDandler et ce ehantear mu toIx 
Éeordielef passants qall rasait aatrefbte. 

Il ''serait trop long d'énnmérer tous les rôles 
créés par Clairval. Bornons-nous à citer ceux 
dans lesquels il a laissé le plus de souvenirs : 
celui de Pierrot, du Tableau parlant, dans 
lequel, au dire de Grétry,.juge peut-être quel- 
que peu intéressé, « fl uiûssait la décence et la 
grâce à la gûeté la phis foDe » ; celui d'Azor, où 
son succès fut prodigienx ; celui de Blondel, de 
Richard Cœur de lÀon, où son chant et son jeu 
électrisaient le public; enfin, le Convalescent 
de qualité , rôle qui le fit surnommer le Mole 
delà Comédie-Italienne, surnom quil dut au- 
tant à ses talents qu'à ses bonnes fortunes, n 
n'entre pas dans notre plan de dteries preuves à 
l'appui de ce dernier genre de succès ; nous rap- 
pellerons seulemoit en passant la passion si vive 
qu'a avait mspirée à Mme de StamviUe, et dont 
l'issue fut si funeste à cette femme infortunée. 
Clairval n'était pas monis bon camarade qu'ac- 
teur zélé, et pour faire briller Caillot, dont il était 
l'ami , « n voulut, c'est encore Gréiry qui parie, 
par une complaisance bien rare, tant que celui- 
ci demeura en possession des grands rdies, ne 



x jouer à ses côtés que des 
I 11 est d'ailleurs un bit dont la 
i toujours vivante à Étunpes, et qi 
rait pour témoigner des qnalHés éa 
Clairval. Chaque année il adressai à aon nen 
père, par l'entremise du reqiedable M. Gh. Bii- 
I vm , curé de la paroisse Notre-Dane, èkékè 
\ octogénaire, en 1807, une forte somme d'aipri. 
I Ce trait en lui-même, autant que le chû et 
; l'intennédiaire, honore égalemeat Ctaimiclb 
vénéhiUe prêtre. Un antre bit, pea ûBmm, M- 
teste que diez Clairval le courage poBlifKne k 
cédait pas à la noblesse de ses scnliBaii. Fi- 
dèle au malheur, il ne craipût pw, cb pUneié- 
volution, de substitner aux i 
de l'ariette chantée par Blondci, < 
cœur hn dictait, et dontp M bot 
1 



O Louis, BOB roi! 

Notre anov f envfroaae ; 
Pour notre ecrar c'est ose Id 
D'être Adèle à U penonnc, etc. 

Yen la fin de sa carrière, lea moy aw deccl 
acteur s'étantaflkiblis. Il résohit de l 
retraite, qnll effectua en juin 1792, en ] 
à toutes les instances que hn firent aes i 
des, à qui son expérience pratiqueda 1 
la sûreté de son goût étaient prédeusea. ] 
ce temps il traversa ignoré les nripiii delaié- 
volution jusqu'à sa mort, dont mi 
contemporaine ne bit mentîott. Cet < 
s'expliquer que par la gravité des 
qui préoccupaient alon 
tion publique. Ed. 

Mém, de Lanznn. - Jfmmlêt du r Adtffrv-Mrihi. - 

Menmn dêFrtmee. - i>oamamtê IniMtCr 

;€LAIRTILLB (LnUs-FnmçtHs-NkÊUt, 
dit), auteur dramatique français, né à Lfon, le tf 
janvierlSll.FOsd'unrégfssearde tiiéitreetflB 
artistedramatique, M.CIairville, d'abordaelHHi 
petitthéâtre du Luxembourg à Paria, piis i^ 
senr,y fit représenter un grand nombra de pièM 
qui se recommandaient déjk par une tri i y ■à 
facilité de-versification. Entré ploa tud kTâm- 
bign-Comique pour y tenfa* le modeite eBpW de 
grande utUUé,n obtint du difedav la i«pi<- 
sentatk» d'une relwe intitulée: lOsënuk 
iMne , qui lui ouvrit les petits théâtres. Afièi 
vingt pièces applaudies à rAmbign, à la Gili,a 
ttiéâtre Beaumarchais, à cdui des Dâascoaab, 
parmi lesquelles nous citeroos le Page d is 
danseuse. Rosière et wmrriee, Jtenle M- 
^gre, vinrent denx sérieux sncoès an TaDiefft, 
Satan ou le Diable à Paris, et iespeiUmM^ 
sères de la vie ftmnaine. Une grawle téak, ta 
sept ChdteauxduIHable{iikk),eiAv^lÊÊÊÊam 
succès, et les Pommes de terre maiadêi (lS4i)b 
revue hors ligne,po8èrent l'heureux anliui i«— i 
le plus habile farceur de Tépoque. GenlU Jcr- 
nonf aux Variétés, et après la révoIntkNi de Fé> 
vTÎer la Propriété &est le vol! m^wM » 
\ tire, eurent des sncoès reteitfteals; — Cfi- 
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risse Barlowe et la Poule aux œvfs d*or, 
n'eurent pas moins de part aux applaudissements 
do public. Les Représentants en vacance et 
le Bourgeois de Paris , ou la leçon au pou- 
voir, pièces jouées au Gymnase, n'eurent pas 
moins de succès. 

Le nombre des ouvrages dramatiques de 
fil. Clairrille ne monte pas actuellement à moins 
de deux cent trente, parmi lesquels cinquante 
au moins ont atteint plus de cent représenta- 
tions suivies ; c'est un bonheur constant, qu'il 
Ant attribuer au talent de l'auteur d'abord, et 
aussi à celui des collaborateurs habiles qu'il a su 
8'a4io>n<^» tels que MM. Dumanoir, Dennery, 
Ckvrdier, Nicot, et autres. Il peut être considéré 
à bon droit comme le représentant4 du véritable 
vaudeville, tel que nos pères l'admettaient 
et tel que Désaogiers, Théaulon, Brazier, Du- 
mersan le pratiquaient; il apporte surtout à la 
confection des couplets un soin tout particulier; 
il y met une forme, qui se retrouve dans toutes 
les oeuvres qu'il signe , avec quelque collabora- 
tion que ce soit, une facture sut generis, dont 
le secret n'est pas donné à tous ses confrères, 
et qui s'éteindra peut-être avec lui. 

M. Clair ville a publié (1853) un volume inti- 
tulé Chansons et poésies, dont les vers, toujours 
richonent rimes , établissent la part active qu'il 
a dans ses œuvres théâtrales. Ses chansons, qui 
rappellent Piron, Yadé, Panard, Collé et Désau- 
giere, plutôt que Béranger, sont du nombre de 
edles qui se chantent au dessert ; quelques-unes, 
la Lorette, Estelle et Némorin, Histoire de 
beauc&up de ces dames, sont fort remarqua- 
bles, par leur esprit égrillard; — le Prêtre, par 
8a douce et consolante philosophie. 

Le^ poésies se ressentent du genre d'esprit de 
l'aotear, et ne gravissent pas les hauteurs réser- 
irées sur le Parnasse aux cliantres des Médita- 
tions et des Orientales ; mais nous y mention- 
nerons Qi<6 sommes-nous ?eila Lorette morte. 
Le tout est précédé d'un avant-propos en vers, 
fbrt bien tournés. T. Albert Blarquet. 

ItevM et Gazette dêi ThéOtrei, ^ U Magasin tkéd- 
irai. 

GLMSSBifS (iln^oine), peintre flamand, vi- 
vait à la fin du quinzième siècle. Il fut élève de 
Qointin Messis , dit le Maréchal d* Anvers, On 
ne connaît de lui que trois tableaux : le premier 
représente le Repas d'Ssther : il décorait l'hôtel 
de ville de Bruges; les deux autres retracent le 
Jugement de Cambyse, qui fit écorcher vif un 
juge convaincu de prévarication. La peinture du 
supplice du juge passe pour un chef-d'œuvre 
d'expression; mais on reproche à Claissens de 
la sécheresse , une couleur dure , du mauvais 
goût , et une ignorance complète du clair-obscur 
et de la perspective. 

Ifaf 1er, Neuet Altgem, KûnstUr-Lexieon, 

GLAIITS. Voy. Cl4T. 

Guuus 00 GLAT ( Jeon,) dit rancien, poète 
et tiiéologîen aUemand, né à Herzberg, en Saxe, 

nOOV. BIOGR. UNIVERS. — T. X. 



en 1533, mort à Bendelebai, le li avril 1592. 
Après avoir étudié à Grimma et à l'université de 
Leipzig, où il fut assez heureux pour avoir des 
maîtres tels que Joachim Camcrarius, il fut, 
sur la recommandation de Mélanchthon, nommé 
recteur du collège de sa ville natale. Il ne 
resta pas dans cette position, où des tracas- 
series de toute nature le vinrent assiéger. Il se 
fit envoyer alors à Goldberg, en Silésie, où pen- 
dant dix ans il fut chargé de professer la poé- 
sie, la langue grecque et la musique. De 1566 à 
1569 il remplit à Frankenstein, ville également 
située en Silésie, les pénibles fonctions de recteur 
de l'école évangélique. Il remplit encore des 
fonctions analogues dans d'autres localités, no- 
tamment à Wittenberg , et ne se trouva placé 
suivant ses goôts qu'en 1576, époque à laquelle 
il fut envoyé comme prédicateur à Bendélebâ[i,où 
il mourut. Ses principaux ouvrages sont : Cas- 
titatis etpietatis prxmium in Josepho et Su- 
zannapoema; Leipzig, 1555, in-4°; — Elegix 
sacrx très; ibîd., 1557; — ExpUcationum 
anniversaliorum evangeliorum libri IV; 
Leipzig, 1568, 1601 ; — Carminum libri V; 
Goeriitz, 1568, in-8"; — Pœmatum grxcorum 
libri VI; Wittenberg, 1570, in-8"; — Proso- 
dix libri III ; ibid., 1570,in-8<'; — Catechesis 
D. M, Lutheri minor germanice, latine ^ 
grxce et hebraice ; ibid., 1570, 1623, in-8* : Clay 
n'a fait que la version hébnâque, les autres sont 
l'œuvre d'auteurs divers; — Elementa lin- 
guœ hebraicês; ibid., 1572, 1578, in-8°; — 
Grammaticagermanicœ lingux ex bibliis Lu- 
theri germanicis et aliis ejus libris collecta; 
ibid., 1578, in-8% et 1720; — Ecclesiastes Sa- 
lomonis carminé redditus et enarratus; ibid., 
1583, in-12 ; — Carmen de Johanne Baptista; 
10.4"; — Carmen designis extremi diei; — 
Postillametnca;ToT^u, 1597, in-i';— (rram- 
maticx grmcx erotemata; Leipzig, 1606, in-8" ; 
— Àlkumistica, oder wahre Kunst aus Mist 
gutes Gold zu machen (l'art de faire d'excel- 
lent or avec du fumier); 1616, in-8®. 

Oottached , Kritisehê Beitrmge ( BsmIs criUgaes ). ~ 
Relchard, Historié der Deutsehen Sprachkwut (HIsCoIre 
de l'art de parler rallemaDd ). 

CLAjvs on GLAT {Jean), dit le jeune, poète 
allemand, né à Meissen, en 1616, mort à Kitzin- 
gen, en 1656. A Wittenberg, où il étudia, il obtint 
la couronne poétique. En 1644, époque où la 
guerre exerçait en Saxe ses ravages, il alla de- 
meurer à Nuremberg. H partagea ensuite sa via 
entre l'enseignement, les fonctions pastorales et 
la culture des lettres. On a de lui : Weihnaehis- 
Andacht ( Méditations de Noël); Nurembef^g» 
1644, in-4»; — Die Auferstehung JesuChristi, 
in jetzo neuen hochdeutsche Reimarten ver- 
fasst ( la Résurrection de Jésus-Christ , racon- 
tée en vers allemands modernes); ibid., 1644» 
in-4'; — Herodes der Kindermœrder nach 
Art eines Trauerspiels vorgestellt (Hérode 
tueur d*enfants représenté en manière de tragé- 

21 
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die) ; ibid., iôiâ, 1^-4*» ; — der Leidende Chris- 
ttis in einem Trauerspiele vorgestelU ( la Pas- 
sion du Christ représentée sous forme de tragédie) ; 
ibkl., 1045, in-4" ; — Andachtslieder (Chants et 
méditations); ibid., 1646, in •4'*; — Lobrede 
der deutschen Pœterey (Éloge de la poétique 
allemande) ; ibid., 1649, in-4** ; — Irène, dos ist 
volistaendige Ausbildung des zu Numberg ges- 
chlossenen Friedens (Irène, ou plein dévelop- 
pement de la paix qui vient d'être conclue à Nu- 
remberg); ibid., 1660, in-4»; — Engel und 
Drachenstreit ( la Guerre des anges et des dra- 
gons); ibid., 16 jO, in-4"' ; — Freuden — Gedi- 
chte der seligmachenden Geburt Jesu-Christi 
zu Ehren gesungen (Chant d'allégresse composé 
en l'honneur de la béatifiante nativité de Jésus- 
Christ) ; ibid., 1650, in-4'; — Dos ganze Le- 
ben Jesu ChrisCi; ibid., 1651, in-4''. 

Will. Nûrnb, Gêiekrt.-L$Tie. — Gottscbed, CtteMehU 
der dramat. DichtkunsL 

GLAME3f6ES, CLAMIXGES OU GLÉMAH«I8, 

i^MallhieU' Nicolas ne), en latin Clemangius 
ou Clemangiœ, théologien français, né yers 
1.360, dans le village de Clamenges (en latin 
Clemangia ) , près de ChAlons en Champagne, 
mort vers 1440. 11 vint à Paris à Tâge de 
douze ans, et fut admis au collège de Navarre, 
dont son oncle, Pierre de Clamenges, médecin 
célèbre , était proviseur. Il eut pour professeur 
Pierre de Nogent, Gérard Macbet, depuis évéque 
de Castres, et Jean Gerson. Il fit de rapides pro- 
grès en théologie ; mais il se distingua surtout 
dans Téloquence et la poésie. En 1393 il fut élu 
recteur de l'Acaclémie de Paris. Ce fut en cette 
qualité qu'il présenta au roi, le 30 juin 1394, au 
nom de la Sorbonne et en présence des quatre 
ducs de Berry, de Bourgogne^ d'Orléans et de 
Bourbon , un traité dans lequel il exposait les 
moyens que l'autorité royale devait employer 
pour faire cesser le scliisme qui désolait TÈglise. 
'■ 11 voulait, dit Sismon<li, que les deux papes 
fussent invités à abdiquer en même temps leur 
di^Qité pour laisser à rb:giise la liberté d'en élire 
un nouveau : c'est ce qu'on nomma la voie de 
cession mutuelle. S'ils s'y refusaieut, il leur 
proposait encore de nommer des arbitres , qui 
examineraient leurs droits , qui décideraient le- 
quel des deux était le pape véritable; et comme 
ils devaient promettre de se soumettre d'avance 
à It'ur décision , ce second expédient fut nommé 
la voie du compromis. Si les deux compétiteurs 
refusaient d'embrasser à l'amiable Tune ou l'autre 
de ces voies, le roi devait, par son autorité, re- 
courir à la troisième, la convocation d'un concile 
général , auquel on appellerait, avec les évêques, 
et vu leur ignorance, un certain nombre de 
d<K'teurH clioisis dans les universités les plus cé- 
lèbres de l'une et l'autre obétlience. Ce concile , 
en viMtu d<> son autorité souveraine, prononce- 
rdil (»ntrc les deux papes, sans avoir eu besoin 
d'4)l>tenir au préalable leur assentiment. » 
Cette proposition hanKe fit naître entre Tiini- 



versilé de Paris et le goovenienient de CharieiTI 
un conflit , et amena pendant quelque tem|M li 
fermeture des écoles. Elle causa même, dit-«i, 
la mort du pape Clément VII, qui fut frappe 
d'apoplexie, le leseptembre 1394. Son aoooeséeir, 
Benoît Xin , appela auprès de lui Ctomcngei, rt 
le prit pour secrétaire. Mais en 1408, une boDe 
d'excommunication ayant été lancée par le pape 
contre Charles VI, Clamenges, soupçonné de 
ravoir rédigée, se trouva exposé à la colère du 
roi, et fut forcé de passer plusieurs années ea 
Toscane, dans l'abbaye de ValomtMrosa. Il parviitf 
oep^dant à se justifier, rentra en France, et fat 
successivement trésorier de Lançres, chantre d 
archidiacre de Bayeux. Il passa les detBÎfcro 
années de sa vie au collège de NaTarre; fi ) 
mourut, et fut enseveli sous la lampe, denatk 
grand autel. Son tombeau portait llnacriptiûi 
suivante : 

Qol lampM fait Bwlfiùe Mb lampadc |aceC. 
Contemporain et ami de Gerson et de Pierre 
d'Ailly, Clamenges, s*il leur ftit inlëriear par le 
génie , les égala presque en réputalion. « CëA 
certainement , dit Cave , an homme d*une piélé 
sincère , un écrivatai d'une éléganee nn-deasusde 
son siècle. Intrépide censeur des mautais princes, 
Il ne se montra pas moins sérère pour ramiilNB 
et les vices des papes , l'ararice et le hne des 
ecclésiastiques, la paresse et les débaoehes des 
moines. » Dans la plupart de ses écrits m éBA 
Clamenges s'élève contre les rices de soa leups, 
et exprime, comme Gerson, le désir d'une ré- 
forme modérée , qui aurait préTenu le déchire 
ment de l'Église au seiiième siède. Void b 
liste de ses ouvrages : Liber de corrupto Et- 
clesix statu lécnisesn 1414, imprimé àLondres, 
1606, in-S*"; à Hehnstœdt, 1620, in-T ; ~ De- 
ploratacalamitatiseceleskuticw per sckêmê 
ne/andissimum^ cum exhartaiiame ptmtij^ 
cum ad ejus exstirpationem ; c'est un poëne 
en vers hexamètres, qui commence ainsi : 

Chrbte , Rraves «poumb teaper ulsenite labora, 

Afettus refcr bue oeulos..; 

^ Liber de lapsu et rBparatkmejustftixiai 
ouvrage, adressé à Pliilippe de Bourgpgne, Ait 
écrit vers 1421 ; il a été imprimé à Yieime, 
1481, in-4»; à Paris, 1512, 1519, in-4»; — Dis- 
putatio cum quodam ParUiensi gchotasikû 
de conciliogenerali; écrit en 1409, iropriméà 
Vienne, 1482,in-4«;à Paris, 1512, in-4*; 1617, 
in-8** ; — CoUatio duplex ad eundem scko- 
lasticum de eadem materia; — lAber deAM- 
natis non solvendis, seu responsio galHcoMT 
nntionis cardinalibus appellantibtu ab fpo- 
dem voto, conclusione et deiiberatione Oms^ 
tantia factis de annatis atnpHus nom sol- 
vendis ; Cologne, 1 535, in-fol. ; — Ttaeîahts H 
parabolam de Filio prodigo; — de Fntetn 
Eremi liber; — de FructUy seu prt^tperit&U 
rerum adversarum, Uber; écrit, ainsi que le 
précédent, vers 1413; ^ dé Navii /estMUti- 
bH$ n*m insdf vendu Hber; éerit fers 1413; - 
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de Prxsulihus simoniaeïs liber; écrit en 1411 ; 
— Oratio ad Gallix principes; — Epistola 
ad Gerardum Machetum, quod tant corpore 
e Babylone sit fugiendum qtiam mente; — . 
Epistolx /// ad Gregorium XTI : ces lettres 
sont écrites au nom du pape Benoit Xm pour 
arriver à Textirpation du schisme et à l'union 
deFÉglise; — Scripta quaedam nomine Uni- 
versUatis Parisiensis ;— EpistolxC XXXVI l; 
— Fragtnenium descriptionis viCxtyrannicœ, 
cum detcstatione ac reprehensione ; satire en 
vers hexamètres ; — Liber de Antichristo , de 
or tu eftis, vita, moribus et operibus, —Tous 
ceà ouvrages ont été recueillis par Martin Ly- 
dius; Leyde, 1613, in-4°. On a encore de Cla- 
menges quelques opuscules imprimés dans diver- 
ses compilations ecclésiastiques, et plusieurs ou- 
vrages inédits, dont on peut voir la liste dans 
Cave et Fabricius. 

vie de M. N. de Clamengb. dans le Cersoniana de Iht- 
Fia* et dans le Recueil des pièces eoncemant le concile 
ém CiMstetnee. — Laanols, HOtoria Cffw&natii Navorrti 
parisiensis. — Trilbème, de Soriptor. ecelesiasticis. — 
Care, Hist. lUeraria scriptàr. ecelesiast. — Fabrtcliu, 
mbUoik, UUiHû medisf œtatis. 

*GLAM-MAiiTiNiGZ (Charles-Joseph'-NépO' 
wattcéne-Gabriel de), général autrichien, né à 
Prague, le 23 mai 1792, mort le 29 Janvier 1840. 
Dans les campagnes de 1812 à 1814 , il remplit 
les fonctions d*aide de camp auprès du prince de 
Schwartzeroberg. En 1814 il accompagna avec 
Xoller Napoléon à Tlle d*Elbe. Appelé à prendre 
part aax délibérations du congrès de Vienne, il 
gagna les bonnes grâces des trois grands sou- 
verains qui y assistaient, et l\]t depuis chargé de 
plusieurs missions diplomatiques à Tétranger. 
Kn 1835 l'empereur le nomma son premier aide 
de camp ; en 1837 il fut appelé à présider la 
section militaire du conseil d'État, et obtint le 
^snâe de feld-maréchal-Ueutenant. Clam-Marti- 
Hicz fut toute sa vie' Tun des agents les plus 
Oévooés de la politique de M. de Mettemich* 
Cofwertationt'Lexieon, 

CLAMOA6AH {Jean de), savant écrivain 
C^rançais , vivait dans le milieu du seizième siè- 
^^Ic. n servit pendant quarante-cinq ans dans la 
^narine française, sous François P*", Henri H, 
iFrançois II et Charles IX. Il avait composé, 
^pour en faire hommage à François T', une Carte 
'miniverselle, avec détermination des longitudes 
mA des latitudes, et un Traité sur laconstrtiC' 
^iou des navires et sur les navigations loin- 
4aines. Ces ouvrages n*ont pas été publiés. On 
a encore de lui : La Chasse au loup , en la- 
melle est contenue la nature des loups et la 
manière de les prendre, tant par chiens y 
Jilets , pièges qu'autres instruments; impri- 
mée à la suite de la Maison rustique de Ch. 
Estienne, Paris, 1566, in-4". Le manuscrit de 
cet ouvrage curieux, dédié à Charles IX, est 
conaervé à la bibliothèque de Dresde. 
Leloof, Bibt. Mit, de la France, éd. Fontettei 

CLAHCT ( Michel) , littérateur anglais, vivait 
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dans la première moitié du dix-huitième siècle, 
n étudia la médecine; mais ayant perdu la 
vue avant d'avoir commencé à la pratiquer, 
il ouvrit une école de latin à Kilkenny. On a de 
lui : r escroc, comédie; 1737 •y-^Hermon, prince 
de Chorœa, ou le zèle extravagant, tragédie ; 
Londres, 1746; — Templum Veneris,seu amo- 
rum Rhapsodie, poème ; —des Mémoires sur 
sa vie; Londres, 1746, 2 vol. 

Mémoires de Micb. Clancy. 

CLAK RICARD. Voy, SiUNT-ÀLBAN. 

CLAPARÈDE (Lecomte), général français, 
pair de France, né en 1774, à Gignac (Hérault) , 
mort en 1841 . Après avoir servi en Italie (an vu) , 
comme chef de bataillon , et à l'armée du Rhin 
(an vin), comme adjudant-commandant, il ac- 
compagna le général Leclerc à Saint-Domingue , 
et obtint dans cette funeste campagne plusieurs 
avantages importants sur les nègres. De retour 
en France , après la mort du général en chef de 
Texpédition, Claparède partit pour Texpédition 
de la Dominique, revint en France après la sou- 
mission de cette colonie , et reçut le commande- 
ment de la r^ brigade du 5^ corps de la grande 
armée. A la tète de cette brigade, il se distingua 
aux combats de Wertingen , d'Ulm, d'Hollabrttn, 
aux batailles d'Austerlitz et d'iéna. A cette der- 
nière bataille ce (Ut lui qui, avec sa seule bri- 
gade, commença l'attaque contre 8,000 Saxons, 
et les mit en déroute. Il se signala encore au 
combat de Pulstuck , où il fut blessé, ainsi qu'à 
toutes les.afTaires qui eurent lieu en Pologne en 
1807. Après la piïx de Tilsitt, il fut nommé 
général de division. En 1809 eut lieu la brillante 
affaire d'Ebersberg , au passage de la Tramm , 
sur laquelle le bulletin de la grande armée s'ex- 
prime ainsi t « La division Claparède seule, et 
«( n'ayant que quatre pièces de canon, lutta pen- 
te dant trois heures contre 30,000 ennemis. Cette 
« action d'Ebersberg est un des plus beaux faits 
« d'armes dont l'histoire puisse conserver le 
« souvenir. La division Claparède s'est cou verte 
<c de gloire ; le pont, la ville et la position d'Ebers- 
<c berg seront des monnments durables de son 
« courage; le voyageur dira : C'est de cette sn- 
ft perbe position , de ce pont d'une si longue 
« étendue, de ce ch&teau si fort par sa situation, 
<t qu'une armée de 30,000 Autrichiens a été 
« chassée par 7,000 Français. » Claparède prit 
encore une part glorieuse à la bataille d'EssIing, 
où il fut blessé de nouveau , à celle de Wagram 
et au combat de Znaîm. Après la campagne, l'em- 
pereur le nomma grand officier de la Légion 
d'honneur. Après avoir servi avec distinction en 
Espagne pendant deux ans , Claparède reçut (e 
commandement en chef du corps polonais au 
service de France , fit à la tète de ce corps la 
campagne de Russie , et se trouva à la bataille 
de la Moscowa et au passage de la Bérésina, où 
il fut encore blessé. En 1813 il fit partie du 
corps d'observation de Mayence II cotiimandait 
la 3* subdivision de la 1^ division militaire, 
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]ors<(ue Napoléon débarqua aa golfe Jaan ; il resta 
étrailgeraux événements des Cent-Jours, et après 
la deuxième restauration U fut nommé inspec- 
teur général dMnfanterie, içouyerneur du château 
royal de Strasbourg et pair de France. Pendant 
la réaction de 1815 et de 1816, le général Cla- 
parèden'a pas cessé d'user de Tinfluence que lui 
donnaient ses fonctions militaires à Paris pour 
ailoucir le sort de ses anciens frères d^armes, 
abandonnés par le ministre Clarke, ducdeFeltre. 

De CourcrllM. Dict. des gen. fr. 

GLAPASS03I [André) ^ littérateur français , 
né à Lyon, le 13 janvier 1708, mort le 21 a^iil 
1770. Il avait embrassé la profession d'avocat; 
mais, ayant perdu sa première cause, il aban- 
donna le barreau pour se li^Ter entièrement à la 
culture des lettres et des arts, qu'il aimait avec 
passion. Ses principaux ouvrages sont : Descrip- 
tion de la ville de Lyon , sons le pseudonyme 
de Paul Rivière de Brinais; Lyon, 1741, in-8*'; 
— Recherches sur la bataille de Brignais 
(avril 1.362), insérées dans les Archives du 
Rhône, t. lU, p. 4ia-424. 

DelaDdlne , Caiatoçue des wuumseriU, III, S17. — 
Boliioud. Éloge d'jt. Clapatson. — Leloof , Bibliùth. 
hist, de ta France^ «dIL Foatette. 

CLAPiKBS (Françifis, sieur de Vauvenar- 
gués), jurisconsulte français, né à Aix, en 1624, 
mort en lô8ô. H remplit avec bonnenr la profes- 
sion d*avocat, et devint conseiller à la chambre 
des comptes et cour des aides de Provence, dont 
il publia les arrêts sous ce titre : Centurix cou- 
sarum ; Lyon, 1589, in-4*. On lui doit encore : 
un abr^é de Provincix Phocensis comililms ; 
Aix, 1584,in-8''; Lyon , 1726 , in-4"; traduit en 
français, par Dufort, sous le titre : Généalogie 
des comtes de Provence, depuis Van 577 jus- 
qu'au règne d'Henri /F/tAix, 1598, in-8^. 

Morérl, Did. MUt. — Leloog, BibUoth. kùt. de ta 
France édll. Fontette. 

CLAPiès (...ne), ingénieur et astronome 
français, né à. Montpellier, en 1671 , mort le 19 
février 1740.10 devint géomètre en lisant les Élé- 
ments d'Euçlide, dont iin exemplaire lut tomba 
par hasard Jdans les mains. Il entra dans la 
compagnie des cadets gentilshommes, et fit quel- 
ques campagnes dans le régiment de Santerre. 
De retour à Montpellier, U concourut à la forma- 
tion de l'académie de cette ville, dont il fut un 
des premiers membres, calcula l'édipse de so- 
leil du 13 mai 1706, fut nommé directeur des 
chaussées du Rhône en 1712, et professeur de 
mathématiques en 1718, préserva la ville de Ta- 
rascon d'une submersion totale en 1724, et prit 
part à la description géographique du Langue- 
doc. Outre plusieurs mémoires et quelques 
obser\'ations astronomiques insérés dans la col- 
lection de l'Académie des sciences, dont il était 
correspondant, et dans les Mémoires de la So- 
ciété royale de Montpellier, on a de lui : Éphé- 
mérides , ou journal du mouvement des as^ 
très pour Vannée 1708, au méridien de Mont- 
pellier, in-S«; — Dissertation sur les diverses 



apparences de la lune éclipsée ; XoitpdBer, 
1710, in-4**. Clapiès est le premier qui ait appli- 
qué la trigonoinétrie rcctiligne à la eoBstrrc- 
tion graphique des cadrans solaires. 

De Rate, Eloçê dé aaplis, dans les Mémaint tfffs 
Société rovate de MomtpeUèer - Jmrmmi des jssmCk, 
1747. — Morrri, Met. hUt. 

ctAPïks (Charles), médecin françtts, mé à 
Alais, le 26 octobre 1724, mort dans la même 
ville, le 7 septembre 1801. On a de loi : ParO" 
doxes sur les femmes , ok Von tâche deprm- 
ver qu'elles ne sont pas de C espèce kmntmme; 
1766, in-12. C'est la tradoctioii, avec des notoii 
de l'ouvrage intitulé : Mulieres komUmes mm 
esse. 

Qoénrd, lu France littéraire, 

l CLAPISSOH (Louis), oomposHeor fraaçM^ 
né à Naples, le 16 septônbre 1809, de [ 
français et originaires de Lyoo. n fiit ain 
dans cette dernière ville en 18U, et à Paris ci 
1819. Clapisson commença par étudier le vioka, 
et obtint un prix au Conservatoire. Biais, dosé 
d'une excellente» organisation musicale, il set»- 
tit poussé* vers l'étude de l'harmonie cl de h 
composition, et U suivit les leçons de Reicba, 
dont il-devint l'ami par la suite. H débaU par 
des pièces fugitives, par des romances, qd M 
acquirent en quelques années mie rép uta lioi 
méritée. £n 1838 il put aborder le théâtre, cli 
donna la Figurante, opéra-oomiqoe en d^ 
actes, qui eut beaucoup de succès. A partir de 
cette époque, il a écrit de nombreux ooTra^ef , 
tels que la Symphonie (un acte, 1839) ; ia Per- 
ruche (an acte, 1840) ; le Pendu (an acte, Iftf I); 
Frère et mari (un acte, 184i); le Code noir 
(trois actes, 1842 ); les Bergers trumeaux (m 
acte, 1844); Gibby la cornemuse (trois actes, 
1846) ; Jeanne la Folle (grand opéra em câ^ae 
tes, 1848); la Statue équestre (opéra de ciitoa» 
tance; un acte, 18ôO) ; les Mystères {tUdelfkt 
(trois actes, 1852) ; et la Promise ( trois ad«; 
1864 ). La musique de Clapisson sedistingoepa 
de l'esprit, de la verve et un certain édat Dm 
ses albums comme dans ses opéras, Q a prodiit 
des mélodies remplies de diamoe el d*ori^ttBi 

BCCHET DE GtBUZB. 

Doetements particuHert. 

cLAPMARius, nom latinisé de clafmaiii 

(Arnold), écrivain politique allemand, né à 
Brème, en 1574, mort le 1^ juin 1604. Il M 
professeur de droit public à l'acadénie d'Ak- 
dorf. On a de lui : (fe Arcanis rtrumpubike- 
rum libri sex; Amsterdam, 1641, iB-12; — 
Nobilis adolescentis triennium : qmmis 
studiosus humanarum litterarwm triennis 
animumjuxta acsermonemjeliciterexeoltrt 
possit ; dans l'ouvrage de Bermann : Mamtdue- 
tio ad linguam latinam; Wittenberg, 1611, 
in-8'' ; dans cdui de Christophe Colerus : deOr- 
dinando studio politico; Leyde, 1640, iB-32; 
dans le recueil H, Grotii et aliorum dissti^ 
I tationesde studiis ïnstituendis ; AnfUiràÊÊS, 
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1645, in-12; enfin, dans l'oiiTragede Th. Cre- 
dlos : de ErtidUione comparanda. 

TbooMsIas, de Ptagio. — Wltle, Diarium bioçr. 
GLAPPBETOH (Huçues), célèbre voyageur 
anglais, né en 1788, à Annan, en Ecosse, mort le 
1 1 avril 1827. Il était Tatné des vingt-et-un enfants 
du docteur George Clapperton , médecin très-re- 
nommé dans toute la contrée, qui ne donna point 
à son fils Hugh une éducation soolastique, mais 
lui fit surtout apprendre, sons un bon maître, les 
mathématiques appliquées à ia navigation. A 
treize ans le jeune Hugh s'embarqua comme no- 
vice sur nn b&timentdu commerce qui naviguait 
entre Liverpool et l'Amérique du Nord. Après 
quelques voyages , la presse en fit un matelot 
sur le vaisseau le Gibraltar, puis il servit à bord 
de la (ïégate la Renommée, où la recommandation 
de son onde le lieutenant-colonel Clapperton 
lui valut en 1806 les fonctions de midshipman. 
Dans un engagement sur les côtes d'Elspagne, 
il reçut à la tête une blessure quMl crut alors 
légère, mais qui dans la suite Tincommoda 
b^ncoup. Revenu en 1808 en Angleterre, il 
obtint d'être employé sur la Clorinde, sous les 
ordres du capitaine de vaisseau Briggs, qu'il 
alla rejoindre en 1810 dans les mers de Tlnde. 
Irois ans après, il reprit la route d'Europe , et 
fnt envoyé, sur sa demande, aux lacs du haut 
Canada; il commandait en 1815 un blockhaus 
sor le lac Huron, lorsque, attaqué par une cor- 
T^te américaine et réduit à la plus fâcheuse ex- 
trémité, il résolut, avec sa petite troupe, défaire 
à pied, sur la glace, une course de soixante 
milles pour gagner York, où il arriva en efTet, 
après avoir porté sur ses épaules, pendant huit 
à neof milles, au milieu des rafales d'un vent 
giaoé et de tourbillons de neige, un jeune homme 
qui se mourait de froid et que cette généreuse 
assistance ne put sauver ; lui-même eut la main 
gauche gelée pendant qu'elle demeurait inerte à 
retenir son fardeau , et il perdit ainsi une pha- 
lange du pouce. Peu de temps après, il reçut du 
eomroandant des lacs une commission provi- 
soire de lieutenant de vaisseau à bord de la 
Confiance, et ce grade lui fut confirmé par l'a- 
mirauté vers la fin de 1816. La suppression de 
la marine des lacs, dans le cours de l'année sui- 
vante, le fit retourner en Angleterre, où il fut 
rois en demi-solde. Retiré dans sa famille, en 
Ecosse, il employait ses loisirs à des occupa- 
tkws agricoles, lorsqu'en 1820 la confidence qu'il 
reçut à Edimbourg des propositions faites au 
docteur Oudney pour un voyage dans l'intérieur 
de l'Afirique, l'enflamma du désir d'être attaché 
à cette aventureuse expédition. Sa haute stature, 
sa constitution robuste, son adresse aux exer- 
cices du corps, son caractère ferme et sûr, son 
esprit vif, enjoué et entreprenant, tout montrait 
en lui un homme fait pour remplir de telles mis- 
SMins, et ses offres furent agréées avec empres- 
sement. 
On sait que le commandement de l'expéditioQ 



appartint au major Denbam, qoi la conduisit 
jusqu'au Bomou, et fit quelques excorsions pv 
delà. Clapperton et Denham traversèrent l*Yeou, 
qui se jette dans le Tchad. Selon le récit des in- 
digènes, cette rivière est la même que le Niger. 
Son cours est fort lent, et pendant la sécheresse 
son lit et quelques trous pleins d'eau sont tout 
ce qui annonce son existence. Les habitants du 
pays assurent quedurant la saison des pluies ses 
eaux croissent et diminuent alternativement tous 
les sept jours. Sur la rive droite se trouve la 
ville d'Yeou,^lement entourée d'un mur, mais 
moins grande queBeurhwa. De là jusqu'à Kouka, 
capitale du Bomou, il n'y a que deux journées 
de marche. A peu de distance de Kouka, le chef 
arabe Bou-Khaloum, avec lequel voyageaient 
Denham et Clapperton, fut reçu par un détache- 
ment d'honneur. « Les officiers étaient revêtus de 
cottes de mailles , composées de chaînettes de 
fer, qui les couvraient depuis le cou jusqu'aux 
genoux, se partageant par derrière, et tombant 
sur chaque côté du cheval; quelques-uns étaient 
coiffés de casqaes de fer avec une mentonnière, 
et assez forts pour garantir d'un coup de lance. 
La tête des chevaux était également défendue 
par des plaques de fer, de cuivre et d'argent , 
qui laissaient ime ouverture suffisante pour les 
yeux de l'animal. » 

Clapperton ne joua dans cette expédition un 
rôle important qu'à partir du mois de mai 1823, 
où une partie de l'expédition fut dirigée à l'ouest, 
vers le Haousà. Oudney et GUipperton se mi- 
rent en route ensemble; mais Oudney étant 
mort au premier tiers du chemin, Clapperton 
seul (dont le titre et le nom de voyage étaient 
Hds-Abd' Allah) accomplit cette curieuse ex- 
ploration, qui fit connaître à l'Europe le sultan 
Bello, l'empire des Fellâtahs et les grandes villes 
de Kanoh, de Kasynah, de Sakatou» qui étaient 
alors à peine connus de nous. Familier avec l'u- 
sage des instruments astronomiques , il jalonna 
sa route de plusieurs positions observées ; et la 
ligne qu'il avait suivie put ainsi figurer désor- 
mais au milieu du vide de nos cartes d'Afrique 
avec une précision jusque alors inconnue , la géo- 
graphie intérieure de ce vaste continent. 11 ré- 
digea lui-même la relation de cette excursion , 
et il y joignit deux pièces fort intéressantes qu'il 
avait rapportées de Sakatou , savoir une carte 
du HaousÂ, tracée de la propre main du sultan, 
et une description historique du pays de Tak- 
rour, composée par le même prince. D'après 
cette carte, corrigée par le capitaine Clapperton, 
le lac Tchad, espèce de Caspienne qui joue un 
rôle très-important dans la géographie de l'A- 
frique, est situé «itre le 12*» 20' et le 14*» 22' 30 " 
lat. nord et entre le W et le 17** de long, est de 
Groenwich. n a presque la forme d'un cœur, et 
reçoit deux grandes rivières, l' Yeou et le Chary ; 
l'une et l'autre sont supposées avoir des commu- 
nications avec le Niger. Les bords du lac sont en 
général très-bas, marécageux, mfestés d'insectes, 
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et prëMiitent des tncei de débordements. II4 
sont couverts de graminées, et sartoul de ro- 
stwjx, où se cachent des troupes d'éléphants, 
«rhippopotames et de buffles. Les eaux du Tchad 
sont douces, et premient en quelques endroits le 
goût des herbes qui y croissent. Panui les nom- 
breux poissons qu'on y prend, il |)ara!t y en 
avoir d'espèces nouvelles. l>e tout le voyage , 
la parttb la plus remarquable , sans contredit^ 
était celle qu'avait exécutée le lieutenant de 
vaisseau Clappcrton. Aussi, de retour en Angle- 
terre, reçut-ilen récompense, le 22 juin 1825, 
le brevet de commander ou cagipUne do cor- 
vette. 

On lui laissa à peine le temps d'achever sa ré- 
daction, et il fut immédiatement désigné pour con- 
duire, parle golfe du sultan Bénin, une nouvelle 
expédition auprès du sultan Belle , qui avait té- 
nnoigné le désir de former des liaisons politiques 
et commerciales avec les Anglais. Débarqué en 
novembre 1826 au comptoir de Badagb, non loin 
de Oueydah, il se dirigea au nord-est pour aller 
rejoindre la ville de Kanoh , qu'il avait visitée à 
son premier voyage. H se rendit d'abord à £yo 
ou Katangliè, capitale du grand pays de Yarbah; 
de là A BousA sur le r^iiger, à l't'udroit même 
où, vingt ans au|iaravant, avait péri le célèbre 
Mungo Paik; puis il atteignit Kanoh, etr-ontinua 
sa route jusqu'à Sakatou (1), où il fut parfaite- 
ment bien accueilli par le sultan. Mais sa santé 
fiit sérieusement ébranlée pondant ce deuxième 
séjour, et la dyssenterie l'emporta, le 1 1 avril 
1827, à l'Âge do trente-neuf ans. Ses papiers, res- 
tés aun mains de son domestique Ricliard I^an- 
der, furent rapport<^s en Europe par ce tidèlc ser- 
Yiteur, qui plus tard devait lui-même, chef à son 
tour d'une expédition, ajt>uter aux découvertes 
de son maître la solution définitive de la grande 
question de rembouchure du >'iger. Clappcrton 
avait parcouni, à travers l'Afrique centrale, la 
ligne itinéraire qui peut-être oiTre le moins 
d'obstacles t elle s'étend, d'une manière non con- 



(1) « Le mot saeeatou lignlfic hmlte, parce que cette 
Tttte fat bâUe par les Fellataha. aprèa la conquête de 
Ooablr et de Zaïnfra. Elle est située au confluent de plu- 
■lean petites rivières qui se Jettent dans le Niger. Ses 
matsonx; assez bien constralles, forment des mes réini- 
llérrs, aa lleo d'être réunies en groupes, comme dans les 
autres villes du Haousxa. Biles touchent presque ans 
murs, qui furent construits par le sultan actuel, après la 
mort de son père, en 1819. Ces murs ont de huit a dli 
mètres de bauteur et douze portes, qu'on ferme régu- 
lièrement au coucher du soicll 11 y a deux grandrs mos- 
quées, 7 compris celle que fait actuellement construire 
le Godado ; un marche spacieux an centre de la ville et 
une grande place carrée devant la demeure du sultan. 
Les demenres des principaux habitants nont entoureeit de 
hautes murailles, renfermant de nombreux eouzis et des 
maisons en terrasse dans le genre mauresque ; d'énor- 
mes gouttières, en argile cnltc , ressemblent au premier 
coup d'osU à des canons. Le marché, très-bien fourni, se 
tient chaque Jour, du maUn au soir. Au nord de la ville 
est une plaine, avec quelques marécages , qui occasion • 
lient des fièvres. C'est une de ces flèvres qui enleva le 
capitaine Clappcrton, dans son second voyage à Saeeatou.» 

(Perd. Hoefer, y</ri9U0 eentrftlêj iuaV Univers pUtO' 
refquê.) 



tinue, depuis Tripoli de Barbarie jasqn^à k 
cûte de Guinée. Cette ligne, appuyai sur dei 
observations astronomiques assex nombreuses, 
est un des plus beaux résultats que les voyafm 
modernes aient procurés à la géographie afri- 
caine. 

La relation de la première expédition de Clap- 
pcrton avait été hnprimée à Londres en 1826, à 
la suite du récit de Denham, avec lequel die 
forme un gros volume in-4<', sous ce titre : iVor- 
ra/it;e qftravels and discoveries in northan 
and central 4frica in the years 1822, 1833| 
1824; la traduction française, par MM. Eyrièset 
de La Renaudière, fut publiée à Paris la mène 
année, en 3 vol. in-S**. Le journal de la seconda 
expédition parut à Londres en 1829, en un vol 
in-4% sous ce titre: Journal qf a second expé- 
dition into Ihe interior of A/ricOt/rom tkê 
bighi cf Bénin lo Saccatoo , pareillement tra- 
duit en français par MM. Eyriès et de La Renan- 
dière, en 2 vol. in-8° , qui portent aussi la date 
de 1829. [ £nc. des g. du m., avec add.]. 

J'enny eyel. -> Rose, yew biog. OkcU — Bfchaii, 
Lander, Record» of captain Ciapperton ; Lonëm, IM^ 
1 voL lB-8*.— Denham. Clapperton^Dudaey, f oyapfidlflM 
les parties centrales de FJ/rijiue, etc. , I, til. — FcN. 
Hoefer, 4/rique centrale , dans ['Univers pilfomfw, 
p. 218. m, ri »s. 

CLABA DIUIA. Votf. Dmu. 

CLAEA D'ANDCSE, femme troubadour lh«- 
çaise du treizième sièele. Elle appartenait à b 
maison d'Anduse, de Sauve et d'Alais. Piem 
Bermond d'Anduse, dit Pierre VI, était son père, 
et sa mère, Constance, était fille de Raimond VI, 
comte de Toulouse. On a peu de détails sur b 
vie de Clara ; elle n'est connue que par la dian- 
son remarquable que lui inspira Hugues fie Saint- 
Cyr, homme de cour aussi séduisant, à oo qn*îl 
parait, qu'il était ambitieux. V Histoire tittérairê 
de la France a repro^liiit cette pièce, dont die a 
traduit deux strophes ; la traduction de Ut troi- 
sième est due à M. Raynouard. On trouve dans 
cette chanson de la grâce et de Ténergie. Kn vuld 
la fin , qui en est aussi la partie la plus remar* 
quable : 

« Ne te donne pas de crahite, liel ami, que je te 
trompe ou que je t'abandonne pour un antra 
amant; quand cent femmes me pousseraient à 
cette infidélité, l'amour qui me tient en sa pnia* 
I sance me commande de te garder mon otmr, je 
le forai : ah ! si je pouvais dérober ma personne, 
tel la possède (évidemment un mari) quin'ci 
jouirait jamais. » V. R. 

IJUt. lin., \IX. 471. - Qaynonard, Ckoix de ftMst 
des troubadours. — D. Vaisselle, Hist. du Langmeéùe. 

* CCABAG ( Charles-Othon-Frédéric-Jeath 
Baptiste, comte de), antiquaire et artiste, né à 
Paris, le 16 juin 1777, d'ime ancienne famille 
de la Gascogne, niort en 1847. Forcé, encore 
très-jeune, d'émigrer à la suite de son père, le 
maréchal de camp comte de Clarac, il aUa acbe- - 
ver en Suisse, puis en Allemagne, ses études, 
commencées à Paris. Le goût, les heureuses di»- - 
positions ou'il montrait pour les arts, et que dé- — 
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rekjpiia nn premier voyage qu'il fit en Italie, en 
allant rejoindre son père, eussent décidé de sa 
j vocation, si les liens de famille et les nécessités 
de sa position ne l'eussent pas mis dans TobU- 
gation de prendre du service à Tarméc de Condé. 
Employé pendant quelques années comme lieu- 
tenant de cavalerie, le duc d'Enghieu se ratta- 
cha bientôt comme officier d'ordonnance , et il 
resta plusieurs années auprès de ce prince. Au 
licenciement de l'armée de Condé, il passa en Po- 
lofÇDe,etrempereurde Russie lui conféra mi grade 
<lsîii8 un régiment de hussards eu garnison en 
"Wolhynie. Ayant peu de goût pour le métier 
<les armes, le jeune Clarac prolitait de tous les 
loiairs que lui laissait son service pour étudier 
les sciences naturelles et se livrer à la culture 
^«« arts. Heureusement doué pour les langues, 
^ apprit à parler l'allemand , l'anglais, l'italien., 
tp polonais et plus tard le portugais. Lors de 
^*^jnnistie rendue en faveur des émigrés par le 
l**>emier consul, Clarac s'empressa d'en profiter; 
^ rentra en France, et vint poursuivre à Paris les 
^^^vaux qu'U avait commencés au milieu des 
^^^^unps. L'arcbéologie devint alors l'objet habi- 
*^»el de ses études. En 1808, forcé par la perte 
^« sa fortune d'accepter une place sous le ré- 
V^me impérial, et désigné par Larcher et Sainte- 
^^rojx au choix de la reine Caroline Murât pour 
^^«rvir d'instituteur à ses enfants , il partit pour 
^^aples. Pendant son séjour dans cette ville, il 
dirigea les fouilles de Pompéi, et il a consigné le 
^ësoltat de ses explorations dans l'ouvrage inti- 
'^ytàé : Fouilles faites à Pompéi (l). 

£n t8i4y la Restauratiou ramena M. de Clarac 
^ France. Un instant il parut rentrer dans la 
carrière des armes; mais son goût l'entraînait 
ailleurs. Désireux d'aller étudier eu AméEÎque 
les scàies les plus magnifiques de la nature , il 
accompagna M. le duc de Luxembourg dans son 
ambassade au Brésil ; de ce pays , il passa en 
Guyane, et revint en France par les Antilles. Il 
rapporta de ce voyage un grand nombre de des- 
ftins, qui ont formé longtemps chez lui un ma- 
gnifique album destiné à être publié , mais qui 
ont été malheureusement dispersés après sa 
mort; parmi ces dessins se trouvait la vue d'une 
forêt vierge des bords du Rio-Bonito qui a été 
gravée par M. Fortier, et que M. de.Huinboldt 
adtée comme la reproduction la plus fidèle qu'il ait 
reoooiitrée de la végétation du Nouveau Monde. 
A peine de retour dans sa patrie , M, de Cla- 
rac fut appelé par Louis XYIII à l'honneur de 
SDccéder à Yisconti dans la conservation du 
Musée des Antiques du Louvre. H rédigea le 
Catalogne des statues et bas-reliefs confiés à sa 
girde , catalogue dont deux éditions successives 
ont été rapidement épuisées, et dans lequel il a 
fût preuve d'une connaissance solide de la sculp- 
ture et| ea général, des arts et des usages de 

(1) Cet oovrage, aujourd'hui fort rare, est un recueil 
4'artleteii Insérés en avril 1918 dans le Joarnal françab 
4« If aptes. 



l'antiquité. H donnait en même temps plusieurs 
dissertations sur divers points d'archéologie , et 
un catalogue des artistes anciens. Mais la plus 
importante de ses publications a été sans con- 
tredit son Musée de sculpture, commencé en 
1826, et qui n'était point encore terminé au mo- 
ment de sa mort. Les trois dernières livraisons, 
rédigées sur les papiers qu'il avait laissés, par 
l'auteur de cet article, ont paru de 1847 à 1852. 
Cet ouvrage est un vaste répertoire des monu- 
ments de la sculpture antique; les statues, bas- 
reliefs et bustes non-seulement du Musée du 
Louvre, mais encore des divers autres musées 
de l'Europe et des principales collections parti- 
culières, sont expliqués et reproduits par la 
gravure. Dans le but de mieux faire connaître ces 
collections , il avait entrepris divers voyages en 
France, dans la Grande-Bretagne et en Espagne. 
M. de Clarac avait commencé l'impression d'un 
Manuel de V histoire de Vart chez les anciens, 
que M. Y. Texier a fait paraître après sa mort 
( Paris, 1847, 3 vol. in-8"), et dans le premier vo- 
lume duquel se trouve une nouvelle édition, très- 
augmentée, du Catalogue du Musée du Louvre. 

L'Académie des beaux-arts de l'Institut de 
France l'élut en 1 838 membre libre. Il venait de 
recevoir le titre d'associé de diverses autres aca- 
démies de l'Europe, telles que celles de Berlin, 
Turin, Bruxelles, la société des Antiquaires de 
Londres, lorsque la mort le frappa soudainement, 
le 20 janvier 1847. 

M. de Clarac n'a été ni un archéologue très- 
profond ni un antiquaire fort sagace. On ne jiout 
guère le ranger que dans la classe des amateurs 
distingués; mais par son zèle, son goût, son ca- 
ractère, si plein de di^sintéressement et toujours 
prêt à obliger, il a singulièrement contribué à ré- 
pandre en France le culte de l'art antique. C'é- 
tait d'ailleurs un savant modeste, sans aucune 
prétention, qui cherchait et provoquait les con- 
seils et était toujours le premier à reconnaître 
les méprises qu'il avait pu commettre. M. de 
Clarac n'avait Jamais été marié; sa famille s'est 
éteinte avec lui. Alfreu Maury. 

M. Alfred Maury, dans la Retme archéologique, 3« an- 
née, p. 75*. — Idem, IfOtice tur Clarac^ en tôle de la 
Deicripiion historique du Louvre j Paria, 1883, lu^». — 
Moniteur, 18*7, p. 168. * 

* CLARAMOKTB (i4n(fre5 de), artiste drama- 
tique, jouissait d'une grande réputation en Es- 
pagne à la fin du seizième siècle. On possède peu 
dedétailssur sa vie ; il mourut à Murcie, en 1610. 
Il cultiva la poésie avec succès, et dut surtout 
sa renoDunée à une Comedia dans laquelle il mit 
sur la scène des événements contemporains, de 
façon à flatter vivement le patriotisme et l'or- 
gueil castillans. £1 Negro valiente en FlandeSj 
tel est le titre de cette pièce, dont le héros est 
un Africain qui combat sous les drapeaux du 
duc d'Albe, et qui obtient, à force d'exploits, 
l'honneur insigne d'être admis au nombre des 
chevaliers de Saint-Jacques. Il pénètre seul au 
milieu du camp ennemi, s'introduit dans la tente 
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du prince d*Oraiige, et le fait prisonnier. Le plan 
de cette comedia est défectueux, le style parfois 
négligé; mais il y a de l'élévation, de la force, 
et Tentlionsiasme du public ne pouvait être dou- 
teux. Vincent Guerrero y ajouta plus tard une se- 
conde partie, qui ne rencontra pas un accueil aussi 
empressé : les passions s'étaient calmées. Le 
IS'egro valiente se trouve dans la Coleccion de 
comedias imprimée à Madrid, Valence, etc., 
et qui, de 1652 à 1704, se compose de 48 volu- 
mes. Ce recueil , véritable monument national 
et témoignage éclatant de la variété infinie du 
drame espagnol, est devenu fort rare, et les bi- 
bliographes les mieux renseignés n'en connaissent 

nulle part un exemplaire complet. 

• G. Brunet. 
Documents inéditg. 

CLAEE ( Pierre)^ chirurgien anglais» mort en 
1784. Il fit connaître, en 1779, one nouvelle mé- 
thode pour obtenir la guérison des maladies vé- 
nériennes. Ses ouvrages ont été traduits en fran- 
çais par J.-D. Duplanil, sous le titre : Méthode 
nouvelle et facile de guérir la maladie véné- 
rienne , suivie 1° d^un Traité pratique de la 
gonorrhée, 2" d'Observations sur les abcès 
et sur la chirurgie générale et médicale ^ 
3"* d'une Lettre à M, Buchanj sur ^inoculation, 
sur la petite. vérole et sur les abcès vario- 
leux; Londres et Paris, 1785, in-8". 

Qaérard, la France littéraire. 

^CLARB {John), surnommé le Paysan de 
Northamptonshire , poète anglais, né le 13 
juillet 1793, à Helpstone, dans le comté de Nor- 
thampton. Il fut obligé d'aider dans ses travaux 
des champs son père , simple journalier, para- 
lytique et dénué de toute ressource. Clare dé- 
plore avec une vérité déchirante le malheur d'une 
extrême pauvreté, dans son Address to plenty 
in winter. Les secours accordés au père par la 
bienfaisance fournirent au fils le moyen d'éco- 
nomiser, par des travaux du soir, une petite 
somme destinée à acquitter le prix d'écolage; il 
put ainsi apprendre à lire. Il lut alors le soir 
Robinson Crusoé et tous les livres qu'il parvint 
à se procurer. Les Saisons de Thomson éveillè- 
rent dans le jeune homme de treize ans un ta- 
lent poétique, et lui inspirèrent son chant The i 
moming Walk, suivi bientôt de The evening 
Walk. En hiver, il allait deux ou trois fois par 
semaine dans un village voisin pour y chercher 
de la farine; et, revenant dans l'obscurité, les 
yeux fixés sur la terre, pour tromper l'ennui de 
la course, aussi bien que pour chasser la frayeur, 
il mettait en vers les histoires de revenants que 
lui avait racontées sa mère. Jolm ToumiU de 
Helpstone, qui avait eu occasion de voir les es- 
sais dujeune poète, s'intéressa à son sort, et lui 
donna des leçons d'écriture et de calcul. Clare fit 
des progrès rapides, et, malgré les travaux ma- 
nuels qui l'occupaient pendant le jour, il parvint 
sans maître, aidé seulement de quelques musi- 
ciens de village, à acquérir une assez grande ha- 



bileté sur le violon; fl sut ensuite en tirer parti. 
Clare composa des vers où il chanta Dico d 
la nature, pendant treize ans, toot en maniant 11 
bêche et la serpette, et cela sans le moindn 
encouragement, mais pour son propre pUsdr. 
Au mois de décembre 1818, un sonnet de dan 
sur le soleil couchant tomba entre les mni 
du libraire Drury, à Hamford. Par ses conacii, 
et, comme il le dit lui-même, pour payer soo 
cordonnier, Clare entreprit une collectioa de M 
poésies, qui fut bientôt généralement goûtée. Les 
Pœms descriptive 0/ rural life and sc«ncrf, 
by John Clare, Northamptonshire peasaU, 
consistent en sonnets, ballades et po^es mê- 
lées, consacrées à célébrer la Tie champêtre. 
Un autre recueil parut en 1821, sous le tîtrede: 
the Village minstrel, and other pœms, et&, 
2 vol. ornés de son portrait. La simplicité, la fé- 
rite, la facilité, et surtout l'originalité, distin- 
guent les productions poétiques deClare. Il partial 
à se créer une honnête aisance; mais à la suite 
de spéculations malheureuses il perdit tout son 
avoir, tomba dans mie profonde mélancolie, (t 
dut être enfermé dans une maison d'aliéoés. 
[Enc. des g. du m.] 

Couver iotions-ijexiccn. 

CLAABifCB (duc de). Voy, George. 

GLARBNDOR (Édouard Htde, comte m), 
homme politiqne an^^ais, né à Dmton, dans le 
Wiltshire, le 16 février 1608, mort k Rooai,1e 
9 décembre 1674. Il commença ses études, dans 
sa treizième année, à l'université d'Oxford ; B iK 
ensuite son droit suus la direction de son oode, 
Nicolas Hyde, président an /Cén^s-l?eiicA. Par ses 
grands talents, il sut gagner sons Charles 1^ h 
confiance de tous les membres du parlemenL 
Quand la guerre civile eut éclaté, il se rangea 
du côté du roi, devint chancelier de réchiqQier 
et membre du conseil privé. En 1644 il aœom- 
pagna le prince Chartes (depuis Charles U), 
dans rtle de Jersey, et il y resta deux annéei 
encore après que son compagnon de Toyage l'eal 
quitté pour aller en France. Ce Ait à cette 
époque qu'il conçut le plan de son Histoire de le 
grande rébellion. Il composa également dais 
l'Ile de Jersey les différenta écrits qui ont para 
au nom du roi, en réponse aux manifestes dn 
parlement. Après la mort tragique de Charles l*', 
Édouard Hyde fut appelé en France par le 
prince Charies, et ensuite envoyé h Madrid, pour 
voir s'il y avait des secours à espérer du gou- 
vernement espagnol. Il se rendit bientôt après à 
Paris, cliargé de tenter une récondliation entre 
la reine-mère et le duc d'York. Il quitta cette 
capitale pour se rendre à La Haye, où Chartes n 
le nomma, en 1657, grand-chanoeâier d'Angle- 
terre. Après la mort de Cromwell, Edouard 
Hyde contribua plus que personne à l'issue heu- 
reuse des négociations qui firent remonter ee 
prince sur le trône. Il donna de grandes preuves 
d'intdligence et de probité en débrouillant le 
chaos des affoires, suite iM^toreUe de tant de se- 
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ocNiAMS Yioleotes; et il i^joota à sa renommée 
politiqoe en s'opposant au projet de procurer au 
rcM un revenu indépendant des Totes du parle- 
ment et en trompant l'ayidité des royalistes. 
TcNitefois, l'ardeur avec laquelle il s'attachait à 
critiquer le presbytérianisme lui fit du tort dans 
l'opinion publique. En 1660 Edouard Hyde de- 
vint chancelier de l'université d*Oxford ; en 1661 
il fut admis à la pairie, et obtint les titres de vi- 
comte de Combury et de comte de Clarendon. 
Mais tandis qu'en s'opposant aux vues du pai^ 
Icment, qui voulait accorder la liberté de cons- 
cience, et en favorisant llntolérance de l'Église 
dominante, le chancelier s'attirait la haine de 
tons les dissidents, il déplut aussi au roi, qui 
▼oyait dans ces mesures un moyen de se mon- 
trer ûvorable aux catholiques. Alors il perdit 
Joamellemc&t de son influence sur l'esprit de 
CSitrles n, moins soucieux d'avoir près de lui 
on ministre adroit que de s'entourer d'hommes 
qui servissent sa prodigalité. Charles II retira 
donc ses faveurs à Clarendon ; et celui-ci , en 
botte aux continuelles railleries du favori Bucking- 
him et responsable aux yeux du peuple de 
tontes les fautes de l'administration, se retira 
de pins en plus de cette cour dépravée, et se dé- 
goOtades afllihes. Enfin, son peu de succès dans 
h goerre avec la Hollande , la vente de Dun- 
ke^oe à Louis XIY (.1662) et d'autres drcons- 
tnces eocore, éveillèrent le mécontentement gé- 
néral; et l'humeur du roi se changea en haine, 
qoand il vit que son plan de se séparer de son 
époose, et de la remplacer par la belle lady 
Stnart, avait été d^é par lord Clarendon , qui 
voolait la marier au duc de Richmond. Le mo- 
•arque hii 6ta tous ses emplois; on lui faitenta 
même nn procès de lèse-majesté, et Clarendon 
B*y échappa qu'en s'exilant de son pays. Cepen- 
dant il fit parvenir sa justification à la chambre 
baote ; mais les deux chambres décrétèrent que 
récrit serait brûlé par la main du bourreau , et 
l'exil du comte fut légalement prononcé. La haine 
da peuple le poursuivit encore sur le continent 
de France, où il fut maltraité par des matelots 
anglais et dangereusement blessé. Pendant six 
années il vécut alternativement à Montpellier, à 
Moolins et à Rouen. Transférés en Angleterre, 
ses restes forent plus tard déposés à l'abbaye de 
Westminster. 

Le plus nnportant des travaux littéraires de 
Clarendon est son Histoire de la rébellion et de 
la guerre civile en Angleterre (History qf the 
rébellion and civil war in England; Oxford, 
1701, 3 vol in-fol.). Dans la dernière édition, 
IMibliée en 1826, on a rétabU, au moyen des ma- 
nuscrits de Clarendon , divers passages ou cha- 
pitres que ses héritiers avaient supprimés dans 
les éditions antérieures, par ménagement pour 
des personnes alors vivantes. Cette histoh^ a 
été traduite en français, La Haye, 1704, 6 vol. 
in-10, et comprise, moyennant une traduction 
BooveOe, dans la Collection des Mémoires re- 



latifs à la révolution d^ Angleterre, publiée 
par M. Guizot ( Paris, 1823-1824, 4 vol. in-8**). 
On trouve le complément de cet ouvrage et de 
plus amples développements dans the iiistory 
q/ the civil war in Ireland (London, 1721); 
dans Clarendon's State's papers ( 1767, 3 vol. 
in-fol.), et dans the Life of Edward earl of 
Clarendon^ written by himself (Oxford^ 1769, 
in-foL, et 1761, 3 vol. in-8«). 

Ses fils, Henry et Lawrence, firent paraî- 
tre : the Correspondence, with the diary of 
lord Clarendon and the diary o/ Lawrence 
Hyde, etc. Ce journal, sur les années 1687, 
1690, aussi traduit en français , fait également 
partie de la collection de M. Guizot (Paris 1824). 
La fille aînée du grand-chancelier, Anne Hyde, 
fit à Bréda une vive impression sur le cœur du 
duc d'York, frère du roi; il l'épousa à l'insu de 
Chartes et du grand-chancelier. Après la restau- 
ration des Stuarts, la grossesse d'Anne trahit le 
secret de cette union. Charies, l'ayant reconnue 
valablement contractée, y donna son consente- 
ment, et permit à la femme de son frère de 
prendre publiquement le titre de duchesse d'York, 
déclarant en même temps que cet événement ne 
changerait rien dans ses dispositions à l'égard 
de son chancelier. Les deux reines d'Angleterre 
Anne et Marie ftirent des fruits de ce mariage. 
[Enc, des g, du m.] 

Ungird, HUt. d'AngUUrr: — George Agir EUIs 
Examen kitloriqmMtr U eturoetérû da Ctarandon. ; 

^CLARBifDOR (Georges-WUtiam' Frédéric 
YiLUERS, comte de), homme d'État anglais, 
né le 12 janvier 1800. Il est le petit-fils de Tho- 
mas Yilliers, fils du comte de Jersey, créé 
en 1756 baron Hyde et comte de Clarendon en 
1776. Après avoir étudié à Cambridge, Georges- 
William - Frédéric entra dans la diplomatie. 
Nommé ambassadeur à Madrid en 18^3, il s'ac- 
quit dans ce poste une influence dont il usa pour 
faire adopter par le gouvernement espagnol les 
idées constitutionnelles. Devenu héritier du titre 
de comte de Clarendon, à la mort de son onde, 
le 22 mars 1838, il revint en Angleterre pour y 
siéger à la chambre des lords. En mai 1839 il fut 
élevé aux fonctions de garde du sceau privé, aux- 
quelles vinrent se joindre, en octobre 1840, celles 
de chancelier du duché de Lancastre, A la chute 
du ministère whig, au mois de septembre 1841. 
Lord Clarendon se fit remarquer dans l'opposition, 
notamment lors du débat relatif à la question de 
l'Orégon. Le 25 mai 1846 il se montra économiste 
intelligent en appuyant, malgré les dissidences de 
parti, la suppression des droits d'entrée sur les 
blés étrangers, proposée par Robert Ped. Au re- 
tour des whigs auxaflàires (septembre 1846), 
tord Clarendon fiit nommé préskient du bureau 
de commerce, et au mois de juin 1847 il succéda à 
tord Besborough dans le poste de lord-lieute- 
nant d'Irlande. Les troubles dont ce malheureux 
pays était presque sans cesse to théâtre, et 
plus tard le contre-coup delarévolutkm de 1848 
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Tobligèrent de demander des poayoirsplas éten- 
dus. Autorisé par un acte du parlement à sus- 
pendre Vhabeas corpus, il appliqua, le 31 juillet 
de la même année, cette suspension à quinze 
comtés. Smith O'Brien, qui avait levé l'étendard 
de rinsurrection, fut arrêté avec ses complices 
et emmené prisonnier à Dublin, et bientôt la 
tranquillité, rendue d'ailleurs facile par Tesprit 
conciliant du lord-lieutenant, put être entière* 
ment rétablie. Justement S(';vère envers les oran- 
gistcs, surtout à la suite des désordres suscités 
par eux à DuUy's Brae le 12 juillet 1849, il 
s'attira l'animosité du parti tory, dont le plus 
éloquent organe, lord Stanley, le dénonça à la 
cbambre haute le 18 février 1850. Clarendon se 
justiHa sans peine : le ministère et l'opinion pu- 
blique lui donnèrent également leur approbation* 
Au mois de février 18â2, il fut remplacé en Ir- 
lande par le comte d*Églinton , puis il entra en 
février 1853 dans le ministère dont lord Russel 
est le chef, et il a aujourd'hui le portefeuille des 
affaires étrangères. 

jinnuat reçUter. — Comveruations-Lesieon. — I^ewr, 
Awi, hiit. univ, 

* CLAEBT ( François de ), littérateur fran- 
çais, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. 11 fut archidiacre à Arles. On a 
de lui : la Nouvelle agriculture, traduite du 
latin de Pierre Guiyntron ; Arles, 1613, 
1614-1616; in-8° — Oraison funèbre du cheva- 
lier de Guise; Avignon, 1614, in-4°. 

LelooK, Bibl. hitt. de la fronce, éd. Fontettc. 

CLAiiBT DE PLBiJEiBU Voyei Fleurieu et 

TOURRETTE. 

* CLARi (/fan*CAar/é!s-3/arif), compositeur 
italien, né à Pise, en 1669. 11 fut maître de cha- 
pelle à Pistoie. Go qui lui assure une place hono- 
rable parmi les composteurs, c'est la collection 
de duos et de trios pour le chant, avec la bosse 
conthiue, qu'il publia en 1720. Cette oeuvré, 
où l'on trouve une invention soutenue , un goût 
pur et une science profonde, forme une époque 
importante dans l'histoire de l'art Le style des 
épisodes , qu'on nomme vulgairement en France 
les divertissements de la fugue, y sont admi- 
rables; c'est la meilleure étude qu'on puisse 
conseiller aux élèves. Miracki, compositeur po- 
lonais , en a donné une édition , avec accompa- 
gnement de piano ; Paris, 1823. 

Fétis, Biographie uni9trtelle éti muiioitns, 

* CLAEIANA T GUALBRS(/). AntoniO DE), 

navigateur espagnol , né en Catalogne, mort au 
commencement du dix-huitième siècle. Il était 
chevalier de Malte, et prit part en cette qualité 
à de nombreuses ex|)éditions ; il alla au secours 
de Corfou, assiégé par les Turcs, et il assista au 
combat naval livré dans le golfe de Pasava. 11 
servit également sur les flottes de Venise. Ce fut 
à Malte et à Toulon qu'il étudia tout ce qui a 
rapport aux arsenaux et à l'armement des na- 
vires ; il connaissait également tous les ouvrages 
relatifs à cette matière importante, sur laquelle il 
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composa un livre qui est intitolé '• Besumen 
nàutico de lo que se practiea en el ieatro 
naval, o representacion sucinta del artede 
marina; en la idea de un bajel de guem 
desde los primeras rudimentos de la arqu^ 
teclura nautica, hasta el conoàmiento dek 
esfera céleste y terraquea, etc. ; BarceioBi, 
1731, in-8°. Le second tome, qui fiit o^endail 
achevé, n'a jamais paru. F. D. 

Fernandez de Navaretle. JHuer t aeUm soàrt ia Mi- 
toria de la nautUa. 

GLAEiGi {Paul-Barthélemy), botaniste it»- 
lien, né à Ancùne, en 1664, mort à Padooe, 
le 22 décembre 1724. il sa fixa àPadoae, se Km 
à la culture des plantes, et embrassa l'état ec- 
clésiastique, à la sollicitation du cardinal Comaro, 
évêque dePadoue, qui le nomma son conclavifte. 
On a de lui Istoria e cultura deUe piaute 
che sono per il fiore più riguardevoli epià 
dislinte per ornare un giardino, in tutto 
tempo delV anno ; Venise , 1726 , in-4*, onvrayt 
posthume, publié par Dominique-Uarie Ctarid, 
neveu de l'auteur. 

Ilayn, Bibl. Ual. - ÉIOÇ0 de P.-B. CimHeU daw 11 
Giomalede'tetUratidritalia, U XXII. 

ÏCLAEiOE {Jean.), médecin français, ai 
vers 1780, à Saint-Pont Ic-Seyne (Baasct-Alpei). 
11 vint jeune à Paris étudier la médecine, d 
en 1803 soutint une thèse sur VAnalyu det 
végétaux en général et sur celle de la rhu- 
barbe nn particulier. Devenu chef du Uba- 
ratoire de chimie de l'École de médecine et pré- 
parateur de Fourcroy, il donna, dans le Jour^ 
nal de Médecine, plusieurs Mémoires, parmi 
lesquels on remarque ceux qui traitent de la 
couleur jaune des ictériques et de ^analyse 
des sucs gastriques, Nommé professeur de bota- 
nique lors de la dissolution et de la réorganisation 
de la Faculté en 1822, il a cessé depuis 1830 dt 
faire partie du corps des professeurs, par suite 
de la nouvelle organisation de l'école. Outre kê 
écrits cités, on a de lui : Manuel médical, d*après 
les principes de la doctrine philosophique; Paris, 
1832, in-8*. 

l.r Baa. Met, ene, de la France, — Qoénrd, laFrmm 

littéraire. 

* GLAEIU8 , moine et duxmiqiiear du doo- 
zième siècle , passa de l'abljaye de Fleury à celle 
de Saint-Picrre-lc-Vif à Sens. Député de son ar- 
chevêque et de son abbé » il assista au concile de 
Beauvais qui se tint on 1120 , laveur qu'il dot 
moins à son titre de délégué qu'à sa grande ré- 
putation de savoir. Il est auteur d'une chronique 
de son abbaye, qu'il commença la seconde année 
du pontificat de saint Léon, en 446, et finit à la 
mort de son abbé, en 1124. Clarius Ta nadne 
intéressante en y rapportant plusieurs lettres des 
papes , des cardinaux , des légats , et en y joi* 
gnant la date de« conciles. Dom Luc d'Achery 
l'a publiée dans le tome II de son Spiàleçium^ 
après en avoir retranché tout ce que l'auteur avait 
emprunté aux anciennes chroniquea d'Uiisèbe, 
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de Grégûlra da Tours, de Sigebert et de quel- 
<|ije6 antres. A. S. v. 

Dom CetUlar, Hist. dêi ^mtturs taeréi, etc. 

GlâAAiuii OU DE CLARio (/5Mfor«), prélat et 
théologien itattea , né en 1 49ô , ddns le cliâteau de 
Chiari, près de Breida, mort le 28 mai l&ôâ. 
n ftat d'abord religieux du Mont-Cassin, où il 
étudia lea belles-lettres, les langues grecque et 
hébraïque, la théologie et l'Écriture Sainte. Ses 
talents et son éloquence brillèrent surtout au con- 
cile da Trente, en 1546, dans les discussions qui 
s*éleTèrentsnr l'autorité du texte et des yersions 
lie l'Éiuitnre; et ce fut sur sa demande que te 
concile déclara la Vulgate authentique. Paul III 
lui donna bientôt après l'évdché de Foligno, qu'il 
flouTema jusqu'à sa mort. Les travaux de Ckuius 
sur la Bible sont pleins de solidité et d'érudition. 
On a de hii : iiii eo$ qui a communi Ecclesiœ 
MoUentia dUeessm^intf etc.; Milan, 154U, 
fahi*; •— de Modo divUUu adhibendo oratio; 
iUd., l&40,in-4*;— VulgaiaedUio Veteris ei 
^'mHTeitamêHti, etc.; Venise, 1542, 1557 et 
1564, in-lbl.; -^ CoMticum ccMtieorum SalO' 
Menés ad hebraicam veritatem emendatum ; 
ifaid., 1544, in-a"*; -<- Oratéones quatuor Ao- 
biim ineanciUo Tridêntinoi Venise, 154a, 
ia-a» ; — jVotrf Têiiamenti vulgata quidem tdi^ 
Hù^ ete.;lbid., 1541 , ishè'' -^ Super Missus m/, 
et super canticum Magn{/icatf orationes va- 
rim de B. Virgine; ibid., 1565, in-i""; — in 
KfMmgeihtm tecundum Lueam, orationes quin- 
fuaginta quatuor; Ifaid., 1565, in<4** ; — in 
sermonem Domini in Monte habitum, secun' 
dum Mattkseum, orationes 69, etc.; ibid., 
1566 et 1567, in-4*; — ùraiUmum extraordi- 
Tutriorum volumm letll^ in quihus utriusque 
Testamenti insigniores quique loci illustran- 
tur; ibid., 1567, in-1*; — lêidori Clarii épis- 
iolx ad amicos, etc.; Modène, 1705, in-4°; — 
HibHotheca Benedieiino^asinensis Mariani 
Armemni; Assise, 1731, in-fol. 

NIcéTM. Mémoires, t U, p. 107. - Bines Dupin, Bibl. 
ëe$ mmêeurt eeeUiiastiques^ - UghrIII, Italia iaera, — 
De Tbou. Étoffes. — Ghillnl, TttUro d'Uomini lettêrûU. 
— PapaSopoll, UUt Gifmnasii Patapini. 

CLARK (Jean), médecin écossais, né en 
1744, à Roxburgh, mort A Bath, le 24 avril 1805. 
]] entra au serviee de la Compagnie des Indes 
CB qualité d'aide-chirurgien, et recueillit dans le 
cours de sesToyage^ des remarques qu'il publia 
80O8 ee titre : Observations on the diseases in 
Umg voyages to the countries, and particu- 
tarif to the East Indies; 1773 et 1792, in-8°. 
La Tille de Newcastle lui doit lu réforme des 
graves abus qui s'étaient introduits dans l'admi- 
nistration de son hôpital et la création d'un dis- 
pensaire pour la classe indigente. Outre l'on- 
Trage di^à dté , on à de lui : Observations on 
feverSf espadallg those of the continued 
tgpe; 1780, in^^"; — On the i^fluenza, as U 
appéered at Newcastle; 1783, hi-8*; — a 
Collection o/memoirs on the means o/preven- 
ting theprogress of contagUms/evers; 1802, 



in-12; — Plusieurs mémoires dans le recudl de 
la Société des médecins d'Edimbourg. 

Rom, New biographical dictionarp, 

GLAB& {Jacques OU James), médecin an- 
glais, né en 1788. U étudia la médecine îi Edim- 
bourg, Yoyagea en France, eu Italie et en Suisse, 
poui étudier le climat et les établissements sa- 
nitaires de ces divers pays , s'établit à Edim- 
bourg, et s'occupa surtout des maladies de {Kii- 
trine. Plus tard , il se llxa à Londres comme 
médecin en chef de l'hépital Saint-GiH)rge, et de- 
vint médecin consultant du roi et de la reine des 
Belges, de la duchesse de Kent et de la princesse 
Victoria^ Cette dernière, étant montée sur le 
trône, le nonuna son preiûier médecin et lui con- 
féra le titre de baronet. Les principaux ouvrages 
de ce savant sont: Médical notes on climate, 
diseases, hosp'Uals and médical schools in 
France, Italy and Switzerland , comprising 
an inquiry into the ef/ects of a résidence in 
the south qf Europe, in cases of pulmonary 
consumption, etc.; Londres, i820; — the In- 
fluence o/clitnate in the prévention and cure 
of Chronic diseases, more par ticularly o/the 
chest and digestive organs ; ibid., 1829; ^ 
Treatise on pulmonary consumption; ïbiô,, 
1835. 

ComœnatUmS'Usifon. 

CLAE&B (iictom), bibliographe et ministre 
méthodiste anglais, né en 1760, à Magherafelt, en 
Irlande, mort le 26 août 1832. Il fUt un des coad- 
juteurs de John Wesley, fondateur de la secte 
des méthodistes. Chargé par ce réformateur 
d'aller prêcher dans diverses parties de l'Angle- 
terre, il eut un succès prodigieux. De retour à 
Londres, en 1805, il se livra pendant plusieurs 
années A l'étude de la bibliographie, science sur 
laquelle il publia plusieurs ouvrages importants. 
En 1807 il Alt nommé garde des archives pu- 
bliques, et fit un rapport fort remarquable sur 
la compilation et la continuation décos ardiives. 
Quelques années après, il mit le sceau à sa ré- 
putation par la publication de his Commen- 
taryon the BibU, 1810-1826, 8 vol. in -4". Ses 
immenses travaux ne lui permettant plus de 
prêcher, il surveillait néanmoins les progrès du 
méthodisme dans toutes les parties du monde. 
Comme prédicateur, Clarke avait un talent re- 
marquable; comme savant, il est peu d'hommes 
qu'on puisse lui comparer pour l'étendue des 
connaissances , surtout dans les langues sucrées 
et orientales. Outre l'ouvrage déjà cité, on a de 
lui : a Dissertation on the use and abuse of 
tabacco; 1797;—- a Bibliographical dictto- 
nary; 1802, 6 vol. in«12 et in-8'; — Bibliogra- 
phical miscellanies , 2 vol. in-12 et in-8»; — 
Baxter^s Christian directory abridged ; 1804, 
2 vol. in-a*» ;— C/diK/e Fleury's Uistory of thé 
anei^t Israélites, their manners,etc,', 1805, 
in-12; -^ the Succession of sacred literatu- 
re,etc.; I807,in-12 et in-a» ;— SAiicA/ord'« Sa- 
cred and profane history cf the warld conr 
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nected; 1808, 4 vol. in-S*;— Narrative o/the 
last illness and death of Richard Porson ;— 
StumCs refiectionsy 4 vol. m-12 ; — Uarmer's 
Observations, with his life; 1816, 4 vol., 
m-8°; ~ C lavis biôlica, or a compendium oj 
Scripiure Knowledge ; 1820, iii-8*» ; — Memoirs 
0/ Ihe Wesley /amily, in-8'; — Trois volumes 
de Sermons. 

Rose. New Mog. diet. - M. B. CUrke, F'i» nliçieuMê 
et lUtéraire d'A. Clarke; Londres, ISSS, S toI. Io-S». 

CLARKK (Edouard-Daniel), minéralogiste 
et voyageur anglais, né à Ghichester, en 1767, 
mort le 9 mars 1822. II eut pour aîetd matemd 
le célèbre Wotton, et son grand-père s'était fait 
connaître par une dissertation sur les médailles 
romaines, anglo-saxonnes et anglaises; enfin, 
son frère /amex, chapelain et bibliothécaire du 
roi, a publié une biographie de Nelson (1810) 
et la vie de Jacques 11 {L\fe of James li), 
Edouard Clarke naquit à Willingdon (Sussex), 
fit ses premières études à Tunbridge, et les 
continua ensuite depuis 1785 à Cambridge, 
avec beaucoup de succès. En 1709 il visita 
TAngleterre occidentale, la principauté de Galles 
et Hrlande; puis il voyagea avec un jeune gen- 
tilhomme en France, en Allemagne , en Suisse, 
en Italie et en Hollande. En 1799 il alla en 
Ecosse, et, accompagné de Cripps, il partit en- 
suite pour le Danemark , la Norvège , la Suède, 
la Laponie, la Finlande, la Russie; et après avoir 
TQ le pays des Cosaques do Don, celui du Kouban 
et ce qu'on appelait alors la petite Tartane (Cri- 
mée, etc.), il se rendit à Constantinople. Lors- 
que les Anglais entreprirent leur expédition d'E- 
gypte, Clarke commença un voyage en Orient, 
fit de précieuses recherches dans l'Asie Mineure, 
en Syrie, en Egypte, en Grèce, et ne revint en 
Angleterre qu'en 1802. Toujours avide de voya- 
ges, qu'il entreprenait surtout dans l'intérêt de la 
géologie et de la minéralogie, dont U avait fait sa 
principale occupation , il parcourut en 1812 la 
Bulgarie et la Valachie, et, poussé pa^son zèle 
pour la science, il visita encore les mines de la 
Hongrie. Depuis 1807 il faisait avec distinction À 
Cambridge des cours de mméralogie, lorsqu'il fut 
appcléà professer cette scienceà l'université, dans 
une chaire créée pour lui. U fit à cette époque 
diiïérentes découvertes en chimie et en minéra- 
logie. Nommé conservateur de la bibliothèque de 
Cambridge en 1817, il a fait don au musée qui en 
dépend de plusieurs marbres qu'il avait rappor- 
tés de ses voyages ; entre autres, de la statue co- 
lossale de Cérès d'Eleusis, sur laquelle il avait 
fait paraître, en 1803, une dissertation. L'Angle- 
terre lui doit aussi le célèbre sarcophage avec 
l'inscription trilingue qu'il fit connaître dans 
l'écrit the Tomb of Alexander, a dissertation 
on the sarcophagus brought from Alexandria 
and now in the British Muséum (Londres, 
1805). Dans ses Vues topographiques, M. de 
Hammer conteste' à Clarke d'avoir découvert les 
mines de Sais, et cet orientaliste prétend même 



que Clarke lui a dérobé la statue dlns qa'oi 
voit au musée de Cambridge ; mais Clarke i»> 
conte la chose tout autrement. Quoi qu'A m 
soit, ce furent ses Voyages qui mirent le leen 
à la réputation du docteur Clarke. Après a 
mort, l'université d'Oxford acheta ses mami- 
crits grecs et orientaux; parmi les premiers n 
trouve le célèbre manuscrit de Platon, que Claiie 
a découvert dans Itle de Pathroos. Clarke afii 
été créé docteur es lois, et jouissait de béoéfioi 
ecclésiastiques. Une collection complète de mk 
voyages fut publiée sous le titre de Traoels ia 
various countries ofEuropa, Asia and A/rka; 
Lond., 1819-1824, 6 vol. iiM*" et 11 ln-8*.L'o»- 
vrage est divisé en trois parties, qm ont été 
publiées successivement. La première partie, 
contenue dans le volume de 1810, compireDd h 
Russie, la Tartarie et la Turquie. Ce volume i 
été réimprimé pour la deuxième fois en 1811, cl 
on lui a donné un supplément en 1812. La seooâde 
partie, publiée en 1813, comprend U Grèce, Ttr 
gypte et la Palestine. La troisième partie, piH 
bliée en 1819, comprend la Scandinavie; mM 
ici on s'aperçoit facilement que l'auteor igpon 
la langue de ces pays et qu'il est en gteérd 
étranger aux idiomes germaniques (voir Jten» 
encycL, 1820, t VU, p. 564-ô07).iLe6 premiai 
volumes ont été plusieurs fois réimpiimés, tut 
A Londres qu'à Philadelphie. On en a donné,» 
octobre 1816, une quatrième édition en 2 gros 
vol. m-8°, avec carte. On a foit à Paris den 
traductions de la r* partie : l'une, sortie dei 
presses de l'Imprimerie impériale en 1812, 2 vol. 
in-8°, mais que le gouvernement ne laissa pM 
publier, et qu'on trouve partout sor les quis 
de Paris; l'autre, en 3 vol. in-8<* (Voyaig^s en 
Russie, en Tartarie et en Turquie; Paris» 
1813). [Bne.des g, dum,] 

Rose, New biog . dM. 

CLARKB (Georges-Roger), général améri- 
cain, mort le 13 février 1808, et en 1817 suivait 
d'autres. En 1778, lors du massacre du Wywniag, 
il commanda le corps d'armée envoyé contre ks 
Indiens des frontières. Convaincu que le voin- 
nage des postes anglais enhardissait les dépréda-' 
tionsdes sauvages, il s'avança avec quelques ooh 
taines d'hommes vers le port anglais de Kaskas- 
kias, sur le Mississipi, et si secrètement qu'il Itt 
tomber en son pouvoir le fort et la viUe sa» 
qu'un seul individu se pût échapper. H s'empara 
aussi de Cahokia et de Vincennes sans qnH ïà 
en coûtât un seul homme. Par suite de la prise 
de Vincennes, les lacs devinrent, lors delà con- 
clusion de la paix, la frontière septentrionale des 
Américains. A* l'époque de l'invaskui de la Vli^ 
ginie par Arnold, en 1780, Clarke marcha avec 
Steuben contre l'ennemi, et lui tua on blessa, 
dans une embuscade, un assez grand nombre 
d'hommes. Devenu général en 1781, Clarke fut 
chargé de la direction du port de Kaskaskias. En 
1782 il eut un commandement sur les rives de 
rohio. Lors de la oonclusîon de la paix, daiin 
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cfiii s'était fiût remarquer dans cette gaerre par 
la rapidité et la sûreté de ses mouvements , se 
relira dans le Kentucky, et mourut à Locust-Épore, 
;irèd LouisviUe. Les liistoriens américains font 
le ce guerrier un éloge mérité. 
Manhail, Kêntuekift I.— Sparki, American bioçraph,, 

un. 

*<XâRftB (Gilbert), astronome anglais, vi- 
lait dans la seconde moitié du dix- septième 
riède. On a de lui : Àstronomica specimina^ 
wA observaiiones pUmetarum faciendas et 
lorologiortcm conitructUmem; Londres, 1682, 

. kéttoiat» ivppL * JOeher, JUçem. GêtekHen-Lexicùn. 
CLAAKB (Guillaume )y graveur anglais, né 
m 1650, mort vers 1720. H grava au burin et 
m manière noire. On cite comme son meilleur 
ourrage un portrait de George, duc d'Albermale, 
faiirës François Barlow. 

riiikettoD, Diet. (tfpùinten, 
GLAR&B (Guillaume), théologien et anti- 
quaire anglais, né en 1696, à Haghmon-Abbey, 
dans le comté de Shrop, mort en 1771. Il fût 
mcoessivement recteur de Tunirersité de Buxted, 
es Essex, prébendier de Cliichester, et vicaire 
f Amport. Son principal ouvrage est : Connexion 
fifthe roman, saxon andenglish coins; Lon- 
dres, 1767 , in-4^. Ce savant ouvrage est re- 
cberché des curieux. 

Bote, New btOQraphieal dMionarf. 
cukAKB (Edouard), fils du précédent, né à 
Buxted, en 1730, mort en 1786. Il succéda à son 
père dans le rectorat de Buxted, et fut chapelain 
la comte de Bristol, ambassadeur à Madrid. 
Son principal ouvrage est Letters conceming 
the Spahish nation, written at Madrid during 
theyears 1760 et 1761, 1763, 1 toI. in-4«; tra- 
duit en français par Imbert ; Bruxelles et Pa- 
ris, 1770,- 2 vol. in- 12. 

Bote. New biograpkieal dietUmarf. 

GLARKB ( Henri - Jacques - Guillaume )', 
oorote dHunebourg et duc de Feltre , maréchal 
de France, né à Landrecies, le 17 octobre 1765, 
Diort à Neuviller, le 28 octobre 1818. Orphelin 
lès son bas âge, le jeune Clarke, par les soins 
le M. Sbee, alors secrétaire des commandements 
io doc d*Oriéans , entra cadet à TÉcole militaire 
[17 septembre 1781 ), puis sous-lieutenant au ré- 
giment de Berwick (11 novembre 1782), et passa 
»mette blanche dans le 5* régiment de hussards, 
ivec rang de capitaine le 5 septembre 1784. Ayant 
initté le service ( 1790), il alla en Angleterre en 
loalité d'employé d'ambassade ; et après y être 
resté jusqu*en 1791 , il revint en France, où il ob- 
tint successivement les grades de capitaine de 
r^ classe au 4^ régiment de dragons ( 15 sep» 
terobre) et lieutenant-colonel au 2* régiment 
le cavalerie ( 5 février 1792). Employé à l'armée 
lu Rhm, il se distingua k la prise de Spire, où 
k la tète de la cavalerie il fit un grand nombre de 
l>risonniers àladéfense du passagedela Nalse con- 
tre des forces numériquement bien supérieures 



aux siennes, et enfin au combat d'Ercheim, où il 
fut nommé (19 mai 1793) général de brigade pro- 
visoire, par les représentants du peuple près de 
l'armée du Rhin. Suspendu, comme suspect ( 12 
octobre 1793), des fonctions de chef d'état-major 
général de cettearmée, il obtint (18 février 1795) 
la levée de cette suspension ; mais iJ ne put être 
réintégré dans son grade que le 1er mars suivant, 
par la protection de Camot , qui le fit nommer 
chef du bureau topograpliique au ministère de la 
guerre. La grande part quil prit à la rédaction 
des plans dont l'exécution a jeté un si grand 
éclat sur les armées françaises lui valut le grade 
de général de division le 7 décembre 1795. 
Chargé l'année suivante, par le Directoire,!d'une 
mission secrète près du cabinet de Vienne, 
Clarke y déploya assez détalent pour en obtenir 
encore une seconde, plus délicate encore, celle 
de surveiller les projets du vainqueur d'Italie , 
dont les succès donnaient des craintes au Di- 
rectoire. Le but réel de cette mission, dont le 
prétexte apparent était la mise en liberté de La- 
ftyette, de Latour-Maubourg et de Bureau de 
Pusy,. prisonniers à Olmutz, n'échappa point à 
Bonaparte, qui, feignant de ne se douter de rien, 
parut donner dans le piège. Bientôt, fasciné au- 
tant par l'accueil amical du général en chef 
qu'ébloui par ses victoires, Clarke, oubliant le 
but de sa mission, s'attacha à Bonaparte, et coo- 
péra à la conclusion du fameux traité de Campo- 
Formio. Impérativement rappelé en France par 
le Directoire, qui se voyait trompé dans ce qu'il 
attendait de son envoyé , il Ait tout à la fois 
privé de son grade de général et de la place de 
chef du bureau topographique, dans laquelle il ne 
fut réintégré qu'après la révolution ilu 18 bru- 
maire ( 9 novembre 1799 ). Appelé a a comman- 
dement extraordinaire de Lunéville et de tout 
le département de la Meurthe (24 septembre 

1800 ), il fut chargé, après le traité de paix signé 
k Paris entre la France et la Russie, de diriger 
▼ers leur patrie les prisonniers russes qui étaient 
au pouvoir des Français. Les égards que Clarke 
eut pour eux lui valurent une épée euricliie de 
diamants que l'empereur de Russie lui fit remet- 
tre. Ambassadeur en Toscane (23 septembre 

1801 ) auprès du jeune prince de Parme, qui ve- 
nait d'être appelé au trône d'Étrurie, il revint 
en France en 1804, et devint la même année 
conseiller d'État et secrétaire intime de Napoléon 
pour la partie de' la guerre. Remis en activité 
comme général (24 octobre 1805), il suivit Na- 
poléon en Allemagne, combattit k Ulm, A lâna, 
où il força les grenadiers du régiment saxon de 
Hundt de lui remettre leur drapeau et plusieurs 
pièces de canon, et fut successivement gouver- 
neur général de la haute et basse Autridie ( 15 
novembre 1805), d'Erfnrt (octobre 1800) et de 
Berlin (en novembre suirant). H fut appelé à suc- 
céder à Berthier comme ministre de la guerre 
le 9 août 1807, et il occupa ce poste jusqu'au 
3 avril 1814. Les services éminents qu'il rendit 
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alors, tant par Tordre et la méthode qu'il Intro- 
duisit dans tontes les branches de cette adminis- 
tration que par l'actWité ayeclaquello, en il»09, 
il parvint, en moins de trois semaines» à oppo* 
ser nnc armée de 60,000 hommes aux Anglais 
qui sous lord Chatam venaient de débarquer dans 
nie de Walcheren, lui valurent les titres de 
comte d'Huncbourg et de duc de Peltre (24 iTril 
1808 et 1& août 1809). Il envoya (8 avril 1814) 
son adhésion à la déchéance prononcée contre 
l'empereur Napoléon, et fïit créé pair de France 
(6 juin). Appelé par Louis XVni (le lendemain de 
l'entrée de Napoléon à Lyon) à prendre le porte- 
feuille de la guerre (11 mars 1815), Clarke suivit 
ce prince à Gand, où il Ait chargé d'une mission 
auprès du prince de GaOes, alors régent d'Angle- 
terre. Ramené en France avec la seconde restau-* 
ration, il fbt nommé gouverneur de la IK division 
militaire, et reprit le portefeuille de la guerre le 
28 septembre suivant. Maréchal de France le 
3 juillet 1816, il donna sa démission de ministre 
le 12 septemlire, et se retira à Neuviller» où il 
mourut, à l'âge de cinquante-trois ans. 

Peu d'hommes d'État ont été plus sévèrement 
jugés que le duc de Feltre qui fut tour à tour 
accusé d'avoir formé les gardes d'honneur 
(1813) dans le but d'augmenter le mécontente- 
ment des familles riches, qui avaient déjà dépensé 
des sommes énormes pour sauver leurs fils de la 
conscription ; d'avoir fait remplir de cendre les 
cartouches délivrées aux soldats en 1814 ; enfin, 
quelques biographes trouvent la preuve certaine 
d'une trahison dans les égardê qu'un général 
étranger lui témoigna lors de la délivrance des 
passeports accordés à toutes les personnes qui sui- 
virent rim|»ératrlce à Blois. Sans chercher ici à 
disculper entièrement le duc de Feltre, notre 
impartialité nous fait un devoh* de rappeler l'opi- 
nion de Napoléon et le silence quMI garde sur les 
foits reprochés k Clarke, faits qu'il n'aurait pas 
manqué de flétrir s'ils eussent été vrais. Les pa- 
roles de l'empereur sont d'un si grand poids pour 
la mémoire du maréchal , que nous croyons de- 
voir les consigner ici. t Clarke, disait Napoléon 
« {Mémorial de Sainte-Hélène, 10 octobre 1816) 
« avait la manie des parchemins ; il passait une 
« partie de son temps, à Florence, à rechercher 
A une généalogie; il s'occupait aussi beaucoup de 
« la sienne , et était venu à bout de ^ pcrsua- 
A der, je crois, qu'il était le parent de tout le 
« faubourg Saint-Germafai. Nul doute qu'il ne 
A se croie aujourd'hui beanooup plus relevé 
A d'être le ministre d'un roi légitime que d'a- 
« voir été cehii d'un empereur parvenu. Tl jouit 
ft dans ce moment, dit-on, d'une grande faveur; 
rt je lui en souhaite la durée. Elle a commencé 
t( peu de jours avant mon arrivée à Paris , au 
N moment où la cause du roi était désespérée : 
*< il aura trouvé beau d'accepter un ministère 
« quand tout paraissait perdu. Je n'ai rien à 
« dire contre : cela peut avoir son beau côté; 
A mais II faut avoir des convenances , et il en a 



« manqué. Toutefois, je lui pardonne 
N ce qui me concerne. Plus d'une fois, en IIU 
« et en 1814, on esfayade m'Iniphrerdet doilM 
« sur sa fidélité; je ne m'y arrêtai jamais i je 
n l'ai toujours cru probe et honnête^ » 

Le duc de Feltre eut trois fils t i'atné, Biftî 
Clarke, comte d'Hunebourg, né le 30 octolm 
1 799, pair de France à titre héréditaire le 7 lévrier 
1825, démissionnaire le 3 Janvier 1832, moont 
le 29 mars 1852, sans laisser de poetértté. Il 
lui s'est étehite la maison ducale de Feltre. Le 
second fils, Arthur, né en 1802, mort n 1819, 
avait pris part , comme officier, à l'expédition di 
Morée. Le troisième, Alphonse, né à Paris, le 17 
juin 1806, mort le 5 décembre 1850, s'était Rfié 
à l'étude de la musique. Élève de Rdcha, il seft 
connaître, entre antres, par la compodtion et 
Fils du prince, opéra-eomiqiie ]oiiéle 28 aolt 
1831, et celle de il Incendio dé BabiUmk, 
opéra séria, en deux actes, représenté en sodélé 
le 27 mai 1834. Il était affligé d*ime Ibrleobé- 
slté. A. Sadut. 

ArnhivBt de la (fUttre. — Bulletim 4» ta g n ai < »#^ 
née. - McmifWTt ISIS, p. 1100. - MêmorimidêSMtKÊh 
HéliHê. - y ici, et coii«^ 1 1, 18 •. U, U, 16, 17. Il, ». 

CLA AKB ( Jean ), l'on des ftmdateon m^A 
deRhofle-lsland, mort le 20 avril 1676. D'aboid 
médecin à Londres, il tint ensuite dans le Un- 
sachusetts , qu'il quitta bientôt après pour aD« 
s'établir avec ses co-émigrants dans Aqnelneck, 
qui reçut de ses nouveaux habitants le timn de 
Rhode-Island , sans doute à cause de qadqie 
ressemblance de configuration avec IHe de Rho- 
des. Le pays leur oonTenait, à raison de se fB^ 
tilité et de la salubrité du dlmat. Ils FaoïiiiiTeit 
des Indiens Narragansetts le 7 mars leas» et pla- 
cèrent au nord de llle, dans nn endroit appcK 
Portsmouth , le siège principal de la cdoiiie. Oa 
paya au sachent quarante brassées de oollitfs 
blancs. Ce prix, aiwec les accessoires et les pré- 
sents faits aux Tendeurs, firent de cette acquisi- 
tion une des plus coûteuses qui aient eu lin 
dans la Nouvelle- Angleterre. En.lOU Clarke 
établit à Neveport une église, dont il se fit pas- 
teur. Mais ses doctrines religiensesi quiteod^ent 
à des innovations , lui suscitèrent des perséen- 
lions. Kn 1651 , lors d'une visite qu'il fit avec 
quelques autres citoyens de Newport , au nom 
de l'église de cette ville , chez un de leors con- 
citoyens, avancé enftge, résidant à Lyon, rt qui 
avait besoin de leurs conseils spirituels, Claiie 
était occupé à prêcher au sein de cette famiUe, 
quand soudain il fut mtorrmnpu par deux cons- 
tables, qui l'arrêtèrent, lui et ses compa^MMis, en 
tertu d'un ordre signé d'un des magistrats dn 
gouvernement. Le mandat d'arrêt les qualifiait 
d'étrangers répandant des doctrines erronées. 
Clarke ne ibt remis en liberté qu'après avoir 
payé une amende; en même temps fl reçut l'in- 
jonction de quitter la oolonie. Oba^t Holme, 
son compagnon, qiu ne put pas payer oomme 
loi, fut fouetté publiqnenient à Boston. Vm- 
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dant qn'il était en prison , Clarke ayait écrit un 
mémoire justificatif de ses doctrines. Ln An- 
gleterre, où il se rendit ensuite, il défendit éncr- 
giquement les intérêts de la colonie naissante, et 
Mirtout sa liberté religieuse, aux termes mêmes 
d'noe adresse de ses commettants, qui deman- 
daient qu'on ne s'immisçât point dans le secret 
de leur conscience, secret qui devait être invio- 
lable tant qu'on ne troublait point l'ordre géné- 
val (io long as human orders, in point ofci" 
vUiy,are not corrttpled or violated),T£jï même 
temps il sollicita et obtint le rappel du gouver- 
aear Coddington, et en 1663 Rhode-Island dut 
aux persévérants efforts de Clarke une charte 
nouvelle, plus favorable que la première. Re- 
Tcnu àNewport en 1G64, il y reprit ses fonctions 
pastorales. 11 laissa un ouvrage intitulé : Mau- 
vaises nouvelles de la Nouvelle- Angleterre, 
ou récit de la persécution qu'on exerce dans 
€ê pays, V. R. 

Sparlu. American Bioç., IV, V, VI. - Ollender, C'«n- 
ttn iermon, d«n« Rhode-Iiland hist. coUeet., toL VI. 

ci«AERB {Jean) y graveur écossais, né vers 
1650, mort à Londres, en 1721. Il exécuta les 
portraHa des personnages les plus distingués de son 
temps. La planche dans laquelle il a représenté 
Guillaume, prince d'Orange, et Marie son épouse, 
Charles II, la reine, le prince Robert, le duc 
d*York , le prince duc de Montmouth et le géné- 
ral Monk, est un véritable monument historique. 
n a laissé en outre douze pièces remarquables par 
kur origmalité et la vérité des parodies; elles 
tout coonues sous le nom de the Humors oj 
karlequin, 

ttrntt, moçrapH, dietionarf of engraioeri, 

CVhMME {Samuel ), théologien et prédicateur 
anglican, né en 1599, à Woolston, dans le comté 
de Wanrick, mort le 23 décembre 1682. Il se 
distingua par son talent pour la chaire, sous le 
IMOtectorat de CromwcU et le règne de Charies II. 
Ses principaux ouvrages sont : A mirror or loo- 
king-glass for saints and sinners,Umà,y 1645; 
— the Marrow of ecclesiastical history; 1649 
et 1675, in-4«* et in-fol.; — a gênerai Marty- 
rology ; 1661 , in-fol. ; — the Marrow of IHvi- 
nity, etc.; 1659, in-fol.;— r/w lives o/sundry 
eminent persons in this latter agoiUmàre^, 

1683, in-fol. 

Raw, PTêw Moçraphieal dietionarf. — Wood. MMe- 
tus Oxoniênses. - Asscmann, J3i6/io(A. orientalii» 

CLARRE {Samuel), théologien anglican , fils 
du précédent, no en 1627, mort le 24 février 
1701. Forcé par Cromwell de renoncer à l'em- 
ploi qu'il exerçait au collège de Pcmbroke, à 
Cambridge, il se livra à l'étude des livres saints. 
Son principal ouvrage est : Annotations onjhe 
Bible-, 1690, in-fol. 

Roce, New biogruphical dietionary. <- Oranger, Biog. 
kist 

CLARRR ( Samuel ), orientaliste anglais, né 
en 1623, à Brackley, dans le comté de Northamp- 
tun, mort à Oxford, le 27 décembre 1669. H fiit 
ftrehitjrpographe de Tuniversité d*Oiford, et sur- 



veilla l'impression de la Bible polyglotte de Wal- 
lon. On a de lui : Variœ lectiones et observa- 
tiones in chaldaicam paraphrasim , dans le 
ù* vol. de la BiWe de Wallon ; — Scientia me- 
trica et rhythmica, seu tractatus de proso- 
diaarabica,ex autoribus probatissimis eruiu, 
à la suite de l'édition du Carmen Tograt, don- 
née par Pococke; Oxford, 1661, in-8'; — 
Masseceth Boracoth : titulus talmudicus in 
quo agitur de benedictionibus, precibus et 
actionibus gratiarum,adjecta versione latina 
in usum studiosorum litterarum talmndica- 
ntm ; ibid., 1667 , in-8" ; — Paraphrastes 
chaldxus in librum Paralipomenon ; — Sep- 
(imum Bibliorum polyglottum volumen, etc.; 
ouvrage resté manuscrit. 

Wood, Mhense Ox&nienses. — Walton. in ProUgwn. 

CLARRE {Samuel), philosophe anglais, né à 
Norwich, le 11 octobre 1675, mort le 17 mal 
1729. Il fit ses études à l'université de Cambridge. 
Peu satisfait du système de Descartes, qui alors 
dominait encore, il fit ses études sous la direc- 
tion de Newton, dont il traduisit l'Optique en la- 
tin, en 1706. Il se livra avec la même ardeur ù 
la philosophie, à la théologie et à la philologie. 
L'évêquede Norwich, grand ami des sciences et 
dans la maison duquel t)larke passa plusieurs 
années, le fit son chapelahi. £n 1706 Clarke fht 
nommé titulaire d'une paroisse de Londres, en- 
snitc chapelain de la reine Anne, et enfin, en 1 709, 
recteur de Saint*James. Il s'attira beaucoup de 
désagréments par son ouvrage sur la Trinité 
(1712) , dans lequel il annonça que l'Église pri- 
mitive n'en avait pas admis le dogme. Mais le 
corps des évêques, qui sagement voulut éviter 
toute controverse à cet égard, admit nne expli- 
cation , bien insuffisante pourtant, et se contenta 
de la promesse que lui fit Clarke de ne plus écrire 
sur cette matière. Du reste , Clarke combattit 
énergiquement le^ esprits foHs de son temps, 
entre autres Dodwell, contre qui il chercha à prou- 
ver l'immortalité de l'âme. Les plus célèbres de 
ses ouvrages sont une suite de discours sur l'exis- 
tence et les attributs de Dieu, intitulés : a Dé- 
monstration o/thebeing andattributes o/God 
(Londres, 1705) : ce traité a été traduit en fran- 
çais par RIcottier ( Amst., 1727, 3 toI. in-8") ; — 
et Verity and certitude o) natural and rcvealed 
religion (Londres, 1705). Son édition de Jules 
César e9i très-estimée; la mort vint interrompra 
celle qu'il avait commencée iV Homère , dont il 
n'a publié que les donze premiers chants de 1'/- 
liade. Son fds, Samuel Clarke , fit paraître la 
suite , ainsi que VOdyssée. On a imprimé à 
Londres la collection des œuvres philosophiques 
de Clarke ( 1738-1742, 4 vol. in-fol.). 

Le prmdpal ouvrage philosophique de Clarke 
(de V Existence et des attributs de Dieu) est 
principalement destiné à la réfutation des doc- 
trines de Hobbes et de Spinoza. Clarke les com- 
bat, en employant contre edx la forme et la mé- 
thode de raisonnement qu'ils avaient eux-mêmes 
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adoptées. H raisonne a priori , et suit une mé- 
thode parement métaphysique et mathématique. 
L'ouvrage est divisé en deux discours; dans le 
premier l'auteur établit successivement : 1* que 
quelque chose a existé de toute éternité ; 
2° qu'un être indépendant et immuable a existé 
de toute éternité ; 3** que cet être indépendant et 
immuable qui a existé de toute éternité existe 
par lui-même. U dit en passant quelques mots 
sur la question de l'éternité de la matière, question 
qui est suivant lui étrangère à celle de l'existence 
de Dieu. Puis il démontre l'éternité, l'infinité 
et l'unité de Dieu. U les prouve a priori, en fai- 
sant voir qu'il y a une connexion nécessaire entre 
ces attributs et l'existence par soi-même. Cher- 
chant ensuite à démontrer que Dieu est un être 
intelligent, il avoue que cette démonstration 
peut difficilement se fidre a priori ; mais il la fait 
a posteriori^ en s'appuyant sur les causes finales, 
sur l'existence de l'intelligaice humaine , qui ne 
peut avoir été créée que par une autre intel- 
ligence , enfin sur l'existence du mouvement, 
dont le principe premier doit être dans une cause 
intelligente préexistante. Arrivant à démontrer 
contre Spinoza que Dieu est un agent libre, il le 
prouve encore par différentes raisons : la liberté 
suivant lui dérive nétessairement de l'intelli- 
gence, n argumente aussi sur les changements 
que l'on remarque dans les choses du monde et 
sur les causes finales. U ajoute qu'une cause infi- 
nie qui agirait nécessairement ne pourrait pro- 
duire que des effets infinis, et que puisqu'il 
existe des choses finies, la cause qui les a pro- 
duites doit être un agent libre. Enfin, il dit que 
quand on ne reconnaît aucune cause libre, on 
est forcé d'admettre une série de causes s'enchal- 
nant à l'infini, ce qui est absurde. Il termine ce 
premier discours par la démonstration des attri- 
buts moraux de Dieu , la bonté, la sagesse , la 
justice, la vérité. 

Le second discours a pour objet la démons- 
tration des vérités de la religion naturelle et de 
la religion chrétienne. Clarke démontre d'abord 
la réalité des idées de devoir, de juste et d'in- 
juste, de mérite et de démérite. H donne ensuite 
les preuves rationnelles en faveur de la croyance 
à l'immortalité de l'âme et aux peines et récom- 
penses après la mort. Ce que ce discours ren- 
ferme de plus important, c'est la réfutation de 
l'opinion de Hobb^ sur l'origine du droit. Hob- 
bes, comme on sait, prétend qu'originairement 
et dans la nature des choses il n'y a aucune diffé- 
rence entre le bien et le mal, le juste et Tii^uste ; 
les obligations morales résultant uniquement 
des lois positives et de l'autorité de ceux qui 
gouvernent. Clarke, en le réfutant, cherche sur- 
tout à le mettre en contradiction avec lui-même : 
il montre que ces contrats même, auxquels les 
hommes, suivant Hobbes, s'assujettissent dans 
des vues d'intérêt, ne pourraient jamais être exé* 
cutés s'il n'y avait patune loi naturelle antécédente. 
De la relifçion naturelle Clarke passe à la reli- 



gion chrétienne : il démontre d'abord qaH M 
nécessaire que Dieu se révâAt ; H énuroère en- 
suite les différentes preuves de la vérité du dn» 
tianisme. Traitant la question de la posiOtté 
des miracles, il établit que par rapport aox 
hommes les choses peuvent être ni^iellei os 
surnaturelles, mais que cette distinetioan'exiite 
pas par rapport à Dieu. 

Un argument en faveur de l'existeiioe de Dia^ 
que l'on a remarquée cause de sa iioiiTeinté,el 
que l'on a quelquefois désigné sous le nom d'ar- 
gwrnent de Clarke, mérite une mention parti» 
lière ; il est fondé sur la réalité de Vesgaot fièt 
temps. Clarke, d'après Newton, regardait F» 
pace et le temps comme étant quekpie chose et 
réel , d'absolu , et non simplement l'ordre dai 
coexistences et des successions , comme le 
croyait Leibnitz. Il ne les regardait cependant 
pas comme des substances, mais comme dei 
propriétés de la substance divine, n déduisait de 
là un argument en faveur de l'existence de Diea, 
en se fondant sur ce que des propriétés ne peo- 
vent pas exister sans que la substance à laqôdiB 
elles appartiennent n'existe aussi. 

Le second ouvrage philosophique deCItrke m 
sa polémique contre Dodweli et Collins sur Hm- 
mortalité et l'immatérialité de l'âme. Doduel 
avait publié un livre dans lequel, entre autres pa- 
radoxes, il établissait le principe que les âmes 
ne sont pas immortelles naturellement , mais ae 
le deviennent que par le baptême confôré par lu 
évêques chrétiens. La réfutation que fit Ctaifte 
de ce livre amena dans la lice on advemire 
beaucoup plus redoutable que Dodweli, Anloiae 
Collins. Il contesta non-seulement l'immortalité 
de l'âme, mais encore son hmnatérialitô, sur la- 
quelle Clarke avait établi son principal argnmcit 
Pour démontrer l'immortalité de l'âme, Claile 
se fonda surtout sur l'existence do sentiment ia- 
térieur, de la pensée. La matière est divisible et 
divisée: donc toutes ses causes doivent être éga- 
lement divisibles et divisées. Le sentiment la- 
térieur est un , simple, indivisible : donc il ne 
peut être la faculté que d'une substance simple et 
indivisible, et par conséquent immatérielle, eb; 

Le troisième ouvrage philosophique de Clatka 
est relatif au libre arbitre : c'est une réponse à 
un ouvrage sur ce sujet, publié par Antoine Col- 
lins, qui fonde son principal argument contre le 
libre arbitre sur ce que nos actions sont déter- 
minées par nos conceptions, et que nos concep- 
tions ne sont pas libres. Cbrke lui répond qoela 
liberté des conceptions n'a rien à. faire avec ceDa 
des actions. Nos conceptions déterminent sans 
doute nos actions, mais non pas avec cette néoea- 
sité absolue et irrésistible à laquelle obéit une 
balance ou une horloge. Collins , dans toot ton 
livre, confond l'indifférence par rapport an pou- 
voir ( c'est-à-dire un pouvoir physique égii d'agir 
ou de ne pas agir) et llndiflérence d'û^ination 
(c'est-à-dire une approbation égale d'one choae 
ou de son contraire), n sufipose tovû^^^^iv <PM û. 
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ou bomine n'est pas déterminé irrésistiblement, 
comme une balance l'est par les poids, les motifs 
eCies raisons d'agir, quels qu'ils soient, n'ont 
mr luiaocune influence, qu'il n*y a aucun égard. 

Le quatrième ouvrage philosophique de Clarke 
«81 întitDlé IHscours sur les obligations néces- 
Maires de la religion naturelle. Ce n'est pas le 
phu profond des ouvrages de Clarke, mais c'est 
le plus original. Il propose une théorie particu- 
Nfane sur la philosophie morale, qu'il veut fonder 
nr la notion de la convenance des choses ( the 
Éiness of things). Toutes les choses suivant 
loi ont, en vertu des lois que la Divinité leur a 
iiii|K»6ées, leur nature et leur rapport déterminé, 
par lequel elles concourent à l'harmonie générale 
de l'univers. L'homme concourt à ce but général 
de la création ; il a sa nature et son rapport aux 
dioses déterminé par Dieu lui-même ; la mora- 
lité pour lui consiste à agir conformément à 
cette nature et à ce rapport. Le grand principe 
de U morale est le suivant : Agis avec les êtres 
iMDimés, sensibles et rationnels d'une manière 
qgi s'accorde avec la convenance qu'ont les êtres 
entre eux par report à l'univers entier. Clarke 
donne aussi pour base à la morale la volonté di- 
vine, qui est le principe premier des lois naturel- 
les et de la convenance des choses ; mais ce n'est 
là pour lui qu'une base secondahre de la morale. 
La convenance des choses est déterminée par 
leurs lois étemelles et immuables; elle serait 
toiqours le principe de la morale, même quand 
fl n'y aurait pas de Dieu ni d'immortalité. 

11 ne nous reste plus qu'à mentionner les dis- 
cassioiis de Clarke avec Leibnitz. Elles furent 
provoquées par une lettre dé Leibnitz adressée à 
In princesse de Galles, et dans laquelle il com- 
bettajt la philosophie de Newton. La discussion 
porta sor deux pomts principalement, la nature 
de Pespace et du temps et le libre arbitre. New- 
too soutenait que l'espace et le temps étaient 
qndqne chose de réel et d'mfini, qu'Us étaient 
■on des substances , mais des qualités ou pro- 
priétés de la substance divine, des suites néce»- 
sdres de son existence. C'est en ce sens qu'il 
avait dit que l'espace était une sorte de senso- 
rHcm delà Divinité (1). Leibnitz réfuta cette opi- 
nion, et chercha à établir que l'espace n'est autre 
diose que l'ordre ou l'arrangement des corps. 
Tordre des coexistences ou des situations ; que 
de même le temps est l'ordre des successions, 
e*est-à*dlre des choses qui existent successive- 
ment L'espace etle temps sont quelque chose de 
tout à fût relatif; si l'on suppose l'univers 
anâoitl. Dieu seul existant, l'espace et le temps 
diqttraissent, ils n'existent plus que dans les 
Id^, comme de shnples possibilités. Clarke, en 
répondant à Leibnitz, aH^e que l'univers ma-, 
térid est fini et se meut dans un espace vide in- 

(ij jit a iêtuorium. La plopirt des btitorieiu de la 
pMloaoptile, en rapportant ee passage, ont supprimé le 
■Mit at ( en qnefqae sorte ), et ont ainsi déflgnré la peo- 
lée de Newton. 

HOOT. BIOGR. UNIVERS. — T. X. 



fini: ce qui prouve que l'espace existe indépen- 
damment de l'univers et de ses différentes par- 
ties. U argumente aussi sur ce que l'espace et le 
temps sont des quantités, ce qu'on ne peut pas 
dire de l'ordre des coexistences et des successions. 
Quant à la question de la liberté divine et hu- 
maine, il emploie contre Leibnitz à peu près les 
mêmes arguments qu'il avait fait valoir contre 
Collins. 

Clarke est un métaphysicien que l'on a beau- 
coup trop vanté : c'était un esprit sec, qui avait 
peu d'invention et de profondeur, mais qui pos- 
sédait à un assez haut degré un certain talent 
d'analyse et de controverse subtile, qui se 
trouve quelquefois dans les intelligences médio- 
cres. Il n'a introduit dans la science philoso- 
phique presque aucune idée nouvelle; celles 
dont on lui a fait quelquefois des titres de gloire 
ne sont que les dévdoppements des pensées de 
Newton. 

L'ouvrage sur Fexistence de Dieu a été traduit 
en français par Ricottier; les lettres contre 
Leibnitz ont été traduites à Londres du vivant 
de Clarke et sous ses yeux. On les trouve dans 
la collection de Des Maiseaux, amsi que la tra- 
duction de la réponse de Clarke à Collins sur le 
libre arbitre. U n'y a donc que deux ouvrages 
philosophiques de Clarke qui n'aient pas été tra- 
duits en français; c'est son livre sur les obliga- 
tions de la religion naturelle et sa polémique 
contre Dodwell et Collins au sujet de l'immaté- 
rialité et de l'immortalité de l'&me. On trouve 
une analyse assez complète de ce dernier ouvrage 
de Clarke dans la bibliothèque choisie de Le- 
derc , tome XXVI. Il est analysé aussi dans 
l'article de Naigeon sur Collins dans VEnùyclo^ 
pédie méthodique, article qui est écrit d'ailleurs 
avec une extrême partialité, et dans lequel 
Clarke est jugé avec une grande iiyustîce. 
[M. Ahédés Prévost, dansl'^nc. des g. du m. J. 

Nleéron, Méwtoires, U M» P. MC. - WilUan Wbbtoo, 
Historical mêtnoirt of tke lif of Dr. S. Clark; etc..— 
Hoadiey. f^UdeS. Ctorlre. — Sykes, Kie de 5. Clarke. 

* GLABKSOif (Thomas ), célèbre philanthrope 
anglais, prindpal promoteur de l'abolition de la 
traite et de l'esclavage des noirs , né à Wisbeck , 
en Angleterre, en 1761, mort le 26 septembre 
1846. Il étudia à Cambridge, et dès 1785 11 con- 
courut par un écrit latin pour le prix proposé par 
l'université de Cambridge sur cette question : 
Est-il Juste de soumettre les hommes à l*es* 
clavàge? Et il le remporta : en juin 1786 il en 
publia une traduction en anglais, sous le titre 
d*Essai sur ^esclavage et sur le commerce de 
Vespèee humaine (trois parties, 167 pag. ln-8*). 
n s'appuya prindpalement des recherches du mi- 
nistre Davkl Ramsay (1784) et des publications 
de GranviUe Sharpe ( 1781 ). Il renonça, pour se 
vouer à la solution de cette question importante 
et difficile, à la carrière ecdésiastique , à la- 
queUe il était destiné par ses parents, pauvres, 
et dans laqudle il avait déjà obtenu le diaconat 
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Dès 17S3 une société de quakers s'était formée 
à Londres pour travailler, à Texemple des qua- 
kers américains, à Tabolition de la traite. 
Avant eux, de 1776 à 1781, Oondorcet tvait 
traité ce sujet sous toutes ses faces. En 1770 
un avocat du |)arlement de "Paris, Ilenrion de 
Pansoy (depuis premier président de la cour de 
cassation) avait honoré son pa3fR en faisant con- 
sacrer le principe de la liberté naturelle, et en 
obtenant la liberté pour un esclave débartiué en 
France. Enûn, Montesquieu , en 1750, avait flé- 
tri, dans les |)ages immortelles de V Esprit des 
lois , cet infâme trafic , et avait demandé eom- 
mont les nations, qui font entre elles tant de 
conventions inutiles, ne se réunissaient pas en un 
traité pour Tabolir. Ce vœu n'a été exaucé qu'an 
congrès de Vienne, en 1816. Du temps de Clark 
son, et malgré les progrès de ropinion publique, 
la traite s'exerçait avec plus d'étendue que jamais 
sur les eûtes d'Afrique, pour fournir des travail- 
leurs aux colonies et au coutlnent de l'Amérique. 
Le 22 mai 1 787 il se forma à Londres, soiu la pré- 
sidcjice de Sharpe, une société plus générale qui, 
avec le zèle et l'activité de Clarkson et les talents 
oratoires de Wilberforce, membre du parlement, 
devait porter des coups directs à la coalition re« 
doutabic des trafiquants et des planteurs. Aussitôt 
la société se mit à l'œuvre, et par la pluma de 
Clarkson elle publia, le 15 janvier 1788, un écrit 
dans lequel elle démontrait les inconvénients 
politiques autant qne moraux de oe trafic, de 
nature à compromettre l'avenir des établisso- 
ments coloniaux. Pour recueillir les preuves à 
l'appui de cette thèse, Clackson se transportait 
chaf|ue annr^e dans les iK)rts d'Angleterre, inter- 
rogeait les matelots et tous ceux qui étaient 
ti'moiiis oculaires de4i faits. Il fut bien des fois 
insulté pour ces courageuses investigations, et 
e\|K)sé k des périls personnels. En 1789 il pu- 
blia son troisième ouvrage sur ce sujet. 

Au mois du mai 1788, le célèbre Pitt, fils de 
lord Chatani , pendajit une maladie de Wilber- 
forci^ avait présenté à la chambre des communes, 
de concert avec la société présidée par Sliarpe, 
uuc motion tendant à prendre on considération 
la situation des nègres d'Afrique et à remédier 
aux abus de la traite. Kn mars 1789 Fox promit 
son «'ippui à la MH-iété, et ^illierforce le 12 mai 
dt^v eloppa sa motion ajrant nn liut plus liardi, celui 
dn riutciiliction même du commerce des escUves. 
Le conseil privé ainsi que la chambre des commu- 
nes avaient pris la proposition en considération, 
et avaient ouvert une enquête pour constater les 
fails. Ce f\it à cette occasion que Clarkson, dont 
la santé était affaiblie par ses voyages, redoubla 
d'efl'orts |K>ur œnvaincre le gouvernement et 
le parlement de la vérité des sévices et des pertes 
énormes que ce trafic entraînait dans la popula- 
tion des noirs. 11 vint en France, après la session. 
Dès l'ouverture des états généraux, le 5 mai 1789, 
Necker, avec l'assentiment de Louis XVI, déplorait 
' devant les représentants de la nation française 



les Tésultatt dn li traite, et fommlidt dM von 
pour ton interdiction fùtnr», durkaon tma 
organisée la Société dai tmiA des nain» do^M- 
aaient partie Laflsyotte, Mirabeim, U KeMn- 
oaidt, Condorcet, Grégoire, Briieol, «liotieipv- 
ionnai^Bt influents. 11 futprésenté àl#omXVl.b 
avril 1791 Wilberforce fit une deiuûtaenettoi 
pour arrêter l'importetioa dee eieUvee dent l|i 
eolonies occidentales . Klle fut r^etdi I ma» CM* 
aon et les ainii obtinrent U eigR^ere de |Ip 
de trais eenU pétitkma en m f^feiif . Troie wH 
miUe periimnes s'engigèrent à e'ebelenir de It 
•âge du ancre cultivé par dee nudae egeUfei. h 
même tampa l'Assemblée oonetîtuADte de FMi 
déclarait l'égalité des droito entre lae I 
couleur afi'ranohis et lea erénlee, et i 
les drotta politiques au« premteri 
seconda. En avril 1792 les débet» i 
rent au parlement d'Angleterre» et lea adfV- 
aaires de l'abolition furent obligée de m Infuir 
à demander l'extinctic» graduelle de la traili» 
et aa suppression en 1800. ^ 1793 le due è 
Clarence, depuis Guillaumo IV, siipietf^dqHI 
de l'aboUtkm de resdavage, aecuMÎt les afesi- 
tionistes de fanatisme et d'bypoQrlsïp. VffXkft- 
force, qu'il désignait nominativement, n*enaie 
tinua pas moins, d'accord avee CkfklOB, M 
fidèle oollaborateur, le cour» de aee mottoni « 
1794, 1796 et 1796. Mail la guerre iiiarHii»«t 
les désastres de Saint-Domingue af aient fMi 
les esprits | et malgré l'union peraéférantadeMt 
et de Fox avec Wilberforce, de 1797 à 1789, ¥ 
abolitionistes suspendirent leur actkm juiqite 
1804. Clarkson ne a'adreasalt pige qu^la |MP 
pour édairar l'opinkm publique. Alpr» I» Saâil^ 
se renforça de l'adionction de BrouglhaiQ, VU* 
eulay et autres. Pendant eept en» CUrkMi 
l'àme de cette société, avaitf entratepn «ne m- 
respondance avec plus da quatre cents pennnai^ 
et fait plus de quarante mille kilomàtrea pour « 
procurer des preuves dos crimea dei traitNll' 
Qn'on juge de la haine qu'on lui portaitl U 
1789 David Ramsay, qui avait fait les prenilw 
révélations, avait succombé devant les etteqaii 
dont il était l'obiiet, et son antaiioniste a'étnit ? asK 
puMiqoemcut de l'avoir- tué pgr aa polémlipi. 
On vit les mêmes attaques se |iroduire oûgtie 
Wilberforce, qu'on accusait de vîmalité i oenne 
on accusa depuis les abolitionislei frangeied^èlK 
fcoudoyés par les pauvres noirs, tandie que les 
ootons corrompaient les gouvemegn |KHir (alte 
la traite de 1814 à 1830, et salarieleiit le vmat 
de 1830 à 1848. Clarkson eut la fenncCé d'ane 
de ne s'en point laisser imposer, et de poor- 
suivre son œuvre, fin 1805 une nouvelle molMn 
de Wilberforce ftit écartée par accident, qaoii|De 
celle de 1804 eût été acceptée au paHeoient par 
d'imposantes majorités, pendant qu'an ia02 
l'esclavage avait été rétabli par une loi dans les 
colonies françaises. Clarkson reprit eon cnnvre 
avec son activité ordinain*. Le ministère PoX|qni 
en 1806 succéfla à celui de Pitt, interdit nm- 
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pôrtatlon ém efelaves dans le« colonies con- 
flotsee, et la rnesore reçut l'approbation des deux 
«bambras. 

EbHd, en 1807» la traite fut définitivement 
abolie ; et oa Ait un premier triomphe pour Clark- 
•CD. En 1816 Napoléon publia un décret d'ad- 
Maliii à ee principe, et répara ainsi la faute 
•oarniise en 1802. La suppression de la traite 
coiidiiisait nécessairement à l'abolition de Tesda- 
fn§e. Olarkson fut encore Tàme de la société qui 
te forma dans le but de Tobtenir. Un bill pro- 
posé en 1833 en fixa le terme au 1*' août 1840; 
iMia ce terme Ait rapproché à Tannée 1838. 
Wllbarforce arait déclaré borner sa longue et 
hboriettse tâche à l'abolition de la traite» et 
■MNimt en 1833. Clarkson vécut assez long* 
Imps pour voir arriver le terme de Témanci- 
paftion, le jour où dans les colonies anglaises 
huit cent mille créatures humaines célébrèrent leur 
Mioar à la liberté. Ce fut un jour pur de tout 
e&cès» malgré bien des prédictions sinistres. 

Président de la société britannique pour Tabo- 
Ittoo de Tesdavage dans le monde entier, C\ar\/.' 
Iniy malgré son grand âge, ne cessa de corres- 
pondre avec ceux qui à l'étranger s'intéressaient 
m succès de ToniTre. En 1840 une grande réu- 
■h» eut lieu à Exeter-HaU» présidée par un 
prinoe TO]ral, séance à laquelle prirent part Tam- 
■inidenr de France, M. Guizot, et le délégué de 
li Société française. Là, au milieu du silence le 
|int religieoi, parut Clarkson, l'illustre yieiliard, 
freaqoe octogénaire, appuyé sur sa belle-fille, 
«I nooompagné de son petit-fils; il faudrait avoir 
■nlfllé à cette assemMée pour éprouver Fémotion 
^ne pins de cinquante ans de travaux désintéres- 
léa et dictés par le pur amour de l'humanité fai- 
nient éprouver aux quatre mille spectateurs, 
nfanés des mêmes sentiments. Il ne prononça 
fpe quelques mots, pour dire que la pensée qui 
lui a^ait fait consacrer sa vie au triomph^ de 
cette cause hii était venue de Dieu, et que, plus 
heorenx que tant d'autres athlètes , surpris en 
dwmin par la mort, il avait le bonheur de voir 
presque tons ses vorux exaucés. Huit ans après, 
Mnçois Arago mit fin, par un décret du gou- 
vernement provisoire de la France, aux me- 
sures dilatoires que trop de circonspection et 
one réiistance sourde ne cessaient d'opposer à 
rabolitlon de l'esdavage dans les colonies fran- 
çaises, malgré le malaise qu'éprouvaient les 
eolons de cet état transitoire. Une équitable 
indemnité, provoquée par les abolitionistes eux» 
«Ames, vint fermer la bouche aux récrimina- 
tiens. Clarkson a pu pressentir cette troisième 
phase de sa laborieuse carrière; car il n'est 
■sort que le 36 septembre 1846, à sa résidence 
4e Playford, près Tpswich. Les enfants de Wil- 
berfbrce, en publiant la vie de leur illustre 
père, ont contesté à Clarkson l'antériorité de ses 
dlbrtâ et l'influence de son entremise. Mais 
lord Brougliaro, dans la préface de l'édition de 
1839 de VBistoire de CaboMUm de la traite, a 



prouvé qu'en ce point ils avaient méconnu la vé- 
rité et les sentiments de leur père. Sans doute 
Clarkson n'avait pas les talents oratoires de 
Wilberforoe, mais c'est de l'alliance de ces deux 
hommes qu'est résulté le triomphe olitenu sur 
la première question; leur liaison fut inaltérable. 
Wilberforoe s'est arrêté, sans doute épuisé par 
ses luttes parlementaires ; mais Clarkson a pour- 
suivi l'œuvre trente ans de plus. 

La Société américaine de New-York chargea 
W. Jay de faire l'éloge de Clarkson (33 octo- 
bre 1846 ). La Société de Londres prit le 30 octo- 
bre de la même année une délibération solen- 
nelle pour honorer sa mémoire; et la Société 
française entendit, de la part d'un de ses mem- 
bres, l'ékige du célèbre philanthrope. En 1846 sa 
ville natale frappa une médaille en son honneur, 
et les peintres Roem et Haydeo ont lait son por- 
trait. Son nom est inscrit sur le socle de la statue 
de Outtenberg à Strasbourg, fait par David ( jubi 
1840). Mais ce qui est pli|8 remarquable, c'est 
que le conseil de la Cité de Londres a placé sa 
statue dans la salle des séances àGuild-Hall,pour 
réparer les outrages que cinquante ans aupai»- 
vant les traficants de la Cité avaient prodigués 
à ce bienfaiteur de l'humanité. 

Clarkson a publié, outre ses nombreux mé- 
moires polémiques contre l'esclavage, un Tableau 
du quakérisme, qui a été traduit en français, sons 
le titre d* Histoire des quakers; Genève, 1830, 
in-8*; — Y Histoire de Vabolition de la traité, 
1808, 3 vol. in-8*, traduite par l'évèque Grégoire, 
sous le titre â* Histoire du commercé homicide 
appelé traite des noirs , ou cri des Africains 
contre leurs oppresseurs; 1833, in-S*". Cette 
enivre principale, dans laquelle Clarkson rend 
hommage à tous ceux qui ont coopéré au succès 
de l'œuvre, a été réimprimée à Londres, avec son 
portrait et one préface anonyme de 33 pages 
(de lord Brougham) , en un beau volume in-8*, 
par la Société anglaise d'abolition. Enfin, Clark- 
son est auteur de Mémoires sur la vie publique 
et privée de G. Penn; 3 vol. in-8% 1813. 

ISAMBERT. 
Tfotice biographique sur Clark<on, daos VjtntUUwêr^ 
MtporUr, tSM. — IfoUc* de M. iMoibert, dam le re- 
•ucii de la Soelété française, FJboMUmiiU, t lU, 
p. 9yiik9. 

*CLAnus ( C. Septicius), préfet du prétoire 
SOUS Adrien, vivait dans la première moitié du 
deuxième siècle de l'ère chrétienne. Il nous est 
connu par la correspondance de Pline le jeune. 
« Je ne connais, dit de loi cet <^crivain , rien de 
plus vrai, de plus simple , de plus candide , de 
plus fidèle, u (quo nihUveiius, nihil simpli- 
dus, nihil candidius, nihil fidelius). Clams 
fut nommé préfet du prétoire par Adrien; mais il 
perdit bientôt cette place, victime, comme d'au- 
tres amis de ce prince, de son humeur soupçon- 
neuse. 

mine, Epistol., 1, 1, il; II, 9 ; VU. 9S; VIII, 1. - Spar- 
tlen, Hadr., 9, il. IB. 

«GLABrs ( M, Srucius ), homme d*État ro- 
22. 
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main, frère du précédent, vivait vers 110 de 
Vère chrétienne. Pline le cite comme un homme 
d'honneur, de probité, de savoir, et comme on 
habile avocat. CTest probablement le même Eru- 
dus Clams qui prit et brûla Séleucie, avec Ju- 
lius Alexandre, et le même aussi qui fut consul 
supplémentaire avec Tr. Julius Alexandre, en 
117, Tannée de la mort de Trajan. 

PUne. Epist., Il, 9. - Dion Ciislos, LXVIII,80. 

* CLARUS {Sea;ttis Erucitts), homme d*État 
et littérateur romain, vivait vers le milieu du 
deuxième siècle de l'ère chrétienne. Comme son 
père et son oncle, il fut Tami de Pline , qui l'ap- 
puya de tout son crédit. Dans une lettre à Apol- 
linaire, Pline raconte tout ce qu'il a déjà tùX 
pour son ami, et donne en même temps sur ce- 
lui-ci quelques détails biographiques. « Les dé- 
marches, dit-il, que fait mon ami Sextus Eni- 
dus pour obtenir la charge de tribun me don- 
nent une véritable inquiétude. Je ressens pour 
cet alier ego des agitations qu'en pardlle 
occasion je n'ai point senties pour moi-même. 
D'ailleurs, il me semble que mon crédit, mon 
honneur et ma dignité sont compromis. J'ai ob- 
tenu de l'empereur pour Sextus une place 
dans le sénat et la charge de questeur. Il doit 
à Kies sollicitations la permission de demander 
celle de tribun. Si le sénat la lui refuse, j'ai peur 

que je ne paraisse avoir surpris le prince 

Quand une raison si pressante me manquerait , 
je n'aurais guère moins d'ardeur pour l'élévation 
de Sextus. C'est un jeune homme plein de pro- 
bité, de sagesse, de savoir, et de qui l'on ne 
peut dire trop de bien , amsi que de toute sa 
maison. » Erucius Clams, suivant Aulu-Gelle, 
se livrait avec ardeur à l'étude de l'ancienne 
littérature. D'après le même auteur, il fut préfet 
de la ville et deux fois consul. L'époque de son 
premier consulat nous est inconnue , mais Spar- 
tien et une ancienne inscription nous apprennent 
qu'il fut consul pour la seconde fois en 146, avec 
Cn. Claudius Severas. 

Plioe. Epist., II, 9 . - Aalo-^Selle, VI, 6; xni, 17. — 
Spartien, Sever., 1. 

* CLARUS ( Erucius Clarus ), homme d'État 
romain, probablement petit-fils du précédent. Il 
fut créé consul en 193 de J.-C., avec Q. Sosius 
Falco. L'empereur Commode avait résolu de faire 
tuer les deux consuls le jour de leur entrée en 
charge, le 1^' janvier; mais il (iit assassiné la 
veille. Après la mort de Niger, un des prétendants 
au trône. Sévère voulut que Clarus se ftt délateur 
et accusât faussement plusieurs grands person- 
nages d'avoir été les complices de Niger. Ea 
fanposant un pareil rôle à un consulave aussi 
vénéré que Clams , Sévère avait le double bot 
de le dégrader et de donner à s^ propres ven- 
geances une apparence de*justîce. Garus refusa 
de rendre à l'empereur de pareils services, et fbt 
mis à mort. 

Dion Cassittf, LXVII, tt; LXXIV, «. — CapItoUn, f>0r- 
ttnoar, iS.-SparUen, Stvênu, iS. 

CLARUS (Juliw), jurisconsulte italien, né 



vers 1525, à Alexandrie de la PaiDe, dans li 
Milanais , mort à Samgosse, le 13 avril 1575. 
En 1550 le roi d'Espagne le nomma sénateur I 
Milan. Clarus mérita la confiance et l'estime de 
Philippe n, rendit à ce prince des services in- 
portafits dans l'administration de ses États dî- 
talie, et fut appelé à Madrid avec le titre de ouh 
sdller d'État fl revenait en Italie pour apate 
les troubles qui venaient d'édaler à Gênes, 
lorsqu'il mourat. Ses ouvrages» dont le phu im- 
portant est intitulé : Receptarum senten&ê' 
rum opuSf ont été recueillis et imprimés plu- 
sieurs fois avec des commentaires. L'éditioa h 
plus récente est de Genève, IfiM. Un oovngB 
moins connu de Clams est un traité de monii 
qu'il avait composé en espagnol, et qui Ait tn- 
duit en italien par Buonlanti, sous ce titre : Awh 
maestramenti sopra il ben vivere, etc.; Fls- 
rence, 1582, in-12. 

Bayle, Diet. historique. — Frefaer. Tke^tnm eruM- 
tonm. — PanUléoD, ProtopoçrapMtL 

; CLARUS {Jean-Christian-Àugusie), mê' 
dedn allemand, néàBuch,enFraneonie,le5n>- 
vembre 1775. Il étudia à Coboorg, puis à partir 
de 1795 il fréquenta les cours de l'universlé 
de Leipzig, où il eut Hebenstreit pour maltie. 
Reçu médecin , il visita en 1801 et 1803 YiesM^ 
Wiirzbourg et Paris. A son retour, en 1803,2 
devint médecin de garnison et suppléant d'Â- 
benstrdt à l'Institut clinique. En 1804,à la noft 
de son maître, il fut nommé professeur sappiénit 
d'anatomie et de chirargie. En 1810 fl reçut le 
titre de médecin en chef à l'hOpital Jacques, 
devint professeur de clinique, enfin profesieir 
titulaire. Pendant quarante ans que dura iob 
enseignement, il se fit remarquer par des qatSU» 
peu ordinaires. Le premier il fit à Leipzig dei 
cours sur Tauscultation et la percussion. Ses prit- 
dpaux ouvrages sont : Traclattu de omes/o 
lacer ato et tnesefiterii chordapso; Leipdg, 
1830-1833, deux parties; — iiiuicAlfn «ter ^ 
Verbreitung der Choiera, (Vues sur la nardM 
progressive du choléra ) ; Ldpzig, 1831 ; — M- 
versaria clinica ; Leipzig, 1 848 ; — BeOrmgt vff 
prakliichen Heilkunde (documents pour servir 
à la médecine pratique); Ldpzig, 1834-1837. 
\ ConvertatUmt-Lexieon. 

GLART ( Fançois db ), jurisconsulte firançsis, 
né vers 1550, à Alby, mort à Toulouse, en 1627. 
Après avoir été avocat général an grand conseil, 
11 devint conseiller an pariemenide Tookuati^ 
Henri IV la nomma à cette place pour le réooni* 
penser du zèle quil avait déployé poor la cansa 
royale. On a de lui s to l>etcHji(éofi de la hé' 
letle, en vers firançais; Lyon, 1578, kk-^T; — 
Xemontranee au grand emueU du rai mr U 
réiabliuemenl requis pour les o/fkiert qui oui 
suiffi la Ugue; Tours, 1591, in-8*;-.i>Mi^ 
piques contre les bulles et autres praHquesde 
la faction d^Espagne; ibid., 1592, 1611, in-8*, 

D'HoffM, Oraison ftmi^re éêFr.dê Ctorf. — Daver» 
dier, eihLSremçaiso.'- Leloof , mM, AUC éê to rtmms. 
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;cLART (François^ comte), sénateur fran- 
çais, né à Paris, le 14 août 1814. C'est pour la 
première fois que le comte Clary parait sur 
b scène politique. Allié à la famille de l'empe- 
reur et à celle du roi de Suède (1), il s'est tenu 
constamment éloigné des affaires publiques, pour 
ne s'occuper imiquement que de l'agriculture, 
étude à laquelle il a consacré une grande partie 
de son existence. Les études constantes aux- 
quelles il s'était livré attirèrent sur lui l'atten- 
tioo du gouyemement de Louis-Philippe , qui le 
■omma chevalier de la Légion d'honneur, pour 
le récompenser des progrès qu'il avait fait faire 
à la science agronomique. Jusqu'à la révolution 
de 1848, M. Clary fut maire d'une commune de 
Seine-et-Marne. Lors de la réorganisation de la 
garde nationale par le suffrage universel, il fut 
nommé lieutenant-colonel de la première légion 
de la garde nationale de Paris, et se signala par 
son dévouement à l'ordre et au respect des lois. 
Le prince-président de la république le comprit, 
le 26 janvier 1852, dans la liste des membres 
appelés à faire partie du sénat. Sigâro. 

Biographie det ténateurt. 

CLART (Joachim-Charles'Napoléon)^ sé- 
■ateur français, né à Paris, le 15 février 1802, 
parent du précédent, et, comme lui, allié à la 
ftmiUe impériale. Il a été appelé à si^er au sé- 
ant par décret du 31 décembre 1852; reste 
étranger à tout esprit de parti, il vota avec em- 
pressement les lois d'amélioration et d'interèt 
général du pays. Sicaro. 

*CLA8iNG (Jean-Hermann) , compositeur 
allemand, né à Hambourg, en 1779, mort dans 
la même ville, le 7 février 1829. Il (ùt professeur 
de musique et pianiste dans sa ville natale. Ses 
principaux ouvrages sont : Belsaunr, oratorio 
en trois parties; — la Fille de JepMé, oratorio 
en trois parties. 

Fétli, Biogr. vnivenelie deg muaieient, 

*ctJk9HWLns (Augustin) f théologien hongrois, 
né à Galgop, en Hongrie,mort à Pricwitz, en 1750. 
On a de lui : Eucharisticon nomini Michaelis 
Caroli ah AUhan, Vaciensium prœsulis sa- 
crum; 1745, in-fol.; — Eclogx VIII;— EU- 
gix et artifidum chronostichorum pangeri' 
dorum, en manuscrit à Pricwitz. 

Bonoyl, Memoria Bungaror%m. 

*CLÂSS1GUS (/ti/iti5), général gaulois, vivait 
Tcn 70 après J.-C. Il était commandant du corps 
de cavalerie (ato) trévirienne qui faisait partie 
de Fannée romaine campée aux bords du Rhin 
foos les ordres de Vitellius, en 69. Pendant la 
première période de l'insurrection de Civilis , les 
Trévires, comme les autres Gaulois, restèrent 
fidèles aux Romains ; ils fortifièrent les bords du 
RIdn, et livrèrent aux Germains plusieurs com- 
bats sanglants. Mais la mort de Vitellius, en 70, 

(1) Le roi Joseph, onde de Napoléon III, et Barotdotle 
( Charles XIV) avalent épooaé Mli« CUry (ialle et B«- 
le), Elles dToa hoooraMe néfoelttt «t MandU«. 



et celle d'Hordeonius Flaccus devinrent le signal 
d'un soulèvement général. Des relations s'éta- 
blirent entre Civilis et Classions, qui commandait 
toujours l'aile des Trévires dans l'armée de 
Vocula; elles aboutirent bientot à ime défection 
ouverte. Classicus et son compatriote se sépa- 
rèrent de Vocula, entraînant avec eux les soldats 
de leur nation. Bientot la défection devint gé- 
nérale parmi les Romains, et Vocula fut assas- 
smé par Emilius Longus, déserteur envoyé par 
Classicus. Celui-ci entra dans le camp romain 
portant les insignes impériales, et força les sol- 
dats de prêter serment à l'empire des Gaules 
(pro imperio Galliarum), U fut désormais un 
des principaux chefs de l'insurrection provoquée 
par Civilis, et son histoire est inséparable de celle 
du général batove (voy. CrviLis). La dernière 
fois qu'il est lait mention de Classicus dans l'his- 
toire, c'est lors du passage du Rhin par les in- 
surge après leur défaite par Cerealis. 

Tacite, Uùt., Il, 1»; IV, |7, W-T»; V. i»-it. 

CLÂ1JBBK6 {Jean), philosophe cartésien, 
né en 1622,à Solingen, en Westphalie, enseigna 
la philosophie et la théologie d'abord à Herbom, 
puis à Duisbourg, où il mourut, en 1665. C'est 
l*un des disdples les plus savants, les plus mé- 
thodiques et les plus profonds de Descartes, 
et l'on ne doit pas être étonné qu'il ait été mis au- 
dessus de son maître par Leibnitz, pour Tordre, 
la clarté de sa doctrine. Ses principaux traités 
roulent sur la physique, sur la métaphysique, et 
la philosophie de Descartes, qu'ils expliquent, et 
sur diverses questions qui se rattachent à celles 
qui font naturellement partie des traités précé- 
dents, mais qui sont ici l'objet d'une étude plus 
approfondie. Dans sa physique, il expose d'abord 
en abrégé les principales vérités qui composent 
suivant lui la science de la nature ; dans la se- 
conde partie de cet ouvrage il insiste particuliè- 
rement sur les principes de cette science ; la 
troisième n'est qu'une physiologie générale (Theo- 
ria corporum viventium) ; la quatrième a pour 
objet l'union del'&me et du corps dansThomme. 
Ii'auteur observe à ce sujet que le corps et l'âme 
ne sont point réellement unis l'un à l'autre ; 
mais que ce qu'on appelle leur union consiste 
dans l'action et la réaction qui a lieu entre l'un 
et l'autre. Il résume ce dernier traite par Ténu- 
mération de trente faits, qu'il regarde comme 
l'expression complète de l'action réciproque de 
r&me sur le corps et du corps sur l'âme (p. 272). 
Dans cette première partie de son ouvrage, l'au- 
teur reste généralement très-fidèle à la doctrine 
de son maître. Dans la métaphysique (deEnte^ 
rectius ontosopMa% Olauberg distingue trois 
degrés de sigidfication au mot é^e, suivant 
qu'on entend par là l'intelligible pur (tè intelli- 
gibile)f ou quelque diose en général (aliquid), 
ou quelque chose en particulier (res). Dans la 
pronière de ces acceptions, le mot être signifie 
aussi le néant, parce que le néant est pensé 
oomioe l'être. Dana la seconde | l'être est l'op* 
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mC us t<mT le monde? Auguste laitta Glande 
«BK mtat dignité que colla de prêtre et d*atigure. 
liitrt Df montra guère plus d'estime pour um 
„««« 11 lui accorda seulement les hooneun 
iMtfuliires. Claude, mécontimt, sollicitait ta 
même de consul : son oncle lui enToyi 
pièces d'or pour les saturnales. Coo- 
I mépris public, Claude Yécut dans ta 
•«icvte, tuitAt dans un faubourg, tantdt dam 
ft Campanie, s'aliandonnant à rivrogpoM, 
a jra et à la débauche. Pourtant Tordre des 
JieTaliers le choisit deux fois pour interpréta 
H pour protecteur, et Tibère, en mourant, ta 
ni! au nombre de ses héritiers les plus cbers.et 
le recommanda aux armées, au sénat et aupeuplc. 
FJeTé au consulat par Caliguia , il n'en resta pu 
moins le jouet de la cour. A la table de l'empe- 
reur, oii il s'en<lormait après le repas, on Id 
mettait des brodequins aux mains , on lui jetait 
des noyaux de datte ou d'olive, ou on le rérfll- 
lait h coups de fouet et de verges. Sa stupidité 
lui saura la vie. Plus tanl il déclara devant te 
sénat qu'il avait employé ce moyen pour échapfMr 
aux fureurs de son neveu l'empereur Caliguia. 
On ne crut point à son hypocrisie. Un capricadc 
quelques soldats (it de lui le maître du monde. 
Caliguia venait de |>érir assassine, le 31 
janvier 4 1 après J.-C; les prétoriens, in ités, eoa- 
raient çà et là dans le palais , criant vengeance, 
(■lande, épouvanté, s'était blotti derrière une ta- 
pisserie : aperçu dans sa retraite, il fut pro- 
clamé em|)ereuT, et reconnu malgré la résistaBN 
du sénat. 

Le règne de Claude fut celui des aiïraiicliii : 
Narcisse, Pallas, CnlIlNte, Posidès, Pol^befli 
tassèrent des richesses, et disposèrent de toutM 
les fonctions, n Ce César Ixafoué, dit M. Nisard, 
et exploité jusqu'à cinquante ans par une cour 
qui s'en amusant comme d'un boulTon de famille, 
fut enc4)re bafoué et exploité sur le trône impé- 
rial , mais cette fois par des gens qui le firvot 
servir à de sérieux intérêts d'ambition et d'in- 
trigue, et qui avec son seing et .«^n cachet M 
firent donner des têtes et des provinces et re- 
muèrent Rome et le monde. Claude, imbéc-jle et 
presque toujours somnolent, mari et serviteur de 
plusieurs femmes, dont une prit un mari de son 
vivant, croupit quelques années sur son trùne 
déshonoré ; cmi)ereiir pour donner des signatures 
et pour avoir la meilleure table de l'empire , il 
laissa aux affranchis toutes les affaires, se nm- 
fermant dans celles de la table et du Ht. » Ce- 
))endant Claude commença son règne jinr quel- 
ques actes louables : il révoqua la loi de lèse- 
majesté , arrêta les désordres et les dilapidations 
qui avaient signalé le règne précédent, rappela 
beaucoup de bannis , ordonna la construction des 
deux beaux aqueducs qui amenaient h Rome 
les eaux dites Aqua Claudia et Anin yorus. 
Les subsistances ayant été sur le point de man- 
quer à Rome, il voulut que pour assurer ce 
service on creusftt sur la rive du Tibre et vis- 
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à-vte dHSstte un pcni avec tm phare, et cet on- 
▼fagefnt oommencéiliins des dimensions monu- 
mentales. Le sénat, que les persécutions du 
dernier règne avaient privé de beaucoup de ses 
membres, fut remis au complet par l'accession 
dlDustres Gaulois ou Romains des Gaules. Pen- 
dant ce temps, les armes romaines étaient heu- 
renses an deimrs; la Germanie, longtemps re- 
doutable, était immobile ou plutôt se consumait 
en discordes intérieures ; le roi du Bosphore , 
Itithridate, voyait sa rébellion comprimée aus- 
sftot qne déclarée; un des généraux de Claude 
soumit la Bretagne orientale jusqu'à la Tamise, 
et prépara la voie à des victoires plus importao* 
tes encore. Au reste, Claude dans cette expédi- 
Hoft ftcile n'avait en vue que l'occasion d'un 
triomphe. Pour avoir assisté de loin h quelques 
escarmoiicheé , il fit son entrée dans Home avec 
la iNrtnne et l'appareil des anciens triomphateurs. 
L'administration aussi était Tol^et des soins de 
Ctflude. Mais tandis qu'il s'amusait à des détails 
superflus, Messaiine, sa cinquième femme, se 
titrait à ces dérèglements inouïs qui ont rendu 
ton nom fimeux , bouleversait les fortunes et le 
gouvernement à son gré , donnait les charges à 
SCS créatures , exilait, confisquait, et ne trouvait 
d'antagoniste qtie dans l'afn-anchi Narcisse , qui 
partageait avec elle la puissance et qui exploitait 
son crédit avec non inoinâ d'avidité. Llncroyable 
dissolution de Messaiine, qui osa, en présence 
de Borné entière et du vitant de son époux , 
s*ttnir au Jeune Sillus , causa une révolution au 
palais. Narcisse ramena Claude d'Ostle à Rome, 
et fit tuer rimpératrice par un centurion. Peu de 
temps après, Claude, parmi tingt fiemmes qui 
hr^^iaient sa main , choisit pour sixième épouse 
AgHppIne , sa nièce. Dès lors régna raflVanchi 
Pallaé. Agrippine voulait porter sur le trdne 
son flis Néron (issu d'un premier mariage) et en 
conséquence évincer le fils de- Claude et de 
Messaihie, firitannleus. Elle y réussit (fmf. 
AcuppiUB, BarrAi^tcvs), et lorsqu'elle n*eut 
jfim besohi de l'empereur, dont elle craignait le 
repentir, elle TempoiMnna. « A^f^ne, dit 
Tadte, dès longtemps décidée au crime, n*hé- 
sKalt que sur lé choix du poison; elle craignait 
que violent et prompt, il ne décéiat le fbrfât, 
et que s'il était iwp lent, s'il dégénérait en 
langueur, Claude à sa dernière heure, venant 
à ouvHr les yeux, ne r^t ta tendresse pour 
son flb. Elle voulait quelque composition nou- 
velle, qui troubiftt la raison sans trop précipiter la 
mort On choisit une f^me habile dans cet art, 
nommée Locuste, qu'on tenait de condamner pour 
emfioisonnement, et qu'on ménagea longtemps 
cqnune un instrument néciessaire aux tyrans. 
Cette femme mit tout son talent dans la prépa- 
ration du [lolson, qni fût donné par l'eunuque 
Halotus, Chargé de servir les mets etde les goûter. 
Les historiens de ce temps ont rapporté , tant les 
détails de ce crime furent promptement connns, 
que le poison M mis dans des morilles, mets 



fort goûté du prince, et qu'on n'en vit pas l'efîTet 
sur-le-champ, soit stupidité de Claude, soit 
parce qu'il était i\Te. D'ailleurs , une évacuation 
qui survint semblait l'avoir sauvé. A^rippino, 
saisie d'effroi et , dans ce |>éril extrême , bravant 
l'odieux des imputationii, recourut au inédmn 
Xénophon , qu'elle avait pris soin d'avance de 
mettre dans ses intérêts. Celui-ci , sous prétexte^ 
d'aider le vomissement, enfonça, à ce qu'on 
croit, dans le gosier de Claude, une plume im- 
prégnée d'un poison subtil , n'ignorant pas que 
s'il y a des risques à ébaucher les grands crimes, 
il y a du profit à les consommer. » Claude avait 
régné treize ans. Il avait composé plusieurs ouvra- 
ges, dont une histoire contemporaine en 43 livres, 
écrite en latin, des mémoires sur sa vie, en grec, 
et 20 livres sur l'Étrurie et sur Carihage. Il 
ajouta trois lettres à l'alplialiet romain ; mais on 
cessa de les employer après sa mort. 11 ne reste 
rien de ses ouvrages ; Suétone dit qu'ils man- 
quaient plutôt de sens que d'élégauce {magis 
inepte quam ineleganter composHa), Si, dans 
la période qui s'étend de 41 après J.-C. à 64, on 
considère seulement le caractère et les actions 
personnelles de l'empereur, les intrigues qui dé- 
shonorèrent sa vie et causèrent sa mort, rien 
n'est plus misérable, plus indigne même de 
l'histoire. Mais Claude n'occupe dans ce qu'on 
appelle son règne qu'une place insignifiante. 
Julien a dît dans le Banquet des Césars : « Sans 
Messaiine et ses affranchis, Claude ressemblerait 
à un |)ersonnage muet de théâtre ou plutôt à un 
corps sans ème. » Ce sont en effet des affranchis, 
l'eunuque Harpocras, Félix, Polybe, Calliste, 
Narcisse, Pallas, qui donnent le mouvement 
et la vie non-seulement à l'empereur, mais h 
tout l'empire. Le monde romain ne dépérit 
pas entra ces mains serviles. A l'extérieur les 
années impériales s'illustrent par de nombreuses 
victoires , et utilisent les loisirs des caui{is en 
ounant des mines , en creusant un canal de la 
Meuse au Rhin. A l'intérieur le système monar- 
cliique, inauguré par Jules César et par Auguste, 
seconsuUde et s'étend. Le principe de la centra- 
lisation Ikit des progrès essentiels, et absorbe les 
derniers éléments aiistocratiques qui restaient 
en dehors do pouvoir hnpcrial. Le dnût de juger 
les accusations capitales passe du sénat aux 
mains de Claude. En 44 , après l'expédition de 
Bretagne, le sénat livre encore à l'empereur 
le droit de paix et de guerre. Il donne accès 
dans l'assemblée au préfet des cohortes préto- 
riennes et aux tribuns des soldats. Ce n'est pas 
assea : Claude ouvre aux Éduens de la Gaule 
chevehie les portes du sénat en 48. Les familles 
patriciennes, vainement augmentées par Jules 
César et par Auguste , s'étaient presque éteintes. 
Le prince al)at l'orgueil de celles qui survivent, 
en décorant du patriciat les plus anciens et les 
plus illustres sénateurs. Cette faveur apparente 
est une nouvelle atteinte à l'aristocraUe. Ku qua- 
lité de censeur, il fait l'épuration du sénat ; Il n'y 
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admet ou n'y maintient que les possesseurs de 
grandes Tortunes , ceux qui ofTrent, pour ainsi 
dire, à la défiance du pouvoir impérial la double 
garantie de leur vie et de leur richesse. Sous 
la menace de la peine de mort et de la confisca- 
tion , le grand conseil de l'aristocratie romaine 
devient Tinstrument servile des femmes et des 
affranchis de la cour. 

Snétooe, Claudiut, — Dion CaMliu, LX. — Tadtc. 
jénnales, XI, XII. — Zonarai, XI, S.— Joséphe, ^int. Jud,^ 
XIX, S; XX. I. - Orose, VU, 6. — Eotrop^. VII. 13. 
— Aiirelins Victor, de Cœi., 4; Epit.^ 4.— Stfnèque, Luntt 
de Morte Uruti. — Nlsard, Études mr les poètes latiM 
de la décadence. 

CLAUDE II (M, Àurelitis Claudius), smt^ 
nommé Gothicus, empereur romain, né en ^14, 
mort en 270 de J.-C. n descendait d'une ancienne 
famille illyrienne. Ses talents militaires le recom- 
mandèrent à la faveur de Dèce, qui le chargea 
de défendre les Thermopyles contre les envahis- 
sements des barbares. Valérien le nomma capi- 
taine général des provinces illyricnnes et corn 
mandant des provinces du bas Danube. Dans 
cette haute position , Claude montra toutes les 
qualités d'un grand général , et se rendit ainsi 
redoutable au faible et indolept successeur de 
Valérien. « Claude, dit M. Amédée Thierry, était 
encore un niyrien parvenu, mais d'une trempe 
plus fine que ces autres soldats de fortune avec 
lesquels il était entré en rivalité d'ambition : es- 
prit froid et calculateur, dont on ne perçait ja- 
mais ni les pensées ni les projets, tant il mettait 
de réserve à s'exprimer et de prudence à agir. 
De simple tribun qu'il était à l'avènement de 
Valérien, il trouva moyen d'arriver au comman- 
dement d'une armée, sans rien solliciter, en se 
fkisant vanter dans le sénat et autour du prince 
comme un homme nécessaire. Sous Gallien on 
le vit encourager les généraux mécontents, et 
marcher ensuite contre eux dès qu'ils avaient 
pris les armes. L'empereur, embarrassé d'un pa- 
reil ami, le redoutait plus qu'un ennemi déclaré. 
Apprenant un jour que Claude, malgré la réserve 
dont il faisait profession, avait tenu sur sa mol- 
lesse et son indolence des propos outrageants, 
Gallien s'empressa d'écrire à un de ses familiers, 
nonuné Venustus, une lettre où il lui disait : 
« Je ne pouvais pas recevoir une nouvelle plus 
triste. Si tu m'es fidèle, Venustus, je t'en sup- 
plie, fais en sorte que Gratns et Her^mius tra- 
vaillent à l'apaiser; mais que l'armée de Dacie 
ignore complètement tout cela : elle n'est déjà 
que trop mal disposée*. Je f envoie des présents 
pour Claude; tu tâcheras qu'il les accepte gra- 
cieusement. Sur tontes choses, qu'il ne suppose 
jamais que je suis instruit de ses attaques contre 
moi : il pourrait craindre ma colère et se porter 
par suite à quelque extrémité malheureuse. » 
Claude depuis lors n'avait fiiit qu'ajouter aux 
frayeurs de Gallien. Tout récemment encore il 
venait de s'élever au plus haut point de réputa- 
tion militaire par la défiiite et l'expulsion des 
IfOths qui avaîeiit fait irruption sur la Tbrace; 



le sénat au milieu d'acdamations plus vives qm 
de coutume lui avait décerné une statue, et 1"^ 
vait même recommandé spontanément, comme 
consul , au choix de l'empereur, qui trouva que 
c'était le lui imposer. Aussi, quand le favori di 
sénat se présenta devant Milan pour secourir 
Gallien, cehii-d n'eut rien de plus à coeur que de 
l'éloigner. Claude parut accepter comme unenla^ 
que hionorable de confiance la garde de Pafie 
À de la ligne du Pô : il partit, mais en kissaat 
derrière lui, dans le camp impérial , des amis 
ardents et de vives sympathies. A la premièie 
nouvelle de la mort de Gallien, en 268, Claude 
accourut, et fut aussitôt proclamé empereur per 
les soldats. Le sénat accueillit cette élection vnc 
un enthousiasme sur lequel Trebellius PolBoi 
donne de curieux détails. Après la lecture des 
lettres de Claude, les sénateurs s'écrièrent « Au- 
guste Claude, que les djeux vous conservent 
pour nous! (répété soixante fois). Claude An* 
guste, c'est vous ou votre pareil que nousavooi 
toujours souhaité! (quarante fois). Claude Au- 
guste, c'est vous que désirait la répubUqoe! 
(quarante fois ). Claude Auguste, vous êtes ni 
père, un frère, un ami, un excellent sénatwir, 
un empereur véritable! (quatre-vingts fott)^ 
Claude Auguste, délivrez-nous d'Aureolus! (cbl 
fois). Claude Auguste, Tetricns n'est rien défaut 
vous! (sept fois). » 

Le nouvel empereur ne pouvait répondre à 
tous les vœux du sénat. L'empire était alors dam 
un état dé|)lorable, que Claude résomait ainsi 
dans une lettre à cette assemblée : « Pères cooi- 
crits, connaissez toute la vérité : trois cent vin^ 
mille barbares ont envahi le territoire romaia. 
Si j'en triomphe, reconnaissez un td service; si 
j'échoue, souvenez-vous que j'aurai voulu com- 
battre après Gallien. La république est épuisée. 
Nous combattrons ensuite Valérien, Ing^os, 
Régillieo,Loliien, Posthomius, CeLsos et jbSBa 
autres que le mépris inspiré par IVmperear 
Gallien a détachés de la cause de la république. 
Nous n'avons plus de boucliers, plus d*épées, 
plus de javelots. Tetricns est maître des GÎuiles 
et des Espagnes, qui sont les forces de l'empire, 
et, ce que j'ai honte d'écrire, tons nos ardiers 
servent sous Zénobie. Nos succès, quoi que noos 
fassions, seront toujours assez grands. » 

Les barbares dont pariait Claude étaient les 
Goths, dont les principales tribus, Peodns ( Pen- 
cini ), Trutinges ( Trutingi ), Austrogotha ( Aus- 
trogothi ) , Virtingiens ( Virtingui) , Sigipèdes 
{Sigipedes), s'étaient réunies pour envalùr Tem- 
pire et avaient rassemblé une armée de plus de 
trois cent mille hommes, une flotte de plus de 
deux mille vaisseaux ; le rendez-vous général de 
tous ces barbares était à l'embouchure du fleuve 
Tyras, aujourd'hui Dniester. Ce fut là qpUs 
s'embarquèrent en 269. Côtoyant tonjours kt 
terres, ils tentèrent sans succès deux descentes. 
Tune à Tomi on Tomes, Meu fameux par l'ezi 
d'Ovide; l'autre à fifardanopole. Ils ne toent pat 
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i^xu henreax contre Byzance et contre Cyziqae, 
ïSTersèrent THellespont, et Tinrent débarquer 
levant Thessalonique, qu'ils assiégèrent ainsi que 
^assandrée, pendant que leur flotte dévastait* 
kootes les câtes delà Grèce. Au moment de Tin- 
rasion des Goths, Claude s'était déjà débarrassé 
TAoreolus, qui avait été vaincu et tué dans une 
isataille sur TAdda, entre Milan et Bergame; il 
miit défait les Allemands aux bords du lac de 
lîarde, et il sepréi^arait à marcher contre Tetri- 
nw. A la nouvelle de l'invasion des barbares, 
1 s'écria noblement : « L'afTaire de Tetricus ne 
reprde que moi, celle des Goths regarde la ré* 
poMique; » et il dirigea ses troupes sur la pé- 
iHnsuU hellénique, A l'approche de Claude, 
les Goths levèrent le siège des deux places qu'il 
pressaient déjà depuis longtemps. Ils s'enfonce* 
rent dans la Pélagonie, province septentrionale 
de la Macédoine. Claude les suivit, et les attei- 
9iità Naïssus, aiyourd'bui Nissa, dans la Servie. 
Là il leur livra une bataille opiniâtrement dispu* 
tée : les Romains plièrent plusieurs fois. Enfin, 
« détachement de leur armée décida la victoire, 
Ci se portant par des chemins réputés imprati- 
cibies sur les derrières et le flanc de l'ennemi. 
Les Goths se retirèrent laissant cinquante miUe 
des leurs sur le champ de bataille. Se voyant 
Nnés de trop près pour pouvoir s'échapper, 
Is formèrent une enceinte de leurs bagages, et 
le défendirent avec courage derrière ce retran- 
chement. L'enceinte fut forcée par le fer et par 
ia feo ; et les Romains, outre un butin immense, 
htut un* nombre prodigieux de prisonniers. Les 
SoClis qui échappèrent à ce désastre s'enfuirent 
rers la Macédoine. Ils y hirent devancés par la 
«Valérie romame. Revenant alors sur leurs pas, 
!t passant sur le corps d'une partie de l'infan- 
t«îe, ils se jetèrent dans les gorges de l'Hémus 
(Balkans), où la faim et les maladies achevèrent 
de les détruire. Le grand général qui par cette 
fictoire décisive venait de sauver pour plu- 
Rienrs siècles l'empire romain n'eut pas le temps 
ie le reconquérir sur les usurpateurs qui en pos- 
lâbnent les plus belles provinces. Il mourut de 
la peste à Sirmium. D'après Zonare, il désigna 
m momuit Aurélien pour son successeur, et ce- 
lai-d fut aussitôt proclamé par les soldats de 
niraoe. Le sénat au contraire et Tannée d'Italie 
Jécgriière n t la pourpre impériale à Quintillus, 
ftèrede Claude. Cette double élection aurait causé 
une Doavelle guerre civile j si Quintillus n'eût 
reDoncé volontairement à la couronne et même 
à la vie. Il se tua après dix-sept jours de règne, 
et fut mis au rang des dieux. 

Trebellhia PoIUod, 6'taiuf..in HisL Auç^ut. — Aa- 
rellm Victor. BpU. 34, de Ctetar., 84. — Batrope, PC, ti. 
- Zotlaie,l,4<Ma. -< Zonarfts, XII, ts, M. - Tlilemont. 
BêsL étt ew^ereurt , t III. — Amédée Thierry, HitL 
éê te Camiê mnu taâminUtratUm romaine, 

CXAUDB (Saint), évèque de Besançon, mort 
fcrs l'an 4197. Il appartenait à l'une des plus an- 
deones familles de la hante Bourgogne. De bonne 
hmn 9 partagea son temps entre l'étude, la 



prière et les oeuvres de charité. Cédant aux 
vœux do clergé et du peuple, il quitta à regret 
le couvent de Saint-Oyan-deJoux, aujourd'hui 
Saint-Claude , pour monter sur le siège épisco- 
pal de Besançon. Les règlements qu'il établit 
dans son diocèse, les efforts qu'il fit pour y ra- 
nimer le goût des lettres et la pratique des ver- 
tus chrétiennes le placent au rang des prélats 
les plus distingués de Besançon. Sept ans après 
son élection , saint Claude se démit de son év6- 
ché, et retourna dans sa chère abbaye de Saint- 
Oyan-de-Joux, où il fîit jusqu'à sa mort un 
modèle de retraite, de pénitence et d'humilité. Le 
coite de ce saint devint si célèbre qu*il se forma 
autour de l'abbaye de Saint-Oyan une petite ville 
appelée Saint-Claude , où Benoit XIV a placé le 
si^e d'un évèché. Son corps, retrouvé au trei- 
zième siècle, fut brûlé en 1794. 

P -F. Chinet, niustratUmu San-CUtudianm, dont lé 
recueil de Boltandus. — Boguet, f^ie de saint Claude, 

— Coquello, f^ie de tairU Claude. - BalUet, Fiei dee 
tainu, 6 JaiD. — Dunod. HiMt, de rÉgliie de Besançon, 

CLAUDE ou GLAUDius (Clcmens)^ évèque 
de Turin, mort en 839. U était Espagnol d'ori- 
gine, disciple de Félix, évèque d'Urgel. Il ac- 
quit une connaissance approfondie des livres 
saints, commenta l'Écriture Sainte dans l'école 
de Chariemagne, à Aix-la-Chapelle, devint cha- 
pelahi de Louis le Débonnaire, et fut nommé par 
ce prince évèque de Turin. Poossé par un zèle 
ootré pour la réforme des abus qui s'étaient 
glissés dans le culte des images, Claude alla 
jusqu'à faire effacer, briser et enlever toutes les 
images et toutes les croix des églises de sa ju- 
ridiction, n est le seul qui ait soutenu les 
iconoclastes dans l'Occident On croit même 
qu'il renouvela l'arianisme dans ses derniers 
ouvrages. On a de lui des Commentaires ma- 
nuscrits sur le Lévitique, sur le livre de Ruth 
et sur d'autres parties de l'Écriture Sainte; — 
une Exposition de Vépitre aux Galates; Pa- 
ris, 1542 ; — une Apologie contre ThéodonUr, 
qui l'avait accusé d'être iconoclaste. Cet ouvrage, 
dans lequel Claude attaquait le culte de la Croix, 
fut réfuté par Jonas, évèque d'Oriéans, par Dun- 
gal, moine de Saint-Denis, et, peu de temps 
après la mort de son auteur, condamné par un 
concile de Paris. 

Fieury, Hitt, eeeUtiasL, llr. 47, n* M. - Simoo, CH' 
tique de ta Bibl. eeetés. de Dupin, t 1, p. S84. - M«bU- 
loo, Jnaleeta. — Oadln, de Seriptoribus eeclsêiastieis^ 

— Fabrlclns, BibU latina medtm êstatit. — Morérl, Met 
historique. 

CLAVDB (....), artiste français , pefaitre sur 
verre, né dans le midi de la France, vers 1470. H 
a eu l'honneur de faire connaître à l'Italie l'art 
de la peinture sur verre. Jules II avait ordonné 
an Bramante d'orner les fenêtres du Vatican de 
verres historiés. Bramante, qui avait admiré 
chez l'ambassadeur français un vitrail superbe^ 
appela à Rome le peintre Clande, qui vivait 
alors à Marseille, et qui jouissait d'une grande 
réputation. Claude amena avec lui un de ses 
coQfjrèresi nommé GuiUauiiie, et tons deux exé* 
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cutèrent au Vatican plusiearsTitranx, qaî furent 
détruits en 1&27. Us firent ensuite, pour l'église 
de Santa-Maria del Popolo , deax verrières où 
ils représentèrent Thistoire de la Vierge; on 
peut encore admirer ces beaux vitraux, dont les 
Italiens disaient qu'ils étaient descendus du del. 
Claude mourut peu de temps après avoir ter- 
miné cet ouvrage, et Ait remplacé par Guil- 
laume. 

VaMil. rilifd«*IMIfoH. 

CLAUDE DB FBANGB, reine de France, née 
le 14 octobre 1499, à Romorantin, morte au Cbi- 
teau de Blois, le 30 juillet 1524. Fille aînée de 
Louis XII 6} d*Antte de Bretagne, elle était 
fort aimée de ses parents, qui aussitôt que le 
roi devint paisible possessair da duché de Milan, 
la firent proclamer solennellement, au parlement 
de PdLns, portes ouvertêt, docbesse héritière de 
Bretagne, du chef de sa mère, et de Bfilan , du 
chef de son père. Comtesse, en outre, de Blois, 
d'Ast, d'Étampes, de Coucy, de Ricliemont, de 
Montfort et de Vertus, c'était la plus riche hé- 
ritière de l^EuropC) et ses propriétés, qui valaient 
un royaume, lui donnaient droit d'aspirer à l'ai* 
liance d'un sottvtrain. Aussi Charles d'Autrichei 
espérant joindre cet immense apanage anx 
grands biens de la maison de Bourgogne, qu'il 
tenait de sa grand'-mère, se mit-il sur les rangs 
longtemps d'avance. Claude était encore une en- 
ibnt; son père accepta d*abord les propositions 
du prince, mais il réfléchit dans la suite, et 
changea d'avis, sur la représentation qui lui fut 
faite par son conseil dn danger imminent pour 
le pays de porter la Bretagne à un prince étran- 
ger, et de faire naître par ce démembrement 
da royaume des guerres interminables. Anne, 
phis constante, mais moins raisonnable, persista 
dans le choix de son gmdre, et voulant se mê- 
ler seule du gouvernement de ses eofiuits, qu'elle 
n'appelait jamais autrement que i ma fille 
Claude fX ma fille Aenée, apporta ainsi un dé- 
saccord dans le ménage royal. Louis Xn réso- 
lut de donner sa fille à François de Valois , 
comte d'Angoulème (depuis François 1*''), soA 
héritier présomptif, prince aimable, mais incons- 
tant. La mère, à qui sa tendresse révélait l'ave- 
nir, disait que sa fille ne serait pas heureuse aveo 
un tel mari. Le père, qui devait demeurer roi, 
répondait : « Vous tous trompez. Elle n'est pas 
belle; mais sa vertu touchera le comte, et il ne 
pourra s'empêcher de lui rendre justice. » Il 
persista donc, et fiança les deux cousins en 1506, 
au chatean de Plessis-lèê-Toars. Anne, s'entètant 
de son côté dans sa préférence pour l'Autriche, 
le mariage ne put être oondu et ne fht célébré, 
Claude étant d'ailleurs trop jeune , qu'après la 
mort de sa mère. Lee noces se firent le 14 (on 
4e 18) mai 1514, à Salift -Germain- en -Laye, 
en habit de denil, selon l'ordre du roi, qui regret- 
tait vivement sa fHnme. Louis XII étant mort 
peu après ( 1*^ janvier 1515) , Claude, devenue 
Teine,f\it couronnée à Saint-Denis, le 10 mai 1517. 



« Son règne entier », dit nn historîea, • ■'«! • 
rien que de fort triste. » Exposée à l'indilGémMi 
de son époux et à l'humeur impérieuse de la da> 
ciiesse d'Angoulème, qui semblait voukMT se v» 
ger sur la fille de la haine de la mère, « Claiii i 
n'eut presque à la cour que sa vertu pour die •• 
L'autorité demeurait entre les mains de la mèii 
du roi, nommée régente en l'absence du roi,dii 
1515, et de ses fivoris. « Madame sa beOe-mèi^ 
ditiBrantôme, la rudoyoit fort} mais die sefîMtl- 
fioit le plus qu'die pouvolt de son bd eafiill 
et de sa douce patlenceet grande sagessa, piar 
supporter œs rigueurs. » Claude montra iw h 
trône tant de vertus, que aea sujets ne Vt^ 
laient que la bonne reine, et que lea hlstoilM 
contemporains l'ont regardée ooroma addk 
Brantôme témoiçie qu'die « fût Ibrt ainiéa éi 
roy son mari et bien traitée) « nais fl (M » 
tendre par ces mots qu'die fat seulement wspii 
tée et honorée. François 1*% ne pouvant îAm 
un hommage légitime aun qualités de son épooii^ 
la traitait toujours avec considération, la eonml* 
tait en secret sur des afTaires Importinlaa, à 
écoulait paribis les conseils de son esprit jadl 
et solide; enfin, du vivant de la rehM, fi vfm 
jamais prendre de maîtresse en titre. Cep«dul| 
nous devons à l'impartialité de l'histoire de n^ 
pder que la rehM périt, dans la flanr de sajei- 
nesse, par suite des dangereusea débandMi éê 
son mari. 

En dix années demaria^ Clanda donna Mi^ 
sanee à trois princes et à quatre prinoeiseii ■ 
1517, à François, dauphin, mort en IfeMi é 
qu'die voulut nommer alnd parce qu'elle cnigé 
l'avoir obtenu du dd par l'faiteroeasion deniri 
François de Paule ; en 1619, à Henri D) • 
1521, à Chartes duc d'Orléansien 1515, àUdi^ 
et en I51ô, à Chariotte, mortes en bas Ign* 
1520, à Madddne, refaie d'Éooaseï en lên,à | 
Marguerite, duchesse de Berry , puia da fitfoilb 

Claude avait pris pour devise une pidne M 
avec ces mots : Candida Candidii^ aolt par lii^ 
sion à sa sfaioérité et à celle des Français, soil * 
souvenir des lys, armes de France. Aprkaidi 
légué à son mari l'nsufhiit et l'admlnistnlid 
de son duché de Bretagne, regrettée de fod II 
royaume et pleurée de la cmtr^ die tasad 
au chAteau de Blois, le 10 (on le 15) juillet lHl, 
à l'Age de vingt-dnq ans accomplis, et fUt enirdi 
à Saint-Denis, puis réunie à son époux aoos li 
magnifique tombeau de marbre, que aon fk 
Henri n hii fit dever et qu'on Toît enoora dn» 
l'église, mais vide de la royale dépooilk. LU 
dironiqueurs contemporains ( Bouchet et Bftv* 
digne) racontent qu'au Heu de prier pour éfc, 
on l'invoqua comme sainte après sa mort; qoi 
« son corps faisait des mirncles et rttidUil la 
santé aux mdades ». 

Claude, md partagée du côté des unaMMi ex- 
térieures, de taille médiocre, un peu buileun 
(héritage de sa mère) , ressemlilant à aon piN 
par la douceur de la phydonoroin nt In nnivdl 
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Ses traits du tiiage, sans beauté, non sans 
hanne, a été dignement peinte par BeUeforest (i ) : 
Elle étoit estimée la fleur et perle des dames 
te MO siècle, comme étant un vrai miroir de pu- 
Helté, sainteté, piété et innocence, la plus cha- 
ttiMe et courtoise de son temps, aimée decha* 
An, et die aimant ses sujets , et s'effbrçant de 
iMi ftire à tons, et n'ayant soud que de serTir 
Meu et de complaire au roi son époux, n 
A. ns MAATOihiE. 

CùniiAuation de ib Chronique d'Engoerrand de 
IwBireleL — Jeili Boncbet , Ânnalei d'Aquitaine, IV« 
pMle. y. SM. — Belleforeit, Jnnalei de Franc», an 
HM.fol 4ST,r«. - Boordigné. Chronique d'jinjou, III* 
feUÎÊ, foL m, T«. » DrantÔAe, Dames illuttret. — Piè- 
mtoaeênmnt tê régne de François n*. — Reenetl dt 
Pltltiin, Btbl. Imp., a» i<t«M6 (mit. )■ ~ Journal du 
NpM dé François !•% In-fol., roaa. de Dopay, 74S, BIbl. 
hM. — Hist. des premOres antres du r^ne de Fran^ 
çm /». ptr S^batUen Moread, til-fol. BIbl. Imp., t0»l. 
- CAroftioM brève f llli-i899, Wbl. Imp. « iiiaa. de Da> 
dtane, 17 f •!., p. U%. - Chronique du roi François !•', 
■M. Imp., raM. de Galgnlères. - HUt. particulière de 
thmtx, dé IKU d iBflO. par nn aecMUire do etrdinal Du- 
pm RM. lmp.,lnM.,fttadt Colbert» hoi,^HUL des choses 
etc., lIMini. par Robert de la Mark. 



me nra stee, eic, law-isii. par nooen ae la mark, 
INU.. mM. de Dopuy, 107; de Brieiine. 136, BIbl. imp. — 
iM. des sept premières dnndss du régne de Fran- 
mP*. VIM. Imp., rdnda Salst-Germilndct-Prés ( mu.). 

CLitmc (Jean), le plus célèbre des oontro- 
rerristes protestants, né à La Sauvétat ( Af^is), 
Il 1619, et mort à La Haye, le 13 janvier 1687. 11 
omtnença par être pasteur à La Trègue, en 1645, 
i l'année suivante il passa à Saint-Afrique, où il 
est» huit ans. Il Tut alors appelé à filmes pour 
ttipHr tes fonctions de pasteur et de proTesseur 
H théologie. Un arrêt du conseil d*Ëtat lui in- 
mlit, en 1661, Texercice du ministère évangé- 
^M dans le bas Languedoc, pour s'être opposé 
■os un synode provincial à un projet de réunion 
es protestants à TÉgliie catholique. 11 se rendit 
ussitAt à Paris pour réclamer contre cette con- 
anination et pour se justifier. Ses démarches 
'«■rent aucun succès. Ce fut pendant ce s^our 

Puis qu'il fut entraîné par les instances de 
ladamedeTnroine, qui désirait retenir son t^poux, 
rAt à se convertir au catholicisme, dans une 
olémique asses longue avec Arnauld et Nicole 
■r la matière de l'eucharistie. Nommé en 1C62 
asteur rt professeur de théologie à Montaubao, 
, nmpUt ces fonctions pendai\( quatre années, 
uspendu de nouveau, par suite des plaintes por- 
ées contre lui par Tévêque Berthier, il counit 
neort à Paris pour réclamer contre cette injuste 
iitardlcticn ; mats il ne fut pas plus heureux que 
fois. Il fut alors attaclié, comme 
Tj à l'église protestante de Paris. Quelques 
\ après, il eut, sur la demande de M"** de 
)insi tnie conférence avec Bossoet sur les 
«hits eootroversés entre les deux Églises. A la 
évoettkm de redit de Nantes , le mérite de 



(1) Ott troorera dans les PortrmUs des personnages les 
Au Uktstrm dueeiMiime siècle, par M. Nkl, Parla, Le- 
olr, ISit, lo-follo, figure*, tom. 1, on très-beau et très- 
■rtèmx portrait, en couleur, de U relue Claude, aceom- 
agné d'âne Intéressante boUce de Pédltear. (V.) 



Claude lui valut une distinction de sévérité. Tan- 
dis qu'un délai de quinte jours était accordé aux 
pasteurs pour sortir du loyanme, il reçut l'ordre 
de s'éloigner dans les vingt-quatre heures, le 22 
octolve 1685, c'estpà-dire le jour même auquel 
l'édit de révocation fut enregistré au parlement 
et pour assurer l'exécution de cet ordre, on le 
fit partir sous la garde d'un valet do pied du roi, 
qui le conduisit jusqu'à la frontière. U se reiira 
en Hollande, où le prince d'Orange lui accorda 
immédiatement une pension considérable. 

Claude a été regardé parles protestants comme 
l'écrivain le plus capable de se mesurer avec 
Arnauld, Nicole et Bessnet. Peu de controver- 
sistes se sont en effet servis plus heureusement 
des finesses de la logique et de l'autorité de l'é- 
rudition. Bon style manque i il est vrai, d'élé- 
ganoe; mais il a de la force dans sa simplicité, 
ii n'était pas moins remarquable comme prédi- 
cateur. Doué d'une grande facilité de parole, U 
improvisait d'ordinaire ses discours, et cepen- 
dant sa diction était vive et serrée. Bayle, qui 
était en général peu prodigue d'éloges, profes- 
sait une grande admiration pour les talents de 
Claude (I). « Je ne sais, (Util, si l'on v|^ jamais 
plus de délicatesse avec plus de force, plus d'a- 
bondance avec plus de choix, plus de pénétration 
avec plus de justesse, plus de vivacité d'esprit 
avec plus de solidité de jugement, un tuur plus 
aisé avec une méthode plus exacte, plus d'élé- 
vation dans les pensées et plus de noblesse dans 
le langage, plus de beautés douces et modestes 
aveo plus de grandeur et de majesté, i» Quant ù 
la prétendue déclaration de Claude, à son lit de 
mort, en faveur de la religion catludique, ce 
n'est qu'une iaUe, qui n'a pas même bcsohi 
d'être réfutée (2). Ou a de Claude : Réponse 
aux deum traités intitulés : la Perpétuité de 
la foi de V Église catholique touchant l* Eu- 
charistie; Charenton, 1665, in-8°, 2* édition ^ 
Saumur, 166G, iu-12; ^ /a Parabole des noces 
et tes fruits de la repentance, sermons; Cha- 
renton, 1065, in-8* ; -^Sermon sur les paroles : 
Ne coHtnstez point le Saint-Esprit ; Charen- 
ton, 1666, in-S**; — Réponse au livre du 
P, ffouet sur r Eucharistie $Am9^rdaxn, 1668» 
in-8<*; — Réponse Mi livre de M, Arnauld 
intitulé : la Perpétété de la /M de V Église 
catholique touchant V Eucharistie, défendue; 
Charenton, 1671, 2 vol. in-8* ; — Défense de la 
réfifrmation contre le livre intitulé : Préju- 
gé^ légitimes contre les calvinistes ; Quevilly, 
1673, in-4*' ; plusieurs autres éditions : c'est l'ou- 
vrage le plus connu et le plus estimé de Claude; 
— Sxajnen de soi-même pour se bien prépa- 
rer à la communion; Charenton, 1682, hi-l2) 
>— ETplication de la section 53 du catéchisme 
(sur l'Eucharistie), sermon; Charenton, 1683, 

(I) Wmeeeltes de la république dH Mtrtf, nnaidro 
de novembre 1681. 

(1) OEuvres poethttmes de Cktude, avertisieBient du 
1* fotume. 
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iu-8^; — Considérations sur les lettres cir- 
culaires de Vassemblée du clergé de France 
de Vannée 1682; La Haye, 1683, in-12, sans 
nom (l'auteur; — Réponse au livre de M. de 
Meaux intitulé : Conférence avec M, Claude; 
La Haye, 1683, m-12; — Réponses généreuses 
et chrétiennes de quatre protestants sur les 
affaires de la religion réformée en France; 
Cologne, m-12; — Sermon sur le verset 14 du 
chapitre tu de l'Ecclésiaste , prononcé à La 
Haye le 21 novembre 168o; La Haye, 1685, 
in-12 ; — Dernière exhortation de M, Claude 
à Charenton; Rotterdam, 1688, in-8°; ~ Les 
plaintes des protestants , cruellement oppri- 
més dans le royaume de France ^ avec une 
préface contenant des réflexions sur la dU" 
rée de la persécution et sur Vétat présent 
des réformes en France; Cologne, 1713, in-8'; 
la préface est de Basnage ; — Œuvres posthu- 
me; Amsterdam, 1688, 1689, à yol. in-8*. 
Michel Nicolas. 

NIcéroo, Mémoire*. — Abel Rodolphe de Ladcrize, 
jâbrége (UlavU de M. Claude, AiDSterdaro, 1687, in-ll. 
— MM. Haag. la France protestante. — Bayle, IHct. 

CLAUDE {Isaac), théologien protestant fran- 
çais, lils du précédent, né à Saint- Afrique , le 15 
mars 1653, mort à La Haye, le 29 juillet 1690. Il 
exerça d'al)ord le ministère à Sedan, puis ac- 
cepta la direction de Téglise wallonne à La Haye. 
C'est par ses soins que parurent la plupart des 
œuvres de son père. On lui attritrae le Comte de 
SoissonSf nouvelle; Cologne, 1677, in-12. 

Keller. Biographie universelle, édlt. de M. Welu. 

chkVDE (Jean- Jacques) y théologien protes- 
tant hollandais, fils du précédent, né à La Haye, 
le 16 janvier 1684, mort à Londres, le 7 mars 
1712. On a de lui : Sermons sur V Écriture 
Sainte (ouvrage posthume); Genève, 1724; et 
quelques dissertations (sur la salutation des 
anciens ; sur les nourrices et sur les pédago- 
gues); Utrecht, 1702, m-12. 

NIcéroo, Mémoires. 

CLAUDE D'ABEBVILLB ( Clément FOOLLON, 

plus connu sous le nom du Père), missionnaire et 
historien français, de l'ordre des Capucins, mort 
à Paris, en 1632. Il fut l'un des quatre mission- 
naires qui partirent en 1612 avec Razilly, lieute- 
nant général du roi aux Indes occidentales, pour 
former un établissement au Brésil. Dès que la 
mission eut été organisée, il revint en France 
solliciter des secours. Son âge ne lui permit pas 
de retourner au Brésil. C'est lui qui fit bâtir le 
couvent des capucins à Abbevilie. On a de lui : 
Histoire de la mission des PP. Capucins à 
Vile de Maragnon et terres circonvoisines , 
où il est traité des singularités admirables et 
des mœurs merveilleuses des Indiens , etc.; 
Paris, 1614,in-12. Quoique crédule,rauteur estai 
exact et si judicieux, que BufTon et Bernardin de 
Saint- Pierre le citent avec confiance; — His- 
toire chronologique de la bienheureuse Co- 
lette, vierge, de l'ordre de Sainte-Claire ; ibid., 
1619^ in-12; ibid., 1628, in-8*. Quelques-uns 



attribuent cette histoire an P. Sil?èred*Abbenlli^ 
bon prédicateur. 
FeUer. Biographie univenelte, édlt. de M. WcIhl 
CLAUDEB ( Gabriel ), médecin allemand, lé 
à Altenbourg, en Saxe, le 28 août 1«33, mt 
le 9 janvier 1691. Il interrompit ses études pov 
parcourir la Hollande, l'Angleterre, l'Italie, k 
Bohême et la Saxe , examina dans ses vojagei 
les productions naturelles, et visita les plu o^ 
lèbres universités et les établissements adoti- 
fiques. De retour à Leipzig, il y fut reça do& 
teur en 1661. Nommé peu de temps après taéàt' 
cin de la duchesse de Saxe , pois des ducs M> 
dério-GuiUaume et £mest-Pie, il refusa lesoim 
brillantes du margrave de Brandebourg, q/à m- 
lait l'attirer à Berlin, et passa le reste de uik 
à faire des expériences idchimiques et à rédiger 
ses observations. Ses principaux ouvrages MOt: 
Dissertatio de tincturauniversali, mUgo l^ 
philosophica dicta, etc.; Altenbourg, 1178, 
«1-4** : Tauteur croyait à la pierre philo8ophale,ct 
démontre qu'un chrétien peut la cheidier tm 
scrupule; — Methodus baUamandi corpon 
humana aliaque majora sine evisceratioM d 
sectione hucusque solita, etc.; ibid., 1679, 
in-4° : les procédés qu*il indique pouvaient o^ 
frir quelques avantages avant la découverte dei 
Injections; — Inventum cinnabarinym, ko 
est dissertatio de cinnabcuri hungariea, et; 
léna, 1684, in-4«. Clauder a encore inséré un 
grand nombre d'observations dans les Épkémé- 
rides de l'Académie des Curieux de la nitnie. 

Gotter, ClaH jiltenburgenses4'- Biographie méiieek. 
— Éloy, Dictionnaire de ia médecine. 

CLAUDER (Jean-Chrétien), médee&i alle- 
mand, fils du précédent, vivait dans la seooide 
moitié du dix-septième siècle. On t de hii quel- 
ques opuscules, entre autres : Physiolo^ffA- 
sus; léna, 1689, in-4*. 

Biographie médicale. 

CLAUDEE (Frédéric -Guillaume), médecb 
allemand , neveu et gendre de Gabriel, linit 
dans la seconde moitié du dix-septiènie siède. 
On lui doit plusieurs dissertations, qu'il t insérées 
dans les j^p^^méricfes de l'Académie desCaried 
de la nature. Les principales sont : de Lumbrid 
lati historia; — de Cervo venaiorem modo 
subitaneo et raro occidente; — de Nammm 
generatione. 
Éloy, Dictionnaire dé la médeetne. 

CLAUDER ( Chrétien-Bmest), médedR alle- 
mand, vivait dans le commencement da dn* 
huitième siècle. On a de lui : Gorgonea Mêla* 
morphosis, seu mirabUis calcuU humami ito* 
toria» etc.; Chemnitz, 1728, iii-4**; — > PraxU 
medico-legalis oder Àusgelesene Conis, eie^ 
Altenbourg, 1736, in-4^ H a enocyre ùèbM di* 
verses observations dans les Éphémérides de 
l'Académie des Curieux de la nature , entre an- 
tres : de Vomitu sanguineo-camaso rarissimo 
lethali; — de Lapide vesiex admkrami9 
magnitudinis excreto, superstite muUere, 
Carrare, BiH, 4ê la méâmiiu. 
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altemaDd, TÎTait à Altenbourg, dans la première 
moitié du dix-haitième siècle. On a de Iid : /n- 
fumuUor furis, theoretico-practicus ; Alten- 
bourg, 1709, in-4**; — Inquisitum ex varia 
eriminedi^fènsum; ibid., 1709, 1715, in-4<'; — 
DecisUmes casuum duMorum per rationes 
Jwris pro et contra ventilatorum ; ibid., 1717, 

Adclang, mppL à JAcbcr, jiUgem. GtUhrUn-UxUtm. 

* CLAUDIA OU GLODIA. Cinq iilles d'Appiiis 
daudiiis Ckecns, censeur en 312 avant J.-C, ont 
porté ce nom. Une d'entre elles est connue dans 
l'histoire par le trait suivant. Se trouvant, an re- 
tour des jeux publics, pressée par la foule qui 
l'entourait, elle exprima le vœu que son frère, qui 
avait perdu une sanglante bataille navale, fût en- 
core vivant pour en perdre une seconde et di- 
mimier ainsi le nombre du peuple. Pour ce vœu 
Impie 9 elle fut condamnée à l'amende par les 
édiles, en Fan 246. 

me-LIve, XIX. - Val«re Mailme, Vlll. i. — SaétoDe, 
Tik^ %, -Aala-Gelle, X, fl. 

* CLAUDIA (Quinia), dame romaind, proba- 
blemeot sœur d'Appius Claudlus Pulcher, et 
pedte-filled'Appius Glaudios Cœcus, vivait dans 
le deuxième siècle avant J.-C. Son histoire se 
rattache au récit du transport de la statue de 
Cybèle de Pessinonte à Rome. Le vaisseau qui 
portait la statue échoua à Temboochuredu Tibre. 
Les aruspices déclarèrent que pour remettre le 
▼aisseau à flot, il fallait la main d'une femme 
diaste. Scipion, qui était chargé de recevoir la 
déesse, partit pour Ostie avecles premières dames 
de la vUle. Parmi elles se trouvait Claudia 
(Qmnta ), dont la réputation avait été jusque là 
assez équivoque. Aussitôt qu'elle eut touché le 
sable , le vaisseau se mit en mouvement On lui 
érigea une statue dans le vestibule du temple 
de la déesse. 

TUe-Ufe, XXIX, 14. — Ovide. Fasti, IV, loi. - Uce- 
nn, de Haruêp. retp., il - Pline, Hitt. fwic, VII. u. 

* CLAUDIA, dame romaine, vivait vers 60 
avant J.-C. EQe était la seconde des trois sœurs 
de Claudlus, et était plus âgée que son frère. Elle 
épousa Q. Metdlus Celer. Après avoir désolé la 
Tîe de son mari par ses déportements , elle fut 
soupçonnée del'avoir empoisonné. Elle rechercha 
l'amour de Cicéron, essuya ses dédains, et s'en 
tengea en excitant contre lui son (irère Claudius. 
Dâiissée par un de ses amants, M. Cœlius, elle 
le fit accuser d'avoir votiu assassiner Dion, chef 
de l'ambassade de Ptolémée Aulète , et d'avoir 
tenté de l'empoisonner eUe-méme. Crassus et 
Cicéron défendirent Cudius, qui Ait acquitté. 
Dans son plaidoyer, CIoéron accuse Claudia d'un 
commerce incestueux avec son ft^re PubHus 
Claudius, et lui applique souvent le nom infamant 
de Quadrantaria, qui ne se donnait qu'aux plus 
viles courtisanes. 

OccroB, pro CmUo; od Mtleum, 11, 1. 1, it, îk. 



*CLAUDiA!fUS (KXaufiiavéç), poète grec, vi- 
vait probablement dans la première moitié du 
cinquième siècle. On trouve de lui cinq épi- 
grammes dans V Anthologie grecque. On l'iden- 
tifie généralement avec le célèbre poète latin du 
même nom. Cette conjecture est démentie par 
deux épigrammes nouvelles contenues dans le 
manuscrit du Vatican et adressées au Sauveur. 
Ces deux compositions prouvent que le Claudien 
ou Clandianus de V Anthologie était chrétien, 
tandis que l'auteur de V Enlèvement de Proser- 
pine était païen; c'est probablement le poète 
qu'Évagrius cite comme vivant sous Théodose II, 
qui régnait de 408 à 4M). La Gigantomachie, dont 
un fragment existe encore, et que l'on attribue 
au poète latin, seml>le plutM appartenir au Clan- 
dianus de V Anthologie, Celui-ci écrivit aussi, 
d'après les scolies du manuscrit du Vatican, des 
poèmes sur l'histoire de certaines cités de l'Asie 
Mineure et de la Syrie, icdipta TocpaoO, 'Ava* 
C^ip6ou, BvipuTov, IStxaîac, d'où l'on peut inférer 
qu'il était natif de cette partie de l'Asie. 

Jacob!!, jtnth. grue., XIII, p. 87f. — Paralip. ad 
AnthoU çrœe.f XIII. p. 616-617. - Irtarte, Catat, manus, 
Matrit, p. iil. - Smith, Dictkmar^ of greek and ro- 
man biAçrapkf. 

*CLAUDiBZV (Claudius Claudianus), poète 
latin, né versf 365, à Alexandrie, en Egypte. On 
lui a donné longtemps pour patrie ou la Gaule, 
ou l'Italie, ou l'Espagne. Sa langue maternelle 
était le grec, et, de son aveu, il ne commença 
d'écrire en vers latins que sous le consulat 
des deux frères Anicius Probinus et Olybrins, 
en 395, lorsqu'il eut visité, on ne sait dans quel 
dessein, l'ancienne capitale de l'empire, cette 
Rome dont le prestige, malgré tant de catas- 
trophes, n'était pas encore détruit, et Milan, 
cité moins glorieuse, mais devenue la résidence 
ordinaire des empereurs d'Occident. 11 eut dès 
lors pour protecteur Flavius Stilicon, tuteur et 
ministre dllonorius; il le chanta plus souvent et 
avec plus d'éclat que les princes; il lui réserva 
toutes les hyperboles de l'éloge, et toutes celles 
du blAme à ses ennemis. 

On voit par un des poèmes de Claudien que, 
se trouvant à Alexandrie, entre 398 et 400, avec 
des lettres de recommandation de Serena, femme 
de Stilicon, il obtint en mariage une riche héri- 
tière, dont la famille fut sans doute éblouie par 
le crédit du poète à la cour d'Honorius. 

Dans cette cour chrétienne, il n'avait point 
renoncé à l'ancien culte de Rome; car les poésies 
chrétiennes qu'on a sous son nom ne lui appar- 
tiennent pas , et sont ou du Gaulois Mamert Clau- 
dien, qui écrivit environ cinquante ans après loi» 
ou peut-être de l'Espagnol Flavius Mérobaudès« 
comme M. NidNihr le suppose, malgré des dif- 
ficultés de plusieurs sortes , dans la seconde édi- 
tion des Fragments qu'il a publiés de cet auteur 
du cinquième siècle, d'après un manuscrit pa- 
limpseste de la bibliothèque de Saint-Gall. 

SI l'on se demande comment on poète tel que 
Claudien, qui fut courtisan toute la vie, n'a 
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4rouYé que des loaaii^BS mytiiolofsîqaes et pro- 
lyies pour des ebrétiens aussi zélés que Théo- 
dose et son fils, que Stilicun lui-même, il n'y a 
rien là de plus étonnant que de voir le panégy- 
rique de Gratien prononcé par Ausone, celui de 
Tliéodose par Tliémiste et Pacatus, sans que 
les orateurs eussent flécbi devant la nouvelle 
croyance de leurs maîtres. En vain des lois ri- 
goureuses, admises bientôt après dans le code 
Théodosien, menaçaient les dieux et leurs tem- 
ples : on était encore dans un âge de transition 
êH de tolérance; les sévérités que les évoques 
parvenaient à introduire dans les lois n'étaient 
pu encore passées dans les mœurs. On a des 
deux côtés plusieurs preuves frappantes de cette 
impartialité religieuse proclamée alors par Sym- 
maque, et qui durait déjà depuis un siècle; car 
•i Constantin avait écouté volontiers les félicita- 
tions païennes deNasaireetd*£umène, et rempli 
jnsqo'à la fin ses fqpction» de grand-pontife , Ju- 
lien avait choisi pour le premier de ses gardes- 
du-corps \fï chrétien fervent , celui qui fut son 
successeur, Jovien. 

Voici les principaux poèmes latins qui restent 
de Claudien , et que nous essayerons de ranger 
dans Toidre cbronologique de leur composi- 
tion. 

I^e premier dont la date soit certaine est de 
395, année de la mort de Théoduse : c^est le pa- 
négyrique en rhonneur des deux consuls Probi- 
nus et Olybrius, où, mauvais imitateur des flat- 
teries les moins heureuses de Virgile, il propose 
à l'un de ses héros, à Probinus, d'aller prendre 
au ciel la place de Castor, et réservera Olybrius 
celle de Pollux. 

Après ce- début dans la kn^iie carrière des 
louanges intéressées, après un asseï grand nombre 
de poésies légères , dont plusieurs paraissent de 
ces premiers temps, et parmi lesqudles on a 
remarqué avec raison le Vieillard de Vérone, 
Claudien devint et resta le poète de Stilicon. 
Mon content des trois grands poèmes oh il célé- 
bra, en 400, le premier consulat de son patron, 
et des chants sur la Querr» de Gildon, en 398, 
sur la Guerre des Gèteê ou det GotfUy en 402, 
chants censacrés à la même gloire, toutes les 
fois qu'il fait l'éloge d'Honorius, et il y revient 
très-souvent, il n'oublie jamais d'y joindre celui 
de Stilicon, qu'il ose préférer même à Théodose. 
Lorsqu'il s'exerce dans l'autre partie du genre 
démonstratif, dans le blâme, où 11 réussit mieux, 
c'est encore à Stilicon qu'il vent plaire, et les 
deux invectives contre Jtufin, en 396, les deux 
.invectives contre Eutrope, en 399, s'adressent 
moins peut-être à des ministres vicieux et inha- 
Biles qu'à des ennemis de Stilicon. 

Les autres sujets de ses poèmes sont, ou Se- 
rf nr?, femme de son protecteur, ou Maria, leur 
fille, dont il chanta l'union avec Honorius en 398, 
ou leurs clients, tels que Mallius Theodorus, 
dont il récita en 399 le panégyrique, vraiment 
divin selon Barthius, et où Ton voit en effet pa- 



raître denx déesses, Astrée pour 

à quitter de nouveau ses études phikMophiqiii, 

et Uranie pour décrire les (îttaa de eet hma 

consulat 

Enfin, quand le liéfos de ClaudloQ, StiBooa, 
en 408, à la veille de la prise de Rome par Ab* 
rie, est assassiné à Ravenne par le UdlC Hqn»- 
rius, Claudien se tait : qm il périt avec ledoniv 
défenseur de Rome, ou il s'exOa lui-même^ lii 
en Egypte, soit en Orient, ou , s'il fit enraie des 
vers , ils ne sont point venus jusqu'à bods. 

Ses deux ouvrages proprement épiqnél, U 
Oigantomaekie, dont il ne reste qiie pu è 
vers, et PBnlèvement de Proterfiénê,m^ 
livres, le plus connu des poèmes de 
sont d'une date incertafaie. Oeox qui se 
qu'il y a dans le dernier de ces poèmes q. 
allusions aux imitations d'Éleofis sont ilis îri- 
sins de la vraisemblanoe que ceux qui ont cny 
reconnaître le secret de la pierre |Àilosopbile; 
mais le poète n'a probaMeroent aoogé qu'à Ain 
des vers sur une fable qui prêtait à de briDnle 
descriptions, et dont la poàie^ les arts s'élaivt 
déjà emparés plusieurs foir. 

Ces divers ouvrages de Claudien roéritaientii 
la statue de bronze que StiUoon hd tt êsm 
dans le Forum de Tniian, avec ont iwfri p li w 
latme que Pomponius Letus, qui eu lotwta te 
d'autres, prétendit avoir retrouvée à Rome m 
1493, inscription où l'on imagine pour Chiite 
l'épitiiète barbare de prgglorioiiuinmt ^ et 
qu'on fait suivre d'un distique grec qui loi Mome 
à la fois le goût de Virgile et le géide d'Hominf 
Méritaient-ils les pompeux éloges dont 11 a #é 
souvent comblé; les titres qu'on loi dôme d*!- 
loquentt d'admirable f de sublime ^ de diPin; 
l'enthousiasme qui l'a fait proclamer rival d'Ho- 
mère et bien supérieur à Virgile, oa seolaiieil 
l'admiration plus calme qui se contente de Id dé- 
cerner, comme Rollin, la première place eolie 
es poètes héroïques latins qui ont para depuis le 
siècle d'Auguste? 

A cette question nous croyons poaToir ré- 
pondre qu'il était juste d'admirer, au dnquièns 
siècle, dans un temps où s'effaçaient de plus en 
plus les formes régulières et pures de ranclerae 
poésie latine, un homme qui avait an en eonser- 
ver quelque image, et dont la versification, mo- 
notone nuûs soignée, vide mais sonore ^ pro- 
duisait quelque illusion; ce qui ne nous caspê- 
cho^ pas d'ajouter que ce poète, si fàvûialile- 
ment jugé de son temps et même longlenips 
après, nous semble beaucoup plus précieux an- 
jourd'hoi pour les nombreux témoignages quï 
nous a transmis des feits et des mceura de son 
siècle, que pour sa véritable valenr littéraire, qd 
ne peut lui donner qu'un rang assez Inliàieor 
parmi les poètes andens. 

Sans doute il lui était impossible de fUre plus. 
On est généralement d'accord sur llnslpidlté de 
la plupart des sujets qu'il à choisis ou qui! n'ia 
pas eu le courage de refuser, et pour lesquels il 
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4ilMMrGh«ttvflc elfort la parure «t la luxa, désormais 
•uraoïiéi, da la YiieUle mythologie; sur le plan 
Tftgue et eommuQ <le ses panégyriques, et même 
4à tes satires ( sur tous oes défauts da eomposi- 
liiMi qui se ntrouveot dans les puëmes histo- 
fiques da sas coutamporaius ou de ses suœes- 
«aursy eorome Mérobaudès et Corippus. Il eût 
AUu à usa telle époque un gànie Traiment rare 
pour s'âever beaucoup plus baut. 

Laa eanirs et les esprits, fout dégénérait i la 
jpuitsanoi al la fortune publiques étaient en proie 
4 des Ciforis , à des eunuques, à de lâches am- 
bitiaui, qui ne s*éi&valant que par des assassi- 
jMla. Tbéodose, qui seul avait soutenu Tempire 
«Innoelant, le partaga entre deux fib incapables 
lit régner. Honorios, dont Claodien a chanté le 
isariage, las oonsulata, les obefaux et les pré- 
«ants 9 établit le siège da son faible pouvoir dans 
k villa de Ravewie, parea que le rtii des Visi- 
foCfas, Alaric, savait le* chemin de Rome. Stili- 
«ûtt , ce Vandale protecteur du poète et de Tem- 
{lire, brave, mais souvent perfide envers ceux 
«0*0 aspirait h remplacer; RaHn, dont Taffreux 
portrait semble justifié par TUistoire ; un Eutrope, 
JWO moins odieux; un Gainas, qui effraye et hu- 
aniya son maître; enfin deux princes méprisés, 
XàOk ae que las restes de l'antiquité opposent 
mt% peuplas du Nord qui viennent sur las débris 
4a RÔne élever les monarchies modernes. Goths, 
M^as, Alains, Sicambres, tous ces conquérants 
-Ment prêts, et les grands hommes se trouvaient 
parmi aux ; un courage bivincible, un sentiment 
pénérau de la liberté, un noble dédain pour ces 
«altrea du monde qui ne se défendaient pas, et 
je ae sais quel instinct de gloire que le Midi ne 
«NNMMiaaait plus, allaient abattra h leurs pieds 
4Ma Grecs et oes Romains dont le règne était 
paaié. Le sénat achète la paix, demande la vie, 
il de toutea parts des royaumes commencent. 
CTaat alors que paraissent les premiers fonda- 
tanrs de Tempira des Francs dans les Gaules, où 
Olovis devait bientAt vaincre Slagrios et faire 
agenouiller sas bordes farouches devant le laba- 
mm de Constantin, comme pour annoncer que 
laa peuples nouveaux étaient venus. 

tes grandes oompoeltions épiques pouvaient- 
aBes naître dans la vieille société qui périssait? 
Aussi n'est-ce jamais le talent de créer et de dis- 
poser une fable avec intérêt et grandeur qu'on a 
fanté dans Claudien. On y a le plus souvent re- 
BUirqué le style , où le poëte , que aon origine 
•grecque avait heureusement obligé d'étudier d'a- 
bord le latin dans les anciens modèles, surpasse 
an effet les écrivains de son temps, et surtout 
las poètes chrétiens; mais c est bien peu dire, et 
i n'a pu vaincre , malgré ses talents et ses ef- 
làrta, la fatale influence de son siècle. 

Quelle Ungue la poésie latine, quoique supé- 
rieure à la prose du même temps , pouvaitrclle 
parler encore au milieu de ce mélange des na- 
.tions? Lucrèce et Virgile ont ehanté parmi les 
guerres civiles et les combats Horace entendit 



le fracas des armes ; mais Rome était debout , le 
peuple-r(^ n'avait pas été chassé du Capitole. 
Au siècle de Claudien, le pureté du langage était 
oorrompue depuis longtemps par tous les jar- 
gons des peuples dont il fallait reeevoir la loi. 
L'Occident, que tant dMnvaeions avaient couvert 
de ruines, vit disparaître le premier les lumières 
et le goût, qui ne s'exilèrent que plus tard d'A- 
thènes et de Byzance : on ne saurait comparer 
pour le style les Augustin et les Ambroise avec 
les Basile et les Chrysostome. Le latin , quoi 
mi'on puisse dire, n'est guère plus correct dans 
IXgyptieu Claudien crue dans les poètes buco- 
liques Némésien de Carthage et Calpumius de 
Sicile; et peut-être l'est-il moins que dans Ru- 
tillus et dans les vers de Boèce, qui n'ont ja- 
mais trouvé de si violents admirateurs. Beaucoup 
d'expressions impropres, de figures incohérentes, 
de constructions embarrassées ou irrégulières; 
un chaos où tous les styles se confondent; nulle 
variété d'harmonie, nulle simplicité, nulle grâce, 
nulle vérité : tel est le caractère de ces poètes 
du cinquième et du sixième slèele, que nous 
pouvons presque regarder comme modernes, et 
qui semblent ne parler déjà qu'une langue dlmi- 
tation, copiée docilement, lorsqu'elle est restée 
latine, sur les écrivains d'un ftge phis heureux. 
Joseph Scaliger avait raison : Clauéianuê r#- 
cen^ior. 

Les OBovres de Claudien, négligées par les 
grammairiens latins qui suivirent, lues et dtées 
au douzième siècle par Jean de Sallsbory , Pierre 
de Blols et par Alain de Lille, surnommé le doc- 
teur universel, qui, d'après llnveclive contre 
Rufin, composa son Antï-Claudianuf , en y 
rassemblant les vertus au lieu des vices; citées 
encore au treizième siècle, par Vincent de 
Beauvais4 furent Imprimées pour la première 
fois à Vicencc, en 1482 ; car personne, excepté 
Th. Dempster, ne connaît l'édition de Venise, 
1470. On distingue ensuite celles de Pulmann , 
Anvers, 1671; d'ÉtIenne de Clavière, Paris, 
1602;deBarthlos, Francfort, 1050, avee un im- 
mense commentaire; de Nie. Heinslus, Leyde, 
1650; de J.-M. Gesner, Leipzig, 17aU; de 
P. Burmann, Amsterdam, 1760 ; de O.-L. Komlg, 
Goïttfaigen, 1808, dont il n'a paru que le premier 
volume, etc. 

La première traduction française qui soit com- 
plète est celle de M. de La Tour; Paris, 1798, 
9 vol. in-8^. On cite en italien oHIe de Nie. Bere- 
gani, Venise, 1716; en allemand, celle de G.-i^. 
Kretsohmann, Zittau, 1707; en anglais, celle 
d'A. Hawkins, Londres, 1817. [Knc. éês g, 
du m.] 

VicToa Laouoio. 

Msrt. Hasklai, éê Rnm. rer, êêriptwr.^ I- li 9* iTi« et 
t II. p su, - J.-M. Gnner, G-L. Kcenlog, daut le* 
proléffomènn de leur edIUuik — Tb. Mazu, ^'ita di 
Cl^wUùnoi VIcMic*. IMS. - TlllenioQl. Hiêi- dm ^m- 
ptrwn, L V, p. CM. lu-««. - BalUet, JmpfmaU* éf* 
MOvaniÈ, t. IV , page tlS. - Bayle, au mot Ati/lii.— An- 
t«filo, BibtUiîkecm hUpmua vêtu» ilfl.. III. %. i, 1. 1, 
p. M». - Tinbowbl. Stofim éêllm kUêrmtmrm UmëmBf 
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édiU de Rome, 1781, t. Il, p. SW. — MérUn, Diseoun iur 
CtaMdien , dans les Méwutire» de r Académie de Berlin, 
1764, p. 4t7 . et à 11 tête de u tndacUon française de 
tBniivement de Proierpine; Berllo, 1777. — Gibbon, 
Décadence de Femp. rra»., c so, t. V, as, éd. fr. de 
1811. — ThooMS, Estai sur les éloges, c. ts. — Arth. 
JBeugnot, HisMre de la destruction du paganisme en 
Occident; 18SS. Ut. IX, e. 8. t II, p. ». — Soltb, Die- 
tionarf ttf greek and roman biographg, — PaoJy, 
Jteal-encfeUimdie.—Eneh et Gniber. Alçem, encyefo- 
pedie. 

CLAVDiNi oa CHiODim (JtUeS' César), 
médedo îtaiieD, mort le 2 féYrier 1618. H fut un 
des plus célèbres professeurs de runirersité de 
Bologne. Ses priiicii«aux ouvrages sont : Respon- 
sionum et consulUUionum mediciruUium to- 
mus unicva , in duos sectiones partUus; Ve- 
nise, 1606, in fol.; Francfort, 1607, in-8''; Turin, 
1628, in-4''; — de Crisibus et diebus criticis 
tractatus, etc.; Bologne, 1612, in-fol.; BÂle, 
1620, in-8''; — de Ingressu ad infirmes hbri 
duo, etc. ; Turin, 1627, in-4*; — Empirica ra • 
tionalis, libris sex absoluta, et in duo volu- 
mina divisa, etc.; Bologne, 1653, 2 toI. in-fol. 

▼on der Llnden, de Seriptoribas WÊedieiM, — Prelndj 
Hist.medieinm. - Kertner. Medieinisekes Celehr^-Léxic. 

GLAVDIUS OU GLOD1U8. (AppiUS), Votf, 

Appius. 

* CLAUDius {Jolaûs ), historien et géographe 
grec, d*une époque incertaii^ On ne sait rien de 
sa vie , mais on peut conclure de son nom qu'il 
était raCTrandii de quelque Romain appelé Clau- 
dius. On peut assurer aussi qu*il vivait après 
Auguste, puisqu'il parle de la ville de Césarée. Il 
avait ^Somposé sur laPhénicieun ouvrage (<X>ot- 
vixtxà), en trois livres au moins. C'est proba- 
blement le même Jolaiis qui écrivit un livre sur 
le Péloponnèse ( ne>oicovvy)<na>ia. ). Dans un de 
ses ouvrages il parlait de la ville de Lampe en 
Crète. On connaît encore, dans l'antiquité, des 
historiens grecs du nom de Claudius : Claudius 
Theon (saint Jérôme, in Danielem) et Claude 
deNapleft(BenUey,^pt«^ adMilli), 

c. M&Uer, HUt, grMC./raçntenta, t IV. - Etienne de 
BTianee, aux mots 'Axt) 'Iou^ouo, Aûpoç, Ad(iiCT]. 

CLAUDIUS {Marius Victor), Voy, Victor. 

CLAUDIUS (Appius Caudex), général ro- 
main, vivait vers 270 avant J.-C. Élu consul 
en 264, il commandait les forces envoyées an 
secours des Mamerlins. H opéra pendant la nuit 
une descente sur les côtes de la Sicile , défit 
Iliéron et les Cartiiaginois, et fit lever le 
siège de Messine. Mais après avoir éprouvé un 
échec devant Égeste, et tenté quelques autres 
entreprises malheureuses, il laissa garnison dans 
Messine, et retourna à Rome. Son surnom lui ve- 
nait d'une espèce de vaisseau qu'A avait proba- 
Mement inventé. 
8énè(|at, de Brev, 9ltœ, tu — Polgbe, l, ii, i% it. 

CLAUDIUS {Publius Appius Pulcher),fi^ 
néral romain, le premier de la famille des Clau- 
dius qui ait porté le surnom de Fulcher, vivait 
▼en 250 avant J.-C. H possédait au plus haut 
degré l'orgueil et la dnreté qui caractérisaient sa 
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feinille. Éhi consul en 249,11 reçot le mmiac 
dément de la flotte qui amenait des rmforb à 
Farmée de Lilybée. Quoique les augores AksoI 
défavorables, il vint attaquer Dré|iane, et s'o- 
posa , par ses mauvaises dispositioiia, à une parti 
certaine. U fot complètement battu par Adho^ 
bal, et put àpeine sauva' trente vaisseun. CcUb 
défaite faisait perdre à la r^HibUqne presque Ion 
les résultats des succès obtenus jofiqœ là sor In 
Carthaginois. Les Romains rappeièreni ClaudiH^ 
et le chargèrent de nommer un dldateor. Udén- 
gna M. Claudius Glydas on Gtida, ils d'maflhi- 
chi; mais cette nomination fut oonsâdéréecoani 
non avenue. Au rapport de Pdybe et de Geém, 
Claudius fut accusé de haute trahison et séicR- 
ment pum*. La date exacte de sa mort n*est pu 
connue. On sait seulement qa*il ne aur^éeot pu 
longtemps à sa diagrftce, et qa*il était Mit 
en 246. n mit probablement hû-même fia i lei 
jours. 

• Tlte-Ure. XIX. - Poiybc» I. 4t, R. — Oeéroa, ée m- 
Nn., 1, 16} II, 8, n. " ▼alère Maxime, Vlll, l. 

CLAUDIUS ( Appius PtflcAer ), bonime JtW 
romain, ▼ivait vers 50 a^antJ«-C. En 70 il senl 
en Asie, sous les ordres de son bean-firèra La- 
cullus, et fot envoyé à Tigrane pour dcnaier 
que MIthridate fot livré aux Romains. £d 61 i 
parcourut la Grèce, rassemblant des statnestf 
des peintures pour orner les jenx quH cmpM 
donner en qualité d'édile; mais , grftœ à lli- 
flnence du consul Pison, il fut nommé prtiev 
sans avoir eu besoin de passer au préalaUepv 
Tédilité. L'année d'après, il devint proprélear^i 
la Sardaigne, et fut élu consul en 54 avec L.Ds- 
mitius Ahenobarbus. An mois de juiUct 53 i 
alla prendre possession de sa proTinœ» laCiU^ 
qu'il gouverna pendant deux ans. Son admini- 
tration semble avoir été rapaoe et tyraaaiiioe. fl 
fit la guerre dans les montagnes de rAmaB,d 
remporta quelques succès, qui lui servirai di 
prétexte pour demander le triomphe. Cioéna, 
qui entratenait a^ec lui nue oonrespondanoe m- 
▼ie, fut appelé à le remplacer, et daudnis a ro- 
sentit un ▼if déplaisir, qu^augmentèient caesn 
quelques mesures administratives prises par m 
successeur. De retour à Borne, iloontinnadesil- 
liciter le triomphe; mais, loin de l'obtenir , il fi^ 
sur l'accusation de DoUbella, mis en jngoMl 
comme coupable de concussions, n dÀsona^ 
quittement à la protection de Pompée 9 de Bnki 
et d'Hortensius. Vers le même temps, il seporti 
candidat àla censure, fataocosé de bfigns, eto^ 
tint un second acquittement Nommé eeuev 
a^ec Pison en 50, il déploya une grande sévéril^ 
et dégrada plusieurs sénateurs, entre autres llii- 
torien Salloste. Par sa liaison avec Pompée et 
son opposition à Curion, il se rangea pami ki 
ennemis de César, et lorsque œiui-ci marcha sar 
Rome, il se hflla de quitter l'Italie. Il ttçA ^ 
Pompée le commandement de la Grèce, ctiaoaril 
dans rile d'Eubée, a^aat la bataille de Pbanalt 
11 faisait partie du ooUége des augures et nal 
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écrit sor la sdeoce angiirale un livre dédié à 
CIcéroD. 

Cleéron, Spistot. ad famU.; ad MHe. - Orelli, OnO' 
wutst. TulL — Smltli , DietionatTf 0/ greek and r<h 
■MM Ifioçrapkf. 

ctJLmi%js (Fublius Pulcher). Voy. Clau- 
Mim. 

* €LAUDius (Jf. GoUfried" Christophe), 
tliéologieii allemand y tnort le 19 man» 1747. Fils 
d'un ministre, il parcourut la même carrière, 
et remplit les fonctions pastorales à Pratau et à 
Gieshubel. Ses principaux ouvrages sont : Uis- 
ioriajratrum Sportulantium ; Francfort, 1724, 
iD-8*; — Animadversiones ad Dissertationes 
Tremoniœ, habitas de imagine Dei et mun- 
dOy etc.; 1733, in-4*';— Commentatio de Cha- 
meunia; Wittenberg, 1738, m-4''. 

MoMr, les Théoiogient contemporains {tn allemaDd). 

* CLAUDIUS ( Mathias), poète allemand, né 
en 1743, à Rheinfeld , pr^ de Lubeck, mort à 
Hambourg, en 1815. Use fixa de bonne heure à 
VTandsbeck, petite ville située non loin de Ham- 
bourg. En 1776 il fut nommé commissaire su- 
périeur {OberlandS'Komissar) à Darmstadt; 
mais le séjour de cette ville lui ayant déplu , il 
donna sa démission en 1777. 11 fut alors nommé* 
aax fonctions de contrôleur de la banque d'Al- 
tona, charge qui lui pennit de continuer de de- 
meurer à Wandsbeck, dont il alTectionnait le sé- 
jour. Klopstock habitait alternativement Ham- 
bourg et Altona : il s'établit bientôt des rapports 
d'amitié entre les deux poètes, dont les ouvrages 
appartiennent toutefois à des genres bien diffé- 
rents. Claudius était essentiellement Thomme du 
peuple : il publia un grand nombre de produc- 
tions, tant en prose qu'en vers, dans le journal 
intitulé : Wandsbecker Bote (Messager de 
Wandsbeck), ann. 1770-1775. Dans ses cxcur- 
ftions nocturnes, ce messager sentimental , tra- 
versant les forêts silencieuses, éclairées par des 
Mtres brillants, aime à se livrer à la contempla- 
tion ; on le suit volontiers dans ses considérations 
Miblimes sor la Divinité et sur l'immortalité de 
t'àme, considérations qu'il présente avec naï- 
veté et dans un style d'une simplicité touchante. 
Les écrits de Claudius appartiennent en grande 
partie au genre humoristique, emprunté aux An- 
glais, surtout depuis Sterne. A ce genre appar- 
tient entre autres son chapitre, si original. Sur le 
génie ( Ueber dos Génie), Parmi une foule de 
poésies buriesques , nous nous contenterons de 
rappeler la chanson qui commence : Wenn Je- 
fnand eine Heise thut ( Si quelqu'un fait un 
Toyage). Parmi ses poésies graves, plusieurs 
Bont d'un mérite supérieur, par exemple celles 
dont voici les titres : Bei dem Grabe meines 
Vaters (Sur la tombe de mon père); Trost am 
Grabe ( Consolation près d'une tombe ) ; Âbend- 
lied (Chant du soir). Claudius estaussti l'au- 
teur du fameux Chant du vin du Rhin ( BheiM' 
weinlied ), qu'on entonne encore Aujoard'hni à 
toutes les listes bachiques d'Allemagne, et que 

HOmr. MOGR. uravEBA. * T. X. 
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l'on pourrait appeler la Marseillaise des Alle- 
lemands. Pour faire juger de Torighialité de ses 
idées, nous traduirons ici l'un de ses passages 
sur la religion : « Vouloir corriger, dit-il, la râi- 
gion par la raison, cela serait comme si je vou- 
lais r^er le soleil d'après mon horlogede bois. » 
La piété entraîne notre poète jusqu'au mysti- 
cisme, et c'est sous l'inspiration de ce sentiment 
exalté qu'il a traduit quelques ouvrages de Saint- 
Martin et de Fénelon. Claudius a lui-niéinu 
publié ses Œuvres complètes^ sous ce titre : 
Asiniis omnia secum portons , oder saemmtli 
che Werke des Wandsbecker Bolen (ou œu- 
vres complètes du messager de Wandsbeck ) , 
Hambourg, 1774-1812, 8 vol. [Enc. des g. 
du m.] 

ConversaUonS'Lejncon, 

" CLAUs { Werner- Jacques) f savant aile- 
mand, né vers 1680, mort en 1730. 11 fut ministre 
à Calbe' sur la Saalc, en 1710, et à Wcstlebeii. 
Sos ouvrages sont : de Eruditione et pietate Jo. 
Pici Mirandulani; Halle, 1707, in-ïol;— Poli 
tianunit seu de Angeli Basti PolUiani vita, 
scriptis et moribus liber; ibid., 1718, in-8". 

Adelung, stippl. a iocheTf Mlgein. (ieUhrUn-Lexiemi. 

* CLAi'S {Matthieu), médecin allemand, vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième 
siède. On a de lui : de Rébus saiubribus , in- 
salubribus et neutris ; — Œnohydromachia, 
sive vini et aqux certamen; Inspruck, 1638. 

Carrère. Biblioth. dé la médecine. 

* CULVSXDK (Georges- Jacques- Amédée de), 
légiste français, né à Rabastens (Tarn), le 3 mai 
1 809, mortdans la même ville, le 22 octobre 1 847 . 
Il étudia le droit à Toulouse, et la médecine à 
Montpellier, où il publia: Essai sur la médeeine 
légale considérée comme science; 1838, lu- 8". 
Membre du conseil général du Tarn pour le can- 
ton de Rabastens, il remplit les fonctions de se 
crétalre pendant les quatre dernières années du 
sa vie. Il lit paraître, sous le pseudonyme 
C. Dalause (anagramme de Clausade), la pre- 
mière traduction fran^^ûse de l'ouvrage de Silvio 
Pellico, intitulé : mes Prisons (Paria, 21 mai-s 
1833). Ses autres ouvrages sont : Usages locaux- 
ayant force de loi dans le département du 
Tarn; Toulouse, 1843; in-8®;— Feuilles de 
voyage, Belgique, Hollande, ouest de V Alle- 
magne ; Paris, 1834, in-8* ; — Voyage à SfocA- 
Ao/m; Paris, 1845, in-8". Ce dernier ouvrage 
témoigne d'un vaste savoir. 11 contient les ren- 
seignements les plus précieux sur les institu- 
tions, les mœurs et les personnages illustres de la 
Suède. Amédée de Clausade a laissé plusieurs 
ouvrages inachevés. Nous nous bornerons à citer : 
un Dictionnaire de médecine légale et les 
(Buvres complètes de Boèce, avec des notes his- 
toriques et critiques. £. D. 

Discourt pfwumcé sur la tombe de M. Âmdde* de 
Clausade par M. RIgal : GaUlac, 184T. ta-8«. 

CLkvnBEM» (Christlieb), matliématicien al- 
lemand, né le 27 décembre 1689, mort le 6 juin 

33 
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1751. Il quitta la religion juive, et se fit tMiptiser. 
Ses leçons d'hébreu rabliinique, de calcul et d'a- 
rithmétique appliquée au commerce l'ayant iUt 
connaître avantageusement, il fut appelé à Co- 
penhague, comme précepteur du prince royal, 
et nommé ensuite* contrôleur de la caisse parti* 
culière du roi et conseiller d'État. On a.de lui en 
allemand : la Lumière et le droit du commerce ; 
Dantzig, 1724-1720, 3 parties in-fol.; — Ma^ 
nuel d'arbitrages du changea Hambourg; 
Hambourg, 1730, in-12; — Réfutation de la 
ftttiiie explication donnés relativement au 
problème de Liibeck; ibid., 1731, in-8*»; — 
Dialogues sur le projet du renoutfellement 
des monnaies à Hambourg; 1735, in-4<»; — 
Arithmétique démonstrative; Leipzig, 1732, 
in-8" ;5*' édit, ibid., 1795,4 vol. in-»"; ouvrage 
classique en Allemagne, et dont on ne connaît 
point de traduction (hmçaise ; — Règles «fii- 
verselle» du change de Leijaig, ouvrage poa- 
thume;ibid., 1781,in-8«. 
Dunkel, Ifackriehten, t. Il, p. 0r. 

CLAU8BL {Jean-Baptiste) y homme politique 
français, né dans le Roussilkm, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, mort en 1804. Il adopta les 
principes de la révolution avec chaleur, fut 
élu par le département de PAriége député à 
l'assemblée' législative, puis à la ConventioD, où 
il vota la mort du roi sans appel et sans sursis. 
Penilant la Terreur, il siégea constamment avec 
les hommes les plus exaltés , provoqua l'arres- 
tation des membres de l'Assemblée constituante, 
la confiscation des biens de M""" du Barry et le 
rappel des députés nobles en mission. Après le 
9 tliermidor, il entra au comité de sûreté géné- 
rale, et^parut un instant revenir à des opinions 
plus modérées. Mais aux journées de prairial 
il i!»e prononça avec énergie contre les factions , 
quoiqu'il eût démandé quelque temps aupara- 
vant le maintien de la constitution de 1793. A la 
fin de la session , il entra au Conseil des An- 
ciens, où il se montra encore exalté dans ses 
«liscours. Au 18 fructidor, il fut l'un des défen- 
seurs du Directoire ; il était alors membre du 
Conseil des Cinq-Cents. Il vit avec plaisir la ré- 
volution du 18 brumaire, et fut appelé au corps 
législatif. 
Petite biographie convenUonnéU^ 

GLAUSEL (1) (Bertrand, comte), maré- 
chal de France, neveu du préc»édent, né à Mire- 
IK>i\ (Ariégc), le 12 décembre 1772, mort à Se- 
counieu (Hante-Garonne), le 21 avril 1842. Sons- 
lieutenant au régiment royal-vaisseaux (43*) le 
14 octobre 1791, il donna sa démission le 15.sep- 
tembi-e 1792, et rentra au service en qualité de 
capitaine dans la légion nationale des Pyrénées, 
aief de bataillon, adjudant général ( 5 avril i 794), 
on le désigna pour présenter à la Convention na- 
tionale (13 mars 1795) vingt^juatre drapeaux 

(i)Ce non s'écrit ClauMêt» cC' ion ClmmÊti, CMBOoe 
le met M, Duroaolr daot U BioçrMpkte utdvenellg 
(t. Vlli). 



pria aux Eapagnols et aax Portugais , et 1 ob- 
tint le gradede chef de brigade le 13 juin tahaiË. 
La paix ayantété faiteavec l'Espagne ( 22 juillet ), 
il'aooompagna (15déceinbre) àlfadrid le géoéni 
Pérignon, qui remplissait les fondioiia dteh» 
sadenr. De retour en France, 11 passa à rannée 
d'An^eterre ( 18 mars 1798 ), en qualité de chef 
d'éta^rai^or du général Groucby» qu'il soifit 
( l*" novembre ) en Italie. Tout à U fois 9Hfriv 
et diplomate, on le chaigeu de pourtuivie aiprti 
de Chartes-Emmanuel IV, roi de Strdaigiie, h 
remise de toutes les places ftMrteedeion roftmÊtf 
ainsi que le commandement des troupes pién»- 
taises. Dans une mission dont le résultat iM 
était une abdication forcée, Clauael suHlellaMÉ 
adoucir ce qu'il y avait de pénible, il y appoili 
tant de délicatesse et de loyauté, que Chari» 
Enmianuei, voulant laisser au général Draoçiii 
un témoignage éclatant de sa fecomialiiaDoe, 
le pria d'accepter le tableau la Femme k^dro- 
pique de Gérard Dov?, l'un des diefs-d'cBurrede 
sa galerie. Clause!, qui se irouvait auei|iéooii- 
pensé fMir la bonne opmion que le roi ifril 
de lui, écrivit le 21 ftimahv an vm (11 dé- 
cembre 1708) au Dfarectoire pour le prénrir 
qu'U fdsait don de ce tableau à la galerit à$ 
Louvre (1). Général de brigade (5 lévrier 17») 
et mis en disponiMhté le l*' Juillet 1801 , il fM 
envoyé (2 novembre ) à l'année de SoInt^Domia- 
gue. n s'empara du Port-do-Paix, du fort Dn- 
phin, et reçut le commandement de la viUe da 
Cap. De retour en France avec'le grade dégèle- 
rai de division, que Lederc lui avait fidt oMs- 
nir ( 18 décembre 1802), Clausel reeU iMdir 
jusqu'au 18 novembre 1805, époque où U M 
successivement employé nul armées du Ifoid 
et de Hollande. Le 22 juillet 1800 fut denoa- 
veau mis en disponibilité. Appelé à reprendre 
du service, il fot dMgé ( 30 septembre 1806) à 
l'armée lltalie, et reçut leeommandement detm» 
les dépôts de l'armée de Naples. Gruid-oOkier 
de la Légion d'honneur le 17 juillet 1807, il passi 
à l'armée de Dabuatie le 8 mars 1808, et obtint 
le titre de baron le 19 du m^m mois. A la 
tète du 11* ooips de l'armée d'Allemagne (Juil- 
let 1809), il prit possession des provinces fify- 
riennes. Employé an huitième corps de rarmée 
d'Espagne, devenu partie de l'armée du Portugal 
(29 décembre 1809), il se disUngun au siège 
d'Astorga et au combat de Sobral, où i eut à 
combattre un ennemi trèe-supérieur en nonbie. 
L'issue de la foneste bataille de Salamanqneeu 
des ArapOes (23 juillet 1812) est son ph» béni 
Mt d'armes. La bataille était perdue sans m- 
source, les généraux MannoDt et Bonet Jom- 
baient grièvement Messes ; encore quelques !■»- 
tknts, et l'armée flrançaifle allait être anéanlie 
par les Anglo-Espagnols guidés par Welllqghia, 

(I) Ct tabtoM, MieU IS.MS IoHm («,!•• fr.) ptr niM- 
t— gpaiatta, fat aouéaùyriBOtftiféM. A ta aorCéi 
prtnoe, il passa par béritafe dans la bmUm de Savoie, ct 
tat placé daat la galeile royale de TBita. 
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CUiuel fiit décigiié par le dnc de Ragute 
prendre le eommandement Le moindre 
la moindre hésitation dana oe moment 
e auraient caoaë une déroute que rennemi 
itdéjà oomne aeeomplie. dauael parait, 
igie ae eonmnnique aux aoldata; biai- 
X à la confiance qnH inspire à tout oe qui 
s ses ordres , la résolutioB de taincre 
lourir suooède au déooaragement, et les 
I, par un dernier effort, conserrent le 
le bataiUe jusqu'à la nuit Cette acUon 
lui valut le surnom de héros mal- 
9 des Àrapilêi, Forcé par les Ueasnres 
lit reçues de quitter Tarmée, il resta eo 
isqu'au 18 janTier 1813, époque où il Ait 
lu commandement en chef de Tannée du 
ïspagne ; mais la débite de Vittoria ( 21 
Uigea à rentrer en France, où il continua 
lir rédat de nos armes jusqu'au moment 
ication de Napoléon. Inspecteur général 
)rie (13* division militaire et eherâier de 
lois (l*'juini8l4),ilobtint, le 14 février 
grade de grand croix de la Légion d1ion- 
NTs dn retour de l'empereur, il reçut de 
immandemmt en chef du corps d^obser- 
M Pyrénées-Oeddentales (33a?ril 1815), 
•pelé à la chambre des pairs le 2 join* sui- 
'ordre quil donna au soixante-sixième 
k, qui était à Bordeaux, de faire feu sur 
semUement royaliste, et la persistanoe 
à réviser d'arborer le drapeau Uane tant 
: espérer que la cauae de Napoléon n'é- 
tout à fait perdue, hd ayant suscité de 
s ennemis auprès des Bourbons, Clau- 
nten s'embarquant pour l'Amériqoe les 
'une condamnation à mort qui fut pro- 
lontreloi, le 11 septembre 1816, par le 
il de la 1** division mUitaire. Amnistié 
illet 1820, il revint en France, où il fiit 
') dépoté par le département de l'Ariége. 
1 1830, il reçut do roi Louis-Philippe le 
dément de l'armée d'Afirique, qu1l con- 
iqn'à son remplacement, en octobre, par 
il Berthezène. Créé maréchal de France 
illet 1831, il fut de nouveau envoyé en 
(8 juillet 1835). L'issue malheureuse de 
ion de Constantine ayant été attribuée 
chai, il s'empressa d'envoyer ( 1*' dé- 
1836 ) un rapport justificatif, que les jour- 
Ueiels ne publièrent qu'après l'avoir 
et dénaturé. Rappelé en France, et 
|tte l'opinion générale, qui n'avait pas été 
sur son compte, loi était peu favo- 
publia une brochure sur les événements 
tantine et sur la pohtiqne du cabinet rela- 
t à l'Afrique; Il rejetait la responsabi- 
'éehec sur le ministère, qui lui avait in- 
dre d'entrer en campagne en hd refusant 
>rts qu'il demandjdt. Dès ce moment le 
il Clansel, misa l'écart, vécut dans la re- 
I mourut à l'Age de soixanle-dix ans. — 
atres brochures, il a laissé un Expoté 



jMêtifcaêif de sa conduite depuis le rétablisse- 
ment des Bourbons en France jusqu'au 24 juil- 
let 1816. A. Sâdzay. 

Jrckiv0$ 49 ta fni0rr$' — Bulletim 4e la grande ar- 
mée, — BUtg, déthomwMt du Jour - Journaux d'avrit 
lS4t. - Mémorial de SaMe-Héléae ( mardi l déecm- 
l>relStf ). 

«GLAciBL (deCoMiMT^ruei). Trois frèresdece 
nom sont nés au château de Coussergues, dans 
le Roiiergoe (Aveyron), et ont occupé de hautes 
fonctions dans la politique, dans la magistrature, 
et dans le clergé. 

Le premier, JeafhClaude, né le 4 décembre 
1759, moit en 1846 , succéda à l'office de son 
père, conseiner à la cour des aides et des 
comptes de Montpellier, le 26 octobre 1789, et 
perdit sa charge lors de la suppression, en 1790, 
des offices patrimoniaux, qui rendaient la magis- 
trature Ténale. Adversaire naturel de la révdu- 
tion de 1789, il émigra, s'enrOla dans l'armée 
des princes, en août 1792, et fit quatre campa- 
gnes dans le oorps de Condé,de 1793 h 1796. Ren- 
tré dans sa patrie sous le consulat, il fiit en fé- 
vrier 1807 nommé membre du corps législatif, 
et en 1808 conaeiller à la cour de Montpellier, 
par la protection de Cambacérès , son compa- 
triote. En avril 1814 U adhéra, comme législa- 
teur, à la déchéance de Napoléon. Udut ason 
lèle pour le rétabUssement de l'andan régime 
d'être membre de laeommisaion qui pr^iara la 
charte octroyée, le 4 juin 1814, par Louis XVIII, 
et figura an premier raug des réacteurs de cette 
époque. Nommé conseiller à la eour de cassa- 
tion, le 28 février 1815, il s'y montra peu versé 
dans la science du jurisconsulte. Après la se- 
conde restauration et jusqu'en 1827, il fut élu et 
rééki membre de la chambre des députés, et il y 
siégea tonijours parmi les membres du parti ultra- 
royalista. En 1820, après l'assassinat do duc de 
B«rry,il dénonça le comte Decaxes, ministre de 
la polioe générale, comme complice de I^wvel. 
Une telle accusation de la part d'un magistrat do 
la cour auprème, charge de sUtuer sur les ga- 
ranties dues aux^accusés dans les procès crimi- 
nels, le déconsidéra au point que le comte de 
fiaiate-Auliire put impunément l'interrompre, 
et lui arier de sa place : « Vous êtes un calom- 
niateur. M Après la révohition de 1830, il doouii 
sa démission de conseiller è la cour de ca^ià- 
tion, le 30 septembre, et mourut dans la plus 
proibnde refanaite. On a de lui : Projet de ia 
proposUUm dUaccustUion contre M. le duc 
Dectueê ; Paris, 1820, ifi-8" ; -^ Seconde et der • 
nl^re néponseà M, le ctmie d:'Àrgou(et autres 
apoloçiêieê de M. le duc Décotes; Paris, 

1820, in-8*»; — JHseours sur Us fonds destinés 
aux dépenses Sêcrètes de la police; Paris, 

1821, fai-8*; — Considérations sur la marche 
du parti libéral dans les pretniers tUois de 
1822 ; Paris, 1822,in-8* ; —Considérations sur 
larévokUion d'Espace et Pinterventiondela 
Wnmee; Paris , 1823, 1b-8*; — du Sacre des 
rois de France, et des rapports de celte mu* 

28. 
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fftiste cérémonie acte la eonsHtutkm de VÉtai 
aux différents âges de la monarchie; Paris, 
1825, in-8<* \— de la Liberté et de la licence 
de la presse; Paris, l826,iii-8**;— Considéra- 
tions sur Vorïgine, la rédaction, la promulgua 
tion et r exécution de la Charte; Paris, 1830, 
iii-80; — delà Souveraineté du peuple et du 
sermettt demandé aux membres des collèges 
électoraux; Paris, 1831, iii-8**; — de la Succès^ 
sion au trône d'Espagne et de la convocation 
des cortès ;Vans, 1833, iii-8"; — Considéra- 
tions historiques sur les serments politiques 
depuis t7S9 jusqu'en 1830; Paris, 1834,10-8**. 

Michel-Amant, frère puiné du précédent, 
né le 7 octobre l'763, mort à Paris, le 22 jan- 
vier 1833, fut ordonné prêtre en 1787. 11 reftisa 
le serment à la constitution civile do clergé, dé- 
crétée en 1792 ; mais il se montra partisan do con- 
cordat et des lois organiqoes en 1802 ; grand- vi- 
caire du diocèse d'Amiens , il fat chargé par son 
évéqoe de Tadmiaistration spirituelle du dépar- 
tement de l'Oise, à Beaovais. £n 1822 il fot 
appelé au oooseil royal de riostruction publiqoe. 
A répoque de la mort de Léon XII il se trou- 
vait à Rome, où le cardinal de Clennont-Ton- 
nerre le choisit pour condaviste. Après la révo- 
lotion de 1830, il vécot retiré, aoprès de révéqoe 
de Versailles. Il a publié, entre autres, six petits 
roéfnoires snr Tinamovibilité des curés, sous le 
titre de Réflexions et lettres sur Vaffaxre du 
curé de Chartres (Chasles); 1824 ; — Obser- 
vations sur le nouveau catéchisme de Beau- 
vais; 1828. s. 

l Claude Hippolyte Clacsel de Montalv, 
évéque, frère des deux précédents, né le 5 
avril 1769. Élève de Saint- Sulpice au moment 
de la prise de la Bastille , il se vit obligé , par 
suite de la fermeture de cet établissement, de 
quitter sa cellule et de se réfugier chez son père, 
en Rouergue. Ses deux frères ayant fait partie 
de l'émigration générale, le jeune étudiant en 
théologie eut à souffrir de cette circonstance , qui 
lui était étrangère, et on le jeta dans un cachot. 
Sous l'empire, les chaires de la capitale retenti- 
rent de sa voix éloquente. Appelé à Ui cour sons 
Louis XMII, on l'y entendit prêcher la Cène, 
puis un Avent, enfin le sermon de la Pentecôte. 
il possédait les qualités qui conquièrent Testime 
des auditeurs : inflexibilité de principes, instruc- 
tion étendue , et zèle apostolique. Nommé en 
1819 aumônier de madame la duchesse d'Angou- 
lême, il prononça en 1820 Tâoge funèbre du doc 
de Berry, et fut promu le 26 août 1824 à Té- 
véché de Chartres. D^à il était chanoine hono- 
raire de la cathédrale d'Amiens. Ami de M. de 
Lamennais, l'évoque de Chartres s'en sépara 
après que l'auteur de VBssaisur Vind\fférence 
eut fiait paraître son livre intitulé : de la Religion 
considérée dans ses rapports avec Vordre 
civil et politique. Cet ouvrage, qui excita une 
vive controverse, fut attaqué par M. Clausel de 
Montais. Comme évèqije, il se fit remarquer dans 
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son diocèse par son dévmMfMal im i 
reux. 11 signa la proteatatmi de let ooQépMi 
contre les ordonnanees de 1828 qui fix^ent le 
nombre des élèves dans les sémin a ir es, ci a 
vertu desquelles boit étabUssenents deoegeBR 
placés sous la direction des jésuites forent fer- 
mes. Après la révolution de Juillet, IL dmcl 
ne cadiait point ses opinions Mgitiiiiistes; ioil^ 
foi«, dans les matières purement poiitiqQes il m 
compromettait jamais son caractère épiseo^ 
En 1833, un prêtre de V Église dite /ramçam 
ayant ouvert près de Chartres une succomle 
de l'abbé Chatel, M. Clansel insiste pour q» 
cet ecclésiastique quittât son dioote. Use 
émeute eut lieu; le peuple se nia sor ÏMAi, 
et il n'abandonna |ioint son poste, d'où les &^ 
tieux voulaient le chasser. Sons le gootenn- 
ment de Louis-Philippe, M. Clansel ftit u 4ef 
plus ardents champions de la liberté d'e 
ment, promise par la charte. Sa 
qiielqudbis virulente, s'attaquait ] 
à la philosophie éclectique , qui à ses yesx k 
réduisait à un panthéisme plein de diep» 
pour la jennesse. En 1851 il se démit volosla- 
rement de ses fonctions, et anjourdlioi k siési 
de Chartres est occupé par celui qnll avait 6i 
nommer son coadjuteor. On pourrait désirer de 
l'écrivain plus de netteté et moins d'abondmtt > 
son imagination l'emporte qnekfoclois. Dmib 
récente polémique qui a eu lien à roocssos àt 
la réforme proposée par l'abbé Gaume, et ^ 
consiste principalement à substituer jwqiVs 
<|uatrième les auteurs chrétiens 
classiques dans renseignement d 
M. Clausel de Montais s'est prononoé ftm I» 
maintien del'andenne méthode péda^ugpqœ. Os 
a de lui r le Concordat justifié^ on txammiis 
réclamations contenues dans queiquet écht» 
qui ont paru contre le concordat ; Paris, iSlIb 
in-8**; — Coup tTœil sur V Église de Frmts^ 
ou observations adressées aux caikotiquet ttr 
Vétat présent de lareligion datu ce royonnc; 
Paris, 1818, in-8*; — Imtruetiompasùnkes 
sujet des attaques livrées dams ces dermen 
temps à la religion et à ses ministres; Pai^ 
1826, \Xk-V* ; _ Lettre àun deses dkoeésmst, 
sur un écrit de M. de Lamennaàe; Paris, IM 
in-8<* ; — RéclanuUion en/awmr de PÉgUsi é 
France; Paris, 1817, in-8";~la JteliyieajprBS- 
vée par la révolution , ou eagsosiMon tfsifrh 
jugés décisifs qui résultent en /mmr * 
christianisme de la révolutiom, de ses tmam 
et de ses effets ;Pui%, 1818, in-8%3*édit^i^ 
ponse aux quatre eoneordaie de M. defreà^ 
ancien archeeéque de ifoiiiier; Paris, 'm4f, 

A. 8. 



BU>§rophiê dêi ,_ _-_wy. -, — 

clergé amUmporatm. — Vauivên rtUfiMX. - i'*^ . 
de la religiam. — QuénrS» tmpplémtoL 

•GL4IJ8B1I (JTeiirMTeor^), Qâèbre préda- 
teur danois, né enSlesvig, en 1769, mort en lH^ 
Après avoir été Goré de 
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ques années, il Ait nommé, en 1797, pasteur à 
réglise de Notre-Dame à Copenhague. Pendant 
près d*un demi^ècle il y édiûa ses auditeurs par 
la force et l'éloquence de ses sermons, dont un 
grand nombre ont été publiés. Chef de l'école des 
rationalistes, il professa sa doctrine dans deux re- 
eoeils intitulés Prxdikener ( Sermons ), 1795 et 
1S17, et dans plusieurs revues. 
Xnleir, ForfatL-Lêxie. 

l GLATOBN ( NenrirNieolas ), célèbre théolo- 
gien et homme d*État danois » fils du précédent, 
b6 en 1793. Après avoir fait ses études à Tuni- 
Tcrsité de Cop^ague, il entreprit, en 1817, un 
Toyage en Allemagne, en Italie et en France. De 
ntour en 1 821 , il fut nommé professeur de théo- 
logie à Tuniversité. £n 1825 il publia CathoUcis- 
mens og Protestantismens Kirke^forfatning , 
Lcereog RUtu (l'Etat ecclésiastique, U doctrine 
et le rite du catholicisme et du protestantisme) ; 
aavrage savant, qui par les opinions qui s'y trou- 
▼aient professées donna lieu à une violente po- 
léiniqne. Fidèle à ses prhicipes, Clausen con- 
timia de développer ses doctrine^ dans plusieurs 
écrits, remarquables par l'érudition, la clarté 
et râoquenoe. En même temps il se fit le cham- 
pkm le plus intrépide de la liberté civile, 
de celle de la presse, le défenseur le plus infaU- 
piUe des droits nationaux et de toutes les idées 
libérâtes de l'époque. ¥jï 1840 il fut élu mem- 
bre de rassemblée des états consultatifs ; mais 
ce (Vit surtout en 1848 qu'il se mit à la tète du 
roouvement qui valut à sa patrie une liberté 
réglée par la constitution. A la fin de cette même 
année U fit partie du ministère jusqu'en 1852. 
Sans compter un très-grand nombre de brochures 
et d'articles sur des sujets de théologie et de 
politique, il a publié : Àurclius Augustinus 
Nipponensis, Sacrx Scripturx interpres ; 
Copenhague, 1826;— Quatuor Evangeliorum 
fn^tito^ynop^lca;; Copenhague, 1829; — -BtiWa 
re/ormaiionis Pauli Papx TertU^ ad histo- 
riam concilH Tridentini pertinens, concepta, 
non vulgata; Copenhague, 1829;— Populaire 
F&redrag over ReJomuUionen (Discours po- 
pulaires sur la réformation) ; Copenhague, 1836 ; 
— HUtorisk FremsHUing af Kiobenhavns 
Universitets Virksomhed, 1837-1838 (Précis 
historique sur les travaux de l'université de Co- 
penhague en i^7'\%38); ^DetnyeTestamenti 
Hermeneutik (Herméneutique du Nouveau 
Testament); Copenhague, 1840; — Den Augs- 
hurgske Confession Mstorisk og dogmatisk 
belgst (la Confession d'Augsboorg expliquée 
hfetoriqnement et dogmatiquement); Copenhague, 
1851. Clansen publie depuis 1831 : Tidsskr\ft 
for udenlandsk theologisk literatur (Jour- 
nal de littérature théolo^qne étrangère); cette 
paMication n'a pas en moins de succès à l'étran- 
ger qu'en Danemark. Abbahahs. 
Camv^rS'Uxietm, - Bnlew, Fcr/aiL'LêxUon, — 
CLAUSEWiTX (Charles de), général pnn- 
•ien, Bé à Bnrg, le l^'jiiio 1780, mort le 16 no- 
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vembre 1831. Il ne reçut qu'une éducation im« 
parfaite, son père ayant une nombraise famille et 
de très^modiques revenus. En 1792 il entra, en 
qualité de porte-enseigne, dans le régiment d'in- 
fanterie du prince Ferdinand , et en 1793 et 1794 
il filles campagnes du Rhin. Ce ne fut qu'à l'École 
militaire de Berlin (1801-1803) qu'il trouva l'oc- 
casion de s'instruire ; puis , nonmié aide de camp 
du prince Auguste de Prusse, il l'accompagna dans 
la campagne de 1806, et fut conduit comme pri- 
sonnier en France, à la suite de la capitulation de 
Prenziow. Il eut le grade de mi^or, et servit 
jusqu'en 1812 dans l'état-miyor général, où il tra- 
vailla dans les bureaux du général Scbamhorst, 
son ancien maître à l'école de Berlin, qui s'oc- 
cupait alors des préparatifs pour la nouvelle 
guerre. En même temps il donna des leçons de 
stratégie au prince royal de Pnisse ainsi qu'au 
prince Frédéric des Pays-Bas. Lors de la gueno 
de Russie, il demanda sa démission pour entrer 
au sei'vice de l'autocrate , et après avoir eu un 
commandement dans l'armée active , il fut em- 
ployé, sur la demande du général York, dans ia 
négociation au sujet du traité par lequel le œrps 
d'armée prussien se détacha des Français. Clau- 
sewitz fit la campagne de 1813 comme officier 
supérieur d'état-miyor russe, et écrivit pendant 
l'armistice l'histoire de cette guerre intitulée : 
Vebersicht des Feldzugs vom lahre 1813, 
Leipzig, 1814. Après avoir formé la légion 
russe-allemande qui se joignit an corps de Wall- 
nioden dans le Mecklembourg, Clausewitz en fut 
nommé chef d'état-major. Ce fut en 1815 qu'il 
rentra au service de la Prusse : il fut employé 
au quartier général. Le général Clausewit/ fut 
nommé en 1818 directeur de l'École générale de 
la guerre. En 1830 il passa dans l'artillerio, et il 
fut nommé plus tard chef de l'état-iuajor du feld- 
maréchal Gneiseuau. Son ouvrage de la Guerre 
passe eu Allemagne pour l'un des meilleurs qui 
aient été écrits sur l'art militaire : il a paru apn's 
sa mort, à Berlm, en 1833 (2 vol.in-8<'). Parmi 
ses autres ouvrages, on distingue encore sa 
biographie du célèbre tacticien de Scliamhorst 
(Berlin, 1832). Clausewitz jeta par ses écrits 
les fondements d'une réforme complète dans la 
théorie de la guerre. [Enc, des g. du m.] 

Converwat.'Lix. 

GLAUSIBE {Jean-Louis)^ médecin et chimiste 
français, d'origine allemande, né àAheim,en 
Bavière, mort vers le milieu du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Introduction à la Chi- 
mie, etc., traduit de l'allemand de Mcuder; 
Paris, 1741, in-12; — Principes généraux 
de la théorie et de la pratique de la phar- 
macie, etc.;ibid., 1747, in-4*»;— Pharmacopée 
universelle raisonné^, etc., traduit de l'anglaÎK 
deQuincy; ibid., 1749, in-4^ 

qpérard. la Pramcê littéraire. — Éloy, Dictionnaire 
de la médecine, — Carrére, âibl. de la xnédecinc. 

* CLAUSSIN (/.-/. DE), antiquaire français, né 
en 1766, mort en 1844. Ami passionné des arts 
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! oiMcnrité profonde; 
il a gra^é avec une habileté consommée planeurs 
estampes d'après Rembrandt et Boissien ; mais 
il ne Ta fait que pour son amusement, et il ne 
les a point livrées au commerce. Il avait consa- 
cré sa vie et sa fortune à former une collection 
extrêmement précieuse de dessins et de gravures. 
A cet égard laisaiiis parler un journal qui 
n'eniste plus (le* Bulletin de F Alliance des 
Arts, n® du 25 septerolire 1844) : « M. de Claus- 
« sin avait d'admirables épreuves de Rembrandt 
*t renfermées dans un petit portefeuille qui ne le 
^ quittait jamais ; il le mettait le soir sous son 
« chevet, il se couchait dessus, et il se levait la 
n nuit pour*remarquer quelque nouveOe perfec- 
« tion qui lui sautait au yeux pendant un rêve. 
« n avaitjuré de ne s'en séparer qu'à sa mort. 
n n restait sourd aux propositions les plus folles 
n pour ses«chers Rembrandt , pour ses dessins 
A de Boissien (il en avait réuni une«centaine), 
« pour ses dessins de Van Yelde, de Berghem 
(c et autres grands maîtres des écoles flamande 
« et hollandaise; c'était un Romain de la repu- 
<t blique dans ses affections. Il aimait toutes les 
n belles choses et tontes les raretés; il avait des 
« montres introuvables, des chefs-d'œuvre d'or- 
n févrerie; et ce fanatisme d'artiste, il en était 
(( possédé depuis soixante ans, et partout, en 
n Angleterre,*où il avait demeuré longtemps, en 
n France, dans le cours de ses voyages, il avait re- 
it cueilli tous ces trésors. » Après le décès de M. de 
ClauBsin , cette collection a été éparpillée dans 
une vente publique mai faite ; le propriétaire s'é- 
tait éteint , sans parents et presque sans amis, 
dans une petite maison des Batignolles, où il ca- 
chait ses trésors avec toute la défiance jalouse 
d'un avare. On lui doit un livrebien fait, et re- 
latif à l'artiste auquel il avait voué un véritable 
<!ulte : Catalogue raisonné des estampes qui 
forment Vceuvre de Rembrandt, 1818, Didot, 
in-8** ; seconde édition, fort augmentée, 1824, in-8'', 
XX et 217 pages; avec un supplément, 1828, xv 
et 244 pages. Ce travail, rédigé avec amour et 
avec la plus sévère exactitude, est bien supé- 
rieur aux ouvrages de Daulby, Londres, 1796, 
et de Jossi,iim«^er(/affi, 1810, sur le même 
sujet. G. B. 

Docnments particuliers. 

CLAUSTRB (André ve), Voy..DiCLài}STiiE. 

CLAITZBL. Voy. Clacsel. 

«CLAVAIIEAU (iVico//w-Jlf(!?rte), architecte 
français, né à Paris, en 1757, mort à Arras, en 
1815. 11 fut successivement architecte derhôpitai 
de la Charité, contrôleur des bÂtiments de l'HA- 
tel- Dieu , et architecte adjoint des hôpitaux ci- 
vils. Clavareau est surtout connu par la façade 
de V Hôtel-Dieu de Paris, celle de V École de 
médecine clinique de la rue des Saints-Pères 
et VHôpital d' Arras, On a de lui : Mémoire 
sur /es hôpitaux et hospices dvUs de Paris ; 
Paris, 1805, ^0-8**. 

Quénrd, la fronce imérairc. 
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CLATB {Etienne ra), médMiin el cUbéUi 
français , vivaid dans le miliea du dix-fleptfèM 
siècle, n attaqua la philosophie d'AriatoCeetls 
alchimistes, qui jonissaieDt alors d'une g rarii 
faveur. Ses principaux ouvrages tout : Aw- 
doxe^ 9M trente ph^o9ophiq%Êe des piermel 
pierreries, contre VopinUm vulgaire..,; «h 
semble la génération, de tout les mixtes, sa- 
voir est animaux y végétaux etmênénmM; 
Paris, lft35/in-8«; — Noumtte iumêènpM' 
losopMque des vrais prineipei etétémentsét 
nature et qualités d*ic9ux, contre ^opasàm 
commune; ibid., 1641, in-6°; — le (kmnés 
chimie d'Estienne de Clave^ docteur en ué- 
decinCf qui est le second limrB des PrinO/m 
de nature; ibid., 1646» ln-8*. 
Unnofi , HUt. CywiuMM IfmH u rr êi PeHUmilB. - 



*GLA¥E (Gaston le Doux de), chimiste frn- 
çais, natif de Nevers, vivait à la fin du seiaèiie 
et au commencement du dix-septième siède. H 
remplit, ditron, des fonctions publiques dansa 
ville natale, et consacra ses loisirs à l'étude deb 
chimie. On a de lui : — Apoloçia Chtfysopose 
et ArgyropoeXf adversus Thomam ErasUm; 
Nevers, 1590, in-8'>, et dans le TheatrumCh^' 
mictim;— -PAt/df opAkicAymica;Colo9ie, IM), 
in-8® ; •— de Triplici prseparatione auri et m- 
genti ; Strasbourg, 1613 i—de Recta et vera rs- 
tione progignendi lapldis phUosophici , sut m- 
lis argentici et auriflci ; dans le Theatrum Chf 
mfctim; traduit en français, Paris, 1605,iB-ll. 

Carfére, Bibt. de la médecins. 

GLATENA (Dficolas), pharmacien et bota- 
niste italien , natif de Belluno, vivait vers la fia 
du seizième siècle. Il fit des recherches botaû' 
ques sur les Alpes et les montagnes de lltifie, 
et trouva une plante , à laquelle on a donné k» 
nom A'achillea Clavenœ, Cette plante, qall 
classa à tort dans le genre absinthium , avait 
déjà été décrite par L'Écluse; mais il en dé- 
couvrit les propriétés, et se fit donner on pri- 
vilège pour les remèdes qu'il en tira. On a de 
lui : Bisloria de AbsinUtio umbetli/ero; Ge- 
nida, 1G09, in-4*'; les éditions de Venise, 1610 
et 1611, in-4", sont augmentées de V Historié 
scorzonerx italicx. 

Bioç. médicale. 

CLATBiffA (Jacqties-Antoine), botaniste ita- 
lien, vivait vers le milieu du dix septième siècle. 
Il fiit protonotaire apostolique et chanoine du cha* 
pitre de la cathédrale do Trévise. Il tira de 
V Histoire des plantes de Dalechamp une no- 
menclature alphabétique des plantes et de teon 
vertus, qu'il pubUa sous le titre : Clavis ClO' 
venx, aperiens naturx thesauros, etc.; Tr^ 
vise, 1648, in-fol. 

Biog. médicale. 

«cLAVBtTAr (Ignace), théologien aDemaiid, 
de l'ordre des Bénédicthis, né à Graef , en 1653, 
mort en 1701. Sa vie s*éeoula entre les deFoirs 
de flon étal et renseignement H noont delà 
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liieiTe, ainsi qu'une dérotkm outrée le lui ayait 
fiUC dâirer. Ses œuvres ont été publiées |>ar ordre 
de aea supérieurs dix-neuf ans après sa mort et 
sous ce titre-: Ascesis posthuma rev. religiosi 
ae dociistimi Patris Ignatii Clavenau; Sais- 
bours, 1721, in-i*". On y remarque les traités 
saiTants t VUa Benedicti moraliter exposita; 
Mêueidarium in regulam ^jusdem et injor- 
wiulam^qfessionis benêdictinx ; de Eegendo 
kamine exteriore ;Tractaius de arte rhetarica^ 
emn appendice de eloquentia sacra pro con- 
timuUoribus, 

ZleffellMaer,£n«. UUrar,ord,Sanci,-Bgnêa. - Agrl- 
«•!•/ #iN. Mel. 

c»JkTBE(Pterr«), missionnaire espagnol, de 
Tordre des Jésuites, mort à Carthagine, le S se|>- 
tembre 1A54. Envoyé en 1610 aus Indes occi- 
dentales, il se consacra tout entier au soulage- 
ment des esclaves nègres, des prisonniers et des 
pauvres ; Benoit XIY dédara, par un décret de 
1747, que CJlaver avait possédé les vertus théo- 
logies et cardinales à un degré héroïque. 

rteMrtan, Fl« de Ckiwr ; Parlt, 1711. - Mémoirm 
ëê Ttémmx, novembre iTii. 

ci^TBftBT (Jean), littérateur Iraiçais, né 
à Orléans, vers Tan 1590, mort en 1066. Il étu- 
dia les lois dans Tuniversitéde cette ville, et se 
ât reoevoir avocat. Quelques petites pièces de 
ynn asses bien tonmées lui persuadèrent qu'il 
avait dm talents supérieurs pour réussir dans 
tous les genres de poésie; et sans prendre le 
tomps de faire un stsge littéraire , il s'inscrivit 
^'office au tableau des auteurs dramatiques. 
l*oar mieux réussir, il rechercha Tamitié de 
Pierre Corneille, qui lui conseiUa de se restreindre 
4 la profession d'avocat. Olaveret, mécontent de 
cette franchise, se brouilla avec celui qu'il trai- 
tait familièrement d'ami ; il poussa l'extrava- 
gance jusqu'à se mettre en parallèle avec le grand 
poète, et publia, en 163Sou 1639, une Lettre 
contre le sieur Corneille, soi-disant auteur 
du (M. 

La Phèdre de Pradon serait à peine connue 
sans le chef-d'œuvre de Racine : sans la comé- 
die de Corneille, cpii saurait que Claveret fit re- 
présenter la même année, à Forges, devant le 
roi et la cour, une pièce sous le même titre : La 
place Royale , ou V amoureux extravagant ? 
Si l'ceuvre de Claveret plut à la cour, celle de 
Corneille fut applaudie par la ville. Étourdi par 
ce succès ofQdel , Claveret fit, en 1638, une autre 
pièce intitulée : les Eaux de Forges, Les comé- 
diens ne voulurent pas la jouer, de crainte , di- 
ssit-oo, qu'on n'en Ht des applications; selon 
Corneille, c'était simftlement parce qu'elle ne va- 
lait rien. Claveret trouva un moyen ingénieux de 
se faire quelques amis en se faisant beaucoup 
d'ennemis. Il publia, en 1665, VÉcuyer, ou les 
faux nobles mis au Mlon, comédie dédiée aux 
prjait nobles de France. Bussy-Rabutin fit dans 
le mèiût temps une chanson sur le même siûet; 
ce <pii oUigea beauooop de gens à montrer leurs 



parchemins. Une des œuvres les plus singulières 
de Claveret est le Ravissement de Proserpine, 
tragi-comédie qui remonte à 1639. A une époque 
où la règle des trois unités était inflexible, l'au- 
teur eut la bizarre idée de mettre tour à tour la 
scène au ciel, en Sicile et aux enfers. On sait 
combien les auteurs étaient alors pointilleux , et 
comme ils tiennent &ï tout temps à expliquer dans 
leur préface pourquoi ils ont cru piàfois devoir 
Dure exception à la règle. Claveret trouva, lui 
aussi , le moyen d'autoriser sa licence poétique : 
il se rqyrésenta, en imagination, une sorte d'u- 
nité delleu, en concevant ime ligne perpendiculaire 
tirée d'un point du ciel, et passant par la Sicile 
pour s'abaisser sur les ôifers. On cite encore de 
Claveret : le Pèlerin amoureux; — le Roman 
du Marais ;^la Visite différée ; — et une tra- 
duction deKa^e Majcime. C. Bràinne. 

BiklMhéque du diocéte d'Orléans, «par le bénédictin 
D. Gérou, mss. — Mémoires de l'abbé de Marolle^. - 
Biographie orlémnaise, 

CLATBMïBR (/eon), poète français, vivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
n fut avocat an pariement de Paris, conseiller et 
mettre des requêtes de la reine Blarguerite de 
Navarre. On a de lui un Rectal de poésies 
françoises;PèiiSf 1624. 

QoQjet, Bibliotkéim f>rmnçmi9ê, t. XV, p im. 

*GLATB80!f {Charles de), poète religieux 
français, vivait en 1615; il était chevalier de 
l'ordre du rof et sons-lieutenant des terres d'Hos- 
tun, deMerenrol et Murefl. H se glorifiait d'avoir 
totjours été attaché à la religion eathoKque, et 
prenait les titres de Philostaure , d*Àmi de la 
Croix et de vieux Papiste, On a de lui des 
Oraisons pour les dimanches et fériés de Van- 
née et pour les fêtes des saints, mises en vers 
français et dédiées à sa sonir Constance de Bauf- 
(Vemont, abbesse de Saint-Menoulx ; — Cent 
quarante sonnets religieux ^ans le genre de ce 
quatrain : 

Noua n'avoua rien de pins ntlle 
Ponr bien aerrir Dieu et noa rota, 
0«'ou]rr régUae et le coneUe, 
Oraclea de lenra aalntes lois. 

Govlet, BibliotÂiqus française, t XV. p. 89. 

GLÂTiBR (Etienne) f helléniste français, né 
à Lyon, le 26 décembre 1762, mort le 18 no- 
vembre 1817. n étudia de bonne heure les lan- 
gues anciennes et l'histoire, avec assez de profon- 
deur pour en retirer un grand avantage lorsqu'il 
s'occupa de jurisprudence. £n 1788 il obtint une 
charge de conseiller au Chàtelet, en remplit les 
fonctions jusqu'à ce que ce tribunal fut supprimé; 
puis, lors de la création de la cour de justice 
criminelle du département de la Seine, il y sié- 
gea comme juge jusqu'en 1811, époque de la sup- 
pression de cette cour. On sait avec combien 
d'indépendance il se prononça contre la condam- 
nation de Morcau; et sa réponse aux émissaires 
du pouvoir, qui demandaient ce service aux juges, 
est ajuste titre devenue historique : « Mais, di- 
sait-on, le premier consul ne veut que voir con< 
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ilaiiiner le général, et il lui fera grAce.— Et à nous, 
répondit Clavier, qui nous la fem? » — Les fonc- 
tions judiciaires de Clavier ne l'avaient point em- 
pêché de se li>Ter aux études de prédilection de 
sa jeunesse. Sa réputation comme helléniste était 
très-grande. En 1 809 il fut élu memhre de la classe 
d'histoire et de littérature andenne de ^Institu^, 
en remplacement de Dupuis. 11 mourut presque 
subitement, à Tâge de cinquante-cinq ans. Il 
avait marié sa fdle à Paul-Louis Courier. 

Les trois principaux ouvrages de Clavier sont 
ses traductions de la Bibliothèque d^Apollo- 
dore (Paris, 1805, 2 vol. in-8'), et de Pausa- 
nias (Paris, 1814-1824,6 vo!. in-8" : lesquatrc der- 
niers revus et putiliés par Coray et P.-L. Courier), 
et son Histoire des premiers temps de la Grèce, 
(1809, 2 vol. in-8**; 2* éd. 1822, 3 vol. iu-8"). 
Ce dernier ouvrage a été composé surtout d'après 
les données fournies par ApoUodore et par Pau- 
sanias, et d'après ce principe : que la mytholo- 
gie héroïque des Grecs n'est autre chose que leur 
histoire primitive altérée par des hyperboles et 
des métaphores. Nous indiquerons encore de 
Clavier son édition de Plutarqiie en français 
( Amyot retouché, avec notes de Brottier et de 
Vauvilliers), plus sa version de divers traités et 
fragments inédits de Plutarque; 1801-1806, 
21vo].in^'*; 2* éd., 1818-1821 ; et parmi ses ifé- 
moires lus à l'Institut, ceux Sur les oracles des 
anciens ; Sur la législation des anciens rela- 
tive à Vavortement, et Sur VhistoireMe la/or 
milledes Calli€is, -- Clavier a collaboré aux pre- 
miers Tolumes de la Biographie universelle. 
[Val. Parisot, dans l'^nc. des g. du m,] 

Biographie des contemporains, 

GLATiÀEB {Etienne de), littérateur français, 
né à Bourges, vers le milieu du sdzièmc siècle, 
mort à Paris, le 21 avril 1622. H futf d'abord 
principal du collège de Sens, puis avocat au par- 
lement de Paris. On a de lui : Claudiani Opéra, 
cum annot. perpetuis : Paris, 1602, in-4°; — 
Panegyricus in adventum Andr. Fremiotti, 
nrchiepiscopi Bituric. ; Bourges, 1604, in-4"; 

— Persii Satyrarum 5ftr liber explanatus; 
Paris, 1607, in-8* ; — Panegyrici, elegix et 
epigrammata; ibid., 1607, in-8*; i— Juvenalis 
périphrases prope œnigmaticœ enodatx; iWd., 
1607, in-8'* ; — Figure emblématique en trois 
langues, où se peut voir une fleur de louanges 
de Henri /F; ibid., 1607, in-8*; — Relatio to- 
tius Galliarum Cleri nomine habita coram 
Henri IV; Ma., 1608, in-4'*; — de Cxde ne- 
faria Henrici M. carmen; ibid., 1610, in-S**; 

— des Notes sur Maitial; ibid., 1617, in-fd.; — 
Ceres légiféra^ opus heroid generis; ibid., 
1619, fai-4°; — Floridorum liber singularis, 
unde pleraque, etc.; ibid., 1621, in-8°; — Une 
lettre en latin à Joseph Scaliger, dan5 le t. II du 
recueil de Burmann, p. 346. 

Ulong. Bibtioth. kist. de la France» éd. Kontelte. - 
GoDjet. BMiothéquê françaisej t. XV, p. 44. 

CLATiBRU (j;(i^ne),fiiia]icier et houuned'E- 



tat fran^^s, né à Genève, le 37 janiinr 1739, 
mort le 8 décembre 1793. Il vint se fixer à Pa- 
ris, pour se soustraire aux poursuites que set 
opinions lui avaient attirées lors des «lissenskMi 
intestines qui agitaient sa Tille natale. Pkin d'h>> 
bileté et d'aodaoe dans les opératicos fimo- 
cières, il contribna à étendre les mouTementeile 
la bourse. Il avait amassé une fortune assez coi- 
sidérable, lorsqu'il se lança avec ardeur daasb 
carrière de la révolution. Membre zélé île la S<>- 
cité des amis des noirs, lié avec Mirabeau et mi 
collaiwrateur dans les matières de finance, dusé 
d'un esprit actif, mais irascible et opiniâtre, 9 le 
fit bientôt remarquer par sa haine contre la euv 
et par ime critique amère des plans Me soaoon 
patriote Necker. Brissot, de concert avec les ja- 
cobins, le fit porter, en mars 1792, au inioisteR 
des finances; dit des conthlnttions publiqua, 
et lorsqu'au mois de juin le roi hii reprit son por- 
tefeuille, l'Assemblée législative «lédara, paroi 
décret, que Clavière emportait l'estioie et les re- 
grets de la nation. Après la sanglante journée ds 
10 août, les- Girondins, devenus tout-poissanb, 
réclamèrent et obtinrent la réintégration ihs leon 
amis Rolland et Clavière. Aussi Clavière, parti- 
géant les destinées de sa fection, se trouva-t-i 
ensuite compris dans toutes les accosaliutts qÂ 
furent dirigées eontre elle. Décrété d'arreslatioa 
avec son collègue Lebrun, sur la proposÉtion de 
Conthon, il fut traduit au tribunal révotntionBiiff^ 
dont il prévint la sentence en so tnant dans si 
prison, le 8 décembre 1793. Après s'être ertr»- 
teuu avec d'autres détenus sur la manière la fhn 
prompte de mourir, il avait marqué, avec II 
pohite de son couteau, la place où il devait ftip- 
per, puis il s'était retiré dans sa chambre. U 
lendemain on le trouva étendu sur son lit , ayal 
un couteau enfoncé dans le cœur. 

Le Bas , Dict. enepclop, de ta France, — Hochet H 
Roux, Hist, parlementaire. — M. VUlaumé, Uitt, dt le 
rtvol, 

CLATIGEEO { François -Xovier), historia 
mexicain, de Tordre des Jésuites, né vers 1720^ 
mort à Césène, en octobre 1793. II emploi 
trente-six ans à parcourir le Mexique et A re- 
cueillir des matériaux sur l'histoire de cette coi- 
tpée avant et dq>uis l'hivasion des Espagnols, 
se retira à Césène, lors de la suppression de h 
Compagnie de Jésus, et y publia le fruit «le ses 
recherches, sous le titre : Storia' antica dd 
Messico, cavata dd migliori storici Jp0- 
gnuoli, e da' manoscritti e pitture anfkke 
degliIndiani;Césèae, 1780 et 1781, 4 vol. in-T. 

FelXcr, iBtographie universelle, édit de M. Weist. 

CLATiGHT (Jacques DE L4 Mariocsb k), 
théologien français, natif de Bayeux, mort daai 
la même ville, en 1702. Il fht chanoine dans 
ville natale. On a de lui : Vie de Guillaume It 
Conquérant, duc de Normandie et roi d'An- 
gleterre; Bayeux, 1675, m-12; — Prières ti- 
rées des psaumes que David a faits pour hà 
comme roi; 1690, in-12; -^ du Luxe selon Ut 
sefitimentê de TertulUeH, saitU Basile H 
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gustin; m-13; — F Esprit des psau- 
t V Église se sert aux vêpres du di- 
;in-12. 
')iet. Mit. 

JO (Ruy Gonzalez db), homme d'État 
, Tifrait au commencement du quinzième 
3 roi de Castille Henri m, qui avait 
yé des ambassadeurs à Tamerlan, confia 
une mission auprès de ce conquérant, 
t alors trembler une grande partie du 
'areil Toyage était alors chose fort pé- 
érissée de périls. L'intrépide Castillan 
loint; il partit an mois de mars 1403, 
ja à Cadix, se rendit d'abord en Si- 
à Rhodes, de là à Constantinople, et, 
assez long séjour dans cette capitale, 
à la mer Noire, débarqua àTrébizonde, 
Qinant par TArménie, la Perse septen- 
; le Khoraçan, il atteignit enfin, le 8 sep- 
04, la mystérieuse cité de Samarcande, 
si peu d'Européens et dont l'accès est 
jourd'hui entouré d'entrayes insurmon- 
de dangers excessifs. Les envoyés es- 
rouvèreut le monarque tartare fort ma- 
1 terme de son orageuse carrière; ils 
Tailleurs un bon accueil : on leur fit de 
îsents. Ils revinrent dans leur patrie, 
int de retour après une absoice de trois 
;iavijo avait ^rit une relation de son 
voyage ; uu écrivain laborieux, Argote 
, la mit au jour après un intervalle de 
eux siècles : Historia del gran Ta- 
itinerario y enarracion del via§e y 
de la embassada que Ruy Gonzalez 

le hizo; SéviUe, 1582, in-folio. Les 
•ntenus dans cette relation trouvèrent 
Iules; l'authenticité en fut contestée, 
ourd'hui plus juste, et on reconnaît dans 

1 observateur judicieux et fidèle. 11 est 
i le seul qui ait pénétré dans certaines 
s régions inhospitalières de l'Asie ccn- 
Historia fut réimprimée à Madrid, en 

^ ; elle est aussi dans le troisième volume 
iccion de las cronicas ymemorias de 
de Castilla, publiée par Amirola; Ma- 
), 6 vol. hi-4*. G. B. 

Historia de EtpaHa, t VII, p. 8S. — Antonio, 

kispana Mftw, t. Il, p. 191. -> Lardner, 
wtariUma and island dUeoverff, 1. 1, p. 891. 
'. Histoire des vofoges de dêeotttertes (tn 
Vienne, 18SV, t Hl, p. 4i. 
lo Y FkXkKDO {Joseph)y littérateur 

né dans les lies Canaries, vers 1730, 
idrid, en 1806. Il vint de bonne heure 

y publia avec succès le Pensador, 
os le genre du Spectateur d'Addison, 
imé garde des archives de la couronne. 
} de Beaumarchais résidaient alors en 
Épris de la plus jeune, Clavijo promit 
%r ; mais, soit inconstance, soit ainbi- 
anité, il oulrfia sa promesse sans le- 
son amour. Beaumarchais, irrité, se 
f adrid, le provoqua en duel, et le força 



de signer sons sa dictée une déclaration par la- 
quelle il reconnaissait que sa conduite avait été 
celle d'un malhonnête homme. Muni de cette 
pièce, il obtint du roi un ordre qui le priva de sa 
place. La disgrâce de Clavijo eut un terme. En 
1773 il Alt chargé de la rédaction du Mercure 
historique et politique de Madrid; plus tard, il 
eut quelque temps la direction du UiéÀtre de Los 
Sitios. Clav^o joignit à une connaissance parfaite 
de la langue française beaucoup de ,'goût pour 
l'histoire naturelle, et donna en espagnol une tra- 
duction estimée de V Histoire naturelle de Bu/- 
fon; Madrid, 1785-1790, 12 vol. in-8^ Cet ou- 
vrage lui valut la place de vice-directeur du 
Cabinet d'histoire naturelle de Madrid, qu'il con* 
serra jusqu'à sa mort. Gcethe, Marsollier des Yi* 
vetières, Dorat-Cubières et d'autres ont mis en 
scène l'aventure de Clavijo. 

Beaumardiato, Fraçment de mon voifoge d'Espagne 
en 1784. — M. de Louiénie, fie de Beaumarchais, dam 
la Retfue des Deux Mondes, 1893. 

CLATiJO. Voy, Verha y Clàvuo. 

CIJLTilXB. Voy,. LOfAlTEE DE ClA VILLE. 

GLATius (Christophe), mathématicien alle- 
mand , de l'ordre des Jésuites, né à Bamberg, 
en 1537 , mort à Borne, le 6 février 1612. Ses 
contemporains l'appelaient VEuclide du sei- 
zième siècle. Ses supérieurs l'envoyèrent à 
Bome, où il professa pendant vingt ans les ma- 
thématiques avec un grand éclat. Chargé, en 
1581, par le pape Grégoire XIU, des principales 
opérations de la réforme du calendrier , Clavius 
s'acquitta de ce travail avec succès; néanmoins, 
il eut à réfuter les critiques injustes de plusieurs 
de ses contemporains. Ses principaux ouvrages 
sont: Euclidis Elementorum libri XVI ^ cum 
scholiis; Bome, 1574; souvent réimprimés; — 
Gnomonices libri VUI; Ibid., 1581, in-fol. ; — 
Calendarii romani gregoriani explication 
jussu démentis VIII; ibid., 1603, in-fol.; -. 
Computus ecclesiaslicus per digitorum arti- 
culos et tabulas traditus; ibid., 1603, in-8". 
Les ouvrages de Clavius ont été recueillis à 
Mayence, 1612, 5 vol. in-fol. 

Vosalns, do SeientiUuîOtkematieU. — Ballly. Hist, de 
Pastronomie moderne, L f, p- 886. — Aleyaoïbe, Ai- 
btioth. scriptor. SocietatU Jesu. — Cruso, Têatro d'uo' 
mini letterati. — De Rotai, Pinaeoikoea, — Bayle, Diet, 
Mst. 

GLAY. Voyez Claius. 

* GLAY (Henri), homme d'État américain, né 
à Hanovre, dans l'État de Virginie, le 12 avril 
1777, mort le 29 juin 1852. Privé de son père 
dès l'âge de cinq ans, il fut élevé sous les yeux 
de sa mère, qui avait cinq enfants et pas de for- 
tune. 11 reçut sa première instruction dans une 
école de village, où il ne se rendait pas assidû- 
ment, obligé de faire valoir avec ses frères le do- 
maine paternel. A quinze ans il fut placé et resta 
un an chez un droguiste de Bicheroond en Vir- 
ginie, puis il devint ex|)éditionnaire au greffe de 
la cour supérieure de la chancellerie (le l*État, 
siégeant dans cette ville. On l'engagea à étudier 
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le droit ; il suivit ce conseil , et à Tîagt ant fut 
reça avocat. Il alla s'établir et exerça avec auc- 
oèA sa profession dans le Kentucky. C'était au mo- 
ment oii l'on songeait h refaire la constitution de 
cet État. Il se prononça alors, mais en vain , pour 
rémandpationdes noirs. En 1803 il fut élu mem- 
bre de la cliambre des représentant» de sa pro- 
vince, et en 1806 il fut envoyé à Washington 
pour y remplir les fonctions de sénateur. Rede- 
venu membre de la chambre des représentants 
du Kentucky, il fot nommé mraimtr de cette as- 
semblée. Il retourna à Wasliington en qualité de 
sénateur de 1809 à 1811, et à cette époque, élu 
membre de la cliambre des représentants des 
États-Unis, il fut nommé président de ce corps 
politique. Il s'était depuis longtemps fait remar^ 
qner par son talent oratoire. Quoiqu'il eût for^ 
tement engagé son pays à combattre par les 
armes les prétentions de l'Angleterre, il fut 
un des cinq commissaires envoyés en 1814 à 
Gand pour y négocier la pai\ avec la Grande- 
Bretagne. U fit rayer du traité conclu alors la 
clause qui accordait à l'Angleterre le droit de 
naviguer sur le MississipI, depuis Temboochure 
jusqu'à la source. En attendant la ratification 
du traité, il passa deux mtAB à Paris, où il connut, 
entre autres célébrités, madame de Staél. A la 
nouvelle de la victoire de la Nouvelle-Orléans. 
«Maintenant, dlt-il, je pourrai aller en Angleterre 
sans m'exposera des mortitications » ; et il retour- 
na en Amérique en i>as8ant par l'Angleterre. Sous 
le président Monroe, de 1817 à 1825, Clay cher- 
rlia toujours à accroître son autorité dans lacham- 
brc des représentants. Ce fut lui qui, en 1824, en- 
gagea le congrès à déclarer que les États-Unis 
prendraient parti en faveur des républiques de 
l'Amérique méridionale dans le cas où les États 
européens interviendraient en faveur de l'Es- 
pagne. Un nouveau président devant être élu 
Tcrs la fin de l'année 1824, Clay aurait pu se 
mettre au nombre des concurrents. Cependant, 
les voix étaient divisées entre le général Jackson, 
Adams et Crawfurd : aucun des concurrents 
n'aynnt obtenu la majorité absolue, le choix, 
d'après la constitution, devait Wre fiiit par 
la cliambre des représentants. Henry Clay sut 
alors faire réussir l'élection de son protecteur, 
Adams { 1826), qui lui conféra aussitôt la charge 
fie secrétaire d'État aux affaires étrangères. Ami 
et conseiller Intime du président,.C]ay vit bientôt 
se formor contre lui une forie opposition dans la 
chambre des représentants. John Randolph , re- 
présentant de la Virginie, l'appela en séance pu- 
lilique « un hoomie qui trichait an jen » , vonlant 
foire allusion à sa passion pour le jeu. Cette 
qualification amena (avril 1826) entre Clay et 
Randolph un dud, qui se termina sans qu'y y eût 
nnc goutte de sang versée. En sa qualité de se- 
crétaire d'État, Clay négocia auprès de l'em- 
pereur de Russie et du roi d'Espagne (1825) 
ta reconnaissance des nouvelles républiques de 
l'Amérique du Snd, en alléguant snrtout quedans 



toute l'Amérique il ne se frooTenît pas ne 
seule épée qui voulût jamais combattre pov 
l'Espagne. Le premier répondit d'une roanièrt 
évasive, et le dernier déclara qu'il n'abandonne- 
rait jamais les droits de l'Espagne sur les ooloeiei 
rebelles. Lors de l'élection de 1828 pour la prè^ 
sidence, Clay partagea les voix avec Jaeksoi 
et Adams; mais Jackaon l'emporta , et \m 
Buren, ennemi déclaré de Clay, fat nommé tteri- 
taire d'État et plus tard vice-préaîdent Deim 
lors Clay, en sa qualité de membre du sent 
pour le Kentucky, se mit dans plusieurs oc- 
casions à la tète de l'opposition , sartoot dau ki 
négociations entamées avec l'Angleterre au iqd 
du commerce avec les colonies anglaises. D» 
l'élection pour le renouvellement du présidait 
( 1833 ), il eut encore des voix; mais unem^ 
rite considérable réélut Jackaon. Il propagea aefr 
vement l'œuvre qiri , avec des mûrs aflfandas, 
fondait, sur la côte d'Afrique, la colonie de 
Libéria. Ce fut lui qui, en 1832, pcoposa bU 
dédouanes qui porte son nom (CU^f$ btU)^é 
qu'on appelle aussi toi du compromis^ aux te- 
rnes de laquelle un tarif déeroûsaot devait m- 
plaaer celui de 1832, de telle âiçon qu'au bout et 
dix ans aucun droit d'entrée n'excédit 20 pov 
100; il était stipulé en outre que toutes les ■!- 
tières premiàrea entreraient en franchise. Um 
l'affaire de l'indemnité française» il exerça ( ISSâ) 
une grande et heureuse influence sur le sénat 

Ses candidatures à la présidence devaient toa- 
jours échouer, peut-être parce qu'il arrive FU^ 
ment aux partis de choisir le plus digne. Ce M 
Van Buren qui l'emporta en 1836. Cdui-ti étiit 
sans doute un homme remarquable; mais fl s'a- 
vait pas rendu encore à son pays les nènK 
services que son compétiteur. Henri Clay ai 
réussit pas mieux en 1844, et son parti mène, 
comme il arrive si souvent, se retira de hi, 
voyant que la fortune l'abandonnait. Clay ah»- 
donna alors quelque temps la politique, pour 
aller vivre en sage dans son domaine d'Afh- 
land. Lors de la guerre amenée entre le Heii- 
que et les États-Unis par la question du Tew» 
Clay perdit un fils (1846), placé à U têted^ai 
brigade d'artillerie. U allait se retirer définitif» 
meut de l'arène politique, quand les préUa&m 
croissantes des États à esdares le oontrai^ûrHi 
de rentrer de nouveau dans le champ dt h 
polémique. Élu au sénat par le Kentucky , il » 
saya du role honnête, mais rarement beuieain 
ces matières, de médiateur. U ne recueillit q» 
l'ingratitude; on chercha même à le rendre li- 
dicule, et on alla jusqu'à l'appeler le biU omni- 
bus, à cause du nombre de propositions qui 
émettait sur tous les sujets. Cependant son pba 
de conciliation fut adopté, en définitive. Cd 
important service fut le dernier qu'il rendit à a 
patrie. Il se démit de ses fonctiom^ de séastor 
à la fin de 18àl. Sa mort Gt comprewiif i 
l'Amérique la perte considérabie qu'elle ^tad 
de faire : on lui rendit enfin justice, et dtf 
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hociiiiMigH publies hoBorèmt da toutes parts 
M mémoire. 

Êttmit. mniv. — Lesor, ^nn. kUt. «niwr. — Conver- 
M&tiomê'Lexieon. 

l CLAT ( Cassius), homme d*Éiat, et chef de 
fiatti américain, neveu du précédent, né en 1810. 
n ftat âeré dans le Kentocky, sous la tutelle de 
son onde, annonça de bonne heure de rares ta- 
lents pour la politique, de grandes facultés ora- 
totreSy devint par sa loyauté Tidole des cher»- 
leresquès liabitants du Kentucky, et*ne tarda pas 
à abandonner le système politique suivi par son 
oncle. Aussi les partisans de l'abolition de l'es- 
davage, les émancipaiionistes Tenvovèrent-ils 
d*8lNSrd à rassembléB législative de TÉtat, puis 
à la chambre des représentants du congrès. A l'é- 
poque de la guerre contre le Mexique , il corn- 
maiidait cette audadeuse avantpgarde qui, après 
la plus héroïque résistance , tomba au pouvoir 
des Mexicains, et Ait détenue prisonnière dans 
la forteresse de Pérote. Au mois de novem- 
bre 1849, dans la lutte qui édata entre les par- 
lisaiu de l'esclavage et les abolitionistes du 
Kentucky, grièvement blessé d'un coup de 
couteau, il conserva encore en tombant asseï 
de force et de présence d'esprit pour tirer un 
enup de pistolet h son adversaire et l'atteindre 
au cœur. Guéri de sa blcRsurc au bout d'une an- 
née senlcmcnt, il rccoramençA résolument la 
Kuerrc contre l'esclavage. Rn 1851 il se porto 
candidat aux fondions de gouverneur du Ken- 
tncliy; s'il édioua, il eut du moins la gloire de 
tkxre consacrer dans cet État, pour la première 
fuis, la liberté de la presse et de la parole 
•ur la question de l'esdavage. Il lUt le plus émi- 
vent des orateurs dans la convention nationale 
des/reesoilers, tenue en septemlmi 1851. Il ar- 
riverait sans doute à la préftldenc^ si In démo- 
craiiedcs free soilers venait à l'omi^rtor sur la 
démocratie conservatrico. Dans la vie privée, 
Cassius Clay est un horomc de mcrurs exem- 
plaires et d'un caractère aimable. Il est auteur 
de plusieurs ouvrages de philosophie et d'i^:ono- 
mie politique, qui tous ont pour but de contri- 
buer à la réalisation la plus nidicaic iwssihlc du 
principe démocratique. 11 est d'ailleurs le fonda- 
teur du parti de l'éiuaitcipation dcK esclaves. 

ComwêrtatiotU'Leiicmi . 

CLAYTON {Jean) y médcdn et botaniste an- 
glais, né vers 1085, à Fuiham, dans le comté de 
ki*tit, mort le 15 décembre 1773. Il rejoignit 
en 1705 son ]ière, procureur général dans la 
Virginie, y pratiqua la médecine, et recueillit sur 
llifsloire naturelle de cette contrée des obser- 
vations, qui ont été insérées dans les volumes 
17, 18 et 41 des Transactions philosophiques. 
11 forma aussi un herlner , qui servit à Grono- 
riuset à Linné pour composer la Flora Virgintca^ 
exhibtns plantas qwas in Virginia J. Cla^ton 
eo/te^i/ ;Leyde, 1739 et 1748, deux parties, in-S*"; 
ibid., 1782 ,^-4** , avec une carte géographique : 
le fils deGronoviusfit paraître lairoisiètne partie. 
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Cet ouvrags est le premier qui ait paru sur la 
flore de la Vfa^nie. Gronovius donna , en Tlion- 
neur de Clay ton, le nom de claytonia à un gcnrc 
de plantes de la famille des portulaoées. 

Roie. New biograph. dictionary. 

CLAYTON {Robert), tliéologien anglican, 
né à Dublin, en 1695, mort le 26 février 1758. 
Il dut son avancement dans les dignites ecclésias- 
tiques au docteur Clarke. Celui-d, ayant eu oc- 
casion de remarquer son caractère généreux et 
charitoUe , le recommanda à la reine Caroline. 
Clayton fut successivement évèque de Killala, 
de Cork, de Cloyher. Ses principaux ouvrages, 
écrits en anglais, sont : une introduction à Vhu- 
toire de* Ju^; traduite en français, Lcyde, 
1747 , in-4° ; — D^ense de la Chronologie de 
la Bible hébraïque; 1747, in-4<^; — Disser- 
tation sur les prophéties ; 1749!; — Recherche 
impartiale sur le temps de la venue du Mes- 
sie; 1751 ; — Dé/ensede V Ancien et du Nou- 
veau Testament, en trois parties; 1762-1757 ;— 
Journal d*un voyage au grand Caire et au 
mont Sinai, et retour; tnuluit d'un manuscrit 
composé par le préfet d'Egypte, ete.; 1753, in-4° 
et in-8^; — Qudques lettres entre Tévéque 
Clayton et Guillaume Penn Sur le baptême; 
1 755 ; — Pensées sur Vamour-propre, les idées 
innées^ le libre arbitre, le goût, le sentiment, 
la liberté et la nécessité, etc.; 1754, in-8". 
Clayton avait attaqué le dogme de la Trinité dans 
plusieurs de*ses ouvrages. Il fut dté devant une 
assemblée d'évéques, pour y remlre compte de 
ses doctrines; mais la mort tint le soustraire 
aux censures ecclésiastiques. 

Biotiraphia britannicm. — Rom', New biograph. 
dictionarg. 

^CLATTO.^ (John), homme d'Étetaméric^n 
né dans TÉtat de Dclaware. Il se fit d'ahoni 
connaître comme avocat. Élu membre de ras- 
semblée législative de son État, il s'y distingua 
comme orateur, et défendit avec chaleur les 
principes des whigs. 11 ne tanla pas à être en- 
voyé au sénat , où , sans jamais manquer de 
modération , il se montra adversaire plein de 
lîjiesse, et mania parfois l'arme du sarcasme 
avec un rare bonheur. Après avoir siégé plusieurs 
années au sénat , il fut apiielé par le président 
Taylor au poste important de secrétaire d'État, 
et chargé de la composition du cabind. Les dr- 
constances étaient des plus critiques : il ne fallait 
pas seulement suivre une politique extérieure 
qu'approuverait la majorité du |>euple, il s'agis- 
sait encore de lutter cx)ntrc les dilTicultés qu'avait 
fait naître la question de Tesclavage. Tout en 
restant fidèle aux principes <ies whigs, Clayton 
fut exposé et aux attaques les plus violentes de 
la part des démocrates d aux reproches d'une 
grande fraction de son pro|>re parti. 11 s'attira 
l'animad version des démocrates par sa persistance 
è défendre la politique de n«m-intervention à 
l'égard des puissances européennes, d se brouilla 
• avec les wliigs du nord par sa oondescenilancc 
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pour te& Etals du sud. On le bUiiui presque gé- 
norakiiient pour le traité qu'il conclut avec TAn- 
gMerre au sujet de Nicaragua, et on le désap- 
prouva dans la discussion qu'il eut a?ec le major 
Guillauiue-Tell Poussin, envoyé en 1848 comme 
pléuipolentiairede la république française. Enfin, 
par suite de Tescroqueric commise dans Texer- 
cice de ses fonctions par Crawfurd , ministre de 
la guerre, il perdit toute la r-onfiance du peuple, 
et dut donner sa démission à la mort du général 
Taylor. Les fautes de Clayton ont sans doute été 
nominreuses; néanmoins, on peut dire que la triste 
réputation qui s'est attachée à son administration 
pn>vient surtout de l'incapacité de ses collègues. 
Comme homme privé , il est resté inattaquable : 
ses adversaires politiques se plaisent à le recon- 
naître. Clayton a repris sa place au barreau. 
Convertationg-Ijexicon . 

* GLÉÂNDRK (KXéavSpoc), général lacédémo- 
nicn, vivait dans le quatrième siècle avant J.-C. 
Ifarmuste de Byzance en 400 , il promit de venir 
k Calpe avec des vaisseaux pour transporter en 
Europe les soldats grecs qui achevaient la fa- 
meuse retraite des dix mille; mais il refusa 
longtemps de tenir sa promesse, et déclara même 
qu'aucune ville grecque ne pouvait être ouverte 
aux débris de l'expédition du jenne^Cyrus. On voit 
dan^TAnabasede Xénophon par quelles longues 
négociations les chefs des Grecs amenèrent 
lliarmostecspartiate à une détermination plus 
favorable, mais qui fut traversée par le mau- 
vais vouloir de Tamiral Anaxibius. Cléandre fut 
rem|)Iacé dans le gouvernement de Byzance par 
Âristarque. 

X^oophon. ÂnabatiSf VI, VII.* 

* GLéANDRE, général grec, fils de Polémo- 
crate et lieutenant d'Alexandre le Grand , fut rois 
à mort en 325 avant J. C. Pendant l'hiver de 
334, Alexandre, qui se trouvait en- Carie, le char- 
gea d'aller rassembler des mercenaires dans le 
Péloponnèse. Cléandre mit plusieurs années à 
s'acquitter de cette mission , et il rejoignit, avec 
les renforts qu'il amenait de Grèce, Alexandre 
au siège de Tyr, en 331 . Ce fut Cléandre qui, par 
l'ordre d'Alexandre, tua Parménion, sous lequel 
il servait en qualité de gouverneur en second 
d'Ecbatane. Al'arrivéed'AlexandreenCaramanie, 
en 325, Cléandre accounit auprès de ce prince 
avec les autres gouverneurs de la Médie. Accasé 
ainsi que ses collègues d'avoir désolé le pays par 
ses brigandages, déshonoré les plus illustres 
familles par ses violences, et pillé jusqu'aux 
tombeaux et aux temples , il Ait mis à mort par 
l'ordre d'Alexandre. 

Arrlcn, jinab,, vi, rj. — Dlodore. XVll. - PIntarquc, 
ÀUatander. - Qalnte-Carce, X. - Justin. XII, lo. 

* CLÉANDRE, esclave phrygien et premier 
• ministre de Commode, mort vers 189 après 

J.-C. Conduit à Rome comme esclave , vendu 
à l'encan , attaché à la domesticité du iialais en 
qualité de portier, il attira l'attention et gagna 
la fiiveur de l'empereur Commode, qui l'éleva à 



la dignité de chambellan, puis à celle de prenuff 
ministre après la mort de Perennis. L'esdafs 
phrygien, devenu maître de l'empire, mit pobS- 
quement en Tente toutes les charges civâes et 
militaires , et multiplia le nombre des magpftra- 
tures au point de créer dans une seule améfe 
vingt-cinq consuls , parmi lesquels on remarque 
Septime Sévère, qui fut plus tard empereur. Lee 
sommes immenses amassées par un pard 
4rafic servirent aux prodigalités de l'emperenr 
et de son ministre , et celui-ei tomba aussi vile 
qu'il s'était élevé. Papirius Dionysins, préfet de 
Vannone, exploita contre lui la cherté des graios, 
et provoqua un soulèvement. Pendant une course 
de chars, une troupe d'enfants, à la tète desqoeh 
on voyait, dit Dion Cassius, une grande filks d'oi 
regard fier et terrible , entra dans le cirque ca 
poussant de grands cris contre Cléandre. Le 
peuple, y répondant par des cris semblables, se 
précipita hors de Rome, vers le palais de Quintilie, 
où Cléandre se trouvait avec 'Commode, en ao 
cat>lant le ministre de malédictions , et eu d^ 
mandant sa tête à l'empereur. Cléandre ordouu 
à la cavalerie prétorienne de charger la foule, qoi 
rentra dans Rome en désordre. Mais une fois 
dans la ville , les insurgés se barricadèrent dans 
les maisons, et firent pleuvoir dés pierres et des 
tuiles sur les cavaliers. L'infanterie de la garde 
se déclara pour le peuple. A cette nouvelle Com- 
mode ordonna la mort de son ministre, et en fit j^ 
ter le cadavre au peuple. La femme de Cléandre, 
ancienne maltresse de Commode,* ses entaols, 
dont l'un était toi^ours sur les genoux de Tcid- 
pereur, ses affranchiset ses amis, furent anssilM 
égorgés, et leurs corps après avoir été longtemps 
traînés dans les rues finirent par être jetés dus 
les cloaques. 

Dlon-GiMlus. LXXII, it, U — Hérodten. I, it. II.' 
Lamprtde» Commode, 6, 7, 11. — TUtemont, HUtéIri 
dei empereurt, t. II. 

CLÉANDRIDAS (KXeocvipCda;), général spl^ 
tiate, vivait vers 450 avant J.-C. Charité pir 
les éphores de servir de conseiller au jeune roi 
Plisthonax pendant l'invasion de l'Attiqtie en 44à, 
il se laissa gagner par Périclès, et décida Plis- 
thonax à rentrer dans le Péloponnèse. Condamaé 
à mort pour ce fait, il se sauva a Tbnriiim* et 
obtint le droit de' cité dans cette TJDe. Phis ùtà 
il commanda les Thuriens dans leur guene contre 
les Tarentins. H eut pour fils Gylippe. 

Plotorque. Périelis, M ; JHeias, M— TIUMyilde , VU 
104, W; Vil, 1. -Dlodore, XIII, 106. - Striboa, YL 

* GLÉANOR (KXeàvtop), un des chefs de la 
retraite des dix mille, né à OrchonièDe, daos 
l'Arcadie, vivait vers 400 avant J.-C. Il eoira an 
service du jeune Cyrus, et après la bataille de 
Cuuaxa, en 401, U refusa, au nom des Grecs, de 
rendre les armes à Artaxercès. Lorsque Tissa- 
pheme se fut saisi par trabison de déarque et 
des autres généraux, Cléaner fut un des olBciers 
grecs élus pour les remplacer, et se trouva 
ainsi un des chefs de l'admirable retraite des dix 
mille. Au terme de cette {«traite, U pressa ses 
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I déçus pif raveatorier Cératadès, 
d*eiitrer ao serrioe du prince thrace Seathès, 
dont il avait reçu des présents. Plus tard nous le 
▼oyons occupé arec Xénophon à obtenir de Seu- 
tliès la solde promise. 

XéoophoD , Anabatis, VU. 

CLÉAHTHB (JOsdvOric), andeu peintre de 
Corinfhe, vivait à une époque incertaine. Il est 
dté parmi les inventeurs de l'art par Pline et 
Athâiagoras. On voyait dans le temple de Diane 
près de FÂlphée une peinture de Cléanthe repré- 
sentant la naissance de Diane. 

Pttne. UUt. nat., XXXV, B. - AtMnaffon«« LepoC. 
pn> CkHit., c. 17 - Strabon, VIIL — AUiéDée, VITL 

GLAâNTHB, philosophe stoiden, naquit à As- 
S08, ville de la Troade, dans les premières années 
du quatrième siècle avant J.-C, succéda à Zenon 
de Cittium dans la direction de l'école stoïcienne, 
et mourut vers 225 av. J.-C. La philosophie 
du Portique parait s'être d'abord recrutée parmi 
des hommes d'une naissance obscure, éprouvés 
par les luttes et les privations de la vie, 
et enseignant, par leur exemple autant que par 
leurs discours, à mépriser les richesses et les 
voluptés^ comme une servitude, et à porter fiè- 
rement la pauvreté. Cléanthe exerça d'abord la 
profession d'athlète; plus tard il vint à Athènes, 
s'attacha à Zenon, et en embrassa avec ardeur la 
doctrine. On dit que sa pauvreté était si grande 
que pour fournir à ses besoins et payer à Zenon 
l'obole que celui-a exigeait de ses disciples, il 
lut obligé de se louer à un jardinier. Le jour il 
s'adonnait tout entier à l'étude, et trop pauvre 
pour acheter du papier, écrivait sur des crânes 
et des os de bœuf tout ce qu'il avait recueilli de 
la bouche de son maître ; la nuit , il tirait de 
l'eau pour arroser des jardins , ou blutait de la 
fuine. Cette infatigable assiduité au travail Ini 
valut le surnom de second Hercule , et lui attira 
l'estime et l'amitié de Zenon , Tadmfa^tion des 
Athéniens, et des présents d'Antigone, roi de 
Macédoine, qui avait un goût marqué pour 
Ul doctrine stoïcienne. Cléanthe avait, dit-on, plus 
d'amour pour la science que de facilité naturelle 
et de pénétration dans l'esprit. U cheminait len- 
tement sur les traces de son maître , notant fidè- 
lement ee qu'il lui entendait dire pour en faire la 
matière de ses réflexions. On lui demandait un 
jour qud précepte il fallait surtout donner à un 
jeune homme; il répondit par un vers d'Electre : 
« Silence, va doucement. » Plus d'une fdis cette 
lenteur de conception exposa Cléanthe aux rail- 
leries de ses» condisciples. Il supixirtait leurs 
sarcasmes avec un sang-froid vraiment stoïque. 
— « Ane! répondit-il un jour à quelqu'un qui lui 
donnait ce nom , soit; mais le seul dont les rehis 
peuvent porter le fardeau de Zenon. » 

Cléanthe mourut, dit -on, volontairement, 
comme Zenon, son maître. Le suicide semble avoir 
été dès la naissance du stoïcisme le dernier mot de 
cette doctrine, qui marque dans l'histoire de la 
philosophie andenne un abaissement du génie 



spéculatif et une préooenpation presqoe exchuive 
de la liberté humame. La mort est pour le 
sage des stoïciens le suprême et inviolable asile 
où il doit se retirer, quand les maux de la vie 
l'assiègent et menacent de le forcer. 

S'il fkut en croire le petit nombre de témoi- 
gnages qui se rapportent à Cléanthe, son rdie 
comme chef du Portique fut purement négatif. 
Génie ferme, mais sans originalité, esprit plus 
solide que brillant, moins propre à remplir les 
vides d'une doctrine incomplète et à en coor- 
donner les diverses parties qu'à se l'assimiler 
profondément, Cléanthe sut, par son caractère 
autant que par son enseignement, maintenir 
avec vigueur et conserver pur de toute altéra- 
tion l'héritagequ'il avait reçu des mains de Zenon. 
Tandis que quelques-uns des disciples du fonda- 
teur de l'école , Herillus de Carihage , Ariston 
de Chios, s'égaraient dans diverses Toutes^ en 
voulant dévdopper les conséquences de la doctrine 
du maître, Cléantlie ne chercha d'autre gloire 
que celle d'interprète fidèle de Zenon. 

Diogène deLaerte, dans son incohérente analyse 
de la doctrine des premiers stoïciens, à l'article 
* Zenon, rapporte plusieurs opinions particulières 
à Cléanthe, mais qui ne sont pas assez considé- 
rables pour trouver place ici. Sénèque, dans 
sa 107* lettre àLucilius,cite, en les traduisant, 
quelques vers de Cléanthe, qui n'ont qu'un mé- 
diocre intérêt. Enfin, Cicéron, dans son de Na- 
tura deorum, nous rapporte les diverses opinions 
que Zenon professait touchant la nature de la Divi» 
nité. Tantôt il la confond avec le monde lui-même, 
tantôt il l'appelle l'Ame et l'intelligence de l'uni- 
vers, ailleurs un feu répandu partout, et qui 
embrase toute la nature. Parmi les raisons qui 
inspirent à l'homme la croyance à la Divinité, 
Cléanthe s'étendait principalement, au dire de 
Cicéron, sur la beauté et l'iiarmonie de toutes les 
parties de l'univers, la constance des mouvements 
des astrcs,ll'ordre et le dessein qui apparaissent 
partout, et qui prouvent que la nature est sou- 
mise à une intelligence qui la gouverne. 

Diogène de Laerte nous a laissé une liste assez 
longue des ouvrages de Cléanthe. Un de ces ou- 
vrages , sur la volupté, x»t en même temps cité 
par Cicéion. Ce catalogue est tout ce qui nous 
reste de ce philosophe , à l'exception de quel- 
ques lares fragments, dont le plus étendu est un 
hymne à Jupiter que Stobée nous a conservé. 
Cet hymne est plus remarquable par la gran- 
deur et l'élévation des pensées que par la forme, 
qui est en général assez rude. Quelques critiques, 
jaloux à l'excès de tout -ce que l'antiquité 
païenne a produit de grand, ont voulu trouver 
dans ce fragment, très-profondément marqué à 
l'empreinte du stoïcisme, comme un reflet anticipé 
de l'esprit chrétien. Mais en vérité qu'est^^e que 
l'esiirit chrétien au troisième siècle avant J.-C? 

B. Adbé. 

ntogèiiede.Uerte,LVII.-<aeéroo,d«\AraCd«or., |. 
14; II, s,} 111, 7. — sén«qae, Uttn a ImcU , cvii*. 
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< ..w ('«:»*. uoAaaiaë Cil iOl âTaiit J.-O. 

I lui ^uuiMMyntiwMt important 

■u..i.^>oiê4. :k iMiOMllil à 11 bataille de 
^« .....v ^u».tfi..actiresi»MmdaniSyqunuicoii- 
,. % u.iu» IV a ilutto oppoaèe aux TaisMam de 
•....^i.H*M.*. i)Mw Ui BMime année, ur la pro- 
^ > ;Kui i v^ . il Alt wvoyé à Chaloédoioe et 
. *> oov^ , tMur «*o|ipMer anx achats de blé 
.uis Hi. ii> vUwaima^, et fixa sa résidence dani 
,« iiiiuvitî «ilie «n qualité dliarinostB. Lorsque 
t\ .^Mt lut aMién^ par les Athéniens, en 408, 
V H\ui|ite rtfAiT^-a toutes les provisions pour les 
«•uiuto . et rèduîMt ainsi les Byiantlns à un tel 
.■\iVM (le ttunine, qu'ils rendirent leur Tille aux 
\tiK4iieus. Cléarquc, qui se trouvait en Asie lors- 
«|(K' i'i't événement s'accomplit, fut mis en juge- 
im'ut« À «un retour à Sparte et condamné à une 
4im^Mlo , mais sans être privé de son grade mi- 
litai iv. tji 406, il assista à la bataille des Argi- 
uuMM» et reçut de Callicratidas, mortellement 
MeHsi», le commandement en dief de la flotte. A 
la liude la guerre du Péloponnèse, Cléarque, qui 
tw |H>uvalt supporter la paix, se fit envoyer en 
Tlirace pour protéger les Grec9 contre les habi- 
tants de ce pays. Malgré les ordres des éphores. 
Il H« rendit à Byzance, où II se conduisit avec 
une grande cruauté, mit à mort les principaux 
citoyens, s'empara de leurs propriétés, et avec 
lo produit de ses confiscations leva des merce- 
nain», qui l'aidèrent à se maintenir dans la ville. 
liCs «éphores, voyant qu'il ne faisait aucun cas de 
leurs décrets , envoyèrent contre lui des trou- 
pes sous les ordres de Panthoïdès. Cléarque, ne 
se croyant pas en sAreté dans Byzance , se retira 
h Selymbria. Assiégé dans cette ville , il se Muva 
pendant la nuit , et se rendit en Asie , à la cour 
du jeune Cyrus. Ce prince, qui voulait lever, sans 
exciter les soupçons, une armée aussi nombreuse 
que i)ossible, fournit à Cléarque des sommes 
considérables, avec lesquelles celui-ci enrôla des 
mercenaires, qu'il employa, en attendant les 
onlros de Cyrus , à protéger les Grecs de la 
Chersonèse de Thracc contre les barbares des 
environs. Lorsque Cyrus se fut décidé à com- 
mencer son expédition, Cléarque le rejoignit à 
Célènes, en Phrygie, avec deux mille Grecs; 
ceux-ci ignoraient encore le but de cette cam- 
nagne, et lorsqu'ils le connurent, ils refusèrent 
d'aller plus loin. Cléarque ne les y décida qu'à 
Ibrce d'instances, et en s'exposani à de grands 
dangers. A la tiataiUedeCunaxa, il commandait 
l'aile droite des Grecs, et, malgré les ordres de 
Cynis , il s'obstina à ne pas quitter les H^rds de 
l'Euphrate. PIntarquele blâme de cette prudence 
excessive, qui semble avoir causé la perte de la 
bataille. Dès le commencement de Ja retraite des 
dix mille, Cléarque fut facilement reconnu pour 
gémirai en chef, et il déploya dans ce comman- 
dement beaucoup de prudence, d'énergie et 
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une grande sévérité ponr le matniieii d» la dit* 
cipline. Tombant dans un piéga qw^lui tendait k 
satrape Tisai^lieme, il eut riroprUdeiice de « 
rendre dans le camp des Panea avec quatre g^ 
néraux et vingt ofticiers. Ces demlera ftnqpl 
massacrés, et Cléarque ainsi que ses quatre col- 
lègues envoyés h la cour d'Artaxercèe , <iui . niil- 
9ré tes instances de la reine mère, Paryaatis» la 
fit mettra à mort. Au récit de leur snppUoi, 
Ctésias, d'ailleurs témoin oculaire, ajoute les dé- 
tails suivants, que Phitarqne appelte avec fsisoa 
une fable tragique : « Les corps des capitaiin 
furent après leur mort déchirés |»r les cfaiev 
et par les oiseaux de proie; mais un VniiUImi , 
de vent, qui s'éleva tout à «wp, porta anr le 
corps de Cléarque une grande quantité da saUi^ 
qui te couvrit tout entier et lui fit comme os 
tombeau, autour duquel quelques palmiers lot' 
mèrent en peu de temps un bois agréaUe, et om- 
bragèrent tous les environs; ce qui doonaaar» 
un vif regret d'avoir lait mourir dads Oésr- 
que un homme chéri des dieux. » 

XénopiMw, jinabtuiê, I, 11. - DMore, XIV. - ni> 
tarqnc, Jrtaxêrçés. 

cii^EQVB, tyran d'Uéradée, sur tePlMl^ 
£uxin,nédans cette viUe,en 4i i avant J.-C., mut 
en 353. Dans sa jeunesse, il visita Atfaknes et 
étudia sous Platon et Isocrate. Banni phis tard 
d'Héradéc , il se retira près de Mitliridate F', rai 
de Cappadoce. Rappelé par les nobles, qui vos- 
laient l'opposer anx prétentions séditieuses da 
peuple , il convfait avec Mithridate de lui limr 
Hérâclée , à condition que hii, Cléarque, en fe- 
rait le gouverneur. Mais s'apercevant qo'fl |wi- 
vait s'emparer de cette viUc sans l'aide du ni 
de^ Cappadoce , il abusa de la eonfiance de ce 
prince, se saisit de loi et doses amis, etleurfit 
payer chèrement te liberté. Aussi infidèle » 
parti oligarchique qu*à Mithridate , il se mit à il 
tète^ du peuple , prit une garde de meroenairH» 
se débarrassa des principaux citoyens par rexfl 
ou la mort, et s'empara de la tyrannie. Despole 
cruel et superbe, il prit les attributs de te di^i* 
nité, et donna à un de ses fite te nom de Kipavvi; 
(te Foudre). Malgré cette apothéose qnll s'ae- 
oorda de son vivant, et en dépit de toutes les 
précautions qu'il prit contre les assassins, il fut 
tué par Chion et Léon , après douze ans da règne. 

IMoSore, XV, si ; XVI, m. - JiuUn, XVI, ». S. ^ Fo- 
\fen. If, M. — MeoiDon. daof U BibUotkique de Phottai. 

- PlaUrquc, de Alex, fwrt.^ II. I ; luf Prineip. iiunitf.. 
%. — Tbéoporape, du» Atbénée, II. >- liocrate, £p. ta 
Ttmdh. - Siddat, a« mot KU«^oc. 

*.CLiAEQUB de Soles , poly^raphe gre«, ^fl- 
vilt vers 320 avant '.J.-C. âève d'Aristote', il 
composa les ouvrages suivants, tous perdus ao- 
jourd'hui : — B(ot, reeueil bioçraphi^ en hait 
livres; — un Commentaire sur le Tim^ de 
Platon; — nX^xcovoç iYxcotuov ; — Ilcpi tôv év 
tf II>AT«i»yo; IloXtTcCa (jLaévi(iflctixâk ripysu'vw; 

— re(>T(9ioc, traité sur la flatterte, amsi intitulé, 
suivant Athénée, à cause de GeigMhins, un drs 
courtisans d'Alexandre; — «tpi Hatâiiac; *- 
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iKft <^iXiei4y — noiponiiai; — mpi Tçi^m, ro- 
mài d*énignies; — 'Epomxay recueil d^bistoirea 
amoureuies, — ncpl rpo^bW x ce titro, donné 
pw Athénée» est douteui; — nipl Né^ifK, 
ou «HT to torpille i — nipl tâv *£vudp(ii>v, ou 
jur /«f onémati^ uquaiiques: — ntpl eivAv; 
mpt Ins^Kâvy ouvrage d'anatomie; — nipi 
Tnvou : rauthentieité de ee traité eit doutenae. 
Giénfl&td*Alexandrie iBdte pour proufer qu'A- 
rialolaoonnaiatait les livres juifii. Quant au traité 
ée la TactUpu mUifaire, mentionné par )!iien, 
oo un sait s'il appartient à Cléarque de Soles ou 
«I tyran d'Héraclée, 

Attiénée, VI, IX, XIU XIV, XV. - OlofèM Uerc«,IU, 
% — Fabrtalus, BiàHotàeea grmca, III.- Silot Clément 
4'Aleun4rle, SirmMta, I, il. - VomIiu, de HMorieH 
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*GL£âRQiTBy poëte athénien de la nouvelle 
eomédie, vivait probablement dans le troisième 
tiède avant J.-G. Il nous reste des fragments de 
quatre de ses comédies , savoir : Kt0ap<y»96c Ko- 
pMOiot, Ildv^croc, et une comédie, dont le titre 
est inconnu. 

AUiéaée, X, Xiv. ~ BwUUie. ûd (Myii , p. ifll , 4T. 
— Meiaecke, Corn, grmc. 

glAarqcb et oxTATflRÈs, tyrans d*Hé- 
radée, petits-lils detCléarque, vivaient vers 300 
«rant J.-C. Après la mort de leur père Denys, 
ai 303, Amastris ( voy. cenom), leur mère, épousa 
Lysimaque, qui servit de tuteur aux jeunes prin- 
ces. Quand Cléarque Ait majeur, il prit les rftnes 
dn gouvernement, et se signala par son courage 
dans plusieurs expéditions. 11 Ait feit prisonnier 
fu les Gèles avec Lysimaque , et racheté par 
les soins de celui-ci. De retour à Héraclée, il 
•*untt avec Oxyathrès pour foire périr Amastris. 
Lysimaque, qui se trouvait alors en Thrace, ac- 
eourut, et Ht mettre à mort les deux fils parri- 
cides, vers 387 avant J.^G. 

MeiBiMiii , dans les liittorleomm ^rmeorum frag- 
■MMta de C MaUer. poMéi ptr M. km. Ftr. DMot, t III. 

*GL&àEQVB, stauaire grée, né à Rhégium, 
vivait vers la soixante-douxième olympiade. Élève 
du Corinthien Eucheir, il fut le maître du célèbre 
Pytbagore, qui florissait au temps de Myron et 
de Polydète. Toute la généalogie de Téoole à la- 
qoeile apiartient Cléarque est donnée par Pau- 



FiMMiilM, VI. — HeyM, Optue, memd.t V .« 
* GLBiMHiim , grammairien byianthi, d'une 
époque incertaine. On ne sait absolument rien de 
lui ; mais on a conjecturé qu*il avait été attaché 
à V Auditorium, ou université établie dans leca- 
pltole de Constanthiople. On a de Ciedonins un 
essai de grammaire latine publié par Putsch, 
d'après un manuscrit unique et très-imparfait. 
Cet ouvrage, faititulé : Ars Clêdonii, ramami se- 
nalariSf Con$tantinopoUtani grammatici ^tsai 
ta commentaire sur le célèbre traité de Oonat ; 
fi se divise en deux parties : dans la première, 
àrs prima, se trouvent des explications sur VS- 
flUio prima de Donal ; la sacoBde, An Meuftitoy 
eoDtieat un commentaire sur VEdUi0 sêcimda 



du même grammairien. La seule éditioa de VArs 

Clêdonii est celle de Putsch t Grammaticx 

latinx auctores antiqui; Hanovre, 1605, in-^"*. 

Omdo, B9iîtig9 xw CHê ch une Môm. IMUratur- 
Cesch., Toi. II. 

GLÉRF ( V4N ) , nom d'une famille de peintres 
flamands, dont les plus distingués sont : 

Willem 9 né h Anvers : il se distingua f^ ses 
peintures historiques. 

Joseph^ dit le Fou, fils du précédent, né à An- 
vers, en 1479, mort en 1529. Il suivit les leçons 
de son père, et devint un des premiers coloristes 
de l'école flamande. Il fit un voyage en Espagne, 
et fut présenté h PhUippe par Antom'o Moro, 
pehitre du roi. Joseph de Cléef ne pouvait souf- 
frir que les tableaux du Titien fussent préférés 
aux siens, et la supériorité notoire du peintre 
italien dérangea la raison de Joseph. On le vit 
se promener par les rues avec un habit vernissé 
de thérébentine. U prit la singulière habitude de 
peindre ses tableaux des deux côtés, adn qu'en 
les retournant on ne vit rien de désagréable. Ji 
fit encore d'autres extravagances, do^ la plus fâ- 
cheuse fut qu'à masure qu'il pouvait retrouver un 
de ses tableaux, il le retouchait et le g&tait fia fa- 
mille fut obligée de le fiûreenfermer. On cite panni 
aes nombrauaes prodndioos : à Anvers, dans l'é- 
glise Notrfr-Dame, Saints Côme et Damien ; — 
à Middelbouig, une Vierge^ dont le fond est un 
charmant paysage de Patener; — à Amsterdam, 
un Baeehus à cheveux gris. En le peignantlainsi 
Joseph Cléef a voulu montrer que l'iiabitude de 
l'ivresse avance l'âge. 

Henry f frère du précédent, né h Anvers, en 
1500. Il était excellent paysagiste, et voyagea 
longtemps en Italie. Les paysages dont cet ar- 
tiste a embelli les tableaux des autres peintres 
sont remplis de vérité. On a de lui : des Huines 
antiques, qui ont été gravées ; — • un grand nom- 
bredé Vues de Constantinopleeiôe ses environs, 
d'après les dessins deMelchior Lorch ; — la para- 
bole de P Enfant prodigue, peinteà Vienne, d'une 
manière biiarre et avec des costumes flamands. 

Martin, deuxième frère de Joseph, né à An- 
vers, eu 1520, mort en 1570. 11 était élève de 
Frano-Plore. Il quitta le genre lûstorique, et com- 
posa de petits sujets. 11 fiiisait les personnages 
de plusieurs paysagistes, principalement ceux de 
son firère Henry et dcConinxIoo. Incommodé sans 
cesse de la goutte, il resta dans son pays. On 
tite de lui un fort beau tableau représentant un 
Ménage flamand, avec quantité de figures. Ce 
tableau se trouve dans la galerie de Vienne. 

Willem, quatrième frère des innécédents. 11 
peignait fort bien en grand ; mallicureusement il 
mourut jeune. 

Martin de Cléef laisa^ quatre fils, tous bons 
peintres : 

Gif /es, l'aine, fMÎgnait parfaitement en petH, et 
ses tableaux sont très-estimés. Sa pisaion pour 
les femmes abrégea sa vie. 

Martin, le seeoiid, danenra longiempa en Esp 
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pagne; il s'embarqua ensuite pour les Indes, où 
Il finit ses jours. 

Georges mourut jeune. 

Nicolas resta dans sa pairie, n peignait encore 
à Anvers en 1604. 

Descampt, f^ies dti peintrêt fiawtandt, 1, 8t. — Bto- 
çrahie central» dêg Beiges, 

CLÉBP (Jean Van), peintre flamand, le 
plus connu de la famille précédente, né à Van- 
loo, en 164G, mort en 1716.11 était élève de 
Gaspard de Crayer. H avait une manière large, 
un pinceau coulant et un dessin correct. Son co- 
loris laisse à désirer, mais ses compositions sont 
claires et bien conçues. 11 s'est surtout fait re- 
marquer par la grâce avec laquelle il peignait les 
têtes de femme et les enfants. Il a dépassé tous 
les peintres flamands dans l'art de draper les 
figures. Parmi ses nombreux ouvrages on dte, 
à Gand, dans le cloître des Dominicains, cinq 
tableaux représentant des saints de Tordre; à 
Saint-Bavon, Saint Pierre délivré de saprison 
par un ange; — à Saint-Nicolas, la Madeleine 
aux pieds de /.-C, Jésus-Christ au mi- 
lieu d'une gloire et des anges, la Circon- 
cision ; —à Saint-Michel, V Immaculée concep- 
tion , Deuxmartyrs délivrés par des anges; — 
à Saint-Jacques, le Serpent d'airain, la Décou- 
verte de la vraie Croix, Sainte Barbe, V As- 
somption de la Vierge, V Enfant Jésus au 
milieu d'une gloire d*anges: au.bas witA saint 
Pierre et saint Paul; la Rédemption des cap- 
tifs {ce tableau estregardécommele chef-d'œuvre 
de Cléef); — à Saint-Martin d'Ackerghem, la 
Cène;— à Notre-Dame, V Immaculée conception; 
— aux Récollets, Sa<«^ Joseph à qui Vange or- 
donne de fuir en Egypte; — à l'abbaye de 
Baudeioo, Saint Bernard guérissant plusieurs 
malades , la Vierge avec V Enfant Jésus ; — 
aux Dominicains, Sainte Catherine confondant 
tes docteurs païens , le Corps de la Madeleine 
enlevé par des anges, la Fuite en Egypte, 
Saint Joseph, r Enfant Jésus et la Vierge con- 
templant les instruments de la passion , le 
Martyre de sainte Barbe; — aux Béguines, 
la sainte Vierge et V Enfant Jééus ; —à Sainte- 
Claire-les-Riches, la sainte Vierge levant P En- 
fant Jésus, la Sainte Trinité au milieu d'une 
gloire et des anges; — aux Sœurs Noires , les 
Sœurs Noires secourant les pestiférés, la 
Vierge et r Enfant Jésus : saint Augustin , 
sainte Monique, sainte Catherine et saint 
Roeh occupent le del au haut de ce tableau, qui 
est considéré comme le clief-d'œuvre de Van 
Cléef; à l'hOtel de ville, deux plafonds et deux 
grands tableaux de cheminée ; — dans la galerie 
Baut, la Continence de Scipion, belle et grande 
composition ; — A Alost , Saint Aubert qui dis- 
tribue du pain aux pauvres, le Martyre de 
saint Corneille, pape ; — A Bruges, Jésusparmi 
les Docteuw. 

Descampi, fUi de» jwintrtf /faaumdf . 

CLBBRsoQ GLBUS(iyif$ftfef ub), selgneoT 



angevin, vivait en 1118. Il aY*it étéâevé IXh- 
oole d'Angers, et se fit remarquor par son savw, 
sa bravoure et son habileté dans les aiEûres|«- 
bliques. En 1118 il fut envoyé en ambassade k 
Louis le Gros, roi de (Yance, par Foulques?, 
comte d'Anjou. Foulques consentait à akkr k 
monarquefrançaisdanssa guerre contre Henri 1*, 
roi d'Angleterre, mais à la cooditîoa que le tifera 
de grand-sénéchal de France lui serait aoeorii 
comme charge héréditaire. Louis le Gros ycn- 
seatit. Hugues de Clcers a laissé la relatien^B 
cette ambassade, sous le titre de : Bugonis et 
Cleriis de Majoratu et senescalia Frauàt, 
Elle contient des détails fort ciiricux sur la wi- 
rie du palais et la sénéchaussée de France. Oi 
trouve cette relation dans le Recueil des M»- 
riens de France de Duchesne, tome IV ; daos 
les Notes de Sirmond, sur les Lettres de 6e- 
d^roy de Vendôme; Paris, 1620, tome ni;cl 
dans Baluze, Miscellanœ, IV, 8. 

MovérXt Grand diciionnaire hutorique — Uéum, 
Histoire de la France, I. tl6. — Sismoodl, HUMniM 
Français, V, 1S4. — la France liUéraire, IX 4t. -U> 
long. Bibl. hUU de la France, 117t. - DaaM. Risltèn 
de ta milice de France, l, 18. 

GUCGHonN (Georges), médecin ang^, né 
à Granton, près d'Edimbourg, le 18 déoetabre 
1716, mort en décembre 1789. Il fit ses étudei 
au collège de Grammond, et apprit la médeane à 
Edimbourg, sous le célèbre Alexandre Monro. El 
1736 Clegliom fut nommé chirurgien dans vi 
régiment anglais en garnison à Minorque, et d^ 
meura treize ans dans cette Ile. ïn 1750 re- 
vint en Angleterre, et l'année suivante se fiuà 
Dublin, où il ouvrit des cours d'anatomie. Es 
1756 il fut nommé professeur de l'université de 
Dublin, et en 1784 membre honoraire du ooUéf^ 
des médecins de cette ville. Ce fut GlegMaqà, 
avec Fothergill, Russd et Cuming, fonda ïuso- 
dation d'où la Société royale d'Édimboiurgtinsoa 
origine. Il avaitrassembléunefouled'observalioM 
importantes sur le climat, les iiabitants et l'his- 
toire naturelle de Minorque; il les publia avec 
f aide de Fothergill. Cleg^om contribua beanooupà 
mettre en vogue comme remède dans les fièvres 
putrides le quinquina , qu'on regardait aupara- 
vant comme une substance nuisible ou inntik. 
On a de lui : Observations on the epidemical 
diseases in Minorca from the year 1744 f« 
1749; Londres, 1751, in-4<*; 1763 et 1768, iD-8*; 
trad. en allemand par J.-C.-G. Ackennanu; 
Gotha, 1776, in-8". 

Biographie médicale. 

GL^LAND {Jean), littérateur anglais, mort 
le 23 janvier 1789. 11 était fils du colonel Clé- 
land dont il est parlé dans le Spectateur d'Ad- 
dison, sous le nom de WiU Honeycomb. Jean 
Gléland étudia à Westminster ; plus tard fl alla 
à Prague en qualité de consul. Envoyé ensuite 
aux Indes orientales, il s'y brouilla avec certaatt 
membres de la présidence de Bombay, et reriot 
en Angleterre. Les embarras dans lesquels il se 
trouva jeté alors le poHèrent à écrire un ou- 
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▼rage qui fit scandale : the Wgmen qfpleasure 
(les Filles de joie), que l'éditeur du Monthly 
rtview paya 20 guinées h Tauteur, et dont il re- 
tira, dit-on, 10,000 liT. sterl. Cléland fut pour- 
suivi : heureusement qu'il trouva un protec- 
teur dans Jean coiote Granville, qui arrêta la 
prérention et fit à Cléland une pension annuelle 
de tOO liv., pour lui ôter la tentation de faire de 
Boareau de son talent un indigne usage. A partir 
de ce moment il écrivit encore d'autres romans 
et nouYelles d'un genre plus inoffensif, et qui ne 
sont pas sans mérite. Ses autres ouvrages sont : 
ihe Way to things hy words, and to words by 
things ; 1765, in-8»; — Spécimens o/an etymo- 
iogieal vocabulary, or essay by means ofthe 
analylic method to retrieve the ancient cel- 
tic; de nombreux articles politiques dans plu- 
sieurs recudis, notamment dans le Public ad- 
vertiser. 

ÇMontMif ma9«s.~:Ntcliols, Ht. anee. of the 18** cent. 
CLÂLIB, liéroïne romaine, vivait en 508 avant 
J.-C. Elle fut donnée en otage au roi étrusque 
Pofsenna. Void, diaprés Tite-Live, ce que ra- 
oootaient les traditions romaines au sujet de 
cette jeune fille : » Comme le camp des Étrusques 
n'était pas très-éloigné des bords du Tibre, Clé- 
Ue , l'une des jeunes Romaines livrées en otage, 
trompe les sentindles, et, se mettant à la tête 
de ses compagnes , traverse le fleuve au milieu 
des traits ennemis, et sans qu'aucune d'dles 
eût été blessée, elle les ramène à Rome, et les 
rend à leurs familles. » Clélie, rendue àPorsenna, 
sur la demande de celui-d , obtint la liberté 
non-seulement pour elle, mais pour plusieurs de 
ses compagnes. « La paix rétablie, dit Tite-Live, 
les Romains récompensèrent par un genre 
d'honneur extraordinaire un courage aussi ex- 
traordinaire dans une femme : on lui décerna 
nne statue équestre, et l'on plaça au haut de la 
▼oie sacrée l'image de Clélie à cheval. » D'après 
nne autre tradition , tous les otages furent mas- 
sacrés par Tarquin, à l'exception de Yaleria, qui 
se sauva en traversant le Tibre à la nage, et ce 
fut à cette héroïne, et non à Clélie, que fut élevée 
la statue équestre. 

Ttte-Ute, U, 13. — Deoys d'HaUcarnane. ▼, 6S. — 
Ftabirque, Poplie., 19 i lUuât./em.» aux mots Faleriatt 
CUelia, — Plonu, I. lo. - Vaiere Maxime. Ul. s. - An- 
reBoa Victor, de Fir, Ul. - Pline, HUt. nat., XXXIV. 8. 
- VIrgUe, jEn,, viii, 881. - JoTéaal, Vill, t86. 

CLÉMÂNGIS. Voy. ClaMENGES. 

GLiMiur GB I8ÂVRB, dame toulousaine, fille de 
Louis Isaure, naquit à Toulouse, en 1450, morte 
▼ers 1500, et sdonqudques historiens vers 1513. 
EDe se fit connaître par la protection qu'elle 
accorda aux lettres. On la considère comme la 
bienûdtrice et même la fondatrice des Jeux flo- 
raux. Elle présida en quelque sorte à cette fHe 
littéraire le 3 mai 1496, époque où une autre per- 
sonne de son sexe, la dame de Villeneuve, lut 
une ode ou canso, où elle s'adressait précisément 
à Clémence : « Lorsque le printemps, lui disait- 
ciley a flût fondre les ndges, et que noos poe- 

IIOCV. BIOGR. D!<1VERS. — T. X. 



sédons le fleuri mois de mal , vous offires à maint 
joyeux troubadour les fleurs si agréables du gai 
savoir. » C'est encore Clémence, qui, en 1498, 
remit Véglantine à un autre lauréat, Bertrand 
de Roaux. « Dame Clémence, dit un poète, au- 
teur d'une ode historique sur Ihiguesclin, si 
vous le permettez , je vous raconterai fidèlement 
tous les événements de la guerre entre Pierre 
roi de Léon, et Henri son frère, roi de Castille, 
secondé par le généreux Duguesdin. Je vous 
entretiendrai des Toulousains, dont un grand 
nombre périt dans cette guerre, sans que je vous 
demande aucune récompense. Il me suffit d'ob- 
tenir votre bienveillance. » 

On a révoqué en doute l'existence de Clémence 
Isaure, qui aurait été substituée à N.-D. la vierge 
Marie comme patronne des Jeux floraux; cette 
thèse a été soutenue avec beaucoup de sagadté 
par M. Noulet. Quoi qu'il en soit, Clémence con- 
sacra, dit-on, presque toute sa fortune à cette 
institution littéraire. Elle ne se borna pas à ce 
rôle de bienfaitrice ; die composa aussi des poésies 
qui méritent d'être tirées de l'oubli. Le recudl de 
ses productions a été publié, en caractères gothi- 
ques, sous le titre de Dictas de Dona Clemensa 
Isaure^ à Toulouse, en 1 505, in*4*', par Grandjean, 
libraire. Les pièces qui composent ce volume 
consistent en cansos et en pastorellas. On y re- 
marque une ode élégiaque où Clémence invite les 
troubadours à célébrer la Vieige, et un morceau 
intitulé lo Planh d^Amor (Plaintes d'Amour), où 
eUe raconte en quelque sorte sa propre vie et la 
cause qui l'adéddée à vivre dans le célibat : c'était 
la perte de l'homiue qu'elle aimait, et que le 
champ de bataille avait ravi à sa tendresse. Void 
la traduction que donne un recudl, la Biogra- 
phie /(mtotaain^, desdeux premières strophesdu 
Planh d*Amor : 

kn sein des bols la colombe amoarease 
Munnare en paix ses loogs et doux aceents 
Sur DOS ooteaax la faovette orguellleiue 
Va célébrer le retonr da printemps i 
Hélas 1 et mol , plalnUve . sollUlre . 
Mol, qui n'ai so qa'almer et qne souffrir 
Je dote an monde, an bonheur étrangère. 
Pleurer mes maux, les redire et mourir. 

Clémence institua la ville de Toulouse pour son 
héritière; une inscription gravée sur une taUe 
de bronze phicée sous sa statue reproduit les der- 
nières volontés de la protectrice des Jeuxfloraux. 

Biographie toulousaine. — J B. Noulet, de Dame 
Clétnence Jtaure , tuMUuée d notre-dame la vierge 
Marie; Toulouse, isa ; de la prétendue Pléiade tou- 
lousaine { Toulouse. I8S8. 

GLÉMENGB de Hongrie, reine de France, 
femme de Louis X, le Hutin, morte le 13 oc- 
tobre 1328. Elle était fillede Charles Martd, roi de 
Hongrie, frère aîné de Robert, roi de Naples et de 
Hongrie (quoiqu'il n'eût jamais vu ce pays). C'est 
à ce Robert que Louis X fit demander Clémence 
en mariage, et pendant la négodation il eut soin 
de se débarrasser de Marguerite de Bourgogne, sa 
première femme, accusée d'adultère. Au commen- 
eementd'avril 1315, fl la fit étooffer entre des lin- 
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ceuls au château de Gaillard, où elle était renfer- 
mée. Clémence ne vint en France qu'au mois de 
j uiliet ( 1 ) ; elle avait fait naufrage pendant la traver- 
sée et perdu ses joyaux, ses robes de prix, et, ce 
qui devait particulièrement aflligcr le roi , elle 
avait iierdu aussi sa dot. Le mariage fut célébré le 
3 août 13l5,àSaint-Dié,prèsdeTroyes, en Cham- 
pagne, et le 15 du môme mois le roi et la reine 
furent sacrés par Robert de Courtenay , arche- 
vêque de Reims. A la mort de Louis le Hutin 
(5 juin 1316), Clémence de Hongrie était enceinte; 
le 15 novembre 1316 elle donna le jour à un fils, 
qui ne vécut que cinq jours, et Philippe le Long 
succéda à Louis /e hutin. Rien ne retenait plus dès 
lors Clémence à la cour de France : elle se retira 
d'abord à Avignon; puis, en 1318, elle prit le 
voile à Aix , en Provence , dans le couvent de 
Saint-Dominique, où elle passa ses dernières an- 
nées dans la pratique d'une piété qui ne fut pas, 
comme on l'a prétendu à tort, une sorte d'expia- 
tion, puisque le rapprochement même des dates 
prouve qu'elle n'avait été pour rien dans la mort 
de Marguerite de Bourgogne. Il ne paraît pas 
non plus qu'on ait eu d'antres faits coupables à 
lui reprocher. 

Clémence de Hongrie était petite -fille de 
Charles d'Ai\jou, frère de saint Louis. Elle fut 
inhumée aux Jacobins de Paris, à c^té de son 
aieul, sous un monument qa'ellc avait fait cons- 
truire en leur commune mémoire. La statue 
qui représente Peffigic de cette reine est aujour- 
d'hui placée dans la crypte de la basilique de 
Saint-Denis (2). 

Cùntin, de Nantis. - TbomM WaltlDgharo, hiU. An- 
glia. - Jean VUUnI, IX, es. - SUmondI, HUtoire det 
des Franc., t. IX. — Mlchelet, I£Ut. de France. — Henri 
MarUa, Hist. de France. 

CLÉMKNCE { Joseph-Guillaume) f chanoine 
et Ihéologien français, né au Havre, le 9 octo- 
bre 1717, mort le 6 août 1792. il fut successi- 
vement curé de Saint-Claude, à Rouen, grand - 
vicaire de Poitiers et pricor commendataire 
de Saint-Martin de Machecoult. On a de lui : 
Défeme des livres de PAncien Testament, 
Lontrc la Philosophie de V histoire , de Vol- 
taire; Paris, 1768 et 1776, 2 vol. in-S"; — les 
Caractères du Messie vitrifies en Jésus-Christ 
de Nazareth; Paris 1776, 2 vol. in-S"; — l'Au- 
thenticité des livres tant du Nouveau que de 
V Ancien Testament démontrée, et leur véri- 
dicité défendue, spécialement contre Vauteur 
de la Bible enfin expliquée par les aumô- 
niers du roi de Prusse; Paris, 1782, in-d<» : Les 
aumôniers du roi de Prusse ne sont autres 
que Voltaire et ses partisans. Cet ouvrage a été 
réimprimé sous ce titre : Réfutation de la 
Bible enfm expliquée, de Voltaire, mise 
dans un nouvel ordre et augmentée d'une 

( 1) Elle ne pnt donc pai, comme on l'a prétendu, em- 
poisonner Marguerite, morte en aTrtU 

(t) Voy. Gollhermy, Monograpkie de SaimtDeMt; 1M« 
in-li, pages «Met MS. (V.) 



foute, de preuves, contré iêi (ittaqnu étoÊ- 
très auteurs impies, par l'abbé Marquet ; ViufEj, 
1826, in-12. 

Richard et Qtraiid , Bibliotkétue ioerée. - tjÊitvi, 
la France iUtéralre. 

clémkhcbt (Dom Charles), hfslorîei, 
de l'ordre des Bénédictins, né à Paiiilltan£,a 
1703, mort le 5 août 1778. H étudia chez les On- 
toriens de Beaune et chez les Doroinicaii» ds 
Dijon, et le 7 juillet 1723 il entra dans la ooogré- 
gation de Saint-Manr. A l'abbaye de âaint-ClMif 
où il fut envoyé immédiatement après a plv- 
fession , il s'appliqua , sans maître , à l'étude di 
grec; puis il alla professer la rliétoriqoeà Pm^- 
le-Voy. Venu ensuite à Paris, au monastère ém 
Blancs-Manteaux, il fut chargé, avec IHiraiiil,4e 
la continuation des Décritales des papes d 
d'autres travaux historiques. C'était un boiane 
ardent au travail ; il écrivit jusqu'au moiMit 
de sa mort. On a de lui : VArt de vér\Jler la 
dates, etc. ; Paris, 1 750, ln-4'*; onvrai^ hnporiail, 
conçu et imparfaitement exécuté par D. Mion 
Dantine, refait par Cléniencet, revu et terminé pv 
dom Clément; — Histoire générale de pirt- 
i?oya/; Amsterdam (Paris), 1755-M, 10 foi. 
in-12; — les vol. 10 et 11 de Y Histoire Mté- 
raire de la France; — Lettres d^Xusèk 
Philalèthe à M. F. Morenas, sur son pré- 
tendu Abrégé de rHIstoire eeelésIastiqM ii 
Fleury; Li^ (Paris), 1750, 1755, 1759, ia-l]; 

— Histoire générale des écrivains de Pert- 
Royal, contenant la vie, le catalogue dis mh 
vrages, etc. ; 4 vol. liHft**, restés mMiHcrIls; - 
Conférences de la mère Angélique de SMr 
Jean lKTMM),abbesse de Port- Royal, sur la 
constitutions du monastère de Port A»|o/; 
Utrecht(Pari8), 1760, 3vol. in-12;- laVériléd 
Vinnocence victorieuses de V erreur H âelatÊ' 
lomnie; lettres à un ami sur la réalUé et 
projet de Bourg- Fontaine, par l« P. Sai?i|B; 
Cologne (PsaiB), 1758, iu.12; — Lettres et 
Philippe Gramme, imprimeur à Liège, à tmh 
leur de la Lettre sar le nouvel Abrégé de 1*01- 
toire eoclésiastfqne , parTabbé Radoe; Ué|B, 
1759, in-12; — Authenticité âêê piètes en 
procès criminel de religion et d^ÉtaJt fA 
s'instruit contre les jésuites depuis dma 
cents ans, démontrée f i7M, in-lS;— iTii- 
toire des vies et des écrits de saint Bernard 
et de Pierre le Vénérable iPtxn, 1773, IM*;— 
S. GregorH vulgo Nazianteni Opéra omaiu; — 
1778, in-foL , onrrage ooilationaé sur ffomoÊk 
manuscrits; — rÉpître dédkatoire et la pMee 
générale de la traduction de la BMe de Talfcé 
Sabbatier (1743); — Apologie de saint Ber- 
nard, au sujet des croisades, dans le» Lettres 
sur Vouvrage intitulé : Querelles Utt^alm; 

— Une édition des Œuvres posthumes de rahbé 
Racine; 1759; — deux Lettres du doge delà 
république des Apistes au général des SoUpses, 
pour lui demander des secours danswnepiem 
ijui intéresse les deux nationâ ; fai-^is } — Cm 
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lie conscience sur la commission établie pour 
réjormer les corps réguliers; 1767, iQ-12 : attri- 
baé à Clémence par Bachaninont. 

TaatU», HisU de la Cùngrtg. de Saint-Maur. — Deses- 
IWU, les Siiclet mt. « 

* GLBMBNS PAGTUMBivs, jurisconsulte ro- 
main» Tirait probablement dans la première moi- 
tié da second siècle. Il fîit, selon tonte appa- 
rence, contemporain de Pomponius, qui cite 
d*apTè» lui, en ces termes, une constitution de 
Temperear Antonin : « Pactumeius Clomens 
•iebat imperatorem Antoninum constituisse ». 
(Pactumeius Clemcns prétend qu'une constitution 
de Teiupereur Antonin porte , etc. ). Il s*agit sans 
doate d'Antonin le Pieux; seulement, il importe 
de remarquer que dans les compilations justi- 
nleimes le nom d'Antonin sans addition se rap- 
porte, suivant Tépoquc oùTivait le jurisconsulte 
mentionné, soit à Caracalla, soit à Marc-Au- 
rèle ou à Antonin le Pieux. C'est de ce dernier 
BDiiiereur qu'il est question dans Pomponius, 
puisqu'il est probable qne Clemcns Pactumeius 
ht onssi contemporain de ce prince. V. R. 

Disette, XL, tit. 7. - Smith. DietUmarif, 

* GLéMKifT évèque d'Ancyre et martyr. 
Les Grecs en célèbrent la fête le 23 janvier, 
eoiniiie de l'un des plus grands martyrs. Ils 
kri adjoignent pour compagnon» AgaUiange, 
diacre, et Chariton ; mais les actes de leur mar- 
tyre, donnés par Bollandus, sont rejetés par 
Bironius, cofnme nn pur roman. « Les faits en 
sont, dit-il, contraires à Tbistoire du temps auquel 
onsupposequlls ont vécu. C'est un encbalnement 
de prodiges extraordinaires, de supplices affreux 
ttiufTerts pendant vingt-boit années, de province en 
province, avec une patience et une force miracu- 
leuses. 11 n'en est iMurtant fait aucune mention 
dans les historiens ni dans les saints Pères de 
Vtglise, qui ont parlé de tieaucoup d'autres mar- 
tyrs moins importants. » 

Btronlos, Jfartyro/. roman. — BolUndiu. Jeta sane- 
im-um. — TUIemont, Mimoirrs ecelés. - BalUct, Fies des 
mMs, — Moréri , (irand dictionnaire hitt, — Richard 
et GIraiid, Bibliotnique sacrée, 

CLÉXERT ( Titus Flavius saint), d'Alexandrie 
(Klr4ir,ç'AXeÇàv8pio<), naquit vers 2^ de J.-C, à J 
Attiènes, selon les uns; selon les autres, et plus 
probablement, à Alexandrie, d'où lui est venu son 
ramom d*AIexandrin, et mourut vers 317. On || 
ignore l'époque précise de sa naissance; mais on 
M peut douter qu'il n'ait vécu sous Commode , 
puisque dans un de ses ouvrages, au livre V^ de ses 
Stromates,i\ arrête à la mortdece prince la chro- 
nologie des empereurs romains. Elevé dans les 
superstitions du paganisme, ainsi qne nous l'ap- 
prcod un passage de .son Exhortation aux gen- 
His, Clément se convertit au christianisme, et 
■près la mort de Paiitène, son maître, il gouverna 
réeole chrétienne fondée par saint Marc à Alexan- 
hie. Ce futsans doute par le souvenir des erreurs 
oit il avait été plongé, et pour amener les Grecs h la 
lanière qui avait éclairé son esprit, qu'il composa 
inD ipremienmfrmUyV Exhortation aux gentils. 



l'un des traités les plus complets que les Pères aient 
écrits contre l'idolAtrie. Dans cette Exhortation^ 
saint Clément se propose un double but : d'abord 
de détourner les Grecs de l'idolAtrie, ensuite de 
les amener au Verbe, fils de Dieu, c'est-à-dire de 
les tirer des idées terrestres et «les passions hon- 
teuses qu'ils adoraient dans leurs dieux, pour les 
conduire au culte spirituel , aux vertus .sévères 
du christianisme. Dans un préambule brillant, 
il les invite donc à glorifier le vrai Dieu au nom 
du Verbe et à le remercier de la révélation faite 
aux hommes. Lui aussi, il était Incrédule, jouet 
de l'erreur, lorsque la bonté de Dieu lui est appa- 
rue, non à cause de ses œuvres de justice, mais 
dans sa miséricorde infinie. Au reste, la loi qu'il 
leur apporte n'est pas nouvelle : elle existait même 
avant la création du monde , car « au commence- 
ment était le Verbe, le Verbe était en Dieu, et le 
Verbe était Dieu. Il y a peu de temps, il est vrai, 
que sous le nom de Christ le Verbe a paru sur la 
terre; mais de toute éternité il existait comme 
Dieu, et il était, comme il est encore anjounl'hin*, 
le principe divin de toutes choses. Ainsi , ce n'est 
pas aujourd'hui seulement que le Verlie à eu pi- 
tié de nos misères , c'est au commencement du 
monde. Seulement, il a attendu, pour venir nous 
sanver, que nous fussions sur le point de périr. 
Jean a été son précurseur: il était la voix de celui 
qui crie dans le désert; qnant au Christ, il est la 
porte du ciel; il est imfiossible de voir Dieu au- 
trement que par le Christ. » 

Après cet exposé de la doctrine évangélique, 
saint Clément s'attache à démontrer l'absurdité 
du paganisme, et entre autres choses l'impos- 
ture <les oracles et le mensonge des mystères. 
Ces oracles aujourd'hui sont muets ; et quant aux 
mystères, ils n'ont d'autre fondement que les im- 
pudicités de Jupiter , de Cérès et de Bacchus. 
II prouve que les symboles en usage dans ces 
myî^èrcs n'ont d'autre objet que de rappeler les 
obscénités qui les ont fait instituer. Il indique 
ensuite l'origine de l'idolâtrie des hommes : les 
uns, induits en erreur par le spectacle de la 
nature et les mouvements de ces grands corps 
qui roulent au-dessus de nos tètes, ont pris les 
ouvrages de la création pour le Créatetir lui- 
même ; d'antres, charmés des productions de la 
nature, ont regartlé comme des dieux les hommes 
qui leur ont appris à ensemencer la terre et h 
cultiver la vigne ; enfin, quelques-uns ont mis au 
rang des dieux ceux qui ont détourné d*enx 
de grands fléaux, comme Diosoore, Hercule, et 
le médecin Esculape. Pour se convaincre que ces 
prétendus dieux ne sont que des hommes, il 
n*y a qu'à examiner ce que les poètes nous ra- 
content sur leur naissance , leur vie et leur mort : 
on compte jusqu'à trois Jupiters, trois Minerves; 
d'ApoUons, on ne sait combien. Si encore ces 
dieux n'étaient pas les plus impudiques et les 
plus corrompus de tous les êtres t Mais les fem- 
mes qui adorent ces dieux voudraient-éUea 
que leurs maris et leurs fils leur reasemUas- 
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sent? Ajoatez que cesdieux ne sont pas seulement 
impudiques, ils sont cruels et atroces; le sang 
Immain ruisselle sur leurs autels* L'homme leur 
immole son semblable» dans des sacrifices abo- 
minables. Tels sont les arguments à Taide desquels 
saint Clément bat en brèche le paganisme; c'est 
la première partie de V Exhortation. Après 
avoir renversé les arguments des païens, saint 
Clément s'attache à prouver que la philosophie 
est incapable de conduire l'homme à la vérité. 
Il énumère donc les opinions des différentes 
sectes de philosophie sur le principe du monde, 
et il en conclut que les philosophes, même les 
plus éclah'és, n'ont vu la vérité qu'en songe, 
quoiqu'il leur soit arrivé quelquefois, avec l'inspi- 
ration de Dieu, de dire des choses conformes à 
la vérité; quant aux véritables philosophes, il 
n'y en a pas d'autres que Moïse, David, Isaïe , 
Jérémie. Saint Clément termine son discours en 
invitant les Grecs à abandonner leurs erreurs 
pour se livrer entièrement au Christ, unique pré- 
cepteur de la vérité. « Une auguste vocation se 
fait en ce moment entendre à tous les peuples de 
la terre; bien coupables seraient ceux qui résis- 
teraient à cet appel. Si donc les Grecs ont vieilli 
dans le culte des démons, qu'ils se rajeunissent 
dans le culte du vrai Dieu : Dieu les mettra au 
nombre de ses enfants. » 

Le second ouvrage de saint Clément, le Péda- 
gogue, est divisé en trois livres. Il fut sans doute 
composé alors que, discipleettnentôtsuccessetirde 
Pantène, saint Clément était chargé de l'instruc- 
tion des catéchumènes. Lemot Pédagogue a dans 
saint Clément un sens nouveau : son pédagogue, 
c'est ce précepteur de la vérité dont il parlait à la fin 
de V Exhortation, c'est le Sauveur des hommes, 
le Verbe incamé. Sous le voile de ce nom divin, 
saint Clément trace des règles de conduite aux 
néophytes chrétiens ; il entre dans les détails les 
plus circonstanciés sur la nourriture et les vê- 
tements ; il indique même les heures du cou- 
cher et du lever,, la manière de passer la nuit; 
il marque les occupations qui regardent les 
hommes et celles qui conviennent aux fenunes ; à 
tous il recommande la pureté , la modestie , la 
frugalité. Mais on voit combien le christianisme 
avait de peine à vaincre les vices de la société 
ancienne , combien les mœurs étaient corrompues; 
quelles habitudes de coquetterie, de mollesse, 
do honteuses débauches se conservaient dans l'un 
comme dans l'autre sexe. Si l'on s'étonnait de la li- 
b(^rté des peintures que saint Clément fait de ces 
désordres, il ne faudrait pas oublier que ces ins- 
tructions n'étaient pas publiques; qu'elles s'a- 
dressaient non pas à des enfants , mais à des 
hommes faits, conquis la plupart sur le paga- 
nisme ou la philosophie; et surtout que les 
Pères de l'Église, véritables médecins des âmes, 
n'en étalent avec hardiesse les plaies que pour les 
plus sûrement guérir. Toutefois, cet ouvrage de 
saint Clément veut êtrelu avec quelque précaution. 

Le troisième et le pins important des ou- 



vrages de saint Clément , ce sont ses sept \hm 
des S/roma/es, c'est-à-dire TVipiMertes, read 
de divers morceaux, ou mélanges, comme uni 
dirions aujourd'hui. Le premier livre des S/r«- 
matesesX consacré à l'histoire de laphUosopUe 
et à démontrer cette thèse, qui revient aoovcat 
dans les apologistes chrétiens, que les livres àt 
Moïse sont de beaucoup plus vieux que toM 
les ouvrages de l'antiquité. Saint Clément M 
répudie pas la philosophie; mais il s'en acrt 
pour amener les hommes à la vérité chrétîenM, 
tendance particulière aux Pères grecs, qui, à 
la différence des Pères latins, ne oandannal | 
pas la philosophie, et, loin d'y voir une sorte dHé» | 
résic, y voient une préparation à la foi. Au seooii 
livre, reprenant, après quelques-unes de m 
digressions qu'on lui peut reprocher , sonaaid 
où il l'avait laissé à la fin du premier livre, GÎé- 
ïù&ai énumère les larcins que la philosiiphie li- 
rait faits à l'Écriture Sainte. 11 met un gmid 
nombre de passages tirés des livres saints ei 
paraître avec des passages tirés des livres dei 
philosophes, pour faire voir ce que les seconfe 
doivent aux premiers. Le troisième livre, pir- 
ticullèrement dirigé contre les hérétiques, roule 
f>rincipalement sur la question du mariage, qae 
tous les hérétiques, bien qu'à des points de vœ 
entièrement opposés , s'accordaient à oombil- 
tre. Les Basilidiens, les Marcionites, les Eocn- 
titcs ou Continents, proscrivaient Funioa àt» 
sexes, parce que suivant eux, le monde ayaf 
été formé d'une mauvaise matière, il ne le 
fallait pas peupler. Les Carpocratiens,le8 Épi- 
phaniens , eux , voulaient que les femnes 
fussent communes ainsi que tous les biens esfté- 
néral : communauté et égalité, telle était kor 
maxime religieuse et sociale. Saint ClénMDt dé- 
fend le mariage contre les premiers, contre les «- 
oonds la chasteté. Aux uns il fait voir qa'ils<iit 
exagéré le principe de la contineace; (pe 
proscrire le mariage en haine de la citMve 
est un horrible blasphème contre raotnir des 
choses; aux autres, qu'ils ne sont pas nooi 
condamnables que les premiers, pour avoir faitdo 
plaisir la seule et unique règle de oondaite.U 
quatrième livre traitedu martyre. A lafin da troi* 
sième livre, saint Clément opposait auxdéso^ 
dres des hérétiques le tableau de la pureté chré- 
tienne. Mais la vertu du chrétien n'est pas par- 
faite , si avec la pureté il n'a le conrage de moi- 
rir pour la foi. Pour être parfait, il fant »i 
martyre de la confession joindre le martyre di 
sang. Le chrétien s'y disposera donc de toegpe ; 
main , afin de n'être pas ^[XHivanté un jour par < 
les menaces des tyrans, ni affaibli par l'aspect da 
supplice. Il fautd'Aord qu'il s'étodieyantanl que 
possible , à séparer son Ame de son corps, pool 
se préparer à la dernière séparation, qui tft la 
mort. En effet, la dignité de l'horome oonsiBla 
dans son Ame; son corps est attaché àU terre, 
mais son Ame tend vers le cid. Cette vie qii 
unit le corps est mie mort; la véritaliie^c^ait 
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la séparatioo <iu cori»8 d*avec Tàme. Ainsi, quand 
le martyr abandonne son corps, son âme reste 
libre. Pour lui la mort même est une jouissance : 
elle loi ouTTC la porte du ciel. Ces préceptes de 
résignation n'étaient pas de vaines paroles ; ils 
avaient leur à-propos et leur application : Clé- 
ment les donnait sous Sévère, et au milieu des 
persécutions. Le cinquième livre desStromates 
est consacré à montrer que tous les signes et 
symboles qui se rencontrent dans Tancien Tes- 
tament ne sont autre chose que la figure de Jé- 
sus-Christ. Cette proposition conduit saint Clé- 
ment h une longue et intéressante digression sur 
les symboles ; et à l'occasion des symboles, il entre 
dans beaucoup de détails sur les hiéroglyphes. 
Sdon lui les Égyptiens avaient trois langues. La 
première était le langage proprement dit, celui 
qui s'exprimait par la réunion des consonnes 
et des voyelles. La seconde était symbolique, 
mais simplement symbolique. Par exemple, 
voulait-on exprimer le soleil , on formait un signe 
qui ressemblait au soleil; et ainsi de suite. La 
troisième était symbolique et métaphorique tout 
ensemble. Ainsi, pour exprimer le soleil, on re- 
présentait un scarabée, parce que cet insecte 
reste six mois sur la terre dans son état parfait et 
six mois caché sous la terre dans son état de 
larve. Si Ton voulait exprimer les astres, on 
figurait des serpents,' à cause de leur course 
oblique. Cette langue était particulièrement con- 
sacrée à l'histoire des dieux , des anciens rois, 
et aux inscriptions des temples. Saint Clément 
donne interprétation d'une de ces inscriptions. A 
Diospolis, ville d'Égypto, on voyait sur la porte 
d'an temple un enfant , un vieillard , un épervier, 
on poisson, un crocodile. L'enfant était le signe 
de la naissance, le vieillard celui de la mort, 
répervier celui de Dieu , le poisson celui de la 
hijne, le crocodile celui de l'impudence. Le tout 
réuni signifiait : Vous qui naissez et mourez, 
Dieo hait l'impudence. Saint Clément donne 
encore la clef de beaucoup d'autres signes hiéro- 
glypliiques. H interprète aussi les figures repré- 
sentées sur les habits des prêtres hébreux et 
eelles des cérémonies usitées dans les sacrifices. 
Cet épisode sur les symboles est sans contredit 
on des morceaux les plus curieux qui nous restent 
ie l'antiquité. — Les sixième et septième livres 
sont presque exclusivement consacrés à la descrip- 
tion du gnostique, dont saint Clément avait déjà, 
dttM le Pédagogue y esquissé les traits prind- 
paux. On sait quel rôle le gnostidsme a joué 
dans les premiers siècles du christianisme. Les 
9iMtiques prétendaient à une révélation parti- 
culière, à une connaissance mystérieuse et plus 
relevée du christianisme ; et par leurs affinités 
mêmes avec loi, par leurs subtiles interpréta- 
tkmii; ils étaient son plus grand péril : car le 
nom même de gnostique, l'Église ne le rejetait 
pas; mais elle distinguait entre ces gnostiques 
appelés faux gnostiques, et lés vrais gnostiques, qui 
éikaX lemcàèle du parfait chrétien. Tel est celni 



dont saint Clément s'attache à tracer le portrait. 
Le gnostique de Clément, c'est celui qui ne s'est 
perfectionné dans la philosophie et dans les 
sciences cpie pour se perfectionner dans l'étude 
de la religion, qui tout à la fois sait, pra- 
tique et enseigne; c'est le fidèle imitateur des 
apôtres, auxquels Jésus-Christ a révélé sa doc- 
trine. 

A la suite de ces ouvrages de saint Clément, 
VEûPhortation aux gentils, le Pédagogue y les 
StromateSy on trouve un assez court traité in- 
titulé : Quel riche peut être sauvé? Le moyen 
de salut pour le riche, c'est la charité ! « Dieu 
ne proscrit pas les richesses: il les a formées et 
accommodées à notre usage; elles sont, ^treles 
mains de celui qui sait les employer, la matière 
et l'instrument du bien. » Saint Clément avait 
en outre composé sur la Pâque un livre qui ne 
nous est point parvenu , et des Ifypotyposes, ou 
institutions f dont nous avons un fragment. Ces 
Hypotyposes avaient été, à ce qu'il parait, singu- 
lièrement altérées par les hérétiques , et les er- 
reurs dont ils les avaient remplies furent un mo- 
ment fatales aux autres écrits de saint Clément 
Le pape Gélase les mit au rang des apocryphes; 
ce jugement était sévère. Pbotius aussi accuse 
saint Clément de grandes erreurs dans ses Ins- 
titutions \ d'nn autre côté, Ensèbe et d'autres 
écrivains ecclésiastiques ne parlent de ce livre 
qu'avec âoges; mais eux-mêmes ne sont pas 
irréprochables. On ne peut nier en effet que 
certaines opinions de Clément ne soient péril- 
leuses. Dans son désir de concilier la foi et la 
philosophie^ il côtoyé quelquefois l'hérésie. 
Comme les gnostiqoesL^ il n'est pas éloigné d'ad- 
mettre à côté de la doctrine ordinaire, de la 
doctrine du peuple, une doctrine secrète et su- 
périeure. Trop souvent aussi, à l'exemple de Phi- 
Ion, il explique l'Écriture dans le sens allégo- 
rique. H a préparé Origène, source lui-même 
(PArius. Enfin, la critique ecclésiastique hii re- 
;k'()c1ic des fautes contre la pureté de la doc- 
trine et la vérité de lliistoire; par exemple, 
d'avoir dit qu'épris de l'amour des femmes, les 
anges leur révélèrent des mystères qu'ils auraient 
dû tenir secrets ; que Jésus-Christ prêcha pen- 
dant un an, et qu'il est mort à l'âge de trente-et- 
un ans; que les apôtres ont, ^à l'exemple du 
Sauveur , annoncé l'Évangile dans les ôifers. 
Mais si au point de vue du dogme saint Clé- 
ment n'est pas absolument irréprochable, au point 
de vue de l'érudition ses écrits sont une mine 
aussi riche que brillante pour la connaissance 
de l'antiquité chrétienne et païenne. Nourri de 
la lecture des ]x>etes et des philosophes anciens, 
il les cite continuellement; et grftce à loi, nous 
avons d'un grand nombre de systèmes philoso- 
phiques et de poètes profanes, des comiques 
entré autres , des fragments que Ton chercherait 
vainement ailleurs.Il n'est pas moins précieux pour 
la connaissance approfondie de l'antiquité sacrée. 
Il rappelle sans cesse le souvenir et les écrits de 
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ses prédécesseurs dans la foi ; il en conserve des 
fragments et en confirme Tauthentidté. H nous 
expose les doctrines que la tradition avait trans- 
mises d'hge en Age jusqu'à lui; il est important 
surtout pour l'histoire des hérésies, dont ses ou- 
vrages, rapprochés de celui de saint Irénée, offrent 
pour les deux premiers siècles un tableau com- 
plet ; en un mot , les ouvrages de saint Clément 
sont pour le philosophe , l'historien, l'antiquaire, 
le philologue une source inépuisable autant 
qu*une agréable étude. On peut regretter seule- 
ment qu'il n'y ait pas mis en général plus d'ordre. 
Dans les Stromates particulièrement, il se laisse 
trop facilement entraîner à son imagination ; il 
quitte et reprend ses idées nn peu au hasard , 
comparant lui-même ses Stromates à une prairie, 
où milleobjetssemélent et se confondent, à la ma- 
nière des fleurs , selon qu'ils se sont présentés à 
son esprit, jetés sans ordre et sans art, quel- 
quefois môme dispersés à dessein. 

Saint Clément d'Alexandrie eut Origène pour 
successeur dans son école. H quitta l'Egypte pen- 
dant la persécution des chréti^is par l'empereur 
Sévère, voyagea en Capadoce, et passa quelque 
temps à Jérusalem. Il mourut dans la retraite où il 
avait composé des StronuUes. Charpentibb . 

Voici les titres grecs des ouvrages de saint 
Clément : A6n(oç npotpeimxéc xpo; 'EXXijvoc; — 
IIai8or)f b>YOC ; — lTpw|MiTfïç; — TCç 6 9(i>i;6(ievoc 
nXoOoioç ; — *rfC0TU9cua8iç ; — irept toO flà^xc; 
— nepl NiQOTeCac^; — wepi KaraXaiXiâc; — IIpo- 
Tpeirrixéc elç Ticoiiovriv; — Kavtùv *ExxXT)mocoTt- 
xoç ; — EU xiiv npoç^v 'A^jkoc; — wepi IIpo- 
voCoç; — "Opoi ôioçôpoi. 

Les ouvrages de saint Clément ont été souvent 
réimprimés ; nous citerons seulement les princi- 
pales éditions , savoir : l'édition princeps , par 
Victorius, Florence, 1550 , in-fol., texte grec; 

! 'édition de Frédéric Sylburge, Heidelberg, 
1592, in-fol., grec et latin; celle d'Hervet 
(Protrepticits et Pœdagogus) et de Strozzi 

iSiromata), Florence, là51 , in-fol., latiu; 
'Hervet ( Protrepticus , Psedagogus et Stro- 
fnata) , Bâle, 1556 , in-fol., 1566, in-fol.; Paris, 
1572 et 1590, in-fol., et dans la Bibliotheca Par- 
trum, Leyde, 1677, in-fol ; vol. 111; de Syl- 
burge et d'Heinsius, Leyde, 1616, in-fol., grec 
et latin : cette édition fut reproduite avec les 
notes additionnelles de Duimpu:., Paris, 1629, 
in-fol.; 1641, m-fol.; Cologne, 1688, in-fol.; 
l'édition de Potter, Oxford, 1715, 2 vol. in- 
fol., grec et latin : c'est sans comparaison la meil- 
leure des éditions de samt Clément; celte 
d'Oberlhur, Wirtzbourg, 1788-89, 3 vol.in-8% 
grec et latin; de Klotz, Leipzig, 1830-34, 
4 vol. in-8", grec; de A.-B. Cailleau, dans la 
Collectio selecta SS. Ecclesix Patrum , Pa- 
ris, 1827, in-8°, t. IV : le traité Quis dives sal- 
vetur a été publié en grée et en latin avec un 
commentaire par Segaar, Utrecht, 1816, in-8% 
et en latin seulement par H. Olshausen, Kœnigs- 
l)erg, 1831, in-8**; V Hymne au Christ sou 
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veur et la fin du Pédagogue ont étépofaliéss 
grec et en latin par Piper; Gnettingoe, 1835, in-8*. 
Quelques écrits de saint Clément ont été tradnili 
en français par Nicolas Fontaine , sous ce titre : 
Œuvres de saint Clément d* Alexandrie ^tr^ 
duiles du grec, avec les opuscules de pluâkun 
autres Pères grecs (saint Nil, saint Atfaanase, 
saint Jean Chrysostome) , Paris, 1696, m-S" ; et 
par M. de Genoude, dans sa Collection des Pèm 
de l'Église traduits en français ; Pnis, 1838. 

Easébe, HUtor. eccUs., V, VI. - Cave, Hittor, mh 
rar. — Le Nonrrjr, Âpparatus ad Bibl. maarim. H- 
trwn ; Parts, 1708, In-foL — P.-H. de Groot, de OemmL 
Âlexaandr. DUp.; Groniogoe. I8t«, lo-t*. — Goeifte, 
Comment. kUlor. «t thtoiog. de ickola qum jiUxmérit 
floruit, catecHetica,' Halle, l8Si-tt, la- S«. — Mattcr, & 
sai historique sur Fécole d* Alexandrie, — Vacfaerat, 
Histoire de f école d^ Alexandrie. — Bedepemilnff, Ort- 
ginesi Bonn, I84t, In-sa. - Neaoder, de Fidei gnotesh 
que idese, gua ad se invicem atque ad p ki lo t op U m 
rtferatur ratione seeundum tnentem ClememUs Mtx^ 
lieldelb.. isil, ln-«». ~ Jllgemeine Getek. der CkriM. 
Beligion and Kirefie ; Haroboiirg, 1817, lii-8«. — Gae- 
rlke, Uandbtteh der Kirehengesckichu i Halle, iMt. 
t vol. 10 -8o. - Banr, Die CkrittHeke GnottSiU- 
blngue, 1885, ln-80. — Dibne, de Fvâoco Ciemealk 
Alex.: UaUe, 1881, In-e». — Bp. Kaje, Account ^ dt 
wriUings and opinions pf Clément of Alexandrie s 
Londres, 1888, In-S». — Davidson, Saered HermeneeUeti 
ÉdUnboarg, 18«8, ln-8». — Relnecken. Diuer. sur ulti 
CUm. dfALjS^ édlUon, Varsovie, 1881. 

* GLÉMBMTOUGLBMàS (ia^|&V|c),ditl0Cff«, 

disciple de saint Paul, était un citoyen de Pbilip- 
pes, en Macédoine (sur la frontière de Thnoe), 
qui donna asile à ce grand apôtre pendant 11 
persécution que celui-ci éprouva dans cette filk, 
et fit d'autres œuvres , pour lesquelles il mérita, 
« avec ses autres collaborateurs (1), d'être iascril 
dans le fivre de vie ». Ce passage semble proafer 
que Clément le Grec resta dans sa patrie, «t 
qu'ainsi il n'a rien de commun avec CléBKit 
romain, disciple de saint Pierre. 

La similitude du nom seul, ou peat-ètie le dé- 
sir de donner deux apôtres pour fondateors as 
souverain pontificat, semble avoir porté Ori- 
gène (2), Eusèbe (3), saint Épiphane (4) etsuift 
Jérôme (5), à dire que saint Clément le pontife de 
Rome était le disciple rencontré par saint M 
à Philippes. Mais saint Irénée, qui leur est anté- 
rieur, et qui le premier a donné la généaloipe 
des évêques de Rome, n'en dit pas nn mot; et 
rien ne parait mieux établi que rorigine ro- 
maine de Clément, pontife de cette vilte. Sanit 
Chrysostome Tatteste lui-même, et distingue ces 
deux personnages (6). Dans les récits si détail- 
lés des Clémentines , le texte grec oa le texte 
latin, quoique différents, auraient parlé desliaison 
ultérieures du disciple de saint Pierre avec saint 
Paul, puisque sa sainteté en aurait été aug- 
mentée. C'est donc avec raison que le ( 



(1) METà KXiq(uvTo; xat tcôv >oc7cc5v <nivs(yyiii 
(Aou , b>v Ta ôvoiAata iv ^iÇkto Cunk ( Lettre de 
saint Paul et de Tlmothée aux Phlnpp^ IV« S. ) 

(1) Comment, sur saint Jean, I, M. 

{S) H Ut. ecc, 111,18. 

f *) Hœres., XXVII, 6. 

(8) Calai, 18. 

(6) Sur les Actes des ApAt., ffom. 1/, et flirTlaodk,a L 
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i^liteor (les Pères apottoUques, le laTant He* 
fde (I), a établi qiie le diadple de saint Paul 
était un citoyen de la ville de Philippes, et n'a- 
rait de oommiin que le nom avec Clément ro- 
main. Déjà Gieseler, Guerike et Jacobson 
avaient fait cette distinction. On no sait rien de 
plus sur Clémès de Philippes que le témoignage 
de saint Paul et de Timothée. 11 vivait par con- 
séquent vers le milieu du premier siècle. Il n> 
a pas de date dans les livres sacrés » et les 
éciivains postérieurs ainsi que les savants de la 
renaissance tendent à faire remonter le plus 
haut possilile tous les événements relatifs au 
berceau du christianisme. IsAiiBfiRT. 

Epist. ad PhiUpp.,lV, s. -Saint Chryiottome , Mo- 
Mel. sur let actes des apôtres. — Heféte, DÏMMmt, $%r 
fEpUrv de Clément ,- Rome, 1B41. 

clAhemt, en latin Clemens, nom commun 
à quatorze papes, que voici dans leur ordre 
chronologique. 

CLàiiBifT, Romain (Saint)» premier ou Iroi- 
sième pontife de Rome après les Apùtres, né dans 
cette capitale, vers l'an 30 de notre ère, de Faus- 
tusy noble romain, allié à la famille des Césars, et 
de Blattidie, fille d'un patricien. Diaciple de saint 
Pierre en Palestine , institué par cet apôtre chef 
(évèque) de l'Église de Rome, il gouverna cette 
Église pendant environ neuf ans (de 91 à l'an 
100 ), et mourut la troisième année de Tngan. 
L'importance de ce pontife et le rang qu'il oc- 
cape dans la succession des papes, ainsi que 
le mérite des écrits qui lui appartiennent, ou qui 
ont été publiés sous son nom, appellent une 
notice détaillée, qui d'ailleurs fera connaître la 
primitive Église depuis son berceau jusqu'au 
commencement du deuxième siècle. 

La conversion de saint Clément se trouve 
dans un écrit, probablement rédigé par lui- 
même , puis considérablement amplifié ponr l'é- 
dification des fidèles. Ce fut un Alexandrin qui 
Je traduisit en grec, sous le titre d'Anagnosis, 
( Beeognitio ), ou mémoire divisé en vingt cha- 
pitres ou livres appelés homélies. Cet écrit, dont 
an «luatrième siècle il existait deux textes assez 
différents, a été abrégé en dix livres, et retra- 
duit en latin, par Rufin, prêtre d'Aquilée, par 
I^ordre de son évêque , Gaudence. L'antiquité 
«shrétienne n'adresse aucun reproche d'hétéro- 
doxie à ce récit, et elle l'a au contrah'e beau- 
coup recommandé, comme émané d'un vrai 
chrétien; il contient sur les travaux de saint 
Pierre en Orient, sur sa famille, et sur ses 
«Usdples particuliers , des renseignements pré- 
cieux, qui ne se trouvent pas dans les Actes des 
JkfiMres. La lettre de Clément à l'apôtre Jacques, 
4|iii hii est postérieure , selon Rufin, ainsi que la 
lettre de l'Eglise de Rome écrite aux Corinthiens, 
confirment d'ailleurs la tradition qui conduit 
Tapôtre saint Pierre à Rome, pour y finir, ainsi que 
saint Paul, sa vie dans le martyre. 

(1) DUsertatlon sur i'épltre de Clément romain ; •• édlt, 
lut. 



Saint Clément donc, car c'est lui qui |iarie, oo 
qu'on Adt parler dans l'écrit dont 11 s'agit, sur- 
nommé loi Clémeniines, raconte (1) que dans 
sa jeunesse il avait éprouvé de renseignement 
des divers philosophes connus à Rome un grand 
vide, surtout au sujet de Timmortaiité de l'àme, 
tandis qu'il avait appris que sous Tibère ( mort 
en l'an 37 ) un homme annonçait depuis le prin- 
temps (2) une doctrine plus consolante, et qu'il 
avait prouvé sa mission divine. L'automne de la 
même année (3) ( c'est sans doute un anachro- 
nisme), un des disciples de ee prophète ( J . -C .), dis- 
ciple qu'on ne nomme pas, et qui ne peut être que 
saint Paul, avait invité les Romains à se convertir. 
Émue par sa prédioation , l'&me inquiète du jeune 
Clément abandonna son pays (on verra plus 
tard que son père et sa mère n^étaient plus à 
Rome), et alla s'embarquer à Porlus pour l'O- 
rient. Il débarqua d'aborrl à Alexandrie d'E- 
gypte, où il avait, à ce qu'il parait, d'importants 
intérêts à régler, y fit la connaissance d'un Juif, 
autre disdptedo-imiphète (J.-C), nommé Itarua- 
bas, qui y avait organisé une société religieuse. 
Mais celui-ci se trouva en butte à la coalition des 
sophistes, qui cherchaient à tourner ses cnseif^iie- 
ments en ridicule, et qui, n'y pouvant n>U8sir, 
eurent recours à la violence. Clément, profitant 
du crédit que lui donnait dans la cité sa »)udi- 
tion de citoyen romain opulent, donna un asile 
à Ramabas dans sa maison , et parait lui avoir 
sauvé la vie. Ramabas, ne iwuvant tenir à Alexan- 
drie devant le danger de sa position , retouina 
en Palestine , où Clément promit de le suivre 
quand il aurait terminé ses affaires. Quelque 
temps après en effet Clément s'embarqua pour 
Césaréc-de-la-Mer, où il apprit, à son arrivée, 
que Pierre, le plus accrédité des digcii>les du 
prophète (c'est le nom que l'écrivain donne tou- 
jours à J.-C. ), allait entamer une controverse pu- 
blique avec Simon de Gitthes en Samarie (4), 

(f) Noua nous tenronfl de IVdItlon complète que vient 
d'en publier le D. DreMel; GcelUng, 1853, In-S» de MO et 
vui pag. 

(S) Cet anacbroolamc rétiilte 1° de U auite da récit, où 
l\ n'eat pins queation de J -C, dont la prédication a doré 
au moins trola ans, «11 n'a pas vécu cinquante ans, selon 
l'Évangile de saint Jean et rinterpretaUon d'Irénec : i» de 
ce que U prédication faite pour la première fols a Rome 
date de l'an 61, et de l'époque où saint Paul y fut en- 
voyé d'abord comme prisonnier: 3* mais surtout de ce 
qaHl n*est rien dit, même par allusion^ du Jugement in- 
fâme et de rexécuUon barbare de J.-C. 

W Dans VHom. Il, f tl, Gitthes, ou Gllta, patrie de 
Simon, est pUeée a aix sctioenes de Samarie. Le scbœne 
est une mesure exclusivement égyptienne, et révèle l'o- 
rigine alexandrlne du rédacteur de la version grecque 
des mémoires par lesquels Clément romain a décrit les 
circonstances de sa conversion au christianisme. 

D'après VOnomasticon d'Eusèbe et de saint Jér6me, 
Gitthes. la même évidemment qu«> Gitta. était alors un 
bourf, situé entre Jamnia et Samarie. Kobinson, dans 
ses savantes recherches bibliques (III. 144, A la note), 
propose de le placer au village moderne de Knryet-Jlt' 
a l'ouest de Naplouse ; mais ce village est au nord-est 
d'AntipatrIs, et à une distance de 6 kilomètres A peine de 
Sébaslieh, anc. Samarie. Il faut donc placer de préfé- 
rence GItta au village moderne de RelUi-DeJan, ou Reit- 
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qui professait les arts magiques, et séduisait la 
population en arrêtant la propagation de TÉvan- 
gile des Aii6tres. Clément, avide de discussions 
religieuses, se rendit à rassemblée, où il rencon- 
tra BamalM», qui le présenta à saint Pierre. L'a- 
pôtre lui fit une cordiale réception, en le remer- 
ciant de Tappoi qu*il avait donné dans Alexandrie 
à ses frères ; et il l'invita à le suivre dans les 
divers lieux où il se proposait d'enseigner la 
nouvelle religion , jusqu^à ce qu'il pût se rendre 
à Rome avec lui (1). On voit que cet écrit et ses 
annexes ont pour but de suppléer aux lacunes 
des Actes de Apôtres, et d'établir la liaison de 
saint Pierre avec la fondation de l'Église romaine. 
Clément commença à écrire souis la dictée de 
saint Pierre, à l'apôére saint Jacques , évèque de 
l'Erse de Jérusalem , le récit de ses prédica- 
tions et de ses succès contre la secte de Si- 
mon (2). n avait été convenu entre les deux 
apôtres que saint Pierre lui rendrait cecomptetoos 
1^ ans , comme si l'Église de Jérusalem fût la 
mère et maltresse de l'Eglise naissante. Le len- 
demain de cette première entrevue ( c'est l'objet 
de la deuxième homélie ou dn deuxième livre 
des Clémentines), Clément se trouva chez 
saint Pierre, avec ses disciples (3) ; on y raconta 
l'histoire de Simon le Samaritain de Gitthes, qui 
fut, dit-on, élevé à Alexandrie dans les letfhes 
grecques et initié aux mystères de la magie. De 
retour en Palestme, après la mort de saint Jean le 
précurseur, qui s'était choisi trente disciples, 
nombre égal aux jours du mois lunaire ; el lors- 
que J.-C. avait réduit ses disciples à douze, en 
raison du nombre annuel des mois, Simon était 
devenu le chef des trente disciples Joannistes. 
Dosithée, l'un des trente, pendant un des voya- 
ges <1e Simon avait cherché à le supplanter» Mais 
à son retour, celui-ci avait été assez habile 
pour réduire Dosithée à la soumission, et s'était 
servi d'Hâena, ou de Luna, l'une des disciples 
de saint Jean, pour séduire les esprits ; il était par- 
venu à se faire un parti, en la représentant comme 
la sagesse iitc amée, et eu faisant prononcer par sa 
bouche ses propres oracles ; il prétendait aussi 
faire des miracles, et entre autres celui d'im- 
primer aux meubles un mouvement spontané (4) 
(tables tournantes). Les disciples, qui s'é- 
taient retirés de lui à cause de son charlata- 
nisme et de son immoralité, croyaient néan- 
moins à ses miracles. — La controverse s'engagea 



Dagon, qui en est à environ M mUlet géogr. ou 4S U- 
lom. l/t ; le petit schœne , telon Hérodote, tel qu'il est 
évainé par M. Jomard ( Mém. iur le iifst, métr. de» 
ÉgfpL, 1809 ) est d'environ 6,000 m.; la distance donnée 
par les Clémentines est donc de 86 à 10 kll. Voyez carte 
de Klepcrt. 18M. 

(1) T. grec, 1 . 16 ; t laUn; 1, 4S. lè 

(l)T.gr., l.10;lat.1. 17. 

(3) Le texte grec, II, 1, en nomme seize, dont le princi- 
pal éUit Zacchée, ancien receveor des péages, qui avait 
été Pilote de J.-C, et les derniers NicéUs et Acylas on 
Aquita, ex-disciples de Simon ; le texte Uttn, l!,îi> n'en 
nomme que treize. 

(4) Texte grec. Il, f n. 



pobUqnement entre Simon et saint Pierre (I). 
Simon soutint la pluralité des dieux, même d'a- 
près le texte des livres juifs (7) ; mais an boot de 
trois jours, se sentant vaincu, il se reCin à 
Tyr. L'apôtre, après avoir institué Zacchée, 
malgré sa résistance, comme ch^ou évéque de 
la nouvelle Église qu'il venait de fonder à Césh 
rée, envoya Clément et deux autres de ses dii- 
dples à Tyr, ses précurseurs, pour arrêter h 
propagation des calomnies de Simon. CléoMirt 
raconte qu'à leur arrivée dans cette dté , ils re> 
curent l'hospitalité de Bérénice, fille de Juli, 
la Chananéenne , où ils apprirent les jonglenei 
de Simon , et notamment celle qui consistait k 
fure marcher les statues (3). Du reste, Sinm 
ne les attendit pas, et se réfugia à Sidon. Cepen- 
dant il avait laissé Appion Plistonice, oâèbre 
grammairien d'Alexandrie, et ami du père de Clé- 
ment, un astrologue de Diospotis, et un Athé- 
nien de la secte d'Èpicure. Appion se rendit avec 
ses amis et un nombreux cortège pour désa- 
buser, disait-il , cet hôte distingué, qu'il avait 
connu à Rome, des séductions exercées sor sa 
jeunesse par Pierre avec les doctrines des bar- 
bares (les Juifs), et lui reprocha d'abandooner 
la religion de ses pères. On prit rendez-vous pour 
s'expliquer, dans un jardin bien ombragé, offert 
par un Tyrien opulent. Là Clément s'attacha 
à réfuter les erreurs du polythéisme, qui, di- 
sait-il, quoique faux, avait été jusque là utile à h 
société, et à établir la supériorité de la nouvelle 
religion. Seule elle offrait im grand encoaragemcot 
à la vertu, par la prédication d'une antre vie, daas 
laquelle il y aurait des récompenses et despeiies. 
Pendant cette controverse, Appion se troon 
indisposé : c'était le même personnage (4) qoi a 
écnt plusieurs onvrages contre les Juifs. Pendart 
un séjour qu'il avait fait à Rome, dans la maifon 
du père de Clément, il avait cru remarquer que la 
tristesse de celui-ci était le résultat d*un amovr 
méconnu. Appion lui proposa d'employo' pour la 
guérir deux moyens, la magie, ou la séductioe: 
Clément repoussant l'efficacité du premier, fei^Dt 
de souscrite à l'emploi du second. Son bôtehd- 
apporta alors nn projet de lettre, dans laquelle, 
pour amener la dame à condescendre aux ar- 
deurs du jeune homme, il employait comme 
arguments les nombreux exemples tirés des 
amours adultères, et même contre nature, des 
dieux du paganisme. Sa rédaction en est h'bre 
jusqu'au cynisme; et l'on aurait bien fait de ne 
pas recommander la lecture de l'ouvrage qui la 
contient, ou d'en retrancher les détails. Clâneot 
laissa croire à Appion qu'il l'avait envoyée à son 
adresse, et lui commimiqua la réponse que la 
dame était réputée avoir faite à l'insolente mis- 
sive. Dans cette réponse on trouve un grand et 
juste éloge de la cliasteté, et une vive < 



(1) T. grec, Ilom,, 111, S ta et sqIt.; t. latlo. 11, f 19. 

(fl^ Grec, UU M; latio. II, * 9, 
(S) nom., IV, 1. 14. 
(4) HOMU, T, 1. 
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de rimporetë et de la oorraption des dieax de la 
Grèce. La lettre se terminait par Tinvocation de 
la doctrine du prophète juif , dont la renommée 
était venue jusqn^à Rome. « J'ai donc bien raison 
de détester ces Juifs, » s*écria Appion. Clément lui 
lit alors raveu de la feinte, afin de connaître son 
opinion sur la moralité de sa religion, et «goûta 
qpe loi se sentait entraîné vers la religion nou- 
^le, qui lui semblait plus pure. Appion, de 
ntour à la conférence, ne nia pas ce qîii s'était 
passé à Rome, mais prétendit qu'il n'avait voulu 
qoe travailler à la guérison morale du fils de 
son liAte, et que les exemples qu'il avait tirés 
des amoqrs des dieux n'étaient que des fictions , 
et des attributions différentes de ces divinités, 
qu'on ne devait accepter qu'à titre d'ailé- 
0ories, pour expliquer au vulgaire les phéno- 
mènes physiques. Clément lui répondit que ces 
allégories n'étaient pas moins Amestes que celles 
qni les représentaient comme des réalités , puis- 
qu'elles avaient pour lésullatde diviniser le vice. 
A son arrivée à Tyr, saint Pierre fit un grand 
éloge de la réfutation qu'avait faite Clément de 
la doctrine d'Appion ; celui-ci d'ailleurs avec ses 
amis avait déserté le terrain de la discussion, et 
avait été rejoindre Simon. Saint Pierre fonda une 
nouvelle église à Tyr, et pom^uivit sa route ; arrivé 
à Sidon avec ses disciples, il trouva ses adver- 
saires partis pour Béryte. Il prit à Sidon les mêmes 
mesures qu'à Tyr, et s'embarqua pour Béryte, où 
arriva un tremblement de terre (1). Simon et les 
ancres ne manquèrent pas d'attribuer cette cala- 
mité aux sortilèges de saint Pierre. Cet apôtre 
proteste devant le peuple qu'A n'était pas un magi- 
cien, et qu'il ne voulait pas foire périr ses adver- 
saires, même Simon, qu'il préférerait convertir. 
La population poursuivit alors à coups de pierres 
eefooi prophèteetsesdi8ciples,qui se sauvèrent 
àByblos, et n'enoontinuèrcntpas moins leurs ma- 
nnovres. Saint Pierre les y suivit, mais les trouva 
partis pour TripoHs, où il ne tarda pas à les 
joimlre (2). Là, pendant quatre jours, l'apôtre se 
Orra pudiquement, en présence de ses disciples, 
à de longs développements sur les principes de la 
mmvelle rdigion, pendant que Simon émigraiten 
Syrie (3). C'est là qu'enfin il baptisa Clément (4). 
n recommanda à tous les néopliytes de se main- 
tenir en communion avec saint Jacques, frère de 
J.-C, chef de l'Église des Hébreux à Jérusalem, 
institua Marcon , son bote , évèque ou chef de 
l'église fondée dans cette ville (5), et se dirigea 
▼ers Antioche , par Orttiosia, Antaradus, et I^ao- 
dioée (de la mer) (6). Dans la seconde de ces 
▼Blés, il trouva une pauvre femme mendiant 
aiipr^ d'un temple païen , et dont les mains 
étaient paralysées. Secourue par l'apôtre , cette 
femme lui raconta ses infortunes : elle était issue 

(1) ifom., VMS et s. 
(fl) Pin 4lc VHom. VII 
(B) Ham. VIII. f s. 
(l)//om.,XI.S. 89. 
(5)lbld.,f M. 

(f)/ftfM.XIl. 



d'une illustre famille; mais exposée aux poursui- 
tes du frère de son mari , qui voulait attenter à 
sa vertu , elle lui avait caché sa trahison et 
feint un motif grave pour s'éloigner de lui, afin 
que son absence fit tomber cette passion adul- 
tère. Elle avait obtenu la permission de se 
rendre à Athènes avec deux fils jumeaux , en 
laissant le troisième avec son mari. Mais elle 
avait lait naufrage sur l'Ile d'Aradus , et s'était 
sauvée sans ses enfants : elle avait été recueillie 
par la veuve d'un pauvre matelot, que les infir- 
mités mettaient dans l'impuissancé'de pourvoir 
sans l'assistance publique , à leur subsistance 
commune. £lle n'avait plus de nouvelles de 
son mari, qui était allé à sa recherche, ni de son 
autre fils. Saint Pierre lui fit reconnaître ce fils 
dans son disciple Clément. Mattidie , car c'était 
elle , se convertit à la foi nouvelle. L'apôtre la 
reçut dans la société de sa femme, qui voyageait 
dans ces contrées avec lui (1). A Laoôiéée 4me 
nouvelle reconnaissance se fit au profit de cette 
chaste mère. Nicétas et Aquilas, disciples de saint 
Pierre et compagnons de Clément, étaient ces 
frères jmneaux, qu'on croyait morts dans le nau- 
frage d'Aradus; ils avaient été enlevés par un pi- 
rate, et vendus à Césarée, où ils avaient été 
élevés dans les lettres grecques par Justa, séduits 
par l'imposteur Simon, et ramenés dans la bonne 
voie par Zacchée, disciple de l'apôtre. Ils repri- 
rent aussitôt les noms de Faustin et Fausti- 
nien , qui étaient ceux de leur naissance (2). 
Enfin, un vieillard, récemment arrivé de Séleude 
à Laodicée, se présenta devant saint Pierre ; et 
d'après les détails qu'il lui fit connaître sur les 
motifs qui l'avaient amené en Orient, l'apôtre n^- 
connut que ce vieillard n'était autre que ce mari, 
parti à la recherche de Mattidie et de ses fils. 
Cette cruelle perte l'avait jeté dans la misan- 
thropie. En se réunissant à sa famille retrou- 
vée tout entière , malgré sa reconnaissance 
pour saint Pierre , il tenait aux doctrines du pa- 
ganisme, et à la secte de Simon en particulier. 
Son fils Clément parvint cependant à le rappro- 
cher d'eux, quoique Simon fût accouru d'Antio- 
cbe pour empêcher sa conversion. Il s'appelait 
Faustus. Simon renouvela ses controverses avec 
saint Pierre (3); mais dans ses efforts prolongés 
il ne fut pas plus heureux , et apprenant que le cen- 
turion converti Comeliub était venu de Césarée à 
Antioche, par ordre de l'empereur, pour l'arrêter, 
il se sauva en Judée , après avoir laissé à Lao- 
dicée ses disciples Appion et Annubion, pour 
veiller sur Faustus. Avant de quitter Antioche, 
Simon avait tellement calomnié saint Pierre au- 
près des iialntants, que ceux-ci étaient résolus à 
le lapider sMI se présentait dans leur ville. Id 
le texte grec raconte (4) une transfiguration que, 
par son art inagiipie, l'imposteur était parvenu h 

(1) i§om. XII. s is-ts, et XIII, 1. 

(t)//om.Xlll,|.M. 

(3) Hom, XV, XVI, XVII, XVII! el Xl\. 

(4)/yoM. xx,fit. 
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exercer à Tégard de Faustiu , «oquel il avait 
imprimé sa resseml>lance. Saint Pi^rc eo aurait 
profité pour envoyer Faustus à Antioche, et co- 
lui-d, sous cette figure, aurait déclaré qu'il avait 
calomnié saint Pierre, et pour ramener les esprits 
en sa faveur. Ruûn, dans sa lettre à Gaudence , 
déclare qu'il n'avait pas trouvé cette fiction dans 
l'exemplaire qui a servi à sa traduction. Quoi qu'il 
en soit, saint Pierre, trouvant les voies pré- 
parées par Faustus, se rendit avec Clément et ses 
autres disciples dans cette cité, où il convertit Faus- 
tiis et Annubion à la vraie religion ; il j fonda, 
ainsi qu'il l'avait fait à Laodioée, une ^ise, et 
lui donna Théophile pour premier pasteur (i). 

Là finissent les vingt homélies, et les dix livres 
de Rufin, que l'antiquité nous a transmis comme 
l'œuvre de saint Clément, et qui sont sans doute 
entachés, comme tous les écrits du premier et du 
second siècle, de beaucoup d'interpolations, mais 
qui respirent, au jugement de Neander, les senti- 
ments qu'ont éprouvés les premiers d'entre les 
païens qui se soient convertis par un effort de leur 
raison. 

On sait que c'est après la fondation de l'É- 
glise d'Antioche que le» nouveaux convertis 
prirent le nom de chrétiens. 11 n'est pas dit, 
mais il est probable, puisque le récit des Clémen- 
tines s'arrête là, que saint Clément retourna im- 
médiatement à Rome avec sa famille, et employa 
sa fortune au profit de la société chrétienne. 

Les Clémentines ne parlent pas, comme saint 
Justin, du voyage que le Samaritain Simon au- 
rait fait à Rome, de l'impression considérable 
que par ses artifices il aurait faite sur le sénat et 
sur le peuple au temps de l'empereur Claude, 
c'est à-dire entre Tan 41 et l'an 54, et enfin de 
la statue qu'on lui aurait élevée dans une Ue du 
Tibre avec l'inscription Simoni Dei sancto (2). 
La découverte qu'on a faite, en 1574, de la base 
de la statue, avec l'inscription Semoni sancto^ 
a démontré qu'il s'agissait du dieu des Sabins, 
et nullement du magicien juif. 

N'est-ce pas un fait remarquable que les Clémen- 
tines se soient préservées de.cette erreur, et n'est- 
ce pas une preuve qu'elles dérivent d'un ouvrage 
original, antérieur à l'époque où Justin écrivait ? 

On a du moms la preuve, par la mention 
qu'en fait Origène (3), écrivain du commence- 
ment du troisième siècle , qu'elles existaient cf 
étaient lues par les chrétiens avant cette époque. 
On possède avec elles : l"" une lettre en grec et en 
latin, écrite par saint Pierre à Jacques, seigneur 
et évéque de la sainte Église instituée par J.-C, 
dans laquelle le grand afiâtre recommande au 

(l) Tcite laUn seulement, X. 7t. 

(t) Justin, ApoL I»«, { M. Voy. Otto, f* éd.,. 1847. et la 
note. 

(8) Sur la Genèse, Pbélec, c. M, et sur l'F.TanR. de Matu, 
c. 6. - Elles sont aussi citées par Busèbe, Hist ceci., lii, 
88; «uiint Jérôme (CaUl.). r». CuÉMKirr.; Comm. sur 
rép. aux Galat., 1 , 18 saint Kplphane, Her.j XXX , 18 , 
qui reproche aux héréUques d'en «baser; et par 
d'autres écrWalna. trop récents pour qu'il soit uUle d'en 
parler. 



saint éréqiie de ne eomumoiquer qu'ami idèlei 
(et non aux gentils) le récit de ses prédicatiaii, 
écrit sous sa dictée par saint Clément; 2**aiiee^ 
pèce de procès-verbal de la délibératîon du der|i 
de Jérusalem, par laquelle, après avoir reçu di 
leur évoque communication de ces doctimêate, 
les membres de ce clergé s'obligent à n'en Un 
usage qu'avec la plus grande discréiioo , w qri 
s'accorde fort bien avec l'état d'une société eneon 
secrète ; 3*" enfin, une longue lettre de saint Qé- 
ment lui-même au même évèque, comme chef di 
toutes les églises, dans laquelle il rinftmneqii 
Simon-Pierre, le chef des apôtres, est vcnoà 
Rome pour éclairer l'Occident , et qu'fl y a péri 
de mort violrate (PieUcoc). U ajoaid qu'avant a 
mort saint Pierre l'avait présenté à ses frères, é 
l'avait institué malgré sa vive réslstanee évitiai 
de l'église decettocité. Saint Clément avait imiilé 
sur les diflicttltés et les dangers de cette mism; 
mais l'apôtre en avait conclu qu'il ne pouni 
faire un meilleur choix. Du reste, il s'était )ai%' 
temps étendu sur les devoirs du pasteur et de 
ses coopérateurs ; il lui avait recommandé surtout 
de marier les jeunes gens, et même les viaUlards, 
afin de remédier à la corruption des maam et 
de diminuer le nombre des adultères et anlRi 
désordres contraires h la chasteté; d'établir h 
vie en commun parmi les chrétiens , «le viiilcr 
les prisonniers , d'éviter les recours à la jnstioe, 
et de remettre la décision de leurs différend» à l'ar- 
bitrage du clergé ; d'observer nne stricte probité, 
de catéchiser les ignorants; enfin, de pratiquer 
l'obéissance à leur chef. 

Rien de plus pur que la morale de eette lettre. 
On attribuait du temps de saint Chrysoctome 11 
rédaction des Actes des Apôtres, dont l'autour 
est resté anonyme, tantôt à Barnabaa, tantôt à 
saint Clément, et tantôt à l'évangéUste saint Loe. 
C'est à ce dernier que l'archevêque de ComtiDti- 
nople donne la préférence (1) ; en effet» s'ilenett 
été autrement, la composition des démentineseM 
passé dans les Actes des Apôtres^ an mcMU pir 
abréviation, avec les nombreuses fondattona d'é- 
glises dont elles font le mérite exclusif à saint 
Pierre, tandis que la deuxième partie de eei 
Actes, rédigée évidemment par un oompagnon de 
saint Paul, ne parie que des églises de cet apôtre. 

Parmi les premiers pontifes de Roroe, la tra- 
dition place avant saint Cléntent saint Lin et saint 
Clet ou Anadet , d'après le témoignage formel de 
saint Jérôme (2). La plupart des Latins le don- 
nent comme successeur immédiat de saint Pierre ; 
selon TertulUen aussi (3), il fut institué directe- 
ment par cet apôtre ; enfin , saint Clément Id- 
raême, dans sa lettre à l'évèquede Jérusalem, à 
moins qu'on ne la suppose tout à (ait apocry- 
phe, établit qu'il a été proposé et accepté sans 
obstacle. Saint Irénée est le premier (4) qui ait 

CD i/om. II. sur les Jetés, cd. 1840, tom. lU, p. tO. 
(î) Cotait ▼•. CLÉMEirr. 
(8) De Pr.vscrip.y Ht. 8î. 
W Illi 3. 
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ddniid l'interposition de deux personnages dans 
le gouTcrnement de l'Église de Rome avant saint 
Clément. Mais il donne à saint Lin la qualité de 
disciple de saint Paul, ainsi qu'il est dit dans les 
Épltres à Timothée (1) ; et il parait bien que cette 
qualité a aussi appartenu à Anaclet : une Église 
que son fondateur, saint Paul, avait quittée, avait 
sana doute besoin d'un guide pendant ses absen- 
ces ; mais ces guides ont-ils eu le nom d'évéques, 
dans le sens d'un gouvernement stable et perma- 
nent , comme Eusèbe l'a supfiosé en donnant la 
durée précise de cliacun d'eux? Cette remar- 
que suffit peut-être pour expliquer comment 
saint Jérôme (2) penchait à croire que saint Clé- 
ment était le premier évéque de Rome après les 
apMres; comment saint Augustin (3), ainsi qu'Op- 
tât (4), l'a mis le second ; et comment les consti- 
tutions apostoliques (5) ne regardent saint Lin 
que comme un disciple de saint Paul. 

Mais ce qu'on ne conteste plus à saint Clé- 
ment romain, c'est la rédaction de la première 
des deux lettres écrites au nom de l'Ë^ise de 
Rome à celle de Corinthe, quoiqu'elle paraisse 
ime imitation de celles de saint Paul : cette lettre, 
dont le texte n'a été trouvé qu'en grec , il y a 
deux siècles environ, est mentionnée avec éloge 
par Saint Polycarpe, saint Denys de Corintfae et 
saint Irénée , au deuxième siècle ; par saint Clé- 
ment d'Alexandrie et Origène, au commence- 
ment du troisième; par saint Cyrille, Eusèbe, 
saint Épipbane, saint Jérôme, au quatrième. 
La deuxième n'est pas regardée comme authen- 
tique, ainsi que plusieurs de ces Pères le dé- 
clarent; elle n'a d'ailleurs rien d'historique. La 
première, à cause de son excessive longueur, 
et des citations bibliques dont elle est surchar- 
gée, a paru interpolée en grande partie, notam- 
ment au savant Laurent Mosheim elle se com- 
pose de cinquante-neuf paragraphes ; mais il en 
admet la substance. Au reste, quel est l'écrit, 
même parmi les plus importants du premier et 
du deuxième siècle, qui n'ait été retouché on am- 
plifié souvent dans des intentions pieuses ? Il suf- 
fit de rappeler ici les plaintes de samt Jérôme au 
pape Damase, sur l'état dans lequel il avait trouvé 
les copies des Évangiles. Cette lettre donc fut écrite 
k l'Église de Corinthe à l'occasion de dissidences 
graves, et même d'un schisme accompagné de vio« 
lances, survenus parmi les chrétiens de cette cité, 
évangéliséc par saint Paul. Il y est aussi ques- 
tion d'une persécution récente et non encore 
apaisée ; ce qui a porté des savants, qui se sont 
ooeupés des origines du christianisme , h con- 
clure qu'il ^'agissait de la persécution de Né- 
ron, quoique, d'après Tacite, celle-ci n'ait fiappé 
sur les chrétiens qu'indirectement, en les confon- 
dant avec les Juifs. Il est plus vraisemblable 

' (1) Dans la 1* Rplt. { tl. Il parle de son ^ojapc i Rnmc 
et de ceui qui l'accompagnalf nt. 

(1) Ibid.. et Comm. sur Isale, c. st. 

(9) Ép. 63. à Geoér. 

(k) Llr. II. 

(8) VII, 46. 



qu'il est fait allusion à cdle qui eut lieu sous 
Domitien, vers la fin du premier siècle. C'est 
en effet l'époque où saint Clément était pontife 
de Rome, puisque selon Eusèbe (1) il n'a gou- 
verné cette Église que neuf ans, et qu'il est mort 
dès la troisième année du règne de Trajan , en 
l'an 100. Il est d'ailleurs parlé dans cette lettre 
de canons, de liturgie, et d'autres détails attes" 
tant l'existence d'un culte déjà organisé et l'an- 
cienneté de l'Église de Corinthe (2). Cette lettre 
annexée aux Clémentines, avec le témoignage de 
Denys, évéque de Corinthe sous lesAntonins (3), 
et celui du prêtre Caius (4), attestent que 
saint Paul et saint Pierre ont subi ensemble leur 
martyre, et qu'on voit leurs monuments sur la 
voie Ostie, l'un ayant été décapité et l'autre cru- 
cifié, selon la tradition complétée par Eusèbe (à). 

On a répété souvent que saint Clément était 
Juif, quoique Rufin l'appelle Clemens romantu, 
[tarce qu'il appelle Jacob notre Père (6) ; mais on 
a répondu victorieusement que les chrétiens, 
ayant adopté les livres sacrés des Juifs, donnaient 
aux patriarches le nom d'ancêtres (7). On a dit, 
enfm, que Clément avait subi le martyre à Rome, 
sur la foi d'un martyrologe : « Clément fut ac- 
cusé i>ar Mamertius , préfet de la ville , devant 
Trajan, qui le condamna à la déportatii»n <lans la 
Chcrsonèse Taurique, pour y travailler aux mi- 
nes. Il y fonda soixante-dix Églises , fit plu- 
sieurs miracles; par ordre de l'empereur, le 
saint fut jeté dans la mer, attadié à une ancre, et 
son corps fut retrouvé sur le rivage, enseveli 
dans un tombeau de marbre élevé sur un ro- 
cher. » Mais ces actes iiaraisscnt être apocry- 
phes; car saint Irénée , qui le premier a donné 
lab'ste des pontifes de Rome, à la fin du deuxième 
siècle, ne signale parmi eux comme martyr que 
Télespliore ; Eusèbe et saint Jérôme ne mettent 
pas saint Clément au rang des victimes de l'in- 
tolérance romaine ; enfin, il faudrait des preuves 
éclatantes pour accuser un prince comme Trajan 
d'une telle barbarie. 

Les écrits réels etsupposésdesaintCIémentont 
été imprimés par Cotelier(Pére5 apostol., tom. V, 
in-fol.; en dernier lieu, l'épitre authenti(iue et la 
deuxième, suspecte, ont été publiés par Fr.-X. 
Reithmayr, 1844, in-18; et par C.-J. ilefelc, 
2*^ éd., 1839t et 1842, avec variantes et bonne dis- 
sert. Les Clémentines, ou Recogniliones, ont 
été imprimées par Drcssel, avec variantes, 1 853, et 
le texte latin de Rufin, par Gersdorf, 1837, in-8". 
L'épitre authentique est si surcliar^éc de cita- 
tions, que l'ablié Genoude en la traduisant ( 1837, 
I, 107) l'a abn*gée. Il donne d'ailleurs saint ('le- 

(1) Hi$t. ceeles., III. 13, M, et V.6. 

(2) 'Apyaiav KopivOiaw i%xk7ysi«v ($47). 
(8) Fraffm , S, Routh, I, 180. 

(*) t« Prag., 11. p. m. 

(5) Ilist. eccL, II. 15. 

(ftl § 4. 'O Tta-H)© 9)(xûv. 

(7) Dans ta piinclpaleéplU-e.aalotaénifnt annonce clal 
reincnt qu'il rrolt à la réftnrrcctton du ptiéntx (| il) ; U nt 
TT8i que Tacite partageait la mftoe croyance, «vee bien 
d'autres. 



-59 



CLÉME.NT 



7€« 



iiieoC pour on Juif de la /amiiU de Jacob et 
pour (lûdple de saint Paul. Guilloo, éTéque de 
Maroc, dans sa Bibliotbèqoe des Pères de l'É- 
glise, en a donné Tanalyse, 1 14-123. Isuidext. 

TUJraost, MtwuHrttAlt urV- - Heander, Kireken 
qmek. llf, p. 1100 ; C^metiseke Entwickehatç, p. MT. — 
Gendorf, BiblUttkeea Patrmm eeelesiasOeontm lati- 
normm teUetm ; Ulpilff et Braielles , isn. — Erabbe , 
Vûber den L'nprunç mnd lukalt der Apottol. Ccmsri- 
tutiomeu, im. — Neaoder, HUtoir€ de féttM'uument 
de rEçlisê chrétienne, 4* teeL, II. »-S0, tnd de FonU- 
Bès. " Lardner. Sur les écrivains ecclésiastiques du 
premier et du deuxième siècle. 

ciÂMKXT II, cent-cmqoante-uniènie pape, 
mort à Pesaro, le 7 octohre 1047. H était Saxon 
d^orifçine, et se nommait Rogeb ou Swuwfr. U fut 
McGessiv-einent chanoine d'Haiberstadt, chafielain 
de rarcheréquede Brème, chancelier de Henri ITl 
et érAque de Bamberg. Il succéda à Grégoire Vile 
21 déoerobre 1046. L'année suÎTante il convoqua 
un oondle dans le but d^arréter les simoniaques, 
qui désolaient l'Église. Il couronna l'empereur 
Henri m le 25 décembre 1046, et canonisa sainte 
Viborade,Tiergeet martyre hongroise. On attri- 
bue à Clémente H une ÉpUre à Jean, archcTèque 
de Saleme. Ce pape a été enterré à Bamberg. 
' Banmiii*, jinnal., lOM. — Morérl, Grand dictionnaire 
historique. - ArUudâeHoatOTt Histoire des souverains 
pontifes. II, m. 

CLÉMBSiT III, cent soixante-seizième pape, 
mort le 29 mars 1191. H était Romain, et se nom- 
mait Paulin ScooLARi. Il fut successÎTement cha- 
noine de Sainte-Marie-Matieure, cardinal-prètre 
de Palestrina en 1 180, puis éTéque de Preneste. 
Il fut élu pape à Pise, le 19 décembre 1187. De- 
puis' cinquante ans il existait des dissensions 
entre le peuple romain et les papes ; Clément con- 
clut un traité avec les Romains, qui reconnurent 
Tautorité du pontife, à la charge parcelui-d de 
respecter les libertés du peuple , qui contmnerait 
d'élire pour son administration un préfet et des 
sénateurs. Clément III fit son entrée à Rome le 
13 mars 1188. Il releva le cloître Saint-Laurent 
ejrtra muros, et répara le |)alais de Latran, qu'A 
fit orner de peintures. Il introduisit dans l'office 
l'usage d'avertir les assistants avec une sonnette 
au moment de l'élévation ainsi que sur le pas- 
(lage du viatique porté aux malades. Clément IH 
fit publier une croisade contre les Sarrasins, qui 
Tenaient de premlre Jérusalem. Philippe-Au- 
guste, roi de France, et Henri H, roi d'Angteterrs, 
se virent entre Gisors et Trie, et résolurent de 
prendre U croix. Clément s'entremit ensuite pour 
;ipaiser les troubles survenus après la mort de 
Guillaume, roi de Sicile. On attribue à ce pon- 
tif diverses Épitres. Il eut pour pré<lécesseur 
Grégoire VOI et pour successeur Célestin HI. 

Baronhu, Ann., ifSS-llfl. - Looii Jacob. Btbiiotkeea 
pontif. — Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée. — Ar- 
taud de Montor, Histoire des sourerains pont^/es, II,f». 

CLÉMUiTiii, antipape. Toy. Guibert. 

CL^EllT IT ( Guido FuLCODi ou GCY- 
FoDLQCJES ou Fouquet), cent-quatre-vingt-ciu- 
qulèmepape, natif de Saint-Gilles, mort k Vi- 
Uri»» le 27 nofcmbre 1268. Éla en 1265 pour 



succéder a L'rhain IV, après aT«r clé smok- 
siTement mifitaire, juriseonnKe, secrHve^ 
Louis IX, marié, père de fiunîlle, Tcaf, priire, 
évéque du Pur, archerèque de Narbow d 
cardinal, son élévation, qoH devaîC à la p» 
tection du roi de France, ne changn riea à b 
simplicité de ses morars, et n'altéra point la i» 
connaissance qnH avait vouéejà Louis IX. Il ai, 
par la pragmatique sanction, un tenneanx^R^ 
rends qui régnaient entre 1» eoors de Koaect 
de France. En 1267 ce pontife rejeta lefnyi 
de réformation du calendrier que lui préscili k 
oordelier Roger Bacon, et qui est à peo prts cdn 
que Grégoire XIH adopta depuis. Bien qne Oé- 
ment ait prêché et approuvé les croisaiitt, I 
est certain néanmoins qu'il diercha à di^wi ie r 
sarat Louis de commander en p ci soua e eelep 
lui fut si funeste. Quelques historiens aecBMt 
ce pape d'avoir conseillé à Charles d'A^in h 
mort de Conradin, en lui envoyant one médiOe 
sur laquelle on lisait d*un côté : « La nort 4e 
de Conradin est le salut de Charies >,etder» 
tre o6té : k La vie de Conradin est la perte et 
Charles ». Mais la phipait des Msliiricns ft» 
çais rejettent cette anecdote, corame fiboleMe: 
Dom Martenne a recueilli quelques oom^nd 
quelques lettres de ce pape dans son Thesmma 
anecdot. Jior., t. U. [Ene. des g.Siu. m.] 

MarteoM, Theu anecdot^ II. ~ Pblloa. HitL de HL 
pontif. - Satnte-Martlie, GaiLchrisL—S 
des rep. itaL 

CL^EiiT ▼ ( Bertrand de Gora), 1 
des papes d'Avignon, anteur du code des CUma- 
fines, né à Uxeste, probablement vers 1 264, Mrt 
le 20 avril 1314. Il fonda dans sn Tille adak 
une collégiale, où il voulut être enseveli, sehi 
son épitaphe de 1315. Uxeste est on petit boaq; 
voisin de Villandrant, territoire de Bazas,s< 
selon la même épitaphe et les historiens dn pin, 
il fonda uneantre église et un château. P. LÔaid 
de Beauvais, dans son Histoire d'Aquitaine (l:, 
dit positivennent que dans son enfance Ber- 
trand se rendait pieds nus d'L'zeste à Bazas{i 
deux lieues) pour aller étudier en cette viBe; m 
cordonnier lui donnait gratuitement un petit loal 
pour travailler, et il retournait tons les soir» 
chez lui. Mais cet historien, qui prétend q« 
cette relation était écrite dans le chapitre ée 
Villandrant, avoue que d'autres le crojiicil 
gentilhomme; son pèrè, Berard Gardas de Godi 
ondeG<uith,estdéâgnédansla chronique oooBe 
chevalier, seigneur d'Uzeste et*\lilandnut Ses 
aïeul, Arnaud Gardasde Gauth, était hnHntee 
fï^re de G. Benquet, évéque de Basas en-UM. 
Quoi qu'il en soit, Bertrand fut ordonné priire 
à Bordeaux , et six ans après institué évéqne de 
Comminges par le pape Boniface VIII, en 139». 
Lors des démêlés de ce pontife avec Phili|i|« 
le Bel, il fut du petit nombre de ceux àt 
clergé français qui obéirent à la sommation pon- 
tificale, et se rendit à Rome nialg;ré la défeue 

(1) Bordeaoi, llM, p. lis. 
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du roi. n fat nommé par le même pape arcbe- 
▼éqae de Bordeaux à la fin de 1299. Lorsque le 
siège de Rome devint vacant, les cardinaux réo- 
tàs h Pérouse, au nombre de 15 (selon Labbe ; 
de 19 selon le procès-verbal d'élection), étaient 
divisés depuis onze mois ; ils se réunirent dans 
une transaction. Ceux du parti français convin- 
rent de laisser au parti de Boniface le clioi^i de 
trois candidats, etcelui-ci de laisser au parti op- 
posé le choix d*un pape parmi eux. L'arehevèque 
de Bordeaux fut porté sur la liste des candidats; 
comme on avait accordé quarante jours pour 
réiection définitive, le chef du parti français 
écrivit à Philippe le Bel que « ce candidat était 
d\m caractère cupide et accommodant , et que si 
le roi s'entendait préalablement avec lui, son 
élection était assurée ». Le courrier mit onze 
jours pour venir de Pérouse à Paris, Philippe le 
Bel six jours pour aller conférer avec Tardievè- 
qœ , auquel il donna un rendez-vous secret dans 
une abbaye, à moitié chemin sur la route d'I- 
talie (1). Les conditions du traité furent, à ce qu'il 
parait : r la réconciliation du roi de France avec 
l'Église romaine ; V* la remise|des décimes ecclé- 
siastiques pendant cinq ans, pour les besoins mi- 
litaires; 3* la condamnation de la mémoire de 
Boniface; 4" la réintégration des deux Colonna 
dans leurs fonctions de cardinaux, et ô"" la créa- 
tion de cardinaux français, n y avait une sixième 
clause réservée. On jura de part et d'autre avec 
les solennités alors usitées, et Tarchevèque donna 
des otages. Le courrier porteur du consentement 
du roi rapporta la réitonse au cardinal de Prat 
et à Napolion des Ursins, chefs du parti français, 
en moins de trente jours, et Bertrand de Goth 
se trouva élu sans difficulté : le procès-verbal 
de son élection, du 15 juin, lui fut porté en 
France ; il fut proclamé le 22 juillet, dans la ca- 
thédrale de Bordeaux. 11 manda aux cardinaux 
de se rendre à son sacre à Lyon ; ce qui mécon- 
tenta beaucoup les Italiens. Le sacre eut lieu vers 
la fin'de cette année , en présence de Philippe le 
Bel, qui 'l'accompagna à cheval , tandis que les 
princes tenaient les guides de sa haquenée. Il rem- 
plit de suite la plus grande partie de ses engage- 
ments, par la création de dix cardinaux français 
et le rétablissement des deux Colonna , en rele- 
yant le roi des excommunications prononcées 
par Boniface Vin, et en lui accordant les dé- 
duies dont il avait besoin. 

Au commencement de 1306, il abolit le» deux 
bulles par lesquelles son prédécesseur avait em- 
piété sur les droits de la souveraineté temporelle 
(voff art. BoifiPACE) ; au mois de juin, il manda le 
grand-maltre de l'ordre des Hospitaliers, alors 
en Orient, pour conférer sur l'état des affaires 
en ces contrées. Cette conférence ayant été se- 
ciète, il est probable qu'il y Ait questioo de l'or- 



(1) Cet déUUf tout eaiprnatét au jHul êcdés. de Bajr« 
MÎIdl, coDttn. de BarooUu. — Umm on écrtt récent (Salo- 
tc«, ISM), rabbé Lacurle ctareiie.à proarer que eette ca- 
tretM ert eontroavee. 
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dre rival, des Templiers, alors beaucoup plus 
puissant et plus riclie, qui par son insolence 
s'était rendu redoutable aux princes et suspect 
d'hérésie ou d'infidélité à la cour de Rome. 

En 1307 il se rendit à Poitiers pour conférer 
avec les rois de France, de Navarre et de Si- 
cile, avec les comtes de Flandre et de Valois; 
il excommunia Androm'c, empereur grec, adju- 
gea la Hongrie au comte de Valois, et convo- 
qua un concile oecuménique. Philippe insista sur 
la condamnation de la mémoire de Boniface, dont 
le procès n'était pas encore commencé, et il 
obtint, non sans peine, qu'une procédure fût ins- 
tituée par-devant les commissaires nommés par 
le pape'; mais Clément se réserva expressément le 
jugement. C'est dans cette conférence que fut con- 
certée entre lui et Philippe le Bel la destruc- 
tion de l'ordre des Templiers. Cette grande me- 
sure était nécessitée aux yeux de la politique par 
l'indépendance que cet ordre religieux et militaire 
affectait vis-à-vis des potentats, et par le poids 
qu'il mettait dans la balance de leurs mtéréts, 
an milieu des guerres si fréquentes entre eux et 
avec leurs vassaux; d'un autre côté, le grand- 
maitre était jusqu'à un certain point le rival du 
pape. Les relations qu'ils avaient avec l'Orient 
et les peuples qui professaient le schisme grec 
et l'islamikme avaient pu les refroidir beaucoup 
sur la catholicité. On d découvert dans ces der- 
nières années un coff^ret-templier qui révèle des 
signes de l'hérésie des gnosti^iies. La papauté et 
la royauté avaient donc des motifs supérieurs pour 
supprimer Tordre et pour disperser ses biens, qui 
s'accroissaient sans cesse; mais était-ce un mo- 
tif suffisant pour brûleries templiers et leur chef, 
et flétrir leur mémoire à l'aide des préjugés du 
temps? Philippe était un prince alors bien puis- 
sant , puis qu'en vertu de ses ordres .secrets , des 
hommes si nombreux , si considérés jusque là , 
appartenant pour la plupart à la noblesse, furent 
arrêtés en même temps dans toutes les parties de 
la France sans qu'il y aiteu de résistance armée. 
Cette mesure causa une profonde sensation en 
France et dans toute l'Europe, où les templiers 
avaient des commanderies. On possède la bulle 
par laquelle Clément V , à Poitiers, le 31 juillet 
de Tan m de son pontificat, c'est-à-dire en 
1308 (1), donne mission à quatre évéques et à 
trois autres commissaires , non compris un no- 
taire apostolique, de se rendre à Sens, pour y ni- 
former contre les templiers. Dans cette bulle il 
est exposé que, tant avant son couronnement à 
Lyon (en 1305) que depuis, des révélations hii 
avalent été faites sur les crimes commis par le 
grand-maltre, les précepteurs et membres de 
l'ordre, et par l'ordre lui-même, soit par apostasie, 
floitpar sodomie. Le pape ne put d'abord y croire ; 



(1) hroeétdMTemptiêrt, publié par M. Miebelet. t. !•», 
p. t-7. mi, lii-4^, d*aprés leiplAeet ofOclelles. Cette telle 
en MM doate rortgtnal de l*anpUaUoo datée de TM- 
lowe, I des ealendca de jaBfter, I* auM?. Ha ponttf., piU>llée 
far layMkH, p. 4f . 
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mais 1« roi Philippe, auquel des révélations 
semblables avaient été portées , et qni avait fait 
saisir leurs personnes, d^allleurs sans aucune vue 
sur leurs biens, dont il avait laissé ledépôtetrad- 
ministration à l'Église, lui avait communiqué ses 
informations. L*infamie de ces templiers avait 
transpiré. Clément lui-même avait reçu , mais sous 
le sceau du secret, des aveux d*un templier de 
grande noblesse; dans ces aveux, il avait été dé- 
posé (|u*à leur réception les clievaliers niaient 
la divinité de J.-C. , crachaient sur la croix, 
et se livraient les uns envers les autres à des 
actes de libertinage. D'après cet aveu, le pontife 
se croyait obligé d'agir, et de céder à la clameur 
publique, d'autant plus qu'elle était appuyée par 
le roi , les ducs, comtes, barons et membres du 
clergé, et par le peuple, qui se fondaient sur d'au- 
tres confessions, attestations et dépositions du 
graud-mattre , de plusieurs précepteurs et che- 
Taliers, reçues par les prélats et inquisiteurs, et 
rédigées par écrit : il avait entendu lui-même jus- 
qu'à soixante-douze membres de Tordre, sous la 
foi du serment, en présence de plusieurs cardi- 
naux, ses assesseurs, et quelques jours après il 
avait fait lire leurs aveux dans un consistoire pti- 
blic, en présence des inculpés. Ceux-ci y avaient 
persisté , et des enquêtes avaient été ordonnées 
soit par le saint-si^, soit par le grand-mattre 
de France et d'outre-mer, en Normandie , en 
Aquitaine et en Poitou. Plusieurs ayant excipé 
de leur impuissance à se rendre à Poitiers, Clé- 
ment avait , indépendamment des procédures 
suivies par l'inquisiteur de France, délégué trois 
de ses cardinaux pour entendre les absents et 
promettre le pardon à ceux qui feraient humble- 
ment leur soumission. Il atteste que les trois 
cardinaux et les quatre notaires assistants, avec 
d'autres citoyens honorables , ont reçu des aveux 
spontanés, sous la foi du serment, confirmatifsdes 
mêmes impuretés, sacrilèges et hérésies, et que 
les pénitents ont reçu leur absolution. Mais à 
cause de la diflusion de Tordre, cela ne suffisait 
pas ; et il fallait continuer l'enquête pour laquelle 
il autorise ses nouveaux commissaires à requérir 
l'assistance du bras séculier, et à procéder, soit 
au nombre de sept , six ou cinq , soit même au 
nombre de deux, pourvu que ce soient des prélats. 
La copie des enquêtes remise aux archives pon- 
tificales n'est pas connue, et on n'a encore publié 
que les deux premiers volumes de la copie fran- 
çaise, que M. Michelet croit authentique, en pro- 
mettant au public la publication de tous les do- 
cuments renfermés aux Archives de France. C'est 
la plus ancienne et la plus considérable procé- 
dure que Ton connaisse. Elle renferme la copie 
d'autres bulles contirmatives de la première, da- 
tées d'Avignon, Tune du 6 mai 1309, deux du 22 
mai 1309, an iv du pontificat. Quelques-uns des 



CLEMENT 7(M 

à Paris, oii eOe avait été transportée. Le procès- 
verbal porte la trace d'une suspension de H» 
tmcUon, dans laquelle figure l'interrogatoire éi 
grand-maître et de deox cent trente-un cfaen- 
Uers ou servants, devant les commissaires ponti- 
ficaux ; phisieurs, et des plus notables, s'étacat 
rétractés et s'excusaient sur Tatrocité des tor- 
tures qu'on leur avait fait subir. On sait que cette 
procédure se prolongea , et qoe le grand-maHre, 
J. de Molay, qui à son retour en France avait été 
reçu avec de grands honneurs à la cour, fat brûl^ 
le 18 mars 1314, avec d'antres dignitains à 
l'ordre, qui protestèrent de leur innocenee. 

C'est dans le cours de ce prooèa, et dès IKN^ 
que Clément fixa sa résidence à Garpeoliai tf 
à Avignon. Il ne faut pas oublier qu'alors laFtaee 
s'arrêtait aux portes de Lyon, et que TarcfaeféqK 
de cette ville élevait des prétentioDS même ■ 
partage de la souveraineté, qui ne furenteondn- 
oées par Clément Y qu'à la fin de son pontifieiL 
La Provence et le Dauphiné étaient y ausâ bia 
que le pays Venaissin, dans des mains étrangèrti) 
de sorte que la papauté y était aussi libre qa'ci 
Italie. Clément résista quand il le voulut i 
Philippe le Bel , et notamment après avoir, pir 
une bulle de Tan iv de son pontificat, ouvert le 
procès à la mémoire de Boniface YIII. n ioit 
I par Tacquittor, et le déclarer intact de tout le- 
I proche d'hérésie (1311). Clément était inpi- 
I toyable envers les hérétiques ; car non-seole- 
! ment il fit brûler en Lombardie le moine Do- 
bian et autres, accuses d'incontinenoe et de 
violation de leurs vœux, mais, en 1308, il fit 
écarteler comme complice, une femme Man;uiti, 
et brûler ses os, d'après une procédure dirigée 
; par Tévôque de Veroeil. 
j II publia, sivla demande de l'empereur UcBiif 
I roi des Romains, une bulle pour la cérémonie di 
; sacre; il y inscrivit l'obligation de Tempereor 
; de baiser les pieds du souverain pontife (19 
! juin 1311, an VI de son pontificat). Il aviit 
I aussi délié le roi d'Angleterre ponr Tobligstioi 
! que ce prince avait contractée de respecter les 
I libertés de son pays. Enfin, le pape prit sur loi 
d'abolir Tordre des Tempiers par mie bulle de 
propre mouvement, délibérée dans un conseil 
secret de cardinaux; il notifia cette bolle an coo- 
cile dans sa seconde session, en 1312, en pré- 
sence de Philippe le Bel , qui sans doute Tavat 
porté à cette résolution. Cette bulle reçut son exé- 
cution parce qu'elle était nécessaire. Les biaks 
des Templiers furent transférés à Tordre des 
Hospitaliers ; mais Philippe en retint une bonne 
partie, pour le couvrir des frais de procédure. La 
constihition de Clément V sur cette abolition ert 
datée du 6 mai de Tan vn de son pontificat, c'est- 
à-dire le 6 mai 1311. L'onlredcs Templiers, qui 
avait cent quatre-vingt-quatre ans d'existence, n'a- 



commissaires se désistèrent. On sait qu'en mai | vait(>as été défendu devant le concile. C'est pour- 

1310 le synode.de Sens condamna cinquante- . quoi, dit Walsingham, écrivain ooBtenipoFi^(l)y 

quatre chevaliers, et qu'ils furent immédiatement • 

brûlés, pendant que la procédure se poorsoivait i r (,) ^p^^ luiynaidi, p. mo, t. xxin. 



jt pas statué à son égard par Toie de joge- 
maig par autorité ecclésiastique. Qu'était-ce 
Bt que des procédures accompaguées de 
tes tortures, le plus souvent avec des aveux 
jés, quand il n'y avait pas eu débat public 
frontation, et qu'on faisait prêter aux té- 
lé serment de garder le secret (1)? On ne 
jamais la vérité sur la culpabilité de la ma- 
ies membres de l'ordre, quoiqu'il soit évi- 
ar soi-même que le célibat commandé à 
mines dans la force de l'âge, dévoués à une 
tive et guerrière, et vivant souvent en 
y a dû amener chez beaucoup les vices 
X et secrets qui sont restés dans les mœurs 
contrées. Dans tous les cas , d'après les 
roaines de l'empire chrétien , la sodomie 
pas punie du supplice du feu, comme 
s Juifs. D'un autre côté, pourquoi les tem- 
auraient-ils renié le Christ, craché sur la 
et commis tant de sacrilèges? On ne les 
ivit pas avec cet acharnement en pays 
if ; on se contenta de leur suppression, 
mai 1313 Clément canonisa Célestin Y. 
ce nom.) Et en l'an ix (1314) il publia les 
iitions qu'il avait puisées dans les dé- 
ons du concile de Vienne, et qui portent 
. de Clémentines. Elles figurent encore 
e code des lois canoniques, et forment 
rrei et cinquante-deux titres; elles n'ont 
: bien remarquable. 11 abolit celle qui ne 
tait pas d'admettre le témoignage des 
ns entre les juifs et les sarrasins ; il y 
liverses mesures pour conserver les bonnes 
des membres du clergé, des moines et des 
ses. Le titre xvii du livre 111 révoque la 
e Boniface Clericis laicos, comme ayant 
le grands scandales. 11 veut qu'il soit éta- 
moins deux chaires d'hébreu, d'arabe et 
déen dans les universités de Rome, Paris, 
, Bologne et Saleme. 11 réprime les mal- 
ras des inquisiteurs et des prélats, ainsi 
sure. 11 promulgua les Clémentines dans 
le de Vienne, et son successeur, Jean XXll, 
»nna l'enseignement dans l'université de 
î. Clément V mourut à l'âge de quarante 
cliàteau de Mauranez, appartenante Phi- 
Bel ; son corps fut porté à Carpentras, où 
linaux résidaient alors. Son trésor fut 
t les voleurs furent mis en jugement par 
.cesseur. Ses restes furent transférés en 
ne, et ensevelis dans Téglise de Sainte-Ma- 
este, prèsdeBazas, sa patrie, en 1315. 

bAMllElIT. 
Clément V^ dau Balaie, yim dêâ papei dTÂ- 
K* voL, p. 111; In-^, 16M. - ytfnn. de Mofu., 
i XXIV. avec notes de Mansl. -Pièces du Pro- 
èmpliers, tom. I et ll.tpar i. Mlchelet ; 1S4M8I1, 
B acbeve. — Deux «émoirea de M. Mlffoard, in-4*, 
. aar le eof/rei 4e$ Templiers. — M. RapetU, 
ei Tempiiers ( MonUeur, Janvier 18B4 ). 

IKXT ¥1 (Pierre Roger), deux-centième 
i dans leLirnoosin, mort à VifleneuTe d*A- 

r Icf pl£cet do pnGé» du» HklMleL 
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vignon,cn 1352.Aprèsavon'étémoinedelaCliaise- 
Dieu , archevêque de Rouen, cardinal , il fut élu 
pape, le 7 mai 1342. Il eut des démêlés très- vifs 
avec Edouard HIj, roi d'Angleterre, au sujet des 
bénéfices , dont il prétendait disposer en maître 
absolu. Il renouvela les anathèmes de son pré- 
décesseur contre Louis de Bavière, et confinna 
l'élection de Charles IV, roi des Romains. Il 
acheta, par contrat du 9 juin 1348, la ville d'A- 
vignon et son territoire, de Jeanne, reine de 
Naples , pour la somme de 80,000 florins , qui 
n'ont jamais été payés. Les Romains, en proie à 
la faction de Rienzi, l'appelèrent inutilement à 
leur secours. Le 10 avril 1349 il réduisit à la 
cinquantième année le jubilé que Boniface VIII 
avait établi pour la centième. Le jubilé, dans la 
bulle, est comparé au jubilé des Juifs; les anges 
reçoivent l'ordre de tenir pour absous et d'in- 
troduire dans le paradis sans délai quiconque 
mourrait en allant à Rome pour le jubilé. Dans 
le fort de ses démêlés avec Louis de Bavière, 
on feignit une lettre écrite par Satan , du fond 
des enfers à Clément, son vicaire, et aux car- 
dinaux , ses conseillers , dans laquelle 11 rappor- 
tait les péchés favoris de chacun d'eux, et les 
exhortait à mériter les premières places dans 
son royaume. Elle finissait ainsi : «t Votre mère, 
N la Superbe, vous salue, avec vos sœurs l'A- 
« varice et llmpureté, et les autres qui se van- 
« tent que par votre secours elles sont très-bien 
« dans leurs affaires. » Visconti, archevêque de 
Milan, à qui cette pièce était attribuée, se ré- 
concilia avec le pape moyennant 12,000 florins 
d'or par an. Clément VI couronna André roi de 
Naples. Villani ne traite pas mieux ce pape qu'il 
n'avait traité Clément V ; mais Pétrarque fait 
l'éloge de sa mémoire , de ses manières et de sa 
générosité. Ce pontife , qui eut pour succi^sseur 
Innocent VI, a laissé des sermons et un discours 
pour la canonisation de saint Yves. 

Maratorl. SertpL rer. ital. - Platlna , de ru. pont{f. 
— VlUanU Hiit. fior., III. - Artaud de Montor. Hist. 
dei sauv. pontifet rom. — Ranke, Geseh. des Papsthum. 
CLKHBNT VII {Jules DE MéDicis), detix-cent- 
Tingt-troisièmepape, natif de Florence, mort le 25 
septembre 1534, Florentin, chevalier de Malte, 
grând-prieur de Capoue, nommé à l'archevêché 
de Florence par son cousin Léon X, créé cardinal 
et chancelier de l'Église romaine, devint pape en 
1 523. Le 2 mai 1 524 il donna une bulle pour hi ré- 
formation des abus qui régnaient en Italie. Le 22 
mai 1526 U se ligua par un traité avec les rois de 
France et d'Angleterre, les Vénitiens et d'autres 
puissances italiennes, contre l'empereur Charles- 
Quint Après le siège et la prise de Rome par Par^ 
mée.iropériale. Clément se vit assiégé dans le châ- 
teau Saint-Ange, et obligé de capituler le 5 juin 
1527; mais ne pouvant remplir les conditions de 
la capitulation, il se sauva déguisé en marchand, 
le 9 décembre de la même année, et se réfugia à 
Oniette. Il traita néanmoins avec l'empereur en 
1529, et leeouromiaèi Bologne le 24 février 1530. 
L'afbire do divorce de Henri VU! arec Callie- 
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lioe d'Aragon, tante de Charlcs-Qoint, roccupait 
alors extrèmeinent : il Tavait évoquée à Rome , 
et le 23 mars 1534 il rendit son jugement dé- 
finitif, par lequel il déclarait bon et valide le 
mariage du roi d'Angleterre et de Catherine d'A- 
ragon, et défendait à ce monarque, sous peine 
de censure, d'en poursuivre dormais la dis- 
solution. £n 1533 il fit le voyage de Marseille, 
pour remettre à François l" Catherine de Médi- 
cis, sa nièce, qui devait épouser le duc d'Orléans, 
connu depuis sous le nom de Henri II. Clément 
avait approuvé l'institution des Théatins, des Ca- 
pucins et des Bamabites, enrichi la biblioUièque 
du Vatican d'un grand nombre de livres, et pro- 
Xé^é les sciences. Nous avons de lui plusieurs 
lettres adressées au\ rois de France , d'Angle- 
terre et à des savants. Celles qu'il écrivit à Char- 
les-Quint, et qui ont été recueillies sous ce titre : 
Epistolœ démentis VU ad Carolum V, al 
fera Caroli V Clementi respondentis , 152; 
in-4'', sont rares et recherchées. Clément Vil eut 
pour successeur Paul III. 

Gulchar<»o. Istor. ct7t.-Oouphrius.de f^i^ CUm. Fli 
V. II. — Bower, Ui$t. der Paepste. - L. Raokc, Ceseh, des 
PapMt. 

GLSMBNT VIII ( Hippolyte Aluorrandimi) , 
deux-cent-trente-cinquième pape Italien, né en 
1536, mort le 3 mars 1605, auditeur de rote, ré- 
férendaire de Sixte V et c^urdinal, devint pape eu 
1592. Clément VllI fixa au 15 avril 15951e triom- 
phe et le couronnement du Tasse, dont il hono- 
rait le talent; mais ce poète tomba malade, et 
mourut la veille de cette brillante cérémonie. Le 
17 septembre de la même année, il donna solen- 
nellement l'absolution à Henri IV, contre lequel 
il s'était d'abord laissé prévenir par les Espagnols 
et les ligueurs, après que d'Ossat et Duperron 
eurent fait abjuration au nom de ce pilnce. On 
a trouvé indigne que le roi de France ait pu con- 
sentir à recevoir une sorte de bastonnade sur 
le dos de deux hommes qui furent depuis car- 
dinaux ; mais il faut savoir que le pape, en frap- 
pant les envoyés français d'une petite baguette, 
pendant qn'il prononçait la formule d'absolution, 
ne faisait que suivre le cérémonial du I*outifical 
romain , qui le prescrit ainsi, pour marquer que 
l'Église rend la liberte chrétienne à oeux qui 
étaient liés par des censures, à l'imitetion des 
anciens Romams, qui affranchissaient les esclaves 
de cette manière. Les deux envoyés eussent éte 
bien plus répréhensibles s'ils avaient permis au 
pape d'insérer dans sa bulle, comme il le voulait, 
cette clause particulière : Nous le réhabilitons 
dans la royauté. Le 2 janvier 1598 commencè- 
rent les célèbres conférences de A%txUiiSf au 
sijget de l'ouvrage de Molina de Concordia gra- 
tix et liberi arbitrii , dans lesquelles les domi- 
nicains et les jésuites g'attequèrent et se défen- 
dirent tour à tour sur les matières ardues de la 
grâce et du libre arbitre. Il s'en tint un très-grand 
nombre sous la présidence du pape et en présence 
des cardinaux et des phw savants théologiens; 



mais ce pontife eut la sagesse de ne point pro- 
noncer. Le 8 mai 1598 le|pape fit son entrée so- 
lennelle à Ferrare, dont il s'empara après la mort 
d'Alphonse d'Este , au préjudice de César d'Esté, 
fils illégitime. Clément Vm eut pour aaaxum 
Léon XI. 

ClcareUa , de FUa CtemetUi FIIL — De Tlio«, Hiâ. 
nU temp. - AH de vériJUr le» daUs, lll. -Aruadde 
Montor, Hitt. des souv. pontifes rom. 

CLÉMENT ix {Jules Rosncuosi), denx- 
cent-quarante-denxième pape, né à Pistoie, a 
1600, mort le 9 décembre 1669, aoditeor deh 
légation de France, nonce en Espagpe, canUml, 
fut élu pape en 1667. Il se rendit médiateor 
entre Louis XIV et l'Espagne an traité d'Aix- 
la- Chapdle. En considération de Vegpài eonei- 
liateur du pape, le roi de France consentit à las- 
ser abattre, la pyramide élevée à Rome cnrépan» 
tion de l'insulte faite à l'ambassadeur marquis de 
Lavardin, sous Icdemier pontificat. Parun brefdo 
28 septembre 1668, Clément IX, de son cMé, 
félicita les évèques d'Alais , de Pamiers, de 
Beauvais et d'Angers de la parfaite obéissaiia 
avec laquelle ils avaient souscrite! fait sousaire 
sincèrement le formulaire, dans lesdiscosnooi 
au sujet de la doctrine de Jansenliis. Tout le 
monde était content, tout le monde chantiit 
victoire : c'est ce qu'on appela sur des médailles 
et dans des livres la paix de VÉglise oq k 
paix de dément IX. On sait qu'elle ne fut pas 
de longue durée. Le pape cherchait alors à se- 
courir Candie, assiégée par les Turcs ; mais la 
place fut prise malgré ses efforts. On prétesd 
que le chagrm qu'il en conçut accéléra sa nort 

Glannonc, Stor ai Nap.^ IV.- Artaud. Hitt, des w»- 
pontifes de Rome. — Ari de vérif. les datés. 

CLÉM BNT X ( Emile- Laurent Altibhi ), deni- 
cent-qnarante-troisième pape, Romain, né le 13 
juillet 1590, mort le 22 juillet 1676. H futélopa|)e 
le 29 avril 1670, après un conclave de quatremois 
et quatre jours. Il avait alors quatre-vingts as^ 
Au rapport de Muratori, Clément IX avait eu le 
pressentiment qu'Altieri lui succéderait. En 1671 
Clément X donna un édit en faveur de la noblesse 
commerçante. Il érigea en évèché l'église de Qoé* 
bec, en 1676. Le grand âge de ce pape l'obligea 
de laisser en grande partie l'administratâûndeses 
affaires au cardinal Altieri, son neveu d'adoplioo. 
Il eut pour successeur Innocent XI. 

Art. de vérif. les dates, 111. 6 tr^. 1 

CLÉMENT XI ( Jean-François Auuiii ), deux- 
cent-quarante-septième pape, né à Pesaro, le 22 
juillet 1649, mort le 19 mars 1721. U fut âo 
pape le 23 novembre 1700, et se fit connaître ptf 
la bulle Vineam JDomini, du 16 joiUet 1705, 
lancée contre ceux qui prétendent satisfiaire pv 
le silence respectueux aux oonstitatlons aposto- 
liques ; par la bulle Unigenitus, du 8 septembro 
1713, portant condamnation de 101 propontàoni 
extraites du livre des Ré/lexions morales da 
Père Quesnel, parmi lesquelles on TODiarqiie oèDe- 
ci : La crainte d'une excammwUcaiUm i^fusU 
ne doit pas nous empêcher de faêre noire ie- 
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«o<r; par la boDe Ex illa die, du 19 mars 1715, 
contre les pratiques superstitieuses et idolâtri- 
quesque certains missionnaires permettaient aux 
nouveaux chrétiens de la Chine; par ses vives 
contestations avec le roi |de Sicile Yictor-Amé- 
dée, à l'occasion du tribunal appelé de la mo- 
narchiéide Sicile. On a de luiun jffu^/arr^^ 1718, 
in- fol.; et des Homélies, Rome, 1729, 2 vol. in- 
fol. Son successeur fut Innocent XIII. 

jért de véri/. Ut datée. — ArUud de Montor, HM. 
éet iomv, pontifes de Rome. — Richard et Glraod, Bibi, 
Bocrte. — F^ie de Clément XI ^ en tète de tes OEwortt 
€&wtpléUi, par Annlbal Albanl; Francfort, 1719. In-fol. 

GLéMRTiT xii {Laurent CoRSnn ), Florentin, 
né en 1662, mort le 6 février 1740. Il fut créé car- 
dinal le 17 mai 170A, évèque de Frascati en 1725, 
et élu pape le 12 juillet 1730. Un de ses premiers 
actes fotia poursuite et le châtiment des malver- 
sations commises sous le pontiâcat précédent par 
le cardinal CkMcia. La publication d'un jubilé, 
des lois somptuaires, la protection accordée aux 
dominicains furent les autres actes importants de 
son pontificat, troublé d'ailleurs par les guerres 
«lont ntalie étaH alors le thé&tre. Clément xn 
eut des démêlés avec Turin. Il donna an roi des 
Deux-Siciles llnvestiturc du royaume de Naples. 
n canonisa Vincent de Paul, et Régis, de la com- 
pagnie de Jésus. Il n'est pas prouvé qu'il ait été 
aTCUgle pendant douze ans, ainsi que l'a prétendu 
Caraocloli, dans sa Vie de Clément XIV. Les Ro- 
mains lui érigèrent une statue de bronze, que 
l'on plaça au Capilole. I) avait succédé à Be- 
noit XIII, et eut pour soooesseur Benoit XIV. 

jért de vérif. les dates. - ArUad de Montor, HisU 
des souv. pontifes de Rome. 

GLÉMKimiu (CAar/esREZzomco), Vénitien, 
né le 17 mars 1693, mort le 3 février 1769. D'a- 
bord évèque de Padooe et cardinal, il devint pape 
en 1758. On lui doit la continuation des travaux 
entrepris par Benoit XIV pour la réparation et 
rembellissement du Panthéon, ceux relatifs an 
ilesséchementdesmarais-Pontins et à la recons- 
truction du port de Cività-Veochia, la répres- 
sion de quelques abus, et des secours abondants 
durant la disette de 1764. Il conâanuaiV Histoire 
du peuple de Dieu, par le jésuite Berruyer, le 
Urre de l' Esprit, par le philosophe Helvétius, et 
VÉmiU de Jean-Jacques. Il s'éleva avec force 
contre la corruption du clergé et les mauvaises 
doctrines de plusieurs de ses membres. En 1768 
il publia un bref en forme de monitoire contre 
des règlements de l'infant doc de Parme, et les 
déclara attentatoires à la liberté de F Église, 
à la cause de Dieu et aux droits du saint-siéçe. 
Le bref fut supprimé par le duc de Parme, par 
les rois d'Espagne, de France, de Portugal et 
de Naples, dans le courant de la même année ou 
de la suivante. La France s'empara d'Avignon, et 
Naples de Bénévent Les esprits s'aigrirent en- 
core par la bulle Apostolicam, qui confirmait 
les Jésuites dans leurs privilèges, les justifiait 
contre toutes les accusations si souvent renou- 
▼dées contre eux, et fUsait l'éloge de leur lèlc , 
Nouv. BioGR. omvias. — T. X. 



I de leurs talents et de leurs services. Dans eette 
\ extrémité, il indiqua pour le 3 février 1769 un 
I consistoire, où il se proposait de remédier au 
! mal ; mais il mourut dans la nuit même. 

Artaod de Montor, HisL des souv, pontifes de Borne. 
I — jiri» de vtrif. les dates. — Léopold Ranke, Cesehichte 
des paptthum. 

CLÀMBiiT XIV (Jean-Vincent-Antoine Gan- 
1 GAiŒLU ), né à San-Arcangelo, le 31 octobre 1705, 
! mort le 22 septembre 1774. 11 était fils de Lau- 
! rent GanganeUi, médecin (1), et d'Angela Sera- 
i fina de Mazza, de Pesaro. Ses parents le desti- 
i naient à exercer la profession médicale ; mais 
i dès ses plus jeunes années il témoigna un invin- 
! cible penchant pour l'étude et le recueillement. 
i Son éducation fut d'abord confiée aux jésuites 
de Rimini; trois ans plus tard il fut envoyé 
au collège des Piétistes (Scuolopj) d'Urbin. 
Son goût pour les sciences et une vie retirée 
alla dès lors croissant; et bientôt après, malgré 
I les représentations de sa famille, il encra dans 
; l'ordre des frères Mineurs de Saint-François 
d'Assise, qui portent en France le nom de Cor- 
deliers. Le 17 mai 1723 GanganeUi prit l'habit, 
j sous lenom de Fra Lorenzo, elle 18 mai 1724 il 
fit sa profession solennelle. Il poursuivit ensuite 
ses études de philosophie et de théologie dans 
les couvents de Fano et de Pesaro, et se fit assez 
remarquer pour que, dans l'année 1728, on l'en- 
voyât à Rome, où il fut admis au collège de San- 
Bonaventura, qui préparait à l'enseignement 
théologfque les sujets les plus remarquables de 
l'ordre. Sous la direction du P. Lucd, ses pro- 
grès furent tels qu'il put être reçu docteur en 
1731. n fut envoyé alors à Ascoli, pour y pro- 
fesser la philosophie. GanganeUi se distingua 
dans cet enseignement, de même qu'il se fit re 
marquer ensuite comme orateur. Bologne, Milan, 
Ferrare, Venise , Florence l'admirèrent tour à 
tour. « Partout où fl se présentait, dit un de 
ses historiens ( le P. Theiner), il laissait ses au- 
diteurs ravis de sa grande doctrine et de son 
éloquence. Il était moins remarquable par les 
formes oratoires que par la profondeur d'une 
admirable ascétique, qui réunissait dans un har- 
monieux ensemble les mystères du temps et 
ceux de l'éternité. » Rappelé à Rome, eu 1741, 
il fut chargé de diriger le collège de San-6ona< 
Ventura, et nommé définiteur gâiéral de l'ordre. 
Quelque temps après, sa congn^tion eut à élire 
un nouTcau général, et Benoit XIV voulut ouvrir 
en personne le chapitre qui se devait tenir à cet 
effet. Ce fut GanganeUi qui prononça devant 
l'éminent pontife le discours d'usage. Il rappela 
éloquemment les talents administratifs de Be- 
noit, les progrès que les sciences avaient faits 
sous son pontificat et l'énergie qu'il avait dé- 
ployée dans le rétablissement de U discipline 
ecclésiastique. Cette éloquence, puisée à sa meil- 
leure source, la vérité, valut à GanganeUi la 

(i) ClilnirRlende campagne, selon qnelqnes blovraplie^ 
il en eu in«ae qui pr^tedOnr qu'il «tait laboureur. 
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protection d'un pape qui saTait apprécier les 
hommes, et en 1746 il fut nommé consnlteur du 
saint-office. Il devint Tami et le conseiller de 
Benoît, qui prenait son avis sur toutes les ques- 
tions importantes. Deux fois, en^l7ô3 et en 1759, 
Ganganelli refusa la dignité de général de l'ordre 
des Ck)rdeliers. Loin de s'attiédir, son goût de la 
solitude était de^^enu plus vif que jamais. A Jesi, 
où il se trouvait un jour, il communiqua à un de 
ses amis, le père Antonio Sandriani, son projet 
de quitter Hume et d'aller iinir ses jours à As- 
sise, au tombeau de saint François, loin du bruit 
et du monde. » Dieu te veut à Rome, mon fils, 
aurait répondu Sandriani, et te destine dans cette 
ville à de grandes choses. » Les habitudes de 
Gangauelli répondaient du reste aux sentiments 
qu'il manifestait. Il cherchait de préférence les 
endroits peu fréquentés. Ses promenades favo- 
rites étaient les jardins isolés des Pères Capu- 
cins, sur le mont Pincius, et des Pères de la Mis- 
sion de Saint-Vincent de Paul , à San-Giovauni 
et Paolo, sur le mont CeUo, parmi les souvenirs 
de l'ancienne Rome, en face des ruines du Co- 
lisée et de l'Arc de triomphe de Constantin. Mais 
ce qui l'attirait par-dessus tout, c'était la nature 
elle-même : la botanique, l'entomologie comp- 
taient parmi les calmes distractions qu'il se per- 
mettait. On le yoyait parfois passer des heures 
entières à l'analyse d'un insecte, d'une fleur; et 
souvent, un livre k lapnain, il se perdait dans le 
silence des forêts. S'il éprouvait le besoin de 
quelque divertissement plus mondain , il taisait 
une promenade à la villa Patrizi , où il jouait 
au trucco, sorte de jeu de boules, qu'il regar- 
dait comme un exercice salutaire à sa santé. 
Quelquefois aussi il montait à clieval; il parait 
Hiôme qu'il fut bon cavalier. « Le pape, écrivait 
plus tanl en parlant de lui le cardinal de Remis 
au duc de Choiseul, le 4 octobre 1769 , le pape 
galope tous les jours à cheval, et ses officiers ne 
peuvent le suivre. Il s'est fait faire un habit 
court, blanc, des bottes blanches, un diapeau 
rouge; voilà ce qui compose son habillement de 
cheval. » Malgré son apparente répugnance 
pour les honneurs, Ganganelli fut nommé car- 
dinal le 24 septemlu^ 1759; son autorité comme 
savant, comme théologien» grandit encoie; mais 
sa simplicité, qui allait jusqu'à l'extérienr do la 
pauvreté, no varia pomt. 

Tels étaient les antécédents, le caractère et les 
habitudes de l'hoaune qui, sous le nom de Clé- 
ment XIV (1), fut élu pape le 19 mal 1769. Jl 
n'était pas évoque quand il s'assit sur la chaire de 
saint Pierre ; on le sacra au Vatican, le 28 mai, 
et il fut couronné le 4 juin. Le 26 novembre il prit 
possession de Samt-Jean de Latran. Un accident, 
que les esprits superstitieux pouvaient considé' 
rer comme un présage, signala cette solennité, 
accomplie d'^tilleurs avec la plus grande pompe. 

(1) Le coite presque .supenUUeux qu'il avait pour la 
niémoire de Slite-Qalnt le dtnposaità prendre le nom 
dû Siite VI; mais ses amis l'cD dissuadèrent 



C'est encore le cardinal de Bemin qui, àladile 
du 39 novembre, rend compte da CÎit au doc de 
Choiseul : « Sa sainteté, dimanche 20» dit-il, eiil> 
lant à cheval iivec la pompe orduaire, prendre pat 
sessionà Saint-Jean, fut culbuté (sic) sar le pafé 
en descendant du capitule. Elle devait ae c^imt 
la tète ; mais, grâce à Dieu, elle en fut quitte poifr 
la peur: elle but un yenne d'eau, marcha à pU 
quelque temps, et puis continua sa route 4laiu vm 
chaise découverte. Le soir on lui appliqua les 
sangsues, et le sahit-père dormit six heures sw 
R'é?eiller. Je fus à son audience le lenden^in, d 
je ne Pay jamais vu plus gay ni plus cootcnl. 
Le prince Borghèse liû avait prêté un cheval de 
manège, que les cris du peuple eflaroocbèreat» 
et qu'aucun des officiers du pape n'eut le cou- 
rage d'arrêter. C*est un miracle qu'une chnte 
si rude n'ait eu aucune suite, et un grand bon- 
heur d'a?oir conservé le pape présent, car nou 
serions bien embarrassés d'en (aire un qui le 
valût à tous égards. » Le 12 décembre 17G9 le 
nouveau pontife adressa aux évêques , sulmit 
l'usage de ses prédécesseurs, une eiicycliqueqK 
l'on peut considérer comme le programme de a 
conduite, et qui respirait les sentiments les pli» 
élevés. L'histoire du pontificat de Clément XIV 
se Ue étroitement à ceUe de l'Europe entiire, d 
la situation de l'Europe à cette époque expl^oe 
en grande partie les actes qui lignalèrent le léfft 
de ce pape, et le plus éclatant de tous, U soppiti- 
sion des jésuites. Un rapide mais oéceàure 
coup d'tj^ rétrospectif trouvera donc ici sa pl^ 

Eu voulant sauver l'existence des jésuites, 
contre laquelle l'Europe presque tout entière «^ 
tait liguée. Clément xm s'aliéna même \» puis- 
sances qui jusque alors avaient été fidèlei al 
saint-siège. La publication de la oonstitotipD 
Afiostolicum pascendiy du 7 janvier 1765, deir 
tinée à défendre les jésuites, indisposa surtonl 
les cours étrangères. Au rapport du P. Thebffi 
elle avait été rédigée » dans le secret le plus pro- 
fond par le général des jésuites et quelques pré- 
lats influents qui lui étaient eotièmieBt dé- 
voués. « Aussitôt il y eut comme une lefée de 
boucliers de la plupart des princes. Croyait ï 
voir une provocation , ils en prirent oocanoi 
de s'armer de toutes les mesures les plus oppret* 
sives contre les décisions venant de Rome, et de 
quelque nature qu'elles fussent L'afiabe de 
Parme, qui aboutit à l'annulation des décrets di 
duc par le pape ( 30 janvier 1768) et à h rertt- 
dicaUon de la suzeraineté du duché par la eoerde 
Rome, suivit bientôt Les autre* princes BoorbeH 
entrèrent dans cette querelle, que Ton crojaH 
suscitée par les jésuites. Les amis de cette i^ 
dété fameuse s'agitèrent, et souvent avec ^ 
imprudence déplorable. 

« C'est ahisi, contbue le même historien, ^ 
dans ces tristes jours les amis peu mteUigtfl* 
des jésuites provoquèrent en Portugal, oomnei* 
Espagne, eomme en Franoe, comme en ItaHe, ptf 
leur imprudenoe, les lois les plus oppraesbrci et 



les plus liuinilianti^ft, et dcs'porsmitions non- 
M'iileinentc4)ntn^ ces religieiix,'iiiaiscucoro contre 
fÉglisc elle-même. JVut-on sV'toimer encore 
«Iiiu les puissances catholiques ne se donnassent 
aucun n']M)sjus<|u ace qu^elles vissent entièrement 
supprimée la Si)ci(*ti'de Jt^us.... Iaï mesure con- 
tre l'infant <le Panne fut un prétexte de repré- 
sailles; la France fit saisir le comtat d'Avignon; 
tapies sVmpara <le Hénévent et d«* IVmle-Corvo. 
Puis on deiiuinda avin: instance; Textinction de 
la Société de J<>sus. « Cette démarche des cx)urs 
fit iin{;rand écJatà Rome, écrivait d'Aubelcrre au 
duc de Choiseul (letlre du 25 janvier 17G9), et 
qiuuvanta justement les jésuites et leurs amis. 
Les plus prud(MiUs parmi eux commencèrent à 
n'Ilérliir, a reconnaître rim|M)ssihilité de main- 
tenir la Sotirté inal};ré cet ora;;e, et à adhérer 
à l'opinion di> cou\ qui («ensaient que le |»ape 
ferait sainement <le CA)ndescendre au désir des 
cours |)our prévenir des maux plus grands en- 
r^tre. >• La .situation de TÉgllsc ne |N)uvait donc 
être sous aucun rap[)ort ni plus déplondile ni 
plus triste... Partout Ctiit la destruction, le dé- 
sordre partout. Les liens les plus sacrés de 
sonmission, de res|iect et d'amour envers l'É- 
glise et son chef étaient brisés , et IVdilice su- 
blime de la hiérarchie catholique, ébranlé iuscpie 
flans ses fondemeutA, sembbFl presque devenu le 
jonet de Tiira^e. L'Eglise avait U^soin d'un anj;e 
de paix pour sauver ceux qui ét;iient en dan>rer, 
pour guérir les plaits du montlc social, rétablir 
la conconle et réconcilier TÉ^lise avec les |)eu- 
ples et les n)is. Dieu le lui envoya dans la per- 
Aonne de Loren/o dan^anelli. Clément XIV. » 
( Le P. Theiner, /list. du pontificat de Clc- 
mvne \l\\ ii7.) 

Tflles étaient les diflieultés de toute nature 
que Clém»*nt XIV, ce pontife (lui devait iKr«'n|)er 
dans l'histoire une si grande plarr, trouv-i sur 
son chemin, au moment oii il ceignit la tiare dans 
Li cliairc de saint Pierre. Les dangers ménips 
(pie counit ri%}»li'4e traraient au saint-jMîre sa 
voie. Ri'solu de réconciliiT Ronu' avvc les prin- 
ros, il s'altaclM d'abord à éviter C4> ({ui causait 
le plus d'onibragf^ aux puissances. C'est ainsi 
qu'il d«k:ida qu'on ne lirait plus le jeudi saint la 
bulle In ctrnn Domini, qui paraissait attentatoire 
aux droits drs autres souverains. Il n>nonça à la 
suzeraineté du duché de Parme, ne craignit pas 
de fainî le premier pas vers le roi de Portugal, 
qui menaçait de se s^'pariT entièrement de l'É- 
glise, et il décida le roi Josei)h à nMu^voir un nonce 
(le Kl main, au même titre que h^ autres cours. 
C«*tte politi(|ue, aussi habile quV>lle était conci- 
b'ante, amena plus tanl la restitution du comtat 
(rA\ignon et du duché de Bénévent. Restait la 
grande afTainules jésuites, qui grondait toujours 
dans toute l'Kuroiie. Kn présence de la |)assion 
que mettaient les puissances à demander l'aboli- 
tkm de cette Société (1), il faut reconnaître que 

(I) L'Bipagoe lartoiit allait luMin'à lamcoacr. Il paratt 
qa'ime proai«Me HaU rjeiDcnt f nvcra rrtte cour. En 
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Je pape mit la pins grande pnidence, la plus sage 
lenteur à .siî prononcer. 11 voulait, disjiit il, {leser 
« au poids du sanctuaire » une si grave résolu- 
tion. Il nomma une commission de juriscon- 
sultes pour examiner l'alfaire, et prit lui-même 
conncilssance de ce qui avait éti* écrit |M)ur ou contre 
les jésuites; c'est ainsi qu'il fit demander au n)i 
d'Ksiiagne lac4>rres|Mmdancefle Phiiipim II et «le 
Sixte-Quintau sujet decet ordre, et tous l(>s jours, 
se défiant de lul-mémc, il adn^sait de IVrvrntes 
prières au Saint-Ksprit jwur en être MiâTi* dans 
cette conjoncture. Quand «Milin son purti fut pris, il 
n'éclata pas brus<iuement ; mais jugeant oppor- 
tun de préparer et de sonder l'opinion publi(|iie 
|)ar quelques actes pn^alnbles (^)ntre la S<K-.iété, 
il donna aux principjiux évé(|ues de l'Ktat ponti- 
fical « le droit <le visiter le«« mais4UH des jé- 
suiti's situfVs sur leur diocès*» , et les munit des 
pouvoirs ncc^'ssaires })our qu'ils pussent exami- 
ner l'administration de ces religieux, contre ia- 
(pielle dr nombreuses plaintes s'étaient éh;\ées, 
et s(*culariser les membres qui le demandt^raient. 
Henoit XIV avait déjà suivi cette marclic vis-â- 
vis des jésuites en Portugal, lorsque s'était éle- 
vée contre eux la grande tempête que tout .h* 
monde sait » (Theiner,U,p. .320). — Outre qn'd 
dt'.sirait fomiliariser les esprits aY<>c la mesure de 
suppression, le pape voulait encore, en ordonnant 
la \isite apostolique, empêcher le^ membres de 
la Société de Jésus d*aliéncr les objets apparte- 
nant à leurs maisons; le 25 juin 1773 il fit mettre 
les .«u-ellés sur les archives du noviciat de la 
Sociétéà Rome, et le cardinal d*Aragon fut chargé 
de se mettre en possession de tous les lûens 
situés dans le ressort de sa légation. Un onlnt 
analogue fut donné le jour suivant & l'évêque de 
Montjilto. r.nfin, après une retraite presque ab- 
solue do plusieurs jours, le 27 juillet 1773 le 
bref de suppression ( Dominus ac Hedemplor), 
prépan'' dès le 22 novembre de l'année précé- 
dente, Alt signé par le pontife. Ja^. plus pro- 
fond s(!cret «'ouvrait encon\ comine<cela était ha- 
bituel à Clément XIV, l'adoption d'une mesure 
qui de\-ait avoir un si long retentissement et ex- 
citer tant de passions diverses. 

La publication du bref de suppression eut lieu 
peu à peu, et l'exécution en fut poursuivie avec 
assez de ménagement. Le pajie laissa , par exem- 
ple, ilans le collège romain, a titre séc4ilier, quatre 
jésuites [N)ur y professer la théologie. Il ordonna 
à son tn^sorier fie faire confectionner, aux finis 
de b chambre apostolique, des habits de prêtres 
séculiers aux jésuites de Rome ; et les vieillards 
et les infirmes, autorisés à rentrer dans leun 
mai.sons, y furent traités avec cliarité. Cepen- 
dant le général de Tordre, le P. Ricci, Ait arrêté. 

Il était dans la nature des choses qu'un si grand 
acte que celui de l'abolition d'une société puis- 
sante attirât à son auteur un nombn^ iiMudcu- 

valn CMiya-MI de vagneridu temp^. « (.'est en arra- 
chant la racine d'une drnt qu'on fait cesAerla donl^ur », 
loi répondit rambaianneiir Flnrlda-Blanca. 
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lable d'ennemis; ilétaK natnrd encore qa*il fût 
Tobjet de jagements divers» souvent passionnés 
ou de mauvaise foi. C'est ainsi qu'un jésnite, 
Vincent Bolgeni, dont M. Crétinean-Joly a repro- 
duit le récit, a prétendu que'ClémentXIV, n'ayant 
cédé qu'à la violence derambassadenr d'Espagne, 
était tombé depuis la signature du bref dans 
un état de démence qui dura jusqu'à sa mort. 
M. Theiner, dont le livre porte tous les caractères 
de la plus judicieuse impartialité, démontre 
la fausseté de cette assertion. D'autre part, le pon- 
tife était attaqué sur plusieurs points, en Italie, 
en France, en Portugal, tantôt par des discours, 
tantôt dans des libelles, tantôt, enfin, par les 
moyens les moins sérieux, comme les prétendues 
prophéties d'Anne-Thérèse Poli, dominicaine au 
couvent de Valentano, près Viterbe, connue sous 
le nom de Marie-Thérèse du Coeur de Jésus, et 
d'une autre fille, Bernardine Renzi, paysanne du 
même endroit. Celle-ci avait osé prédire la pro- 
chaine vacance'du saint-siége. Les deux femmes 
dont on cherchait à exploiter les visions furent 
arrêtées. En vertu d'un billet écrit de la main 
même de ClémentXIV, le 19 juillet 1774, on ins- 
truisit leur procès et celui de leurs complices. 

La santé du pape, parfaite à l'époque du 
bref de suppression, s'altéra dans le cours de l'an- 
née suivante. Après de longues souffrances, cette 
lumière de l'Église s'éteignit. Des accidents natu- 
rels, un refroidissement, les suites d'une humeur 
dartreuse et d'ailleurs l'âge avancé, furent, s'il 
faut en croire le P. Theiner, les seules causes de 
la mort du pontife. Cet historien, qui a su placer 
dans leur vrai jour la conduite respective de Clé- 
ment XIV et de ses ennemis, a produit avec 
la même impartialité toutes les preuves qui établis- 
sent que la mort du pape fut naturelle. Au rapport 
du cardinal de Bemis (lettre à M. deVergenncs, 28 
septembre 1774), il mourut ayant conservé sapré- 
sence d'esprit jusqu'au dernier moment. L'empoi- 
sonnement n'a pas été soutenu avec moins de 
persistance par d'autres écrivains, et les parti- 
sans de cette opinion mettent en avant, d^abord 
les menaces des ennemis du pape , traduites par 
exemple dans ce placard affiché sur les murs de 
Rome : ISSV {in settembre sarasede vacante), 
puis tous les symptômes précurseurs de la mortdu 
pape : brusque réclusion, faiblesse subite, enroue- 
ment, inflammation de l'intérieur de la gorge; 
vomissements, et enfin, en dernier lieu, complète 
prostration. En pressée de ces témoignages 
contradictoires l'histoire ne peut que douter, et 
renvoyer la cause au dépositaire étemel de 
toute vérité. 

Clément XTV peut être compté à juste titre 
parmi les grands pontifes de l'Église. Le rang 
suprême n'avait rien changé à ses habitudes. 
Souvent il parlait de l'humilité de ses premières 
années, de ses commencements, si'pénibles. Il 
procélait dans ses actes avec une discrétion re- 
marquable, et rarement appelait-il un autre 
hownae à prendre part à ses travaux. H accordait 



moins da confiance aux graûds qn*à quelques 
subalternes, dont un, le frère Francesoo , ftat tou- 
jours son ami; et ce qui honore son cœur antant 
que sa haute raison, c'est qu'il n'était henreoi 
qu'entonré de ceux qui avaient été ses égun. 
n accueillait avec af&biltté les étrangers, parlait 
presqn'à tous leur langue, et| savait les traiter 
avec magnificence. Un d'eux , le doc de docester, 
fut si charmé de l'accueil da saint-p^, qutl à't 
que l'An^eterre ne se serait pas séparée de b 
communion romaine si Clément XIV eût vécoda 
temps de Henri Vm. Frédéric II, Catherine n, le 
sultan lui-même prodiguaient au pontife des témoi- 
gnages devénération. H était infiîligable, et il pas- 
sait; des nuits entières au travail. Le peuple profita 
de cette vigoureuse administration, qui se tradui- 
sait pour lui en abondance et en bien-être. Les 
pauvres surtout furent l'oljet des bienfaits de 
Clément. Les beaux-arts eurent également à 
s'applaudir de sa sollicitude. Il fit élever au Va- 
tican le musée Clémentin, destiné à être le dépdt 
des monuments antiques que l'on découvrait dans 
Rome. Quelques lettres ei,écrits de démeiAW 
ont été traduits par Caraccioli ; Paris, 1 775, 3 voL 
in-12. On a publié aussi, sous le voile de l'ano- 
nyme et sous le titre de Entrevues du pape Gan- 
ganelliy servant de suite aux lettres du màM 
auteur, un recueO de dissertations sur divers 
êviei», dues à Clément XIV. Enfin, le P. Theiner 
a publié un recueil du même pontife, sous le 
titre : démentis XIV pont, max. BpistoUd 
Brevia selectiora ac nonnulla alia actapoih 
tificatus illustraniia,eic^ recuefl puisé^uxar- 
chivesdu Vatican; Paris, Didot, 18ô2. V. R. 

Alleu, Hitt, du papes, — îArUad, HisU de$ son pMtfi 
rom. — jért de vérif. let date*. — CaraectoH. rU * 
Clément XIV. - Crétlaeaa-Joly, Clément XI F é te 
JétuUes. — Le P Theloer, HisU du ponHMat de Oé^ 
ment Xir. - Saint-Prieat, HUU de laehmU des JéteiUk 

* CLÉMENT, surnommé le Scot, ou VHiber- 
nien, vivait au neuvième siècle. C'est on de ces 
savants que Clarlemagne fit venir à sa cour, d 
qu'il chargead'instruire la jeunesse admiseàl'éoole 
du palais. Son surnom indique sa patrie, n était 
originaire de cette Irlande qui, protégée psr 
l'Océan contre les barbares , avait conservé lia- 
telligence des lettres latines, des lettres grecques, 
tandis que les ténèbres de l'ignorance s'éàient 
étendues sur toutes les autres parties du monde 
romain. Une très-ancienne notice des Mes de 
Fulde nous appraid que l'abbé Ratgaîre envoya 
quelques-uns de ses moines étudier la grammaire 
sons la discipline d'un certain Clément, Scot de 
nation, qui passait alors pour le pins habile des 
maîtres (Usserius, prœfatio ad Veterum ejHs- 
tol. Hibemic, sylloge) , mais cette notice nous 
laisse ignorer où Clément donnait ses leçons. Le 
moine de Saint-Gall nous le représente à l'école 
do palais, y remplissant les fonctioas de prin- 
cipal modérateur. Alcuin s'étant retii^ dans le 
monastèrede Saint-Martin de Toars, Chariemi^ 
avait choisi Clément, comme le pins ài ^ g^ 
cesseor d'un maître si fiuneax. Ce|ienâ8Bty fli 



7T7 CLEMENT 

nesnSnintpaslaiDêmeinéttiode, Us n'ensd- 
gpiaient pas la mteie doctrine. L' Anglo-Saxon 
Alciiin, sorti de l'école d'York, avait reçu des 
élèves de Beda la tradition dégénérée du péripa- 
téttsme; l'Irlandais Clément montrait pins de 
penchant ponr le platonisme alexandrin. Aussi 
Usons-nous dans les Lettres d'Akoin qu'il s'aflli- 
geait de voir ses andens auditeurs abandonnés 
à la conduite d'un guide aussi dangereux. « Je 
quitte, dit-il, le glorieux palais de David, et jV 
laisse des Romains : qui donc y a rurtivemôit 
introduit les Égyptiens? » Théodulfe, évèqne 
d'Orléans , était un ennemi déclaré de Clément 
Il l'accable, dans ses vers, d'amers sarcasmes; 
le comparant même à tous les fléaux, à toutes les 
pestes, à tous les monstres , il lui décerne la 
palme de la malfaisance. On peut supposer que, 
par l'étendue de ses connaissances^ Clément 
s'était montré supérieur à tous les Romains ^ 
et que ceux-ci ne lui pardonnaient pas de les 
avoir compromis dans l'estime de Charlemagne. 
V Histoire littéraire de la France confond 
notre docteur avec un autre Clemens Scotus^ 
qui troubla l'Église de Mayence, au huitième 
siècle, par d'étranges déclamations contre les 
Pèresde l'Église latine ; mais cette confosien doit 
6tre Tcjetée. L'hérésie de Mayence Ait dénoncée 
par Boniface au pape Zacharie dès l'année 745, 
et l'on voit encore notre Clément gouverner l'é- 
cole du palais après la mort d'Alcuin, qui mou- 
rut en 804. Comment d'ailleurs s'expliquerait-on 
le prudent, le pieux Charlemagne, confiant la 
suprême dvection de l'école palatine à un héré- 
tique signalé par saint Boniface et puis condamné 
par un concile, dans la ville de Rome , dans la 
métropole de l'orthodoxie? B. HÀuniAu. 

Usftcrtnt, yeter. epUi. Hiber. tnUogt ; l«ti, la-4*. 

* CLÉMfiiiT, prêtre et écrivam anglais, vivait 
en 1170. n était chanoine régulier de l'ordre de 
Saint-Augustin. H a laissé : Commentaire sur 
V Écriture; — Concordance des Évangélistes; 
— de Orbibus astrologicis ; etc. 

Vois, Maik.y c< », I tt. ~ Ptu, Scriptom Angl, — 
Morérl. Grand dietUmnain historique. >. l 

«CLÉMBST (....), écrivain du dix-septième 
siècle, qu'on ne connaît que comme l'auteur d'un 
Voyage de Brème en vers burlesques , publié à 
Leyde, en 1676, et qui reparut en 1705, rafraîchi 
d'un titre nouveau. Ce volume est une assez 
triste imitation du genre que Scarron avait piis 
à U mode; fl est devenu rare, et l'on a vu, dans 
qndques ventes de Paris, des exemplaires s'éle- 
ver jusqu'à 50 et même 70 francs. Charles Nodier 
pensait que le nom de Clémept était un pseudo 
nyme sons lequel s'était caché ce mystérieux 
Corneille Blessdwis, qui avait fait quelque bruit, 
n est plus vraisemblable de von* dans un Fran- 
çais reÂné en Hollande, et ne se faisant peut-être 
connaître que par son surnom de Clément, l'an- 
teur de cette production de mauvais goût, et qui 
sans le caprice des bibliomanes n'aurait jamais 
attiré qndques regards, G. B. 
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clAmbut (Augustin- Jean-Charles), évo- 
que et canoniste fîrançais, frère de Clément de 
Boissy, né à Cretdl, en 1717, mort le 13 mars 
1804. n embrassa l'état ecclésiastique; mais 
ayant refusé de signer le formulaire de doc- 
trine (1), exigé à cette époque, il>ie put être or- 
donné à Paris. Il se préiienta à Auxerre, où Ga- 
brid de Cayins, évêque de cette ville, lui con- 
féra la prêtrise. Protégé par ce prélat, il devint 
trésorier de l'église d'Auxerre. Clément était 
très^ttachéaux opinions de Port-Royal; en 1752 
il fit un premier voyage en Hollande pour cette 
cause. En 1755 il futélu député à l'assemblée 
provinciale de Sens. De 1759% 1768 il ne cessa 
de parcourir l'Espagne, la Hollande et lltalie 
dans l'intérêt de ses idées religieuses. En 1786 
il se démit de sa trésorerie, et se retira à Livry, 
ce qui ne l'empêcha pas d'être incarcéré en 1794. 
En 1797 U fut du éVêque de VersaiUes par les 
ecdésiastiques constitutionnds, mais il renonça à 
ce poste lors du concordat. On a de lui : Mé- 
moire sur le rang que tiennent les chapitres 
dans Vordre ecclésiastique; 1779,! ln-8* ; — 
Lettres à fauteur (Ijarriâre) dea Observations 
sur U nouveau Rituel de Paris; 1787, in-12; 
— des Élections des évéques et de la manière 
d'y procéder; Paris, 1790, in-8« ; — Formes ca- 
noniques du gouvernement ecclésiastique, etc.; 
Paris, 1790, in-8* ; — Lettres d'un juriscon- 
sulte sur les intérêts actuels du clergé; Pa- 
ris, 1790, in-8*; — Principes de Funité du 
culte public; Paris, il790, in-8'; — Journal^ 
correspondance et voyages en Italie et en 
Espagne, dans les années 1758 et 1768 ; Paris, 
1802, 3 vol. in-8*; --Lettre apologétique de 
V Église de France, adressée au pape Pie VII; 
Londres, 1803» in-4*. 

Mémoires sur la vie de M. Clément, evéque de Fst' 
saiUes, pour servir d'éelaireissement à thisUHre eecU- 
siastigne du dixkumime siècle; isis. lo-8». 

«CLÉMBNT (C^ar2e5-/ya7i(:ot^),compositenr 
et daveciniste français , né en Provence, vers 
1720. n était professeur de davedn à Paris. On 
a de lui : la Pipée, opéra en deux actes, Théâ- 
tre-Italien ; Paris, 1 756 ; — to Bohémienne, deux 
actes, Opéra-Comique; ; Paris, 1 756 ; — Essai sur 
V accompagnement du clavecin; Paris, 1758, 
in-4'' obi.; — Essai sur la basse fondamen- 
tale, pour servir de supplément à V Essai sur 
Vaceompagnement du clavecin et d^introduc- 
tion à la Composition' pratique ; Paris, 1762» 
in-4* obi.; — le Départ et le retour des guer- 
riers, cantatilles; — un livre de pièces de da- 
vecin avec accompagnement de violon ; — sept 
cahiers d'un journal de davecin, etc. 

CaMnoTS. Mémoires, ^¥tOi, Biographie mniverselLe 
des musiciens. 

clAmbnt {Claude), jésuite et théologien 

(1) Il condamnait le Jansénlf me, et défendait d'ensei- 
gner la philosophie de Descartes ; ce formulaire avait 
été dressé en 1078, par U congrégattoo^ de l'Oratoire. 
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français, iié à Onian9-«iu^*Louve (Franche- 
Ck>mté), mort à Madrid, en 1642. 11 entk^ dans 
la Société de Jésus en 1612, et professa la rhéto- 
rique à Lyon, puis à D6le. Il fut ensuite envoyé 
en Espagne, où il enseigna les belles^Iettres. Ses 
moments de loisir fbrent consacrés à l'étude de 
la théologie et de Tarchéologie : On a de lui : Clé- 
ment IV, eruditione, vltœ sanctimonia, rerum 
gestarum gloria etpontificatu maximus, suivi 
de réloge de Rodolphe de Chevriers, cardinal- 
éVêqued'Albano; Lyon, 1623 et 1624, in-12 ; — 
Musei, sive BibllothecXf tam privâtes quafn 
publicœ, eœstrtictiOy instructio, cura, tisus 
Libri IV;EccUsixLugdunensis christianasi- 
mulac humana Majestas ; Lyon, 1628, in-S** ; — 
Mtuiei accessit accurata descriptio regian Bi- 
bliothecxSanctï Laurentii Escurialis ; insuper 
parœnesis altegorica ad amorem litterarum ; 
Lyon, 1635, in-4*' : cet ouvrage ne manque pas 
d'érudition; « mais il y a, dit Moréri , trop de 
babil et de ce que nous appelons fatras ; si le 
père Clément avait eu un peu plus de jugement , 
à aurait renfermé tout ce qu*U y a de bon dans 
cet ouvrage en im fort petit livre. » — Machia* 
velismus jugulatus a christianal sapientia, 
àispanica et austriaca dissertatio christiano- 
politica, ad Philippum /V, régent. cathoU; 
1637, hi-4° : cette dissertation fut traduite en es- 
pagnol et réimprimée plusieurs fbis; — Tahles*^^ 
chronologiques de Vhistoire d^Espagne avant ' 
et après J.'C, (en espagnol); Madrid, 1643, 
in-fol.; May. et Valence , 16S9, in-4'', avec aug- 
mentation. 

Colonla, Histoire littéraire de Lyon, II, 8M. - Jour- 
fMl des «avant* (1711). - Alegimbe, mftMotAeea Soeiê- 
tatUJesu,— Lemlre, de SeripUnribug saeculi XVII. - 
Labbe, Bibtioth. gail. — BalUet, Jugements des savants^ 
II, î73. - Alcbard et Glraud, BUHiothique taerée. 

CLÉMENT ( David), bibliographe hessois, né 
à Hofgeismar, en Hesse, le 16 juhi 1701, mort le 
10 janvier 1760. Son père, e\ilé de France par 
suite de la révocation de Tédit de Nantes, était 
pasteur (Prediger) à Hofgeismar. Le jeune Clé- 
ment fit ses études à Rintehi, Marbourg et Brème. 
En 1725 il remplaça son père dans ses fonc- 
tions d'instructeur, quMl remplit à son tour 
jusqu*en 1736. H alla alors à Brunswick en qua- 
lité de prédicateur français, puis à Hanovre, où 
il mourut. On a de lui : Bibliothèque curieuse ^ 
historique et critique, ou catalogue raisonné 
de livres difficiles à trouver; Gôttingue et 
Hanovre, 1750-1760, 9 vol. in-4» : cet ouvrage, 
qui contient des indiications exactes et de nom- 
breux extraits, s*arrête au mot Efessus ; — Spe- 
ctmen BiblMhecx Hispano-Majansianœ, \seu 
iAea novi catologi critici operum scriptorum 
hispanorum , qux habet in sua bibliotheca 
Majansius; Hanovre, 1753, in-4« : ouvrage qu*il 
eomposa sur les indications données par Mayans 
de Valence. 

Steider.lleM. Gel. Geseh, - Sax, Onomast., V, II. \kk, 
»8f . - Meuael, Lex. der verst. SchHfîst. 

cufcjMBifT {Denis-Xavier), prêtre et théolo- 



gieii français, né à Dijon, leecctolire 1706, mort 
le 7 mars 1771. Il était docteur en tbéokigîecft 
abbé de Marcheroux. Stanislas, roi de Potogne, 
le prit pour prédicateur ordinaire, et Mesdamei, 
tantes de Louis XV, pour confesseur. H oUirt 
sur ses vieux jours le décanat de Ligny. On ade 
lui : Entretiens de Vdme avec Dieu tirés des 
paroles de saint Augustin dans ses Médita- 
tions, ses Soliloques et son Manuel; Paris, 
1740,in-8°;LiUe,1617,in-24; Alais, 1826,in-18; 
-— Oraison funèbre de la reine de Sardaignei 
Paris, 1741, in-12; — Sermon sur la dédicace 
de réglise des Petits-Pères^ ibid.; — Pané- 
gyrique du bienheureux Alexandre Paulin 
théatin; Paris, 1743, in-D ; — Sermon sur la 
consécration de la paroisse Saint-SulpieBf 
1746, in-12; — Discours sur la politique ^ 
ibid.; — Oraison funèbre de la reine de Po- 
logne ( Paris, 1747, in-4'*; — Maximes pour 
se conduire chrétiennement dans le monde; 
Paris, 1749, et 1758» in-12; Lille, 1812, in-18; 
Toulouse, 1820, in-12; Avignon, 1826, in-18; 
— Exercices de Vdme , pour se disposer aux 
sacrements de pénitence et d'eueharistii; 
Paris, 1761, et 1822, in-12; Toulouse, 1811, 
in-12; Avignon, 1822, in-12; Lyon, 1822 et 1825, 
in-12; — Panégyrique de la bienheureuse 
mère Jeanne- Françoise Frémiot de Chantai^ 
fondatrice de Vordre de la Visitation ; Paris, 
1752, in-18 ; — Pratique de dévotion en l'htm' 
neur de saint Jean^Népomiucène ; Paris, in-18; 
^ Élévation de Vdme à Dieu, ou prières ^i- 
rées de la Sainte Écriture, pour toutes le$ 
différentes situations de la vie; Paris, 1754, 
in-18; Samt-Brieuc, 1818, in-18 ; Avignon, 1820, 
in-18; -^ Heures et prières pour reiÊ^ir 
saintement les principaux devoirs du chris- 
tianisme; Paris, 1756, in-12; — Avis à une 
personne engagée dans le monde; ouvrage 
ascétique^ dans lequel on trouvera des régUi 
certaines pour assurer une conscience scru- 
puleuse, et une direction exacte pour con- 
duire à la plus haute perfection au milieu 
du monde; Paris, 1759, in-24; — MéditcUiom 
sur la passion de J,-C, ; Paris, 1761-1763, 
3 vol. in-12 ; — Instruction sur le êaint sa- 
crifice de la messe; Paris, 1763, in-12; -^ 
Oraison funèbrede Louis, dauphin de France; 
Paris, 1766, in-4* ; — Oraison funèbre de Sta- 
nislas P', roi de Pologne, duc de Lorraine 
et de Bar; ibid.; — Bréviaire de Paris, avec 
supplément; Paris, 1767; — la Journée du 
chrétien sanctifiée par] la prière et la médi- 
tation ; Paris, 176^, in-8°, réimprimée très-sou- 
vent et dans tous les formats; — Sermons; 
Paris, 1770, 9 vol. in-12. Ce recueil est ainsi 
distribué : Avent, 1 vol.; Carême ^ 3 vol. 
Panégyriques, 3 vol.; Mystères, 2 Y<À.}.Exer- 
cices spirituels, trad. du iatin de saint Ignace 
de Loyola ; Paris, 1772 et 1820; Toukrose, 1814, 
in-12;; Avignon, 1824, in-12. 
DietiowMUre des prédUaUmn, — HuroM cArifiM 
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^ Riebârd et Oiniid, mbHotké^ taerée, - Qaênrd, 
imFrmnee Mtermirt, 

glAmbut (Doin Hnnçois), histotieii fran- 
çais^ né à BèKe, itrès de Dijon, en 1714, mort en 
mars 1793. Après atroir fait ses études an col- 
lège des Jésuites de Dijon, ii «ntra dans la com- 
pile des Bénédictins de Saint-Maur, et pro« 
nonça ses voenx en 1731. Au milieu des saTants 
reli^eui de son ordre , il continua à se litrer à 
l'étude; il y mit une telle ardeur qu'à ràgo de 
Tingt-dnq-ans, épuisé par les teilles, ii lUt obligé 
d'interrompre ses travaux, et il ne put les repren- 
dre ayec suite qu'au bout de dix ans. Sa santé 
s'était alors tellement raffermie que souvent il ne 
dormait que deux heures dans la nuit. 11 entra 
dans la maison des Blancs-Manteaux à Paris, et 
Alt chargé de continuer V Histoire littéraire de 
la France, dont il acheva les onzième et don- 
liëme volumes, qui finissent à l'année 1167. Il 
atait réuni la plus grande partie des matériaux 
du volume sulTànt, lorsque la congrégation le 
chargea, avec D. firlal, de remplacer D. Poirier 
dans la rédaction du recueil des Historiens de la 
France. Ils en firent paraître les onzième et dou- 
zième Tolumes. D. Clément rendit un senrioe 
non moins important aux sciences historiques. 
D. Maurice d'Antlne avait conçu le projet d'un 
grand ouvrage destiné à constater, d'une manière 
précise, les dates des fhits historiques. D'après ses 
tables, D. Glémenoet avait composé VArt do 
Vérifier lèê dates dci fiHfs Mstofiques depuis 
la naissance de J.-C, Mais cette chronologie 
offhdt beaucoup d'erreurs et d'omissions. D. Clé- 
ment en fit une révision complète , et en donna 
une nouvelle édition, bieb supérieure à la pre- 
mière. Le l"' Tolume parut en 1783, le 5* en 
1784 et le S'' en 1787; les tables furent ajoutées 
en 1792. Ce grand ouvrage, fhiit de treize années 
d'un travail assidu, est un des plus beaux monu- 
ments d'érudition de l'époque. Le roi récom- 
pensa D. Clément en le nommant l'un des mem- 
bres du comité chargé de publier la collection 
des chartes, des dipKVmes et des actes relatifs à 
l'histoire de France, et l'Académie des inscrip- 
tions l'adroit, en 1785, au nombre de ses mem- 
bres associés. La révolution , en détruisant les 
communautés religieuses , vint interrompre les 
savants travaux des iH^nédictins. D. Clément se 
retira chez son petit neveu, Duboy-Laveme, di- 
recteur derimprimerie nationale, où, malgré son 
grand Age, il s'oùcupa avec ardeur d'un complé- 
ment à VArt de vérifier les dates, comprenant 
les temps antérieurs à l'ère chrétienne. Il avait 
réuni. un grand nombre de matériaux et rédigé 
une partie de cet ouvrage, quand une attaque 
d'a|K)plexie l'enleva subitement, à l'âge de soixante- 
dix -neuf ans. M. Viton de Saint-Alais,, ayant 
acheté les manuscrits du savant bénédictin, pu- 
liMa une nouvelle édition de VArt de vérifier les 
dates depuis la naissance d«/.-C.,avec la con- 
tinuation, 1818, 1819, 18 Tol. in-8''; OU 5 ln-4'* ; 
mais cette édition est moiUS estimée qne la préoé- 
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dente. H donna aussi VArt de vérifier le^ dates 
avant Vère chrétienne, ouvrage posthume de 
D. Clément, 1820, 5 vol. in-8% réunis en un fort 
vol. «1-4**, ou en un vol. in-folio. Cet ouvrage, 
moins parfUt que le précédent,se ressent de la vieil - 
lessede l'auteur. Enfin, M. Julien de Courcellcs, 
et après lui M. Fortia d'Urban donnèrent un(> 
continuation sous le titre : VArt de vérifier les 
dates depuis Vannée 1770 jusqtfà nosjoum 
(1827), 1821-1842, t. 1 à 17, in-8% avec une 
table des noms en un volume. La mort de For- 
tia d'Urban a interrompu ce grand ouvrage. Ce- 
pendant M. Wardonafait paraître, comme suite, 
un Tableau chronologique de rtiistoh^ d'Amé- 
rique. GUTOT DE FÈRE. 

Desc^MrtB, Sléetes UtterùirtM. « Odyot de Fèrc, 
Statiitiquê det Ç0ns de lettrei, etc. 

gléMeUt ( ffti47iies-/o5epA},épistolographe 
français, né à l'Isle-sur-le-Doubs, en 1766, mort à 
Besançon, le 24 avril 1828. Il était curé de Flan 
gebouche (Doubs ). Il prêta d'abord serment à la 
constitution^ et le retrotta ensuite. Au lieu de ces- 
ser ses fonctions, ainsi que les décrets l'ordon- 
naient, il continua son ministère, an risque de tout 
ce qui devait en résulter. Des gendarmes envoyés 
pour Tarréter furent repoussés par les habitants 
armés. Cependant après le 10 août Clément cnit 
devoir émigrer eh Suisse, mais dans un endroit 
rapproché de la frontière, d'od il |)ouvait entretenir 
une corre8|)ondance active avec ses paroissiens. 
Aussi, lors de rinsorrection des paysans du Doiil)s, 
en septembre 1793, les habitants de Flangebf)uclio 
se montrèrent au premier rang des révoltés. L<'s 
chefs t|u'on leur avait promis n'arrivèrent fwint, 
et un seul bataillon de la Drôme, venu de Besan- 
çon, suffit pour les disperser. Ceux qui purent 
gagner la Suisse s'enrôlèrent sous les drapeaux 
du prince de Condé ; les autres furent fusillés ou 
l>érirent sur l'échafaud. Le drapeau de la gardo 
nationale de Flangebouche, semé de fleurs de lis 
d'or, fut brûlé de la main du bourreau. Clémont 
revint en France en 1801>; mais il ne fut poifit 
rétabli dans sa paroisse ; il fut nommé fi Piern;- 
Fontaine, et ne tarda pas à donner sa démission. 
On a de lui : Correspondance avec M. Seguin, 
évêque constitutionnel du département du 
Doubs; Paris, 179t, 2 parties in-8". 

Fcller. BloçraphU unlveneltê, édit. de M. Wrl^fi. 

GLÉ.%iEifT ( Jacques ), assassin du roi 
Henri ni , né à Sorbonne (diocèse de Sens) , en 
1567 , tué à Saint-Clond, le T" aoftt 1589. Le 
roi de France et le roi de Navarre s'étaient rap- 
prochés, et assiégeaient ensemble Paris; cettc^ 
récondliation avait frappé la ligue de terreur. L(; 
duc de Mayenne, La Châtre, Villeroi, et Ips 
autres principaux ligueurs, étilent réunis et déli 
béraient sur les moyens de se défaire de Henri 1 1 f , 
lorsque Bourgoing, prieur des Jacobins de Paris, 
se présenta à eux, et leur ofTrit le bras d'un de ses 
moines, qu'on étaitpanenu à diicider à tuer le roi ; 
c'était Jacques Clément. Pour exalter ce misé- 
rable, qui était à la fois jeune, ard^t, funatiqiie; 
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dévot et visionnaire, on a?ait eu recours à 
toutes sortes de manœuvres. Pendant le jour 
on ne cessait de présenter à son imitation 
l'exemple de Judith délivrant sa patrie par le 
meurtre d'Holopheme ; pendant la nuit ses supé- 
rieurs se présentaient à lui sous la forme de fan- 
tômes, et, lui i>àrlant dans l'obscurité, trou- 
blaient sa tète, déjà échauffée par le jeûne et la 
superstition; si bien que le malheureux était 
convaincu qu'un ange lui était apparu, lui pré- 
sentant une épée nue, et lui ordonnant de tuer le 
tyran (1). Des contemporains ajoutent, sans 
preuves cependant, que la duchesse de Mont- 
pensier était l'âme de cette machination in- 
fernale, et qu'elle s'était prostituée à Jacques 
Clément pour le déterminer au parricide (2). 
L'offre de Bourgoing fut acceptée avec joie; 
mais la difficulté était de foire pénétrer Clé^ 
ment' jusqu'au roi : une lettre d'Achille de 
Harlay , tombée entre les mains de Mayenne, 
en fournit le moyen. Le 31 juillet 1689, Clément 
jeûne, se confesse et communie; puis il part 
pour Saint Cloud, où se trouvait Henri m. Le 
lendemain il se présente au palais pour remettre 
la lettre dont il était porteur. Pendant que le roi 
la lit, ce fanatique tire un couteau caché sous 
ses vêtements, et le lui plonge dans le flanc. 
Henri s'écrie : « Ah I le méchant moine , il m'a 
tué.! qu'on le tue I » Aussitôt centépées immolent 
l'assassin sous les yeux du roi. Henri ni mourut 
le lendemain. Jacques Clément fat loué à Rome 
en pleine chaire; à Paris, on mit son portrait sur 
■es autels avec l*encharistie; on l'honora comme 
un ^martyr, et il fUt rangé au nombie des saints. 

De Thoa, HUtoire^ Ut. XCVI, p. 487 - Mémoires de 
la Ligue, IV, t.^ L'Estolle, Journal de Henri lU, WJ. 
— Cayet, Chronologie novenaire, I.VI, SS ; Journal oa 
Chronique du tempe de Henri IJI. — Chlvcrny, Mé- 
moires, LI , p. l-S. — Sismoodi. -* Histoire des Fran- 
çais, XX, m.i XXI. 

CLÉMENT {Jean) y savant médecin anglais, 
mort à Malines, le T' juillet 1572 (3). En 

(1) Ud des plas todleieux chroniqueurs de cette époque 
agitée, Palma Cayet. laisse entendre que le meurtre du 
roi était en effet depuis longtemps prémédité : « Dés 
lurs, dit il, on remarqua à la vérité comme l'assassinat 
de ce prince avolt esté comploté, et aux sermons que fit 
depuis le prince des Jacobins, nommé Uourgouin, sur 
eest assassinat, louant l'acte et le meurtrier, l'appelant 
enfant bienheureux et martyr, avec une Infinité d'excla- 
mations en sa louange; on présuma aussi... que c'estolt 
luy qui avolt persuadé ce Jacques Clément à commettre 
ce parricide, et Tavolt deceu, le voyant fort dévot et 
niais . luy faisant boire quelque bruvage pour le faire 
resver, et puLi estant eudormy luy avolt fait ouïr par quel 
qae snbtll moyen une voix qui luy aurolt commandé de 
tuer le roy. » Chrcn, noven. de Palma Cayet (1589). 

(S) « A celui qui lui en porta les premières nouveHes 
(de la mort du xol), dit 1 *EstoUe en parlant de la du- 
chesse, lui sauUnt au col et l'embrassant, lui dit : « Ha ! 
non ami, soles le bien venn ! Mais est- il vrai, au moins? 
ce mes^ant, ce perfide, ce Uran est-il mort? Dieu! que 
TOUS me faites aise ! Je ne suis marrie que d'une chose : 
c'est qu'il n'a sceu, devant que de mourir, que c'estolt 
mol qol l'avob fait faire, w Puis, se retournant vers ses 
damoiselles : «c Et puis, dit elle, que vous en semble? ma 
teste ne me tient-elle pas bien à cette heure ? Il m'est 
avis qu'elle ne me bransle plus comme elle faisolt. » 

(3) Kt non 188S, 



1519 il fut cliargé de professer la rhéoriqoeà 
Oxford, et plus tard , protégé par Wolsey , il oMiit 
une chaire de grec. Il abandoima ensuite Fcb- 
seignement pour étudier la médecine, et éesHti 
membre du Collège des médecins de'LondicL 
D^à remarqué comme professeur, il le fut encore 
dans sa nouvelle carrière. £n 1029^ lors de h 
maladie du cardinal Wolsey, il fut envoyé aa 
prélat par Henri VUJ. Ami de Morus, il vaà 
puisé dans les entretiens de ce philosophe un pe^ 
chant prononcé pour la religion catholique, fl 
quitta la Grande-Bretagne sous Edouard Yl, œ 
qui le fit excepter de l'amnistie de 1552. Reven 
dans sa patrie sous le règne de Marie, et obl^ 
de s'exiler de nouveau à la mort de cette prin- 
cesse , il se retira à Malines, où il mourut 11 
fut souvent secondé dans ses travaux par n 
femme, qui avait une instruction peu commane. 
Elle mourut en 1580. On a de Clément la In- 
duction des Épitres de saint Grégoire de 
Nazianze ; des ifomé/ies de NicéphoreCalli8te,et 
un recueil d'Épigrammes latines. 
Éloy. Dict, de la méd, — Wood. uithen, Onm, 
* CLÉMENT OU cLÉHEifTi ( Jean-Gtorçes), 
compositeur allemand, né à Breslau, vers 1710, 
mort vers 1780. Il était directeur du chœur de 
l'église de Sainte-Croix, notaire apostolique et 
chevalier de l'Éperon d'or. Le 5 novembre 1785 
il célébra le jubilé de sa place de maître de 
chapelle de Saint-Jean, qu'il occupait àepms do- 
quante ans. Il a beaucoup écrit pour l'é^Use; 
mais ses idées sont mesquines , son style vide 
et très-incorrect. On a de lui : Messe de ll^ 
quiem pour les obsèques de l'empereur Char- 
les VI; — Diverses pièces de musique ^ avec 
orchestre, dédiées an roi de Prusse Fréiléric 0, 
pour l'inauguration de l'église de Sainte-Edvrige, 
à Berlin, et l'inauguration de la statue de saint 
Jean; — Jjxmentations pour les mercredit 
jeudi et vendredi saints; — douze Messes; — 
deux Messes de morts; — dnq Introits; — 
vingt-sept Offertoires; — dix-huit GradveU; 

— trois Vêpres complètes; — huit Airs dH- 
glise; — trois Te JDeum; — quatre Stations; 

— neuf Hymnes; —trois Nocturnes figurais; 

— deux Salve, Regina ; -^ 6ix AvCj Regina;^ 
sept Litanies; — Responsorium in lotione 
pedum; — Credo; — Alléluia et Versus in 
Sabato sancto. Tous ces ouvrages sont restés ee 
manuscrits. 

Hoffmann. Biographie des musiciens de la SUésie, - 
Fétis, Biographie universelle des musiciens. 

CLÉMENT ( Jean-Marie-Bemard) , littéra- 
teur français, néàDijon, le 26 décembre 1742, mort 
à Paris, le 3 février. 1812. Celui qui devait être un 
jour l'antagoniste de Voltaire montra bien jeune 
encore un caractère assez intraitable. Ainsi, il ré- 
sista à la volonté dé son père, qui voulait lui faire 
suivre sa profession de procureur ; et ses bonnes 
études lui ayant fait obtenir la chaire de philo- 
sophie au collège de D^on, il reAisa de se sou- 
metbre à quelques règlements nouveaux y et ac- 
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comiiagDa sa démissioD d'attaques assez yîres 
eootre les administrateur?. Le scandale fut tel, 
que le parlement crut devoir intervenir. Clément* 
Tint se réfngier à Paris..Il y trouva l'appui de 
l'abbé Bfably. Quelques vers qu'il avait adres- 
sés k Voltaire, comme un de ses admirateurs, 
loi valurent sa recommandation près de La 
Harpe, qui encouragea sa vocation pour les let- 
tres. Clément réussit à (aire jouer une tragédie 
de Médée , qu'il avait apportée ; mais, froide et 
ans action, cette pièce n'obtint qu'une chute 
complète. Renonçant an théâtre, il fit, avec 
l'abbé Delaporte, une compilation, en 3 vol. in-S"*, 
intitulée : Anecdotes dramaUques, qui parut 
en 1763. 11 rédigea ensuite des épttres, des 
satires; et, se posant bientôt en défenseur des 
principes du goût et des maîtres dans l'art de 
penser et d'écrire , il annonça, en 1770 , un vo- 
lume ayantpour titre: Observations critiques sur 
ia traduction des Géorgiques de Delille^ sur 
les poèmes des Saisons de Saint-Lambert, la 
Peinture de Lemière, etc. Saint-Lambert, irrité, 
eut le tort d'employer son crédit pour faire en- 
fenner l'aristarque an For-l'Évèque , et Caire 
aaistr l'édition entière. Ce procès fit du biiiit; 
J.-J. Rousseau, au nom des hommes de lettres, 
élevala voix contre une mesured'autantplus ini- 
que, que le critique attaquait les ouvrages, et non 
ù personne des auteurs. Dès le troisième jour Clé- 
BMDt recouvra sa liberté, en recevant même l'au- 
torisation de publier son livre. Cette mésa- 
TCDture, du reste, qui fit quelque bruit alors, 
donna de la vogue à son ouvrage et une cer- 
taine réputation au jeune auteur. Knconragé 
par ce succès, il publia l'année suivante de 
Nouvelles observations critiques sur diffé- 
rents sujets de littérature, un volume in-12 de 
dnq cents pages, où, en traitant de la manière de 
traduire les poètes en vers, il attaque de nou- 
Teau le traducteur des Géorgiques. Voltaire eut 
fon tour. OuMiant la bienveillance que le grand 
écrivain lui avait témoignée, Clément dirigea 
contre lui des attaques [lassionnées. Son premier 
acte d'hostilité fut une réponse à YÉpitre de Vol- 
iaire à Boileau, sous le titre de Boileau à Vol- 
taire (1773, in-S**). Ce dernier riposta en disant : 

Toajoim ami de* vert et du diable pooué, 
Ao rlfoiireui Bolleao J'écrlTaU l'an païaé; 
jngnore tl mon style aara pu lui déplaire ; 
Malt U n'a réponda par lU plat secrétaire, etc.' 

L'attaque continua dans neuf lettres successives. 
La première, qui parut en 1773, s'élève contre 
l'influence que l'auteur de la Henriade a exer- 
cée sur le goût , res|)rit et les morars de son 
temps. Dans les deux suivantes, Clément examine 
avec sévérité les jugements que Voltaûv a por- 
tés sur les grands écrivams. Il consacre la qua- 
trième et la cinquième à l'éloge de Corneille et 
à relever les critiques de son commentateur. La 
Henriade est l'ol jet des trois dernières lettres. 
Clément trouve ce poëine dépourvu de tout su- 
blime ; il prétend que son iftiteur est « très-médio- 



crement partagé du talent poétique; que Sar- 
razin et le P. Le Moine avaient plus de goût 
que lui pour la grande poésie; que ses vers 
sont habillés de tous les lambeaux des autres 
poètes; qu'il n'y a pas dans tout son poème 
une seule épithèle qui lui appartienne , » etc.; 
enfin, le censeur, outrant les défauts, n'ou- 
blie rien, que les beautés nombreuses de ce 
poëme, qui est resté l'un des meilleurs titres 
de gloire de Voltaire. La Harpe, dans son Lycée, 
a fîEdt justice de cette critique sans bonne foi. 
Clément ne se montra pas moins ii^juste dans 
son livre intitulé: de la Tragédie, pour faire 
suite aux Lettres à M, de Voltaire ; 1784,.in-8''. 
Celui qui, de l'aveu de presque tous les gens de 
lettres, a su atteindre le. dernier degré d'énergie 
dans l'expression des passions n'a obtenu qu'une 
censure passionnée de la part de son antagoniste. 
Celui-ci cependant avait montré son impuissance 
comme auteur tragique ; et ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est qu'au moment même où Clémeut 
déchirait les tragédies de Voltaire, il publiait sa 
pièce de Médée, qui avait si complètement 
échoué. Dans la même année (17S4) Il donnait 
un Essai sur la manière de traduire les poètes 
en vers, 1 vol. in-8" ; et en 1786 un Essai de 
critique sur la littérature ancienne et moderne, 
2 vol. in- 12. Ces deux ouvrages se composent 
de morceaux qui avaient déjà paru dans quel- 
ques recueils périodiques , entre autres dans le 
Journal de Monsieur, auquel fl avait été at- 
taché pendant quelques ennées. Durant les trou- 
bles de la révolution. Clément vécut dans la re- 
traite, étranger à toutes les luttes de l'époque. 
Son réveil se signala par l'épigraiume suivaute 
contre le poète Lebrun : 

Nos rlmean plébétens, las d'an Jong Importon, 
Ont détrôné le dieu qol régnait an Parnasse. 
Détrôné, dites-vous ? Qu'on t-Us iiits à la place 
Da Mond Pbébos?.... Pbébos le bran. 

Lebrun riposta par d'autres épigrammes, qui ne 
valent pas mieux que celle-ci. En 1796 Clé^ 
ment publia , avec Fontanes et Deschamps, un 
journal littéraire, qui, après 4 vol. in-S", fut sup- 
primé pour quelques hardiesses politiques. Une 
autre feuille , le Journal français, en collabo- 
ration avec Geoffroy, n'eut pas plus de durée. 
Depuis longtemps Clément travaillait à une tra- 
duction de la Jérusalem délivrée ; elle parut en 
1801, un vol. in-8*. Mais, malgré quelques mor- 
ceaux remarquables, cette traduction, où l'origi- 
nal est trop souvent mutilé, n'eut point de suc- 
cès. Clément passa dans le repos les dernières 
années de sa vie, et mourut âgé de soixante-dix 
ans. Outre les ouvrages que nous avons déjà 
cités, on a de lui : Nouvelles observations cri- 
tiques sur différents sujets de littérature; 
1772, in-8*. — Projet de règleme.U sur la ma- 
nière de tenir à l'avenir les soi-disant philo- 
sophes; 1786, in-8*. — Satires; 1786 , in-8* : 
elles ont été réimprimées dans le Recueil des 
satires du dix-huitième siècU, publié par Col» 
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net ; — Petit dMUmnaire delà cwir et dé la 
ville; 1788, in.8». — Lettre de M*** sur UH 
écrit intitulé: Éloge de La Fontaine y par 
M. D. L. H, (de La Harpe), où Von discute 
les opinions modernes sur quelques auteurs du 
dernier siècle , principalement sur Boileau, 
Quinnult, etc.; 1795, In-S» de deux feuilles; — 
Onze journées, contes arabes; traduction 
posthume de Galland, revue et corrigée par 
Clément; 17%, in- 12. — Amours de Leucippe 
et de Clitophon^ nouvellement trad. du grec 
d'Achille Tatius, évéque d'Alexandrie,; 1800, 
in-12; — Tableau annuel de la littérature 
française; 1801 , cinq parties In-S*». Il a pris part, 
avec Gueroult et Desmeuniers, à la traduction 
de Cicéron publiée de 1783 à 1789 , en 8 vol. 
in-12; les tomes 5, 6 et 7 (harangues et plai- 
doyers) sont de lui. Il avait commencé une nou- 
velle édition de J.-J. Rousseau , avec commen- 
taires ; mais il n'en a été imprimé qu'un volume 
et quelques pages, quin*ont pas même été publiés. 
Clément, qui a mérité le nom A*iticlément, que 
lui donna Voltaire, s'attira de nombreux ennemis 
par sa critique sans convenance et ftans équité. 
Avec une instruction solide, le talent de Tanalyse, 
Tart d'écrire correctement et souvent avec éner- 
gie , il avait malheureusement une rudesse de 
caractère qui Téloignait du monde, cl quiémoussa 
diez lui le sentiment de la délicatesse et des 
grâces. Admirateur exclusif des modèles de 
l'antiquité et du dix -septième siècle, il était, 
comme certains réprouvés que le Dante repré- 
sente toujours retournés vers te passé, et, dans 
son aveugle passion, il frappait de ton fouet lit- 
téraire les malheureux vivants en llionneur des 
illustres morts. Gutot de Fère. 

DciieMitarU, Siêclet lUtér. — La Hirpc, Lfcéê., etc. — 
Corresp. de Grtmm. — Mim. pour iêrvir d TAlff. de 
notre ML 

CLÉMB^T (Julien), chirurgien- accoucheur 
français , né à Arles, mort à Paria, le 7 octobre 
1729. Il apprit dans son pays les pretalers élé- 
ments de la cliirurgie, puis vint à Paris, où il 
Kc mit au service de Jacques Le Fèvre, célèbre 
accoucheur de cette époque. Clément fit de ra- 
pides progrès, reçut la maîtrise, et épousa la fille 
de son maître. Sa réputation parvint jusqu'à la 
cour, où il fut mandé par Fagon pour accoucher 
la daupliine ; il y réussit si bien, que les prin- 
cesses du sang et les dames de qualité ne vou- 
lurent plus d'autre accoucheur. Julieji Clé- 
ment avait été employé dans toutes les couches de 
M"' de La Vallière. Comme elle souhaitait le plus 
grand secret à la première, qu'elle fit le 27 décem- 
bre 1663, on vint chercher Clément avec mystère, 
eton le conduisit les yeux bandés dans une maison 
écartée où cette dame était alitée, le visage cou- 
vert d'un voile. Le roi s'y trouvait c^ché der- 
rière les rideaux du lit de sa maîtresse. L'ac- 
coucliement fut heureux, et Clément montra 
autant de discrétion que de talent En 1711 
Louis XiV lui accorda des lettres*de noblesse, à 



la claose expresse qiill ne poumit i 
la pratique de son art ni reftuer ses codmIi 
aux tournes dans renAmtement. Eo 1713, 1718 
et 1720, il fit le voyage de Madrid pour locouckv 
la reine d'Espagne. La fortune de Clétnmt était 
considérable ; cependant il ne quitta la pFatiqM 
que quand l'âge et les infirmités l'y foroèreot H 
laissa pour élève l'habile Nicolas Pinos. 

Èioy, tHetUmnalré hUtortqtu dé la méét ei nt. - 
DictiomuUre d« im Pravênm, Hl 

GLÉMBiiT { Nicolas) f bibUothécaire et hit' 
torien français, né à Toul, en 1651, mort à Pa- 
ris, le 16 juin 1716. 11 vint fort jeune à Paris, rut 
employé comme copiste par Carcavi , bibliothé- 
caire de Colbert, et entra en qualité de commis 
d'ordre à la Bibliothèque royale. En 1692 O y 
fut nommé bibliottiécsire en second. H trsTaiBa 
avec ardeur à dresser le catalogue de tons les 
livres de ce vaste dépôt, et enrichit ee catalogoe 
de notes curieuses. Clément avait réuni les Mé- 
moires et négociations secrètes de la France 
touchant la paix de Munster^ contenant lt$ 
Lettres f Réponses ^ Mémoires et Avis enioyét 
de la part du roi, du cardinal Mauurin e< 
du comte dé Brienne^ secrétaire d'État, wu 
plénipotentiaires q/Sn de leur servir tTin»' 
tructimu. Ce reoueil fut volé par Jean Aymos, 
qui le publia en 4 vol. in-è'*, et eo un vol. iii4bl.f 
Amsterdam, 1716. Nicolas Clément eut taatde 
douleur de cette soustraction^ qu'il en mourut. 
Il avait ramassé une collection de dix-huit miOe 
estampes, qu'il légua à la nibliothèque royale. On 
a de lui : D^ense de l'antiquité de la riife 
et du siège épiscopal de Toul; Paris, 1701, 
in-S**. Cet ouvrage, publié sous le pseudosymc 
d'Artimon, est une réponse an Sifstènte muto- 
Tique des évéque» de Tout, do TaUié i(i(^ 

Élotê de ?lU)oku. Clément, pir dom Benaré é» N«* 
faucon, en tète des HezapUi d'Oriçène. — bom Calwl. 
Bibliothèque lorraine, - Morérl. Grand étcOmtln 
hMoriqtu. - Rldiafd et OUvttd. Bi^UAMqus tÊtrH. 

CLÉ!aE!iT [Pierre), lltt<hrateur genevois, né i 
Genève, en 1707, mort à Charenton, en 17^. 11 
fut reçu ministre dans son pays en 1733, puis 
vint à Paris, où lord Waldi^ve loi confia l'é- 
ducation de ses enftots. 'dément aeeompaipi 
ses élèves en Angf^erre et'cn Italie. 0e relouri 
Paris, il s'y livra à son goût pour la oomposilios 
théâtrale, co qui le fit mviter en 1740 par k 
consistoire de Genève à renoncer au titre de mi- 
nistre. De 1749 à 1754, dément fit paraître on 
Bulletin littéraire, dans lequel H te fit remarqaer 
par son impartialité et son style vif el eqloné. 
Une trop grande activité d*esprit le coodttlsK à 
la folie, et« prétendant étre.graveme&t malade, B 
demeura douze années ^té. Ayant on Jour en- 
tendu parler d'une pièce en vogue, il exiges 
qu'on le conduisit le soir même an théltre, 
écouta v^\j^ pièce avec calipe, et en fit une cri- 
tique très-sensée. Ce rétatriissemcnt dtara pea ; 
Clément sentit de nouveau son InteDigenoe s*ob8 
curcir, et demanda lui-même à être reconduit à 
Charenton, où il mourut pea après. On a de kri : 
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Im Frimaçons (ou ies Francs • Maçont tra- 
his ), hyperdrame en uo acte, sous le pseudo- 
nyme de Vincent; Londres, 1740, in-S**; — le 
Marchand de Londres ; tragédie bourgeoise en 
cinq actes, trad. de l'anglais deLilIo; Paris,-! 748 
et 1751, in-ia; — ^érope, tragédie en cinq actes; 
Paris, 1749, in-12; — la Double Métamor- 
phose, comédie) trad. de l'anglais (the Devil 
io pay); ibid.; — les Cinq Années littéraires 
de 1749 à 1754$ La Haye, 1754, 2 vol. in-U; 
Berlin, 1753, 4 toI. in-8<*( — les Sottises du 
temps , ou mémoires pour servir à V histoire 
générale et particulière du genre humain; 
La Haye, 1754, 2 vol. in-8° ) — Pièces posthumes 
de l'auteur des Cinq Années littéraires; Ams- 
tordaro; 1766, m-6«. 

LelNénroiogê dêi (franâi h&timit (nés ). - On^tirtf, 
Ut Fruneê Uttératre, - DcMSMrU» Us SiicUt titlé' 
raires. — SeoeMer, Histoire UUerairede Genève, 111,147. 

* CLÉNBNT ( Knut Jungbohn ) , linguiste 
danois, né dans l'Ile d'Amram ( Frise septentrio- 
nale), le 4 décembre 1803. Ses premières années 
et même son adolescence se passèrent soiis les 
ywx et la direction prestpie unique de 84 mère; 
le 13 mai 1825 on nauChige le pri^a de son père, 
qui a?ait été capitaine de raisseau. Ce n'est 
qu*en 1826 qu'il se décida à faire de sérieuses 
Andes ; il entra au gytnnate d'Altona, et alla 
se perfectionner à l'université de Kiel. 11 étu- 
dia d'abord la théologie, puis il s'adonna aux 
langues; en 1833 il se rendit à l'université de 
Heidelberg, où il vécut en donnant des leçons 
particolières, mais où en même tempe il eut 
l'avantage d'entendre Schlosser, Thibaut et 
Oreutxer. En mai 1835 il retourna à Kiel, et y 
devint docteur en philosophie. Une subvention du 
gnuvemeroent danois le mit ensuite à même de 
?iafter rÉeosse, l'Irlande, l'Angleterre, le nord 
de laTrance, les Pays-Bas et une gnmde partie 
de l'Allemagne. A son retour en Danemark, il fit 
à Kiel, de 1841 à 1848, des cours qui furent 
suivis avec empressement. Ses ouvrages sont : 
Veber den Vrsprung der Theudisken (de l'O- 
rigine des Teutons) ; Altona, 1836; — Erklae- 
rende Einleitung zur Geschichte Danemarks 
(Introduction pour set^ir à éclaircir l'iiistoire de 
Danemark ) ; Hambourg, 1839 ; — Die nordger- 
manische Welt (le Monde germanique du 
nord) ; Altona, 1836; — Lex salica; Manheim, 
1843 ; — die Lebens und IMdensgeschichte 
der Friêsen (Histoire delà vie et des souffrances 
des Frisons) ; Kiel, 1845 ; — Reisen in Irland 
(Yoyageen Iriande ) ; Kiel, 1845 ;— ReUen durch 
Frieslandj HoUand und Deutschland im Som- 
mer 1845, (Kiel, iM7 )',-'ShakspearesSturtn, 
historisch beleuchlet ( La tempête de Shakspeare 
expliquée historiquement); Leipzig, 1846; — 
Der Franzos und seine Sprache ( le Français et 
sa langue); Francfort, 1848; — Dos wahre 
Verhaeltni/s der Siid — liitischen Nationali- 
taet und Sprache (Ce que sont en réalité la 
) et lanationalité du sud-JuUand). L'auteur 



témoigne dans cet ouvmge son zèle pour la 
question du Schlcsvrig-Hofetein. 

Conversationt-Lexicon. 

i; CLÉMENT (Ambroise), économiste français, 
né à Paris, le 21 mars 1805. Il occupe actuelle- 
ment les fonctions de secrétaire de la mairie de 
Saint-Étienne. En outre de nombreux articles 
dans le Journal des ÉcononUstes, il a publié 
deux ouvrages, dont l'un, et le premier par ordre 
de dates, a fondé sa réputation comme écono- 
miste ; ce sont ses Recherches sur les causes 
de Vindigence; Paris, Guillaumin, 1846, 1 vol. 
in-8*.« L'auteurn*ariennégligé,disaitM. H. Passy, 
dans un rapport à Tlnstitut sur cet excellent 
livre, pour saisir la vérité et Texposer dans 
tout son jour. Conditions essentielles de la pros- 
périté des nations, nature et caractère de l'indi- 
gence aux diverses époques d'avancement social, 
causes qui reiitretlennent , il a tout examiné, 
tout décrit avec une rare habileté, et nous ne 
saurions trop recommander aux lecteurs les 
deux chapitres consacrés aux causes dindigence 
existant dans les mœurs ou les habitudes privées 
des individus ou des familles, ainsi que dans les 
mœurs ou les habitudes collectives des popula- 
tions. Là se trouvent des considérations de la 
plus haute valeur, et qui attestent des études A 
la fois profondes et sAres. La même force de rai- 
son , la même puissance de savoir se rencon- 
trent danji les parties du livre où il est question 
des moyens de prévenir l'indigence et d'atténuer 
les causes de misère liées aux mauvaises direc- 
tions que l'autorité publique peut donner aux 
forces dont elle dispose. » 

La seconde publication de M. A. Clément est 
loin d'avoir la même importance ; c'est une courte 
réponse , mais pleine d'ailleurs d'une haute et 
courageuse raison, aux dangereuses utopies prê- 
cEées au Luxembourg en 1848. Elle a pour titre : 
des Nouvelles idées de réforme industrielle^ 
et en particulier du prqjei d^ organisation du 
travail de M. Louis Blanc; Paris, Guillau- 
min, 1848, in-32. — M. A. Clément a été l'un 
des principaux collaborateurs du Dictionnaire 
de V Économie politique; Paris, Guillaumin, 
2 vol. in-r, 1852-1853. La rédaction en chef de 
cette vaste publication lui avait même été con- 
fiée, et>il en avait dressé le plan général, lorsque 
des circonstances particulières l'obUgèrent à 
aller. reprendre à Saint Etienne ses fonctions de 
secrétaire de la mairie. Il y a inséré un grand 
nombre d'articles, dont les plus importants ont 
pour titre : Balance du commerce, Association; 
Armées permanentes, approvisionnements; 
Administration publique ^ accumulation, ac- 
caparement, mendicité, monopole; Produit 
net; Progrès industriels , richesse , services 
productifs. A. Legoyt. 

Document» pariieuliers, 

* CLAMENT (Pierre), économiste français, né 
à Draguignan ( Var), en 1809. Il est sous-chef de 
bureau au ministère des finances, et a publié : 
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Histoire de la vie et de radminittration de 
Colbertf contrôleur général des finances, mi- 
nislre secrétaire (FÉtat de la marine, des 
manufactures et du commerce, surintendant 
des bâtiments ; précédée d'une notice histo- 
rique sur Nicolas Fouquet, suivie de pièces 
justificatives, lettres et documents inédits; 
Paris, Gaiilaamm, 1846, 1 vol. in-8''. Cet oa- 
vrage a été coaronné par l'Académie française, 
en 1846 ; il est sans contredit le titre le plus im- 
portant de M. Clément à Testime des savants, 
«c Ce n'est pas, disait M. H. Passy à TAcadémie 
des sciences morales et politiques, dans la séance 
du 13 juin 1846, ce n'est pas un livre écrit à 
la hAte et sons l'empire des préoccupations du 
moment ; c'est un livre savamment conçu et ré- 
digé. Les recherches de Fauteur ont été cou- 
ronnées de succès. Des correspondances inédites, 
de nombreux manuscrits, des documents enfouis 
dans les portefeuilles de nos bibliothèques, lui 
ont fourni des informations neuves et de pré- 
cieuses lumières. H fallait pour en tirer tout le 
parti désirable un tact fin et sûr, un esprit 
nourri de fortes études, un jugement impartial 
et calme, et surtout la hauteur d'intelligence qui, 
en filisant nettement discerner l'ensemble des 
faits, assigne à chacun sa véritable importance. 
Toutes ces qualités M. Clément les a eues, et 
il a enrichi la science économique et l'histoire 
d'un travail dont le mérite est grand et a droit 
à de sincères éloges. » 

Deux ans après , M. Clément continuait avec 
succès cette remarquable étude économique par 
une publication analogue sur la même époque, 
intitulée : le Gouvernement de Louis XIV, 
ou la cour, Fadministration, les finances et 
le commerce, de 1683 à 1689; études histo- 
riques, accompagnées de pièces justificatives, 
lettres et documents inédits; Paris, Guil- 
laumin, 1848, 1 vol. in-8''. A la suite de ce se- 
cond ouvrage, non mohis rempli de recherches 
curieuses, non moins riche de documents médits, 
mais n'embrassant 4)as un espace aussi consi- 
dérable que lèprécédent, l'Académie des sciences 
morales et politiques a décerné à son auteur, dans 
la séance annuelle de 1848, le second prix Go- 
bert. Continuant sansrel&chc ses savantes investi- 
gations sur l'histoire économique de son pays, 
et jaloux de porter la lumière sur les époques 
les moinsi connues de cette histoire, M. P. dé- 
ment a pubÛé en 1853 un nouveau travaU, plein 
d'intérêt, sons le titre de : Jacques Ccmr et 
Charles Vil, ou la France au quinzième siè- 
cle; étude historique, précédée d*une notice 
sur la valeur relative des anciennes mon- 
naies françaises et suivie de pièces justifica- 
tives et de documents la plupart inédits; 
Paris, Guillaumin et Comp., 1852, 2 vol. in.8*. 

En. étudiant avec un soin mhiutieux cette 
grande et impérieuse figure de Jacques Coeur, 
l'aiitetir jette de vives lumières sur l'industrie, 
le commerce, les monnaies, les finances, l'admî- 



nistratioaintâieareet extérieure, la ]ii8tiee,r«- 
mée, la politique, la population, le territoire. In 
sciences, les lettres, les arts en Franee au qn- 
zième siècle. 

En 1854 M. Clément a publié une Histoire du 
système protecteur en France depuis le mi- 
nistère de Colbert jusqu^à la révolution 4e 
1848, in-8'*. Ce livre, qui contient d'otilesredi»- 
ches, mais sans atteindre à la hauteur de vnesd 
de pensées des deux preroiersouvragesda stfait 
historien, est un hali^ manifeste à l'appui de II 
doctrine du libre échange. Knfin, M. Ciéniei^ 
malgré les travaux considérables dont nous vi- 
nons; de parier, a encore trouvé le tenys «te 
composer pour le Moniteur universel te 
biographies fort goûtées sur des financierB éni* 
nents. Nous citerons notamment ses Notiees «r 
M. le comte M ollien , ministre du trésor ioiii to 
premier empire, sur les frères Paris , etc. 
A. Lbgott. 

Documents parttetMêrt. 

^GLÉMBNT-AVeVSTB DB BATIÈBB {M^- 

rie-Hyacinthe), électeur et 83* archefêqasite 
Cologne, né à Bruxelles, le 16 août 1700, mort 
au chAteau d'Ehrenbreitstein , le 5 février 1761. 
11 fit ses études à Rome, sous la diredioo di 
pape Clément XI. Nommé le 19 décembre 17IS 
coadjuteur de l'évêque de Ratisbonne, ftit Ai 
en mars 1719 évêque de Munster et de Pato^ 
bonn. Le siège de Cdogne étant devenu vacut, 
par la mort de son oncle Joseph Clément, duÉ 
il était coadjuteur , il en prit posseasiOD en 1733; 
le 8 février 1724 il fîit élu évêque d'Hildeshom, 
ordonné prêtre le 4 mars 1725; il ftit sacré pir 
le pape Benoit Xm, le 10 novembre 1727. L'é- 
vêché d'Osnabruck lui échut le 4 novembre 172S, 
et le 17 juillet il fut élu grand-maltre de l'oitlve 
Teutonique. L'empereur Charies YI étant noit 
en 1740, Clément- Auguste fit alliance aveek 
France pour appuyer les prétentions de son fi^ 
Maximilien, électeur de Bavière, à l'Emiiin 
ainsi qu'à une partie des États de la maiwi 
d'Autriche. Le 12 février 1742 il le couronna en- 
pereur à F^rancfort. Les armes autrichienne 
ayant été victorieuses, CIéro«it-Augu8te fit U 
paix en 1744 avec Marie-Thérèse. En 1745 Clé- 
ment- Auguste porta à l'Empire François de Lo^ 
raine, et assista à son couronnement En 1761 
il projeta un voyage en Bavière : s'étant arrêlé 
chez l'électeur de Trêves, U se sentit attaqué à 
table de violentes coliques, et noonrut le Ion 
demain. Ce prince avait pour devise : Am 
mihi , sed populo ; il justifia cette devise pir 
le bien qu'il fit à ses sti^ets. 

Mor^rt, Grand éidionnain unie. — jiH d€ véri^r 
Ut dates (ÀreMevêqneê de (Mogm), !'• partie, X^i 
p. MO. 

CLÉMENT DB BOissT (Athanase-AUxaH' 
dre), jurisconsulte et littérateur français, né à* 
Crete^, le 16 septembre 1716, mort à Sainte-Pi- 
laye, le 22 aoAt 1793. 11 fut conseifler à U 
chambre des comptes, et passa une partie desa 
vie à former un Recueil de la juridiciion tt 
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de la jurisprudence de la chambre des comp- 
tes, qui forme quatre-vingts cartons in-fol., et est 
actuellement à la Bibliothèque iropér. La table 
des pièces dont est composé ce précieux recueil 
a été imprimée en 1787, in-4*'. On doit en outre 
à Clément de Boissy : Abrégé et concorde des 
livres de Sagesse; Auxerre, 1767, in-12;'— le 
Maire du Palais; Paris, 1771, in-12 ; — Vues 
pacifiques sur Vétat actuel du parlement; 
Paris, 1771-1772 ; — V Enfant grammairien: 
Blois, 1775, in-12 : cet ouvrage contient des 
principes de grammaire générale, une grammaire 
latine et une méthode franco-latine; il a été 
réimprimé sous le titre de Grammaire latine ^ 
contenant le rudiment et la syntaxe et une 
méthode française-latine^ précédée d'une 
Introduction aux langues, mise à la portée 
des enfants; Paris, 1777, in-12; — le livre 
des seigneurs, ou le papier terrier perpétuel ; 
Paris, 1776, in-4'*; — VArt des langues, ou 
essai sur la véritable manière d'apprendre 
les langues, et spécialement la langue latine ; 
Paris, 1777, in-12; — V Auteur delà Nature; 
Puis, 1782, 1785 et 1794, 3 Tol. in-12 : cet ou- 
Tra|^ contient les principales connaissances de 
lliiàoire naturelle; des yues snr la nature de 
Pâme ; un détail d'anatomie suffisant pour faire 
oomiattre l'admirable mécanisme du corps hu- 
main; quelques notions sur la destruction des 
éléments, sur la formation d'une nonvelle terre 
et de Doureaux deux après la catastrophe géné- 
rale de l'univers ; — de to Grâce de Dieu et de 
la Prédestination, sous le pseudonyme de Fon- 
tenay; Paris, 1787, in-12; ~ Mémoire sur la 
Information des Finances :VmB, 1787, in-8''; 

— Abrégé de F Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, sous le pseudonyme de Fontenay; Paris, 
1788, 2 vol. in-12; — Jésus-Christ, notre 
Amour, même pseudonyme; Paris, 1788, in-12; 

— Traité de la Prière; ibid.; — Manuel des 
Saintes-Écritures; ibid., 1789,3 vol., in-12; — 
de r Élection des évéques et nomination des 
curés d'après les monuments de l'histoire 
ecclésiastique; Paris, 1791, in-S»; — le Mé- 
pris des choses humaines; ibid., in-12; -— 
Imitation de Jésus-Christ, mise par ordre de 
matières; Paris, 1792, in-12. 

Barbier. Bxamen crUique dei dieUonnairei hist. — 
Qaérard, la France littéraire. 

* GLÂMBHT-DESORMES (1), profcsscur de 
chimie industrielle an Conservatoire des arts et 
métiers, né à Dyon, mort en 1842. U fit ses pre- 
mières études dans sa ville natale, et vint ensuite 
à Paris, où il entra en qualité de derc chez un de 
ses oades, qui était notaire. Mais son goût pour 
les sdences s'était déjà révélé. Dans ses courses, 
il trouvait le temps de visiter les bibliothèques 
publiques. H y puisa de premières connaissances, 

(I) Cest à tort que Qaérard, dans ta France iméraire 
t,ll, p. SM et ne, a divisé Clénent-Desorines en deux per- 
•onnct dirrérentes, qa'il fait tra? ailler en ooUaboratloa. 
C'est «a aenl personnage. 



qui augmentèrent son ardeor ponr les études scien- 
tifiques. Bientôt il put, à l'aide de ses économies, 
acheter des livres ; il abandonna la carrière du 
notariat, et se livra à l'étude de la chimie, n re- 
çut de Montgolfier et de Guyton de Morveau des 
conseils utiles, et compléta son histruction chi- 
mique. Clément Desormes a publié dans les An- 
nales de Chimie et de Physique, de 1801 à 
1830, un aftez grand nombre de mémoires sur 
des questions de sdence pure et surtout de 
science appliquée; mais il n'a laissé aucun grand 
corps d'ouvrage, et il n'est point resté de traces 
de son cours. On a de lui : Essai sur Vanalyse 
et la recomposition des deux alcalis fixes et 
de quelques-unes des' terres réputées simples^ 
en collaboration avec M. Guyton, dans les an- 
dens Mémoires de l'Académie, m, 1801 ; — 
Pièces d'expériences sur l'oxide de carbone 
gazeux, dans le Journal de l'École polytech- 
nique, IV, 1802; •— Notice sur la cristallisa- 
tion du lapis lazuli, dans le Journal des 
mines, XYII; 1804 ; — Théorie de la fabrica- 
tion de l'acide sul/urique ; ibid., XYIH, 1805; 
Appréciation du procédé d'éclairage par le 
gaz hydrogène du charbon de terre; Paris, 
1819, in-8«. 

Cta. Donoyer, Journal dei economitteSt t84i — /ottr- 

naldesJMbatt, 8 Janvier l84t. - ilf<m<(. univ., U Janvier 

184t. — Louandre et Bourquelot, la Littérature fran- 

çaiie ( sappléio. à Qaérard ). 

GLtaBNT-MBRSBAU, ingénieur français. 

Voy. MÉTÉZEAU. 

GLiftHBiiT DE RIS (Dominique, comte), 
homme d'État français, né en 1750, à Paris, mort 
en 1827. H était avocat en 1789, (it partie, en 
1794, en 1795, avec Garât etGinguené,dela com- 
mission executive d'instruction publique, à la- 
quelle la France dut l'École normale, n donna sa 
démission en 1795; mais le gouvernement con- 
sulaire alla le chercher dans sa retraite pour l'é- 
lever à la dignité de sénateur. Ce fut au mois de 
septembre 1800 que lui arriva l'aventore singu* 
lière qui donna lien à tant de ooigectures et de 
fables. Étant dans une de ses terres, en Touraine, 
il fut enlevé en plein jour par un parti de chouans, 
enfermé dans un souterrain, et ne fbt rendu à 
la liberté qu'après une captivité de dix-neuf 
jours. Après lui avoir volé son argent monnayé, 
son argenterie et sa propre voiture, les ravisseurs 
le forcèrent d'écrire à sa femme pour lui de- 
mander 50,000 firancs qu'elle n'envoya pas. Le tri- 
bunal d^Indre-et-Loire prononça la pdne àe mort 
contre trois des auteurs de ce coup audadeux, et 
Mm* Lacroix, propriétaire du ch&teau du Portail, 
où il avait été détenu, fut condamnée à plusieurs 
années de détention et à l'exposition au moment 
de l'exécution de ses compiles. Peu de temps 
après. Clément de Ris fut appdé à la préture du 
sénat. Nommé pair de France en 1814, maintenu 
dans cette dignité pendant les cent-jours. Il se 
vit, par l'ordonnance royale du 24 juillet 1815^ 
exdu de la chambre, où il rentra en 1819. 

Dictionnaire <to la ûonvenation. 



795 CLÉMENT - 

«GLÉMBiiT DB RIS (Emile), officier supé- 
rieur et pair de France, fils aîné du précédent. 
Dé à Chàteaudun, en 1786, mort le 19 décem- 
bre 1 839. Il ejitra au service dans le 1 6' de dragons 
en 1801 , et passa par tous les grades pour deve- 
nir officier. II fit la campagne d'Italie comme 
aide de camp de Masséna, et se distingua au pas- 
sage de TAdige. En 1806 il servit en Prusse et 
en Pologne, comme adjudant-majon En t807 
il fut blessé à Deppen, le 4 février, et combattit 
à Kylau et à E^edland. En 1808 il passa en Es- 
pagne comme aide de camp du roaréclial Lefebvre, 
et eut son cheval tué à Sotès. En 1809 il fit les 
campagnes de Bavière, de Tyrol et d'Autriche. 
Nommé capitaine aux dragons de la garde impé- 
riale, en mars 1811, il fit en 1612 la retraite de 
Moscou , et obtint le grade de chef d'escadron. 
En 1813, après les batailles de Wurschen et de 
Reichembach, il fut promu officier de la Légion 
d'honneur. II quitta alors l'armée pour c>ausc de 
sauté, et entra dans l'administration militaire. 
En avril 1815 il courut aux frontières, et fut 
blessé à la poitrine le 9 juillet devant Strasbourg. 
Mis en non-activité au licenciement de l'armée 
(octobre 1915), il succéda comme pair de France 
à son père, en 1827. 

Biographie nourtlle dut contemporains. — Diction- 
naire de la conversation. 

CLÉMENT DE RIS (PauUn), officicr fran- 
çais, frère du précédent, né en 1788, tué àFried- 
land, en 1807. II entra à l'École militaire de Fon- 
tainebleau en 1803, en sortit comme officier au 
l'** de carabiniers, se distingua à léna, à WU- 
limberg, et fut tué à Friedland. 

Biog. nouvelle des contemporains» — Mon. univ. — 
f^ict. et conq. des Franc. 

GLÉMBRT DE LA RORClàRB. Voy, Lk RoN- 
CI^.RE. 

* CLEMENTE (CyntMo) , médecin italien, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. 11 étudis la médecine, prati/iua à Rome, 
et devint médecin du pape Paul V. Il fut aussi 
prêtre et chanoine de Saint-Jean de Latran. On 
a<lelui : EpistolaapolofjeticaadJoannem Amo- 
deiinty quœ innominati uuctoris opinionem 
refellit, et ciarissitne demonstrat veram ligni 
sanctl essentiam;âàn& un recueil intitulé : Dis- 
putationes medicx de natura atquefacuUa- 
tibus ligni sancti; Rome, 1602. 

Carrëre, Biliothique de la médecine, 

CLBMENTI (\Prospero ), sculpteur italien, né 
h Reggio, dans la première moitié du seizième 
siècle, mort en 1584. On a dit qu'il avait été 
élève de Michel-Ange, mais le genre de son talent 
indique bien plut^^t qu'il eut poui maître Giovanni- 
AndreaClementi, son oncle, sculpteur d'un grand 
talent, que cependant il surpassa de beau- 
coup. Prospero a sculpté pour la cathédrale de 
Reggio le Tombeau de Pévêque Rangoni, orné 
de la statue du prélat, de grandeur naturelle, et 
de deux jolis enfimts; le beau tabernacle du 
maltre-autel, représentant le Triomphe du Sau- 
9em\jiùsiax excellentes figures d*Adam et Eve. 
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Dans la cathédrale de Parme, le MÊmuolk èi 
jurisconsulte Bartolommeo Praii, avec en 
femmes assises plongées dans la doolenr, eà m 
ouvrage touchant et plein de Térité. On re- 
trouve les ro^es qualités et à peu près la idem 
disposition dans le Tombeau de févêque Qkr- 
gio Andreasi, savant et diplomate , à Saiil- 
André de Mantoue. Enfin, on dte encore parai 
les bons ouvrages de Clementi deax slatoes a 
marbre placées dans la cathédrale de Carpi. 

Cet artiste distingué mériterait d'être phi 
connu ; il a été sumwnmé par Algarotti le Cor- 
rége de la sculpture ; c'est «a éloge snfllsMl 
pour donner la mesure de son mérite, et e'eit 
aller trop loin que de dire, comme l'aoteorde 
sa notice dans la Biographie universelle, qdfi 
fut le plus grand sculpteur qu^ait priiuM 
Vltalie avant Canova. £. B— >if. 

OrlandI, Jébeeedario. — U»lfÊiM, Pittwt, mltwn 
e archiUtture di Bolotna. - Vaurt, f^iU, - T1nk«- 
chi, Biblietluea modcnese. — Welu, Biographie ni- 
venelle ; soppl. 

CLBMBNW (Muzio), compositeoF UaKen, né 
à Rome, en 1752, mort à Evesham, le 16 avril 
1832. Son père le mit très-jeune sous la direc- 
tion de Buroni, son parent et maître de diapeUt 
A six ans Clementi commençait h solfier; i 
sept, l'organiste Cordicelli lui enseigna le cbve- 
cin et les principes de Taccompagnement ; à neuf 
ans il obtint dans un concours une place d'or- 
ganiste. Alors il passa sous la direction de San- 
tarelli, et deux ans après il entra dans réeob 
de Carpini , le meilleur contrapnntiste roroaii. 
Peu après, un Anglais, qui voyageait en Italie, 
fut si émerveillé de son talent sur le clavedo, 
qu'il pressa son père de le lui confier pour l'en- 
mcner en Angleterre. La proposition hit accep- 
tée : Clementi, arrivé avec son protecteur da» 
le Dorsetshire, fit une étude approfondie des ou- 
vrages de Haendel, de Séb. Bach et de Scarlatti. 
A dix-huit-ans il publia son œuvre U, qui de- 
vint le type des sonates de piano. Il composa à 
Paris ses œuvres Y et YI, et donna une nouvelie 
édition de son œuvre I, auquel il ajouta ime 
fugue. En 1781 il partit pour Yienne, où il se 
lia avec Haydn, Mozart, etc. L'empereur Jo- 
seph II prit souvent plaisir à écouter Mozart et 
Clementi, qui se succédaient au piano. En 1783 
J.-n. Cramer, alors âgé de qufaize ans, deriol 
l'élève de Clementi , après avoir reçu des leçoDS 
de Sclirœter et de F. Abel. En 1784 Clonenti re- 
vint en France, et retourna à Londres en 1785. 
Depuis lois jusqu'en 1802 il resta en Angle- 
terre, et se livra à l'enseignement. Vers 1800 il 
forma une association pour la fabrication des 
pianos et le commerce de la musique. Sa mai- 
son devint une des premières de Londres en ee 
genre. Parmi les élèves de Clementi, on distingue 
surtout J. Fidd : c'est avec lui qu'en 1802 dé- 
menti vint à Paris pour la troisièroe fois. Ffeld 
y joua les fugues de Bach d'une manière supé- 
rieure; tous deux partirent pour Vienne en 1803. 
Clementi voulait confier Field aux soins d'Al- 
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lirechtsbergdr, pendant qu'Q irait en Riusie ; mais 
Field le supplia de lui permettre de l'accompa- 
gner, et ils partirent ensemble pour Pétersbourg. 
Ce fut là que Kalkbrenner se lia avec démenti 
et en reçut des [oonseils. Après une absence de 
boit ans et divers autres voyages, Clementi re- 
^t en Angleterre (1810). La Société philhar- 
monique de Londres ayant été instituée, Ole- 
nenti y fit entendre deux symphcnies qa'il diri- 
gea lui-même. 11 en a donné de nouvdles en 
1814, à rage de soixante-douze-ans. 

Les CBUvres de Clementi consistent en 606 
sonates divisées en 34 obovres» et en phislenrs 
symphonies et ouvertures à grand orchestre. 
On Inl doit la belle collection publiée sous le 
tKre de Gradus ad Pamasmm; Londres, 
3 vol. in-folio. Les sonates de Clementi sont émi- 
nemment classiques; son chant est pur, mais il 
manque souvent d'animation. C'est lui qui a fixé 
le premier les principes du doigter et du méca- 
nisme d'exécution sur le piano. [Fatqlle, dans 
VBnc. des g. du m.] 

FéUa, Biographie universelle des winsieiens, — Tl- 
paldo, mographiû dsgU Italiani iUustrL 

GLÉMBNTIHI (Vesarê), historien italien, né 
à Rimini, mort dans la même ville, le 9 mai 
1624. n était chevalier de Saini-Étienne, et rem- 
plit plusieurs charges publiques. On a de lui : 
Raconto istorieo délia /onda%ione di RiminQ^ 
dell* origine e vile de Afoto^esM; Rimini, 1617- 
1037, 2 vol. in-4°. 

Uiiglet-Oullretnoy, Méthode pour étudier rkistokre, 

II, «%9. 

* GLBMBiiTiiiiTS ( Clément), médecin italien, 
■é à Amella ( duché de Spolette), vivait en 1535. 
11 enseigna la philosophie et les mathématiques 
àPadoue, puis vint à Rome, où« en 1513, il fut 
nommé médecin de Léon X. Les ouvrages de 
Clementinus ont joui d'une grande réputation , 
quoiqu'il y montre trop d'attachement iK>ur l'as- 
trologie. On cite de lui : Clementia medicinx, 
Mivô deprxceptis medicinx et de or te mcdica; 
Rome, 1512, in-fol.; «- LucubrationeSt in qui- 
Ints nihil est quod non sit ex ariis usUf quod- 
que non sit tam probata fide traditum quùm 
âopiênti judicio seriptum, sive theoricem, 
sivepraxim, quant vocant, spectemus; BAIe, 
1635, in-fol. 

Éloy. Dictionnaire higtorique de la médecine. - 
UiâiidM et Oclandlne, DktioKhairp univenêi. 

CLEMEllTOiis. Voy. Boccuano. 

«CLBMM (D. Henri Guillaume), savant al- 
lemand, né à Hohen-Asperg, le 31 décembre 
1725, mort le 28 juillet 1775. Il étudia à Tubin- 
gue, et parcourut ensuite l'Allemagne ; en 1745 il 
devint professeur et prédicateur au couvent de 
Behenhausen; en 1761 il fut chargé d'enseigner 
les mathématiques à Stuttgard et nommé biblio- 
thécaire oonsistorial. En 1767 il fut rappelé à 
Tubingen, où il devhit docteur. Il laissa la répu- 
tation d'un philosophe, d'un mathématicien et 
d*un théolo^en distingué. 86S principaux ou- 
vrage sont : Dissertatio de limitibus creatu- 



rarum; Tubingue, 1745; — Examen tempo- 
rum mediorum, secundum principia asfro- 
nomica et chronologica , sive chronologia 
mathematica ; Berlin, 1752, ln-8" ; — Lettres sur 
quelques paradoxes du calcul analytique; 
Tubingue, 1753, in-8**;-— Versuch einer kritis- 
chen Geschichte der hebràischen Sprache; 
(Essai d'une histoire critique de la langue hé- 
braïque); Heilbrunn et Tubingue, 1753, in-S"; 
— Amœnitates academicx'^ sive sytloge the- 
matumtheologico'philosophico-historicorum, 
lUfascicuHi Stuttgard, 1753, ln-8"; —Princi- 
pia eogitandi ; Francfort, 1758, in-8*; — Erste 
Grande aller mathematischen Wissenschaf- 
ten ( Principes Ifondaroentaux des sciences ma- 
thématiques); Stuttgard, 1759 et 1769, in-8»; 
^ Moraliscke Betrachtungen (Observations 
morales) ; Stuttgard, 1761, in-8'*; — Schrxftmœs- 
sige Betrachtung uber den Tod des Uensclien 
und seimm Zustand nach dem Tode (Ob- 
servations dogmatiques sur la mort de l'homme 
et son eut après la mort) ; ihid., 1761, iu-d** ; — 
Maikematisches Lehrbuch, etc. (Manuel de 
mathématiques, aie.); ihid., 1764, 1768, itt-8«; 
— < Yon den Kra/ten der menschlicfèen seele 
(Des forces da l'Amâ humaine); Stuttgartl, 
1767, in-8^ 

StrwniiMno/AMMf Qei, Enropn» - Noter, WwrUmlh 
Oelekrten- Uxieon. 

GLÉNARD (Nicolas). Voy. Cleynakrts. 

GLÉOBCLB ( KXtoéwXoc), uu des sept sages 
de la Grèce, fUs d'Évagoras, né à Lindes, dans 
l'Ile de Rhodes, vivait vers 560 avant J.-G. D'a- 
près Clément d'Alexandrie , il fut le roi et d'a- 
près Plutarque le tyran de sa ville natale; on 
voit cependant, par une lettre de lui à Solon, 
conservée i)ar Diogène Laeroe, et peut-être apo- 
cryphe, que Lindes avait un gouvernement démo- 
cratique. On peut concilier ces diverses assertions 
en supposant que l'autorité souveraine avait été 
déléguée à Cléobule par le peuple. Ce philosophe 
emprunta une grande partie de sa doctrine aux 
Égyptiens. Il composa des poëmes lyriques et 
des énigmes (YpCçoi) en vers. C'est à lui, selon 
Diogène Laerce, qu'appartiennent l'épitaplie de 
Midas, attribuée à Homère, et l'énigme sur l'an- 
née, attribuée à Cléobuline, lille de Cléobule. 

Diogène Laerce. — Snldaii, au tnoi KXiopouXoc. — 
Clément d'AIeiandrie, Stromata, 1, 14. — Fabrlcius, 
tibliotheca grmca, II. 

CLÊOBCLiiiB ( KXto^uXCvv)), fille de Cléobule 
de Lindes, vivait dans le sixième siècle avant 
J.-C. Selon Plutarque elle était née à Corinthe, 
et s'appelait Eumetis. Aussi remarquable par ses 
qualités morales que par son talent poétique, 
elle composa des énigmes (yp^Ço^)» ^^ jouirent 
chez les anciens d'une grande célébrité. Athénée 
cite une comédie de Cratinus intitulée KXto^u- 
Xîvoct , dans laquelle il était probablement ques- 
tion de la nUe de Cléobule. 

Plutarque, de l*yth, orac^ 14; Conviv.,' Ml; Sap., s. — 
DioKènr Ijicrce, 1. — Clénent tf* Aleiandrie, Stromata, 
IV. ~ Suidas >n not kkto^ouXivY). — AfMote, Bhe- 
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UfT^ III. - Atbénée; IV. - Meineke. HUt. eriU corn. 



^ GLtocB ARES ( KXeox Vk )» Orateur grec, né à 
Myrieia, dans la Bithynie, yiTait vers 300 avant 
J.-C. n était contemporain de Démocharès et 
d'ArcésUas, et Rutilius Lapas noas a conservé 
une liste de ses discours. Il écrivit aussi sur la 
rhétorique un traité, dans lequel il comparait 
Isocrate et Demosthène, appelant le premier un 
athlète , le second un soldat. Il ne reste plus rien 
des ouvrages de Gléocharès. 

Strabon, XII. — Diogène Laerce, IV. — RaUlias Lupus, 
de Fiçwit sentent. — Ruhnken, Hist. crU. orat. graec. 
— WestermaoD, Cesch. der Beredtsamkeit in Grieeh. 

«CLÉOCRITB (KXeoxpiToç), Athénien, hé- 
rault des mystères ({luerrâv xfjpuÇ), vivait en 404 
avant J.-C. Banni d'Athènes par les trente ty- 
rans , il se mêla aux exilés qui , sous la conduite 
de Thrasybule, renversèrent le gouvernement 
oligarchique de Critias et de ses collègues. Après 
la bataille de Munychie, les deux partis firent 
une trêve pour ensevelir les morts, et les con- 
versations s'engagèrent entre les soldats des deux 
camps. Cléocrite, qui avait une voix éclatante 
({làX' eOftrtvoç âv), adressa aux Athéniens, sol- 
dats des tyrans, un discours dont Xénophon 
nous a transmis les pensées, sinon les expres- 
sions. Cléocrite était fort ridicule de sa personne, 
si Ton en croit les plaisanteries d'Aristophane; 
mais on sait que le grand poète s'inquiétait peu 
de la vérite et des convenances, lorsqu'il s'agis- 
sait de tourner en ridicule un membre du parti 
démocratique. 

Xénophon, Hellen,, II, 4. — ArUtophane, Ranœ, 14M ; 
jivett 876. 

^CLéODàMB MALCHUS (KXe6dY){ioc Ma)x<K)> 
historien d'une date incertaine, h écrivit une 
Histoire des Juifs, dtée par Alexandre Poly histor. 
On prétend que Malchus avait en syriaque la 
même signification que Cléodèine en grec.. 

Josepb, jintiquiLjud^tU IS- 

*CLtoiiàME (KXe69Y)t&o;), médecin grec, vi- 
vait dans le premier siècle après J.-C. Pluterque, 
qui Ta placé dans son Banquet des sept sages, 
prétend que Cléodème employait plus souvent 
les ventouses qu'aucun médecin de son temps, 
et qu'il mit ce remède à la mode. 

Plutarqne, Septem iapientum eonvivium. 

GLÉODèME, ingénieur grec, vivait vers 260 
de l'ère chrétienne. Il fut chargé avec l'architecte 
Athénée de fortifier les villes de l'empire mena- 
cées par les Goths. Sdon Gibbon , ce personnage 
est le même que Cléodème d'Athènes qui', en 
267, chassa les Goths de cette viUe. 

Zonaras, jinnaiei, H Gibbon, the Décline and fait 
of ike Roman Bmpirt. 

CLEODAVS (iac6^ioç), fils de lHéradide 
Hyllus, essaya aussi vahiement que son père de 
s'emparer du Péloponnèse. On peut placer vers 
le treizième siècle avant J.-C. l'existence de ce 
personnage , peut-être fabuleux. 

Apollodore, II. - Panianlaf, ill. 

GLÈŒTAS (KXeoCToc), sculpteur et architecte 
grec, vivait vers 450 avant J.-C. H eut un fils 



nommé Aristoclès. Yisconti ( dans la Bto^rftpMe 
universelle), confondant cet Aristodèa avec ai 
artiste sicyonien du même nom, Aristodèi 
frère de Canachus, a présumé que Cléœtas était 
né à Sicyone, et, par suite de la même coofe- 
slon, Thiersch a cru que cet artiste, vivait ve*s b 
61* olympiade (552 avant J.-C. ) ; ce sont là des 
erreurs manifestes, comme on peot le Toirai 
comparant deux passages de Pausanias (YI, 1, 
$4; Vf, 9,$1 ), et il est très-probable que Clé(E- 
tas était Athénien. Une inscription grecque de h 
86* olympiade (452 avant J.-C.) nous appread 
qu'il était disciple de Phidias, qu'il suivit soa 
maître à Olympie, et qu'il y dirigea la coostrao* 
tion de la fiuneuse barrière (dEfcvtc) située « 
bout du stade. On dte encore parmi les ouviagei 
de Cléoetas «ne statue de guerrier placée dam 
l'AcropoUs d'Athènes. 

viaconU, OEuvre» diverges, toI. III. - Mmâeo Pio-Cte- 
mentino. - Tblench, Bpoehen D. Bild. kwnst, - Miller. 
d€ Phidia, i;iM- Bdckta, Corp. inscript, grsec.. voL l«, 
p. t» . 197, 884. — ScbnlU , dans JoAnff JaArHckr 
fur Philologie; 18M. p. 78. - Brnnn, jtrtifle. Uben 
Graecim tempora. 

CLéoMBROTE I ( KX>6(&^(>oToc ), fils de Pau- 
sanias, et vingt-troisième roi Spartiate de la fa- 
mille des Agides, régna de 380 avant J.-C. à 
371. 11 succéda à son (rère Agésipolis. Envojé 
dans le printemps de 378 contre les Thébaios, 
qui venaient de chasser la garnison laoédémo- 
nienne, il ne fit rien d'important, et rentra à 
Sparte après avoir laissé Sphodrias à Thespîei, 
en qualite d'harmoste. Cette conduite fut vire- 
ment désapprouvée par les Spartiates, qui cot 
fièrent à Agésilas U le commandement des for- 
ces envoyées contre les Thébains. En 376 il fal- 
lut, à cause de la mauvaise santé d'Agésilis, 
rendre le commandement à Cléombrote, qui fil 
plus malheureux encore que la première fbit. 
Après cinq ans d'une lutte peu décisive, il reo- 
contra l'armée thébaine dans la plaine de Let- 
tres. La bataille s'engpgea t>ientôt, et Cléon- 
brote fut tué ; sa mort Ifut le signal de la àéùik 
des Spartiates. Il eut pour suooesseor son ib 
Agésipolis. 

Xénophon. Hellmiea.W 1, YL - Phitirqâe, Mv** 
dos, 18. 18-S8; AgesUaSt IS. - DIodore, xv. - fw» 
nlaff.i, Ill.rx. 

CLÉOMBROTE II, trentième roi Spartiate ie 
la famille des Agides , régna de 243 avanl J.-€. 
à 240* Il fut élu roi après !a déchéance <te 
son beau-père Léonidas. Déposé à son tour i U 
rentrée de celui-ci , il fut exilé à Tégée. ne 
dut la vie qu'à Tintercession de sa femme Cliilo- 
nis, qui donna un exemple d'affection coi^usile 
souvent dte par les anciens. Cléombrote laiso 
deux fils, Agésipolis et Cléomène. 

Pitttarqne, Agis, il, 18-18. - Pansantes, III. «. - Po- 
lybe,IV,u. 

CLÉOMBROTE, un dcs fils d'Anaxandride, 
roi de Sparte, vivait vers 480 avant J.-C. Après 
la mortde son frère LéonidaSy il devint tuteur de 
Plistarque, fils de ce prince, et fut luis à laiCla 
des troupes qui au moment de la bataille de S«* 
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lient occupées à fortifier l'isthme de 
Malgré ta victoire des Grecs, ce tra- 
iirication fut repris le printemps sui- 
i fut abandonné que vers le commen- 
e la campagne de Platée. Au rapport 
e , Cléombrote mourut peu de temps 
ir, à la suite d'une éclipse de soleil, 
s troupes de Tlsthme à Sparte. On 
la date de sa mort à 479 avant J.-G. 
;ux fils, Nicomède etPausauias, qui lui 
I qualité de régent. 

V, 41!; VIll, 71; IX, 10. -Oioton, FaUi hel- 
ilrlwall, Hist. of Greece. 

BBOTB, philosopheacadémiqued*Am- 
me époque incertaine. 11 se précipita 
er, après une lecture du Phédon de 
»n pour- échapper à un malheur pré- 
pour arriver plus tôt à la vie meil- 
monçait le dialogue du grand philo- 
!uien. Dans ce dialogue même du Phé- 
: parlé d'un certain Cléombrote, dis- 
)crate, et qui se trouvait à Égine au 
t la mort de son maître. Cestpeot-^tre 
Tsonnageque Cléombrote d'Ambracie. 
'. Epigram. — Lucien, Philop, — Qcéroo, 
; TuêcuL, I, 34. — AngasUn, de Civ. Dét, 
ricius, Bibliot. graec., III. 
ÈDE (KXeo|LinéTK), athlète grec, né dans 
^palée, vivait vers 490 avant J.-C. 
*ès Pausanias et Plutarque l'histoire 
la légende de Cléomède. Aux jeux 
}, dans la lutte du pugilat, il tua Icais, 
aire , fut jugé coupàd^le de ne s'être 
lelon les r^es, et fiit privé du prix, 
mce égara la raison du malheureux 
retour dans sa patrie, il renversa une 
li soutenait le faite d'une école pu- 
causa la mort de soixante enfants . 
Poursuivi par les Astypaléens, qui 
î lapider, il se réfugia dans le temple 
s, et s'enferma dans un coffire que 
le poursuivaient s'efforcèrent vaine- 
vrir; ils prirent alors le parti de le 
lis on ne retrouva pas l'athlète. Les 
s envoyèrent consulter l'oracle de 
ni leur ré|)ondit : « Cléomède d'Asty- 
demier des héros ; honorez-le par des 
omme un immortel. » 

VI, 9. — PXatarqw, Romulus, t8. 

EUE (KX£0(i^5Tic), astronome grec, 
iblement au second siècle de J.-C. (1). 
ne cependant est loin d'être certaine; 
i (2) le font vivre vers l'an 427 de 
lutres bien antérieurement (3). 

)ploion de Sax. Onomast.^ 1. 1, p.. 294. et de 
Mém. U VAcad. dêi inseriptUms, t. XLIV, 

tn Elementit attron.; Vosslas, de Scient, 
II. 34. 

[ Comment, in Cleom. ), pour défendre cette 
}nle principalement sor ce que Ciéoméde ne 
leule fols Ptoiémée , tandia qn'il cite sou- 
lène, Htpparqoe, et aartoat Potldonlua, ron* 
'■ Qcéron ; enfin, parce qa'il ne menUonne 
loctrlnei sur les BooTcnenta des pUaétct, 

1. 



Letronne conclut d'un passage de Cléomède 

que cet astronome est moins ancien que Ptolé- 

mée. £n étabUssant que la terre n'est qu'un point 

mathématique par rapport h la sphère des étoiles, 

I Cléomède ajoute : « il y a deux étoiles sembla- 

' blés par la grandeur et la couleur, et diamétra- 

I lement opposées l'une à l'autre : elles occupent 

I le lô^ degré, l'une (Antarès)du Scorpion, l'autre 

(Aldébaran) du Taureau. » 

Voici au siijet de ce passage le raisonnement de 
Letronne : « De ces deux étoiles, l'une est Antarès^ 
que le catalogue de Ptolémée place à 12<*,20' du 
Scorpion ; l'autre est Aldébaran, ou la Brillante 
des Hyades (Xaiiicpèç xâv TdLStov), placée dans 
le même catalogue à 12'',50' du Taureau. Cléo- 
mède fixe la position de toutes les deux an 15* 
du signe auquel elles apiiartiennent; comme 
il ne donne point la fraction de degré, prenons le 
milieu entre 14 et 15 degrés, c'est-à-dire 14^,30' ; 
il en résulte une différence en longitude de 2'',10 
pour Antarès, de 1*,40' pour Aldébaran. Un 
tait de ce genre peut avoir été connu de deux 
manières, ou par une observation directe^ ou par 
un calcul déduit du catalogue de Ptolémée. Dans 
le premier cas, il suffirait de remonter jusqu'à 
l'époque où Aldébaran était à 14*',30' du Tau- 
reau. £n 1786, cet astre était à 6'',47' des Gé- 
meaux, c'est-à-dire à 22°, 17' du point où le place 
Cléomède. En partant de la précession annuelle 
de 50", 1, un voit que l'étoile a dû employer en- 
viron seize cents ans à rétrograder de cette quan- 
tité. Ce résultat n'est qu'approximatif, parce que 
je ne tiens pas compte du mouvement propre 
d' Aldébaran; mais un calcul plus précis serait 
inutile. Il s'ensuit qu' Aldébaran avait la longitude 
que lui donne Cléomède en l'an 186 de J -O. 
Dans le second cas, l'époque de Cléomède se- 
rait plus récente d'un siècle environ. On sait 
que les astronomes anciens, marchant avec une 
entière confiance sur les pas d'Hipparque, ne pa- 
raissent avoir fait pendant bien longtônps, pour 
déterminer la position des fixes en longitude, 
que (diviser par 100 le nombre quelconque d'an- 
nées qu'ils savaient s'être écoulées entre le temps 
d'Hipparque et le leur, et ajouter la quantité de 
degrés résultant de cette opération. M. Delambrc 
est même convaincu que Ptolémée n'a point fait 
autre chose, et qu'il s'est contenté d'igouter 
uniformément 2^,40' aux longitudes d'Hipparque. 
Dans cette hypothèse, il faudrait multiplier par 
100 la différence de 1^,40' entre les deux posi- 
tions d' Aldébaran ; il en résulterait cent soixante- 
six ans pour celle des époques, c'est-à-dire 
que rot>servation se rapporterait à l'an 300 ou 
306 de notre ère. Si l'on songe que Cléomède est 
un ignorant compilateur, incapable d'avoir fait 
par lui-même la moindre observation, et qui 

des épicycles, etc., qnl ont répandu partout le noio dtt 
Ptolémée. 

BaUlj (Hitt. dé Fattronom, moderne, éclaire. U, 
S ti ). DeUmbre ( Hist. de Fastron, anc., 1 1, p. 118 }, La 
Plaoe ( Précis de l'astnm., p. M }, placent Qéoakéde sont 
le régne d'Angnate. 

36 
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d'ailleurs, d'après son propre aveu, a pris chez 
les autres tout ce qu'il dît dans son livre, on sera 
convaincu que cq fait astronomique ne saurait 
lui appartenir, qu'il l'a tiré de quelque astro- 
nome, et conséquemmcnt qu'il a vécu postérieu- 
rement à l'an 186, et peut-être à l'an 300 de 
notre ère. On ne saurait donc le faire jemonter 
plus haut que le commencement ou le milieu du 
troisième siècle, et il serait diflicile de le des- 
cendre plus bas que le milieu du quatrième. (1) » 

Voilà bien des hypothèses pour justifier une 
date. Pour faire voir que Ck^omède n'est pas un 
aussi ignorant compilateur que le suppose 
Letronne, je vais donner ici les points les plus 
saillants qui m'ont frappé à la lecture de l'ou- 
vrage de Cléomè<le intitulé : KuxXixi^ 8sa>pta 
liCTecopcov {Doctrina circularis de sublimi" 
bus) (2). 

Le monde se compose du ciel, de la terre et 
des créations (çuati;) qui s'y trouvent; il con- 
tient tous les corps , et il n'y a rien en dehors 
du monde. 11 n'est pas infini, mais fini (3). Si toute 
la matière était réduite en vapeur par le feu, elle 
occuperait un espace dix mille fois plus grand ; 
si ensuite cette vapeur venait à ôtre condensée, 
elle formerait un volume beaucoup moindre, en 
produisant un vide , qu'un autre corps viendrait 
aussitôt occuper (4). II ne peut donc pas y avoir 
de vide dans le monde ; dans le vide nos sens mé- 
mos ne fonctionneraient plus ( èvenoSîCovTo àv 
ÙK* &uTâ)v al aloOrîffsi;). 

L'auteur divise, avec la plupart des physiciens 
de l'antiquité, la sphère céleste en cinq zones, 
correspondant à celles de la sphère terrestre : 
l<*la zone arctique, ?.*> la zone intermédiaire entre 
le tropique d'été et l'arctique, 3* la zone intermé- 
diaire entre les deux tropiques (d'été et d'hiver), 
et divisée en deux parties égales par la ligne 
équinoxiale; V* la zone intermédiaire entre le 
tropique dliiver et la zone antarctique ; 6° la 
zone antarctique. Les deux zones extrêmes sont 
inhabitables à cause du froid, et la zone moyenne 
est Inhabitée à cause de la chaleur. Quant aux 
deux zones tempérées, les seules habitées, elles 
se divisent chacune en deux parties, dont l'one 
comprend les i>érièques (icepioixoi ), et l'autre les 
antipodes (5). La sphéricité de la terre est ap- 
puyée sur d'excellentes preuves, qu'on allègue 
encore, en partie, aujourd'hui (6). 
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(1) Journal des uivants, déc l8tl, p. 70S. 

(2) J'ai suivi, dans cette analyse, l'édllloa de Bake. 

(3) Dans le langage de la science moderne, on appelle 
Monde le Soleil avec tout son cortège de planètes. C'est 
dans ce sens scnlcment que le Monde ponrrall être dit /ln<. 

{■k) nXT)pci>Oi^asTai unô loû i7:iXa(x6avovT(K xai 
"^viTfltxoLi Toitoç àuTOÙ, ÔnEp 60x1 x£vàv uTuà aw- 
paxo; xaTsxôtxEvov , xat 9ie7cXy)p(i>{iévov ; lib. I, 
cap. 1. Ces IndicaUons prouvent que du temps de Cléo- 
nicUe on avait dè].^ quelques données sur la force élas- 
tique de la vapeur. 

:•', Ces divisions ont (ait longtemps autorité, et on y 
a>ait puisé Ici principales oblectioos que l'on opposa à 
Christophe Colomb (voy. ce nom). 

">) Mb. I, cap. ». 



Les planètes, diMl, se distinguait des astra 
proprement dits en ce que, outre le moaveoieiift 
général da del , elles ont on monvement propre, 
à peu près comme le passager qui va de la poupe 
à la proue pendant que le navire marche. Us 
astres non errants ou fixes (àicXovq), peuvent être 
comparés aux passagers qui se tiendraient imnMh 
biles snr ce même navire (1). Les astres non er- 
rants, ajoute Tautenr, sont innombrables; quat 
aux planètes, U n'en est parvenu que sept à notre 
connaissance, et il est incertain s'il y en a no phu 
grand nombre (2). Le plus élevé ( c*est-à-dire le 
plus éloigné du Soleil) s'appelle VAppami 
( (l>a(vtt)v ) ; c'est l'astre de Saturne, qui met tnnte 
ans à faire sa révolution (3). An-desaoas de M 
vient le Brillant (^kuOuv), Tastre de Jupiter, 
qui met douze ans. Au-dessous de loi Vlfà 
(llupoeCç), l'astre de Mars, momsrégolierdaosiioi 
mouvement, et qui parait faire sa révolutioD eo 
deux ans cinq mois. Puis vient le Soleil, qui, oc- 
cnpant le milieu ({xéffoc On^oov tôv dXXwv), met 
un an à faire sa révolution (à travers le zediaiiDe, 
à produire les saisons et le jour en tournant âfN 
le monde (i^uv rc{> xô<7ii(p). Âu-dessoosdoSoieâ 
vient l'astre de Vénus, qui se nomme Hespem 
quand il suit le coucher du soleil, et iMC^fff 
quand il précède le lever. Au-dessous de Véons 
est l'astre de MercAU-e, appelé le Scintillât 
(£T{Xê<tfv ). £nfin« vient la Lune, qui est detooi 
les astres le plus rapproché de la Terre (4). Elle 
occupe, dit-on , les confins de l'air et'de l'éliier; 
c*cst pourquoi elle parait comme un corps opa- 
que, et son hémisphère éclairé emprunte sa lu- 
mière an Soleil. Elle fait sa révolution en viigt- 
sept jours et demi. Tous ces astres errante oe 
parcourent pas indifféremment toutes les parties 
du del; ils se tiennent tous dans le zodiaque, el 
c'est Fà qu'ils décrivent leurs orbites. » 

Cet exposé textuel, qui résume très-netteraest 
les notions des anciens sur le mouvement des au- 
tres prouve, contrairement à ce qu'on a dit, que 
Cléomède ne méritait pas précisément le reprôcbe 
de compilateur inintelligent 

Les autres chapitres (4, 5, 6 du livre 1^), <]■ 
traitent du zodiaque, de l'édiptique, de TiD^alilé 
des jours et des nuits, sont écrits avec la miD^ 
cladé, à l'exception de quelques passages, mO" 
tiiës probablement par des copistes ignorants» 
L'auteur s'attache ensuite à démontrer que b 
Terre, quelque grande qu'elle nous parabsede 
près, n'est qu'un point comptrativcnient à la 



(I) Cléomède ne paraît |»aa avoir « 
particulier qui détermine la précession des équiaoje»' 

(2) Ta ôè TcXavciaeva àfirpLov piàv el xai ««<«• 
ecriv, litxà 6à \mo TTiv fi (isxépav fviSaiv éXij^wÔP'; 
lib. I, s. Ces paroles sont remarquables, parce que. «J* 
tralrcmenc à l'habitude des saTa.a*. elles laltfenllMjf 
latitude aux recherches uliérleures, qui, comme on ■■• 
ont consldéraJDlemonl auxnienté le nomlire des j/US^*^ 

(3) C'est-à-dire le temps qu'il lai faut pour P****"* 
tous les signes duzodiaqae, et revenir à son point (lede- 

(4) On volt que le SoIeU et la Lane étalent eomprisa" 
le nombre des sept planètes. 
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gramlenr do monde. « Si^ajoute-t-O, nous étions 
placés dans le Soleil, la Terre ne nous serait peut- 
être pas Tisible, à cause de sa petitesse , ou elle 
nous paraîtrait comme une très-petite étoile ( 6; 
&9Tépo; ToO ppax^^*^^^ "^^ liiyeftoc ÏXOXKra). » 
Puis ( lib. n , cap. i ) il soutient , contre l'opi- 
nion des Épicuriens , qne le Soleil est beaucoup 
plus grand qu'il ne nous parait à la simple vue. 
h est étonnant qu'avec de pareilles idées, déjà 
émises par Hipparque (qui considérait te Soleil 
oomme quinze cents fois plus grand que la Terre), 
on ait laissé le système de Ptolémée s'établir, 
et qu'on n'ait pas songé plus tât à Taire tourner 
la Terre autour du Soleil. 

Mais le passage le plus remarquable est re- 
latif à la réfraction de la lumière. Cléomède parle 
le pronier de ce phénomène , si important en as- 
tronomie'; et comme Ptolémée ne le connaissait 
pas, Cléomède ne pouvait pas être antérieur à 
Ptolémée (1). Voici comment il s'exprime au 
sujet de la réfraction : « Le disque du Soleil parait 
plus grand à son lever et à son coucher qu'à 
midi , parce que dans les premiers cas nous le 
Toyons à travers un air plus dense et plus hu- 
mide. Le rayon qui à midi nous arrive à l'œil 
ne se brise pas , tandis que le rayon du soleil h 
l'horizon se brise* en traversant l'air. C'est ainsi 
que des objets vus sons l'eau nous paraissent 
tout différents de ce qu'ils sont réellement. Il y 
a des grandeurs ou des distances apparentes 
fournies par des cônes de rayons réfractés , et 
qu'il faut distinguer des grandeurs ou distances 
Vraies. La vue humaine a donc des bornes qu'il 
faut prendre en considération. » 

En parlant des étoiles fixes, l'auteur dit que 
probablement elles sont aussi grandes et quel- 
ques-unes même plus grandes que le Soleil, 
et que si le Soleil était plus éloigné de nous , 
il aurait l'aspect d'une étoile fixe. « Quant h 
la Lune, elle est aussi , ajoute-t-il , plus grande 
qu'elle ne parait : elle opère dans l'air de grands 
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nière aussi sin>ple que vraie. H est à regretter que 
Cléomède n'ait rien dit des astres chevelus 
ou comèteâ , sur lesquels les anciens paraissent 
avoir eu des idées fort inexactes (1). 

D'après cette analyse, qui touche aux grandes 
découvertes de l'astronomie, on n'admettra 
guère le jugement de Delambre, auquel a sous- 
crit Letronne, savoir que « l'ouvrage de Cléo- 
mède est un traité élémentaire composé par un 
ignorant pour le commun des lecteurs (2). » 

Parmi les autorités que cite Cléomède, se 
trouve en première ligne Posidonius, contem- 
porain de Cicéron, et. dont il a extrait, comme 
il l'avoue lui-même, beaucoup de passages (3). 
Partisan de l'école de Zenon , il cite aussi Hip- 
parque et Ératosthène, pour les opposer à la 
secte d'Épicure, qu'il combat vigoureusement. 

La KvxXix^ Oecopia {undaptat parut d'abonl 
en latin, Venise, 1498, in-fol. (rare), dans un 
recueil d'ouvrages astronomiques, traduits par 
G. Valle. On mentionne des éditions grecques 
de Bâle, 1533, in-S**, de Paris, 1539, in-4" (par 
Conrad Neoba), de Bàle, I5'i7, et'd'Anvers, 
1653 et 1554. L'édition de Robert Balfour, Bor- 
deaux, 1605, in-4°, fut la meilleure jusqu'à l'appa- 
rition de celle de J. Bake, dont le texte grec est 
accompagné d'une nouvelle traduction latine, 
avec des notes et des commentaires de Balfour ; 
Leyde, 1820, in-8**. Le texte grec a été soigneu- 
sement rev-u par l'éditeur, h qui M. Boissonade 
avait fait passer quelques bonnes variantes, tirées 
du manuscrit n" 2403 (treizième siècle) delà Bi- 
bliothèque impériale de Paris. 

On a attribué à Cléomède, entre autres, un 
traité S'Mr la sphère. Los mss. grecs n»* 2180 
et '24 19 de la Bibliothèque impériale donnent en 
effet sous le nom de Cléomède un traité de 
Sphxra (K).£iw|X£t8ou; MTÔnjaiç èv toTç açaipiy.oîç 
Tôv oOpotvwv) ; mais je me suis assuré que c'est 
tout simplement le second livre <lc sa Théorie 
circulaire (commençant par ces mots : 'Ktti- 



changeinents , et tient sous sa dépendance beau- j xowpo; xal ol koXXoItcSv àrô rîj; dtipéaea);, etc. ), 
coup de choses qui se trouvent à la surface ' auquel on a donné ce titre spécial , qui a causé 
de la terre; c'est elle notamment qui est la cause 
du flux et reflux de la mer (2). » La Lune tourne 
autour de son axe en même temfis qu elle ac- 
complit sa révolution autour de la terre. Elle ne 
nous montre qu'une de ses faces éclairée, et 
toujours la même. Sa lumière ne vient pas tout 
entière du Soleil : c'est un mélange de rayons 
solaires et de lumière propre. Enfln, les éclipses 
de Lune et de Soleil sont expU(]uée8 d'une ma- 



(1) l.etronne fait, il nt Tral, renarqaer qaUI est qnfs« 
Uon de la rérracUua dans l'Opti^iM , ouTra;<e attribué A 
Ptolémée. Mais cet ouvrage, dont la pabUcatlon Kcrall on 
■erviee à rratf re i l'histoire des tdences, paraît être d'un 
aotear pina récent. 

(S) Voici le texte même de ce passage rcnarquable, 

Îuc J'ai cru devoir rendre aussi fldétement qiio pu^lble : 
'i^; <TeXi^; juyàXa; £v tô àépi TpoTcà; épyaîîoiji- 
VTTK, /«l KoXXà Tôv iid Y>i; ffvtiitawvvTa éxo^^^K» 
&XXà xal TbW nepl Tàv «oxeotvôv à{tnilkf «yv xat 
XiQfLiiupîowv iuTfSç àiTioc Yivofiévr,; ; iib. II, cap. s. 



toute la méprise. F. f f . 

Delambre, Histoire ds l'astronomie ancienne, t. I, 
c. 11. — Riccioil, Mmagest. not?., vol. 1, p. xxxii et 
S07. — Weidler, Hist. Mtronom., p. I3t. — Fabrlcius, 

(1) Los astronomes modernes n'ont eux-mêmes que den 
Idées fort Incomptt^tes sur tes comètes, qui (c'est une 
hjpothése que J'établis ) ne «ont petit- être que des p/ii- 
nétes à l'etmt naissant : le noyau incandescent serait la 
masse compacte, ignée du globe , et la portion chevelue 
l'atmosphère de vapeurs transparentes non encore con- 
densées. 1^ force élastique de ces vapeurs, venant à s'a- 
Joater aux loi<( ordinaires de la c^MvIlation, ferait aînsl 
décrire a l'astre une ellipse plus nu moins allongée, et à 
mesure que ces vapeurs se conden.^craicnt par la dimina- 
Uon pradnelle de l'Ineandescenee du nojan, l'astre ent- 
rait par écrire une orbite de plu5 rn plus semblable à 
celle des planètes. Toutes nos pinnéles auraient donc ote 
grifinairement des eomètcs. Voilâ mon hypothèse, qne Je 
Uvre à la discussion des astronomes. ( F. II.) 

(1) Hist, de Fastronomiê ancitnne, t. 1. 

(S) Ta icoXXà 8àTÛv étpriiJiévcDv, éx twv Tovi 
TTooetStûviou ëtXf}TCTQCt, in>. Il; cap. 7. Cette phrase 
termine tout l'oo? rage. 
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Bibl. çrma, L IV, p. 41. — Yotalm, de Nat. art., 
p. 117. — LetroDoe, Journal des savanis, anoée I8li. 

GLtoM&ifB 1 (KXeo(A^(), fils ' d'Anaian- 
dride et seizième rui Spartiate de la Camille des 
Agides, succéda à son père, vers 519 avant J.-C, 
et mourut yen 490. Au commencement de son 
règne il ne manqua ni d'habileté ni de prudence. 
Maeandrius, qui, après la mortdePolycrate, avait 
eu quelque temps la souveraineté de Samos, et 
qui en avait été chassé par les Perses, se rendit 
à Sparte, et essaya de gagner Cléomène à sa cause 
par de riches présents; mais il n'obtint que des 
refus, et reçut Tordre de quitter le territoire la- 
cédémunien. En 510 Cléomène alla soutenir 
Athènes contre les Pisistratides; mais il ne resta 
pas impartial entre les factions qui déchiraient la 
démocratie naissante : il se prononça pour le parti 
aristocratique, commandé par Isagoras , exigea 
rexpulsion de Clisthène et de sept cents familles 
impliquées dans le meurfa^ de Cylon , et sub- 
stitua au conseil des cmq cents un nouveau 
conseil de trois cents membres, tous amis disa- 
goras. Cléomène n'avait pas des forces assez 
considérables pour faire prévaloir ces résolutions 
violentes; il fut bientôt assiégé dans la citadelle, 
et forcé de s'enfuir à Sparte. H se hâta de lever 
des troupes, et envahit l'Attique ; mais à Eleu- 
sis, sur le point d'en venir aux mains avec les 
Athéniens, il fut abanilonné par les Corinthiens 
et par son collègue Démarate, et dut renoncer à 
ses projets de vengeance. Pendant son séjour 
dans la citadelle, il avait pénétré dans le sanc- 
tuaire de la déesse , malgré la loi qui en interdi- 
' sait rentrée aux Doriens. Hérodote attribue à 
cette profanation religieuse le mauvais succès de 
rex|)édition iacédémonienne. En 500 Sparte fut 
visitée par Aristagoras, prince de Milet, qui vc^ 
nait deiûaoderdcs secours pour les Ioniens révol- 
tés. Cléomène suivit-d'abord avec complaisance, 
sur la carte géographique apportée par le prince 
de Milet, les conquêtes magnifiques que les Spar- 
tiates pouvaient faire en Asie; mais, apprenant que 
ces conquêtes étaient placées à plusieurs mois de 
distance de Sparte, il voulut rompre aussitôt la 
négociation. Aristagoras eut alors recours à 
l'argent, offrit d'abord dix talents, puis vingt, 
puis cinquante. A ces derniers mots, la jeune 
fille de Cléomène, Gorgo, qui jusque là avait 
écouté silencieuse l'entretien de l'étranger et de 
son père, s'écria, en s'adressant à celui-d : 
« Va-t'en, il te corromprait. » Cléomène suivit 
le con.seil de sa fille, qui plus tard épousa Léoni- 
das..£n 491 les héraults de Darius vinrent de- 
mander aux Grecs la terre et l'eau. Cléomène, 
sur la dénonciation des Athéniens , se chargea 
de punir les Éginètes, qui s'étaient soumis aux 
Perses. Démarate, poussant secrètement les Égi- 
nètes à la résistance, prépara la ruine de son 
collègue; mais celui-ci accourut, et fit déposer 
Démarate. H ne jouit pas longtemps de son triom- 
phe. Accusé d'avoir gagné la Pythie , et obtenu 
d'eQe des oracles contre Démarate, Il se retira 
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d'aborden lîiessalle, pais en Arcadie, M rappeU 
à cause de la terreur qu1l* inspirait, et toiiiba, 
peu après son retour, dans une folie fàriedse. Ses 
oarents le firent enfermer et enchatoer ; maisil la 
fit donner un couteau par lliilote qui le t^àat^ 
et se tua. 

Sa folie et sa mort forent attribuées parla 
uns à ses habitudes dlrrognerie, ptr les antm 
aux sacrilèges qn*il avait commis à Delphes, à 
Eleusis et à Aigos. Ce dernier acte s'était ac- 
compli avec les circonstances les plus odlesses. 
Cléomène venait de remporter mie grasde vic- 
toire sur les Argiens; cinq mille viinais se réAn 
gièrent dans un bois voishi oonsacré à Aipi^ 
fils de Niobé. Le roi de Sparte y fit mettre k 
feu par les hilotes ; et le bois sacré fol fardié 
avec les cinq mille Aigiens qui imploraient ci 
vain la démence du vainqueur. 

Hérodote, 111, 149; V. il,u. ik, 7S ; vi, u,* V|l. n,Tk 
- MOUer, Dor. - CttntoD, Fasti kêlleniei. 

GLÉOM&ifE II, fils de Cléumbrole I et vâgt- 
dnquième roi de la famille des Agides, répz 
depuis 370 avant J.-C. jusqu'en 309. Il soccéds 
à son frère Agésipolis II, et occupa le trône pen- 
dant soixante ans et dix mois, sans acoompir 
aucune action mémorable. Il eut deax fils, Acro- 
tatns et Cléonyme. 



Dlodore XX, tt. — PluUrqoe, jtçit. — 
is:lll.6. 

CLÉOMftNB III, fils de Léonidas H il 
trente-unième roi de la flunille des Agides, r^ 
gna de 236 à 223 avant J.-C. Après la mort 
d'Agis IV, en 240, Léonidas fit épouser Agiafis^ 
veuve de ce prince, à Cléomène, pour rémrir sor 
la tète de celui-d les droits des deux familles 
royales. Agiatis avait cédé à la oontrainte m 
épousant le fils de Léonidas; mate elle ne larda 
pas à s'attacher à son mari , et lui inspira b 
noble ambition de reprendre les réformes fi- 
nement tentées par Agis. Cléomène était, as 
rapport de Plntarque, un prince d*un grand ca- 
ractère, aussi simple qu'Agis dans la vie privée, 
mais bien plus énergique, bien moins scmpuleai 
sur r^nploi des moyens. Les leçons de sa mèn 
Cratesideia et celles du philosophe stoicis 
Sphaerus de Borysthènes fortifièrent encore sà 
fermeté naturdle, et la mort de son père Léo» 
das, en 236, lui permit de tenter la réfornic de 
Sparte, mais par des moyens plus praticables 
que ceux d'Agis. N'essayant pas, comme odni-o, 
de s'appuyer contre les épbores sur on parti po- 
pulaire, dont les éléments n'existaieat pas à L>- 
cédémone; il lyouma à une autre époqat ses 
projets de réforme intérieure , et résolut de rea- 
dre d'abord à Sparte son andenne ivoire et deb 
replacer à la tète de la Grèce. La poGtiqne di 
nouveau roi fot donc toute guerrière, et ses ene- 
mis nafurds forent les Achéens. Lydiadas, tyna 
do Mégalopolis, devinant les dangers qoe eeai-d 
avaient à craindre de la part de CléomèM, kl 
pressa vainement de Tatt^er les premiers. la 
confiance aveogle d*Aratns l'emporta sur kf 
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soupçons de Lydiadas, et laligœ achéenne donna 
an roi de Sparte tout le temps de se préparer à 
la guerre. Cléomène commença par se saisir, sans 
aucun motif légitime, des villes arcadiennes de 
Tégée, Mantioée et Orcbomène, qui venaient de 
s*unir aux Étoiiens. Ceux-ci, ménageant dans 
Cléomène un adversaire de la ligue achéenne, 
lui abandonnèrent les villes dont il venait de 
s*emparer, et il s*assnra ainsi une excdlente base 
pour ses opérations militaires. Aratus, nommé 
stratège des Achéens, se tint prêta repousser une 
agression désormais inévitable. Au commence- 
ment de Tannée 227 , Cléomène s'empara de la 
petite ville de Belbina , placée sur la route de 
Sparte à Mégalopolis. Sans se plaindre de cette 
occupation arbitraire, Aratus essaya de surpren- 
dre à son tour Tégée et Orchomène ; mais il 
échoua, et dut se contenter de Caphyes , près 
d'Orchomène. Ces surprises de villes consti- 
tuaient une véritable guerre ; mais elle ne fut dé- 
clarée €|ue lorsque Aristomaque eut remplacé 
Aratus en qualité de stratège, au mois de mai 
227. Aristomaque, à la tète de 20,000 fantassins 
et 1,000 cavaliers, rencontra près de Palantrara 
Cléomène, qui n'avait que 5,000 hommes ; mais 
les Acbéens n'avaient jamais été de bons soldats, 
et Aratus conseilla sagement au stratège de ne pas 
tenter le sort des armes. Mai lui-même, rede- 
venu stratège au mois de mai 226, hasarda la ba- 
taille au pied du mont Lycée, sur le territoire de 
Mégalopolis, et essuya une défaite complète. Ara- 
tas, qui dans* la bataille n'avait montré ni de 
grands talents militaires ni beaucoup de cou- 
rage, rallia une partie de l'armée vaincue, enleva 
la ville de Mantinée, et l'attacha à la cause des 
Achéeos en donnant aux métèques (étrangers 
domiciliés ) le droit de cité. 

Cléomène avait réalisé la première partie de 
son plan, et, fort de sa victoire, il put songer aux 
réformes intérieures. Ses actes sont différemment 
représentés par Plutarque, qui suit l'opinion de 
Phylarque, panégyriste de Cléomène, et par 
Polybe et Pausanias, qui écrivent d'après Aratus 
et d'antres auteurs acbéens. Nous suivrons de 
préférence le récit de Plutarque. Après la mort 
d'Agis, son fils Eurydamidas resta entre les mains 
d'Agiatis, et son frère Archidamus s'enfuit en 
Messénie. Eurydamidas périt par le poison, et 
Archidamus, rappelé à Sparte, fut assassiné pres- 
que aussitôt après son retour. Bien que Cléo- 
mène ait été accusé de ces deux crimes par le 
parti achéen, il est bien plus vraisemblable de 
les attribuer aux éphores. Si Cléomène ne fit 
rien pour venger immédiatement la mort de ses 
parents, c'est qne l'heure d'attaquer l'oligarchie 
Spartiate n'était pas encore venue ; et il aimait 
mieux s'exposer à des soupçons ii^urieux que 
compromettre par une tentative prématurée ses 
futurs projets. Il fit même tout ce qu'il put pour 
gagner les éphores , et alla jusqu'à donner sa 
mère en mariage à on des chefs du parti oligar- 
chique. Au prix de cette apparente spuroissioo, 
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il lui fut permis de oontfnner la gnerre. Il 
s'empara de Leuctres , et gagna sous les muni 
de cette ville une bataille décisive contre Ara- 
tus. Lydiadas y périt , et les Acbéens, découra- 
gés , ne tentèrent plus rien pour le moment 
contre les Lacédémoniens. Cléomène put réali- 
ser la révolution qu'il projetait depuis longtemps. 
Après s'être assuré de l'appui de son beau-p^, 
M^tonus, il enrôla dans l'armée les principaux 
chefs du parti oligarchique, et les emmena avec 
lui dans une nouvelle expédition ; puis, laissant 
son armée dans l'Arcadie , il mardia soudaine- 
ment sur Sparte à la tête d'une troupe de mer- 
cenaires , surprit les éphores à table, et les tua 
tous, à l'exception d'AgésUas, qui se sauva dans 
le temple de la Peur. Après avoir frappé ce coup 
décisif, Géomène, soutenu par ses mercenaires 
et par les restes du parti d'Agis, ne trouva pas 
de résistance. 11 étendit le pouvoir des rois, abo- 
lit celui des éphores, rétablit la coDununautédes 
biens, fit une nouvelle division des propriétés, et 
augmenta le nombre des citoyens en rappelant 
les bannis et en donnant le droit de dté à beau- 
coup de Laconiens qui ne le possédaient pas en- 
core. 11 restaura enfin sur loua les pomts le sys- 
tème social et la discipline militaire des anciens 
Spartiates. Dans toutes ces réformes, il fut as- 
sisté par le philosophe Sphœrus. La famille des 
Prochdes se trouvant éteinte, Cléomène, qui 
aurait pu garder le pouvoir pour lui seul, associa 
à la royauté son frère Euclide , donnant ainsi un 
exemple de l'ancienne vertu lacédémonienne. 

C'est à cei moment (en 225) que commença 
entre le roi réformateur et les Acbéens, au sujet 
delà suprématie de la Grèce, une guerre qui se 
termina au printemps de 222, par la bataille de 
SeUasie. Dans cette lutte de trois ans, Cléomène 
conmût quelques fautes; mais n'en eût-il com- 
mis aucune , il n'aurait pas pu résister aux forces 
réunies de la Macédoine et de la ligue achéenne. 
Aratus ( iH>y. ce nom) eut le- grand tort de sa- 
crifier à une vaine jalousie la liberté de la Grèce, 
et s'il parvint à perdre son rival, il prépara la 
ruine de Corinthe et des Acbéens. 

Après la défaite de Seliasie, Cléomène ne fit 
que traverser Sparte, conseilla aux citoyens de 
se soumettre à Antigone, roi de Macédoine, et 
se retira auprès de Ptolémée Évergète, auquel il 
avait déjà confié comme otages sa mère et ses 
enfants. Tout son espoir de recouvrer son royaume 
fût détruit par la mort de Ptolémée Évergète. 
Traité avec mépris par Ptolémée PhUopator, em- 
prisonné par le ministre Sosibhis, Cléomène s'é- 
chappa avec quelques amis, et essaya de soulever 
le peuple d'Alexandrie contre Ptolémée; voyant 
qu'il n'y réussissait pas, il se tua, 220 avant 
J.-C. Avec Cléomène finit la famille des Agides; 
ce prince fut le dernier grand homme de Sparte, 
et si on excepte Philopœmen , de toute la Grèce. 

riiitarque, CUeméne, Aratu*. - Polybe, II, V. - Pao- 
tanUt, III, e. — Drojieo. CticMchU der HeUenmiy 
fol. II. - Mamo, Sparia, Ul. 



fltl CLÉOMENE — CLÉON 

CLéoMÈNE, Grec de Naacratis en Egypte, 
mis à mort yerg 323 a?aiit J.-C. Il fat nommé 
par Alexandre le Grand nomarque des districts 
arabes de TÉgypte et rccefeur des impMs de 
tous les districts de cette contrée; mais il ne fut 
pas, comme on Ta cru quelquefois, satrape d'É- 
gypie, car les autres nomarques de ce pays re^ 
tarent indépendants de son autorité. 11 remplit 
arec la plus odieuse rapacité sa charge de rece- 
veur général. Pendant une disette qui désolait 
les contrées voisines de TÉgypte, il imposa sur 
les blés de ce pays un droit d'exportation con- 
sidérable. Dans une autre cii constance , il éleva 
de sa propre autorité le prix du blé de dix drach- 
mes à trente-deux. Il ordonna aux habitants de 
Ganope de venir s'établir à i Alexandrie, reçut ' 
d'eux une sommeénorme pour révoquer cet ordre, | 
et cependant le fit exécuter quelque temps après. ; 
Il mit aussi un hnpôt sur la superstition des Egyp- ; 
tiens, en ordonnantvde tuer tous les crocodiles, '. 
et en forçant les prêtres de racheter la vie de | 
Imrs animaux sacrés au prix d'une rançon con- j 
sidérable. Alexandre, qui pendant longtemps , 
avait semblé ne pas s'apercevoir des exactions 
de son nomarque , finit par lui promettre son ' 
panlon s'il faisait élever un magnifique monu- 
ment à Héphaestion. i 

Dans le partage de l'empire d'Alexandre, Cléo- 
mène fut laissé en Egypte avec le titre d'hy- j 
parque, et sous le commandement de Ptolémée. 
Celui-ci le fît mettre à mort, comme partisan de i 
Perdiccas. Ce n'était là qu'un prétexte; en réa- 
lité Ptolémée voulait s'emparer des 8,000 talents ' 
que possédait Cléomène. • 

Arrien, Ânabasis, III, s : VII, M. - QaUKe-Coree, IV, | 
^ I 5. — Droyien, Gcschichte Alex. 

CLÉOMÈNB, sculpteur athénien, vivait vers ; 
2î?0 avant J.-C! Pline le cite comme l'auteur du ' 
groupe dos Th«»8piade8 ou Muses de Thespies , - 
plaré par Asinius Poilion dans un de ses |)alais 
fie Rome, peut-être dans sa lûbliothcque du mont 
i*alatin. Cléomène, qui ne semble pas avoir joui 
<rune grande célébrité chez les anciens, nous \ 
intJTosse surtout aujourd'hui 'parce que son nom 
80 trouve gravé sur un des plus précieux rentes . 
de l'antiquité , la Vénus de Mé<licis. Sur la base I 
de c(>tte admirable statue on lit l'inscription sui- i 
vante : 

KAEOMENHS AnOAAOAÛPOT 

AeHNAlOS EnOIUSEN. | 

{Ouvrage de Cléomène, fils d'Apollodore, 

Athénien. ) ' 

C'est à tort que plusieurs critiques modernes 

ont regardé cette inscription comme une impos- \ 

ture, et réclamé pour Phidias, Praxitèle ou Sco- j 

pas, la glon% d'avoir sculpté la Vénus de Médiris. I 
Visconti a fort bien démontré que l'inscription 

citée plus haut était authentique. D'ailleurs, quel ! 

que soit le mérite de cette statue, beaucoup trop > 

vantée par Wmckebnann, il est bien évident ' 

qu'elle n'appartient pas au siècle de Périclès. Le • 
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groupe des Muses Alt apporté de Hiecpiet è Rune 
après la destruction de Corinthe, eo 146 avaot 
J.-C. La Vénus de Médids est une Imitatiao éffr 
dente de la Vénus de Gnide, cbef-d'œnvif de 
Praxitèle, décrit par Lucien; et seloD U coiyeo- 
ture probable de Miiller, Cléomène essaya de 
faire revivre à Athènes le style de ee grand ar- 
tiste. C'est donc entre 363, époque où florisoit 
Praxitèle, et 146 , date de la prise de Corinttie, 
qu'il faut placer la vie de Cléomène. Biais flot 
possible d'arriver à une date plus p^redse. 

n existe au Musée du Louvre une fort bdie 
statue, i^ipelée Germanicus, sans aucune raisoa 
valable. Elle représente un orateur romain, h 
main droite levée et avec les attributs de Mer- 
cnre. Sur Técaille de la tortue placée anx pieds 
delà statue, on lit: 

KAB0MENH2: 

KAEOMENOn 

AeHNAiOS E 

HOlHîEIf. 

( Ouvrage de Cléomène, fiis de Cléomène, 
Athénien.) 

Ce Cléomène n'est pas le même qœ le pré- 
cédent , mais il doit être son fils. La professioB 
d'artiste en effet se transmettait héréditairement. 
Un sculpteur athénien n'aurait pas fait la statoe 
d'un Romain , surtout avec les attributs d*aiie 
divinité, avant l'établissement de la puissance 
romaine en Grèce, à la suite de la guerre de 
Macédoine, et le second Cléomène est certai- 
nement postérieur à la bataille de Cynoscéphales, 
200 avant J.-C. Nous pouvons donc placer vers 
220 le premier Cléomène , l'auteur de la Vénos 
de Médicis. 

On trouve à Florence un bas relief représoh 
tant l'histoire d'Alceste, avec cette inscription : 
KAEOMENHI EnOIEI. Mais U est impos.^ble 
de décider si cet ouvrage appartient an père, an 
fils, ou à un autre artiste du méme^nom dté par 
Raoul -Rochettc (Monuments inédits. Ores- 
téi(fe, pi. XXV, p. 130). Quatre statues duMo- 
sée de Wilton-House portent ausfi le nom de 
Cléomène;; mais l'authenticité de ces inscrip- 
tions est fort douteuse. L. J. 

ViscoDU, OEuvret divenes, toL III, p. l].~Tliienck» 
Epoehen, — Smith, DictUmary of greek and nirii 
biography. 

CLÉoii (KXIcov), célèbre orateur et homme d'É- 
tat athénien, mort en 422 avant J.-C. Loi:Bque 
Cléon prit la direction des affaires publiques, Athè> 
nés était depuis longtemps une démocratie. Les 
institutions de Clisthène,dé veloppées par Péridès, 
avaient facilité à tous les Athéniens l'accès da 
pouvoir; mais le peuple n'avait point usé do 
droit que les lois lui conféraient. Loin de choisir 
ses chefs dans son propre sein, il avait toujours 
l>orié ses suffrages sur des orataurs ou des gé- 
néraux appartenant aux vieilles familles de l'At* 
tique. Cléon fut le premier homme du peuple 
qui arriva au pouvoir. De là sonlmportanotÛ^ 
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toriqne, âe là aussi la haine et le mépris dont 
Taccablèrent les défenseurs des vieilles roœors 
et des institutions antiques. Il ne faudrait pas 
cependant prendre à la lettre les plaisanteries 
d*Aristopliane , et voir un ouvrier dans lliomme 
d*£tat que le poète désigne sous le nom ironique 
de Paphla^îonien. Cléon, fils de Cléénète, hérita 
de son père d'un atelier de tannerie , et, tout en 
s'occupant des affaires publiques, il continua à le 
filtre exploiter par des esclaves. Il débuta dans 
U carrière politique en attaquant Périclès, dont 
les institutions lui plaisaient , mais dont la puis- 
sance lui faisait ombrage. N'osant pas s'en pren- 
dre directement au grand homme qui depuis 
trente ans gouvernait Atliènes avec tant de 
gloire , il l'attaqua dans ses amitiés. 11 accusa 
Anaxagoras d'avoir dit que le soleil était une 
masse de matière incandescente ( {Au6pov Stànu- 
pov ). Enhardi par le succès de cette première at- 
taque , il fit à Périclès une opposition continuelle, 
qui troubla les derniers jours de ce grand orateur. 
Dans une comédie, représentée pendant l'hiver 
(|ui suivit la première invasion de i'Attique, 
Hennippc nous montre Périclès mordu par 
Tanlent Cléon ( 6v)x6eU atOcdvi KXitûMi ). Celui- 
ci en vint même , la seconde année de la guerre 
du Péloponnèse, h une accusation directe, dont 
l'objet est resté douteux. Accusa-t*il Périclès 
d'avoir provoqué la guerre eu de ne pas la faire 
avec asses de vigueur? On l'ignore; on saitseu- 
lement que les accusateurs de Périclès ne rem- 
jïortèrent qu'une demi-victoire, et furent forcés 
d'attendre sa mort pour s'emparer du pouvoir. 
Klle arriva en 428, et à partir de ce moment 
jusqu'en 42Î on peut regarder Cléon comme 
le chef de ia démooTntic athénienne. Il se mon- 
tra l'adversaire déclaré du parti de la paix et 
le partisan des moyens violents et extrêmes. 
Eu 427, la prise de la ville de Mitylène, qui, 
après s'être révoltée contre Athènes, fut forcée 
de se rendre à discrétion , lui fournit une occa- 
sion de se^ montrer impitoyable. Il proposa et 
fit passer un décret qui condamnait à mort tous 
les citoyens mAles et adultes de Mitylène, et 
réduisait leurs femmes et leurs enfants à une 
servitude perpétuelle. Une galère fat' aussitôt 
rxpédiéti pour aller signifier cette cruelle résolu- 
tion à Pachès , commandant de l'armée qui venait 
de s'emparer de Mitylène. La nuit amena la ré- 
flexion : le peuple, honteux de sa férocité , remit 
cil délibération le décret proposé par Cléon ; c»- 
lui-ci le défendit avec un implacable acharne- 
ment. Bien que le discours que Thucydide prête 
au démagogue athénien n'ait rien d'authentique, 
et que l'historien de la guerre du Péloponnèse, 
ennemi politique de Cléon, le traite avec une 
rigueur trop partiale , cependant celai-d , s'il ne 
prononça pas les paroles sanguinaires qu'on lui 
attribue, eut le tort de proposer un décret atroce, 
qui heureusement ne fut pas exécuté. Un excel- 
lent citoyen , nommé Dioidole, prit le parti de 
l'hnmMtté, et le fit triomplier. U décret fut 
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rapporté. Une galère chargée de porter à Pa- 
chès la nouvelle décision de l'assemblée partit 
aussitôt, et arriva au moment où les Mitylâiiens 
venaient d'entendre leur arrêt de mort. 

Dans ce grand débat Cléon avait joué un rôle 
odieux, et il avait été vaincu. C'était assez pour 
donner prise aux mordantes railleries des poètes 
comiques ; il eut encore le malheur de se brouiller 
avec le plus redoutable de tous. En 426, aux 
Jhfonisiaques de la ville, en présence des nom- 
lireux alliés que la curiosité attirait à Athènes, 
Aristophane fit représenter ses Babyloniens. Il 
attaquait le système d'élection par le tirage au 
sort, et offrait probablement aux spectateurs une 
esquisse peu flatteuse de la démocratie athé- 
nienne. Cléon n'était pas nommé dans cette co- 
médie, mais son parti y était attaqué, et lui-même 
pouvait se sentir blessé par quelques allusions. 
H accusa juridiquement le |X)ëte d'écrire des 
comédies sans être Athénien , et de discréditer 
par des plaisanteries injurieuses le gouverne- 
ment d'Atiiènes en présence de ses alliés. Mais 
en même temps qu'il poursoivait l'auteur des 
Babyloniens , il était lui-même accusé de con- 
cussion et forcé de restituer cinq talents (environ 
25,000 A*.), quil avait illégalement perçus sur 
quelques insulaires. Malgré cette condamnation, 
il ne semble pas avoir d(k:hu dans la considéra- 
tion du peuple, et il reparaît en 425 plus puissant 
que jamais Les Lacédémoniens, qui assiégeaient 
Pylos , avaient dû , à la suite d'un grave échec , 
aliandonner dans l'Ile de Sphactérie quatre cent 
vingt S|hiriiates })esamnient armés, avec un 
nombre supérieur d'hilotes ; l'Ue fut bientôt blo- 
quée imrle général athénien Démosthène. A cette 
nouvelle, le gouvernement Spartiate, s'efTmyant 
de la position de ses soldats, qui dTassiégeants 
étaient devenus assiégés , chargea des ambassa- 
deurs d'aller à Athènes conclurela paix àdes con- 
ditions honorables pour les deux parties belligé- 
rantes. Cléon , craignant que la paix ne diminuât, 
ne détruisit fieut-être son pouvoir, 'travailla de 
toutes ses forces à augmenter la présomption des 
Athéniens. Il demanda qu'avant tout les troui>e6 
assiégées dans Sphactérie se rendissent et fussent 
échangées contre les places de Nisée, Pégé, 
Trézène et Achéa, perdues en 445. De (m- 
reilles conditions étaient inacceptables. Les 
négociations furent rompues, et des deux côtés 
on se prépara au combat. Démosthène resserra 
le blocus de Sphactérie, mais il n'osa pas tenter 
une attaque ouverte contre une lie escarpée , 
couverte do bois, et défendue par ces terribles 
Spartiates qui passaient pour invincibles. Ce- 
pendant l'hiver approchait; le t)locus, chaque 
jour plus difficile, allait devenir impossible. Les 
Athéniens, se voyant sur le point de perdre les 
avantages qu'ils avaient espéré retirer de la prise 
de Sphactérie, commençaient à s'irriter contre 
celui qui avait fait manquer la paix. Cléon, in- 
quiet pour son crédit, proposa d'envoyer an 
camo de Démoftfaièiie des commissaires chargés 
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de faire une enquête et de presser les opéra- 
tions du siège. Cette proposition , si nous en 
croyons Thucydide, fut suivie d'une scène de co- 
médie que le grand historien raconte avec beau- 
coup de talent. Comme nous n'avons sur ce fait 
que son seul témoignage, nous sommes forcés 
de nous en tenir à son récit , bien qu'il soit em- 
preint de la rancune impitoyable d'un ennemi 
politique. £n voici un court résumé. « A peine 
Cléon avait-il demandé l'envoi de conmûssaires, 
que le peuple lui cria de remplir lui-même cette 
mission ; craignant alors de devenir la dupe de 
son propre artifice, il changea la question en di- 
sant que s'il était général il se rendrait à Sphac- 
térie avec un corps d'infanterie légère et s'empa- 
rerait de cette lie au premier assaut. Micias, un 
des généraux d'Athènes présents à l'assemblée, 
sentant que le trait de Cléon était dirigé contre 
lui, déclara qu'il résignait le commandement. 
Alors le peuple cria à l'orateur , que puisque 
l'entreprise était aussi facile qu'U le prétendait, 
elle n'en convenait que mieux à ses talents , et 
qu'U devait s'en charger. » Nicias ayant déclaré 
de nouveau qu'il renonçait au commandement , 
Cléon l'accepta, croyant que c'était une feinte; 
aès qu'il vit que la chose était sérieuse, il voulut 
s'en défendre en disant qu'il n'était pas général. 
Accablé de sarcasmes, le démagogue dut céder; 
mais il ne se déconcerta pas, et s'écria que dans 
vingt jours il ramènerait prisonniers les Spar- 
tiates de Sphactérie on mourrait dans l'entre- 
prise. Thucydide trouve cette promesse fort 
plaisante, et déclare qu'elle excita une hilarité 
générale dans l'assemblée. « Les honnêtes gens, 
ajoute-t-il , s'en réjouirent en pensant qu'on se- 
rait débarrassé de Cléon (c'était là surtout ce 
qu'ils espéraient) , on qiu; les Lacédémoniens 
succomberaient. » Le nouveau général partit 
aussitôt pour Sphactérie. Au moment où il y 
arrivait, un accident venait de rendre plu<$ facile 
l'assaut de cette lie. Des soldats qui préparaient 
leurs aliments ayant mis le feu à une forêt, l'in- 
cendie envahit presque toute l'Ile et découvrit ' 
le camp des Si^artiates. Sphactérie fut enlevé ! 
pendant la nuit , et les Athéniens firent deux j 
cent quatre-vingt-douze prisonniers, parmi les- 
quels se trouvaient cent quatre-vingts Spartiates. I 
Les résultats matériels de cette victoire étaient : 
considérables pour les Athéniens , et l'effet mo- : 
rai en fut immense. Depuis la bataille des Ther- ; 
mopyles, il était généralement admis que les \ 
Spartiates pouvaient être tués, mais non pas pris : ; 
ce qui • venait de se passer à Sphactérie prou- ; 
vait le contraire. Les Lacédémoniens, consternés, 
envoyèrent à Athènes des ambassadeurs chargés 
de faire la paix. Cléon , enivré de son succès, ' 
eut le tort de faire rompre les négociations. 

Le hardi démagogue était encore dans tout l'é- ' 
clat de son triomphe lorsqu'il lut livré au ridicule ' 
sur le théâtred' Athènes. En 424, dans les I^néen- \ 
nés d'hiver, Aristophane fit jouer sa comédie des j 
Chevaliers, Dans cette admirable farce, le peuple | 



d'Athènes est représenté comme un vieUlaurd n- 
doteur, capricieux et crédule, gardant eooim 
quelque raison tant qu'il est au logis, mab ab- 
solument stupide du moment qu'il est sur U 
place publique. Nicias et Démosthène, andou 
serviteurs de ce vieillard, se plaignent que lev 
maître est abusé par Cléon , esclave nouvelle- 
ment entré à son service, Paphlagonien rué, 
grand parleur , poltron et voleur. Ne sachaot 
comment se débarrasser de ce rival, ils sontnr 
le point de s'empoisonner en avalant , à l'exemple 
de Thémistocle , du sang de taureau. Us rencoB» 
trent Cléon endormi, et profitent de roocaân 
pour lui enlever de vieux oracles qui annoocent 
que le Dragon l'emportera sur le Vautour. Le 
Vautour est l'emblème de Cléon, et le J>ragtm 
représente Agoracrite, fameux faiseur de bou- 
dins et de saucisses. Celui-ci a beau dire qaH 
n'entend rien aux aCEûres , qu'il sait à peine lire^ 
Nicias et Démosthène lui répondent en citant 
Toracle, que son ignorance le rend pariîadtemeot 
capable de gouverner Athènes; que cette charge 
n'exige aucun talent, qu'il faut seulcanent crier 
plus fort que Cléon. Agoracrite s'acquitte hnet' 
veille de cette tâche, et les oracles s'accom- 
plissent. 11 est impossible de ne pas admirer te 
patience et le bon goût du peuple athénien riait 
de sa propre caricature, et couronnant le poète 
qui se moquait si impitoyablement de la déoDM>- 
cratie et de ses chefs ; mais , comme l'a fait'ob- 
server M. Grote, « il serait aussi absurde de voir 
une appréciation historique dans tes parodies d'A- 
ristophane que de juger les hommes d'État d'ii- 
gleterre et de France d'après les caricatures da 
Punch et du Charivari, » Des événements Ù- 
cheux pour Athènes venaient de s'accomplir en 
Thrace. Thucydide, aussi médiocre général qœ 
grand historien, avait laissé le Spartiate Brasidai 
s'emparer d'Amphipolis. Cléon fit condamnera 
l'exil le général vaincu ; et celui-ci employa ses 
loisirs forcés à écrire une histoire dans laqudlcfl 
ne ménagea pas son adversaire. Aristophane, de 
son côté, enhardi par le succès des ChevaHerSt 
redoublait ses attaques. Il accusa, dans ses Guér 
pes, Cléon de protéger tons les abus judiciaires et 
de flatter cette manie de juger qui possédait les 
Athéniens. Cléon avait fait porter en effet de une à 
trois oboles par séance le traitement des juges 
athéniens. A l'expiration de la trêve conclue en 
423, il fit voile pour la côte de Macédoine avee 
une escadre de trente galères et un corps d'année 
composé de douze cents citoyens pesamment ar- 
més, de trois cents chevaux et d'une division puis* 
santé d'auxfliaires armés à la légère. Il s'empara 
de Mende, de Torone, et marcha sur Amphipolis. 
Une bataille s'engagea sous les murs de celte 
ville. Brasidas et Cléon y périrent, et la victoire 
resta aux Spartiates. Selon Thucydide, Oéon 
montra dans cette rencontre une complète igno- 
rance de l'art militaire. On voit que le sévère his- 
torien ne se laisse pas même apaiser par la mort 
de son ennemi. Tout en répétant que les renseigae- 
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ment s qoe nous ayons sur le oâèbre démagogue 
B0U8 Tiennent de ses ennemis , nous rappelle- 
rons les reproches qui lui ont été faits. On Tac- 
cosed*aToir corrompu le gouyemement athénien, 
en donnant trop d'influence à la classe populaire. 
Sdon PlntarquCy n Cléon, sans aucun égard pour 
la décence des assemblées, donna le prônier 
l'exemple d'y crier de tontes ses forces, de re- 
jder sa robe par derrière, de fn^per sur sa 
caisse, de marcher à grands pas dans la tribune 
pendant son discours; et par là fl introduisit 
parmi ceux qui administraient les affaires pu- 
bliques une licence et un mépris de toute bien- 
séaxice qui portèrent dans la république la con- 
ftision et le désordre. » Plutarqne raconte à ce 
sojet une anecdote assez curieuse. « Un jour que 
Cléon devait parler au peuple, il se fit attendre 
fort longtemps; il vint enfin très4ard, ayecune 
ooaronne de fleurs sur la tète , et pria le peuple 
de remettre l'assemblée an lendemain. « Car 
aujourd'hui , dit-fl , je n'ai pas le temps de parier 
d'alKûres : je reçois chez moi des étrangers et 
je fois un sacrifice. » Les Athéniens se levèrent en 
riant, et congédièrent l'assemblée. • On reproche 
encore à Cléon d'avoir fait voter à plusieurs re- 
prises la continuation d'une guerre qui devait 
perdre sa patrie. Quelque graves que soient 
ces accusations , il faut reconnaître qu'Athènes 
prospéra sous son administration. H accomplit 
par la prise de Sphactérie un des actes les plus 
éclatants de la guerre du Péloponnèse. Mort 
CD 422, il ne saiu:ait ùVre responsable des fautes 
qui amenèrent dix- huit ans plus tard la chute 
d'Athènes et le triomphe de sa rivale. 

L. J. 

Tbuejmàt^ III, 86-41,4800 :IV, it,n,a7, », im; 
▼,•-8, 8-10. — Dlodore de Sicile , XII, 88. 68, 78, 74. — 
Aristoptane, >tf«Aam., an, B0«; Equitet, Fêtptt^ Nube$, 
S4t. 880; Aanff. 868-877.— PlaUrque, Périclis^ 61; meias, 
T.- BOckh. StaaU'hauskaUunç, etc., 11, l8.-Grote, HU- 
tory of Grtectt t V, VI. — P. M6rim6e , dans la Revue 
dei Deux Mondes, l Juin 18^9. 

cxtoii , sculpteur grec, né à Sicyonc, vivait 
vers la centième Olympiade ( 376 avant J.-C. }. Il 
reçut les leçons d'Antiphane, qui lui-même avait 
étudié sousPéridyte, âève du grand Polyclète. 
n exécuta, après la quatre-vingt-dix-huitième 
olympiade, pour le temple d'Olympie , deux sta- 
tues de Jupiter en bronze. Au rapport de Pline, 
il excellait à faire des statues représentant des 
fiersonnages vivants. 

PUoe, HUtor. nat., XXXIV, 19. - Pantanlu, VI. 

GLBOIIICB. Votf. PATOAmAS. 

GLéoNTMB (lOcuwifcoc), lecoudfils de Cléo- 
nène n, roi de Sparte , et oncle d'Areus V, vi- 
vait vers 300 avant J. C. Il Ait exchi du trône 
après la mort de son père, en 303, à cause des 
craintes qu'inspirait son caractère violent et 
tyrannique. Kn 303, les Tarentins, en gnerre 
avec les Romains et lesLucaniens , demandèrent 
des secours aux Spartiates, qui leur envoyèrent 
quelques troupes commandées par Cléonyme. 
L'arrivée des Spartiates obligea les Lucaniens à 
la paix; les itomains tnûlèrent aussi avec te 



Tarentins, et Cléonyme, qui avait d'abord songé 
à délivrer la Sicile de la tyrannie d'Agathocle, 
se mit à courir la mer Adriatique , plutôt en pi- 
rate qu'en général. Il fit une descente sur le 
territoire des Yenètes, fut défait par les Padouans 
et forcé de se rembarquer. Il parvint à s'em* 
parer de Corcyre, mais il en fut bientôt chassé 
par Démétrius Poliorcète. Une nouvelle tenta- 
tive sur Tarentc ne réussit pas à Cléonyme; 
il revint à Corcyre, et à partir de ce moment 
il disparaît de l'histoire jusqu'en 272, où nous 
le retrouvons appelant Pyrrhus à Sparte {voy. 
AcROTATus). On ignore ce que devint Cléonyme, 
mais son fils Léonidas t\ii dans la suite roi de 
Sparte. 

DIodore, XX, lo*, 108. ~ Tlle-LWe, X. l. - Strabon, 
VI. - Paiisanlas, III, 6. - PloUrqae, jtgiSyi; Pyr- 
rhus, 96. 

* CL^mrMB, fils du général Spartiate Spho- 
drias, vivait vers 380 avant J.-C. n était lié 
par la plus étroite amitié avec Archidarac, fils 
d'Agésilas. Ce prince mtervint à la prière d'Ar- 
cliidame en faveur de Sphodrias, mis en juge- 
ment en 378, et le sauva contre les véritables 
intérêts de Sparte. Cléonyme montra la plus 
vive reconnaissance pour le sauveur de son 
père, et fut tué à la bataille de Leuctres, 
371 avant J.-C. 

XénopboD, BeiUnicti, y t k. — PloUrqoe, jtgéslUu, 

18,98. 

GLioPATRB (KXsoicdcTpa) , reine des Macé- 
doniens, nièce d'Attale, général macédonien, misa 
mort en 335 avant J.-C. Philippe, père d'Alexan- 
dre le Grand , avait répudié Olympias en 337, pour 
épouser Cléopâtre. Après la mort de ce prince, 
Olympias fit périr sa rivale et l'enfant que celle- 
ci avait eu de Philippe. 

JotUn, IX, 8, 7. - Pauunlaa, vn^ 7. - DIodore, XVI, 
98: XVII, 9. - PluUrqoe, Alexandre, 10. 

GLéoPATRB, reine d'Épire, fille de Philippe 
et d'Olympias, et sœur d'Alexandre le Grand, 
morte en 308 avant J.-C. Elle épousa, en 336, 
Alexandre, roi l*Épire, son oncle du côté mater- 
nel. Philippe fut assassiné pendant les fêtes qui 
accompagnèrent ce mariage. Cléopâtre, devenue 
veuve en 326, fht, après la mort d'Alexandre, 
recherchée en mariage par les principaux lieute- 
nants de ce prince. Léonat, Perdiccas, Cassandre, 
Lysimaque et Antigone demandèrent inutilement 
sa main. Cléopâtre, qui vivait à Sardes, comblée 
d'honneurs, mais captive, résolut de passer en 
Egypte , auprès de Ptolémée; Antigone, informé 
de ce dessein, la fit assassiner. 

DIodore, Xtïll, 98; XX, 87. - JatUo. IX, 6; XUI, 6; 
XIV, 1. 

GLioPATHB, reine d'Egypte, fille d'Antio- 
chus m, le Grand, morte vers 174 avant J.-C. 
ElleC'iHMisa, en 193, PtoléméeV, Épiphane, à qui 
elle apporta pour dot la Cœlé-Syrie. Après la 
mort de son mari, en 181. Cléopâtre, en qualité 
de régente, gouverna l'Egypte avec beaucoup 
de sagesse; die mourut avant la majorité de son 
fils, Ptolémée Philométor. 

Tlte>Uf f , XUTIl, I. - Polybe, XXVUI, IT. 
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fXBOPATRB, reine d'Egypte, fille de la précé- 
dente, et de PU)l(^mée Épiphane, vivait vers 150 
avant J.-C. KUe épousa son frère Ptolémée \7, 
Philométor, 1C4 «ivant J.-C. Ce prince mourut eo 
147, laissant avec la reine Cléop&tre, sa veuve, 
deux filles et un fils encore en très-bas-àge. En- 
hardi par cette circonstance, Ptolémée Physcon 
ou É vergeté il, frère de Ptolémée Philométor, 
s'empara de la couronne d*É|>ypte. Clcopàtre, 
incapal)le de résister, lui envoya <les députés qui 
refilèrent avec lui qu^elle deviendrait sa femme, 
et qu'il prendrait la tutelle du roi. Il entra dans 
Alexandrie avec le titre de régent, épousa la 
reine mère , et le jour même du mariage il fit 
égorger le jeune héritier du tr^ne. 11 ne tarda 
pas à s'éprendre de Cléopâtre , fille de son frère 
et de SA nouvelle épouse, et répudia celle-ci pour 
épouser l'autre. Cléopâtre essaya de profiter des 
troubles de l'Egypte pour remonter sur le trône, 
vers 130. Elle demanda du secours au roi do Sy- 
rie, Démétrius, qui se préparait à envoyeur une 
ann(M^ en Egypte, lorsqu'il en fut empêché par 
la révolte d'Antiochect de plusieurs autres villes 
<le Syrie. ?I'espérant plus de secours en Egypte, 
Clcopàtre quitta ce |>ays, en emportant <le grandes 
richesses, cl se retira auprès de Démétrius. On 
ignore ré|)oque de sa mort ; mais on sait qu'elle 
sfï réconcilia avec Ptolémée Physcon. 

Jn>lln, ^9. — Josèphc.^/n/lv. jiirf.-Tilft-Uvc. 

CL^.OPATRE, reine de Syrie, fille de la précé- 
dante et do Ptolémé»^ \n, morte vers 121 avant 
J.-C. ICIle épousa d'abord Alexandre Balas, usur- 
pateur «le la couronne de Syrie, et, après la mort 
de celui-ci, Démétrius Nic^tor. Apprenant que son 
seron<l mari, captif rheï les Parthes, avait pris 
|N)ur femme Rodogune, princesse de cette nation, 
elle s»» mariii avw. Antiochus VII, Sidètes, frère 
i\r Déinf'trius ; et lors<|ue ci»lui-cl revint dans ses 
l'itals, il lut mis h mort par l'ordm de Cli^opùtrc. 
Celle reinn ambitieuse lit subir le mèiiip sort h 
un de se." (ïl^, Sélcucns, qui avait osé s'emparer de 
l.i coiironni; .sans Ir wmsentement de sa mère. KUe 
plaça sur h; tr6ne son autre fils, Antiochus Vlir, 
(irypus, en 125; mais, ne le trouvant pas assez 
soumis à ses volontés, elle essaya inutilement de 
l'empoisonner, et périt victime de son propre 
attentat. « Cette femme, dit Justin, qu'une soif 
ardente de dominer avait portée à trahir Démé- 
trius son mari, et à tuer l'un de ses fils, regret- 
tait la \i<-4oire de l'autre, qui affaiblissait son au- 
torité ; un jour qu'il revenait d'un exerciez mili- 
taire, elle lui pré.senta une boisson empoisonnée. 
Mais firypus, déjà prévenu des desseins de sa 
mère, lu presse, comme s'il eût voulu lui donner 
un témoignage de son respect filial , de lioîrc la 
première. Elle refufio, il insiste. Alors, produi- 
sant le dénonciateur <iu crime, il en accuse sa 
mère, ajoutant n que le seul moyen de se justifier 
est déboire c« qu'elle ofTre à son fils ». lia reine, 
poussée à bout, meurt victime de son crime, et 
périt par le i>oison qu'elle avait pré{)aré pour un 
autre. M C'est h ce récit que CorociUe a em- 



prunté le êviet de aa tragédie de Rodogwu, 

JasUo, XXXIX, l.il. - Appien. Sifr,, M. - Jo#«plK, 
yinliqult. Jud., XIU. 

CLÉOPATRE, reine d'Egypte, sœur de U 
précédente, morte en 89 avant J.-C. Elle épuoa 
son oncle Ptolémée Pbygoon. Ce prince, ci 
mourant, laissa la couronne à sa veuve et à 
celui de ses deux fils qu'elle choisirait pour r6- 
gner avec elle. La reine eût préféré le plus jeoae 
des deu\, qu'elle croyait plus dévoué à ses vo« 
lontés ; mais les vœux du peuple d'Alexandrie U 
forcèrent de placer sur le trâne son fils aîné, Pto> 
lémée Lathyre. Cléopâtre le rappela de lUe di 
Chypre, où U commandait; elle exigea de lui qui 
répudiât sa sœur Cléopâtre, à laquelle il éUi 
uni depuis quelques années, et qu'il épousât soi 
autre sœur, nommée Sélène. A ces oonditioiiii^la 
fils aîné de Physoon monta sur le trùne, et prit 
le surnom de Soter II, vers l'an 117 avant J.-C. 
Mécontente de ce fils, la reine Cléopâtre excite 
contre lui la populaGed'Alexandrie(109},le sépan 
de Sélène, dont il avait doux enfants, le- força di 
déposer la couronne, et la mit sur la tête de Mt 
second fils, qui prit le surnom d'Alexandre. P»- 
dant U durée du règne de ce prince, des baiMi 
violentes se déclarèrent entre la mère et le (Us. 
Celui-ci, épouvanté par les furciirs de sa mène, 
la quitta subitement, et se retira en Chypre. FJk 
le rappela ; mais la discorde continua entre eoi. 
Elle nîéditait de le faire périr , lorsqu'il la prévint, 
en la faisant assassiner. 

Jiutln. XXX1X« *. ^ l>auftaniQS, VJU, 7. 

GtÉOPATHJg, reine d'Égjpte, puis de Syrie, 
lille do la pn^îéilente et de Ptolémée Phyiooii 
morte vers 116 avant J.C. Elle fut d'abonl 
mariée avec son frère Ptolémée YI II, dit lAihfrr, 
Porr/'e de dlvorc^'r, elle s'enfuit en Syrie, o* 
elle é|)ousa Antiochus IX, Cyzicène , qui disf»- 
tait alors le tn^ne de Syrio à son frère Aolio- 
rhus Grypus. Elle porta pour dot à son noQvd 
époux une armée, qu'elle leva et qu'elle coiwlol- 
sit en Syrie. Antiochus Cyucène fut complè- 
tement battu, et Cléopâtre se réf'igia dansAa- 
tioche. Elle y fut assiégée et prise par Gr]ipoS| 
qui la fit mourir sur la demande de sa feouM 
Cléopâtre Tryphène, sceur de l'épouse de C^ 
zlcène. 

JiuUn, xxxix, s, 

CLÉOPÂTRE TRYPHÂXB, rcino de Sjrie, 
sreur de la précédente, morte vers 115 vnA 
J -C. Elle épousa Antioclius Grypua, otcMitb 
mort de sa propre sonir, femme de Cyxioèae. Jb^ 
tin a raeonté les horreurs qui ensaigl^f^>^ ^ 
décrépitude des monarchies grecques de Syrii ^ 
d'I^^pte : c'est à cet historien que nous emprun- 
tons le récit de la mort de Cléopâtre TryphèMitde 
sa sœur, qui s'éf^rgèrent pour ainsi direnwtBfll' 
lement. « Après la prise d'Antioclie par Gr]fpi% 
Try phèno se hâta de faire cherclier sa sœur CléO' 
pâtre, non pour adoucir sa captivité, mais pov 
emi)èi4ier qu'elle n'érliappât au cliâlimeot. ^ 
ra(u»isa d'avoir amené des troupes |x>ur wfi^ 
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( priaes les deux frères, et de s'être mariée 
itre la volonté de sa mère. Grypus, au con- 
ire , supplia Tryphène de ne pas le forcer à 
omettre un crime abominable. Il lui repré« 
ta qu'aucun de ses ancêtres, durant la longue 
ie de leurs guerres étrangères ou domestiques, 
?ait sévi, après la victoire, contre les femmes, 
ferrées par leur sexe des périls de la guerre 
je la cruauté des vainqueurs ; qu'outre le 
It'des gens, les droits de parenté plaidaient 
fiiveur de Cléopàtre, qu'elle était la soeur ger- 
tne de celle qui la traitait si crieliement, et 
propre cousine, et la tante maternelle de 
rs enfanter. A tous ces liens du sang il ajou- 
ta sainteté du temple où Cléopàtre s'était 
igiée, disant qu'il devait d'autant plus respec- 
tes dieux, qu'il avait vaincu sous leurs aus- 
9S et avec leur appui ; que d'ailleurs la puis- 
ce de.Cyzicène ne serait ni affaiblie |)ar la 
rt'de Cléopàtre ni sauvée par le pardou 
on lui accorderait. Mais plus il la priait, plus 
» persistait, avec une opiniâtreté toute féminine, 
isant que toutes ces paroles n'étaient pas de 
»itié, mais de l'amour. Elle appela ses soldats, 
lenr ordonna d'aMer égorger sa sœur. Us en- 
rent dans le temple, et, ne pouvant l'en arra- 
T, lui coupèrent les mains lorsqu'elle embras- 
t la statue de la déesse. CléopAtre expira en 
udissant les parricides , et en léguant aux 
INC outragés la vengeance de sa mort. Bientôt 
es, Cyzicène, vainqueur dans une seconde 
aille, prit Trypbène, qui avait versé le sang de 
(CMir, et l'immola aux m&nes de sa femme. » 

utin.XXXIX. 

xioPATRB séLÉNÉ, reine d'Egypte, puis 
Syrie, sa>ur de la précédente, morte vers 
avant J.-C. Mariée d'abord à son frère Pto- 
léc f^atliyre, elle resta en Egypte pendant 
Jl de ve prince. Elle épousa ensuite Antio- 
is XI, Épiphane et, après la mort de celui- 
Antiociius X, Eusèbe. Assiégée par Tigranc 
is une ville de Syrie ou de Mésopotamie , elle 
iba, selon .Strabon , entre les mains <le ce 
ace, et fut mise à mort. Josepli prétend, au 
(traire, qu'elle fut sauvée par l'invasion de Lu- 
lus en Arménie. Cléopàtre Séléné fut la mère 
dernier des Séleucides, Antiocbus XIII, sur» 
nmé l'Asiatique. 

inbon, XVI. " Josèphe. JnUquit.fud. 
^LÉOPATRR, dernière reine d'Egypte, née 
69 avant J.-C, morte en 30 avant J.-C. Elle 
lit pour père Ptolémée Aulète, chassé du trône 
' Bérénice, sa fille, et rétabli par Gabinius. 
lète , en mourant , laissa deux autres (filles 
deux fils, et voulut que Cléopàtre, l'aînée, 
;nàt avec l'ainé de ses enfants mâles (61 av. 
C. ). Un mariage unit ces deux jeunes héritiers 
\ Lagides; mais Ptolémée Denys (c'était le 
n du roi ) n'avait que treize ans et sa sœur 
comptait dix-huit. Ptolémée Deoys était gou- 
■né (>ar l'eunuque Photlnet par AchiUas, com- 
indant de tontes les troapet de la monarcliie; 



sa sœur haïssait ces deux favoris. Ceux-ci, 
plus habiles qu'elle, la réduisirent à quitter le 
royaume en 49. Cléopàtre, fugitive, gagna la 
Syrie, leva des troupes, et vint les armes à la 
main redemander sa part du royaume. Les deux 
armées étaient en présence à Peluse , quand 
Cédar, vainqueur à Pliarsale, apparut dans 
Alexandrie, et reçut en don la tète de Pompée. 
On sait combien il marqua de froideur aux au- 
teurs de cette triste offrande, et comment la 
guerre civile, commencée en Italie et en Macé- 
doine, fit sa troisième apparition en Egypte. 
Heureusement César avait Ptolémée en sa puis- 
sance, et deux légions à sa disposition. Un soir 
ApoUodore, intendant de Cléopàtre, entre chez 
lui et dépose un matelas, qui, dit-il, contient un 
présent, et tout à coup une femme s'élance de 
cette prison bizarre et tombe aux pieds du dic- 
tateur. C'était Cléopàtre. Le lendemain César 
déclare au roi, son otage ou son captif, qu'il 
doit rendre à sa sœur sa part de pouvoir; et à 
ce prix il le laisse retourner à Alexandrie. Bien- 
tôt l'émeute égyptienne reprend une vivacité 
nouvelle : des combats s'engagent, le roi se noie 
pendant une affaire qu'il livre sur le Nil ; et, re- 
nonçant à une lutte désormais sans objet, l'E- 
gypte reconnaît pour reine Cléopàtre, à qui le 
plus jeune de ses frères, Ptolémée l'Enfant, est 
alors donné pour associé et pour mari nominal. 
Amant déclaré de Cléopàtre, César resta quelque 
temps en Egypte pour elle; et lorsquUl la quitta, 
elle était près de lui donner un fils, qui eut le 
nom de Césarion, et qui périt dans la suite, 
(l'an 30) par les ordres d'Auguste. La vie du 
jeune Ptolémée fut moins longue encore : il pé- 
rit empoisonné à quaton^e ans, âge fixé pour sa 
m^orité. Arsinoé, sa sœur, qui avait été reine 
de Syrie, fut massacrée dans le temple d'Éphèse. 
Unique héritière des Lagides, Cléopàtre rejoi- 
gnit César à Borne, et resta dans cette ville jus- 
qu'à l'assassinat du dictateur en 44. Ce s^our 
à Bome, bien qu'il ait été révoqué en doute, pa- 
rait incontestable, d'après les témoignages de 
Cicéron, de Dion Cassius et do Suétone. Fidèle 
aux cendres de César, elle se déclara contre ses 
meurtriers, refusa le concours de sa flotte k 
Cassius, et sans doute elle allait avoir la guerre 
à soutenir contre ce défenseur de la républi- 
que, quand l'apparition des triumvirs en Macé- 
doine rappela le dernier des Bomains dans le 
Nord. Mandée ensuite à Tarse par Antoine, 
vainqueur, pour rendre compte de sa conduite, 
elle arriva sur un navire dont la décoration était 
un chef-d'œuvre de luxe et d'élégance, entourée 
de suivantes dont les poses et le costume rap- 
pelaient les syrènes, et avec tous les attributs 
devenus sortant du sein des eaux (41 av. J.-C). 
Antoine, qui^dans un premier voyage en Egypte, 
à la suite de Gabinius, avait reçu une impres- 
sion inefTaçable à la vue de Cléopàtre, alors âgée 
de quinze ans, fut ébloui en revoyant cette prin- 
cesse dans tout l'éclat de sa beauté, et, à l'exem- 
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pie de César, Q regutfa Cléopàtre comme le 
plus bean prix de ses TÎctoires. Son amour 
fîit presque un délire : il la suirit dans Alexan- 
drie ; il remmena dans sa première expédition 
contre les Partbes ; il rerint de la seconde sans 
ravoir sérieusement engagée, pour ne pas rester 
loin de son amante. La Ph^de, la Syrie infé- 
rieure, la Crète, Cypre, la Cyrénaique, la Libye 
étaient annexées à son empire, et formaient les 
provinces d'une monarchie orientale, qui eût pu 
de nouveau balancer la fortune romaine. Césa- 
non était déclaré roi d*Égypte avec sa mère, et 
promettait au pays des sàostris une 33* dy- 
nastie. Ces grandes idées naissaient, croissaient 
au milieu des parties de plaisir, des fêtes ci- 
viles et religieuses, des folles gageures et des 
banquets dans lesquels la reine se faisait nom- 
mer nouvelle Isis. Pline nous a transmis le sou- 
Tenir d'une de ces folles gageures. CléopAtre 
paria avec Antoine qu'elle dépenserait dans un 
seul repas dix millions de sesterces. Antoine 
Ten défia. Elle détacha alors de ses oreilles deux 
grosses pertes, se fit apporter une coupe rem- 
plie de vinaigre, ou plutôt d'un adde dont la 
composition nous est inconnue, y fit dissoodn) 
une de ses perles, et l'avala; die allait en faire 
autant de la seconde lorsque Plancus, juge du 
pari, la retint en déclarant Antoine vaincu. 
Cette anecdote n'est pas très-vraisemblable; on 
ne comprend pas comment CléopAtre a pu ava- 
ler sans danger un acide assez violent pour 
dissoudre des perles. Cependant Cléopàtre n'é- 
tait guère plus fidèle au triumvir que celui-ci 
ne Tétait à CléopAtre : Marianne lui inspirait de 
la jalousie et Hérode de l'amour. 

Octave, en attendant , laissait Antoine prodi- 
guer les provinces à la reine d'Egypte, résolu de 
montrer im jour aux Romains dans le triumvir 
oriental l'ennemi public (l'an 32). Quand il jugea 
le moment favorable, la guerre éclata. Rome fut 
pour Octave. CléopAtre , dont l'empire n'était 
pas moins en question que la puissance d'An- 
toine, suivit partout son amant, à Éphèse, à 
Smyme, à Athènes et même au cap d'Actium 
(l'an 31 ) : 60 vaisseaux formaient sa flotte. Par 
l'ordre de la reine, cette flotte prit la fuite à un 
instant où la bataille n'était point encore gagnée 
pour Auguste. Antoine ne se battit plus qu'à re- 
gret, et bientôt, donnant le signal de la retraite, 
il abandonna l'empire du monde et rejoignit 
CléopAtre. Il s'attendait à trouver des ressources 
en Afrique, à traîner la guerre en longueur : la 
reine ne songeait plus qu'à fuir sur les côtes de 
la mer Rouge, et à y établir un nouveau royaume. 
Puis elle fit courir le bruit de sa mort, et s'en- 
ferma dans une tour. La fausse nouvelle con- 
tribua à déterminer Antoine au suicide. Dès lors 
rien ne s'opposait plus au triomphe d'Octare. 
Cléoi>Atre eut une entrevue avec lui : elle essaya 
le |>ouvoir de ses charmes, mais en vain. Une 
place parmi les dépouilles et les captifs derrière 
le char de triomphe du vainqueur semblait être 



la perspective de cette rdoie de trcnte-neof sk. 
Elle résolut de tromper l'attente des Rommi» 
avides de ce spectacle. Par ses ordres un pojsi 
vint lui apporter un aspic caché sous des pècks 
magnifiques : elle l'approcha de son bras gMick, 
et mourut bientôt, malgré les psylles et les » 
mèdes. Personne, il est vrai, ne retrooa le 
reptile, et le fait peut être contesté. Qw^hi 
historiens pensent qu'elle s'empoisonna an nwifci 
d'un puissant narcotique. 

CléopAtre passe pour une des feranies 1es|A» 
belles qui aient 'existé, bien que les médailles fi 
nous restent d'elle ne répondent pas à edk 
idée de beauté. Elle avait beaucoup d*e8pal à 
de savoir, et parlait, dit^m, dix langpes. Ai 
milieu des projets ambitieux et des vohiplés, 
elle ne cessa de cultiver les lettres. La miri- 
fique bibliothèque d'Alexandrie fut angriMiÉfe 
par ses soins des deux cent roiOe volnma en- 
tenus dans la bibliothèque de Perf^nne. Ek 
eut trois enfants d'Antoine, Alexandre, Oé»- 
pktre et Ptolémée Philadelphe. [Val. Paumt, 
dans l'i^nc. des, g, du m., avec des addita&j 

PIttUrqae, ^ntoiiM. - Dloo CMdna« XLII, »; XUI. 
r; XLVIII. M; XUX, tt. », M ; L, 4, S.sai,t3;4 
«, 8, u. - Saétone. Cmtar^ SI : jtmçuit€, t7. ~ Ctm» 
BëUum eivUe, III. — HIrthu, BeUum ^ter.. Si. - A^ 
plen. BelL eiviL, V , S, t. — Tlte-Uve, EpUmme, m- 
Clcéron, EpM. ad ^tiieuwi, XIV. s. ~ Imt^kt, A- 
tiquU. jud^ XV, 4. — VeUetos Paterculi», ti, H. - 
Pline, HM, natur., IX. M. - Honcc, CcrwiM. I.R 
— Properce, Eleg., III, 11. 

CLÈopknB, reine de Mauritanie, fille de h 
précédente et d'Antoine, née en 40 avant L4i. 
Elle reçut de son père le surnom de SélM 
(Lune), tandis que son frère jumeau AleunA* 
recevait le titre de Hëlios ( Soleil ). Après la pâm 
d'Alexandrie par Octave, CléopAtre, condaieà 
Rome pour orner le triomphe du vaiDqufnr,M 
recueillie ainsi que ses deux frères par la t 
d'Antoine, Octavie, qui les fit élever panoi 
propres enfants. Elle épousa Juba, roi de ) 
ritanie; et elle eut de ce prince dieux 
Ptolémée, qui succéda à son père, et Drarih, 
mariée à Antonius FeKx, gouverneur de Jodét 

Dion CmsslQt, Ll. il. — Platarqne, jtmloime, ST. 

CLÉOPATRE, reine d'Arménie, fiBe de li* 
thridate, vivait vers 75 avant J.-C. Elle éçam 
Tigrane,roi d'Arménie. Par quelques détais ^ 
les historiens nous ont conservés sur cette prit- 
cesse nous voyons qu'elle montra beancoop <k 
courage et d'habileté. 

PlaUrqoe, LmcuUum» ». - Appleo, ariOrM., NI. - 
JusUn. XXXVIII, 3. 

* clAopÀtub, femme savante, Tivait vers le 
premier siècle de l'ère chrétienne. EQe compon 
un traité sur las Cosmétiques ( Koo|Mf|Tix6v, m 
Ko<r|&Trnxa). Cet ouvrage, qui fut abrogé psr 
Criton, est souvent cité par Galien, par AêSas 
et par Paul d'Égine. Quelques critiqiies ont pré- 
tendu, mais sans preuves, que Clé<^tre ( lO» 
icdrpa) n'était pas le nom de l'auteur, mais le 
titre du livre. On attribue à cette Cléc^iAtre, m 
k la reine dïigypte, un tnûté sur les mabdki 
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des femmes, dont l*abrégé se trouve dans Cas- 
ÏMurd Wolf, Volumen Gfnxcwnm; Bàle^ 
1566, 1586, 1597, m-4*'. 

On cite aassi parmi les écrÎTains alchimiques 
tme Cléopdtre, dont M. Hoefer a cité quelques 
fragments dans son Histotre de la chimie, 

Gallen, de Compas, medieam, sêc loeo» ; dé Pond, 
•t Ment. - AéUiu, Lib. ntêdie., 141. - Paal d'Églne, 
de Jte mêd,. III, f. - Hoefer, Hist, dé la chimie, 1 1. 

CLÉoraANTB (lOciSçavToO, artiste corin- 
thien, inventeur de la peinture. Il est inutile de 
chercher à quelle époque vivait ce personnage 
mythique ; il suffit de rappeler que, d'après une 
tradition rapportée par Pline, Cléophante eut le 
premier l'idée d'appliquer sur des dessins une 
couleur faite avec de la brique pilée, et qu'il suivit 
Démarate dans sa fuite de Corinthe en Étrurie. 
Pline, HUt. nat , XXXV. s. 

* gléophautb, médecin grec, vivaitau com- 
mencement du troisième siècle avant J.-C. H 
fut le maître d'Antigène. H fonda une doctrine 
niédicale, dont parlent Galicn et Cœlius Aure- 
Kanas, mais dont les principes ne sont pas bien 
connus. tAsdépiade lui emprunta sa manière 
particulière d'administrer le vin dans les fièvres 
Intermittentes. 

Ccllns âurellannt, de Morb. oeut., IL — Galien, Com- 
ment, in Hippœr. Epid., III. -. CeUe. de Medie., III, 14. 
- Pline. HUtor. nai., XX, il; XXIV, M ; XXVI, g. 

«GLéoPBAs OU ALraés (Saint) ; il était 
frère de saint Joseph et oncle de Jésus-Christ. 
Il épousa la sœur de la sainte Vierge, appelée aussi 
Marie; il devint ainsi doublement oncle de Jé- 
sus-Christ et doublement beau-frère de la Vierge. 
On lui donne pour fils saint Siméon, deuxième 
évéque de Jérusalem, saint Jacques le Mineur, 
apôtre, saint Jude, et José ou Joseph. Cléophas 
Alt un des disciples assidus de Jésus-Christ, et 
Ait honoré de sa présence après la résurrection. 
(Jléophas était alors en compagnie d'un autre 
personnage du bourg d'Emmaûs. Les Grecs cé- 
lèbrent la fête de saint Cléophas le 30 octobre, et 
les Latins le 25 septembre. 

saint Luc, Épang.,ch,u. - Butèbe, //éjl.. Ub. III. - Tll- 
Icmont, Mémoires eccL, I, art t.-BaUIet, Fie$ des sainU. 

CLÉOPHILB. Voy. OCTAVIO. 

CLÉOPHON (KXeoçâv), démagogue athénien, 
niort en 405 avant J.-C. Selon Aristophane, il 
était de condition obscure et Thrace d'origine. 
La bassesse de sa naissance est mentionnée par 
Élien , et c'est un des points sur lesquels il ftat 
attaqué par Platon le Comique, dans une comé- 
die intitulée Cléophon. n se montra violent en- 
nemi de l'oligarchie, et soutint contre Critias , 
un des chefs de ce parti, une lutte dont fl est 
parié dans Aristote. Comme les autres chefs de 
la démocratie, il s'attacha en toute circonstance 
à repousser les propositions de paix des Spar- 
tiates. On site trois occasions décisives dans les- 
quelles il fit voter, contre l'faitérèt d'Athènes, 
la continuation de la guerre : d'abord en 410, 
après la bataille de Cyzique, quand des condi- 
tions très-favorables forent offertes aux Athé- 
niens; puis en 406, après la bataille des Aigi- 
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nuses; enfin , dans l'année suivante , après la ba- 
taille d'i£gos-Potamos. Non content de combattre 
les propositionsde Tennemi, qui demandait la dé- 
molition partielle des longs remparts, il provo- 
qua la condanmation à mort de quelques par- 
tisans de la paix. La vivacité avec laquelle il 
défendit' les opinions populaires l'exposa aux 
railleries d'Aristophane et aux allusions d'Euri- 
pide. Ce dernier songeait, dit-on, au démagogue 
athénien en écrivant les vers qui commençât 
ainsi : a Après cela se lève un homme dont la 
langue est sans frein. » Pendant le siège d'A- 
thènes par Lysandre, en 405, le conseil des cinq 
cents, dont la majorité était dévouée au parti oli- 
garchique, fut dénoncé par Cléophon comme une 
assemblée de conspirateurs et de traîtres. Irrités 
de cette agression, les dnq cents, sur la proposi 
tion de Satyrus, firent emprisonner le dénoncia- 
teur, et le livrèrent à la justice comme prévenu 
d'avoir négligé son service militaire. Cette ac- 
cusation n'était qu'un prétexte. Devant un tri- 
bunal régulier, nul doute que Cléophon n'eût 
été acquitté ; aussi un certain Nicomaquc, chargé 
de rassembler les lois de Solon, fut suborné par 
les ennemis du démagogue, et fabriqua une loi 
de circonstance qui autorisait le conseil à juger 
le prévenu. Cette loi fot produite le jour même 
du jugement, et Cléophon, condamné à mort, fot 
exécuté sur-le-champ. Cette sentence inique 
souleva une vive opposition parmi le peuple ; 
une émeute s'en suivit, et à la faveur du tu- 
multe, quatre complices de Cléophon prirent la 
fuite et échappèrent à la peine capitale. Telle fut 
la fin, peut-être méritée, mais certainement illé- 
j^le, du démagogue qui avait succédé à Cléon 
dans l'art d'émouvoir et de dominer la foule athé- 
nienne. Si nous en CToyoDS Aiistopliaue, il fut 
aussi dâMuché dans la vie privée que Lrouillon 
dans la vie publique. Isocrate le place avec Ily- 
perbolus en contraste avec les honnêtes gens dn 
lion vieux temps; et l'orateur Andodde met an 
nombre de ses malheura que sa maison ait été 
quelque temps habitée par Cléophon le faisteur 
de lyres. On voit par ce dernier trait que Cléo- 
phon fabriquait ou faisait fabriquer des instru- 
ments de musique, comme Cléon avait une ma- 
nufacture de cuira. Malgré les injures des poètes 
comiques, on ne peut ranger Cléophon parmi 
res démagogues qui voyaient dans la politique 
une occasion de s'enrichir et faisaient trafic de 
leur éloquence, puisque, après avoir dirigé 
pendant plusieura années les afbires publiques, 
Ji mourut pauvre. L. J. 

ÉlIen, Fari» kistorim, XII, 4S. - Arlatopbane et m» 
uoltotte. Ranes, 677 : Tkesmopk,, SM. - DIodore. XIIL 
- BicbUie, de Faisa légat, - Ljsia», contra Meom.,- 
conira jiifor.; de Arist. bon. — Iiocrate. de Pace. - 
Andocide. de Mj/st. - Enrtplde, OresUs, ver» 8M. - 
Uelneke, HisU crtt. corn, grme, 

* CLÉOPHON, poète tragique atliénien, d'une 
époque incertaine. Il est dté par Aristote, et 
Suidas donne les titres de dix de ses pièces. 

Snldaa, an not Cléoplkm, — ArMote, Poit,, t, si. 



837 



CLÉOSTRATE — CLERC 



m 



CLEOBTRATB(KXcé^ottoc), astronome de 
Teiiedos, vivait dans le ciiiqiiièine siècle (avant 
J.-C. ). Censorinua le regarde comme l'inventeur 
réel <Ie VoctaeterU , ou cycle de huit ans , 
usité avant le cycle de Méton , et qu'on attribuait 
généralement à Eudoxe. Théophraste le cite 
comme observateur météorologique à côté de 
Matricetasde Methymne et Phaopnus d'Athènes. 
D'après le même écrivain, Méton fut l'élève de 
Pliaomus. Si Oléostrate était, comme on le croit, 
contemporain de ce dernier, il devait vivre avant 
la quatre-vingt-septième olympiade ( 47.8 avant 
J.-C. ). Au rapport de Pline, Anaximandre décou- 
vrit l'obliquité de l'écliptique dans la cinquante- 
huitième olympiade (544 avant J.-C.)? et Cléos- 
tratc divisa plus tard le 7xKiiaque en signes , à 
commencer par le Bélier et le Sagittaire. Hygin 
dit que Cléostrate dési^^a le premier dans la 
constellati(m du Chariot ( Attriga ) Les deux étoiles 
appelées les Chevreaux ( Hœdi ). 

Censorinus, de Die naU, 18. — Théophraste , de Sign. 
pluv. - Pline, HUt. nai., II, 8. - Hygln, Pœt. astr., 
Il, 13.— Idelcr, Technitche Chronologie t toI.I.— Schan- 
bach, Getch. d. Gr. Mtron. — le P. Petau , Vranolop.; 
Ductrina temp., II, s.— Fabrlctu*, Bibl. çrac, vol. 11. 

* CLéitxÈN R ( KXeôltvo;), ingénieur grec, d'une 
époque incertaine. Il inventa avec Démoclite un 
système de télégraphie. Polybc, qui perfectionna 
ce procédé, en a fait une minutieuse et intéres- 
sante <lescription. 

l'ulybe , X, 45-47. • Soldas, aux moU KXeoÇevo; xai 
Ar,{iôxX£iTO(. 

cLÉPHis ou RLEPH, loi des Lombards, régna 
de 673 À 57 i. ApWsla mort d'Alboin, qui ne lais- 
sait |)as d'enfant mule , les seigneurs loinhards 
élurent Clépliis pour lui succéder. Il était l'un 
des plus nobles (le la nation, chrétien, mais mal 
aflénui dans ses convictions, aussi brave qu'Al- 
boïn , mais avare et sanguinaire. Il traita cruclle- 
ineot les Itilifas vaincus , cliassa les nobles .le 
la race romaine, se lit haïr, et fut assassiné par 
un (le SOS domestiques , api*ès dix-huit mois de 
règne. Ce prince avait ajoute de nouvelles conquê- 
tes à celles de son pwdoccsseur. Il resserra de plus 
(irès Ravenne, par la prise de Rimini , et il fit 
b;\Ur le chAteau d'Imola, qui ensuite donna son 
nom à la ville qu'on éleva dans les environs. 

l'aul Diacrr, II. - Baronlus, Annales, ann. 571-78. — 
l.eo et Botta, Histoire de l'Italie, traduite par M. Do- 
chcz. 

CL^.RAMBAITLT OU CLAIREMBAUT ( JxniU' 

jy'tcoias), musicien compositeur, naquit à Paris, 
le 19 décembre 1676 , et mourut dans la même 
ville, le 26 octobre 1749. 11 était élève de Raison, 
organiste de l'abliaye de Sainte-Geneviève et des 
Jacobins de la rue Saint-Jacques , et lui succéda 
dans cette dernière place ; il devint ensuite orga- 
niste de l'éi^lise Saint-Louis, de la paroisse Saint- 
Sulpice et <le la maison royale de Saint-Cyr . Cléram- 
bault s'était acquis une grande réputation par ses 
cantates, qui faisaient alors les délices de la cour de 
Louis Xrv ; celle tVOrphée fut surtout applaudie. 
On a de ce compositeur : deux livres de piè- 
ces de clavecin ( 1 707) ; un OflRci» complet à l'usage 



de l'abbaye de Saint-Cyr; nn livre d'orgue (1710); 
cinq livres de cantates. 11 fit représenter en 1710, 
à l'Opéra, le Soleil vainqueur des nuageSf et 
écrivit aussi une idylle intitulée /e Déparidnrt», 
qui fut exécutée à la cour, en 1745. — Clénn- 
bault eut deux fils, qui suivirent la profession à 
leur père: le premier, Cxsar- François- Picola 
Clérambault, remplit les fonctions d'organiste de 
SaintpSulpice jusqu'à l'époque de sa mort, en 1760; 
on connaît de lui un livre de pièces d'orgue, le 
second fils de Clérambault, Evrard- Dominigju 
Clérambault, a fait graver des trios de vioka 
et plusieurs livres de cantates. 

D. DENNE-B4t0ir. 
Fétis, Biographie unlvenelle âêi mutieient. — De la 
Borde. Estai iur la miM<4tM,t.lii, p. 40t. >£jwf ei^pelK 
méthodique, an mot CantMe, 

* CLKRC (/eanoE), écrivain flamand, dh 
quatorzième siècle; il était vers 1326 seerétain! 
delà ville d'Anvers. 11 écrivit un ouvrage de mo- 
rale divisé en trois livres, et intitulé : Dvtlsa 
Doctrinael ; en 13^0 cet ouvrage fut mis en fw 
hollandais, et il fut imprimé à Delft, en 148d. 
Vers la même époque il fut mis aussi eo fer» 
<1ans le dialecte de la basse Allemagne; J.-A. 
Scheller a publié cette version en racoompagoant 
d'un glossaire *• Der Laien Doctrinael^ eûi AU- 
sàchsisches gereintcs Sittenbuch ; Brunswid, 
1825, in-S**. 

Scheller. liucherkunde der niederlMUditche muK 

p. 4S, 444, et 487. 

* CLRRC ( Antoine-Marguerite f vicomte)^ 
néral français, né à Lyon, le 17 juillet 1774, 
mort en 1846. Simple soldat au 10* r^iifflot 
de chasseurs à cheval en 1790, il parvint sseces* 
sivement au grade de lieutenant (5 juin 1797), 
après s'être distingué à Landau ainsi qu'à raT- 
faire de la Ruell, près de Manhcim. Uentonet 
en premier aux grenadiers de la garde oonmilaire 
( 26 octobre 1800), il fit la campagne dltiilie,et 
eut sa part de gloire à la bataille de Mareogo. 
Capitaine dans les chasseurs à cheval de la garde 
des consuls ( 13 octobre 1802 ), devenue gartleim- 
périale, puis chef d'escadron (3 septembre 1805), 
il se distingua à la bataille d'Ulm etàcelled'Auster- 
lit2, où, à la tête de 100 chasseurs de son régi- 
ment, il mit en fuite une colonne nisse, qui abn- 
donna huit pièces de canon. Après avoir M les 
campagnes de Prusse et de Pologne (1806, 1807), 
il passa l'année suivante en Espagne, À reriil 
(1809) faire, à la giande armée, la campagne 
d'Autriche, puis celle deRussie (1812), en quISé 
de colonel du i" régiment de cuirassiers. Blessé 
d'un éclat d'obus à la bataille de Hanaa (30 
octobre 1813), il le fut encore sous les murs de 
Paris en 1814. Nommé maréclial de camp (le 23 
août suivant), il ne prit aucune part aox éré- 
nements militaires de 1815. Il fut diar^é des 
commandements des 7* et 1 4* divisions roilitairw. 
Ce général, qui avait été créé baron en 1807, 
reçut le titre de vicomte par lettres patentes do 
2 1 avril 1 820 , ^ fut nommé commandeur de b 
Légion d'honneur le 30 octobre 1829. Mi« « 
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disponibilité après la rétolulion de Juillet, il fût 
plac<i dans le cadre de réserve de rétat-major 
général. A. S.... t. 

archives delà guêtre. —De Coareenet, DUt. da géné- 
raux français. 

CXBRG (Nicolas-Gabriel) y ditLecLintc, mé- 
decin et historien français, né à Daume-les-Dames 
( Franche-Coralé), le 6 octobre 1726, mort à Ver- 
sailles, le 30 décembre 1798. Il commença par être 
médedn du duc d'Orléans, à VilIerS'Coterets, puis 
Tint à Paris, et obtint en 1757 la place de métlecin 
dans les armées du roi de France en Allemagne. 
En 1759 il passa en Russie, où llietman des 
cosa(}ues, Rasoumorskoi, le prit pour médecin, 
et l'emmena dans plusieurs court d'Kurope. 
En 1769 Clerc fut nommé premier médecin du 
iptmd-duc, directeur scolaire du corps impé- 
rial <les cadets, puis inspecteur de rhdpital de 
Saint-Paul, à Moscou. Il profita do sa position 
pour réunir de nombreux et intéressants docu- 
ments sur la Russie, empire très-imparfaitement 
connu à cette époque, et lerint en France en 
1777. Louis XVI lui donna le cordon de Saint- 
Michel, des lettres de noblesse et une pension de 
j»ix mille lÎTre-s. Il se fit alors appeler Leclerc. 
En 1778 il fut nommé inspecteur général des 
hôpitaux du royaume, et présenta un plan pour 
radcninistratioa des établissements de charité. 
Ce plan fut accueilli, mais les événement poli- 
ti<|ues en empêchèrent Tapplication. Leclerc 
rentra dans la vie privée, et reprif ses études 
littéraires. Il était membre de TAcadémie des 
sciences, belles-lettres et arts de Saint-Péters- 
bourg » de Besançon et de Rouen. On a de lui : 
Mémoire sur la goutte; 1750-51, in-12; — 
Prol/lème donné par V Académie de besançon : 
Le seul amour du devoir peut-il produire 
d'aussi grands effets que le désir de la gloire? 
Dijon, 1756, in-12; — Dissertatio de hydro- 
pliobia; 1760, in-4°.— Medicus reri amator, 
ad Apollinis artis alumnos; Moscou, 17&'i, 
ia-Sf '. c'est un recueil de bonnes ob»^r\ allons 
sur les venins , les différentes espèces de conta- 
gions et les épidémies : Fauteur y traite en par- 
ticulier des maladies épidémiques qui ont régné 
dans IXkraine en 1760 et des moyens d'en pré- 
venir le retour; — £ssai sur les maladies con- 
tagieuses du bétail f avec les moyens de les 
prévenir et d*y remédier efficacement; Paris, 
1760, in-12. M Le graml secret de l'auteur, dit 
Éloy, est de tuer toutes les bétes infectées ou 
soupçonnées de l'ôlre. » — Histoire naturelle 
de l'homme y considéré dans Vétat de maladie, 
ou lamédecine rappelée à sa première simpli- 
cité; Paris, 1707, 2 vol. in-8", et 1784, 2 vol. 
în-8 : ce livre, writ avec chaleur et élégance, se 
fait lire avec plaisir; -^ Yu le Grand et Confu- 
cius, histoire chinoise; Soissons, 1769, 2 part. 
In-'i" , roman historique , composé pour l'é^luca- 
tion du grand-duc de Russie, depuis Paul r*'; — 
de la Contagion, de sa nature, de ses effets, 
de ses vrogrès et des moyens les plus sûrs 
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pour la prévenir et pour y remédier ; Saint- 
Pétersbourg, 1771, in-8"! cet ouvrage contient 
de ftûts et des conseils utiles ; les règles qui y 
sont prescrites sont le fruit de ^'observation et de 
l'expérience ; — VA rt de débuter dans le monde 
avec succès, dédié à messieurs les cadets du 
cinquième dge; 1774, ln-8"; — les Plans et 
statuts de différents établissements ordonnés 
par nmpératrice Catherine II pour Véduca-^ 
tion de la jeunesse de son royaume, trad. du 
russe de Betzki ; Amsterdam , 1775, In-V ou 
2 vol. ln-12 ; — Éducation morale et physique 
des deux sexes, pour les rendre aussi utiles 
aux autres qu'à eux-mêmes , trad. du russe de 
Betzki; Besançon, 1777, 2 parties in-4", avec 
flg.; ^ la Boussole inorale et 'politique des 
hommes et des empires, dédiée aux nations ; 
Boston (Neufchatel), 1779, in-8*', et Rostock, 
(Besançon), 1780 in-8°; — Histoire phy- 
sique, morale, civique et politique de la 
Russie, ancienne et moderne; Versailles et 
Paris, 1783-85 , 6 vol. ln-4", flg. et atlas ; le fils 
de l'auteur a eu part à cette histoire; la descrip- 
tion de l'empire de Russie est entièrement de 
lui; — Portrait de HenH iV; Paris, 1783, 
in-8°, port.; — Atlas du Commerce, tableau 
des richesses de la France, commerce de 
Russie;— Observations sur la carte de Russie, 
sur la mer Baltique, sur la mer Caspienne, sur 
la mer Noire, sur le plan et la carte du détroit 
de Constant inople et de file de Candie et sur la 
Méditerranée, ouvrage publié d'après les or- 
dres de Vergennes et de Calonne, dédié au roi ; 
Paris, 1780, in-fol., 15 cartes, ou in-4°, 1 1 cartes; 
— Examen impartial delà critique des cartes 
de la mer Baltique et du golfe de Finlande 
présentées au maréchal de Cas tries; Paris, 
1786, in-8"; — Abrégé des études de l'hommn 
fait en faveur de V homme à former, dé<lié aux 
représentants de la nation; Paris, 1789, 2 vol. 
in-S** ; — les Maladies du catur et de l'esprit ; 
Paris, 1793, 2 vol. in-S**; — le Patriotisme du 
ccnir et de V esprit, ou V accord des devoirs et 
cfftt droits de Vhomme pour le bonheitr com- 
mun ; Paris et Versailles, 1795, in-8». — Traité 
des Maladies morales qui ont qffectéla nation 
française depuis plusieurs siècles; Paris, 1798, 
in.8". 

Éloy, Dictionnaire historique de la médecine. - Bar- 
bier. Dictionalrt des anongmei. — Quérard. la France 
littéraire. - 

GLBRCK (Charles), entomologiste suèiols, 
vivait dans la secomle moitié du dix-huitièiiffî 
siècle. Élève <le Linné et membre <le l'Acaftémie 
d'Upsal, il se fit connaître par deux ouvrages 
d'entomologie : Aranei Suecici ; 1757, in-V, en 
latin et en suédois. Cet ouvrage décrit soixante 
espèces d'araignées, trouvées en Suède et classées 
suivant la méthode de Linné; il a été traduit en 
anglais, avec l'ouvrage deLlsteretdes extraits de 
celui d'Albin , sous le titre; : Aranei, ou his- 
toire naturelte des araignées; Lonrlres, 1793, 
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m-4o ; ^ Icônes insectorumrariùmmf cum n<h 
minibits eorum trivialibus locisque e Linns^i 
Systemate natures adlegatis; Stockholm, 1759, 
in-4**; — Mémoire sur la manière de prendre 
et nourrir les araignées, dans les Actes de la 
Société des sciences de Stockholm. 

Bracb et Grober, AUg. Enc. 

CLÉREMBAULT, ancienne fanûlle française, 
qui remonte à Geoffroi Clérembault, seifçneur 
du Plessis, au commencement du treizième siècle. 
Les principaux membres de cette famille sont : 
Macé Clérembaulty petit-ills de Geoffroi, sei- 
gneur du Plessis-Clérembault et de la Plesse ; 
il fut, en 1347, capitaine général pour le roi en 
Bretagne, Ai^ou et Maine. 

CLÉREMBAULT {Philippe DE ), oomtc de 
Palltuxu, maréchal de France, né en 1606, mort 
le 24 avril 1665. Il entra au service dès Tâge 
de seize ans, et combattit ( 23 juin I «36 ) à Buffa- 
rola, sous le duc de Savoie et le maréchal de 
Créquy. Capitaine d*une compagnie d'arquebu- 
siers à clieval ( 12 novembre), il passa capitaine 
lieutenant des chevau- légers du cardinal de 
Richelieu, obtint le gouvernement de la vUle de 
Niort, et se trouva au siège de Landrecies (26 
juillet 1637), ainsi qu*à la reddition d'Arras, le 2 
août 1640. Maréchal de camp ( 14 avril 1642 ), 
il servit sous les maréchaux de Schomberg et de 
La Meilleraye, aux sièges de Perpignan et de 
Thionville (1643), à Fribourg,où, à la tête du 
régiment d*£nghien, il força une partie des retran- 
chements bavarois, ainsi qu*à la bataille de 
Mordiingen. Mestre de camp général de cavalerie 
( 30 mai 1646 ), il eut part à la conquête de Cour- 
tray (28 juin), de Bergues-Saint-Yino\( 31 juillet), 
de Mardik (24 août), de Fumes (7 septembre) 
et de Dunkerque le 7 octobre. S'étant démis de 
son gouvernement de Niort, il fut pourvu de celui 
de la ville et delà citadelle deCk>urtray. Clérem- 
bault, créé lieutenant général des armées du roi 
( 22 mars 1648), servit à l'armée de Flandre sous 
le prince de Ck>ndé , en Normandie sous le comte 
d'Harcourt, et suivit le roi en Bourgogne, d'où 
il fut détaché pour se rendre au siège de Belle- 
garde, que le comte de Tavannes lui rendit par 
capitulation. . Commandant l'armée du Berry 
(12 octobre 1651 ), il força, après trois mois de 
siège , le marquis de Persan, qui commandait 
pour monsieur le Prince dans Montrond , de 
lui remettre cette place. Créé maréchal de France 
(24 août 1652) « en considération de la prise du 
n château et du fort de Montrond », et gouver- 
neur général du Berry sur la démission du prince 
de Conty, il fut reçu chevalier des ordres du roi 
le 31 décembre 1661, et mourut à Paris, à l'âge 
de cinquante-neuf ans. A. S... .y. 

Clérembault était aussi distingué par le 
mérite de l'esprit que par la bravoure; et bien 
qu'il eût beaucoup de peine à s'énoncer, il se 
faisait écouter avec plaisir. 11 avait été longtemps 
l'ami de M*"* Comuel, célèbre par ses bons 
mots. S^étant brouillé avec cette dame , elle dit. 



en faisant allusion à son bégayement : « Je suis 
lâchée de l'avoir perdu ; je commençais à I'cb- 
tendre. » Ménage rapporte que dans ses éenâm 
moments le maréchal de ClérembauM dit : « Je 
vais donner tête baissée dans l'avenir. » 

Le UiàrqaisôeClérembault, son lilsatné, Kc»- 
tenant général, périt à la suite du combat d*Hodi- 
stett, le 13 août 1704, en traversant le Di- 
nube à cheval. — L'abbé Jules de Clérem' 
bault, son antre fils, mort le 17 août 1714, de- 
vint académicien, et ne Ait célèlMre que par » 
laideur. Comme il occupait le fauteuil du grtnd 
fabuliste français, les plaisants disaient qn'oi 
avait mis Ésope à la place de La Fontaine. 

Qalncy, HUt. miUt, de Louis U Grand, - AosetaM, 
Hisi. générale des grands qfficiers de la amrmue, 
t, VII, p. 88t.- Pinard. Chronot. milU,, U II, p. MT. 

OLBRFATT ( François-Sébostien-CharlO' 
Joseph DE Croix, comte db), général autrichien, 
d'origine belge, né à Bruille, près Bûiche, le 14 
octobre 1733, mort à Vienne, le 18 jmllet 1798. 
n était fils de Sébastien de Croix-Druinez, comte 
de Clerfayt, gouvemeur-prévot de Binche, lieo- 
tenant-colonel autrichien, et de Marie-Anne Le* 
duc. Son éducation fut cultivée avec soin ; il se 
montra passionné pour les mathématiques. Si 
mère, restée veuve en 1738, combattit son ^ 
pour la carrière des armes ; néanmoins, à pose 
fâgé de vingt ans, il lui arracha l'autorisatioode 
porter l'habit militaire ; il n'obtint un drapeau qa'» 
'.près avoir servi six mois en qualité de cade^ U 
avec distinction les campagnes de la guerredesept 
ans contre les Prussiens, se signala aux batailles 
de Prague, de Lissa, de Hochkirchen, de li* 
gnitz, et iiit un des premiers braves décorés pir 
Marie-Thérèse de l'ordre qu'elle avait instituées 
1757. La paix de 1763 vint mettre un terme à 
ses succès; il commandait alors un régimeit 
d'infanterie, dont il devint colonel-propriétaire. 
L'ancienneté lui valut le grade de général major 
en 1773 , et le souvenir de ses utiles sernoes 
le brevet de lieutenant général , à l'époque delà 
vaine démonstration l)eUiqueuse de Veniperair 
Joseph contre la Hollande, en 1784 (1). Quoique 
chambellan, Clerfayt ne se montrait guère à la 
cour. 

Inaccessible à laToix de Tambîtion, enneini de 
toute intrigue, Clerfayt ^repoussa les proposi- 
tions qu'on lui fit lorsque éclatèrent les premiers 
troubles des Pays-Bas , en 1787. 11 n'était guère 
partisan des innovations qui signalèrent le règ^e 
de Joseph n, mais il ne s'en croyait pas rooiiis 
tenu de garder la foi promise à son prince. Nommé 
feldzeugmeister (général d'artillerie) (2) et eom- 
mandant de la haute Hongrie, en 1788, flfot 
mis à la tête d'un corps d'armée , et parvint 4 

(1) La Hollande paya dix millions de florins à Peape* 
reur Joseph II; c'est ainsi , comme le dit alors Frédérle 
le Grand, que cette guerre se termina moyennant ai 
pourboire. 

(i) ce grade, inférieur à celai de maréchal . mais sa- 
pérleur A celui de llentenant général, n'a point d'éqah 
^ aient en France. 
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repousser les Turcs, qui, sous les ordres de Jus- 
siif^Pacha , menaçaient le bannat de Temeswar. 
Uteor tua beaucoup de monde, le 28 août 1789, 
à Schupaneck, et les reconduisit sous le canon 
d*Orsowa. Le lendemain, 29, il battit une autre 
colonne près de Korammeck, et la força de re- 
passer la rivière de Czerna, laissant sur le champ 
de bataille douze cents morts, deux mille bles- 
sés, de nombreux prisonniers , plusieurs pièces 
d'artillerie, etc. Ayant ensuite opéré sa jonction 
avec le maréchal Laudon, il contribua puissam- 
ment à la prise de Belgrade et au brillant succès 
de la campagne. L'impératrice de Russie, Catlie- 
rine n , lui écrivit de sa main pour Ten féliciter, 
el l'empereur Léopold U lui fit remettre ie grand 
cordon de Marie-Thérèse, en 1790. Déjà se pré- 
IMirait la lutte des vieilles dynasties du droit di- 
Tîn contre les principes de la souveraineté des 
peuples. Au delà des frontières françaises Témi- 
gnition, chaque jour croissante, ralliée sous les 
iMumières des princes, ne cessait de fomenter 
des troubres dans l'intérieur et de provoquer une 
croisade des cabinets de l'Europe contre leur 
patrie. La France sentit qu'il fallait à tout prix 
s'affranchir d'un pareil état de choses, et prendre 
llnîtiative. La guerre fnt donc déclarée le 20 
avril 1792. 

Clerfayt prit le commandement des douze mille 
hommes que l'Autriche réunit à l'armée prus- 
sienne sur les ccmfms de la Champagne; il se 
rendît maître de Stcnai , força le passage de la 
Croix-aux-Bois, ce qui décida la retraite dé Do- 
mouriez sur Chàlons. Plus tard, lorsque le roi 
de Prusse et le duc de Brunswick eurent évacué 
le territoire français , il se replia sur les Pays- 
Bas avec son corps d'armée. Le 6 novembre 1792 
Clerùiyt à la journée de Jemmapes, où l'impé- 
toosité française triompha d'une position presque 
inexpugnable , fut le seul général autrichien qui 
ne fit point de fautes. Il opéra sa retraite en bon 
ordre sur Mons. H fit preuve d'une grande ha- 
bileCé en dirigeant, après le départ du duc de 
Saxe-Teschoi, les dernières opérations de l'ar- 
mée, qui se retrancha derrière la Roer.ll fondit, 
le 1" mars 1793, sur Altenhoven, et s'empara des 
retranchements; puis, avec une prodigieuse ra- 
pidité, se porta sur Maestricht, dont il fit lever 
le siège. Il commandait le 18 mars l'aile gauche 
de l'armée autrichienne à Neerwinden ; il soutint 
avec avantage le choc du général Valence, et 
dédda du gain de la bataille en s'emparant à la 
bûonnette des positions les plus importantes. 
S'étant porté bientôt après dans le Hainaut, il 
Alt victorieux aux combats de Quiévrain , de 
Hanson et de Famars. Le Quesnoy lui ouvrit ses 
portes, non sans s'être valeureusement défendu, 
mais il ne put s'emparer de Maubeuge. 

Placé en 1794 ^à la tète d'un corps d'obser- 
vation , Clerfayt se vit contraint de rester sur la 
défensive, dans la Flandre occidentale. Les at- 
taques râtérées de Pichegru le trouvèrent iné- 
branlable ; il ne céda la victoire, en se retirant 

T. X. 



sur Tournai, qu'après sept jours de combats 
consécutifs ; et, combinant ses opérations avec 
celles du prince de Saxe-Cobourg, il ramena Vv- 
mée sur les bords de la Meuse, puis derrière le 
Rhm. U fut alors nommé lieutenant gouverneur 
et capitaine général des Pays-Bas autrichiens. 
En 1795 Clerfayt reçut le b&ton de feld-maré- 
chal , avec le commandement des troupes impé- 
riales du Rhin. Obligé d'abord de céder aux ef- 
forts réunis de trois armées françaises, dont l'une 
i)loquait Mayenee tandis que les deux autres 
passaient le Rhin sur deux po'mts jtrès-éloignés, 
Clerfayt les attaqua toutes trois successivement 
et les contraignit à la retraite. Le 28 octobre 1795 
il pénétra dans Mayenee à la tête d'un corps 
d'élite , et le lendemain il chassa les Français 
de leur ligne de ciroonvallation. Malgré ces suc- 
cès, Clerfayt fut rappelé à Vienne en janvier 1796. 
La cour décida que l'archiduc Charies le rem- 
placerait à l'armée : Clerfayt devait faire partie 
du conseil de guerre. On lui avait donné le col- 
lier de la Toison-d'Or; on y ajouta le titre de 
conseiller d'État, comme fiche de consolation. 
Vivement blessé d'être ainsi condamné à l'inac- 
tion, Clerfayt ne cacha pas son mécontoitemeiK. 
Sa santé, déjà ébranlée par les latigues de la 
guerre, s'afTaiUit insensiblement; il quitta sa 
résidence d'Heraaels, et vint mourir à Vienne, 
dans sa soixante-cinquième année. 

Le comte de Clerfayt est justement considéré 
comme un des capitaines les plus habUes qu'on 
ait opposés aux Français. 11 réunissait les vertus 
privées aux qualités guerrières. Personne n'a 
fait un plus noble usage des dons de la fortune ; 
il veillait lui-même à ce que les hôpitaux fhssent 
abondamment pourvus de tous les objets néces- 
saires; les sacrifices en pareil cas ne lui coû- 
taient rien. Aussi mérita-t-il le surnom de père 
du soldat. Sa bourse était toujours ouverte aux 
officiers qui servaient sous ses ordres, et la 
veille de sa mort il brûla toutes les reconnais- 
sances qu'il en avait reçues : « On est moins 
sûr, dit-U, de ses héritiers que de soi. » Modeste 
même dans ses habits, on le voyait néanmoins, 
lorsqu'il allait au feu], toujours en grand uni- 
forme et décoré de ses ordres, prétendant qu'un 
jour de bataille « est un jour de fête pour le 
guerrier ». Malgré son éclatante bravoure, il 
n'avait jamais reçu que deux légères blessures, 
pendant ses premières campagnes. H s'était re- 
fusé constamment à toutes les propositions de 
mariage. « Une femme avec moi , disait-il, ne se 
croirait pas heureuse : je suis incapable de ces 
petits soins, de ces attentions continuelles dont 
elle compose son bonheur; et n'ai-je pas d'ail- 
leurs, ajoutait-il , une famille assez nombreuse? 
Mes soldats ne sont-ils pas mes enfants? » Il a 
laissé des neveux et des nièces ; ses trois sceurs 
avaient épousé , Valnée le baron de Norman, la 
seconde le baron de Labarre, et la cadette le 
comte de Spangen. 

Baron db Stassabt. 
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..iJXJ03r (Pierre), litt<^rateur et inwit'cin 

r-iT -j. no à Vionne( Daupliinê}, en mars ISw, 

■ . ■ 4 iji^n, h^ 20 fô\rior ISJ"?. Il ooininen^a so. 

- 1 L>on ot Iosudio\a à Paris. Envo\ê à 

•■. . .«.Ilior ponr n'tablir >a santé, il »'y (it nic- 

- -KKrtour on lutHlooini. Il avait entropris 

-f • 'ttrvde Ltjnitj lorstpruni^ phtlii<ic du larjDi 

^i\a à la flour do l'aide. Il a laiss*! : [Chro- 

^•M'sjrauçuLsrs, V" suie; Paris, 1829-1 83i), 

î *ol. in-12 : cot (Mivra^o se cuiii|K)se. do deux 

-•-•r.ians : ie dur dv campagne^ ou la petife vilti 

i.i n volutiun ot VMtnqiie. du Pont, ou la fille 

. r truuvre;— Ifi.sfoircilc Ijjonjusqu'ù llniriU 

l.jon, lK!>lMS:il, i vol. in-8^ CotU* litsloirenélr 

i'ontinuoc par Moriu. 

Qurrard. Suppl. a la Fratice litti'raire. 

CLKKK ( Jvan ) , tllL*olo^ion au<;lais , mort co 
là'jO. A pris a\oir cuinnioucc ses otudes a Caïu- 
brid^o, il alla a lUjlo^ne (Hiur y apprendroledruii 
oanon. A son rolour, il devint dia|M'lainduLdr- 
dinal Wolsoy. Co l'ut lui que le roi Henri Mil 
doputa vers Loon \ pour prc.=^*:uter à te puîilil'e 
lo traitô du roi thiH>lo^'ien oontre Luther, wtjbi 
A. dut à Henri do la part «lu pa[>e le titre dt* é- 
tenseur de la J'o», qu'il no devait jkin, ii)uiii)f >« 
sait, iiM'riter lon;;tonq)s. Clork s'at quitta ^itiifO 
do sa inissiiju, qu'a son retour, m l.,',î;i, il lui 
nonuiteevôfinedo lîatlietde Wolls. l ne m-'iua i*' 
Ut "jJH iation lui l'ut (tonti.ie : il lut eliargo depi>M.T 
aupios du duc do Clèvos lo* Uises du diwra 
d'Mfiiri wvoe la .vi'ur do ee [uince. Il lûuurut 
oitijinisonno. dii-on, àTissuo de ce vo}a^e. 
Jnli.i lAunurà, Hist. of fiihjl. - Eisoli L'i GrolH-r.X.'j 

ci.iaiK ^ Jf'(/;i ) > taeticion naval aUt;Iais,iii'}it 
en juillet 1812. On lui doit rin\ention iriiihMiiâ- 
n( ouvre navale, appliquée depuis dans la luarift- 
anglaise, ot connut^ s«iusle nom de brvaUwjtkt 
iïiw (c'erl-ii-dii-oî Tattaquo du centre delà li:> 
eiHioniic). I.n 1780 il eoinniuniqua .son iii>v:' 
Hieiiard AtkinMtn, ami do ionl Koduev ; ceiuiii 
de( laru au^sitôt «pi'il la nioltrait en applic^liuii 
oonlro i'ohnoini. i.n oli'ot le 12 «ivril 17ji2lair.a* 
notivro fui evporimontoo, et contriluia à V\ vii- 
t(»iio roiii]H'rteo |hir Uodnoy sur do Gra.^sc- *\x»s 
les hidos (H-eidi'uLrK'.N. Hirntôt les autres aiui- 
rau\ am-lnis suivirent eet oxeuqde, et duus k^ 
dornièns pî.mtis IIi>\vo, Nel^ui et «Fautres a^ 
pîiquoront avtv unei^l suives eelt« luanaiiviv. 
1 .'! oouo.iiunicalion faito {Kir Ciork a lonl Ktnlnc'.v 
a «^(i> <ontostoo |iarlo ;'i>néral Howard Doublas, 
«(ui avait servi sous It-s oiilresdoeel amiral. Wam 
la majorité de ms ennqwdriotes, |i;irnii loMlih'i* 
Walter Scott, «)ntoti'> plus ju>tes pttur Clork. Il ) 
a cola de curieux que l'auteur d'une llioorie qui 
a modi(i«'> si proriHiiUnient la t.intique n:ivaU> cfl 
An^ileterre n'avait jamais \t>\aué >ur mer. 'ta a 
do lui : .1/1 Kfisaij un j\avaf Tacite^ ^pinii:' 
tical and ht.sforiealy awc des planclies oxpliw 
1i\«!s ; 17«2 et I7ÎH); traduit eu iVaneuÎ!} |)ar U>- ^ 
calier; 1797, 2 vol. 104**. V. R. 

Fdtrrrnbunih utr, VU ni>i. I*cnu>f c§c:j?^'dia. 
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GLKRKB (Charles) f navigateur anglais, né 
en 1741, roort en Yue du Karotcliatka, le 32 
aiiûi 1779. Il fut élevé à l'Académie de marine 
(le Portsmoutli. A quinze ans il était pilotin et 
8*étaitdéjà trouvé à plusieurs actions. Au combat 
de- la Bellone et du Courageux, posté à la hune 
d*artimon, iltombaà la mer avec le maternais fut 
recueilli sans être blessé. En juin 17ô4 , Clerke 
était midshipman k bord du Dauphin ; d fit alors 
son premier voyage autour du monde , sous les 
ordres du commodore Byron ( voyez ce nom). De 
retour le 17 mai 1766, il fut envoyé presque 
aussitôt en station sur les côtes d'Amérique. Il 
partit pour son second voyage autour du globe, 
avec le titre d'aide du contre-mattre de VEndea- 
vour, commandé par nilustre Cook. Par une 
promotion feite en mer, le 24 mai 1771 , Clerke 
fut nommé lieutenant. Depuis lors la vie du jeune 
marin et celle du grand navigateur se trouvent 
intimement liées. Cook étant reparti le 13 juillet 
1772 sur /a Résolution, Clerke le suivit dans cette 
nouvelle expédition comme second lieutenant, et 
laissa son nom à un port du canal de Noël (1). 
En 1775, peu de temps après son retour en An- 
gleterre, Clerke fut élevé au grade de capitaine et 
nommé commandant de la Découverte, navire 
de trois cents tonneaux. C'est en cette qualité qu'il 
accompagna encore Cook et qu'il entreprit un 
quatrième voyage de circumnavigation. Parti de 
Plymoutb le 10 aoôt 1776, il rejoignit Cook dans 
b baie de la Table (cap de Bonne-Espérance), 
le 10 septembre suivant. Les denx capitaines 
appareillèrent le 3 octobre, et voguèrent de con- 
serve jusqu'au 13 février 1779, époque à laquelle 
le meurtre de Cook plaça le commandement de 
rexpédition entre les mains de Clerke (2). Aussi 
énergique que prudent, le nouveau commandant 
préserva le détachement anglais resté à terre oon* 
tre les attestes des sauvages, fit achever la répa- 
ratibn des agrès débarqués, et obtint la remise des 
restes de ses compatriotes massacrés à Korowa. 
S*n employa la force pour arriver ^ces importants 
T^ultats, ce ne fut que dans les cas d'absolue né- 
cessité, et l'humanité n'eut pas à regretter des 
victimes inutiles. Il ne quitta même l'Ile d'Owhy- 
liée qu'après avoir conclu la paix avec les na- 
turels et reçu l'assurance de leurs regrets. Clerke 
était atteint d'une consomption, qui, s'étkntdé- 
ckirée dès son départ d'Angleterre, l'avait tenu 
languissant durant tout le voyage. Sa faiblesse 
augmentait chaque jour. Vainement lui fit-on ob- 
server qu'il se trouvait hors d'état d'affronter les 
rigueurs des hautes latitudes septentrionales, et 
que la seule chance de guérison qui lui reatât 
était un prompt retour vers un dimat tenpéré: 
Il répondit quil craindrait le reproche d'avoir 
fhit passer sa conservation avant son devoir. 

(I) Ce port est sUné aa sad tft ta T«te de Peo, par W 
W tel. sttd. fltev* 10^ lanf. oa«ti 

(I) Le récit des aveaUires et des déeoavertea de l'es- 
pédlUon Josqn'à cette époque se troare placé i rartlclé 
Cook. 



Il persévéra donc dans la recherche du passage 
au Nord. En conséquence, après avoir exploré 
de nouveau le^ lies Sandi/vich et complété les 
ol)servations sur cet archipel intéressant, il se 
dirigea vers le nord. Le 28 mars on mouilla dans 
la baie de Petropavlosk (1) ; Clerke résolut d'hi- 
verner dans ces parages, et employa ce temps à 
faire réparer ses navires, guérir ses malades et 
embarquer de nouvelles provisions. Le 16 juin il 
repritla mer, et s'avança sur la côted'Amérique, 
jusqu'à ce qu'un champ de glace, ^fixe, sans 
bornes, paraissant soudé au continent, le vint 
forcer d'abandonner le projet de revenir en 
Angleterre par le nord-^. Cet obstacle était 
le même qui avait arrêté Cook Tannée précé- 
dente; Clerke était alors parvenu à 70° 33' de 
lat. septentrionale. Son livre de lock four- 
nit sur ce sujet les détails suivants; voici 
les dernières lignes que sa santé lui permit de 
tracer : « il est maintenant ( 21 juin 1779) im- 
possible de pénétrer plus avant au Mord sur la 
côte d'Amérique, et il est hors de toute vrai- 
terablance que le reste de l'été poiflae fondre 
l'amas prodigieux de glaces qui nous arrête; il 
paraît qu'elles offriront nne barrière insuimon- 
table k chacune des tentatives que nous pourrons 
former. Je crois donc qu'il n'y a rien de mieux 
à faire que de passer à la côle d'Asie et de cher- 
cher par cette route quelque ouverture qui nous 
mèneplus loin. » Il fit donc gouverner àrest-nord- 
est, pour se rapprocher de l'Asie, et côtoya un 
mur de glaces Immuable. Le 23 juillet les deux 
vaisseaux fbrent enfermée dans un cercle d'é- 
normes glaçons : ils tentèrent de briser cette 
barrière en eoorant dessus toutes voiles dehors ; 
la Résolution y réussit, mais la Découverte 
fut renversée par une de ces masses flottantes, 
et courut les plus grands dangers ; elle se releva, 
grftce k un changement de vent, mais elle était 
tellement maltraitée que de promptes tépum» 
tions devinrent urgentes. Voyant ki mer fennéa 
d'un continent k l'autre, Clerke assembla ses 
officiers. Ils déclarèrent que la persévérance la 
plus opiniâtre n'avait pas été suivie de la ploa 
légère apparence de succès, et que toutee ten* 
tatives ultérieures seraient non-seulement inutilea, 
mais dangereuses. Les dliservationa faites par 
les savants de l'expédition amenèrent ces con- 
clusions : que le promontoire appelé Cap oriem- 
tal est la pointe la plus orientale de cette partie 
du gk>be, c'est-à-dire qu'aucune partie du oo»> 
tinent asiatkpie ne s'étend en kmgUode au 
delà de 190<> 22" est, et que la latitude de l'extré- 
mité la plus nord-est est au sud du 70' parallèle 
nord ; qu'il ne pouvait y avoir de passage nord- 
ouest de la mer Atlantique dans l'océanPacifiqueau 
sud du 65^ parallèle; que s'il en existait un, il de- 

(1) Stàt^PiÊrré et SairU-Paul, port rasse daoa le 
EtBtclwtka. 11 est sttaé au fond de la baie d'Awaataka, 
par n* ll' de lat notd et ISS» 48* de loag. orientale. Il ac 
esp p ea e d'aile trentaine de malsooa de bola ou de hottes 
de forme ooniqoe. 

37. 
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Yait se troover dans Théniisphère occidental (1). 
Après ce conseil, tenu autour de son lit, Clerke 
ordonna de diriger au sud sur la baie d'Awasska, 
afin d'atteindre le Japon avant l'hiver. Le 3 août 
on reconnut à l'entrée nord de la mer de Behring, 
à égale distance des deux continents, une terre 
habitée, déjà découverte l'année précédente et 
nommée par Cook ile Clerke, Elle est située par 
63** t5'' de lat. et 190' de long. On la signala con- 
sidérable et composée de quatre collines réunies 
par des terrains très-bas (2). Quelques jours plus 
tard, Clerke s'éteignit, en vue des côtes du Kam- 
tchaska, à trente-huit ans. Suivant sa dernière 
volonté, son corps fut débarqué et enterré à Pé- 
tropavlosk. Les marins visitent encore sa tombe, 
située au sommet d'une colline qui domine la 
mer à une grande distance. 

Alfred de Lacazb. 

William Smith. Foyagêi autour du monde. — f^oyo- 
g€» de Cook, passim. 

CLERMONT (CharUs r% duc de Bourbon, 
comte de). Voy, Bourbon. 

CLERMONT {Louis de Baurbon-CondéfComid 
de), prince de la maison royale de France, né le 
15 juin 1709, mort en 1771.11 fut d'abord destiné 
à l'état ecclésiastique, reçut les ordres à neuf ans, 
et fut pourvu des abbayes du Bec, de Marmoutiers, 
de Saint-Claude et de Saint-Germain-des-Prés. U 
n'avait ni le caractère brutal du duc de Bourbon, 
ni les goûts dépravés du comte de Charolais , ses 
frères , mais Ton ne parlait à Paris que du sérail 
qu'il s'était formé. En 1733 le pape Clément XII 
lui accorda une dispense qui lui permit de porter 
les armes. Le comte de Clermont fit alors les 
campagnes d'Allemagne et des Pays-Bas; il se 
signala le 28 juin 1743, à la malheureuse journée 
de DetUngue. En 1744, il attaqua et prit Ypres et 
Fumes; le 11 mai 1745, il combattit àFontenoy, 
puis s'empara d'Anvers ; il assista ensuite aux 
batailles de Raucoux(ll octobre 1746), et de 
Lawfeld (2 juillet 1747). A la paix, il revint à 
Paris vivre dans le libertinage, et fut bientôt ac- 
cablé de dettes. En 1754 il voulut entrer à l'A- 
cadémie française. «■ Le désir qu'il en avait, dit 
Duclos, ayant été communiqué à dix d'entre 
nous, tons gens de lettres , le premier mouve- 
ment de nos confrères fut d'en marquer an 
prince leur joie et leur reconnaissance; je par- 
tageai ce second sentiment, mais je les priai 
d'examiner si cet honneur serait pour la compa- 
gnie un bien ou un mal, s'il ne pouvait pas de- 
venir dangereur; si l'égalité que le roi veut qu'il 
règne dans nos séances entre tous les académi- 
ciens, quelque différents qu'ils soient par leur 
état dans le monde, s'étendrait jusqu'à un prince 
du sang; enfin, si nous, gens de lettres, ne nous 

(1) Les navigaUons des capitaines Joho Ross et Bec- 
chey, ainsi que les voyages par terre de Mackenzie, 
Fraocklln, etc., sont venus contredire la croyance de 
Clerke et de son état>ma]or. Le passage, Tqaolqne diffl- 
elle et sans utIUté, existe réellement. 

(i)Blle a été reconnue depuis pour «tre le proloDgv- 
ment de lile Laurentia. 



exposions pas à perdre nos prérogMites les ptas 
précieuses, qui toucheraient peu les gens de 
cour nos confrères , assez dédommagés de Téfi- 
lité académique par la supériorité qu'ils ont nr 
nous partout aiUeurs. » Malgré les obsenratioai 
de Duclos, le comte de Clermont fut au, et 
l'Académie ayant déclaré qu'elle ne dérogerait 
pas en cette occasion à ses règlements, le prince, 
sachant que la place du récipiendaire est la der- 
nière le jour de sa réception, ne yuahit pas se 
faire recevoir en séance publique. H crut évitv 
la difficulté en se présentant à one séance ordi- 
naire, et après avoir salué ees confrères, prit 
place, discuta et vota comme s'il était anciei 
académicien. Cette réception excita les plaisants, 
qui lancèrent un grand nombre d'épigrarames 
contre l'Académie et son nouveau membre. Rot, 
poète de ce temps, publia celle-ci : 

Trente-neuf Joints i zéro, 
SI J'entends bien mon numéro. 
N'ont Jamais pu faire quarante, 
D'où Je conclus, troupe sa? ante. 
« Qu'ayant i vos côtés admto 
Clermont, cette masse pesante. 
Ce digne cousin de Louis, 
La place est encore vacante. 

Les gens du comte de Clermont maHraitèroA 
cruellement l'auteur; mais le comte n'osa plM 
assister aux séances de l'Académie. En fëTrier 
1758 le comte de Clermont remplaça Ricbdiai 
dans le commandement de l'armée de Hanovre. 
Cette armée se composait de quatre-vingt mille 
hommes, mais dispersés sur une trop grande 
étendue de terrain. En apprenant le choix de 
Vabbé de Clermont pour général, Frédéric & 
s'écria : « J'espère qu'il sera faientât relefé 
par l'archevêque de Paris. » De son cdté, le 
nouveau général écrivait à Louis XV : « J'ai troafi 
l'armée de Votre Mflôesté divisée en trois pe^ 
ties, l'une au-dessus de terre, composée de pil- 
laixls et de maraudeurs, la seconde est aons 
terre, et la troisième dans les hôpitaux ; doieie 
me retirer avec la première troupe ou attendre 
qu'elle ait rejoint l'une des deux autres? n Aussi, 
attaqué par le prince Ferdinand de Branswick, 
qui n'avait que trente mille tiommes. Clermoel 
perdit Brème, Brunswick, Hanovre, Bfinden, et 
repassa le Rhin avec une perte de ooxe mille 
hommes. H répartit ses troupes dans les duchés 
de Clèves, de Juliers et dans l'électorat de Colo- 
gne; mais il ne sut pas défendre le passageda 
Rhin : ce fleuve, le prince Ferdinand le fininchit 
le 1^*^ juin, à Emmerich. Clermont se décida à 
attendre l'ennemi dans la forte position de Cre- 
feldt, où il fut attaqué le 23. Apràs on combat de 
trois heures, Clermont donna l'ordre de la re- 
traite et l'exemple de la fuite en laissant sept 
mille Français sur le champ de liataille. La eoor 
le rappela aussitôt, et le maréchal de Contades 
vint le remplacer. Déjà mourant, il s'honora par 
un acte courageux d'opposition : oe fat ches M 
et autour de son lit que se rédigea la protestation 
des princes et de la noblesee contre leooopdli- 
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tat qai exilait le duc de Choiseuly supprimait 
Tandea parlement et le reiuplaçait par le parlt- 
ment dit Maupeou {voy, ce nom). 

Conle de Salât-Germain, Corrttpondanee, II, L — 
LacreteUc. HUtoire du dix-huUiémê siècU, III, Ht. xi. 
p. S30. - Flassan, Diplomatie, VI. IM. — Stsmondl, Hii" 
toire d4i Françaii, XXVIII, S7, Ml, 811, 476; XXIX, IW, 
U9. - VoUalre, Précis du siècle de Louis xr, cd. x 
zi;, xvni. — Noallles, Mémoiru ^oHtUtues et militai- 
res, VI. 80. ^ ArchenbolU, Guerre de sept aiu, 114. - 
Dacloa, MÉwutIres secrets, II, 181. - Rochambeaa. Mé- 
moires, 1. 101, 107, 111. — Prince de Montbarrey, Mé^ 
moires, 1. 146. 164. 

CLBEMONT (Comtes de), ancienne famille 
française, qui remonte, d'une manière certame, 
'à Renaud /*% premier comte de Clermont , l'un 
des généraux de l'armée qu'Eudes, frère de 
Henri I*', dirigea contre Guillaume le BÂtard, duc 
de Nonuandie. Cette famille se divise en plusieurs 
branches; parmi ses membres les plus oâèbres, 
on remarque : 

CLBEMONT -ES -BEAUYOISIB (HoOttl r', 

comte de), connétable de France, mort à Acre, ea 
1191. 11 fut l'un des plus puissants barons du 
royaume. Nommé connétable en 1158, il accom- 
pagna le roi Philippe- Auguste en Terre Sainte, et y 
mourut, n avait épousé Alix, dame de Breteuil. 

cuutMOiiT-Eif-BBAiJ¥Oisi8 {Jean nE), 
seigneur de Chantilly, maréchal de France , de 
la famille du précédent, mort le 19 sq>tembre 
1356. Il fut créé maréchal de France en 1353, 
pois en janvier 1354 nommé lieutenant du roi 
pour le Poitou, la Saintonge , l'Angoumois, 
le Périgord, le Limousin et quelques parties de 
FAuTergne. Il commandait en Berry en 1356, et 
Itat tué à la bataflle de Poitiers. 

Louret, Histoire de Beauvais. — Lotoel, Mémoires de 
B e mwaU , - Anaelme. UUt. çénéalogivue ete. 

CLKBHOUT-TOllHBBliB (Barons, plus tard 
oomtes de), famille originaire du Daaphiné, qui re- 
monte à Sibauty seigneur de Clermont, mentionné 
dans un acte de 1094. 

Siàaut II, son fils, vivait encore en IIAO. 
Comme il avait commandé les troupes qui ser- 
virent, en 1120, k chasser de Rome l'antipape 
Grégoire VIH, le pape Calixte Ui pour lui témoi- 
gner sa reconnaissance, accorda à la maison de 
CtenDont le privilège de porter pour armes 
deux clefs d'argent passées en sautoir, sur un 
diamp de gueules, et pour cimier la tiare papale 
avec cette devise : Si omnes te negaveruntf 
ego te nunquam negabo, réduite plus tard par 
«Dipee à Etsi omnes, ego non. Jusque alors les 
armes de cette maison avaient consisté en une 
montagne argentée, éclairée par un soleil 
brillant, expression symbolique de son nom. 

Les personnages les plus remarquables «de cette 
fionifle sont j 

GLBBMONT - TOBif BRBB ( Aynard de) , 
deuxième du nom, créé en 1340, par Humbert II, 
dauphin de Viennois, chef des guerres delphi' 
noies. 

CLBBHOHT-TOiiNBRBB ( Antoine DE), troi- 
sième dn nom, en faveur de qui fut érigé, en 
15479 le eomté de Clermont, grand-maltre des 



eaux et forêts de France, et lieutenant général des 
années do roi en Dauphiné, 'mort en 1569, des 
blessures qu'il avait reçues à la bataille de Mont- 
contour. 

GLBBMONT-TONNERBB (Catherine DE), du- 
chesse de Retz, née à Paris, en 1543, morte dans 
la même ville, le 18 février 1603. Elle était fille 
unique de Claude de Clermont-Tonnerre, baron 
de Dampierre et de Jeanne de Yivonne. « Elle 
mérita, dit La Croix du Maine, d'être mise an 
rang des plus doctes et mieux versées tant en la 
poésie et art oratoire qu'en philosophie, mathé- 
matiques, histoire et autres sciences. » Elle 
parlait le latin, le grec et presque toutes les 
langues étrangères. A dix-huit ans elle épousa 
Jean d'Annebaut, qui fut tué à la bataille de 
Dreux. Veuve k vingt ans, Catherine, fort 
courtisée , fut nommée dame d'honneur de la 
reme Catherine de Médids, puis gouvernante 
des enfants de France. En 1573, lorsque les am- 
bassadeurs de Pologne vinrent demander le duc 
d'Anjou (depuis Henri III) pour roi, elle leur 
répondit publiquement en latin pour la reine 
mère, et sondiscours l'emporta sur ceux du chan- 
celier de Biragueet du comte de Chivemi, qui 
répondirent pour Charles IX et le duc d'Anjou. 
Catherine épousa en secondes noces le comte 
de Retz, de la maison des Gondi de Florence. On 
Toyaitau Musée des monuments français, rue des 
Petits-Augustins, la statue de Catherine sculptée 
par L<prieiir. 

Pnidhorome père. Biographie des femmes célèbres. 

CLBBMOBT - TONNBRRB {François de), 
évêque et comte de Noyon, pair de France, 
commandeur des ordres du roi, mort en 1701. 
En 1694 U fut reçu membre de l'Académie fran- 
çaise, où il fonda un prix de poésie. Saint-Simon 
parleainsi de l'excessive vanitédece prélat : «Toute 
sa maison était remplie de ses armes, jusqu'aux 
plafonds et aux planchers, des manteaux de 
comte et pair dans tous les lambris ; son chapeau 
d'évêque, des clefs partout (qui sont ses armes), 
jusque sur le tabernacle de sa chapelle ; ses 
armes sur sa cheminée en tableau, avec tout ce 
qu'on peut imaginer d'ornements, tiare, armures, 
chapeaux, etc., et toutes les marques des offices 
de la couronne ; dans sa galerie, une carte que 
j'aurais prise pour un concile, sans deux reli- 
gieuses aux deux bouts : c'étaient les premiers 
et les successeurs de sa maison ; et deux autres 
grandes cartes généalogiques, avec le titre de : 
Descente de la très-auguste maison de Cler- 
mont-Tonnerre d^Orient, et à l'autre , des em* 
pereurs (TOccident. 11 memontra ces merveilles, 
que j'admirai àla bâte dans un autre sois quelui.i» 

Salnt-SimoD, Mémoires, 
GLBBMOBT-TONNBBBE (Conçois DE),évé- 

que et duc de Langres, mort en 1724, neveu du 
précédent, fut chargé de l'oraison funèbre de 
Philippe de France, duc d'Orléans, frère de 
Louis XIV. 
Salnt-atmon. Mémoirei. 
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^ ^ ,^. Mtm^i'inuvjr, la devis*' de ma famille, qui lui ■ 

^' Mî .luinfT par Calixte H, eu 1 1 'îO, est c«lle-ri : 

^ ^ 1,- .mnes, eyo non. C'i'st «u**i celle d* 

,_ . . ■ c.>:i»nce. » Cbarles X inlervint, et notifia 

^: ;.' -.lî qu'il eiltà se retins dans son di(»rè<e. Le 

j- .L^, i-eda enfin, par l(^ conseils du saint-sië^e, 

•-.u* ie mau\nih(^ ^rAce. Kn 18^9, malgr»^ m« 

■■' ». 1 J^f*! il ^^ rondit au conclave, et conr^uinit 

i;.cti(in de. V'w VIII. Dans le voyante, il lil 

^ ..I hute, (]ui liAta sa mort. 

i 1. 1. K.^iON E -TO.\ 3i KRK K ( Sfon tslos , Omlv 
. : , (iclit-fiU du marecbal Gaspard, )Kir la hranrhi' 

- . a ii lie, ut' en 1 7 47. massacre a Paris, le lO aw^l 

i'\t?.. \\ était (oltuiel au moment où éclata la n*- 
. .% , vuUitidU. I)i'|iiile de la uoblesst* aux états géor- 
! iMU\ , il fut élu piT.sidenl de la miuoritc Ae 
cette cband)re Iors(|uo celle minoriti' résolut «b 
se n-uiiiraux di'puttisdu tiers état. Dans la nuit 
du 1 août 1780, il vota l'aUilition de tou<l<^ 
privile};es; et quelque temps apn>sil fitarconlrr 
le droit de cite aux protestants, aux juifs, aux 
cinniMliens. Il présida deux fois avtr distinrtiftii 
r.isscinhlée nationale, et fut membre du preiuiVr 
comité de la (M)nstilution. liC 22 février 179\', il 
proiM)sa d'investir lo roi de toute la puis^anrf 
cMTulive, aliu qu'il juU n'-primer les trouMe« 
des proviiuvs. Partisan d'une monarcliie consli- 
tutinnnelle, il fonda, avec Malouel, une socitlc 
po]ili(|;ie en opposition avec le.s Jac^ibins, ehjui 
prit pour organe V". Jmirnol des 'tmpmimui. 
La publication de celle feuille, dont les \nim- 
pes étaient en op|K).sition directe avo<: ceu\ ^ui 
dominaient, excita contre lui un mouveim'nt 
populaire qui mit sa vio en dan;(er. Il fut A\t<>\ 
arrête )^ir le peuple iMijuin 1791, aprîs la tuile 
du roi. En ces deux circonstances rassembicc 
constituante le fit nnnetli-e en lil)erté, et il f«Mi- 
tinuad'y siéger. Resté à Paris apK^s la lindi^U 
st^ssiiin, il fut encore arrête le lOaoAt et relArhr 
au bout de quelques instants. Mais comme ii r^ 
loiimait cbez lui , un de ses anciens dumestiijueà, 
qui le rencontra, ameuta le peuple contre lai et 
le lit raassjicrer. Ses opinions |)olitiques ont étéit^ 
cueillies et publiées en 1791, en trois vdinnfs 
in-8". 

l LLERMO.XT-TOXXERKE {Aimc-Marif-Gas- 
fiante marquis, puis duc df.), lieutenaDt générai, 
|i;iir de Krance, ministre de la guerre et de U ini* 
rine, (ils du prince Gaspard-Paulin et neveu du 
cardinal, né a Paris, en 1780. 11 entra en 1799 i 
ri>4)le polytedinique , fit les camjiagnes d'Italie, 
d'Allemagne et d'Lspagne, et était en 1808 capi- 
taine et aiiie de camp de Josepli Ikiuaparte, nlor» 
roi de Naples. En 18l'i il fut admis comme lieu- 
tenant dans les mous(iuetaires gris, puis nnniin^ 
successivement colont^l des grenadiers à cheval 
de la garde royale et man'Tliàl de camp. Kn 181J 
il fut ap|>elé à la pairie, et éleva la voix contrf k 
système de violence qu'avaient adopt(^ les Bour- 
iKins. Kn 1810 il combattit comme contrairt^ 
k la diarte la loi d'éleilioii pro|M)sét? (^ar h' 
goaTernement. Depuis 1817 il modifia ses opt- 
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nkms ; il sontint les lofs contre la presse et l'élection 
directe. Dans le ministère Villèle il eut le porte- 
fimille de la marine, qu'il échanf^ea en 18^ contre 
cehiidela guerre. Dans ces deux postes il montra 
da zèle pour le développement de la marine et 
Il réoi|(anisation do Tarmée. Kn 1827, après la 
rerue de la garde nationale parisienne, passée au 
Champ do Mars par Charles X, M. de Clermont* 
Tonnerre s'opposa à la dissolution complète de 
cette milice ; il demandait seulement le licencie- 
ment des trois légions qui par leurs cris avaient le 
plus protesté contre le ministère Villèle. Lors des 
troubles de la rue Saint-Denis qui suivirent le 
r^H de la loi du droit d'aînesse par la chambre 
des pairs, M. de Clermont-Tonncrre lit disper- 
ser les rassemblements par les moyens les plus 
énergiques ; mais le ministère dont il faisait partie 
n'en tomba pas moins. Depuis lors M. de Clcr- 
mont-Tonnerre vit retiré dans ses terres, où il 
coltiTo les lettres et les arts. 

Bobert Leavir, Table gt^érate de ta maUoH 4e 
Cientont. — aiorler. Histoire tlu,Daupkine, — Le Bat, 
Dict. enegek de la France. — Saint-Simon, Biémoires. 
— Galerie des contemporains, — Biographie moderne, 

GLKEMoriT - GALERANDB (1) ( Charles- 
Georges, marquis de), général français, issu 
d'une des plus anciennes familles du Maine, né à 
Paris, le 30 juillet 1744, mort dans la même ville, 
le 16 avrU 1823. Mestre de camp, commandant 
le régiment d'Orléans, il fut créé le \" mars 
17S0 brigadier de cavalerie, puis le T' janvier 
1784 maréchal de camp. £n 1791 il fit un 
voyage à Coblentz; après avoir conféré avec 
les princes émigrés, il revint en France, et as- 
sista à la journée du 10 août. Incarcéré pendant 
la Terreur, il fut mis en liberté après le 9 ther- 
midor. Il lit alors partie du conseil royaliste 
chargé de* veiller en France aux intérêts des 
Bourbons sous le Directoire et le consulat. Après 
le 18 brumaire, il espéra que Bonaparte se dé- 
sisterait de sa dictature militaire en faveur des 
héritiers directs de la couronne. Pour arriver à 
co résultat, le marquis de Clermont- Galc- 
randc obtint une lettre du comte de Provence 
(Louis XVlll) qui toisait de brillantes offres au 
premier consul s'il voulait imiter Monck. Bona- 
parte refusa par une lettre motivée. Clermont- 
Galerande fut nommé pair de France au retour 
des Bourbons, et obtint sa retraite en 18 17, comme 
lieutenant général honoraire. 11 laissa en mourant 
des Mémoires particuliers pour servir à V his- 
toire de la révolution de France en 1789. Les 
Mémoires publiés en 1825 (Paris, 3 vol. m-8») 
ont été l'omet de \ives critiques. On leur a re- 
proché de n'être que le recueil des accusations 
et des calomnies débitées sur la révolution et les 
hommes qui y ont figuré; cependant cet ouvrage 
présente des détails remarquables. 

(1) ClermoQl, bourg da Malnr, aa)oard'hal du départe- 
owat de la Sarthe, à h kilomètres de l^ Flèche, tat «rtgé 
en minalaat en 1S7B. eo ravear de George /", setgoev 
S« demioot et de Galcraode, trtMleui de Chartm'C€orge 
4ê OUrmoiU'GiUerande, 



lUbbe, Biographie des eontemporainM. -^ Le Bait; 
Dictionnaire encyc. de la t^ance* — FeUer, Biographie 
universelle, édlt. de M. Wclss.. 

CLBRMONT-MONT-SAlNT-JBAlf (JacqUCS, 

marquis de), homme politique français, né le 
25 octobre 1752, au château de Yisargent ( Bour- 
gogne), mort à Vichy-les-Eaux, en 1827. 11 se 
destina d'abord à l'état ecclésiastique, mais, en 
1771, il entra sous-lieutenant dans le régiment 
de Lyonnais, d'où il passa, en 1777, capitaine 
dans celui de Bourbon. £n 1784 il fut nommé 
colonel des chasseurs des Ardennes. Député par 
la noblesse du Bngey aux états généraux, il 
s'opposa au vote par tête, à la réunion des or- 
dres, et vota constamment contre tout change- 
ment à l'anden ordre de choses. En 1792 il 
émigra en Savoie, où il fut arrêté lors de la con- 
quête de Ce pays par les Français. Mis en liberté, 
il devint aide de camp du roi de Sardaigne, et Ht 
en cette qualité toutes les campagnes contre la 
France. En 1800 il rentra dans sa patrie, et fut 
nommé en 1814, par les Bourbons, inspecteur 
des gardes nationales de Seine-ct-Mamc. Ce dé- 
partement le choisit pour député en 1815. Il fût 
un des membres les plus zélés de la majorité d'a- 
lors. On a de lui : Déclarations et protesta- 
tions de messieurs les députés des trois ordres 
aux états généraux de 1789 contre les décrets 
de V Assemblée dite constituante; Provins, 1814, 
in4**;— Vn mot sur la loi des élections; Pa- 
ris, 1815. 

Biographie dee^ontemporains. 

CLEEMONT (C, Joachim-Jcan), homme 
politique français, d'une famille bourgeoise, né à 
Salins, en 1732, guillotiné à Paris, le 12 juillet 
1794. En 1776 il était éclievin de sa ville natale. 
En 1788 il fut élu successivement député-com- 
missaire aux états de Franche-Comté , colonel 
de la garde nationale et enfin maire. 11 accepta 
les principes de la révolution, et fut nommé, en 
septembre 1791, député du Jura à l'Assemblée 
législative. S'y étant montré opposé aux jacobins, 
il fut arrêté en 1 793, traduit devant le tribunal ré vo- 
Intionnairede Paris,le24 messidorau ii, coudamoé 
comme conspirateur et exécuté le jour même. 

By)grapMê moéenne. 

CLBUSBUS» (Claude), philosophe français, 
mort en 1684 ou 1686. Il poussa l'ardeur du car- 
tésianisme au pomt de donner sa fille en mariage, 
hu, avocat au parlement de Paris et d'une fa- 
mille distinguée, à un jeune homme sans nais- 
sance et sans fortune, mais fervent cartésien, 
et qui promettait à la cause de cette philosophie 
un appui sérieux. Il ne fut pas trompé dans les 
espérances qu'il avait conçues de Jacques Ro- 
hault : c'était le nom de son gendre. Mais il 
ne s'en tint pas à oette alliance, contractée pour 
l'amour du cartésianisme : il servit la nouvelle 
philosophie d'une manière plus directe, en pu- 
bliant les Lettres de Descartes sur la morale, 
la physique, la médecine et les mathéma' 
Ij^ ; Paris, 1667, 3vol. m^*' ;— les TVoi^ (ie 
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Vhùmme du monde ^i de la Lumière , par le 
même; Paris, 1677, in-4** ; — les Principes de la 
philosophie de Descartes; Paris, 1681, m-4'*, 
dont U revit la traduction par Picot. Il fut aidé 
dans ces différents travaux par son fils, par son 
gendre et par Louis de La Forge. — Sa traduction 
des objections qui avaient été laites contre les 
Méditations de Descartes parut par ses soins, 
avec les réponses de Descartes en tête de la 
traduction de ces Méditations, publiées par le 
duc de Luynes Charles d'Albert: Paris, 1647, 
1661 et 1673, in-4°. J. T. 

BaUlet, Fie de Deseartes. - République des lettres» 
(toin 1684). — Bayle, Dissertation sur Vessence des 
corps, 

CLBRTAMT ( Claude-Aniotne de Yibkne , 
baron de ), issu de la famille des ducs de Bour- 
gogne, né à Metz, vers 1505. 11 fut le premier 
gentilboimue de cette ville qui embrassa le pro- 
testantisme, et rhomme qui, par l'ardeur de 
son prosélytisme, contribua le plus aux progrès 
de la réforme dans le nord-est de la France. 
Clervant établit des prêches à Metz et dans les 
villages de la Lorraine; assista, en 1575, au 
traité conclu entre les princes d'Allemagne, le 
prince de Condé et le duc d'Alençon ; amena à 
ce dernier les 2,000 rettres que le duc de Guise 
battit près de Château-Thierry, et fut fait pri- 
sonnier dans cette affaire. Il mourut quelques 
années plus tard , sans que Ton sache précisé 
ment en quel lieu ni à quelle époque. 

Le Bas, Dictionnaire encyelop. de la France. 

CLERYiLLB ( fjOUts-Nicolos, chevalier de ), 
ingénieur militaire français, mort à Oléron, en 
décembre 1677. Il se distingua comme ingénieur 
aux sièges de Crémone en 1647 et 1648, et fut 
fait sergent de bataille en 1650. En 1651 il ser- 
vait en (ruyenne. Nommé maréchal de camp , le 
21 septembre 1652, il prit part aux sièges de 
Sainte-Ménehould , Stenay , Landrecies , Condé , 
Saint-Guilain , ValencJeanes (1656), Montmédy 
(1657), Dunkerque et Ypres (1658). Il fut 
nommé à cette époque commissaire général 
des fortifications, dirigea les sièges de Donay , 
Toumay, Lille et Besançon , et devint gouver- 
neur de l'Ile d'Oleron. On a de lui : Lettres sur 
rhistoire généalogique des familles royales 
d'Espagne ; Paris, 1 644 , in-4*' ; — Mémoire sur ce 
qui reste à faire au port de Cette pour enlever 
les sables et le perfectionner; Montpellier, 
1677, in^"; — Discours sur lesouvertures vul- 
gairement appelées graus, par lesquelles les 
étangs du Languedoc se déchargent dans la 
mer ; 1 665, in-4« ; — Carte des montagnes de la 
haute Auvergne; Paris, 1642; — Rapport à 
M. de Colbertsur le canal du Languedoc (ms.). 

DUtionrMire historiquCf de ISal. 
CLÀRT (Jean-Baptiste, Caiit-Hanet), né à 
Jardy, près de Versailles, en 1759, mort à Itzing, 
Autriche , le 27 mai 1809. Il s'est rendu célèbre 
par son dévouement à Louis XVI et à sa famille, 
pendantleur captivité au Temple {voy. Louis XVI) . 
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On loi doit le Journal de ce qui s'est passé à 
la tour du Temple pendant la captivité ds 
Louis XVI; Londres, 1798, iA-8*', ouvrage qni 
a eu un nombre considérable d'éditions. 

Vlf6e.LebruD. Souvenirs. II. S4t. — Bckard, Uist, de 
la captivité de Louis Xri. - Ifont^alllard, BUL ée 
France, 111. «». — Walier ScoU . Tableau de la at- 
volution française. — Mme Campao, Mémoires, 

GLÉRT (Jean-Plerre-LouiSf Hanet), frèn 
du précédent, né à Jardy ( Seine-et-Oise ), le 
29 juin 1762, mort à Paris, le 7 mars 1834. Il était 
au service de Mademoiselle, fille de Louis XVI 
(depuis duchesse d'Angoulème). Après le 10 
août, il se réfugia en Belgique, et fut vingt ans 
munitionnaire ImBS armées françaises. En 1814 
il iiit nommé in/ipecteur des forêts en Corse et 
membre de la Légion d'honneur. On a de lui ses 
Mémoires de 1776 à 1823; Paris, 1825, 2 voL 
in-8'', avec portraits. 

Quérard, to France tiltéraire. 

l CLESINGER ( Jeon - Baptiste - Auguste), 
sculpteur français , natif de Besançon. Fils d'on 
sculpteur fécond, il apprit chez son père les pro- 
cédés de la statuaire, et alla se perfecttonner eo 
Italie. En 1843 il envoya de Florence, au sak» de 
Paris, un buste qui passa inaperçu. En 184411 
exposa le buste de M, Scribe, et en 1845 ceux 
du duc de Nemours et de M. Weiss, tiibUotfaé- 
caire de Besançon. En 1846 il aborda la figure: 
un-Ji'aune et la Mélancolie lui valurentnme mé- 
daille de troisième classe. Ce fût TexpositiOQ de 
1847 qui attira le plus sur M. Clesinger l'atten- 
tion du public: il y produisit plusieurs oavrages 
de valeurs différentes, tels que la Jeune JSéréiie; 
les Enfants du marquis de Las Marismas; us 
Buste de ilfme de Beau fort; la Femme pijuée 

par un serpent et le Buste de J*"* de 

Ces deux dernières productions furent surtout 
remarquées : le premier de ces deux tableaux se 
distinguait par le mouvement de l'expresâon «t 
les brillantes qualités de la facture. Le Buste de 
MT* de rappelait les œuvres les plus dé- 
gantes des sculpteurs du dernier siècle. La Bm>- 
chante exposée par M. Clesinger en 1848 n'eut 
pas l'éclat de la Femme piquée par un serpent. 
En 1851 M. Clesinger s'essaya dans la sculpture 
religieuse. Son groupe de la Pieta fut jugé 
froid de coloris et faible de sentiment, n repré- 
senta aussi M"*' Rachel dans deux rôles : le 
Moineau de Lesbie et Phèdre, et exposa ea 
1852 la statue de la Tragédie, pour le foyer de 
la Comédie-Française, et deux autres bustes en 
1853. On voit au jardin du Luxembooig une 
Louise de Savoie due au ciseau de M. Cleànger 
( 1847 ). 11 fit aussi le buste colossal de la Liberté 
offert en 1848 au gouvernement provisoire ainsi 
que la figure de la Fraternité placée au Champ 
de Mars lors de la fête de la Concorde, le 14 
mai 1848. M. Clesinger vient d'exécuter une sta- 
tue de la Tragédie lyrique d'après M"* Cruvelti. 
Le même artiste a été chargé par le gouverne- 
ment de faire la statue équestre de François I"^. 
Déjà, diton, lesdessinsdes bafv-reliefssont arrêtés : 
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d'un c6té la iMitaffle-de Marignan; de Taotre le 
roi eotoaré des grands hommes de son temps. 
IHet de la eonveni, — G. Planche, dans la Bévue des 
Deux Mondes, 1847. 

*CLESS (André), écrivain mystique allemand, 
▼irait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Nugx somniorum , oder 
tràumende Schwàtzer Gesichte (Les futilités 
des songes, ou figures de songeurs parlants); 
Nuremberg, 1678, 2 parties, in-4^ 

Adelnng, tappl. à JOcber, Allgem. GetekTien-Lexiemi. 

*CLBSS (ra/en^tn), théologien allemand, vi- 
yait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Nicod, Frischlini Operum 
poeiicorum paralipomena ; Géra, 1607, in-8°; 
— Weck-und Betgloechlein in Kriegsgtfahr 
(Clochette du réveil de la prière dans les pé- 
rils de la guerre); Leipzig, 1622, in-8". 

Adelang, sappl. à JAcber, Allg. Gelehrten-Lexieon, 

GLBT. Voy, Anaclet. 

*cu6ty (*♦*), théologien français, de Tordre 
des Bénédictins, vivait dans la première moitié du 
dix-huitièmesiècle. H futbibliothécaire del'abbaye 
deSaint-Bertin. On a de lui : Dissertation histo- 
rique et critique sur Vorigineet V ancienneté 
de Vabbaye de Saint-Bertin et sur la supé- 
riorité qu*eUe avoit autrefois sur Véglise de 
Saint-Omer; Paris, 1737, in-12 ; sans nom d*an- 
tem;— 'Réponse aux Observations générales 
sur Vécrit intitulé : Dissertation, etc. (L'ou- 
vrage précédent avait été l'objet de ces Observor 
tiens , également publiées par un anonyme ) ; 
1737. 

LelODg, BibliotMqM hUtorique de la France, édit 
FoDtette. 

GLÈTB ( Corneille van ) , sculpteur français , 
né à Paris, en 1645, mort en 1732. Son nom 
indique assez qu'il était issu d'une famille ori- 
ginaire de Hollande. Entré jeune chez François 
Anguier, il fit sous sa direction des progrès assez 
rapides pour pouvoir l'aider dans la sculp- 
ture des bas-reliefs de la porte Saint-Martin. £n 
1671 il remporta le grand prix, et devmt pen- 
sionnaire de l'Académie de France à Rome. A 
son retour, il fut admis à l'Académie , et donna 
un Polyphéme pour morceau de réception. Le 
plos connu de ses ouvrages est le Groupe de la 
Loire et du Loiret, placé aux Tuileries en avant 
de la grille de la place de la Concorde. 

E. B— H. 

NaglCFt Neuei ÂUgewuines Kûmtler-Lexieon. 

GLBIFBLAMD OU CLBlTBUklfD (Jean), 

poète anglais, né à Loughborongh, en 16 13, mort 
à Londres, en 1659 Après avoir reçu sa pre- 
mière instruction à Hinckley et continué ses 
études à Cambridge , il fut chargé d'enseigner la 
rhétorique, et, à ce titre, de haranguer les per- 
sonnages de distinction. Il se fit remarquer dès 
lors par la pureté et l'élégance de son style. 
Attaché à la cause de Charles I**", qu'il alla trou- 
ver à son quartier général d'Oxford , il y fut ac- 
cueilli avec un honorable emfffessement Bien- 



tôt il perdit son emploi, et, quoique nommé 
ensuite juge-avocat de la garnison de Nev?ark, il 
fut encore privé de cette position par la prise de 
Newark, en 1646, et dès lors fl vécut dans la pé- 
nurie, n'ayant pour se soutenir que les secours 
d'un frère , arrêté lui-même à Norwich, en 1655. 
Il fut emprisonné à Yarmouth, et remis en liberté 
parCromwdl, qui tint vis-à-vis du poète la con- 
duite la plus généreuse. Les contemporains de 
Cleveland le regardaient comme supérieur à Mil- 
ton, jugement que la postérité n'a point ra- 
tifié : ses oeuvres sont presque oubliées. La der- 
nière édition qui en ait été publiée est de 1687. 

Kose, New Mog. dieU — Biograph, brit. 

clÎybs (Anne db), femme de Henri Vm. 
Voy, Henri VUI. 

^GLÈYBS (Marie ns), duchesse d'Oriéans, 
de Milan , etc., femme de lettres , née le 9 sep- 
tembre 1426, morte à Chauny, en 1487. L'exis- 
tence poétique et romanesque de cette prin- 
cesse, à déÈaïut de grands événements biâtori- 
ques, offre une étude des plus histmcUves sur les 
mœurs de l'époque qui la vit naître, et lui mérite 
une place dans cette biographie. Marie était née 
d'Adolphe IV^ duc de Clèves, et de Marie de 
Bourgogne, fille de Jean sans Peur. Philippe le 
Bon, duc de Bourgogne, et la duchesse Isabelle 
de Portugal, son épouse, onde et tante de Marie 
de Clèves, négocièrent son mariage avec Char- 
les d'Oriéans, le duc-poète. Cette union fût cé- 
lébrée en grande pompe, à Saint-Omer, le 6 no- 
vembre 1440. Marie était alors dans toute la 
Oeur de la jeunesse et toucliait à peine à sa quin- 
zième année. Son mari, qu'elle n'avait jamais 
vu, et qui revenait d'Angleterre après vingt-cinq 
ans de captivité, était veuf de deux premières 
femmes, et avait vu le jour en 1391. Le duc de 
Bourgogne, principal auteur de ce mariage, se pro- 
posait par là de reconstituer à son profit une 
grande influence princière auprès de Charles VII. 
La politique , on le voit , détermina seule cette 
alliance, et laissait peu de place aux sympathies 
et aux convenances des personnes. Le duc d'Or- 
léans ne donna pas même à sa jeune épouse la 
satisliauïtion ou l'orgueil de le voir rempUr la 
mission que lui destinait son cousin de Bour- 
gogne. Peu propre à lutter contre un adversaire 
aussi redoutable que l'était le roi de France, 
Charies d'Oriéans fût repoussé froidement dès 
ses premières démonstrations ambitieuses. 

En juin 1444 le duc et la duchesse d'Orléans 
se rendirent, à Nancy, oh le roi Charles YH 
tenait cour plénière. Parmi les personnages de 
distinction accourus à cette solennité chevale- 
resque, se trouvait un jeune gentilhomme qui 
avait servi le frère de Marie de Clèves en qua- 
fité d'écuyer pannetier, et que la duchesse avait 
connu à la cour de Bourgogne. L'auteur de la 
Chronique de Lalain raconte, en des termes 
fort curieux, les avances gracieuses que la du- 
cJiesse fit alors au jeune écuyer et la conduite 
liabilement platonique dans laquelle ce dernier 
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eut l'art «le se renfermer en cette périlleuse oc- 
currence (1). 

Leduc d'Orléans, contraint de renoncer à jouer 
un grand rôle près de Phabilc et déftant Char- 
les VII, porta de l'autre côté des Alpes ses 
dernières velléités d'ambition. En 1447 il invo- 
qua l'assistance de son puissant patron et allié le 
duc de Bourgogne, et, muni des secours qu'il en 
obtint , il se rendit dans le Milanais pour y re- 
vendiquer les droits qu'il tenait de sa mère, Va- 
lentine. Marie de Clèves accompagna et assista 
le duc dans ses tentatives. Mais en 1449, au re- 
tour de son voyage infructueux d'Italie , Charles 
d'Orléans, atteint par l'âge et les infirmités, dé- 
goûté de la vie politique, pour laquelle il n'était 
point né, embrassa définitivement une existence 
calme, opulente, et embellie par le« charmes de la 
littérature. Marie de Clùves suivit naturellement 
son époux dans cette phase nouvelle, et prit aux 
côtés du prince et du |)oëte un rang distingué, au- 
quel elle était appelée par la conformité de ses 
goûts et de ses facultés. Dos documents eucore iné- 
dits ou peu connus nous permettront d'esquisser 
en raccourci le portrait physique et moral de cette 
princesse. 11 existe à la Bibliothèque impériale 
un manuscrit (2), composé vers 1451 et marqué 
de la signature autographe de Marie de Clèves, 
qui présente au frontispice ses armes et son ef- 
figie, unies à celles de son mari. Le duc y paraît 
âgé d'environ soixante ans et la duchesse de 
trente-cinq. D'après cette niiniaturc, exécutée par 
un pinceau habile et probablement très-fidèle, 
Marie était grande , blonde , pâle et de cette 
constitution' lymphatique assez commune de 
tout temps chez les femmes nées dans les con- 
trées riiénanes de la Belgique. Les libéralités de 
PhilipiKî le Bon, augmentées de celles de Char- 
les VU, avaient établi de bonne heure sur un 
pied de magnificence la petite cour du duc d'Or- 
léans. Cette cour, parfois nomade, avait son 
siège principal au château de Blois. La suite ou 
maison particulière de la duphe^-^se se composait 
d'une cinquantaine de personnes, parmi les- 
quelles liguraicnt douze dames, demoiselles et 
femmes; trois pages, un trésorier, un maître 
d'hôtel, un aumônier ; quatre charretiers ou co- 
chers , quatre valets d'étable ; deux folles, un 
fou, une naine ; plusieurs médecins, chirurgiens, 
et astrologues ; des secrétaires , clercs et calli- 
graphes ; des peintres, orfèvres, couturiers, ta- 
pissiers ; des tabourins , ménestrels , huis- 
siers , etc, etc. Ce train ne fit que s'accroître 
lorsqu'en 1463 , le duc Charles étant mort, 
Marie de Clèves devint duchesse douairière 
d'Orléans. Des détails très-circonstanciés, aux- 
quels nous devons renvoyer le lecteur (3), font 



(1) Voy. Ift Chronique de Lalaio, dens la collecUon do 
Panthéon littéraire, grand in-8<>, iSks, pages 61S à 6«6. 

(1) La Passion de Jésus-Christ, translatée en fran- 
çais ; ma. 7W6. 

(9) VBïr les arcUfes de l'empire et lai m«. de la Blbl. 
impér. 



connaitre le laxe dliahineineiitB, de liQonx, d« 
meubles, et les fantaisies de toutes espèces qu'a- 
limentaient ses immenses rerenns. Les goAts 
de la duchesse étaient ceux d'une dame amon- 
reuse, pour employer une expression propre de 
l'époque, c'est-à-direr adonnée aux incUnatioDg 
d'un cœur noble et tendre , ainsi qn'aui exe^ 
cices réservés à l'aristocratio et aux occnpatioiis 
d'un esprit cultivé. Marie aimait beauooap h 
chasse , et les comptes de sa dét>eose oénsA 
des mentions et descriptions ft^entes de son 
équipage, de ses elievaox , de ses lévriers et de 
ses faucons de vénerie. Elle se montnit curieuse 
de toutes les nouveautés singulières, el même 
bizarres, qui parvenaient à sa oonnaissanoe. 11 
est juste d'ajouter que ses largesses s*exeroèr«at 
souvent d'une fîiçon mieux entendue, en sou-'' 
lageant l'infortune, ou en répandant antonr 
d'elle le bonheur et la prospérité. Marie de Clè- 
ves avait aussi un vif penchant pour la musique 
et les représentations dramatiques, telles qu'un 
art naissant pouvait les lui fournir. Pirini 
les peintres qu'elle entretenait au nombre de M 
officiers ou qu'elle employait à Toccasiony nom 
distinguerons un artiste appelé Piètre André 
( Pietro Andréa), dont le nom indique assez l'o- 
rigine italienne, et le célèbre Jean Fouquet, pre- 
mier peintre calligraphe du rot Louis XI. La 
duchesse d'Orléans, selon l'usage de son terops 
accueillait et élevait autour d'elle les enfants na- 
turels de son fbère Adolphe de Clèves et de s» 
proches, ou des officiers de sa cour. Elle leur ac- 
cordait la même protection et la même soUid- 
tiHie qu'à ses serviteurs les plus favorisés ou 
â ses parents légitimer. Elle trouva ces tr^ii- 
tions établies dans la maison de son mari par 
Valentine de Milan, ipii avait nourri avec une in- 
dulgente tendi*esse llllnstre bâtard de Danois. 
Marie de Clèves emprunta de Valentine sa de- 
vise personnelle, qui con^stait en un arrosoir oq 
chantepleure, versant des larmes aveeces roots : 
plus ne m^eM rien . L'épouse de Cliariesd'Orléaw 
se contenta d'y ajouter des pentée^^ et de joindre 
pour support h ses armes un cygne^ en commémo- 
ration du chevalier au cyyne^ qu'une traditîQO 
chevaleresque célébrait comme ayant étélefonds- 
teur de la lignée des ducs de Clèree. A ess goéts^ 
fort mondains , la duchesse alliait des pratiqua 
de dévotion et des OHJvres pies trèS'-roultipUées. 
Mais sa passion la plus noble et la plus mémo- 
rable est celle qui l'animait en faveur de la litté- 
rature. Marie de Clèves posséda depuis son ma- 
riage une bibliothèque à elle propre, et qo'elie 
ne cessa d'accroître jusqu'à la fin de sa carrière. 
Non contente de faire transcrire pour son mêffi 
personnel les (envres de son mari, elle s'eier- 
çait elle-même à composer des balladee el au- 
tres poésies. Deux de ces pièces qui nous soot 
restées portent , avec une teinte particnlière de 
mélancolie,- le reflet des qualités qui distàngnoit 
Chartes d'Oriéans, comme poète, et montreot 
que V^ve marchait avec raocèt sur les traocs 
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aer ou traduire par 

.iuvragcs de littérature 

.0 le roman du Chevalier 

Irmle et Crusida, et plu- 

.lie entretenait aux universitt^s 

de Paris de jeunes clercs qui s'y 

. nt dans diverses connaissances, et ce fut 

t don à l'université de Cacn du premier 

t possédèrent les grandes écoles de 

1(2). 

e veuve, elle eut la tutelle et Tadmlnis- 
rs biens de ses enfants, dont un porta 
ne royale sous le nom de Louis XII. 
', Marie de Clèves, <iuchesse douairière 
, de Milan et de Valois, comtesse de 
Pavie et do Heaumont, dame d'Ast et 
, é|M)usa im simple gentilhomme arté- 
ucoup plus jeune qu'elle selon toute 
î, it nommé Jean de Rabodanges, sei- 
Boncourt, gouverneur ctl>ailli de Saint- 
le fil faire des tapisseries sur lesquelles 
ait des rabots et des anges, ave<; ces 
Torcs n'est-il que rabots d* anges. Ma- 
tait plus au mois de juillet 1487. Elle 
Cliauny, en Picardie, et fut Inhumée 
des Cordeliers de Blois, dont elle avait 
ifaitriœ, puis transférée dans la somp- 
lapelle d'Orléans, en l'église des Cé- 
! Paris. Vallet de Viriville. 
de l'empire, comptes orl^tnaiix ; rcght. K. 
m. - MamucriU de la BMiothéqttê impé- 
% ortfftnaax : Ctévet, Ortéant'f^aioiât Habo- 
Manuscrit, (ooda de* Blaoca-Manteaax, n" 49 ; 
, rtc., du A Juillet IVVT.—Barante. Hist. dei ducs 
gne , etc. ; I8ts, In-S*. t Vil, p. 70.- Léon de 
ksDucÊ déBomrçofnM, tie.; 1M2. !»-••.«- 
npollioa-Flgeac, L»Mii et Ckaries d'Or- 
.; 18U. in-«o. — Wernber Tesclienmaclier 
dt, jtfmalei atvim, JuUi, ete; Uestv.lTil. 

» ( Marie de), prinoetie de Coodé , la 
e des enfiuktt de François 1*' de Clères, 
devers, et de Marguerite de Bourbon- 
, née en l&&3,roorte le 30 octobre 1574. 
ilevée par u mère dans la religion cal- 
îlle portait le titre de marquite dlale, 
la cour BOUS le règne de Charles IX. Sa 
ta ausfiitôt tous les regards; et les poètes 

OiaoïpolUoD, Us PoeOtt de CkarUi âTOr- 
ï, tù-ê; Jppmtdiee, p«ff. K»; iroj.iàédâm^ nu 
el iJ'habU te wtoim m foUpëi, ttc. 
Ij, ta not Caen, 



du temps la célébrèrent sous le nom de la belle 
Marie, Leduc d'Anjou, depuis Henri III, éprouva 
pour elle un violent amour. La dilTérence de reli- 
gion , suivant ({uclques Mémoires , fbt la seule 
cause qui rem()écha de ré{)Ouser. Quoi qu'il en 
soit, Marie de Clèves ftit mariée en juillet 1572, à 
Henri, prince de Condé, son c usin germain. 
Peu de temps après arriva la Saint-Barthélémy, 
qui força le prince de Condé et sa femme à ab- 
jurer le calvinisme : c'était deux mois après la 
célébration de leur mariage. Marie abjura pu- 
bliquement, dans réglise de Saint-Denis , le 3 
octobre 1572, et fut félicitée de sa conver- 
sion par un bref du pape. Le duc d'Anjou avait 
d'alxird été désolé du niariagede Marie de Clèves; 
ijiais son désespoir dura peu, car son poëte fa- 
vori. Desportes, dans une élégie, a mis en vers 
épiques l'aventure de la princesse de Condé, 
jeune femme de seize à dix-sept ans alors, ma- 
riée depuis quelques mois à peine, séduite, dé- 
Iwuchée, presque enlevée par Marguerite de Va- 
lois, autre jeune femme de dix-neuf ans, au profit 
de son frère le duc d'Anjou. Il faut lire dans 
Desportes cette pièce, vraiment curieuse comme 
histoire des mœurs du temps. Les noms seuls sont 
changés, mais tout le «létaîl y e.st. Desportes, ce- 
pendant , laisse entièrement à la charge de Marie 
«le Clèves ( Olympe ), la proposition d'aller au 
Louvre en compagnie de Marguerite de Valois 
( Fleur de Lys) et de la belle M"** de Sauves, 
visiter le duc d'Anjou ( Eurylas ), le duc de Guise 
(Floridant)t et le gracieux Charry (Nicée), 
maître de camp des gardes, et compagnon d'Henri. 
Par un heureux hasard , Wa trois amies : 

Sitôt qu'au vieux pabis sauii bruit furrnt entrées, 
î»e4 trola Jeunn amants rllex ^ont rencontréen. 

Pendant le temps que Marguerite tient rigueur à 

Cliarr>', 

l.et aNMnt« déidreax et lf« de«x avtrea daaet 
Entrent au paradta tant de fola aoabaité, 
Airréablc séjour de leur félicité. 

Ainsi, en ne tenant pas compte de l'exception 
obligée que Desportes fait en faveur de la soeur 
de son souverain, et l'on sait que Marguerite 
n'était pas femme à se contenter du rôle de j9or- 
tière du paradis, il demeure établi , par un do- 
cument rédigé, selon toute apparence, par les 
ordres et sous la dictée des acteurs eux-mêmes, 
que le duc d'Anjou, avec le duc de Guise et 
Cliarry, d'une part, la princesse de Condé, M™^ de 
Sauve et Marguerite de Valois, d*antre part, ont 
en commun, 

Savouré les mi(n)>rde« caretscs. 

Les sunpfrs, If« rcfrards, les doux ravlniieinents, 
Et ces peUts refus suMs d'tabrasscaenta. 
Ces propos enflanioiéi, oes afréat>les plaintes. 
Ces désirables morts et ces colères feintes, etc., etc., 

dans une chambre du Louvre à nuaux argentés^ 

Où Ton volt à auln droite bm flcort saiole 

Du paradis benreuz des amants fortanex 

De leors longues douleurs à la fin Ruerdonnez. 

L'âection de Henri au trône de Pologne vint 
séparer les deux amants. Marie mourut en 
couches deux ans après. Henri Hl, qui venait de 
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succéder à Charies DC^ét était depuis un mois de 
retour de Pologne, en fut saisi d'une si vive dou- 
leur, qu'U resta enfermé plusieurs joars sans 
manger, dans un appartement tendu de noir, 
et ne reparut ensuite en public que couvert de 
?étements de deuil parsemés de tètes de mort. 

On trouve dans les Œuvres de Pasquier une 
complainte sur Marie de Clèves. 

La PopllDiftre, HisMre de France, Ut. XXIV. fol. 
11. — De Ttaoa, Historia, Ub. L. p. 490. — D*ADbtgné, 
Mémoires^ t 11, p. B. — Stomoodl, HMoire dês Français, 
XIX, p. 107 et IM. — A. Biusiere, dtns U Revue de Paris, 
14 avril 18U. 

*GLBTBSAAL (Georçc), musicien allemand, 
mort à Gœttingue, en 1725. Il était maître de 
quartier du coUége de ) Gœttingue, et se faisait 
remarquer par sa nelle voix. On a de lui : ùra- 
tio de musicx voluptate et commodo ejus in- 
signi, insupremoelectorcUispœdagogii Gcettiri' 
gensis auditorio, iv non, nov, anni 1706 ha- 
bitOf quo die auctoritate electorali cantor et 
collega rite renunciabatur ; Gœttingue, 1707, 
in-4». 

Fétu, Dioçraphiê universelle des musiciens, 

GLBTBR (André ) , médecin et botaniste alle- 
mand, né à Cassel, vivait au dix-septième siècle. Il 
se rendit à Batavia , dans llle de Java , et devint 
premier médecin de la compagnie hollandaise des 
Indes. Il profita de son s^our dans ce pays pour 
enrichir la botanique d'un ^rand nombre d'obser- 
vations, insérées dans les Ephémérldes de VAcor 
demie impériale des Curieux de la nature, dont 
il était membre, sous le nom de Dioscoiide. Bien 
que Cleycr n'ait pas écrit de livre spécial mrïà flore 
de Java, il n'en a pas moins jeté une vive lumière 
sur l'histoire de beaucoup de plantes et de drogues 
médicinales, parmi lesquelles on peut citer le 
genseng, le cachou et le gingembre. On regrette 
que la brièveté de ses descriptions les rende 
souvent insuffisantes, lorsqu'elles ne sont pas ac- 
compagnées de figures. Thunberg a donné à un 
genre de plantes le nom de cleyera, qui a été 
changé depuis en celui de temstrœmia. Ce fut 
aussi à Batavia que Cleyer recueillit les maté- 
riaux des ouvrages qu'il publia sous les titres sui- 
vants : HerbarUim parvîtm sinias vocabulis 
insertis constans ; Francfort, 1680, in-4«; — 
Clavis medica, ad Chinarum doctrinam de 
pulsibus; Francfort, 1680, in-4* ; — Spécimen 
medicinx Sinicx , sive opuscula medica ad 
mentem Sinensium; Francfort, 1682, in-4°. Les 
opuscules rassemblés dans cet ouvrage sont au 
nombre de six, savoir : de Pulsibus, libri qua- 
tuor , e sinico translati ; — Tractatus de pul- 
sibus ab erudito Europxo collecti ; — Frag- 
mentum operis medici, ibidem ab erudito 
Europxo conscripti; — Excerpta ex litteris 
eruditi Éuropxi in China ; — Schemata ad me- 
liorem prxcedentium intelligentiam ; — de 
Jndiciis morborum ex lingux coloribus et af- 
fectionibus, LeSpecimen medicinas Sinicx, orné 
de cent quarante-trois figures en taille-douce , 
» n'est antre chose dit la Biographie médicale^ 



qu'une traduction des quatre livres chiiMis de 
Wang-cho-Ho, faite par Michel Boym, et que. 
Cleyer publia sans y mettre le nom du trMlue. 
tetir, en y joignant quelques morceaux, tnduili 
aussi du chinois, et probaMement par le mêm 
jésuite. Cet ouvrage a servi de base à tout ceux 
qui ont essayé de nous ftire connaître la gros- 
sière et empirique médecine des peuples floonii 
h la domination danoise. » 

Éloj, Dictionnaire historique de la Wêédeebu, - Jfe- 
graphie médicale, 

GLBTN (François ), peintre dlilstoire etpt}- 
sagiste danois, natif de Rostock, mort en lt58. 
n alla se perfectionner dans son artà Rome, et eaî 
bientôt une réputation méritée. D'abord attaché 
à la cour de Christian IV, roi de Danemark, H 
fut ensuite appelé k ceQe de Jacques I*', roi 
d'Angleterre, qui lui donna une pension de 100 
liv. steriing. Il exécuta alors dereniarquablesdes* 
sins pour la fabrique de tapis de Moriack, et fil 
d'antres travaux, non moins distingués, povr 
quelques palais. Hollare et d'autres ont repro- 
duit parla gravure plusieurs des productfons de 
ce peintre. 

On lui a attribué quelques-unes des oniTres 
de son fils Francis, qui peut-être peignait dans le 
même genre. Le père signait F.-C., et l'une de ses 
compositions, les sept Arts libéraux, de scfit 
planches, est devenue très-rare. 

Helnecke, Diet. -Nagier, Neues AUç. KurnsL-Utie, 

GLBVNABBTSou glénabd (IVicolas), philo- 
logue hollandais, né à Diest, le 5 décembre U95, 
mort à Grenade, en 1542. Il professait à Louviin 
le grec et l'hébreu. Ayant résolu d'apprendre les 
langues orientales, il partit, en 1535, avec Jsan 
Vasaras de Bruges, visita Guillaume Budée à Paris, 
puis passa en Espagne, où il enseigna les langues il 
l'université de Salamanque. Jean III, roi de Porto- 
gai, l'appela près de lui, et lui confia l'éducation 
de son f^ère don Henri. Le désir de se perfec- 
tionner dans les divers dialectes arabes donna à 
Cleynaertsla pensée d'aller en Afrique: il arriva 
À Fez le 4 mai 1540, et y fit de rapides pro- 
grès ; il mourut À son retour en Espagne. Il avait 
commencé ime traduction du Coran, dont il se 
proposait de faire une réfutation en arabe. Il vou- 
lait ensuite faire répandre cet ouvrage dans tout 
l'Orie&t, espérant convertir ainsi beaucoup de 
mahométans au christianisme. Callenberg a pu- 
blie à ce sujet un écrit intitulé : Nie, Clenardi 
circa Muhamedorum ad Christumconverskh 
nemconata; Halle, 1742, in-S**. On a de de^- 
naerts: Tabula in grammaticam hebrxam; 
Louvain, 1529, in-S*" ; réimprimée avec des notes 
de Cinq-Arbres, Paris, 1564 ; — Institutiomes 
Itngux grxcx^ Louvain, 1530 ; réimprimées par 
Vossius en 1632; — Meditationes gracanicx; 
Louvain, 1531 ; — Epistolarum libri duo; Lou- 
vain, 1550 (rare), et 1551, in-8«; Hanovre» 
1606, in-8'*. 

Val«re André, ÉMiotheca àelçiea, p. M3. — U Mire, 
de Scrifiioninu sœeuli XFI, - N. Antonio. BibL Map., 
p. 4S. -BaUleC, HgemeiUs des savanU, itts. ~ MorM, 
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Grand dlcttoniuHr» kUtùriqmê. — Biographie générale 
4êi Belges. 

CLIGHTOTB 00 GLICTHOUB (JOSSe), en 

latin Jodxus Clicthoveus, théologien flamand, 
né à Nieaport, mort à Chartres, le 22 septembre 
1543. Il commença ses études à LooTain, et vint 
les terminer à Paris, au collège du cardinal Le- 
moine, sons Jacques Lefebvre d'Étaples. H pro- 
fessa ensuite la philosophie au coUége de Na* 
▼arre, et se fit recevoir docteur le 3 décembre 
1506. n fht ensuite nommé chanoine théologal à 
Chartres. H est un des premiers qui aient écrit 
contre Luther ; il le fit avec érudition et solidité, 
mais sans aigreur. Son latin est plus pur que ce- 
lui des scolastiques de son temps. Érasme disait 
iles ouvrages de Clicthooe : Uberrimus rerum 
optimarum /ons. Ses principaux ouvrages 
sont: Anti'Lutherus ; Paris, 1523, et Cologne, 
1525, in-fol. L'auteur y combat Tesprit de ré- 
▼otte que Lutlier établit sons Tapparence d'une 
liberté évangéKqoe. II prend ensuite la défense de 
la célébration de la messe et des vœux monasti- 
qoeSf et soutient, contrairement à Luther, que tous 
les chrétiens ne sont pas prêtres ; -— de Bello et 
Pace^ optuculumchristianos principes ad se- 
dandoi bellorum tumuUus et pacem compo- 
nendam exhortons; Paris, 1523, in-8® ; — In- 
troductio in terminas, inartium divisionem; 
Paris, 1526, in-8®; — de Sacramento Eucha- 
ristix ; Paris, 1526, in-8*; — Propugnaeulun% 
Bcclesix adversus Lutheranos; Paris, 1526, 
in-fol. ; — Introductorium astronomicutn; Ve- 
nise, 1528, in-fol. 

Spoode, jinnatêt. — Valère André, BibUotheea bel' 
giea. - Le Mire. Blog. Belg. - Dopln, BiblMhéque det 
auteurs eeeUsiastiquês ( selzlèroe tiède ). — Morérl, 
Grand dktionnaire historigve. — Richard et Qlrand, 
BibUdMéque sacrée, 

GLBTTON. Foy. ClATTON . 

«GLiCQUBT (Paul), charpentier-ingénieur, 
né à Paris, vivait en 1690. Il inventa et construi- 
sit les machines qui ont servi à amener, monter 
et mettre en place les deux énormes pierres qui 
composent la cymaise du fronton de la princi- 
pale porte de la colonnade du Louvre. Ces pier- 
res, ayantchacune 54 pieds de long sur 8 delarge, 
et seulement 18 pouces d'épaisseur, exigèrent 
beaucoup de précautions. Clicquet déploya un 
grand talentponr en opérer le transport et la pose. 
Les machines dont il s'est servi sont décrites et 
gravées dans la dernière édition de Vitruve, 
traduction de Perrault; Paris, 1768, in-12. 

Cbaadon et Deltndlne, DlctUmnaire universel. 

* CLiGQVOT ( François-Henri) y l'un des plus 
habiles facteurs d'orgues qu'U y ait eu en France 
an dix-huitième siècle, naquit à Paris, en 1 728, et 
mourut dans la même ville, en 1791. On lui doit 
l'introduction dans l'orgue du jeu de hautbois et 
de notables améliorations dans les diverses parties 
du mécanisme de l'instrument. H abolit les cla- 
viers défectifs, et voulut que les gammes chroma- 
tiques fussent complètes au clavier des pédales 
amsi qu'aux claviers des mains. Son talent con- 
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sistait principalement à donner aux jeux de l'or- 
gue une bonne qualité de son et une harmonie 
convenable; mais ses instruments ont ledéfimt 
commun, aux anciennes orgues françaises, d'être 
trop chargés de jeux d'anches de grandes dimen- 
sions et de n'être pas assez variés dans les jeux 
de récit ; cependant, on trouve dans les orgues de 
CUcquot qui subsistent encore une certaine qua- 
lité de son difficile à obtenir aujourd'hui, malgré 
l'amélioration de beaucoup de procédés. Le pre- 
mier orgue important construit par ce facteur 
fiit celui de Saint-Gervais, achevé en 17C0. Clic- 
quot prit ensuite DaUery pour associé, et fit avec 
lui les orgues de Notre-Dame, de Saint-Nicolas 
des Champs , de Saint-Méry , de la Sainte-Cha- 
pelle et de la Chapelle du roi, à Versailles. Plus 
tard il rompit son association avec DaUery, et 
entreprit seul la construction du bel orgue de 
Saint-Sulpice ; ce majestueux instrument est le 
plus considérable de tous ceux qui sont sortis 
des ateliers de Clicquot. 

DlEUDONNÉ DeNNB-BaROM. 

P«ti8. Biographie universelle des musiciens. — A. de 
La Page, Bapport.sur l'orgue de Péglise rogale de 
Saint-Denis: Paris, 18M. 

CLICQUOT de BLBRTACHB (Svmon ), écono* 
miste français, né àReims,le 7 mai 1723, mort le 
31 juillet 1796. H fut élu procureur syndic de sa 
ville natale en 1760, et nommé en 1765 inspecteur 
général du commerce. En 1778 il fut admis à 
l'Académie d'Amiens, et en 1788 à la Société d'a- 
griculture de Paris. L'ordre de Saint-Michel lui 
avait été accordé. On a de lui : Dissertation sur 
VeJJet que produit le taux de Vintérét de 
Vargent sur VagricuUure et le commerce ; 
Amiens, 1755, in-8" : cette Dissertation obtint 
un prix à l'Académie d'Amiens ; — Dissertation 
sur Vétat du commerce en France, depuis 
Hugues Capet jusqu'à François /" ; Amiens, 
1756, in-8*' ( couronnée par la même acadé- 
mie) ; ~ Mémoire sur les corps de métiers; 
Amiens, 1757, in-8'' (couronné par la même 
académie), réimprimé sous le pseudonyme de 
Z)e/i5fo; La Haye (Amiens), 1758, in-8° : cet ou- 
vrage est rempli de vérités utiles et de vues ju«li« 
cieuses ; l'abbé Coyer y puisa son roman Càinki; 

— Considérations sur le onmmerce, et en 
particulier sur les compagnies, sociétés et mat- 
triseSf en collaboration avec M . de Goumay ; Ams- 
terdam, 1758, in-12; — Discours sur les avan- 
tages et les inconvénients du commerce ex- 
térieur ; Paris, 1778, in-8® ; — Mémoire sur les 
moyens d'améliorer en France la condition 
des laboureurs, des journaliers , etc.; Paris et 
Chambéry, 1783 , 2 vol. in-8« : cet ouvrage, 
couronné par l'Académie de Chàlons-sur-Mame, 
a été réimprimé, sous le titre de VAmi du culti- 
vateur , par un Savoyard; Chambéry, 1789, 
2 vol. in-8^; — Mémoire sur la possibilité et 
rutilité d'améliorer les laines dans la pro- 
vince de Champagne; Paris, 1787 , in-8*; — 
Considérations sur le traité de commerce du 
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26 septembre 1786 entre la France et la 
Grande-Bretaçne; Paris, 1789, in-8°; — Mé- 
moire sur Vétat du commerce intérieur et exté- 
rieur de la France^ depuis lapremière croisade 
jusqu'à Louis XII ; Paris, 1790, in-8" (coaronné 
en 1789, par rAcadémic des inscriptions). Clic- 
quot de Blenrache a laissé en nionuscrits : Sur 
la navigation de la Vesle , inéD.oire présenté 
k Turgot, en 1775 ; — Essai sur le commerce 
du Levant; — Sur la droiture du cour, aussi 
nécessaire que la justesse de Vesprit dans la 
recherche de la vérité; — Éloge de Sully; — 
plusieurs Mémoires sur le commerce ; des Notes 
littéraires, un Recueil de poésies, etc., etc. 

FréroD, jinMê lUUrairê , 1171, 1, uo. - Qoérard, la 
France UUérairt. 

CUOKMB (KXeCSTKio;), et non GLITODÀMB, 

historien attique, Tivait vers 470 avant J.-C. 
Voici, d'après Athénée, la liste de ses ouvrages : 
*£^)Y7rnx6c : c'était probablement un traité en vers 
sur les rites et les cérémonies religieuses; — 
*AtOCc : c'était une description et une histoire de 
l'Attique ; — IlpcoTo^ovia , ouvrage sur les anti- 
quités du même pays ; — Ndoroi : Athénée em- 
prunte au huitième livre de ce dernier ouvragie 
un passage relatif à la restauration de Pisistrate 
et au mariage d'Hipparche avec Phya. 

Athénée. XII ; - PUUrquo , ^rUtkLe, ~ Vosilas , ds 
UistoricU çraecis. 

GLiBU OU DBCUBV (Gabriel de), marin 
français , célèbre pour avoir introduit la culture 
du cafier dans les Antilles, né en Normandie, en 
1C86, mort près de Dieppe, le 29 novembre 1774. 
Il entra dans la marine royale, parvint au grade 
de capitaine de vaisseau, et fut nommé, en 
1723, lieutenant de roi à la Martinique. Le fait 
le plus remarquable de son administratbn fut 
l'introduction du café dans cette lie. Clieu a 
raconté lui-même, dans une lettre au rédacteur 
de l'Année littéraire^ comment il transporta 
d'Europe en Amérique la plante précieuse qui 
allait devenir une des branches les plus consi- 
dérables du revenu des Antilles. Voici un extrait 
de cette lettre, fort intéressante : « J'étais en 
1720 capitaine d'inlaateric à la Martinique. Des 
affaires personnelles me rappelèrent en France 
dans la même année ; mais, plus occupé du bien 
public que de mes propres intérêts, sans être 
découragé par le peu de succès des tentatives 
qu'on avait faites depuis quarante ans pour in- 
troduire et naturaliser le café dans nos lies , je 
fis de nouvelles démarches pour en obtenir un 
pie<] au Jardin du roi : elles furent longtemps in- 
fructueuses. Je revins plusieurs fois à la charge 
sans me rebuter; enfin, la réussite couronna ma 

constance Il est mutile d'entrer dans le 

détail des soins infinis qu'il me fallut donner à 
cette plante délicate pendant une longue traver- 
sée , et de la peine que j'eus à la sauver des mains 
d'un homme bassement jaloux du bonheur que 
j'allais goûter d'être utile h ma patrie, et qui, 
B'ayant pu parvenir à m'enlever ce pied de café, 



MO 
en arracha une branche ; je ne pais cepodart 
m'empêcher de dire que l'eau devenant raredau 
le vaisMau qui me portait , ei n'étant dirttibaée 
à chacun qu'avec mesure , je partageai avec m 
.plante chérie le peu qu'on m'en donna. Je fts 
à peine débarqué à la Martinique , que je pbolii 
dans un terrain convenable et préparé cet arbulB 
précieux, qui m'était encore devenu plus cher pv 
lee dangers qu'il avait courus et par les soîm 
qu'il m'avait coûtés. Au bout de dix-hnit m 
Tingt mois, j'eosune récolte trte-abondaote; b 
fèves en furent distribuées aux maisons leli^ 
ses et à divers habitants qui connaissaient le prix 
de cette production et pressentaient combien die 
devait les enrichir; elle s'étendit de proche a 
proche; je continoai à distribuer les fruits des 
jeunes plants qui croissaient à l'ombre da père 
commun. La Guadeloupe et Saint -DonuagM 
en furent bientût abondamment poorvoes.^. 
Cette nouvelle production se multipliait partout 
Mais ce qui en rendit les progrte pJus rapides à 
la Martinique , ce fut la mortalité qui frappa tous 
les cacaotiers, sans exception Ce qu'on ap- 
pelle les petits liahitants, au nombre de cbq i 
six mille , absolument dépourvus par là d'une 
denrée territoriale presque la seule quils eo»- 
sent à éciianger contre celles de France, Re 
trouvèrent de ressource que dans la culture du 
café, à laquelle ils se livrèrent exclusivemeul, 
avec un succès qui passa leurs espérances, et 
qui répara bientût leurs pertes. L'tle se troon 
couveile en trois ans d'autant de milliers de 
cafiers qu'elle avait eu de cacaotiers. Voilà h 
vraie marche de l'introduction du café dans les 
Iles sous le Vent; c'est une souree inépuisable de 
richesses pour les quatre cinquièmat de lean 
habitants. » 

Les colons de Saint-Donûngtie proposèrent à 
plusieurs reprises d'élever un monument à ce 
généreux marin ; mais ce projet n'a pas eo de 
suite. Clieu est peut-être Hiomme auquel les co- 
lonies françaises doivent le plus de reconnaissant, 
n fut gouverneur de la Guadeloupe, et se dis- 
tingua, en 1759, lors du bombardement dnHivre. 
GaiU)ert , Mémoires bioçraphtqmes, etc. 

GLiFFOBD {George), trolslènie conte île 
Cumberiand, aventurier aurais, né à Brongham 
Castle ( Westmoreland ), le 8 août 1558, mort 
à Londres , le 30 octobre 1605. Il montra de 
bonne heure un goût décidé pour la marine, et 
se prépara à suiTre c«tte carrière par Tétude des 
mathématiques et de la navigation. Deau , bioi 
fait, excellent dans les exercices chevaleresques, 
il ne tarda pas à gagner les bonnes grâces de U 
reine Elisabeth, qui dans les tournois et carroo- 
sels le choisit souvent pour son chevalier. Un 
jour elle lui donna son gant ; diflbrd le Wi gar- 
mr de pierreries, et depuis le porta à son cha- 
peau. En 1586 , comme pair d'Angleterre, il prit 
part à l'arrêt inique qui fH monter la reine 
Marie Stuart sur l'échafhud. Le 17 août de la 
même année, ClifTord partit de Plymooth avec 
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tniis bètiiuents armés à ses frais , daos llnten- 
tkin de déTaster les établissements espagnols 
do la mer da Sud; il croisa sur les cdtcs de 
l'Amérique septentrionale, pilla ou rançonna 
tous les navires qu'il put joindre, sans distinc- 
tionr de pavillon, et revint en Angleterre avec un 
botin énorme. Il fit ainsi plusieurs courses plus 
oa moins heureuses. En 1588, difTord fut un 
des premiers à offrir son bras et sa fortune k la 
reine, menacée par les formidables armements 
de PhilipiMï II. Il se distingua par son intrépidité 
dans les combats livrés h la fameuse flotte espa- 
l^le V Armada. Elisabeth fut si satisfaite des ser- 
vices de Sun favori, qu'elle lui donna un des 
meilleurs vaisseaux de la marine anglaise, /e Lion 
d'Or, ClifTonl équipa splendidement ce bâtiment, 
et partit en croisière avec un grand nombre 
de gentilshommes anglais. L'événement ne ré- 
pondit pohit à leur attente. Le mauvais temps et 
les vents contraires les arrêtèrent longtemps. 
CttfTord ne retira cette fois d'antre dédomma- 
gement de ses considérables dépenses que le 
produit du pillage d'un navire marchand dun- 
kerquois , le Lièvre , en destination d'Espagne. 
Assailli peu après par nne violente tempête, qui 
le força à sacrifier sa mature, il se hftia de ga- 
gner TAngleterre. Ce mauvais succès ne fit que 
Texciter, et le B juin 1589 il sortit de Plymouth 
avec quatre navires bien armés. Il avait à son 
bord Edouard Wrigth, mathématicien distingué, 
cliarge par la reine de dresser la relation de cette 
nouvelle expédition, dirigée contre les Açores. 
Après avoir rançonné successivement trois 
navires français venant de Terre>Neuvc, onze 
bâtiments transéatcs, trois vaisseaux espagnols 
et neuf portugais, Cliflbnl, rallié pardenx navires 
de guerre anglais, s'empara de Sayal, peuplé de 
vingt-deux mille habitants, dont il tira d'impor- 
tantes contributions. Il fit encore quelques prises, 
puis mit le cap sur l'Angleterre, où il n'arriva 
qu'après avoir été forcé de relâcher en Irlande 
et couru les plus grands dangers. Le nombre 
des exi)éditions semblables (^ue fit Cliflbrd s'élève 
à onze. « Quelques éloges qu'on doive, dit le baron 
de Walkonaér, donner à la valeur et à la générosité 
du comte de Cumberland, il est fâcheux pour sa 
gloire que ses voyages ne puissent porter que le 
nom de pirateries et de brigandages. » En effet 
ClifTord s'inciuiétait peu de la nationalité du na- 
vire qu'il attaquait et de la couleur de son pa- 
villon. 11 n'en était pas moins â son retour gra- 
cieusement accueilli par sa royale maîtresse, qui 
le créa en 1601 chevalier de la Jarretière. La 
même année, CliCfurd fut l'un des lords chargés 
d'agir contre le comte d'Essex, cet 'autre favori 
d'Elisabeth. ClifTord dépensa le produit de ses 
captures en fêtes offertes à la reine, courses de 
clievaux, spectacles publics, prodigalités de toutes 
espèces. Il ne lui restait presque rien de ses im- 
menses richesses lorsqu'il mourut, jeune encore. 
Alfred de Lacaze. 
Vati Tente, tiistotre 'j/énéralê de ta Marine, \lh M*» 



— Walkeoaer, Foyaget en Afrique, — Pennant, Tour 
in Scoiland. 

GLiFFORO (Anne), fiUe du précédent, née à 
Skiptoncastle, dans le Craven, le 30 janvier 1589, 
morte en 1076. Héritière des inunenses domaines 
delà famiUoCliiïonl Cumberland, elle épousa d'a- 
bord Richard, lord Buckhurst, depub comte de 
Dorset, et ensuite Philippe Herbert, comte de 
Pembrokeet Montgomery , dont elle n'eut pas d'en- 
fants. Elle avait eu deaon premier mariage trois 
garçons, qui moururentjeunes, etdeu x filles. Coite 
dame écrivit des Mémoires sur son premier mari, 
Richard, comte de Dorset, sur elle-même et sur 
ses enfants. Ces deux ouvrages sont restés ma- 
nuscrits. Dans le cours de sa vie, elle bâtit deux 
lièpitaux , et érigea ou restaura sept églises. Elle 
éleva aussi deux monuments aux poètes Spencer 
et Daniel, dont le dernier avait été son maître. 
Elle est surtout connue aiyourd'hui par une 
lettre publiée par lord Orford dans le n** 14 du 
Monde X World), et Pressée à sir Josepli Wil- 
liamsou, secrétaire d'^iat sous Charles II. Ce mi- 
nistre rayant invitée à faire nommer le candidat 
du gouvememcot dans le bourg d'Appleby, dont 
elle disposait , eliehii répondit par ces paroles, 
assez laconiques et assez curieuses pour que 
nous les reproduisions textuellement : / hâve 
been bullied by an usurper, I hâve been 
neglecled by a court; but I wiU not be dio- 
tated by a subject : your man shan*t stand. 

ANKK DoRatT, PIMBROKB AITD MONTGOMIRY. 

( J*ai été vexée par un usurpateur, j'ai été négligée 
par une cour; mais je ne me laisserai pas com- 
mander par un sujet : votre homme n'aura pas 
mon appui). 

Dioçraphia britannica. 

* CLIFFORD {Jacques), chapelain et musi- 
cien anglais, né à Oxford , mort à Londres, en 
1700. 11 fut d'abord enfant de choeur au collège 
de la Madelaine, puis devint chapelain de Saint- 
Paul de Londres. On a de lui : Collection of 
divine services and anthems usually sung in 
His Majesty's chapell and in ail t/ic calke- 
dral and collégiale choir s of Engtand and 
Ireland; Londres, 1061, in- 12. On y trouve 
des détails curieux sur la musittue d'Angleterre 
et des instructions ]H)ur Wh organistes. 

Fétu, lHograpàif uniwneile des muêiciens. 

*CUPFORD {Martin), théologien anglais, de 
Pordre des Chartreux , vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Il fut prieur de son 
onire. On lui a souvent ilonné , par erreur, le 
prénom de Matthieu. On a de lui : Treatise on 
human reason; Londres, 167'«. II prit i)ari 
aussi à la publication intitulée : Relieur sal. 

GraDger , Biog. klst. 

CLIFFORD ( Thomas ), homme d'État anglais, 
né en 1630, mort en 1673. Dans sa jeunesse il 
voyagea sur le continent, et embrassa proliable- 
ment la religion catholique. Élu en 1660 mem- 
bre du pariement de la restauration, il s«-. montra 
un des plus ardents défenseurs des prérogatives 
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royales. Créé harooet, il s*attacha particu- 
lièrement au duc d'York , et le suivit dans ses 
campagnes maritimes contre les Hollandais en 
1665 et 1666. A SOU retour, il entra au con- 
seil privé. Tour à tour contrôleur du palais, tré- 
sorier de la maison du roi, commissaire de la 
trésorerie, il fit partie du fameux cabinet si 
connu sous le nom de Cabale (CabtU), « Sir 
Thomas Clifrord,ditM. Macaulay, y était membre 
de la commission de la trésorerie, et s'était fort 
distingué dans la chambre des communes ; c'é- 
tait le plus respectable de tous les membres de 
la cabale. A un caractère ardent et impérieux il 
joignait au moins un sentiment profond de ses 
devoirs et de son honneur, bien quMl donnât à ces 
mots une fausse interprétation. » Tout en étant 
le plus honnête des membres de la Cabale , ce 
qui d'ailleurs ne supposait pas une bien grande 
moralité, ClifTord 'conseilla cependant la suspen- 
sion des payements de l'échiquier, mesure frau- 
duleuse, qui déshonora le règne de Charles II, et 
amena la chute de la Cabale, en excitant au plus 
naut point l'indignation publique. Cliiïord fut 
récompensé de cette coupable faiblesse par la 
dignité de pair, avec le titre de lord ClifTord de 
Chudleigh, en 1672, et la charge de lord grand- 
trésorier, le 26 novembre de la même année. En 
1673 les communes forcèrent Charles II à don- 
ner sa sanction à une loi célèbre, ((ui fut exécutée 
jusquau règne de George lY. Cette loi, connue 
sous le nom d'acte du Tes/, ordonnait que toute 
personne remplissant une charge civile ou mili- 
taire prêterait le serment de suprématie, sous- 
crirait une déclaration contre la transsubstan- 
tiation , et recevrait publiquement le sacrement 
selon les rites de l'Eglise anglicane. A la suite 
de cette loi, le duc d'York se trouva dans la né- 
cessité d'abandonner sa haute position de lord 
giaod-umiral. ClifTord eut le courage de ne pas 
cacher ses croyances religieuses. Refusant de 
prêter le nouveau serment, il déposa la verge 
blanche de lord grand-trésorier, et se retira à 
8amaisondecainpagne,où il mourut, au bout de 
quelques mois. 

Debrett, Pwragê. — Macaaiay, HUt. d'jénglêUrrê de- 
puii ravénement de Jacques II, trad. de M. Julei de 
Peyronnet. 

GLiPFORD (Arthur )y jurisconsulte e« litté- 
rateur anglais, mort à Winchester, le 16 janvier 
1830. Après ses études de droit, il passa quelques 
années sur le continent, et à son retour il vécut 
indépendant, mais occupé d'utiles travaux litté- 
raires. Ses principaux ouvrages sont : Porte- 
feuille et correspondance qfficielle de sir 
Ealph Sadler, en anglais; Londres, 1809; — 
Poésies de Tixall, avec notes; Londres, 1813, 
in-4<'. C'est à Tixall qu'habitait la famille de 
ClifTord; — Carmen seculare, ode en commé- 
moration du centième anniversaire de l'avéne- 
ment de la maison de Hanovre 4u trône britan» 
nique; Londres, 1814, hi-8^ 

hose, A'cw biograptiical dictionarif. 



GLiPFORT, et non glippord, botaniste hol- 
landais, natif d'Amsterdam, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième dède. Quoiqoi 
jurisconsulte, il aimait la botanique, que sa Sot' 
tune lui permettait de cultiver à loisir. Il fiitoi 
des directeurs de la compagnie hoUandaise dM 
Indes orientales. Ayant établi sur une de se* 
terres à Hartecamp, entre Hariem et Amster- 
dam , un jardin botanique, unique en soe geare 
à cette époque, une ménagerie et un miuéimi, 
il confia, sur la recommandation de Boerhaan, 
la direction de ces rares collections à Linné, 
qui s'acquitta avec zèle de cet emploi de 1736 
à 1738, et récompensa l'opulent Hollandais en ap- 
pelant c/^or/ta un genre déplantes delà lamille 
des rosacées. Cliffort fit aussi les frais de l'ouvrage 
de Linné intitulé : Hortus Cliffortianus ; Ams- 
terdam, 1737, in-fol. Linné dédia le livre à sob 
protecteur. Il eut une vertu que n'ont pas ton- 
ours les protégés : la reconnaissance. Dans sob 
épitre dédicatoire et dans la préface en date da 
30 juillet 1737, il exalte, dans un style qui n'ote 
rien à la dignité de l'écrivain, la magnanimité 
de ClifTort. 

Llnoé, Hortus Clif/ùrtianus. — Ersch et Graber, 
Altgemeine Encpeloptedie. 

GLiPTON ( François) f médecin anglais, li- 
vait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. Reçu docteur à Leyde en 1724 , il vint 
ensuite pratiquer la médecine à Londres, où il 
fut agrégé à la Société royale et au Collège des 
médecins. C'est là tout ce que l'on sait de sa rie. 
Nous possédons de lui les ouvrages suivants : 
Dissertatio de Variolis; Leyde, 1724, in-4«; 
— the State oj physick ancient and modem; 
Londres, 1732, in-8°; trad. en français par 
l'abbé Desfontaines, Paris, 1742, in-8* : « C'est, 
dit la Biographie médicale, un ouvrage mé- 
diocre, rempli de lacunes, d'erreurs et d'as- 
sertions hasardées. Moins patriote que les An- 
glais n'ont coutume de l'être, il cherche à dé- 
pouiller Newton de la gloire d'avoir découvert 
le système de l'attraction, pour en reporter tout 
l'honneur à Hippocrate. Il essaye de prouver que 
Tanatomie est inutile au médecin, ce qui suffit 
pour donner une idée de son génie médical. 11 
déclame aussi contre tous les systèmes, et cepen- 
dant il finit par se déclarer partisan du boerbaa- 
visme, c'est-à-dire de celui peut -être qui a le plus 
nui aux progrès de la physiologie ; » — Hippo- 
craies, upon Air, water and situation ; Lon- 
dres, 1734, in-8»: c'est une traduction en an- 
glais du traité d'Hippocrate Sur Voir, Veau et 
les cieux ; des épidémies et du pronostic dans 
les maladies aiguës, traduction à laquelle il â 
joint celle de la description de la peste d'Athènes 
par Thucydide. 
Biog. médicale. 

* GLIPTON (Jean-Charles), compositeur 
anglais, né à Londres, en 1781. Il fit ses premiè- 
res études musicales sous la direction de Bel- 
lamy, puis de Cliaries Wesley. Refusant la car- 
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rièredu oommeroe, qne suirait son père, il s'é- 
tablit à Bathy proTesseur de musique; en 1802 
il alla à Dat>Un, d'où il revint à Londres en 1 816, 
après avoir inventé une machine qa*U appelait 
Bidomwieon , laquelle était destinée à être at- 
tachée au piano pour écrire les improvisations. 
On a de tni plusieurs compositions pour le piano, 
Imprimées à Dublin ; — une Notice biographique 
star Jean Stevenson, musicien, Insérée dans la 
Keime littéraire de Dublin; — Bdwin, opéra, 
théâtredeCrovr-Street;Dnblin, \%\b\ — Théo- 
rie simplifiée de V harmonie; Dublin. 
Fétis. Biographie mfUvertellê dês musieiens, 
GLIGNBTT ( Jocques-Amaud ) , érudit liol- 
landais, mort le 30 décembre 1828. H fut oon« 
sellier à la haute cour de La Haye et membre 
de llnstitut des Pays-Bas. Versé dans randenne 
langue de son pays, il se livra à des travaux 
analogues à ceux de Grimm pour les sources 
germaniques; il essaya, par exemple, de démon- 
trer les rapports qui existent entre le bas-saxon 
et le hollandais ou flamand. On a de lui une 
sayante préface à la Theatonista , vocabulaire 
lattn-bas-saxon et bas-saxon-latin; Ck>1ogne, 
1477, in-fol.; — Bijdragen tôt de ondeNeer- 
landsche Letterkunde (Recueil d'ancienne lit- 
térature néerlandaise); La Haye, 1819, in-8*. 
On y trouve des fables portant le nom d'Ésope 
et un poème de Guillaume yan Hillegaersberch. 
Archive» pour servir à Vhitt. des Paps-Bas, 
GLIMAQVB (Saint Jean) (IcodwTK 6 KX(- 
(loxoç ) , surnommé le Scolastique ('O ZxoXoa- 
11x6;), l'un des Pères de l'Église grecque, vivait 
dans le sixième siècle de l'ère chrétienne. Son 
véritable nom était Jean; il fut surnommé Cli- 
maque à cause d'un de ses ouvrages, intitulé K>i- 
|ui{ (l^ Échelle). H prit les ordres, et bien que 
son éducation le disposât à vivre ayec des per- 
sonnes instruites, il passa quarante ans parmi 
des moines grossiers et Illettrés. Élu abbé du 
couvent du montSinaî, il y mourut, à l'ftge d'en- 
▼Iron cent ans, le 30 du mois de mars de 
Tannée 606, à ce que Ton croit, car cette date 
est fort douteuse. On a de saint Jean Climaque 
les ouvrages suivants : Scala Paradisi (KXC- 
l&o^ ). Ce liyre, adressé à Jean, abbé de Raithu , 
est divisé en trente chapitres, et traite des moyens 
d^atteindre le plus haut degré possible de per- 
fection religieuse. Il a été traduit en latin par 
Ambroise le Camaldule; Venise, 1531; ibid., 
1569; Cologne, 158^, ibid., 1593, avec un com- 
mentaire de Denys, moine cartésien; ibid., 1601, 
ln-8®. Le texte grec, accompagné d'une traduc- 
tion latine, et les scolles d'Elias , archevêque 
de Crète, fut publié avec l'ouvrage de Climaque 
dté plus bas, par Matthieu Rader ; Paris, 1633, 
in-fol. n est aussi contenu, ainsi que les scoUes 
d'Elias, dans les diverses Bibliothecso Patrum. 
Dans plusieurs manuscrits , ce livre est intitulé : 
nXâLxe< nvevtioTixat, ou Tables spirituelles; — 
lÀber ad Pastorem, traduit aussi en latin par 
Ambroise le Camaldule ; le texte grec et latraduc- 
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tion latine ont éfé fanprlmés dans la Seala Para- 
disi, et les scohes d'Elias, dans l'édition de Ra- 
der citée plus haut; Paris, 1633, m-fd. Ces deux 
ouyrages de Climaque ont été traduits en grec 
moderne, et publiés par Maximus MaiguniuSy 
évèque de Cérigo; Venise, 1590. 

La vie de saint Jean Climaque, écrite par un 
moine nommé Daniel^ se trouve dans la Biblio- 
iheca Patrum maxima, dans les Acta sanc- 
torum, au 30 mars, dans les diverses éditions des 
oeuvres du saint, et dans les Johannis Climaci, 
Johannis Damasceniet Johannis Bleemosff' 
narii Vitx, parle P. Jean Vicart, jésuite; Tour- 
nay, 1664, in-4''. La Scala Paradisi a été tra- 
duite en français par Amauld d'Andill]^ sous le 
titre à' Échelle sainte; Paris, 1688, in-12. Cette 
traduction est précédée d'une vie du samt par 
Le Maistre de Sacy. 

Fibridu, BiM. gretc., IX. -Ctve, HisL lit, vol. I.« 
Bamberger, Zuverldssiçe N^aehriehtcn von Celëkrlen 
Mànnem, vol. III. 

CLiMurr ( Joseph) , évèque espagnol, né à 
Casteilon de la Plana (Valence), mort, dans la 
même ville, le 25 noyembre 178i . 11 fit ses études 
dans sa ville natale, et y fut reçu docteur en tbéc^ 
logie. Il y fut nommé ensuite successivement 
professeur de philosophie à l'université, curé et 
théologal de la cathédrale. En 1766 fl fut appelé 
h l'évèchéde Barcelone. Dénoncé comme ayant 
fait l'éloge de l'é^se d'Utrecht, dans une de ses 
Instruetiom pastorales, Climent Ait justifié, sur 
Taris d'une commission ecclésiastique. En 1773 
il calma à Barcelone une sédition causée par une 
loi rendant la milice applicable à la Catalogne. 
Son influence dans son diocèse te rendit suspect 
à la cour, qui voulut l'enyoyer à Malaga. H re- 
fusa, et donna sa démission en 1775. Il a traduit 
en espagnol les Moeurs des Israélites et des 
Chrétiens de l'abbé Fleury, et publié les Ins- 
tructions sur le mariage, de Le Tourneur, tra- 
duites par la comtesse de Montijo. Climent a 
laissé aussi des Instructions pastorales , telles 
que celles Sur le renouvellement des études ec- 
clésiastiques; Sur le jubilé ; et Sur la théorie et 
la pratique de Féloquence chrétienne. 

K. Antonio, Bibl. kisp. nova, 

^GLiNCH (Guillaume), médedn anglais, 
yivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Rufus Hephesius, de Fe- 
siesB renumque morbis, de purgantibus me- 
dicamentis, etc., grsee et latine, et disser- 
tatio de auetore et ejus scriptis; Londres, 
1726, in-4». 

Adelong, tappL à JOcber, Mlomik CêMrU-Uxieoiu 

«GUNGHAMP {Gervais Giancolet de), car- 
dhial français, né dans la première rodtié du 
treizième siècle, mort à Rome , de la peste, en 
1287. n était fils d'Odon de Clhichamp, sieur de 
Groéstel, et de Jacqueline de Lavardin. Dès 
qu'un personnage d'une aussi noble origine se 
destinait à l'égMse , il ne pouvait manquer d'y 
faire une grande fortune. Tour à tour arohidiacre 
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da Mans, chanoine et doyen de Notre-Dame de 
Paris, Gervais de Clinchaiop fat nommé car- 
dinal, au titre de Saint-Silvestre et de Saint- 
Martin des Montagnes, le 12 avril 1281. Simon 
de Brion, qui venait de succéder à Nicolas lll 
sur le siège pontifical, avait autrefois rempli les 
fonctions de trésorier à Saint-Martin de Tours, 
et Gervais de Clinchamp était alors son grai^4 
ami, le compagnon de ses études, peut-être le 
confident de ses lointaines espérances. Villani , 
Mariana, Ciaconius et beaucoup d'autres histo- 
riens nous représentent, en l'année ^284, le 
cardinal Gervais, dit Giancolet, préchant une 
croisade contre don Pedro d'Aragon , à la suite 
des Vêpres Siciliennes. Mais ils se trompent : 
cette croisade fut prêchée par le cardinal 4ean 
Cholet. Gervais de Clinchamp n'en fut pas moins 
de son temps un personnage très-considérable, 
exerçant une grande influence sur toutes les af- 
faires. 11 n'a laissé que deux lettres. Tune im- 
primée dans le Spéculum Carmelitanwn, t. 1, 
p. 89, l'autre dans le Bullarium Carmelita- 
num. Ces lettres n'offrent pas beaucoup d'in- 
térêt. B. H\URÉAU. 

FrizoD, Gallia purpurata. — Fr. Dachesnc, Hist. dei 
cardinaux français, U I.— Lajard, daiu l'Histoire 
lUtéraire de la France, t. XX. — B. Hauréau, HUt. lit- 
téraire du Maine, t. II. 

; CLINGHAMP (FrançoiS'ÉHenne-Victor de), 
peintre et écrivain français , né à Toulon ( Var ), 
en 1787, issu d'une des plus anciennes familles 
de la nobl^se de Normandie. Son père, qui le 
destinait à la marine , lui fit apprendre les ma- 
thématiques ; mais sa santé , trop faible , et son 
goût prononce pour les beaux-arts, lui firent re- 
noncer à cette carrière; il vint à Paris, et suivit 
les ateliers de Barbier l'afné, de Peyron et sur- 
tout de Girodet, f^e livrant avec ardeur à la pein- 
ture et aux connaissances qui s'y rattachent. Il 
retourna h. Toulon , où un grand nombre de su- 
jets religieux et historiques sortirent «le ses pin- 
ceaux , entre autres : la Guérison du paraly- 
tique ; — les Fils de Zébédée ; — la àlorl de 
Phocion ; — le Baptênwde saint Mandrier, etc. 
La plo})art de ces tableaux parurent aux exposi- 
tions dii Louvi'e. 11 dota l'art du dessin d'un ins- 
trument appelé hyalographe, destiné h dessiner 
la pt'rsp{*ctive, et qu*il présenta eji 1852 à la So- 
ciété d'encouragement avec un procédé iwur ti- 
rer des éprouves de dessins exécutés sur verre. 
Ses connaissanc4»s on mécanique lui firent inven- 
ter encore d'autres instruments utiles, tels que 
Vangulomètre , destiné à mesurer le périmètre 
d'un lieu sans avoir aucune notion matliéma- 
tique , et le noctographe , imaginé jwur per- 
mettre d'écrire aux personnes accidentellement 
privées de la vue. En 1820, M. de Clinchamp 
publia des Éléments de perspective linéaire et 
aérienne, à Vusage des personnejt qui s'oc- 
cupent de paysage; iii-8°, avec 5 planches. En 
1826 parnt son Nouveau traité de la perspec- 
tive des ombres et des reflets; in-8°. En 1840 
/y publia un Cours complet de perspective li- 
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néaire et aérienne^ en a toI. liH^- ^ àdà, en- 
core à BL de Clinchamp un Toînme à» fables; 

— un recoeil de 50 Facéties ou parades desQ- 
ciét^, — Rodolphe de Vart; Christine à Fcm- 
tainebleau, drames en c|nq actes et quelques 
antres pièces de théâtre ; enfin, plasi^rs mémoires 
sur les arts, et tout récemmea^ un gfan^ oovrai^ 
sur la peinture, ayant pour titre : l'Idiome de 
1(1 peinture, ou le panlexiquè de Fa^elier, ooo- 
ùxmi tout ce qui peuf se rattacher à l'esthétiqae 
ainsi qu'à la pratique de l'art de peindra 

GCTOT DB FÈEB. 

Itenseiffnements particuliers, 
' * CLiNG ( Conrad), en latin diqgius , frao- 
dscaip et théologien allemand, virait en 1650. 
n était de Tordre des frères Mineurs et prédica' 
teiir à Krfurt. On a de lui : Locorupi çommu- 
nium sacrx théologies Sylva ;Coloffïe^ 1552, et 
paris, 1553; — de Securitate conscientix ; 
Çp)p^e, 1563; — Cathéchisme romain, eo 
4 livres; Cologne, 1570. 

Le Mire, Scriptores sœculi Xri. - Jean de Salnt-Ao- 
toine, Bibliotheca univers, Pranciscorum, I, f7S; • 
Dupln, Table des auteurs welésiastiguet ( aetaMnie M- 
pie), p. iiM. —Morérl, Grand dictionnaire kistorifui. 

— Richard et Giraod, Bibliothèque sacrée, 

GLiif f AS ( KXeivioc ), pèred'Alcibiade, mort es 
447 avant J.-C. 11 épousa Dinomaqoe, fille de 
l^égaclès, et eut de ce mariage le famenx Aid- 
biade. Il combattit vaillamment à la bata^ 
d'Artemisium,sur une trirème équipée à ses frais, 
et fut tué à la bataille de Coronée, où les Athé- 
niens furent <léfaits par les Béotiens et les Eu- 
béens exilés. Un de ses fils, portant le même nom 
que lui, se fit remarquer par un manque absolo 
d'intelligence, et devintméme fou, au témoignage 
de Platon. 

Hérodote, VI II. 17. — Plotarqne, MciHades. - Thoey- 
didc, 1, lis. — Platon. Protagoras. 

CLiNiAS, philosophe phythagoricien , vivait 
vers 400 avant J.-C. Né à Tarente, il fut le con- 
temporain et l'ami de Platon : on sait, par une ai- 
seriioo , fort hasardée il est vrai , de Diogène 
Laorce , que Platon, ayant voulu brèler tous les 
écrits do Démocrite qu'il avait pu rassembler, 
en fut empêché par Amyclas et Clinias^ Celni<i, 
dans la pratique, était un vrai pythagoricien. 
Quand il se sentait irrité, il avait Thabitude de 
jouer de la harpe pour calmer sa colère. Tnstnirt 
qu'un philosophe pythagoricien, qu*il ne connais 
sait pas d'ailleurs, Prorus de Cyrène, venait 
d'être ruiné par les troubles civils de cette ville, 
il partit pour Cyrène , racheta les biens de Pro 
nis, et les lui rendit. 

Quelques fragments de ses écrits conservés 
par Stobée figurent dans les éditions de ce dernier 
auteur publiées par Canter, par Gale, parScfaow 
et plus récemment par GaisfonI, 182Î. OrelH les 
a insérés, en y joignant les notes variorum, dans 
les Opuscula Grxcorum veterum sententiosa; 
Leipzig, 1821, t. Il, p. 702. 

Jambliquc, Fit Pyth.,n, SI. SS. - Éllen, rar.km^ 
XIV, fes, - Athénée, XI?. - Diodorc, JYit^ai.. X. - 
Fabrlclua, Bibl. gnee. 
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*GLiifOHiAQCB, L'an des philosophes de 
récolc de Mégare, fondée par Euciitle, n^. à Thu- 
rium, dans la Lucanie, conti^ de l'Italie mé- 
ridionale. On |)eut estimer approximatîTcment 
que Texistence de ce philosophe fut comprise 
entre les olympiades LXXXXV et CXI ( 400-336 
av. J.-G.), et qu'il fut un des disciples qui sui- 
virent renseignement inégarique d'ahonl dans 
les dernières années d'Ëudide, puis sous Ich- 
thyas, qui, au rapport de Suidas (1), succéda 
au fondateur de Técote. Diogène de Laerte (2) 
nous apprend que Clbomaque fut le premier qui 
composa un traité sur les axiomes , les catégo- 
rêmes et autres matières de ce genre. Il doit donc 
être regardé comme l'un des fondateurs de la lo- 
gique; et dans cette voie il eut la gloire d'être 
le précurseur d'Aristote. C. Mallet. , 

Tiiogéoe dej Uerte. — Suidas. - C Mallet . Hist. de 
r École de Meçare; Parte, 184S, ln-8». 

CLINTON {George\ guerrier américain, né à 
Longford (Iriande ), en 1 690, mort le 19 novembre 
1773. Il descendait de Guillaume Clinton qui, 
attaché à la cause de Charles V, s'était réfugié 
en Irlande. En 1739 George Clinton passa en 
Amérique ; mais ce ne fut qu'au printemps de 1 731 
qu'il put s*établir, avec quelques compatriotes, 
dans le comté d'Ulster, à environ 60 milles de 
New- York. Son premier soin fut d'élever les 
ouvrages nécessaires pour se garantir des atta- 
ques des Indiens. 11 fut ensuite nommé juge de 
la cour du comté, devint lieutenant-colonel, et 
assista à la prise du fort Frontenac, sous le com- 
mandement de Bradstreet. George Clinton eut 
quatre fils, parmi lesquels Jacques et George. 
Ce dernier devint vice-président de l'Union Amé- 
ealne. 

Boni de Rochelle, lei États-Unis d^Âméri^e, dans 
rOniv. put. 

CLINTON ( George) f homme d^État améri- 
cain, fils du précédent, né à la Nouvelle-Angle- 
terre, le 26 juillet 1739 , mort à Washington, 
le 20 avril 1812. Après avoir fait ses premières 
armes, en 1752, dans le régiment que son père 
commandait pendant la guerre du Canada, il alla 
en 1760 étudier le droit à New- York, et y dé- 
buta comme avocat. En 1773r il fut élu représen- 
tant de sa province à l'assemblée coloniale, et en 
mai 1775 son opposition aux empiétements du 
gouvernement anglais le fit nommer membre du 
congrès de Philadelphie. Cependant il assista peu 
aux séances de ce corps politique ; il trouva plus 
urgent de défendre les armes à la main l'indé- 
pendance de sa patrie. Devenu brigadier général 
et commandant de l'armée de New-York, Il con- 
tribua, par d'habiles dispositions, à faire capituler 
à Saratoga, le 12 octobre 1777, le général anglais 
Burgoyne. Nommé gouverneur de l'Étal de 
New-York à la fin de la même année, il Ait 
maintenu dans cet emploi jusqu'à son élection, 
eo 1804, comme président Ides États-Unis et 

(1) In. Bodld. 

(1) L. il. la Dlod. Cron. 
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président du sénat, fonctions qu'il exerça jus- 
qu'à sa mort. Étranger à tous les partis, n'ayant 
en vue que les intérêts de son pays, il ne provo- 
qua jamais que d'utiles innovations. C'est ainsi 
qu'A fit retirer en 1811 à la banque des États- 
Unis le privilège dont elle faisait un usage si fu- 
neste aux intérêts américains. 

Roox de Rochelle, les ÉtaU-UnU, daoa VUniv. pitt. - 
Rnch-etOrnber, Alla. £nc.— Sparka. American Mog., XV. 

CLINTON ( Jacques ), général américain, firère 
du précédent, né dans le comté d'Ulster, État de 
New-York, le 9 août 1736, mort le 22 décembre 
1812. Capitaine en 1756, il assista en cette qua- 
lité à l'attaque de Frontenac, et prit un sloop 
français sur le lac Ontario. En 1763 il Ait place 
à la tète de quatre compagnies préposées à la dé- 
fense de ruister et de l'Orange, exposés aux en- 
treprises des Indiens. Colonel en 1775, il suirit 
Montgomcry au Canada, et devint brigadier 
général en 1776. En octobre 1777, lorsque les 
forts Montgomcry et Clinton , qui défendaient 
lHudson, au-dessous de West-Pomt , eurent 
été pris d'assaut par le général anglais Henri 
Clniton, Jacques Clinton, grièvement blessé, s'é- 
chappa à cheval, et après s'être laissé glisser le 
long d'un précipice jusqu'à une crique, il arriva 
chez lui tout sûiglaut après une course de seize 
milles. En 1779 il fit partie, avec Sullivan, d'une 
expédition contre les Indiens ; avec 1 ,600 hommes 
placés sous ses ordres, il remonta leMohawk e» 
bateau, et s'avança de Canojoharie à l'extrémité 
du lac Onego. H arriva à Tiogo, où il se réunit à 
Sullivan. Pendant presque toute la durée de la 
guerre il commanda le nord, et se trouva à la 
défaite dé Comwallis, en 1781. Lors de l'éva- 
cuation de New- York, il se retira dans ses terres, 
n fut commissaire pour le règlement des limites 
de la Pensylvanie et délégué à la Convention de 
1801, appelée à modifier la constitution. Il fut 
aussi membre du sénat. 
RoQX de Rocbellc. les États-Unis, daoa VUuUf. piU. 

CLINTON (James DE Wilt), homme d'État 
américain, fils du précédent, né à Little-Britain 
(État de New-York), en 1769, mort le 4 février 
1828. Sa mère, d'origine hollandaise, appartenait 
à l'illustre famille de Witt. Le jeune Clinton lut 
élevé au collège Colombia de New-York, puis 
il entra dans la carrière du barreau. En 1707 
il fut appelé à faire partie de la législature de 
l'État de New-York, n s'était préparé à ces 
fonctions par celles de secrétaire de son oncle 
George Clinton, et phis tard de la régence 
de l'université et du comité des fortifications de 
New-York. En 1801 il futélu sénateur des États- 
Unis, n devint ensuite maure de New-York, et 
garda ce titre jusqu'en 1815, époque où les hitri- 
gues des partis lui firent abandonner temporai- 
rement ces fonctions. De 1817 à 1826 il Ait pln- 
sienrsfdis chargé du gouvernement de l'État de 
New-York. eUnton était^meaibre de plusieurs 
sodélés scientifiques et littéraires. H mérite 
de figurer paimi les hommftft <^\. ^sq&. Tsnfts^ 
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le plus de seirices aux États-Unis. C'est ainsi 
qu'il contribua par ses efforts, par ses con- 
seils, à la construction du canal qui fait communi- 
quer le lac Érié avec l'océan Atlantique. 11 n'eut 
pas moins de part à plusieurs réformes législati- 
ves. Membre de la cour des erreurSy il combattit 
Tintroduction en Amérique de la jurisprudence 
anglaise. En 1813 il fit lever les restrictions qui 
pesaient sur les catholiques romains. On voulait 
chasser de New-York les Irlandais ; il s'y opposa 
énergiquement. 11 ne voulut pas non plus laisser 
poser en principe de jurisprudence qu'en matière 
politique le confosseur pût être contraint de 
trahir le secret de la confession. Clmton concou- 
rut à la fondation de plusieurs établissements de 
bienfaisance. Sa mort donna lieu à une publique 
et juste démonstration de regrets. On a de lui 
des Discours prononcés an sein des sociétés 
dont il faisait partie de 1815 à 1825. . V. R. 

Ilosack. Memoirt qf de frut ClinUm; New. York. 
I8t0 et Itns. -> Pennp cycL 

€LiNTOiv (Sir Henat ), général angLais, mort 
à Gibraltar, le 24 décembre 1795. Sa carrière 
militaire commença à la guerre desept ans(1750). 
U succéda en 1778 à Howe dans le commande- 
ment en chef de l'armée britannique, après s'être 
distingué sous lui dans le grade de général major en 
1775. Obligé d'évacuer Philadelphie à l'approche 
de Washington, il fit une retraite habile sur New- 
York. Il prit Charlestown en 1779 , et marcha 
l'année suivante contre les Français, établis dans 
Rhode-Island ; mais il trouva encore devant 
lui le généralissime américain , qui s'opposa à 
cette marche. Alors sir Henry Clinton appela à 
son secours la corruption : le général américain 
Arnold s'y prêta, et promit de lui livrer le poste de 
Westpoint ; mais l'arrestation du msyor André, 
porteur de la «orrespondance secrète, fit échouer 
ce complot. Après son remplacement par le gé- 
néral Carieton, en 1782, sir Henry rédigea un 
rapport sur ses campagnes d'Amérique, et-publia 
en 1784 des Réflexions sur V histoire de la 
guerre d'Amérique. Il était gouverneur de Gi- 
braltar lorsqu'il mourut. 

ConvenationS'Lexieon. — Rose, New bioffrapMcai 
dictUmary. 

* GLiPSTON ( Jean ) , carme et théologien an- 
glais, mort en 1378. Il a laissé Expositorium 
sacrorum bibliorum; — Exempta Sacne 
Scripturm; — Questiones in Magistrum «en- 
tentiarum; — Sermones. 

Laclos, Bibliotheca carmel. — Pltseus, Scriptoret 
Ançl. — Moréri, (irand dictimmaire hMorigue. — 01- 
raud et Richard, Piblioth. sacrée. 

€LissoBî {Olivier de), connétable de France, 
né en.Brctagne, vers 1 332, mort à Josselin (Breta- 
gne) , le 24 avril 1407. 11 était encore enfant lors- 
que son père fut décapité en 1344, par ordre de 
Pliilippe de Valois. Il fut élevé en Angleterre, où 
l'avait envoyé sa mèi*e ; mais il revint en Bretagne 
Ters Tâge de vmgt ans, et assista, en 1364, 
à la bataille d'Auray, où il perdit un œil. 
B portait aux Anglais une haine im^caUe -. 
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Jean V deMontfort, duc de Bretagne, ayant donné 
au célèbre Chandos le chftteau de Gavrc, Clis- 
son jura qu'il n'aurait pas un Anglais pour voi- 
sin, alla attaquer le château , et le démolit en- 
tièrement. Forcé alors de quitter la Bretagne, il 
vint à la conr de Charles V, où il fut coinlilé 
de faveurs. H devint en 1370 le fVère et le com- 
pagnon d'armes de Dugnesclin, avec lequel il 
contribua à délivrer la France du fléau des gran- 
des compagnies, fl voulut ensuite retourner en 
Bretagne, et il y fut en effet bien reçu ; mais le 
duc, qui conservait contre lui on profond ressen- 
timent, avait ordonné eu secret à Balavan, com- 
mandant du chftteau de L'Hermine, de le sai^ir, 
le coudre dans on sac , et le précipiter dan 3 la 
mer. Balavan conserva son prisonnier, dans l'es- 
poir que le duc de Bretagne se repentirait bientôt 
d'un ordre si cruel. En effet, Jean de Montfort 
consentit , peu de temps après, à rendre à Ciis- 
son sa liberté, moyennant une rançon con- 
sidérable; il se réconcilia même depuis sincère- 
ment avec lui. En 1380, Charles V, an Kt de 11 
mort, désigna Clisson comme le seul homme ca- 
pable de remplir le poste de connétable pen(iaot 
la minorité de Charles VI. Olivier commanda en 
cette qualité l'avant-garde de l'armée française i 
la bataille de Rosbecq, où les Flamands per- 
dirent vingt-cinq mille hommes. Il s'occupait do 
projet de chasser les Anglais du sol de la 
France, lorsque, dans la nuit du 13 au 14 jain 
1393, il faillit être assassiné par une troupe de 
brigands que commandait Pierre de Craon , son 
ennemi particulier. ( Voy. Craon [Pierre de]). 
Olivier de Clisson, l'un des pins habiles {(é- 
néraux de son siècle, l'ami et le compagnon 
d'armes de Duguesclin, auquel on Ta souvent 
com|)aré , se déshonora par une incroyable avi' 
dite pour l'argent. 11 jouit cependant d'une fa- 
veur constante sous le règne de Charles V et 
dans les premiers temps de celui de Charies VI; 
ces deux princes appréciaient ses talents et »• 
valent qu'il leur était nécessaire. Mais dans les 
troubles qui signalèrent la démence de Charles VI, 
les nombreux ennemis qu'il s'était faits se réu- 
nirent pour l'accabler : il fut dépouillé de toutes 
ses charges , accusé de maléfices, et condamné 
à une amende de cent mille marcs d'argent, il 
se retira alors dans son château de Josse- 
lin, où il mounity laissant une fortune évaluée^ 
1,700,000 livres y somme prodigieuse pour le 
temps. 

Salnt-FoU. Euais svr ParU. - Sismondl, Hitt, i<* 
Françaii, — Henri Martin, Uist, de France. — U B>i 
Diet. eneycl, de la France. 

GLiSTHÈifB (KXetff06nrK) , fils d'Aristonyme 
et tyran de Sicyone , mort vers 580 avant J.-C- 
Descendant d'Orthagoras, qui, un siècle aupara- 
vant, avait fondé cette dynastie, et petit-fils <!<: 
Myron , il succéda à ce deniier. En 595, il assista 
les amphictyons dans la guerre sacrée cootn 
Cirrha, guerre qui , après dix ans, finit par ^ 
destruction de la ville coupable. Noos trouron* 
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eusuitc Clisthèue en guerre ayecles Argiens. 
Telle était sa haine pour ce peuple, ({uMl défendit 
de chanter les poésies d'Homère parce qu'elles 
étaient consacrées à la gloire d'Argos, et il fit 
tous ses eflbrts pour détruve le culte institué à 
Sicyonc en Thonneurd'Adraste héros argien. Ot- 
fried Muller;rattaclie les hostilités contre Argos an 
dessein formé par Clisthène d'abaisser et d'avilir 
les tribus doriennes de Sicyone. Ce prince im- 
posa en eflfet à trois des trfinis de cette Tille les 
noms ridicules de Tarai , 'Oveâtxi , XoipeâToi , 
dont les racines u;, xol^ et dvoc signifient porc 
et dne; et réserva pour la quatrième, dont il fai- 
sait partie lui-même, le nom royal de *Apx^-«oi. Ce- 
pendant son pouvoir fut, si nous en croyons 
Aristote, modéré, populaire et glorieux. Ami des 
arts, Clisthène fit construire, avec les dépouilles 
de la guerre sacrée, une colonnade mentionnée 
par Pausanias. Ce prince, voulant marier sa fille 
Agariste, déclara qu'il la donnerait au meilleur 
des Grecs. Des prétendants accoururent à Sicyone 
de toutes les parties de la Grèce, et parmi eux 
se trouvait Mégaclès d'Athènes, fils d'Alcméon. 
Après un an d'épreuves, le prince de Sicyone 
choisit Mégaclès. Nous ignorons la date exacte 
de la mort de Clisthène ; mais comme il remporta 
le prix de la course de« chars aux jeux pythi- 
ques, en 682, sa mort est certainement postérieure 
à cette époque. 

Hérodote, V, C7. M; Vf, iM-180. — ArUtote, PolU,, V, 
11. - Athéoée. VI, is. — PaauoUs, X, ST. i- Otfrted 
MUUer. DU: Dorier, 1. 8; 111, 4. 

CLISTHENE, hoRunc d'État athénien , fils de 
Mégaclès etd'Agariste, et petit-fils du précédent, 
vivait dans le sixième siècle avant J.-C. Chef 
des AIcméonides, famille puissante, de tout temps 
ennemie des Pisistratides, qui l'avaient exilée eor 
Mac4'ïdoine , il songea à renverser Hippias. Aidé 
d'une foule de mécontents qui l'avaient suivi 
dans Texil, il gagna la pythie, et obtint, par le 
moyen de celle-ci , les secours des Spartiates. Il 
marcha ensuite contre Hippias, et le força d'ab- 
diquer Id tyrannie, en 510. Après avoir renversé 
le dernier des Pidstratides , Clisthène, nommé 
archonte, eut encore à lutter pendant plusieurs 
années contre le parti puissant d'Isagoras. Pour 
triompher de ce rival, il ne vit d'autre moyen 
que de s'appuyer sur les classes inférieures et 
de supprimer les obstacles que Solon avait mis 
aux progrès de la démocratie: Il n'est donc pas 
vrai que Clisthène ait, comme l'a dit Isocrate, 
rétabli les lois de Solon ; l'assertion contraire 
serait plus exacte. Les quatre anciennes tribus, 
qui avaient pour base la fortune, furent rem- 
placées |)ar dix tribus nouvelles, dont la répar- 
tition, purement locale, détruisit le pouvoir des 
auciennes familles aristocratiques. An nombre 
des institutioos fondées par Clisthène, on place 
l'ostracisme, et Élien ajoute qu'il en fut la pre- 
mière victime. Isagoras, incapable de résista* plus 
longtemps à son ennemi , sollicita les secours de 
Cléomène r% roi des Spartiates. Celui-ci ac- 



CUSIHÈNE — CLITOMAGHUS 



874 

coorut, et demanda aux Athéniens le bannisse- 
ment de Clisthène et des autres AlcméonideSy 
sous prétexte que cette famille était restée souil- 
lée du meurtre de Cylon : ill'obtint; mais, non 
content de cette première concession, il demanda 
l'abolition du conseil des cinq cents et l'établisse- 
ment d'une oligarchie de trois cents membres. 
Le conseil résista, et fut soutenu par le peuple. 
Cléomène et Isagoras, assiégés dans l'acropole, 
capitulèrent au bout de trois jours, et quittèrent 
Athènes. Clisthène et ses partisans furent rap- 
pelés. 

Hérodote, V, 68, «6, e», 78: VI, tsi. — Uocrtte , Âreo- 
paç, - ArUt., Polit., VI, 4. - Élien, rar. kUt, XIII. 
84. - DIodore, XI. 88. 

GLiTAEQiJB(KX8(Tapxoc)» historien grec, fils 
de Dinon l'historien, vivait vers 330 avant J.-C. H 
accompagna en Asie Alexandre le Grand, etécrivit 
rhbtoire de ce prince. On a prétendu que Quinte 
Curce avait pris l'ouvrage de Clitarque pour base 
de ses propres récits, et n'avait souvent fait que 
le traduire. Cependant nous voyons dans un 
passage l'historien romain contredire Clitarque 
et même l'accuser de né^gence. Cicéron repro- 
che à l'historien grec d'avoir, dans son rédt de 
la mort de Thémistocle , mêlé la fable à l'his- 
toire. Quintilien déclare que Clitarque est plus 
ingénieux qne véridique, et Longus le trouve 
frivole et enflé. Malgré ces défauts , Clitarque 
jouit chez les anciens d'une grande célébrité ; il 
est souvent cité par Pline, Athénée, Strabon, 
et semble avoir servi de guide, malheureuse- 
ment bien infidèle, à Troguc-Pompée, à Diodore 
et à Quinte-Curce. Les fragments de Clitarque 
ont été recueillis par M. Ch. Millier dans ses 
Scriptorum derehus Alexandri M,fragmenta, 
à la suite de XArriani Anahasis et Indica, pu- 
bliée par M. A.-F. Didot; Paris, 1846, in-8». 

On a souvent, mais à tort, confondu Clitar- 
que l'historien avec nn glossographe du même 
nom , auteur d'un lexique ( Vj irepi •xlwttmï^ npay- 
(MCTCia ) souvent cité par Athénée. 

Pline. Hist. nai., X. 4e. - acéron, de Legib.^ \, 8 ; 
Brutut, — QoUiUlleo, but, orat., X, L. — Looffln , do 
SuM9i„ 8. - FabrlcUu, BibL gr»e^ Uï, ^ \otsUu, de 
Hist. grmc. 

GLITODÀME. Voy. CLEinÈME. 

GLITOMACHIT8 ( KX£iTO(iaxo; ), athlète grec, 
né à Thèbes, vivait vers 220 avant J.-C. Il rem- 
porta dans un seul jour, aux jeux olympiques, le 
prix de la lutte, celui du pugilat et celui du pan- 
crace. Pour conserver ses forces, il se soumet- 
tait rigoureusement au régime de continence 
et de sobriété imposé aux athlètes. 

Soldas, m mot KXtiTéuayoç. — Panuntas, VI, 18. — 
Élien. Far, hUt., III, 80. - Branck . Jnalecta, 1. 1, 
p.4W. 

GLITOBIAGHIJ8, philosophe grec, d'origine 
punique, né A Carthage, vers 186 avant J.-C., 
mort vers 110. Il se nommait Asdrubal dans la 
langue de son pays. Il quitta l'Afrique vers lé 
milieu du second siècle avant J.-C., et vint à 
Athènes suivre les leçons du fondateur de la 
nouvelle académie, Carnéade, auquel il succéda 
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eo 129. ^aiis ajouter aux aliments «le son 
ibattre contre l'autorité de la raison, il se dis- 
tingua par une connaissance profonde des écoles 
péripatétidjenne et stoïcienne. Diogène Laerce 
lui attribue plus de quatre cents volumes, dont 
il ne reste que les titres. Disciple fidèle de Car- 
néade, il se contenta d'exposer les doctrines de 
son maître; il assurait d'ailleurs n'avoir Jamais 
pu savoir à quelle opinion ce philosophe donnait 
la préférence. Ses ouvrages semblent avoir excité 
l'attention de Cicéron, qui en mentionne plusieurs, 
entre autres un traité de Sustiniendis qffensUh- 
nilnu, un antre 5t<r la suspension du Jugement 
(icepC 'ËTcoxYic ), et un livre adressé aux Cartha- 
gfaiois pour les consoler après la destruction de leur 
ville. Clitomaque avait écrit sur les diverses écoles 
philosophiques (mpi alçéntm). Cet ouvrage était 
probablement le premier essai d'une histoire de la 
philosophie. 

DtoRène Laeree, IV, 67-m. — ÉUenne de Byzance, aa 
mot KopYTidciAV. — SoMas, an mot KleiTOlittYOC. — 
UcéroD, TuicmL, III. H} Âcad., il, 6. Si» tl. - Fa- 
brtdiM, BibL grme.. Ht. — Brocker . ^itt. phil, f, m. - 
Orelll. Ononu, TuHt 11. 

* CLITONTMB ( KXetTcovu|MK ) , historien grec, 
d'une époque incertaine. Plutarque cite de là un 
ouvrage sur Htalie et un autre sur Sybaris. 
Quant aux Trttgica du même auteur, cités aussi 
par Plutarque, Yossius y voit un recueil de ces 
légendes qui servaient ordinairement de sujets de 
tragédie; mais, d'après une correction adoptée 
par M. Charles Millier, on lit aujourd'hui dans 
le texte de Plutarque ép<fxtxc&v , au lieu de Tpa- 
Yixâv. Les fragments de Clitonyme ont été re- 
cueillis par M. Chartes Millier, dans les Frag- 
menta historicorum grxcorum^ t IV, p. 366. 
PlaUrqne. Paraît, min,, lO, il. - Vossioa, dé Histo- 
récif çrseeis. 

GLiTOPHON (KXiiTtxpûv) , historien et géogra- 
phe grée, né à Rhodes, vivait à une époque incer- 
taine. Plutarque cite de lui les ouvrages suivants : 
raXonxa : Plutarque a tiré de ce livre sur les 
Gaulois une historiette qui fait pendant à celle de 
Tarpeia dans Tite-Live. Chez Clitophon, H s'a- 
git de Breonus, roi des Galates, et d'une jeune 
nlle d'Éphèse nommée Démonice qui livre sa patrie 
aux ennemis et périt étouffée sous l'or qu'elle avait 
demandé pour prix de sa trahison ; — 'hAtâ; du 
dixième livre de cet ouvrage Phitarque a tiré une 
recette médicale pour la jaunisse ; — IroXixà ; — 
KTfoet; , traité sur l'origine des différentes villes : 
Plutarque en a tiré l'é^ymologie suivante du 
mot Lugdunum (Lyon). « Momoret Atepomar, 
chassés de leur royaume par Seseroné , résolu- 
rent, par l'ordre de l'oracle, de bâtir une ville sur 
une colline près de la Saône. Les 'fondements 
n'étaient pas encore jetés ^ lorsqu'une nuée 
de corbeaux vint s'abaître sur tous les arbres 
des environs. Moroor, qui était très-versé 
dans l'art des augures , appela la nouvelle ville 
iMçdunum; car dans la langue celtique lu- 
gttm, lignifie corbeau^ et dunum vent dire col- 
Um. » Les fragments de Clitophon ont été re- 



cueillis par M. Chartes Millier, dans les #^09- 
menta héstoricorum grœeorum , t. lY, p. 367. 

PMtaniae. ParalM. mitL,l$i à€ FIwê,, ». t| a, «. - 
Stobte. FloriL, X, Ti. - Vossliu. de HUtorieU fneeit, 

GLiTCS (KXeTtoc), amiral macédonien, né vers 
365, mort en 31 8. Dans la guerre lamiaque, en 323, 
il commanda la flotte macédonienne, forte de 
deux cent quarante vaisseaux, et battit deni 
fois, près des lies Échinades, Tamiral aûiéaien 
Edion. Dans le partage des provinces à Tripa- 
radise, il obtint d'Antipater la satrapie de Lydie. 
Peu de temps après, Antigone vint, à la tète d'une 
armée, le chasser de son* gouvernement. Clitus, 
laissant des garnisons dans les principales places 
de la Lydie, alla demander du secours à Polys- 
perchon, qui gouvernait la Macédoine depuis h 
mort d'Antipater. Polysperchon lui confia une 
flotte, avec mission de se joindre aux troupes 
d'Arrhidée, et d'empêcher les forces d'Antigooe 
de passer en Europe. Clitus avait dé^à exéaaSé 
la première partie de ses instructions, lorsquH 
fut attaqué près de Bytance par flicanor, com- 
mandant de la garnison de Munychie, envoyé 
par Cassandre avec plus de cent voiles. Clitm 
remporta une victoire complète, coula dix sefi 
des vaisseaux ennemis, et en prit quarante; 
tous les autres se sauvèrent dans le port de 
Chalcédoine. Rendu imprudent par sa victoire, 
il permit à ses soldats de débarquer. Antigone, 
ayant emprunté aux Byzantins des barques de 
transport, les fit charger pendant la nuit d'ar- 
chers, de frondeurs, et autres troupes armées 
à la légère, et les fit arriver au ]point du jour à 
l'endroit où les vainqueurs campaient en toute 
confiance. Ceux-ci firent peu de résistance, et 
l'arrivée subite de Nicanor leur ferma la saiIe 
voie de retraite qui leur rest&t. La flotte de Cli- 
tus fut entièrement détruite, et hii-méme, es- 
sayant de se sauver en Macédoiue, tomlia aux 
mains de quelques soldats de Lyalinaque , qui le 
tuèrent. 

Dlodore,<XVl!l, IB, t8, Bl, 7t. 

CLITUS, ' officier macédonien, surnommé 
Aeuxoc {le Blanc) ^ pour le distinguer du sui- 
vant, vivait du temps d'Alexandre. Il se fit 
remarquer, selon Élien et Athénée, par son la\e 
et ses prodigalités. C'est lui probablement qui 
est dté par Justin parmi les vétérans licenciés 
en 324. 

AUiéoée, Xll. - BUea, f^ar. hUt., 1\, 8. - Jaattn. Xli. 
11. — Arrien, AnabatU , VI i, li. 

CLITUS, général macédonien, surnommé M£- 
Xocç ( le Noir ) , né vers 380 avant J.-C. , mort 
en 328. Il avait pour père Dropides, ^ pour soeur 
Lanice ou Hellanice, nourrice d'Alexandre le 
Grand. Il s'était déjà signalé sons Phil^[)pe, lors- 
que le fils de ce prince monta sur le tr(iiie de Bla- 
oédoine. Il suivit Alexandre en Asie , et eut le 
bonheur'de lui sauver la vie an passage du Gra- 
nique, en 334, en abattant la main de Spithridate, 
qui allait porter un coup mortel au jeune monar- 
que. A la bataille d'Arbèle, en 331, Clitus com- 
mandait à l'aile droite le eorpe de cavalerie ap- 
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pelé 'A.rh\ut; et M ensuite Dominé général 
<]'ime des deu\ diyisions des gardes ( éTatpoi ) ; 
Iléphestion commandait Tautre. Il rendit encore 
(Fautres services à son maître dans les immor- 
telles campagnes qui donnèrent au vainqueur de 
Darius Tempire do l'Asie jusqu'à Tlndus; mais, 
comme tant d'autres vieux soldats macédoniens , 
plus braver quintelligents, il s'indignait envoyant 
Alexandre adopter les usages orientaux , et le 
regardait comme un transfuge des mœurs na- 
tionales. Il ne cherchait point à cacher son mé- 
contentement, et, comparant les campagnes d^A- 
lexandre à celles du roi son père, il donnait de 
beaucoup la préférence à celles-ci. En 328, la 
satrapie de Bactriane étant devenue vacante par 
la démission d'Artabaze , Alexandre donna cette 
province à Clitus. La veille du jour où celui-ci 
devait aller prendre possession de son gouver- 
nement, il fut invité à souper à la table du roi, 
qui se trouvait à Maracande, dans la Sogdiane. 
Un poète musicien, appelé Pranique ou Piéron, 
admis au banquet royal , chanta des vers dads 
lesquels les vieux capitaines macédoniens, vain- 
cus parles barbares, étaient tournés en ridicule. 
On voulut lui imposer silence; mais Alexandre 
et ses courtisans lui ordonnèrent de continuel*. 
Alors Clitus prit la parole pour défendre les 
vieux capitaines , et la dispute s'étant échauf- 
fée , on en vint aux personnalités, surtout lors- 
que Alexandre qualifia leurs revers de lâcheté, 
a C'est fjourtant cette Iftcheté, dit Clitus, qui 
te conserva la vie, oui, à toi, fils des dieux, 
lorsque tu tournais le dos à Tépée de Spithri- 
date> Cette main sauva ta tète au combat du 
Granique. » II lui reprocha ensuite le meurtre 
d'Attale , et, se moquant de l'oracle de Jupiter 
Hammon, il ajouta « J'ai dit au roi des choses 
phis vraies que son père. » A ces mots Alexan- 
dre , arracliant une sarisse des mains de ses 
gardes, s^élança pour en percer Clitus; Perdic- 
cas et Ptolémée l'en empêchèrent. Les amis de 
Clitus le forcèrent de quitter la salle ; mais il y 
rentra aussitôt par une autre porte en récitant des 
vers de VAndromaque d'Euripide, où ee poète 
se plaint de ce que toute la gloire d'une bataille 
rqaillit non sur les soldats, mais sur leur 
général. Alexandre, hors de lui-même, ordonne 
ne sonner la trompette, afin que le camp prenne 
les armes ; il repousse ses amis, qui le conjurent 
de ne rien précipiter ; la frénésie lui ferme les 
oreilles; les lumières sont éteintes, tout le 
monde s'enfuit. Seul , errant dans les ténèbres, 
Alexandre entend du bruit, appelle, et Clitus 
se nomme en disant qu'il sort du festin. Le roi 
le perce do part en part, et, couvert "de son 
sang, lui adresse ces paroles : •« Va maintenant 
rejoindre Philippe, Parménion et Attale. » Quel- 
ques historiens ont douté de la vérité de ce fait; 
d'autres ont i)ensé qu'une cause inconnue , plus 
sérieuse que les propos d'ivrogne, qu'on prête à 
Clitus, avait armé le bras d'Alexandre contre 
8oa générât 



Dlodore, XTII. il, 8T.-Platarqae, jétexander, «6. MH». 
- Anien, jinabasis, i, is; III, ii.tT; iv. s, t. -Quinte- 
Curce. IV. 13; Vlli. 1. - JusUn, XII, 6. 

CLITUS , fils de Bardylis et roi dHIyrie, vivait 
vers 340 avant J.-C. Ce pays était alors soumis 
à la Macédoine. Clitus crut trouver dans la 
guerre qu'Alexandre faisait au delà du Danube 
une occasion favorable de recouvrer son indé- 
pendance. Il s'allia en 335 avec Glaucias, roi den 
Taulantiens. Alexandre, instruit de cette révolte, 
marcha contre ses nouveaux ennemis, et les 
défit complètement. Clitus fut forcé de se réfu- 
gier auprès de Glaucias; il ne reparaît plus 
dans l'histoire. Selon Arrien, les lUyriens avant 
d'en venir aux mains avec les soldats d'Alexandre, 
sacrifièrent trois jeunes garçons, trois jeun(;s 
filles , et trois béliers noirs. 

Arrien. yénabatUt I. 8. 6. — Plutarquc, .4lexandei%, 
II. -:Diodorc, XVII. 8. 

GLiTVS, Juif de Tibériade, vivait dans le pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne. C'était, dit Josèphc, 
un jeune homme hardi et téméraire. Il excita une 
sétlition du temps de la guerre que Titus et 
Vespasien firent aux Juifs. Josèphe, roulant le 
punir, ordonna à un de ses gardes de lui couper 
les mains. Celui-ci hésita ; Clitus, voyant qu'il ne 
pouvait éviter la punition, pria qu'on lui laissât 
au moins une main : Josèphe le liJi acconla, 
|K)urvu que lui-même s'en coupât une. Aussitôt 
le hardi jeune homme tira son épée, et se coupa 
la main gauche. 

Josèphe. Bell. Jud., II. 

CLIVE {Robert, baron de Plassey), fon- 
dateur de l'empire britannique dans llnde, né le 29 
septembre 1725, à Styclie, prèsMarket Drayton, 
dans le comté de Shrop , mort à Londres, le 22 
novembre 1774. Dès sa première jeunesse il 
montra le caractère hardi et entreprcnant*auquel 
il dut plus tard sa brillante renommée. Inca- 
pable de se plier à la discipline et à l'étude, il 
passa sans succès les années de sa jeunesse 
dans diverses écoles. Il reçut sa première édu- 
cation à Lostok, dans le Cheshire, Le maître 
d'école prévit, dit-on, l'avenir de son élève, et <lé- 
clara que cet enfant , s'il était servi par les cir- 
constances, deviendrait un des plus grands 
hommes de l'Angleterre. A l'Age de on7.e ans , le 
jeune Clive fut mis à l'école de Market I>rayton, 
puis à celle de Merchant Taylors , à Londres. Il 
fut enfin confié aux soins d'un M. Sterling, à 
Hemel Hempstead , dans le comté de Herford. 
II y resta jusqu'en 1743, époque à laquelle il 
partit pour les Indes en qualité de commis aux 
écritures (writer) de la Compagnie des Indes 
orientales. Il arriva à Madras en 1744. La puis- 
sance britannique dans les Indes, gigantesque 
aujounl'hui, n'était presque rien alors. Une cor- 
poration de marchands anglais, qui possédaient 
quelques milles carrés de territoire, payait tribut 
aux gouvernements indigènes, et n'avait |K>ur se 
défendre que deux ou trois petits ïorUi de boue 
et d'argile. Parmi ces établissements. Madras 
était au premier rang. Cette ville et tonte la oon- 
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trée reconnaissaient pour mattre suprême le 
Grand-Mogol, dont le nizam (;Yice-roi}) gouYemait 
le Dékan. Cliye arriva malade et sans argent,, 
après une traversée d'un an. Violent, impétueux 
«t querelleur, il se fit des ennemis. Sa pénurie 
le força de s'endetter. Par la négligence avec la- 
quelle il remplissait ses fonctions , il s'attira la 
colère de ses supérieurs , qui deux ou trois fois 
voulurent le chasser. 11 essaya de se tuer. LV 
morce du pistolet n'ayant pas pris feu, il.recom 
mença, et ne réussit pas mieux. Il se mit alors à 
examiner le pistolet, et ayant reconnu que rien, 
n'y manquait, il rejeta l'arme loin de lui, en s'é- 
criant : « C'est bien ; il faut vivre, U parait que 
j'ai quelque chose à faire au monde. » 

La France était alors en guerre avec l'Angle- 
terre. En 1746 Madras fut pris par La Bourdon- 
naye , gouverneur de l'Ile-de-France. Ce général 
permit aux Anglais de rester prisonniers sur 
parole jusqu'à ce qu'ils eussent réuni la rançon 
convenue. Mais Dupleix, général en dief des 
forces françaises dans l'Inde, refusa de ratifier les 
conditions acceptées par La Bourdonnaye, et dé- 
gagea ainsi les Anglais de leur parole. Clive, dé- 
guisé en Maure, s'enfuit avec quelques-uns de ses 
compatriotes. Il se réfugia dans le fort Saint- 
Davkl , à peu de distance de Madras. Brûlant du 
désir de se distinguer, il quitta l'administration 
civile, et entra dans l'armée comme lieutenant, en 
1747. Pendant les deux premières années il ne 
trouva Toccasion de faire aucune action d'éclat; 
mais il se fit remarquer de ses chefs par une ré- 
solution à toute épreuve et une grande exactitude 
à remplir ses devoirs militaires. En 1749, un 
prince de Tanjore, du nom de Sakadji, détrôné 
par un de ses frères , implora l'aide des Anglais, 
et leur offrit, eu retour de leurs services, la 
forteresse et la province de Devicotah. Après 
avoir fait sans succès une première tentative 
contre cette place,' les Anglaiè dirigèrent sur 
Devicotah une nouvelle.expédition, sous les ordres 
du major Laurence. Clive demanda à monter 
h l'assaut à la tête de trente-quatre Anglais et 
de sept cents cipayes. Les cipayes ayant pris 
la fuite , Clive, seul avec les Anglais , continua 
d'avancer ; mais, assailli par un corps nombreux 
de cavalerie, il fut obligé de battre en retraite, et 
revint vers les siens accompagné seulement de 
trois hommes. Lorsqu'une nouvelle colonne 
d'assaut, toute composée d'Européens , s'élanca 
sur la brèche. Clive se plaça encore au premier 
rang, et contribua ainsi puissamment à la prise 
de Devicotah. La paix fut bientôt après conclue 
avec le rajah de Tanjore. Clive, rentrant dans 
l'administration civile, obtint, grâce à l'amitié 
du major Laur^ce, la place Lucrative de com- 
missaire des troupes britanniques. Pendant son 
.second; séjour à Madras, il fut atteint d'une 
fièvre nerveuse Cette maladie lui causa un tel 
abattement, qu'il ne pouvait souffrir de rester 
seul un moment. Même après sa guérison , il 
continua d'être sujet à de grands affoissements 



d'esprit, dans les intervalles de ses andadeases 
entreprises. 

Dupleix faisait alors de vastes conquêtes an 
profit de la France. Appuyant de tontes ses €omi 
Mirzapha mung, subadhar du Dékan , il obtint 
de ce prince le titre de nabab de toutes les con- 
trées situées au sud de la Kistnah , c'est-à-dire 
d'un territoire égal en superficie à celui de la 
France, et fit caler à la Compagnie française 
des Indes plusieurs districts autour de Pondi- 
chéry, de Karical et de Masulipatam. A la vue 
des proportions colossales que prenait la puis- 
sance française , les Anglais étaient dans la coq»- 
temation et semblaient frappés de stupeur. Cet 
esprit d'audace et de résolution qui chez eax 
n'éclate jamais mieux que dans les revers sem- 
blait les avoir abandonnés. Leur allié Moham- 
med-Ali, intrépide et obstiné compétiteur de 
Chanda-Sahib, que Dupleix avait établi nabab 
du Camatique, se voyait assiégé par son rival, 
dans Tritchinopoly, et ne cessait d'invoquer le 
secours des Anglais; ceux-ci, comprenant qu'il 
ne leur restait plus d'autre chance pour coigorer 
la ruine complète de leurs affaires dans l'Inde, 
se décidèrent à diriger sur Tritchinopoly, vers 
la fin de janvier 1752, un corps de 200 Européens 
et de 800 cipayes. Chanda-Sahib, de son côté, 
s'était mis en campagne à la tête de 8,000 hom- 
mes , dont 800 Français. Il battit les Anglais, 
leur enleva tous les forts qu'ils occupaient , et 
les poussa jusque sous le canon de Tritchinopoly, 
seul abri qui leur parût suffisant contre l'en- 
nemi et contre leurs propres terreurs. Ce fut à 
ce moment désespéré que se révéla l'homme qui 
devait fonder l'empire indo-britannique. 

Clive, qui venait de reprendra du service avec 
le grade de capitaine', péiaétra dans le conseil de 
la régence , et parvint non sans peine à s'y faire 
entendre. « Nous ne pouvons pins nous défen- 
dre, dit-il; prenons l'ofTensive. Pendant que 
Chanda-Sahib nous poursuit à Tritchinopoly, 
prenons-lui Arcot, sat capitale. » On lui donna 
trois cents cipayes, deux cents soldats, et pour 
officiers des commis qui n'avaient point vu le 
feu . Il marcha sur Arcot, continua sa route malgré 
un orage épouvantable, et entra sans coup fétu 
dans la forteresse. Mais il était plus facile de 
s'emparer de oette place que de s'y maintenir. 
Quelques murailles de bouc desséchée, des fossés 
sans eau , des soldats épuisés , que le climat 
décimait, telles étaient les faibles ressources que 
Clive avait à sa disposition. Il soutint cependant 
un long siège, repoussa victorieusement l'assaot 
de Rajah-Sahib, fils de Chanda-Sahib, et força 
l'ennemi à lever le siège. Ayant reçu un renfort 
de 250 hommes de troupes anglaises et de 700 
cipayes, il livra bataille aux Français , fut vain- 
queur, et rasa la ville de Fatihabad ( la cité de U 
victoire), qui avait été constniite par Dupleix. 
Mais ces succès seraient restés stériles si le 
gouvernement français, pour obtenir la paix de 
l'Angleterre, n'eût sacrifié Dupleix. Celui qui en 
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quelques années avait donné h la France un em- 
pire de deux cents lieues de long sur une largeur 
nioy«uie de TÎngt-cinq ou trente lieues , aban- 
donna les Indes à son rival , non pas plus grand 
que lui, mais mieux soutenu par son gouTeme- 
ment. 

Pendant que Dupleix revenait en France mou- 
rir de chagrin et de misère , Clive , après un 
voyage triomphal en Angleterre, repartait pour 
THindoustan avec le grade de lieutenantrcolonel, 
le titre de gouverneur du fort Saint-David et 
la promesse du gouvernement de Madras. Sa 
valeur s'exerça d'abord contre des pirates 
des environs de Bombay, que d'autres avaient 
tenté vainement de détruire. Avec l'aide des 
amiraux Pocock et Warton, il s'empara de 
Gfaeriah, où Angria, chef des pirates, avait tous 
ses trésors, et porta ainsi un coup mortel à la 
piraterie. Le Bengale attira bientôt tout l'efTort 
des armes anglaises. Surajah-Doulah, nabab 
( vice^roi ) de cette province, s'était déclaré contre 
les Anglais, avait détruit leurs factoreries, pris 
Calcutta et fait périr les soldats anglais prison- 
niers dans un cachot célèbre sous le nom de Trou 
Noir (Black-Hole). En décembre 1756 Clive 
s'embarqua sur l'escadre de l'amiral Watson, 
remonta le Gange jusqu'à Calcutta, et reprit pos- 
session de cette ville. Sungah-Doulah, après 
avoir essayé inutilement de la lui arracher, fit 
aux Anglais d'importantes concessions, et conclut 
avec eux une alliance ofTensive et défensive. 
Clive s'en servit pour enlever Chandemagor aux 
Français. Débarrassé de ces rivaux, qui depuis 
le rappel de Dupleix n'étaient plus redoutables, 
le général anglais se tourna contre son propre 
allié. Le trône de Suraùah-Doulah était convoité 
par son grand oncle Mir-Jaflier. Clive accepta 
les ouvertures de ce traître, surmonta les scru- 
pules de l'amiral Watson et les craintes de la 
Compagnie, et, par l'intermédiaire d'Omischund, 
très-riche marchand de Calcutta , il conclut le 
fameux traité qui livra le Ben^e à l'Angle- 
terre. 

Cette négociation, dans laqudle Clive se servit 
d'un traître pour perdre un allié, fut bientôt 
suivie de la victoire décisive de Plassey, en 1757. 
Surajah-Doulah, vaincu , fut mis à mort, et le 
Bengale appartint à Mir-Jaffier, c'est-à-dire à 
l'Angleterre. Dans le traité dont nous avons parlé 
plus haut, le négociateur Omischund avait sti- 
pulé pour lui cinq pour cent sur tout l'argent du 
trésor de Surajah-Doulah ; le quart des pierreries, 
bijoux , etc. Lorsqu'il vint réclamer son salaire 
après la victoire, on lui répondit que les con- 
ditions stipulées avec lui étaient illusoires, et 
qu'il ne lui revenait rien. Omischund fut si frappé 
de cette mystification qu'il devint fou , et mourut 
bientôt. Clive accepta de Mir-Jaffier un présent 
de 210,000 1. ( 5,250,000 fr. ). Sur la demande de 
la Compagnie, il prit le gouvernement de Cal- 
cutta. Le' fils du Grand-Mogol forma à cette 
époque le projet de ramener à l'obéissance les 



vice-royautés émancipées de THindoustan, et 
vint mettre le siège devant Patna. Clive n'eut 
qu'à se présenter pour forcer le prince mogol 
à lever le siège et à sortir du Bengale. 

Vers le même temps, quoique la Hollande fût 
en pabL avec l'Angleterre et avec le nabab du 
Beiijgale, sept vaisseaux envoyés par le gou- 
verneur hollandais de Batavia, et portant quinze 
cents hommes de débarquement, se présentèrent 
à l'embouchure du Gange. Clive, sans perdre un 
instant, se fit donner par le nabab Mir-Jaffier 
un ordre enjoignant aux Hollandais de sortir 
du fleuve ; puis, muni de cette pièce, il se mit en 
mesure de les expulser. U y réussit si bien que 
les Hollandais, vaincus et faits prisonniers, se trou- 
vèrent heureux de se racheter en payant les 
frais de la guerre (T' décembre 1759). Mir- 
Jaffier, que la puissance des Anglais, d'abord pro- 
tectrice, maintenant tyrannique, efTrayait déplus 
en plus , essaya de s'attacher Clive en lui as- 
surant un revenu annuel de 27,000 liv. sterl. 
(675,000 fr.) 

Ce n'était pas un simple protectorat que vou- 
lait le général anglais, c'était l'acquisition de la 
souveraineté du Bengale pour la Compagnie et 
l'Angleterre. Malheureusement sa santé l'obligea 
de rentrer dans sa patrie, en 1700. Il y fut reçu 
avec le plus grand enthousiasme , et le roi lui 
conféra en 1761 la dignité de pair d'Irlande, avec 
le titre de lord Clive , baron de Plassey. A peine 
le général anglais avait-il quitté l'Inde , que les 
éléments de trouble qu'il laissait derrière lui se 
montrèrent de toutes parts. Mir-Jaffier, déposé 
et remplacé par Mir-Cossim, se ressaisit du trône, 
et força son rival à se réfugier près de Suny'ah- 
Doulah, nabab d'Oude. A cette nouvelle, la Com- 
pagnie, voyant ses intérêts compromis dans le 
Bengale , supplia lord Clive de reprendre son 
commandement; celui-d, qui était brouillé avec 
Sullivan , président de la Compagnie, s'y refusa 
longtemps. Cependant Sullivan ayant été rem- 
placé. Clive, muni de pouvoirs illunités, môme 
de celui d'organiser un gouvernement nouveau, 
partit le 4 juin 1764 , et arriva à Calcutta le 
3 mai de l'année suivante. Avant son arrivée , 
le m^or Adams avait complètement changé la 
face des affaires , en battant Surajah-Doulah et 
en le forçant à la paix. Clive n'eut donc qu'à 
s'occuper de l'administration intérieure, et il 
déploya toute son énergie pour détruire les abus 
qui existaient parmi les agents de la Compagnie. 
En même temps il fit nommer nabab le troisième 
fils de Mir-Jaffier. Ce jeune prince consentit 
à céder à la Compagnie son pouvoir et ses re- 
venus en échange d'une pension de 50 lacs de 
roupies. Désormais le Bengale n'était plus qu'une 
province anglaise. 

Tant de travaux et le climat du Bengale avaient 
ruiné la santé de Clive. Ses réformes intérieures 
avaient soulevé la plus violente opposition parmi 
les directeurs civils et l'état-major de l'armée. Il 
n'aspira plus qu'à retourner en Angleterre. Dès 
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le mois de mai 1766, au plos fort de sa lutte 
«1TCC les ofifidersy il écrivait au gouverneur de 
Madras : « Pensez-vous que l'histoire fournisse 
un autre exonple d'un homme ayant40,000 livres 
sterling de rente, une femme, une famille, un 
père, une mère, des frères et des sœurs, et aban- 
donnant sa patrie et toutes les jouissances de la 
vie pour prendre la charge d'un gouvernement 
aussi corrompu , aussi insensé, aussi dénué que 
l'est celui-ci de tout principe de raison et d'hon- 
neur ? u Â la fin de janvier 1667, Clive quitta le 
Bengale, pour n'y plus revenir. £n Angleterre il 
devait encore rencontrer des luttes. 

En 1773' le parlement chargea deux commis- 
sions de faire une enquête sur les affaires de la 
Compagnie. A la session suivante, en 1774, te 
colonel Burgoyne présenta le rapport des- com- 
missions , et provoqua un débat à jamais mémo- 
rabledans les annales parlementaires de la Grande- 
Bretagne. Après avoh* tracé l'histoire du Ben- 
gale depuis U prise de Chandemagor sur les 
Français, le rapporteur, s'attaquant à Clive lui- 
même, le montrait profitant, pour s'enrichir, des 
désordres de l'administration, recevant pour plus 
de 2,080,000 roupies de présents; il concluait en 
demandant un grand acte de justice nationale, qui 
imposât une restitution générale de tant de mil- 
lions indûment perças, afin que la Compagnie, 
frustrée par ces concussions, pût les appliquer à 
payer ses dettes. Si les concussions de Clive 
étaient incontcstaliles, ses services l'étaient plus 
encore. Les uns firent oublier les autres, et la 
chambre, tout en constatant la véracité des conip 
tes présentés par Burgoyne, refusa d'admettre ses 
conclusions, et déclara à l'unanimité que lord 
Clive avait rendu à son pays de grands et méri 
toires services. Ce débat causa à lord Clive une 
irritation profonde, et lui laissa une mélancolie 
sombre dont rien ne pouvait le distraire. Cette idée 
que lui , le conquérant et pendant quelques an- 
nées le souverain absolu du Bengale, lui qui 
avait élevé et renversé des trônes, avait été forcé 
de s'asseoir sur la sellette de l'accusé , cette idée 
Tobsédait, et finit par troubler sa raison. Il avait 
rapporté du Bengale une maladie de foie. Le seul 
remède qu'il voulut employer fut un usage im- 
modéré de l'opium. Bientôt lî augmenta telle- 
ment les doses, que sa mort tut un véritable 
suicide. 

Telle fut la fin d'un des hommes qui ont le plus 
fait pour la grandeur de l'Angleterre. Malgré ses 
brusqueries et ses violences, Clive était dans 
la vie privée bon et aimable; 11 fiûsait te plus 
libéral usage de son immense fortune. Il donna 
70,000 livres sterling ( 1,780,000 fr.) pour cons- 
tituer un fonds dont la rente serait employée en 
pensions pour les officiers et les sous-officiers 
infirmes par suite de blessures reçues au service 
delà Compagnie. Il représenta le bourg de Shrews- 
bury depuis 1760 jusqu'à sa mort; mais il parla 
rarement. Cependant, lorsqu'il fut attaqué en 
1774, il déploya dans sa défense une éloquence 



très-remarquable. En politique, il a p partani 
au parti des whigs modétés. 

Blographla brttanniea. — lloae , Jfetr ftfogropMcaf 
dtctlonanf. — HM. Dnbols de /andgny et Xarler •a|^ 
mond, Jnée, dans l'Vniven pittore$fue, 

CLIVE (Catherine) 9 achrice anglaise, née ci 
1711, morte en 1785. Elle s'appelait Rqftor de 
son nom de famille. Elle montra de bonoe heuie 
du goût et du talent pour le théâtre. Ayant été 
recommandée à Cibber, elle fut aussitôt enf^agée^ 
et débuta sur le théâtre de Drury-Lane, dans le 
rôle d'Isroérie, page de Zéphores, de la pièce de 
Mithridate, En 1731, la manière dont elle jon 
le rôle de Nell, dans le Diable à pager (VevU 
to pap ), la fit regarder comme la première ac- 
trice anglaise dans son genre. En 1732 elle 
épousa un homme de loi, nommé (George Clive. 
Ce mariage ne fut heureux pour aucun des deux 
époux, et aboutit bientôt aune séparation. En 1761 
mistriss Clive quitta te théâtre. Peu d'actrioet 
ont possédé un talent aussi étenda et aussi 
flexible. Elle était de plus bonne musicienne et 
avait une belle voix, a La vie de mistriss Clive, 
dit un biographe anglais , bien loin de prêter I 
la censure, était exemplaire et digne d'éloges. > 

Rose. Ifew tHoçraphieal dietUmarf, 

GLODiON, dit le chevelu, roi on chef Hei 
Francs, vers 430 de J.-C. Les Francs, qui ooiii- 
mencèrent alors à s'établir en Gaule, étaient di- 
visés en plusieurs tribus , commandées par au- 
tant de chefs indépendants les uns des autres. 
Le plus ancien de ces chefs sur lequel nous 
ayons des données véritablement liistoriquei 
est Clodion. Grégoire de Tours ne parle qu'avec 
une extrême défiance des chefs antérieurs â ce 
dernier. Suivant cet écrivain, Clodion partit de 
sa résidence, le cliâteau de Disparg en llniringe, 
vers l'an 430; il passa le Rhin, s'empara de 
Cambrai, et soumit peu h peu tout le pays situé 
entre le RIdn et la Somme. « Quelques-uns ai- 
« surent, dit ensuite l'historien, que le roi Mé- 
't rovée, qui eut pour fils Childéric, était de ra 
(( race. » Mais il ne dit pas un mot de plus 'ni 
sur Clodion ni sur Mérovée. Il faut donc regar- 
der comme fabuleux tout ce que .plusieurs his- 
toires de France racontent des exploits du rè^ 
de Clodion. Quoique la longue cherclurc fût le 
signe distinctif des princes mérovingiens, les 
chroniqueurs donnent plus particulièrenient h 
Clodion le nom de Chevelu. Selon le |>ln*lologne 
allemand Grimm, hlodio, d'où l'on a fait Clo- 
dion , signifie célèbre. 

Grégoire de Tourt. — Stsmondl, HUt. des FranfaU. 

CLODION (Claude-Michel), sculpteur, né 
à Nancy, vers 1745, mort en 1814. Il est moins 
connu par ses ouvrages de grande proportion, 
tels que V Hercule en repos, le fleuve Scamatt' 
dre, le Déluge, etc., que par ses charmantes 
figurines, la plupart de terre cuite, aujourd'hui 
si recherchées des amateurs. S'il avait eu no 
goût moins pur, on eût pu le surnommer le 
Bowher de la sculpture. £. B— n. 



SBS 



CLODIOM ^ GLODIUS 



Me 



Oabct, DUtUftmain OttartiUêifrMçmU on div-niii- 

vièm» OèeU, - OrUndi, jibbeeêdario pUtcrieo. 

CLODIU8 (PubUuS'Apphu)^ tribun romain^ 
tué Tao de Rome 701 ( 63 aYant J. -G. ). Il apparte- 
nait à l'antique et orgueilleuse famille Claudia ou 
Clodia {voy. Appivs). Seul de cette maison, il 
démentit Tesprit aristocratique qui semblait y être 
héréditaire, et il a obtenu une sorte de célébrité 
par ses intrigues ambitieuses et la scandaleuse 
dissolution de ses mœurs. Clodius eut d'abord un 
commandement en Asie, dans l'armée de Lucul- 
lus, son beau-frère, dont il essaya de foire rérol- 
ter les soldats; puis son autre beau-frère, 
Marcius Rex, l'ayant mis À la tête de sa flotte, il 
fut battu et pris par les pirates. Lorsqu'il eut été 
fendu à la liberté, il s'attira quelques désagré- 
ments à Antioche par son humeur foctieuse, et 
reTint à Rome. A cette époque on l'accusait d^À 
d'hiceste avec ses sceurs , et pendant sa questure 
il excita l'indlgnatioa publique par une conduite 
andadense et effirontée. César avait épousé Mu- 
tia Pompda, la fille du grand Pompée : Clodius 
était amoureux de cette femme, qui le payait de 
retour; et pour s'assurer une entrerue avec 
elle, il saisit l'occasion des mystères de la bonne 
déesse, d'où tout homme était sévèrement 
exclu. Ces mystères étaient célébrés alofs dans 
la maison même de Mutia Pompda. Clodius, 
déguisé en femme et guidé psH* une esdave, 
espérait entrer sans être reconnu; mais une 
maladresse le fit découvrir. Il eut pourtant 
le bonheur de s'évader. Cette violation des 
choses saintes excita dans Rome une indigna- 
tion générale : le sénat ordonna aux consuls 
de rendre im décret pour faire juger Clodius 
par le peuple. Les débats furent si violents, 
qu'il fallut se contenter de l'assigner au tribunal 
du préteur. Clodius avait pour lui.la populace, 
dont il partageait les désordres , et la faveur de 
Crassus, de César et de Pompée, qui voyaient 
en lui un utile faistrument de leur ambition. Il 
gagna ses juges par les moyens les plus hon- 
teux, et fut absous. Non content de ce succès, 
Clodius voulut encore se venger de ses accusa- 
teurs, de Cicéron surtout, qui avait porté témoi- 
gnage contre lui. Il renonça au rang de patri- 
cien, se fit adopter par Fonteius, plébéien obs- 
cur, et fut bientôt après nommé tribun du 
peuple par l'appui de César, de Pompée et de 
Crassus, qui non moins que lui désiraient alors 
humilier le sénat. Les deux consuls, Pison et 
Gabinius, secondèrent ses vues. Clodius fit ren- 
dre plusieurs lois favorables au peuple : par 
l'une fl était ordonné que le Mé, ordinairemoit 
vendu au peuple, serait distribué gratuitement; 
une autre défendait aux censeurs d'exclure du 
sénat un citoyen et de lui infliger aucune peihe 
infamante avant de l'avoir accusé et fait con- 
damner publiquement; une troisième défendait 
de prendre les auspices et d'observer le ciel 
lorsque le peuple serait assemblé pour les aifoi- 
rea publiques; une Quatrième statuait que les 



andemies compagnies mi assodatioiui d'onvrien» 
abolies depuis If uma, seraient rétablies, et qu'on 
instituerait d'autres corporations de même na- 
ture. Mais ces lois n'attdgnaient pas Cicéron, et 
c'était lui surtout que Clodius voulait frapper. 
L'an de Rome 695 (59 avant J.-C. ), Clodius fit 
passer une loi qui privait du feu et de l'eao qui- 
conque auraitfait mourir un citoyen non condamné 
par le peuple. Cicéron (vop, ce nom} n'était pas 
nommé dans cette loi; mais il se l'appliqua : le 
dangei* qu'il courait rallia autour de lui le sénat et 
les chevaliers. Clodius était à la tête d'une partie 
de la populace et d'esclaves armés ; il avait pour 
lui les deux consuls et la faveur seciète des trium- 
virs, ce qui fit dire publiquement qu'il foUait que 
Cicéron périt une fois ou qu'il fCIt deux fois 
vahiqueur. Cicéron ne crut pas devoir engqger la 
lutte, et sortit de Rome la nuit pour se rendre en 
SicUe. Claudius fit passer une loi qui le condamna 
k l'exil, ordonna la confiscation de ses Mens, 
et fit détruire et piller toutes ses propriétés. 

Un démagogue aussi audacieux ne pouvait 
être longtemps l'instrument docile de ceux qui 
l'avaient employé. Aussitôt que César fut parti 
pour les Gaules, ce tribun ménagea si peu les 
triumvhrs eux-mêmes que Pompée song^ à rap- 
peler Cicéron. Alors eurent lieu les sotoes san- 
glantes qu'excitait le tribun Milon, non moins tnr 
bulent que Clodius. Clodius ne parut pas éliranlé 
du retour de Cicéron. Après de Douveaus excès, 
il obtint l'édUité. Rome était à cette époque li- 
vrée à une déplorable anarchie : il y avait plus 
d'an an qu'elle était sans consuls, lorsque Milon 
prétendit au consulat et Clodius à la questure. 
La lutte semblait devoir s'engager entre ces deux 
hommes avec plus de ftireur que jamais, lors- 
qu'ils se rencontrèrent par hasard sur la voie 
Appienne, non loin de Rome. Les gens qui les 
accompa^iaient s'insultèrent. Clodius, blessé 
dans la mêlée, s'enfuit dans une maison Toisine : 
Milon vint l'y assiéger, et son rival en fut arra- 
ché et tué. Le corps de Clodius resta sur la 
route. 

Outre les lois que nous avons indiquées plus 
haut, Clodius en avait fait rendre d'autres enooie, 
dont le détail ne peut trouver place id. [A. Sa- 
VACNEB, dans VBnc. des g, du m.] 

PluUrque, César, Cicéron, Pompée. — Drnmaim, 
GesehicMe iloMi. — CteéroD, pro SexUo, pro âtUane 
in CtontîiMN. 

tLODius (Macer), général romahi,morten 
68 de l'ère chrétienne. Nommé gouverneur de 
l'Afrique par Néron, il leva l'étendard de la ré- 
volte aprà la mort de oe prince, et prétendit au 
trône impérial. Il s'engagea dans cette entreprise 
à l'faistigation de Calria Crespinilla, que Tadte 
appelle llnteodante des débauches de Néron 
( magistra libidinum Neronis ). Ce fut aussi 
par ses consdis que Maœr interdit le transport 
des gndns en ItaUe, dans le but d'affomer Rome. 
Galba, dès son avènement au trône, fit tuer Ma- 
cer par le procnrateur Trebonfais OaradaflHS. 
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Pendant les quelques jours que cet usurpateur 
avait exercé la souveraine puissance en Afrique, 
il s'était fait détester par ses cruautés et ses ex- 
torsions. 

Tadte, HUt., I, 7. Il, r,7»; U, 97 ; IV, M. - Suétone, 
Calba, 11. - PloUrqae, GaWa, 6, is. 

^ * CLODIUS {Lucinus ou Licinius), historien 
romain, vivait probablement vers le commence- 
ment du premier siècle avant J.-C. Son ouvrage 
était intitulé '£Xeyxo<: XfiO'ifas. U s'étendait, à ce 
qu'il semble , depuis la prise de Rome par les 
Gaulois, jusqu'au premier siècle avant l'ère 
chrétienne. Plutarque le cite conmie autorité au 
sujet de la destruction des archives publiques, 
après la prise de Rome par les Gaulois. Nous 
apprenons de Tite-Live que Clodius parlait dans 
son troisième livre du second consulat de Sci- 
pion l'Africain, et nous voyons par un fragment 
d'Appien qu'il racontait la défaite de L. Cassius 
Longinus par les Liguriens, en 107. Cet historien 
est appelé simplement Clodius par Cicéron et 
Plutarque Clodius Licinus par Tite-Live, et 
IlaûXc|>T(î) KXau6C({> par Appien. Au lieu de nauX(|> 
il faudrait peut-être lire Publius;le nom de cet 
auteur serait alors P. Claudius Lidnus. Ce Clau- 
dius a été souvent confondu avec Q. Claudius 
Quadrigarius. Niebuhr pense que c'est de ce 
dernier que parie Plutarque dans le passage rap- 
pelé plus haut; mais les expressions de Plutar- 
que, KX(o8io« Ttc, prouvent qu'il s'agit de quelque 
écrivain moins connu que Quadrigarius. On 
ignore si VElenchw de Clodius était écrit en 
grec ou latin. 

Krause. yUx et Fragm . vet, hist. row%, — Periionlns, 
jénimadven, hist, 

* CLODIUS (Sexius)f rhéteur sicilien, vivait 
dans le premier siècle avant l'ère chrétienne. Il 
était à la fois professeur d'éloquence grecque 
et latine. » Il avait de mauvais yeux, dit Sué- 
tone ; mais il était fort caustique , et il disait 
qu'il devait la perte de ses yeux à l'amitié du 
triumvir M. Antoine » (à cause de ses parties 
de débauche). Fulvia, femme du triumvir, 
avait une joue plus grosse que l'autre; Clodius 
dit qu'elle provoquait la pointe du stylet; « ce 
qui loin de diminuer sa faveur auprès d'Antoine 
ne fit que l'augmenter encore. Cdui-ci pendant 
son consulat lui fit un riche présent, comme 
Cicéron le lui reproche dans ses Philippiques. 
On trouve en effet dans la deuxième Philip- 
pique cette violente sortie contre le favori d'An 
toine : « Vous entretenez près de vous un bouf- 
fon, qu'à votre exemple vos compagnons de table 
osent proclamer un rhéteur. Vous lui avez 
donné le droit de tout' dire et contre tout le 
monde. C'est sans doute un fin railleur; mais 
parler contre vous et les vôtres, la matière est 
si riche! Et pourtant quel énorme salaire a été 
payé à ce rhéteur ! Écoutez, pères conscrits, écou- 
tez et C4)nnaissez toutes les plaies de la républi- 
que. Deux mille arpents dans les plaines de Léon- 
tium (les plus fertiles de la Sicile) ont été assi- 



gnés au 'rhéteur Sextns Clodius, deux milte ar- 
pents, afnranchis de tout droit : Toilà donc ce 
que vous payez à Antoine pour apprendre t 
n'avoir pas le sens commun. » On ne sait* riea 
de plus sur le rhéteur Clodius. C'est probaMfr 
ment le même personnage que le Sextus Cto- 
dius auteur d'un ouvrage grec Sur les dieux 
(de DOS ), cité par Amobe et par f«actance. 

Suétone, dé Claris rhetoribus, v. — Qeéroii, PkUipp^ 
II. 17. — C MuUer, Historieorum grxcorum /r«f. 
menta, t.'lV. 

* CLODIUS, médecin latin, vivait probable 
ment dans le premier siècle avant l'ère chrétieiine. 
11 était élève d'Asclépiade de Bithynie.Cœliu8 Aa- 
relianus cite de lui un ouvrage Sur les Asoh 
rides. 

On trouve dans Cicéron un certaio L. Clo- 
dius d'Ancône, médecin ambulant, débitant «es 
drogues sur les places publiques ( Pharmaeo- 
pola circum/oranetu), lequel Clodius fut em- 
ployé par Oppianicus à empoisonner Dinea, daas 
te premier siècle de nofare ère. U est possible, 
mais peu probable. , que ces deux Clodius soiest 
la même personne. 

Câlins ÂareUaoïu, dé Morb. ehron.» IV, f ; d< JVorà. 
«6t(l., Ui, 8 ^ Océron, pro CluenL^ 14. 

CLODIUS (Dotid), linguiste allemand, natif 
de Hambourg, mort le 10 septembre 1687. Ko 
1671 il fut professeur de langues orientales à 
Giessen, et plus tard professeur de théo- 
logie. En dernier heu il était prédicateur. Ses 
principaux ouvrages sont : Biblia ebraka, 
cum summariis; — Granimalica linyux 
ebrxx; — de BUibus precandi velerum 
Ebrxorum; — de Synagogis Judxorum;^ 
de Prophetia etprophetis. il donna des éditioas 
de la Geographia sacra et de Y Hierozoieon, 
de Bochart; de la Gramtnaiica linguarun 
orientalium de Louis de Dieu. Mais il n'est |m« 
probable qu'il revit le dictionnaire arabe de Go- 
lius, publié en 1653. 

Jdcbcr; AUgem, Cêlehrien-Lexicon. — MSUer, Cta 
hria lut. 

CLODIUS {Jean), théologien allemand, né à 
?ieustadt, le 15 aoôt 1645, mort le 14 juin 1733. 
n remplit des fonctions ecclésiastiques et ensei- 
gna la pldlosophie. A sa mort il était le doyen d'ig? 
des pasteurs de la Saxe électorale. Il ne fit guère 
que des dissertations. Les principales soiH: 
de Gemina et propria signiftcalione cameii 
ad Matth, XIX, 24, où l'on recherche si dans ce 
passage de saint Bftatthieu il est question d'an 
câble ou d'un chameau ; — .de TuissatioM 
Dei et vossitatione homin'is (Pourquoi on tu- 
toie Dieu, et non les grands de la terre); — 
Schola philologica de capillis Romanorum 
veterum;— de Magia sagUtarum Nabucho- 
donosoris. On voit que ce tiiéologien avait du 
goût pour les questions bizarres. 

Jdcher, AUg. Cel.-Lexie, 

CLODIUS ( Jean- Christian ), orientaliste atte- 
mand, fils de Jean Clodius , mort à Leipzi?, le 
23 janvier 1745. 11 étudia h léna, et s'appliqua, 
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souâ la direction de Dantze, aux langues de l'O- 
rient; en même temps il étudia la médecine. 
Puis il vint à Leipzig, où il donna des leçons 
d*arabe et de turc. II étudia aussi les langues 
de l'occident : le portugais, Tespagnol, Titalien, le 
français. Après quelques Toyages, il revint k 
Leipzig, où il fut professeur d'anibe. Ses ouvra- 
ges sont: Spécimen ex historia Hteraria orien- 
tali de nonnullis historicis et geographicis 
aralHciSf persicis et turcicis; Leipzig, 1723, 
in-A*; — de Vsu hnguae arabicx etymologico 
in exegesi sacra; ibid., 1724, inr4%et 1729, sons 
un autre titre; — de Causis contemptus tin- 
guœ arahicx; iWd., 1724, in-4*' ; — de Germa' 
norum meritis in linguis orientalibus ; 1728 ; 
— Compendium grammaticx arabicx, una 
cum appendice de vulgari kodiemo dialecto 
arabica, etc. ; 1724 ou 1725, in-4" ; — Theoria 
et praxis lingux arabicx; Ldpzig, 1729: la 
cinquième partie de cet ouvrage, qui reproduit 
en quelque sorte le Compendium, est deKroma- 
ger ; — Excerptum alcoranicum de peregrinor 
tione sacra; Leipzig, 1730, in-4® : cet Excerp- 
tum' se trouve jomt dans quelques exemplaires à 
la Theoria linguw arabicx; — Compendiosum 
lexicon latino-turcico-germanicum; accessit 
triplex index ac grammatica turcica; Leip- 
zig, 1729, in-8* ; — Chronicon peregrinantis , 
seu historia ultimi belli Persarum cum Agh- 
wanis gesti, a tempore primœ eorum irrup- 
tionis ejusque occupationis usque ad Eschre- 
fum Âghwanum continuata; Leipzig, 1731, 
in-4*'.L'original latin, écrit par le jésuite Krusinski, 
avait été traduit en turc et imprimé à Constant!- 
nople en 1729; — Liturgix syriacœ septimana 
Pass. D. N. J.-C. Excerptum notis illustra^ 
tum; Leipzig, 1721-1725, in-8«;— Lexicon 
hebraicum selectum, in supplementum\Lexici 
Gossetani et aliontm quorumdam adomatunfj 
ibid., 1744, in-8°; — Bïbliothecœ orientalis 
edendx delineatio, brocbure contenant le plan 
d'une traduction latine de \a Bibliothèque orien- 
tale de D'Herbelot ; — Schediasma de ephe- 
meribus orientalibus scribendis, autre brocbure 
contenant le plan d'une publication d'Éphémé- 
rides orientales; — Scopelismi criminis Ara^ 
biœ Rudera; — Historié patriarcharum 
Alexandriœ Recensio brevis; — Schesdiasma 
de Jurisconsulto philologo; — Clodius fut un 
des rédacteurs du journal Historié der Gelehr- 
samkrit unserez zei^en (Histoire de l'érudition 
de notre époque). 

La Croie. Theg, tput, — SdUKirrer, Bibi, arab, — 
Bleliliorn, Geseh* der SpradUc, 

CLODIUS {M. Christian ), érudit allemand, ne, 
Tea de Jean Clodius, né à Neustadt, en 1 694, mort 
le 13 juin 1775. Il étudia k Leipzig, devint rec- 
teur à Ânnaberg, et enl740 À Zwickau. Le poëte 
Cbristian-Auguste était son fils. On a de lui : 
Commentatio de instituto SocietatisphUo-te»- 
tonico pœticx; Leipzig, 1722, in-^*", ouvrage 
eomposéÀ l'occasion de la fonnatkm de la société 
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Deutschiibende poetische GeselUchaJt , k la- 
quelle il contribua; — Ultima/ata, morbus, 
mors et sepultura Krumbholzii; Zwickau, 
1742, in-4° ; — de Manuscriptis Krumbholzit^ 
nis et carcere ; — de Pronunciatione emphor 
tica; — de Singularibus quibusdam ephoro* 
rum Zwickaviensium dictis, factis et fatis; 
Zwickau, 1759, in-4*'; — des Poésies diverses, 
dans les Waldanische Gedicthe, d'Hoffmann, t. 7. 
Adelung, supplément à /Ocher, jéttçewieiius GêtekrUn- 
Lexicon. 

CLODIUS ( Christian- Auguste), poète alle- 
mand , fils ddjM. Christian, né à Annaberg, en 
1738, mort le 30 novembre 1784. Il reçiTt sa 
première instruction à Zwickau, et dès lors il té- 
moigna le goût le plus vif pour les monuments 
littérairesderantiquité. En 1756 ilalla à Leipzig, 
où il étudia d'abord la théologie; il s'y lia avec 
le poète Kleist, qui encouragea ses dispositions 
pour la poésie. Plus tard il rechercha les conseils 
de Gellert, qui le porta également à cultiver les 
facultés qu'il annonçait II entra dans la carrière 
de l'enseignement à partir de 1759, devint pro- 
fesseur agrégé, puis en 1764 professeur titolaire 
de philosophie. En 1778 il fut chargé d'enseigner 
la logique, et en 1782 il fut appelé à la chaire de 
poésie. Mais alors sa santé s'altéra, et il mourut 
avant d'avoir pu donner la mesure de son talent. 
Ce fut pour le monde conmie pour les lettres 
une perte regrettable. Ses ouyrages sont : Versu- 
che aus der Literatur und Moral ( Essai de 
littérature et de morale); Leipzig, 1767-1769, 
in-8** ; — Neue vermischteSchriften (Nouveaux 
mélanges); Leipzig, 1780, in-8". On y trouve des 
fables, des dialogues, des épigrammes; — 
Odeum, recueil mensuel commencé en 1784 et ar- 
rêté par la mort de l'auteur. Les œuvres latines 
de Clodius ont été recueillies par son ami Moens 
et publiées sous ce titre : Christ. -August. Clo- 
du, quondamprofessorispœseosin Academia 
Lipsiensi, dissertationes et carmina; Leipzig, 
1787. On trouve dans Jordens l'indication de 
quelques autres écrits laissés par Clodius. 

Sa femme , Julie - Frédérique - Henriette 
Stoelzel, née à Altenbourg, morte le 3 mars 1 805, 
a donné une traduction allemande des Poésies 
anglaisesd'Élisabeth Carter et de Gliarbtte Smith; 
Leipzig, 1787, in-8^. Elle écrivit aussi dans les 
•oumaux. 

/ordens, Lexicon TeuUekef Dichter wmd Prosaiiten, 
I et V. — ErnesU. Etogium Ch. - J. ClodU, daoi ses 
O^mtc. orator. phil&l. — Meosel, Lexicon dervom Juhr 
1710 bi$ IMO verstorbenm Teutichen SehriftseUer. 

CLODIUS ( Henri' Jonathan) , bibliographe 
allemand, mort le 4 août 1767. H fut bibliothé- 
caire à Dresde. On a de lui : Spécimen thesauri 
novœ bibliothecœ literariœ univer salis realis ; 
Dresde, 1758, in-8*»; — PrUms linex biblio- 
thecœ historia, seu notitia scriptorum de 
ludis prxcipuis domesticis acprivatis; Leip- 
zig, 1761, m-8*'. 

Adelong, rappl. à Mcher, jéUg. Celehrtên-Lexieon. 

CLODOMIR, roi franc, t'alné dés fils de 
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Gloyis et de Clotilde, né en 495, mort en 524. U 
devint roi d'Orléans k la mort de son père, en 
511. Excité par sa mère, et sans doute aussi par 
ta propre ambition, il marcha avec ses frères 
contre Sigismond, roi de Bourgogne. Ce prince 
ftit vaincu et fait prisonnier par Clodomir. L'ha- 
bit religieux dont il était revêtu lui servit quel- 
que temps de sauvegarde. Mais son frère Gonde 
mar ayant, sur ces entrefaites, rassemblé les 
Bourguignons dispersés et repoussé les Francs , 
Clodomir ne voulut pas plus longtemps épargner 
son prisonnier. Il refusa l'intercession d'un 
saint abbé, qui lui annonçait que Sigismond 
était déjà sous la protection divine; il fit jeter le 
roi des Bourguignons dans un puits à Conlmiers, 
près d'Orléans, avec sa femme et ses deux en- 
fants, puis il marcha de nouveau contre les 
Bourguignons, en 524. Cette seconde campagne, 
ne fut pas heureuse. L'armée des Francs et celle 
des Bourguignons se rencontrèrent à Véséronoe, 
sur les bords du Rhône, entre Vienne et Belley. 
Selon Grégoire de Tours, les Francs étaient 
victorieux, lorsque Clodomir, en poursuivant les 
ftiyards, s'écarta trop de ses soldats ; il fut en- 
vdoppé par les Bourguignons , et tomba sous 
leurs coups. Sa tète, élevée au bout d'une piqne, 
ftit montrée aux deux armées. Les Bourgui- 
gnons espéraient décourager les Francs en leur 
présentant ce trophée ; mais la vue de la tète 
de Clodomir produisit un effet tout différent : ils 
devinrent furieux, se précipitèrent aveuglément 
sur leurs ennemis, et en firent un carnage hor- 
rible. Clodomir n'était âgé que de trente ans. U 
avait eu de sa femme Godinque trois enfants , 
dont les deux atnés furent massacrés parleurs 
oncles, Childebert et Clotaire, qui se partagèrent 
le royaume d'Oriéans. Le troisième, Clodoald, 
fut forcé d'embrasser la vie monastique. II a été 
canonisé, et est connu sous le nom de saint 
Cloud. ( Voy, Childebert. et Clouo [Saint]). 

Grégoire de Tours. — Slsroondl, UisMre det Fran- 
çais, 

CLODORé {Jean de), voyageur français, vi- 
vait en 1671. 11 était secrétaire de vaisseau, et a 
laissé: Relation de ce qui s'est passé dans les 
iles et terre ferme de r Amérique pendant la 
dernière guerre avec V Angleterre, ente^et 
1667, avec un journal du dernier voyaye de 
M, dé,La Barre en Vile Cayenne; accompagnée 
^une exacte description du pays, mœurs et 
naturel des habitants; le tout recueilli des 
mémoires des principaux officiers qui ont 
commandé en ces pays; Paâris, 1671, 2 vol. 
in-12. 

Ch. Bmnet, Momêel du lÀbrolkn, 

;;cLOBT (/.-/. de), écrivain belge, né à 
Bruges, le 4 mal 1794. Ancien professeur 
de rhétorique du collège d'Alost et membre de 
la Société de littérature et des beaux-arts de 
Gand, il a fourni an Spectateur belge en 1821 
et à VAmi du roi et de la patrie de 1821 à 
1824 un grand nombre d'articles Httértires. On 



adeloi: Tableau général ci» anàlH^ewDdiiict^ 
de la rhétorique; Bmxdles, 1819, iii-4* : e*eiC 
un résumé de tout ce que les Hiéteors ont éerit 
sur l'art de bien dire, avec les indicatioQs des 
passages les plus remarquables de Cioéron el de 
Quinâien. -^ Histoire du soulèvement du 
Pays-Bas contre la daminatUm espapiole, 
trad.de l'allemand de Schiller; ibid., 1821,in-r; 
— Géographie historique, physique et statis- 
tique du royaume des Pays-Bas et de ses co- 
lonies; iUd., 1822, in-S^"; — Manuel de Fad- 
nUnistrateur, du mant^facturier e^ du néyih 
ciant, ou. tableau statistique de findustrie 
des Pays-Pas; ibid., 1823, iii-8^5 — Essai 
comparatif sur V arrangement desmots dans 
les langues française et^hollandaiêe , ou rè- 
gles faciles au moyen desquelles on peut em- 
nattre en peu de temps toutes les déféren- 
ces qui existent entre ces deux langues sous 
le rapport de la construction; ibid., 1813, 
in-1 2 ; — Éloge historique du comte d*Bgment, 
décapité à Bruxelles, le 15 juin 1508, sdvi 
du Dénombrement de Varméé de Philippe II 
et de la Relation dés batailles de Saini-Qum- 
tin et de Gravelines, pièces officielles et roédite& 
extraitesde8archivesdeDinant;ibid., 1825, in-8*, 
portrait 

Dictionnaire de* kowÊmeê de lettres de la Beiffiquê. - 
Qnérard, la France littéraire. 

*cLOi8B4VLT { Charles- Edmc) , oratoriea 
et théologien français , né. à Clamecyf mort i 
Chftlon-sttr-Saôpe , le 3 novembre 1728. Il enln 
en 1664 dans la congrégation de l'Oratoire, et d^ 
vmt supérieur du séminaire et grand-vicaire de 
ChAlon-sur-Sa9ne. On a de lui : Vie de samt 
Charles Borromée, trad. de lltalien de Gnissano ; 
Lyon, 1685, in-4*'; — Vie de François de 
Saint'Pé, prêtre de ^Oratoire; 1696, in-12; - 
Méditations des prêtres devant et après U 
messe, pour se disposer à la célébrer digne- 
ment et avec fruit ; Lyon, 1723, in-12 ; * Mé- 
ditations d'une retraite ecclésiastique de dis 
iours à Vusaqe des curés ; ibid., in-12 ; — plu- 
sieurs ouvrages manuscrits, dont la liste setroute 
dans Moréri. 

Morért, Grand dieUannairc kisterique, — Uebard et 
OIniDd. Bibliothèq;ue tacrée. 

*CLOSAliD (Le chevalier Sutton db), marin 
français, l'un des compagnons de La Péroose, 
né vers 1745, mort à une époque inconnue. U 
entra au service le 18 août 1767, en qualité de 
garde de la marine à Rochefort, et devint enseigse 
de vaisseau en 1773. Il se trouva, Tanaée sui- 
vante, au combat de Mahé, assiégée par 10,000 
hommes. Le chevalier de La Pérouse, qui com- 
mandait un bàUnent, accourut an secours de la 
place, et réussit à faire lever le siège. Clooanl le 
seconda, et se distingua beaucoup» dit La Pé- 
rouse, dans son rapport, sur un petit navire aîné 
d'un seul canon, avec lequel il canonna à portée 
de mousquet le retranchement de IVimemL II y 
fut blessé. Okmard olitint dam la guerre d'Araé- 
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rique plusieurs commandements, fit des prises 
Importantes et prit part à divers combats. De- 
venu lieutenant de vaisseau en mars 1779, il eut 
à commander le vaisseau particulier de 64 canons 
le Comte d'Arlois, et livra un combat, le 13 août 
1780, dans lequel il fut blessé et fait prisonnier. 
Délivré à la paix, Clonard fut cboisi pour second 
par La Pérouse dans son mémorable voyage 
autour du monde : c'est assez pour attester 
qu'il était Tun des meilleurs officiers de la ma- 
rine. Il partit de Brest sur la Boussole^ le 1*'' 
août 1785, et prêta au chef do Texpédition un 
concours dont celui-ci ne cesse de se louer dans 
ses rapports. La Pérouse, pendant le œurs de 
sa campagne, demanda ponr son second le grade 
de capitaine de vaisseau , qui lui fut accordé le 
1" janvier 1787. La mort du capitaine de Langle, 
massacré par les sauvages de TUe Maouanna, fit 
passer V Astrolabe sous le commandement du 
dicvalier de Clonard. L'expédition aborda le 
i" janvier 1788 à la Nouvelle-Hollande, et relâ- 
clia à Botany-bey, d'où La Pérouse écrivit pour 
la dernière fois, À la date du 7' février 1788. 
Cette lettre, dont Toriginal se trouve dans les 
arcliives de la marine, a été maintes fois publiée; 
mais une lettre de Clonard, restée inédite, porte, 
la date du 25 février; elle est par conséquent 
postérieure de dix-huit jours à la dernière lettre 
de La Pérouse. Voici le texte de cette lettre de 
Cloaard, adressée au maréchal de Costrie, mi- 
nistre de la marine : 

ff Monseigneur, 

<i Le commandement de la frégate du roi VAs- 
« ^ro/a6e ayant vaqué, par la mort si déplorable 
« de M. le vicomte de Langle, et M. le comte 
« de La Pérouse ayant bien voulu me nommer 
« pour le remplacer, j'ai Thonncur de vous ren- 
A dre compte de cette nomination et en même 
« temps de vous assurer que je vais redoubler 
« de zèle pour seconder M. de La Pérouse et ren- 
M drc sa campagne intéressante. Permettez-moi, 
« monseigneur, de profiter de cette occasion pour 
M vous témoigner ma vive reconnaissance pour 
(« toutes les Iwntés dont vous m'avez honoré; 
«< j'ai tout Ucu d'espérer que les comptes que 
K M. de La Pérouse vous rendra de moi à son 
« retour vous convaincront du désir que j*ai de 
« les mériter.... 

» A la Baye de Botanique, Nouvelle-Hollande, 
« ce 25 février 1788 (1).» 

Cette date, postérieure de dix-huit jours à celle du 
dernier rapport de La Pérouse, ne peut s'expliquer 
que par des conjectures. Celle qui semble la plus 
plausible, c'est que la frégate V Astrolabe, que 
commandait Clonard , mouillée peut-être à une 
certaine distance de la Boussole, se serait trou- 
vée sur le passage d*un bAliroi»t taisant voile 
pour TEurope , on plus à portée de la station 
anglaise de Port-Jackson, que commandait le 

(1) CoH. d'autographes de II. Am. Bteéa. 
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Commodore Philip. Quoi qu'il en soit, la lettre de 
Clonard que bous avons citée paraît être comme 
le dernier murmure qui nous soit parvenu de 
cette triste et fameuse expédition. 

Am. Rénéb. 

Mltet-Morean, Relation du voyage de La Pénutê. 

ciA^Uknii (Joseph-Ernest de), auteur dra- 
matique français, né en 1765, mort en janvier 
1810. 11 était employé au ministère de la marine, 
et devint membre de plusieurs sociétés littéraires 
de France et de l'étranger. Il a fait représenter 
avec succès un grand nombre de pièces de théA- 
tre, dont voici les principales : — Frontin tout 
seul, ou le valet de la malle, vaudeville; Pa- 
ris, 1801, in-8<»; — Jean-Baptiste Rousseau, 
ou le retour à la piété filiale, comédie-vaude- 
ville, en un acte; ibid., 1803, in-8'' (avec Fr. 
Bourguignon ) ; - Monsieur Botte , ou le né- 
gociant anglais , comédie en trois actes ; ibid., 
1803, in-8* (avec Servières);— V Epingle et 
la Eose, ou les talismans d'amour, comédie- 
vaudeville en un acte ; Bordeaux, 1808, hi-8° ; ~ 
la Ville au village, ou les hommes tels quHls 
SQMt, comédie- vaudeville en un acte ; Paris, 1809, 
in-8"; -. les Époux de quinze ans , comédie- 
vaudeville en un acte ; Bordeaux, 1810, et Paris, 
1812, in-8^ 

Qoérard, la Frœuê UtUnUre. 

* GL01I48, poète et musicien grec, vivait vers 
620 avant J.-C. Les Areadiens le disaient né à 
Tégée, tandis que les Béotiens le réclamaient 
comme natif de Thèbes. Son époque est aussi in- 
certaine que sa naissance. Il était probablement 
contemporain de Terpandre. Il excellait à jouer 
de la flûte; on a même prétendu qu'il avait em- 
prunté k l'Asie et introduit en Grèce l'usage de 
cet instrument. De l'union bien connue de la 
poésie élégiaque etdes accords de la flûte on a 
conclu que Clouas était un poète élégiaque. 
Parmi les morceaux de musique de sa composi- 
tion, on en citait un intitulé: Elegos. C'est à Clo- 
uas qu'on attribue l'invention de VApothetos, <]u 
Scheenium, et des Prosodies ( U^wn^m), Dans 
un de ses chœurs, il avait fait usage des trois 
anciens modes de la musique , du dorieupour 
la première strophe, du phrygien i)our la se- 
conde, du lydien pour la troisième. 

PloUrqae, de âlviiea. — Héradlde du Pont. — Pau- 
aanlas, X. 7. 

^CLOQITET (Hlppolyte), médecin français, 
né à Paris, en 1787, mort dans la même ville, le 
3 mars 1840. Reçu docteur en 'médecine en 1815, 
il remplit^ongtemps les fonctions de pniseeteur 
et de professeur d'anatomie. C'était un savant, 
ayant des connaissances très-variées. On a de 
lui : Traité d'anatomie descriptive; Paris, 
1815, 2 vol. ln-8«; — Traité des odeurs, des 
sens et des organes de Foif action ; Paris, 1821, 
in-go. _ ponn^ fies médecins; 1822-1827, 
in-8* ; — Traité de Vanatomie de Vhomme 
•omparée dam ses rapports les plus impor- 
tants avec celle des anémaux^ et coifMdérée 
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sous le double rapport de Vhistologie et de 
la morphologie 1 1825 et années suivantes; cinq 
parties in-4". — Son fils , Ernest Cloquet, est 
chirurgien du schah de Perse depuis 1845. 
Le Bas, Dictionnaire eneycl, de la France. 

^CLOQVET {Jules-Germain), médecin fran- 
çais, frère du précédent, né à Paris, le 18 dé- 
cembre 1790. n se livra de bonne heure à l'étude 
des sciences naturelles et médicales , dans les- 
quelles jeune encore il se distingua. Tous les 
titres qu'il possède ont été conquis par hii dans 
des concours brillants , dans lesquels il eut à 
lutter contre la plupart des chirurgiens et des 
anatomistes français de notre époque. C'est sur- 
tout à Tanatomie et à la chirurgie que s'est livré 
M. J. Cloquet; comme professeur, comme pra- 
ticien et comme écrivain, il s'est acquis des 
droits à une solide réputation. Ses ouvrages , 
assez nombreux, contiennent des recherches géné- 
ralement pleines de sagacité et de vues originales, 
dont les principales sont relatives aux hernies, à 
la préparation et à la construction des sque- 
lettes , à l'existence et à la disposition des voies 
lacrymales dans les serpents , à l'anatomie des 
vers intestinaux , enfin aux calculs et aux mala- 
dies des voies urinaires. Plusieurs mémoires de 
M. Cloquet ont été couronnés par l'Académie 
des sciences ou par d'autres sociétés savantes. 
M. Cloquet est l'inventeur de plusieurs procédés 
opératoires et de beaucoup d'instruments de 
chirurgie, plus ou moins ingénieux \ il a excellé 
flans la piéparation des pièces anatomiques et 
dans l'art de modeler en cire; une foule d'ou- 
vrages de ce genre, dus à son talent et à son zèle, 
sont conservés dans les collections de la Faculté. 
Depuis 1831 , M. Cloquet a été appelé par le 
concours à occuper Tune des chaires de clinique 
chirurgicale de la Faculté de Paris , qu'il rem- 
plit encore actuellement. On a de lui : Recher- 
ches anatomiques sur les Hernies de VAb- 
(/07/ïcn; Paris, 1817-1819, in-4'', avec plan- 
clies ; — Traité des Hernies, trad. de l'anglais 
de William Lawrence, en collaboration de 
A. Béclard; Paris, 1818, in- 8**; — Mémoire sur 
la membrane pupillaire et sur la formation 
du petit cercle artériel de VcBil; Paris, 1818; 
- de la Squelettopée, ou de la préparation 
des os, des articulations et de la construc- 
tion des squelettes; ibid., 1819, in-4®; — de 
V Influence des efforts sur les organes renfer- 
més dans la cavité thoracique; ibid. , 1820, 
în-8°; — Mémoires sur les fractures par con- 
trecoup de la mâchoire inférieure ; ibid., 1820, 
in-8** ; — Mémoire sur Vexistence et la dispo- 
sition des voies lacrymales dans les serpents; 
ibid., 1821, in-4% fig. ; —Anatomie de l'homme, 
ou description et figures lithographiées de 
toutes les parties du corps humain; ibid., 
1821-1830, 5 vol. in-fol., avec 300 pi. ; — Ana- 
tofnie des vers intestinaux, ascarides, lom- 
bricotdesetéchinorhynques géants;\h\â., 1824, 
in-4° , avec planches, travail fait en collaboration 
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avec son ft-ère Hippolyte; — Manud d'anato- 
mie descriptive du corps humain, représentée 
en planches lithographiées; Ibid., 1825-1831, 
2 vol. in-8*, 250 pi.; — Mémoire sur raat- 
puncturé; ibid., 1825; — Pathologie ehtrwr- 
gicale; ibid., 1831 ; — Souvenirs de ia vie pri- 
vée du général Lafayette; ibkl.y 1836. [Ene. 
des g, du m. ] 

Dictionnaire de la convenaOmL — Sièhallle, Ici iM- 
decint de Paris. 

CLOOTZ, et non cloots {Jean-Baptiste, 
baron ne), dit Anacharsis, utopiste allemand, ce 
ao Yal-de-Grâce, près de Clèves, en 1755, fcuiUo- 
tiné à Paris, le 23 mars 1794. Il vint à Paris dès 
l'âge de onze ans, pour y achever son édttcatiw. 
Un esprit vif et pénétrant, mais ég^ré par l'eiaRa- 
tion, l'enflamma de bonne heure pour les idées 
confuses de régénération sociale , qu'il avait pui- 
sées dans les écrits de son onde, le chanoine po- 
lygraphe Cornélius de Pauw, et surtout dans kss 
doctrines des métaphysiciens de l'époque. Dé- 
sormais sa vie était consacrée à la réforme <iu 
monde. Maître de ses actions et d'une iromense 
fortune, il s'abandonna bientôt À toute la fouguede 
son imagination, et ne songea plus dès lors qo^à 
réaliser ses vastes plans d'émancipation univer- 
selle. Aussi avide de plaisir que de réputation, 
il renonce à son titre de baron, et, sous le nom 
romanesque d' Anacharsis, nouveau voyageur 
philosophe, il parcourt successivement l'Allenia- 
gne, l'Angleterre, iltalie et diverses autres coa- 
trées de l'Europe, répandant avec la même pro- 
fusion son or et ses idées extravagantes. Yrai 
cosmopolite , l'univers est sa patrie; et persuadé 
de la possibilité de fondre toutes les nations ci 
une seule famille de frères, sa plillanthropîe em- 
brasse l'humanité tout entière. 

La révolution française, qui éclata sur œs en- 
trefaites, mit le comble à son exaltation. De re- 
tour à Paris , le beau rêve de sa iréfonnatioD 
universelle lui apparaissait comme un foi! m- 
compli. Déjà il s'était proclamé l'orateur do 
genre humain, et en cette qualité, le 19 juin 
1790 , à la tète d'un petit nombre d'étrangers, 
qui , à titre de députés de toutes les parties àa 
globe, vinrent, sous le costume des difrérentes 
nations de la terre , rendre hommage à l'Assem- 
blée nationale constituante et la reroeroer 
d'avoir donné le signal de la résarrection des 
peuples, il se présenta à la barre, lut, an mi- 
lieu de bruyants applaudissements , une adresse 
rédigée contre les despotes du monde, et demaids 
pour tous les étrangers réunis à Paris le droit 
d'être admis à la grande Fédération du 14 joillel 
suivant. « Jamais ambassade ne fut plus sacrée! 
« s'écria-t-il avec transport Nos lettres de 
« créance ne sont pas tracées sur le parcliemin; 
« mais notre mission est gravée en chiffres ioef' 
R façables dans le cœur de tous les hommes, et 
« grâce aux auteurs de la Déclaration ûês 
« droits de V homme, ces chiffres ne seront plus 
« inintelligibles anx tyrans! » 
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Tout gloriem d*àvoir présidé la députatiou des 
peuples aux (êtes de la Fédération, il prend le 
titre d'ambassadeur du genre humain dans une 
lettre qu'il adresse à madame de Beauhamais , 
et se croit déjà à la veille de sa république uni- 
verselle. Sa fortune ne laissa pas que de se res- 
sentir de tant d'extravagances : cependant , les 
mesurée de défense que prit la France en 1792 
pour repousser se3 ennemis coalisés lui fourni- 
rent une brillante occasion de prouver toute la 
franchise de sa sympathie. L'un des premiers, 
il vint mettre 12,000 fr. h la disposition delà na- 
tion « pour armer et solder quarante ou cinquante 
combattants dans la guerre sacrée des hcnames 
contre les tyrans » ; et il fit en même temps don 
à l'Assemblée législative de l'un de ses derniers 
ouvrages, intitulé : la République universelle. 

Le 10 aoAt poussa l'exaltation de Clootz jus- 
qu'au délire. Non content d'attaquer tous les 
rois et toutes les puissances de la terre , il s'en 
prit à Dieu lui-même, dont il se déclara « l'en- 
nemi personnel ». Après avoir défendu autrefois 
le mahométisme, il abjura toute religion, et de- 
vint l'ftpôtre le plus lélé du matérialisme. En 
fâicitant la Convention sur sa victoire, il de- 
manda avec instance la mise à prix des têtes du 
duc de Brunswick et du roi de Prusse, qu'il ap 
pelait ridiculement le Sardanapale du Nord, 
et offrit de lever h ses fhiis une légion de Prus 
siens, qui prendrait' le nom de légion vandale. 
Un décret du 26 août 1792 ayant déféré à cet 
énergumène étranger le titre de citoffen , il vint 
à la barre remercier le peuple ft*ançais de cet 
honneur insigne, et termina sa harangue par le 
panégyrique do régicide Ankarstrcem, « qui, 
disait-il , ne pouvait trouver partout que de gé- 
néreux imitateurs ». Quelques jours après, il 
rédama de TAssemUée nationale l'apothéose du 
Panthéon pour « le créateur de la parole, pour 
le verbe des philosophes » , pour Guttenberg, 
nnventeur de l'imprimerie, et pour le prêtre 
renégat Jean Mellier. 

La terreur qui suivit les journées de septem- 
bre le porta à la Ckmvention, qu'il fatigua de ses 
discours et de ses motions. Il vota pour la mort 
du roi «c au nom du genre humain, » en jou- 
tant « qu'il condamnait pareillement à mort Vin 
fdme Frédéric-Guillaume ». Plus tard, il fut ex 
du , à l'instigation de Robespierre, du dub des 
Jacobins , comme noble et trop riche, et la ven 
geance de ce puissant ennemi ne devait pas en 
rester là. Il ne tarda pas' en effet à être im 
pliqué dans l'accusation soulevée contre Hébert, 
Ronsin, Vimeuxet douze autres. Quoique son 
innocence résultat évidemment de l'instraction , 
Anacharsis Clootz fut condamné à mort avec 
MS prétendus complices. Il entendit son arrêt 
avec indiflérence , et revint dans sa prison avec 
autant de calme qu'il l'avait quittée. Le peu de 
moments qui devait lui rester jusqu'au départ 
pour le supplice ,'il l'employa à consoler ses com- 
pagnons d'infortune. Sur la fiitale chairette, fl 

mOCn. GÈKÈH, -^ T. 1. 



prêdiait encore le matérialisme à Hâ)ert. Arrivé 
au pied de l'échaflMid, il demanda à être exécoté 
le dernier, « afin, disait-il, de pouvoir encoro 
constater certains prindpes tandis qu'U verrait 
tomber les têtes de ses camarades »i II monta 
enfin avec assurance les marches , en protestant 
publiquement contre l'iniquité d'un jugement 
dont il en appelait « au genre humain », et re- 
çut le conp fatal avec courage, le 23 mars 1794. 
n a laissé différents ouvrages singuliers : la 
Certitude des preuves du mahométisme; 178o, 
in-12; — l'Orateur du genre humain; — la 
République universelle^ etc. [Enc. d. g. d. m. ] 

Léonard Oallote, Mixt. det jcmmaitx et deijtmnuUittes 
de la révotutUm, U U, p. STI-S84. 

CLOPIRBL. Vop. McciN OU Meunc (Jehou Dr.). 

GLOPPBRBVHG (Jean-Éverhord) , théolo- 
gien hoUandais, né à Amsterdam, le 13 mai lô92« 
mort à Franeker, le 30 août 1652. Il acheva ses 
études à Leyde, et de 1G12 à 1616 il parcourut 
l'Allemagne, la Suisse et la France. De retour 
dans sa patrie, U ftat nommé ministre.de l'Église 
protestante à ^burg, pois à Neusden, en 1621 ; 
il revint en cette qualité à Amsterdam. Des dis- 
putes théologiques l'obligèrent de quitter celte 
dernière viUe, et il occupa la chaire de la Brille 
jusqu'en 1640, où H fut appdé à Harderwick 
comme ministre et professeur de théologie. En 
1644 il passa à Franeker aux mêmes titres. On 
a de lui quatorze ouvrages de théologie, conte- 
nant des dissertations contre les anabuptistes et 
les sociniens, sur Fosure, sur les sacrifices des 
patriarches, sur le jour oh Jésu» mangea l'agneau 
pascal, etc. Ces ouvrages ont été reunis et pu- 
bliés sous le titre de : Johannis Cloppenbwgii 
theologica Opéra omnia^ nunc demum con- 
Junctim édita; Amsterdam, 1684, 2 vol. in-4'*. 

N icéron, Mémoirei, XI, 184. - Chaoïloa et DelaïuUac, 
Dictionnmire universel. 

CLORiTiàBB (Pierre- Joseph Picot de), 
jésuite et théologien français, né en Bretagne, 
vers 1735, mort le 5 janvier 1820. H fit ses 
études chez les jésuites, mais ne put y prononcer 
ses voeux , cette sodété ayant'^té supprimée en 
1762 par arrêt du pariement de Bretagne. Clo- 
rivière fut nommé curé de Paramé, et continua à 
entretenir des relations avec les membres de la 
Sodété de Jésus et le parti royaliste. Devenu 
suspect sous Napoléon I, il fût enfermé au Tem- 
ple plusieurs années. Le retour des Bourbons le 
rendit à la liberté ; il s'empressa ak>n de réunir 
qudques membres de la Sodété de Jésus, qui 
formèrent ainsi la pépinière de la nouvelle com- 
munauté des jésuites. On doit au père Clori- 
vière une pieuse assodation qui existe encore. On 
a de lui : Fie de Grigwm de Montfort; Saiot- 
Mklo, 1785, in-12; — Exercice de dévotion à 
saint Louis de Gonzague, trad. de l'italien de 
Galpin; 1785, in-12; — Considérations mir 
l'exercice de la /vHèrei et de V oraison; 1802, 
in-12 ; — Explication des Épitres de saint 
Pierre; 1809, 3 vol. in-12 
Mlcr» mograpkêê mkoenMé, édlt de M. Wctai. 

29 
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CLOS. Voy. Laclos ou Leclos. 

*GLOSEif BR ( Frédéric ) ,' chroniqueur alle- 
mand, né à Strasbourg, irers 1315, mort après 
Tan 1384. H entra jeune dans TÉglise, et tut 
d'abord Ticairede la cathédrale, ensuite prében- 
dier à Sainte-Catherine ; il écrivit une Chroni" 
que qui arriye jusqu'à Tan 1302, et qui, au milieu 
de beaucoup de faits qui ne se rattachent qu'à 
des maisons religieuses, présente des détails in- 
téressants pour l'histoire de l'Allemagne et de 
l'Alsace. Cette chronique a été publiée pour la 
première fois par Schott , à Stuttgard, en 1842. 

A. G. Strobel. de F. Clomeri Chronico Cermanieof 
iSiS, In-s». — PerU, Monum. Cerm., VII, 698. 

€LOSius ( Samuel) , pliilologne allemand, né 
à Breslaw. Il reçut le titre de poète impérial , 
fit l'éducation de plusieurs jeunes seigneurs, et 
fut nommé en 1669 prévôt de Magdebourg. On 
a de lui : Brunellus Nigelli et Vetula Ovidii, 
nunc ex iHustri quadam Saxonix in/eriorU 
bibliotheca deprompta; Wolfenbiittel, 1661, 
in-8°; — Jo. Marii PhilelpM Epitome; 
ibid., 1662, in-8*; — Bibliothecx Augustx 
Guelferbytanx generalis Sciagraphia; ibid., 
1660, in-4*; — Quelques poésies latines, impri- 
mées en 1690 , et plusieurs lettres manuscrites. 

Burfchard, Camm. de BiblMh. Guetferbift,, pari. l**. 
paR. 110 et 148. 

G LOS» oïl CLessius {Jean- Frédéric), mé- 
decin et j\hilQiogae allemand, né à Marbach 
(Wurtemberg), en 1735, mort en 1787. Il exerça 
la médecine à Bruxelles et à Hanau, et consacra 
ses loisirs à la culture de la poésie latine. Voici 
ses principaux écrits, dans l'ordre chronologique : 
Pétri Apollonii Collatini carmen de dueljo 
Davidis et Golix, emendatum atque illustra- 
^ufii;Tubiogue, 1762 , in-4°; — Diuertatio de 
Gonorrhœa virulenta, sine contagio nata; 
ibid., 1764, in-4** ; — Nova variolis medendi 
methodus , cum aliquot observatUmibus mis- 
celUmeis; Utrecht, 1766, in-8"; — Spécimen 
observationum in Comelium Celsum; ibid., 
1767, in-4*'; — Davidis Macbride Introductio 
methodica in theoriam et praxin medicinx, 
ex lingua anglican etc.; ibid., 1774, 2 vol. in-8°; 
Bâle, 1783, 2 vol. ^-8°; — Medicamentum , 
non icoXvxpTitTTov, alias universale dictum, 
révélât, elegisque latinis décantât Janus 
Irenœus Soliscus; ibid., 1783, in-8'' : l'auteur 
s'est désigné sous le nom de Soliscus, ana- 
gramme de Clossius; — Carmen de medico, 
ignorata nwrbi causa, maie curante; Tu- 
bhiguc, 1784, in-S*» ; — Aurelii Comelii Celsi 
De tuenda sanitate volumen, elegis latinis 
expressum; ibid., 1785, fai-8® ; — Hippocratis 
Aphorismi elegis latinis redditi; Ibid., 1786, 
in-8*'. 

Hamberger, Germania docta^ arec le supplément de 
Meosel. — Sai, Onomait. Utt. 

€iiOS8 {Charles-Frédéric), chirargieD alle- 
mand, fils du précédent, né le 26 mars 1768, à 
Honsholvedyk, près La Haye , mort à Tubingoe, 
le 10 mai 1797. Tl fit ses premières études à 



Kirchheim, fréquenta, de 1782 à 1790, kt prin- 
cipales universités d'Allemagne , et ftit depuis 
1702 professeur d'anatomie et de chinii|^ à 
Tubingue. On a de lui s Anmerkungen uber die 
Lehre von der EmpfindlichkeU und Hékibat" 
keit der Theile ( Notes sur la doctrine de la 
sensibiUté etade l'irritabilité} ; Tabingpe, 1794, 
in-8*> ; — Veber die Rnthauptung (Sur la dé- 
coUation) ;ibid., 1796, in-8*»;^re6er die ffaul- 
seuche (Sur la syphUii); ibid., 1796, iii-8*';- 
Ueber die Krankheiten der Knochen { Sur les 
maladies des os) ; ibid., 1798, in-S** ; «- de Fer- 
foratione ossis pectoraUs; ibid., 1/9», in^**. 

Elieabacb, Ceseh, der VnivertiU TmHug.-^ Baur, daas 
AUtem, Enejfclap. de Eraeb et Gniber. 

CLOSTBRMANN. Voy. KLOSTBRHAlIBf. 

GLOT4IRE i«% roi de France, mort en 561 , 
était le plus jeune des fils de Clovis et de Clo- 
tilde. En 511, après la mort de son père, il ob- 
tint en partage le royaume de Soissons. Quand 
l'âge de l'ambition et de l'activité fut Tenu pour 
lui, il t'associa à ses frères, les suivit dans leur» 
expéditions , et combattit avec eux contre les 
Burgondes.'Bientdt il se montra plus cruel qu'au- 
cun d'eux ; ce fut lui qui , après la mort de Clo- 
domir, roi d'Oriéans , fit massacrer les fils de œ 
prince pour s'emparer de son héritage {Koy, 
Chilbebbrt). Clotaire, après avoir partagé le 
royaume d'Oriéans avec Childebert, ajouta en- 
core à ses possessions les États de Tbéodebahl, 
roi d'Austrasie, petit-fils de Théodoric, son frère 
atné. Childebert , jaloux des accroissements de 
Clotaire, excita contre lui Chramne, son fils, qui 
prit les armes et se révolta, malgré tous les ef- 
forts de son père pour le ramener à robéissance. 
Tant que Childebert vécut, Chramnc put se sou- 
tenir; mais à la mort de son oncle, il detiat 
trop faible, et se trouva exposé à la vengeance 
de Clotaire. Poursuivi et atteint dans les Étati 
du duc de Bretagne , il fut battu de verges, en- 
fermé dans unecliaumière, et brillé avec toMle 
sa famille. Cependant Clotaire, revenu de sa fn- 
reur, se repentit, et mourut bourrelé de remords 
et de terreurs religieuses, en s'écriant : •< mais 
quel est donc ce roi du dd qui fait mourir les 
grands rois de la terre , » Il fut enterré à Sois- 
sons , dans l'église de Saint-Médard. Sa lunure 
avait égalé sa cruauté et son ambition. 

GLOTAIRE II, roi de France, mort en 62S. Il 
n'avait que quatre mois lorsqu'il succéda à Cliil> 
déric P', son père, en 584, sont la tatelle di 
Frédégonde, sa mère, qui le plaça sous la pro- 
tection de Contran, roi de Bourgogne, ce lu 
affirmant que sa naissance était légltiine. Con- 
tran , tant qu'il vécut, empèchaies effets de h 
haine de Frédégonde et de Brunehaut, et sospen* 
dit la lutte de l'Austrasie et de la Neostrie. Ms 
à sa mort, qui arriva en 593, ces deux lemmei 
ne se oonthirent plus , et sur la fin de leur car* 
rière elles se firent une guerre acharnée, oonnai 
dans leur jeunesse. Frédégonde reaiporia oM 
tictoire ea &96, après la mort 4e ChOdebert H, 
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et loourat triompliante, en 597. La Neustrie, dont 
sou génie avait soutenu la puissance, s'affaiblit 
sous son fils enfant. Clotaire fut dépouillé de 
presque tous ses États par les fils de Childebert; 
mais il se releva- ensuite à la feveur de leurs dis- 
sensions, et tiiompha par leur mort (613 ). Bru- 
ndiant se trouva alors à la tête de la vaste mo- 
narchie austrasienne, comme tutrice de ses ar 
rière-petits-fils. Elle était menacée par la coalition 
des leudes ; héritier de la haine que sa mère avait 
vouée à cette princesse , Clotaire fit tout pour 
la perdre. Aveuglé par sa passion , il se fit lo 
complice de l'aristocratie guerrière, et entra 
dans une conspiration dont le résultat définitif 
devait être la ruine du pouvoir royal. Brunehaut 
succomba en 614, et périt d'un supplice hor- 
rible (voy. BfiUKEBAirr). Clotaire avait satis- 
fut sa vengeance; les leudes voulurent à leur 
tour contenter leur ambition. En 616, à l'as- 
semblée de Paris , ils arrachèrent à Clotaire une 
constitution qui sanctionnait le triomphe de l'a- 
ristocratie laïque et religieuse ; dès lors les maires 
devinrent inamovibles. Bientôt l'Austrasie se 
lassa de Clotaire, et voulut un roi particulier; 
Clotaire lui donna son fils aîné Dagobert; mais 
ce prince était si peu capable de gouverner, que 
son père fut obligé de repousser lui-même les 
Saxons qui menaçaient ses États. La fin du règne 
de Clotaire II fut paisible ; il s'occupa d'adminis^- 
Iration, et reconquit sur les leudes une partie de 
sou autorité. Il loourat âgé de quarante-cinq ans, 
laissant !e trône à Dagobert 1*'. 

CLOTAIRE III, roi de France, né vers 652, 
mort vers 670, était petit-fils de Dagobert, l'atné 
des fils de Clovis II. H obtint en 655 , à la mort* 
de son père, la Neustrie et la Bourgogne ; Childé- 
ric II, son frère, régna en Austral. C'est à cette 
époque que commence la décadence des Méro- 
vingiens, décadence qu'avaient préparée les 
concessions £utes par Clotaire II aux leudes et 
aux maires du palais. Batilde, mère de Clotaire m, 
lutta vainement contre Ébn)ui , qui la força de 
quitter le pouvoir, et qui tint le jeune prince en 
tutelle jusqu'à sa mort, arrivée vers l'an 670; il 
avait dix-huit ans (1). 

(1) Il existe dans lei eoUecUons nmiIftiDattqnet an «Mes 
grand nombre de monnaies fra|»pées aa oom de Clo- 
Ulrel; ce sont dea sow et des Uera de soa d'or. Lea plot 
ciirieu et les phw nombresx aont aorUs des aldtera 
d'Arles el de Marseille, Ils présentenl le tjrpe ordlDalro 
de ces deux Tlltes , c'est-à-dire qu'on y voit an re?era 
lUM croix aoaée sur on dcfiré aa-dessotts d«qael se trouTd 
no globe. De chaque eôté de cette croix se troufcnt 
les lettres UUtlales ma oa ak. et en outre, sor les trient, 
les chiffres vii, destinés à tikliqs^r que ers pièces va- 
latent s«pt sUlqaes on M grains d'or. U champ do droit 
eat occupé par ane tête lanrée et de proÛL Ces pièces 
portent pour légende tantôt chlotariva rkx des deux 
côtés . Untôt CHLOTARiYs RKX SQ drolt et TicnruA 
OOTTICA, VICTORIA CRLOTARU an rovcTS'; eniR, Il y en 
• sur lesquelles oo Ut : CHii.Duucva mix an droit, 
«acLOTARivs Rxx an revers, et gosor à rexergne. 

Ces nonnales , frappées à Arles et à MarseUie , ne aoot 
pas les seules qui portent le nom de Clotaire. Il 7 en a 
tf'aotrea, qnl aoat sorties de l'atelier de Cbilon-sar- 
Saôoe, et sar leaqoelles on volt les asots CBLOTARnrs 



CLOTAIRB IT , dont l'origine est incertaine , 
fut créé roi d'Austrasie par Charles Martd, 
en 717. C'était un de ces personnages 4e ciroons» 
tance auxquels les chefs ambitîeax de l'Aufitraii* 
faisaient jouer le rôle de roi nérovtegiau «t eha- 
velii, pour tenir les peuples en respeiet. Charles 
Martel exerça tout le pouvoir, et Clotaire lY 
ne fut qu'un instrument entre ses dmîiis. diiries 
l'ahandonna après s'en être servi pandant trois 
ans, de 717 à 720. 
Grégoire de Tonrs. — Slsroondl , Bitt. 4»t Ftançait, 
l — Aog. Thierry. Hidtê Ridrop^n^lMU- H. Martin, HM. 
dé Fronce. 

2ci«OT-BBT, médecin traiiçais,iié aux environs 
de Marseille, en 1 799. Élève de l'hospice de la Cha- 
rité defMarseille, il se livrade bonne bieiire à l'étude 
des sciences mÀlicales. Reçu médecin à Mont- 
pellier, il exerçait la chirurgie à MarseUie lors- 
qu'U fîit raga^é, en 1 S23, par un agent du vice-roi 
d'Egypte, Méhémet-Ali, en qualité de chirurgien 
en chef. Seul, dans un pays dont il n'entendait 
pas même la langue, il osa concevoir le projet, 
qu'il exécuta plus tard, d'y organiser un cnsei 
gnement médical complet, n serait trop long de 
dire les diflicultés qu'il eut à vaincre et les 
moyens qu'il employa pour amener les Arabes 
à l'étude de l'anatomie et aux dissections , si 
fortement réprouvées par leur religion. Qu'il 
nous suffise <lé rappeler que de l'école d'Abou- 
zabel, fondée par ses soins, il est déjà sorti im 
grand nombre de chirurgiens pour les armées 
du vice-roi, qu'O s'y fait des cours de toutes es- 
pèces, et qu'une école de sages^émmes, dans la- 
quelle sont admises des négresses et des Abyssi- 
niennes etune école de pharmadey sont annexées. 
M. Clôt a également constitué un conseil de santé 
pour l'armée de terre et de mer, à limitation de 
ce qui existe en France. Dans ces fonctions si 
nombreuses et si variées, M. Clôt a déployé tant 
d'activité , de talent et de courage, surtout lors 
de l'épidémie du choléra, que Méhémet-^AH, 
auquel un tel homme ne pouvait manquer de 
plah'e, lui conféra le tire de bey, sans exiger de 
lui un changement de religion. En 1832 M. Clof^ 
Bey vint faire un voyage en France, amenant 
avec lui douze des élèves les plus distingués de 
l'école d'Abouzabel, pour leur faire compléter 

REX, une croix ansée et accostée des lettres ma, cAtjl- 
LONHO , et on proAl droit ; d'antres Ttenneat pe«l-étr« 
de Verdun : on y toU le nom royal cmLOTARrrs, «ne 
croix heafunée , le mot vzeriutct, et une tête de proAL 
Il est assez dUftcUe de déterminer quel est celui dea 
trois Clotaire auquel apparUennent tontts ces pièces \ 
ce qu'il y a de certain, c'est qoe ces princes ont tons trota 
fau battre monnaie. La pièce qnl porte pour légende lep 
mots TiCTVRiA OOTTICA appartient incontestablement 
an premier, qui a seul remporté une Tictoireaor lea Ooths. 
Celle qnl porte le nom de CbMdéric apparUnnt à Cla- 
taire III et à son fk-ère Chlldérlc, roi de Neustrie. Quant 
aux autres pièces, on ne pent les attribuer a?ec certi- 
tude à un de ces princes plutôt qu'aux autres ; cependant. 
U est probable qn'eUes ne sont pas de Clotaire H*, parce 
qne c'est aenlement à In fin d« règne de oe prtnee que 
l'on oonnnençR à remplacer en France le nom de Ttmr 
perenr par celui du rot, et que Pusage contraire subMsta 
même eneore sooa plusieurs de ses mceesseors. 
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lears études médicales, et preudre le titre de 
docteur de la Faculté de Paris. Il retourna eu 
Egypte , qu'il a quittée de nouveau pour venir 
finir ses jours en France. On a en outre de lui : 
Aperçu général sur VÉgypte, 1840, 2 t. in-S**; 
— delà Peste observée en Egypte; 1840, 1 vol. 
in-8«. 

C<m9enatUm$-T,exieon. 

* CLOTBEIUS OU CLOTTBEIUS (ÀnOStOSe), 

capucin et théologien allemand , vivait en 1688. 
Il entra dans Tordre des frères Mineurs de Saint- 
François, comme prédicateur. Il y devint maître 
des novices , gardien et définiteur de la province 
romaine. On a de lui : Thymiama devotionis ; 
Ck>logne , 1674 ; —de Sacris rUibus secundum 
morem sanctx ramanx Ecclesix ; Cologne , 
1688. 

Jean-de-Satot-Antotne, Bibliotheea wniv. francise, 
I» 60. ->:Daptn, Tabtê des auUurs ecclésiastiques 
(dU-sepUèmetiècle). - Richard et Gtraad, BibliotMqîtê 
sacrée. 

CLOTiLDB (Sainte), fille de Cliiipéric, roi 
d'une partie de la Bourgogne. Elle naquit vers 
Fan 475, et mourut à Tours, le 3 juin de Tannée 
545. Encore au berceau , elle vit massacrer par 
la main fratricide de Gondcbaud^ son père, sa 
mère et ses deux frères. Sa sœur atnée Chrona , 
condamnée d'abord à Texil, prit Thabit religieux, 
et se consacra au service du Seigneur. Quant à 
Clotilde, elle parvint par sa beauté, sa douceur 
et son extrême jeunesse, à touciier le cœur du 
meurtrier de sa famille^ qui épargna ses jours, et 
la fit même élever dans son palais. Le père de 
Clotilde était arien; mais sa mère, catholique fer- 
vente et éclairée, avait déposé dans son cœur les 
germes de la foi orthodoxe. Aussi la jeune prin- 
cesse, quoique vivant au milieu d'une cour héré- 
tique, sut-elle opposer aux séductions de Terreur 
une volonté inébranlable, devant laquelle vinrent 
écliouer jusqu'aux sollicitations du terrible Gon- 
debaud. A cette époque le jeuue roi des Franks , 
Clovis, envoyait fréquemment des messagers en 
Bourgogne. Il connut par eux Texistence de la fille 
de Chilpéric, et ayant entendu loiier sa beauté et 
ses vertus, il la demanda en mariage. Gondebaud, 
n osant rduser, remit Clotilde entre les mains 
des envoyés du roi franc, vers lequel die se 
laissa conduire, guidée par un pressentiment 
mystérieux. Clovis, de son c^té, fut transporté de 
joie à la vue de la j eune princesse, et il l'épousa ( 1 } 
(493). L'année suivante Clovis ent un fils, que la 
reine Clotilde, par ses histantes supplii^'ons, 
obtint de faire baptiser selon les rites et les 
prescriptions de TÉglise. L'enfant fut nommé In- 
gomer ; mais Clotilde eut la douleur de le perdre, 
couvert encore des vêtements blancs dont elle 
l'avait paré pour cette auguste cérémonie. Yi- 
yement ému de cet événement, Clovis adressa 
d'amers reproches à la reine. « Les dieux me 
« punissent de ma faiblesse, disait-il; et c'est 
« parce que vous avez baptisé notre câifant an 

(I) Gre^or. Tor , Hist. Franc, UJ>. 11, cap. n. 



c nom de votre Dieo que nous FaroDS perdu.— 
« Que le nom du Seigneur soit béni! Tépoodit 
« Clotilde, car il n'a pas jugé indigne de eooip- 
« ter parmi ses élus un enCaint à qui aoa iuiniile 
« servante a donné le joar. » Le roi barbue 
écoutait avec admiration oe langage mystéHeoi 
pour lui , car il ne pouvait comprendre ooromenl 
les pleurs d'une mère se changeaient, sous IIb- 
fluence d'une croyance religieuse, en hénédidioM 
et en paroles d'amour. La reine mit bîenlM lo 
monde un second enfant, qui reçot le nom de 
Clodomir, et obtint, comme son frère, la grâce du 
baptême. Mais Dieu réservait encore une épreuve 
k sa servante : à peine Tean sainte eiit-eUe tou- 
che le front du nouveau-né qui) fut, hil aussi, 
atteint d'une maladie violente. Le roi entra dans 
une grande colère. Mais Clotilde ne désespéra 
pas de la divine miséricorde; elle pria avec fer* 
veor, et son enfant fut rappelé À la vie (1). 

L'épouse de Clovis était soutenoe dans ces 
épreuves et dans la tftche qu'elle avait entre- 
prise par les conseils et les prières de Tévêque 
de Reims saint Rémi. « C'était, dit Grégoire de 
« Tours, un prélat plein de: science et d'ék>- 
« quenoe, et qui égalait en sainteté les premiers 
« apôtres du christianisme (2). » Il joignit sou- 
vent ses efforts à ceux de Clotilde pour toucher 
le cœur du roi barbare, et souvent la pîense reine 
eut la joie de remarquer l'attention que son 
époux prêtait aux vérités que le prélat exposait 
avec cette éloquence simple et touchante dont 
les humbles de cœur ont seuls le secret. Une puis- 
sance mystérieuse attirait chaque jour Clovis 
vers une religion dont la majesté et la douceur 
se révélaient k ses yeux sous les traits de Rémi 
et de Clotilde. Mais pour que cet esprit inculte 
et superbe renonç&t à la foi idolâtre de ses pèreâ, 
il fallait des signes plus éclatants et pour aina 
dire matériels de la toute-puissance du ]>ieu des 
chrétiens. Il s'était engagé (490) contre les Ale- 
mans, un des peuples les plus paissants de b 
Germanie, dans une guerre dont les vieux his- 
toriens ne précisent ni la cause ni toutes les cir- 
constances. Selon qadque&-ans, il marchait au 
secours d'un de ses parents, Sigri)ert, roi des 
Ripuaires, qui avait vu son tcarritoire envahi par 
ces barbares. Les denx armées se renc on trère n t 
k Tolbiac , aujourd'hui Zulpich, dans le duché de 
Clèves, à quatre lieues de Cologne. De part et 
d'autr<»,on combattait avec le plus grand adiar* 
nement ; mais les Francs , inférieurs en nombre, 
étaient sur le point de succomber, lorsque Clovis, 
désespérant à la fois de ses dieux et de aon épée, 
lève au ciel ses mains suppliantes, et d'une voix 
qui domine le bruit du combat : « Dien de Oo- 
a tilde I s'écrie-t-il, accorde-moi la victoire, et je 
« renonce à ces dieux qui ne répondent point à ma 
« prière! J'ûnplore avec ferveur ton appui gio- 
« rieux, et si j'éprouve les effets de cette pnissancs 
<c que ton peuple t'attribue, Je croirai en toi, et ji 

(l)Greg. Tor.. 11,18. 
(S) Greg. Tor., Il, SI. 
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« me ferai baptiser en ton nom ! » Le Dieo des 
*** «rméeir entendît cette prière. Soudain les Aie- 
inans tournent le dos, prennent la fuite, et Clo- 
▼isy maître dn champ de bataille, couronne sa 
victoire en accordant la vie à ses ennenûs vain- 
C08. Peu de temps après , le jour de Noël de 
Tannée ^90, CloYis et trois mille soldats de 
Tannée des Francs receraient le baptême des 
mains de saint Rémi, dans la cathédrale de 
Reims (1). 

Après la mort de Clovis (511), lajenne reine 
réunit ses trois fils : Clodomir, Childebert et 
Clotaire, pour les exciter à continuer la guerre 
de Bourgogne entreprise par son époux contre 
Tassassin de sa famille. « Mes enfants, leur dit- 
«c elle, que je n'aie point à me repentir de vous 
« avoir élevés avec tendresse : partagez le res- 
« sentiment de mon ii^ure, et mettez tout votre 
« zèle à venger la mort de mon père et de ma 
« mère (2). » On connaît les résultats de cette 
entreprise. Sigismond et Godomar, fils de Gon- 
debaud,'<furent vaincus. Godomar prit la fuite, 
et Sigismond , prisonnier de Glodomii, fut en- 
fermé dans la dté d'Orléans, d*où fl ne sortit que 
pour être précipité avec sa femme et ses fils 
dans un puits du village de Coulmiers. Clodomir 
mourut bientôt après, dans une seconde bataille 
contre les Burgondes. Il laissa trois fils : Théo- 
debald, Gontaire et Glodoald, qui furent recueillis 
par leur aïeule. Celle-ci s'était retirée à Tours, 
près du tombeau de saint Afartin. Elle y vivait 
dans la pratique de toutes les vertus et dans les 
plus rigoureuses macérations; mais elle était « 
réservée pour de plus cruelles épreuves. Voyant 
que sa mère avait porté toute son affection sur 
les trois fils de Clodomir, Childebert en conçut 
de Tenvie. Il mande en secret son frère Clo- 
taire à Paris; et les deux rois, craignant de 
voir le royaume de Clodomir échapper k leur 
ambition, firent dire à la reine, qui habitait 
alors la même ville : « Envoyez-nous les en- 
fants, pour que nous les élevions au trône. » 
Clotilde, remplie de joie et trompée par cet ar- 
tifice, remit au messager les fils de Clodomir. 
Mais bientôt un nouvel envoyé, nommé Arca- 
dius, arrive auprès d'eHe, et lui présente une épée 
nue et des ciseaux. La malheureuse renie ne com- 
prend que trop ce message muet : « Plutôt morts 
que tondus! » s'écrie- t^elle, dans Taveugle dou- 
leur qui l'accablait. Sur cette parole, les deuA 
fils aînés de Clodomir furent impitoyablement 
égorgés. La reine Clotilde, au comble de la dou- 
Im, fit placer leurs corps dans un cercuefl, et 
les conduisit elle-même, avec un grand appareil 
fun^re, dans l'église de Sainte-Geneviève, où Clo- 
vis avait déjà été inhumé par ses soins. L'un 
avait dix ans et l'autre sept. Le troisième, Clo- 
doald , ne put être pris, et parvint à s'échapper, 
grâce au dévouement de quelques leudes fidàes. 
H se réfugia dans la vie religieosey et il inourut 

(1) Greg. Tur., II. SO. 
(t) Gref . Tur., UI, «. 



vers Tan 560, après avoir fondé un monastère» 
près de Paris, à Naventium (Nogcnt^ur-la-Ri- 
vière), aujourd'hui Samt-Cloud. (1) 

Clotilde avait aussi une fille , du même nom 
qu'elle, mariée en Espagne au roi des Goths, 
Amalaric. Mohis heureuse que sa mère, elle 
n'avait pu convertir à la foi catholique un époux 
arien. Celui-ci lui infligeait d'indignes traite- 
ments; mais le chAtiroent ne se fit pas atten- 
dre : le roi des Goths fût tué dans un combat 
Déjà Clotilde pensait au bonheur de presser sur 
son sein sa fille bien aimée, libre désormais, 
quand on vint lui apprendre qu'au lieu d'une ré- 
ception, il fallait lui préparer un cercueil : la 
jeune reme était morte à quelques lieues de la 
ville où l'attendait sa mère. Tant de tribulations 
n'abattirent pas le courage de la veuve de Ck»- 
vis : l'adversité la trouva forte, et il n'y eut dé- 
sormais rien que d'admirable dans sa vie. On 
la vit constamment, dit Grégoire de Tours, ré- 
pandre des aumônes, consacrer les nuits à la 
prière et donner l'exemple de la chasteté et de 
toutes les vertus. 

La reine Clotilde, dit encore le même histo- 
rien, pleine de jours et riche de bonnes amvres, 
mourut dans la ville de Tours, au temps de l'é- 
vêque Iiquriosus (2). Sa mort, selon les histo- 
riens les plus accrédités, eut lien le 3 juin 545. 
Quelques-uns l'éloignent jusqu'en 549 ; d'autres 
la reportent à l'an 540. Ses fils accompagnèrent 
son convoi jusqu'à Paris, où elle fbt enterrée, 
au milieu des chants de triomphe et des canti- 
ques d'actions de grâces dans l'église de Saint- 
Pierre et Saint-Paul. On déposa son corpe, 
ainsi qu'elle en avait manifesté le désir, au 
pied de la châsse de sainte Geneviève. Sa 
tombe devint bientôt l'olijet d'un cnlte fervent, et 
le pape Pelasgien, qui fut élevé au pontificat 
peu d'années après la mortde Clotilde, ne tarda 
pas à l'inscrire au martyrologe des saints (3). Ses . 
reliques furent alors placées dans une châsse 
de vermeil , d'un beau travail, pour être exposées 
à la vénération des fidèles. Plusieurs églises ré- 
clamèrent des parcelles de ses précieuses dé- 
pouilles. L'église de Soissons obtint une partie 
oonsîdérable du chef de la sainte, que les moines 
de Vallery, prieuré situé près de Viviers en 
Valois, montraient encore dans le dernier 
siècle, accompagné d'un titre de 1284. Les cha- 
noines d'Andely, petite ville du Vexin normand, 
voulant ranimer la ferveur publique pour le 
culte de la première fondatrice de leur église» 
obtinrent en 1656, de l'abbé et des chanoines 
réguliers de Sainte-Geneviève , une côte de ses. 
reliques, qui leur fut remise avec une grande so- 
lennité. 

La fête de sainte Clotilde a été célébrée régu- 
lièrement le 3 juin de chaque année, et ses restes 
ont été conservés avec un soin religieux jusqu'à 

(I) Greg. Tur., UI. 18. 
(1) Greg. Tnr., iv, i. 
(«} André do Sautsay, Mart^roioçe gaUica», 
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la Révolution, dans Féglise de Samte-Geiieviè?e. 
A cette époque» ils furent soustraits à la rage 
des persécuteurs par le P. Glande Rousselet, 
dernier abbé de Sainte-Geoevièfe. Mais la crainte 
d'une profanation inspira à ce religieux la mal- 
heureuse pensée de consumer par le feu son pré'* 
deux dépdt. Ces cendres saciéesontété cédées, 
en 1814, par M. Prémin, ancien genovéfain, à la 
p^te église paroissiale de Saint^Leu, ou eUes se 
trouTent encore aujourd'hui. 

Sainte Clotilde a doté la Franoe d'un grand 
nombre d'abbayes et de plusieurs églises qui sont 
demeurées célèbres. Ce fut à sa prière que Clo- 
▼is éieTa, sur la colline qui dominait au sud-est 
le vieux Paris, cette basilique dont les vicissi- 
tudes ont été si célèbres, et qui a porté tour à 
tour les noms de Saint-Pierre et de Saint-Paul, 
des Saints- Apùtres et de Sainte-Geneviève Ce 
fat elle aussi qui fit bAtlr Saint -Pierre de 
fours, Saint^Germain d'Auxerre et l'égUse des 
Abdelys. 

L'art'ChréUen, qui dut tant à sainte Clotilde, 
lui élève en ce moment une église remarquable 
non loin de cette montagne de Sainte-Geneviève 
oJi ses restes reposèrent pendant tant d'années. 
Cet édifice est conçu dans le style ogival le plus 
pur, et rien n'a été épargné poor en faire une des 
merveilles de l'art ao dix-neuvième siècle. 
Georges Cadoodal. 
tiréfrolre de Tours. — Lm Bollandittes. — Bafllet, f^iêi 
dêt iainu. — Jaeqoes De«may, f^U de iainte Clotilde { 
Roaen, 1618, tn-is. — Modeste de Salat-Almablc, la Mo- 
narchie satnto/Ctennont, 1660, in-fol. — Dom MatrtHon, 
jtnnaltts ord. Saneti Benedliti, " Mme de RenncTtUe, 
ri» de taintê Clotilde ; ParU, 1809, t toI. tn-li. 

* CLOTILDE, fille de Clovis et femme d'Ama- 
laric, roi des Yiiûgûttis, morte en 531. Dès le 
commencement de son règne, Amalaric conclut 
un traité de paix arec les rois des Francs, ses 
toisins , et demanda en mariage leur sœur Clo- 
tiMe, qui fut conduite à Narbonne, avec une dot 
somptueuse. Mais Clotilde était attachée à la foi 
catholique, et Amalaric à l'arianisme; cette dif- 
férence de religion détruisit toute intelligence 
entre les deux époux. Amalaric voulut convertir 
sa femme, et selon Grégoire de Tours il eut re- 
cours pour cela aux outrages et aux mauvais 
traitements. Clotilde, en se rendant à l'église ca- 
tholique, Alt insultée et couverte de boue par le 
peuple; elle reçut ensuite de son mari un coup 
qui fit couler son sang; elle recueillit ce sang sur 
son voile, qu'elle-'envoya à ses frères. Childebcrt, 
un d'eux, envahit aussitôt le royaume des Ylsi- 
goths, le ravagea, et retourna à Paris, emmenant 
avec lui sa sœur et les riches dépouilles des pa- 
lais et des églises de Narbonne. Clotilde mourut 
en chemin. 

7 'Grégoire d« TOnrt, Bitt., lib. III. — Sbmoadl, Bist,des 
Français, L I. 

CLOTILDE, reine de Sardaigne. Voy. Marie- 
Clotilde. 

CLOTILDK DR VALLON-CHALTS. Voy. SUR- 
VIM,E. 



* CLon ( Matthias ), luthier tyroKen, oé ven 
1640. n apprit son état sous la dirédioD ^ 
Jacques Steiner, et après sa mort éleva one mi- 
nufaoture d'instruments dont tes formes sont ini- 
tées de celles de Steiner, mais dont la qualité de 
son est moins argentine. Les fils de Gloti, Geoi|e 
et Sébastien, ont aussi fabriqué des violons; 
mais leurs produits sont inférieurs à ceux de 
leur père. Par une fraude Uâmable) iU ont éti- 
queté du nom de Steiner un grand nombre de 
leurs instruments. 
Fétis, Biographie vnivenêUe det musicien*, 

GLOTE. Voy, Klotz. 

*CLoeD OU CLODOALD (Saint), mertà!to- 
,gent (depuis Saint-Cloud ), vers 560. H était le 
iplns jeune des fils de Clodomir, et fut sauvé de U 
fureur de ses oncles par l'intervention des guer- 
riers francs. £nfermé dans un monastère, il 
grandit dans la solitude et la méditation, coupa 
sa longue chevelure, et, après avoir fait plusieurs 
voyages et embrassé la vie cléricale , il fonda m 
monastère dans le village de Nogent - sur-la-Ri- 
vière, depuis nommé Saini-Cloud en llionneur de 
ce saint, qui y mourut et dont le corps a été long- 
temps conservé dans l'église collégiale. 11 est 
honoré le 7 septembre. 

Grégoire de Tours. Historia^ Ub. lif. eh. 18. - Da 
Sanssay, MartfroloQe detstrtnti de France. - Mabitk». 
Annales ord. Saneti Bened. — Balllet, Kies de» sainÈs, 
- rie de saint: Cleud; Paru. I6t6. - Morérl, Grand 
dictionnaire universel. - Richard et Glraud , Biblio- 
thèque sacrée, 

*CLOfrD, CLODVLPHE OU FLONDVLPEI 

( Saint), évèque de Metz, né en 597, mort en 
696. 11 était fils de saint Amonl et de la bienheu- 
reuse Dode. n M élevé à la cour des rois d'Aus- 
trasie. n se maria à Almaberte, et en eut plu- 
sieurs, enfants , entre autres le duc Martin de 
Metz.Saint Cloud était ministre d'État d'Austrasie, 
lorsqu'en 656, saint Godon, évèque de Metz, 
étant mort, le peuple élut saint Cloud pour son 
successeur. Le martyrologe de Metz mentionne 
ce prélat sous le nom de saint Flondnlphe;, an 
8 juin. 

Mablllon, Âcta sanctorum ord. S. Ben. — Mearise , 
Histoire des ivéques de MeU. — LccoUite, Annales de 
France. — Balllet, ries des saints. 

CLOUBT, dit Janet. Voy. Janet. 

CLOTEE. Voy, Clower. 

CLOTio (DonGiHlio)f peintre de l'école de 
Mantoue, né en Croatie, en 1498, mort en 1578. 
n était chanoine régulier de Tordre des Scopel- 
tini , flagellants ; mais une dispense du pape lai 
permit de rentrer dans le monde. Il s'était d'abord 
adonné à la grande peinture, sous la direction de 
Jules Romain ; mais il Tabandonna, par le conseil 
même de son maître, qui avait su reconnaître ses 
dispositions pour la miniature, art dans lequel il 
fut dirigé à Vérone par Girolamo da^ libri, Qo- 
vio est regardé comme le plus habile peintre en 
ce genre qu'ait produit l'itiilie. On conserve pré- 
cieusement k la bibliothèque du Vatican une fie 
de Frédéric, duc dWrbin, enrichie de ses mer- 
veilleuses miniatures. £. B— N. 
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Baldlnneel, NoiUSê, *- Uiti, ittwia plUorica, - Or- 
lADdl, Abbeeeéario — Valéry. Vv^agu m /talée. 

CLOTis OU DLODWiG, en latin de Grégoire 
de Toars Clodoveus, roi de France, né en 465, 
mort en 511 , fils de Childéric, derint, par la 
mort de son père, en 481, chef de la peuplade 
franqne établie à Toumay. D'autres chefs francs 
étaient déjà établis k Cologne, à SaintOnier, à 
Cambray et au Mans. CloTis attaqua d'abord les 
plus faibles de ses Toisins, les Gallo-Romains. 
Avec le secours de Ragnacaire, chef des Francs 
de Cambray , il attaqua Syagrius, et le vainquit 
près de Soissons. Syagrius , réfiigié près d'Ala- 
rie II, roi des Visigotfas, fut réclama par Clovis, 
qui le fit tuer. Clovis se trouva alors assez puis- 
sant pour obtenir la main de Clotilde, fille-Q'un 
prince des Burgondes ou Bourguignons. Les 
chroniqueurs des âges suivants, qui ont com- 
pris toute IMmportance de cette union, en ont 
singulièrement embelli toutes les droonstanceâ. 
Grégoire de Tours se contente de dire que Clovis, 
envoyant souvent des députés en Bourgogne , 
ceux-ci vbent la Jeune Clotilde. Témoins de sa 
beauté et de sa sagesse, et ayant appris qu'elle 
était du sang royal, ils dirent ces choses à Clovis. 
Celui-ci envoya aussitôt des députés à Gonde- 
baud pour la lui demander en mariage. Gonde- 
baud , craignant de la refuser, la remit entre les 
mains des députés, qui, recevant la jeune fille, 
se hâtèrent de la mener au roi. Clovis, trans- 
|)orté de joie k sa vue, en fit sa femme. Mais 
l'abréviateur et le continuateur de Grégoire de 
Tours , Frédegaire , en dit bien davantage. « Le 
Gaulois Aurélien , déguisé en mendiant, portant 
sur son dos une besace au bout d'un béton, est 
chargé du message : il devait remettre à Clotilde 
un anneau que li^ envoyait Clovis, afin qu'elle 
eût foi dans les paroles du messager. Aurélien , 
arrivé à la porte de la ville ( Genève), y trouva 
Clotilde assise avec sa sœur Scedehleuba : les 
deu\ soHirs exerçaient l'hospitalité envers les 
voyageurs , car elles étaient chrétiennes. Clo- 
tilde s'empresse de laver les pieds d'Aurélien. 
Celui-ci se penche vers elle , et lui dit : « Mai- 
n tresse , j'ai une grande nouvelle à t'annoncer, 
N si tu me veux conduire dans un lieu où je te 
«1 puisse parier en secret. — Parle, » lui répond 
Clotilde. Aurélien dit : « Clovis, roi des Francs, 
« m'envoie vers toi ; si c'est la volonté de Dieu, 
n il désire vivement t'épouser, et pour que tu 
« me croies, voilé son anneau. » Clotilde l'accepte, 
et une grande joie reluit sur son visage; elle dit 
au voyageur : « Prends ces cent sous d'or pour 
n r('HM)mpense de ta peine , avec mon anneau. 
•( Retourne vers ton maître; dis-lui que s'il veut 
« m'épouser, il envoie promptement des amba»- 
« sadeurs à mon oncle Gondebaud. » C'est pres- 
que une scène de VOdyssée, t Aurâien part ; il 
fi'enrlort sur le chemin : un mendiant lui vole sa 
bcsacie , dans laquelle était l'anneau de Clotilde; 
le mendiant est pris, battu de verges, et l'an- 
neau retrouvé. CloTis dépèche des ambassadeurs 



à Gondebaud, qui n'ose refuser Clotilde. Les am- 
bassadeurs présentent un sou et un denier, selon 
l'usage , fiancent Clotilde au nom de Clovis , et 
l'emmènent dans une basteme. Clotilde trouve 
qu'on ne va pas asses vite; elle craint d'être 
poursuivie par Aridius, son ennemi, qui peoi 
faire changer Gondebaud de résolution. Elle 
saute sur un cheval, et la troupe franchit les 
collines et les vallées. « Aridius, sur ces entre- 
faites, étant revenu de Marseille à Genève, re» 
montre à Gondebaud qu'il a égorgé son frère 
Chilpéric, père de Clotilde ; qu'il atiût attacher 
une pierre au cou de la mère de sa nièce, et Fa 
précipitée dans un puits; qu'il a fait 'jeter dans 
le même puits les tètes des deux firères de Clo- 
tilde : que ClotUde ne manquera pas d'accourir 
se venger, secondée de toute la puissance des 
Francs. Gondebaud , effrayé , envole à la pour- 
suite de Clotilde; mais celle-ci, prévoyant ce 
qui devait arriver, avait ordonné d'incendier et 
de ravager douze lieues de pays derrière elle. 
Clotilde, sauvée , s'écrie : « Je te rends grâce, 
« Dieu tout-puissant, de voir le commencement 
» de la vengeance que je devais à mes parents et 
« à mes frères 1 » 

« Véritables mœurs barbares, qui n'excluent 
pas la mansuétude des mœurs chrétiennes , mê- 
lées dans Clotilde aux passions de«sa nature sau- 
vage (1). » 

Clovis avait étendu sa domination jusqu'à U 
Loire. Les Aleroans,à cette nouvelle, vinrent 
pour prendre leur part» du butin. Clovis n'enten- 
dait point partager. Il se retourna contre eux ; 
il les rencontra à Tolbiac, à quatre lieues de Co- 
logne. La bataille fut^sanglante, indécise; Clovis 
désespéra même un moment du succès. Depuis 
longtemps Clotilde, sa femme, s'efforçait de le 
convertir au catholicisme. Elle avait même ob- 
tenu de faire baptiser ses deux enfants ; mais 
Clovis résistait pour lui-même. H avait peine à 
comprendre un Dieu mort sur la croix; il lui 
semUait qu'il n'était pas d'assez noble origine. 
« Votre Dieu, disait-il, ne peut rien, et, qui 
« phis est,il n'est pas même de la race des dieux.» 
Deus vester nihil posse manifestatwr, et, 
quod tnagis est, nec de deorum génère esse 
probatur, » Cependant, dans le péril, il se sou- 
vint des exhortations pieuses de sa femme. 
Clovis invoqua le Dieu *des chrétiens pour le 
tirer de peine, et mettant en quelque sorte 
son baptême en enjeu, promit sa conversion 
pour la victoire. La fortune à l'mstant changea. 
Les Alemans furent vaincus, et Clovis tint pa- 
role ; il se fit baptiser. La moitié de ses barbares, 
au nombre de trois mille, suivirent son exem- 
ple, et changèrent Odin pour le Christ, sans 
comprendre sans doute le mystère de la céré- 
monie qui les initiait à l'Église. Cette conver- 
sion des Francs eut cependant de sérieux et im- 

(1) Cette réflexion est de M. de Chateaubriand dans ses 
ÉtuOêi historiques^ auxqaelles dous afona emprunté oe 
dernier extrait de Frédegaire. 
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meoses réftoHats. Par un smgulier hasard Clo- 
▼18 se truuYa seul roi orthodoxe entre tons les 
pnnoes cuntemporains. L'hérésie d'Arins avait 
saisi les barbares à leur entrée dans Tem- 
pire. Les Vandales, les Yisigoths , les Boargni- 
gnons étaient ariens. L'empereur de Constan- 
tinople lai-même persécutait ceu\ qui croyaient 
à la divinité de Jésus-Christ. Ainsi le clergé de 
toutes les églises eut les yeux sur ce nouveau 
royaume, consacré à sa naissance par un bap- 
tême orthodoxe. Le pape Anastase écrivait à 
Clovis : « Votre foi, c'est notre victoire; «'et 
l'évêque de Vienne, sujet des Bourguignons, 
lui disait : « C'est nous qui triomphons quand 
tu combats. Quum pugnatis, vincimus. » C'é- 
tait beaucoup d'avoir pour soi tous les évéques 
de la Gaule. L'assistance de l'ÉgUse ne manqua 
pas à Clovis. Nous le verrons tout à l'heure mi- 
raculeusement conduit à la conquête du royaume 
des Visigoths. 

Clovis, maître des provinces eentrales, allié 
des dtéâ armoricaines, vainqueur des Alemans, 
qni sur ses traces voulaient pénétrer dans la 
Gaule, voyait chaque jour augmenter son renom 
et sa puissance. Les guerriers des autres rois 
francs venaient en foule se ranger sous les dra- 
peaux d'un chef si habile. Aussi fut-il bientôt en 
état .d'agrandir ses possessions aux dépens des 
Bourguignons et des Visigoths. Les Bourguignons 
furent attaqués les premiers. Clotilde poussait 
son époux à cette guerre pour venger la mort de 
son père, assassiné par Gondebaud. Les évêques 
IVippelaient secrètement. Pour les rattacher à son 
parti , Gondebaud leur promit de se &ire catho- 
lique, leur donna ses enfants à élever. H n'en 
fut pas moins attaqué , battu par Clovis, qui le 
soumit à un tribut annuel. Puis ce (ut le tour 
des Visigoths. 

« Alaric, roi des Gotlis, voyant les conquêtes 
continuelles que faisait Clovis, lui envoya des 
députés pour lui dire : « Si mon frère y consent, 
« j'ai dessein que nous ayons une entrevue sous 
« les auspices de Dieu. » Clovis, y consentit, et 
alla vers lui. S'étant joints dans une lie de la 
Loire , située auprès du bourg d'Amboise, sur le 
territoire de la cité de Tours, ils conversèrent, 
mangèrent et tinrent ensemble; après s'être pro- 
mis amitié , ils se retirèrent en paix. 

« Beaucoup de gens, dans toutes les Gaules, 
désiraient alors extrêmement être soumis à la 
domination des Francs. H arriva que Quintien, 
evêquede Rodez, haï pour ce sujet, fut chassé 
de la ville. On lui disait : « C'est parce que ton 
« vœu est que la domination des Francs s'étende 
« Sur ce pays. » Peu de jours après , une que- 
relle s'étant élevée entre lui et les citoyens, les 
Goths qui liabitaient cette ville ressentirent de 
violents soupçons, car ces citoyens reprochaient 
à Quintien de vouloir les soumettre aux Francs; 
et ayant tenu conseil, ils résolurent de le tuer. 
L'homme de Dieu, en ayant été instruit, se leva 
pendant la nuit, avec ses plus fidèles ministres. 



et sortant de la ville de Rodez, il se retira eo 
Auvergne, ou l'évêque saint Enphrasius le reçut 
avec lx>nté et le gania avec lui (1). » 

Nous ignorons quelles instances furent fùtei 
à Clovis par les évêques du midi; mais un jour 
le roi dit à ses soldats : « Je supporte avec grâiid 
« chagrin que ces ariens possèdent une partie 
a des Gaules. Mardions, avec l'aide de Dm, 
« et après les avoir vaincus, réanissoos le pays 
A en notre pouvoir. » Ce discours plut à tous 
ses guerriers. L'armée se mit en marche, et se 
diri^ vers Poitiers. Là se trouvait alors Alaric; 
mais comme une partie de l'armée passait sur 
le territoire de Tours , par respect pour saint 
Martin , Clovis donna l'ordre que personne ne 
prit dans ce pays autre chose que des légumes et 
de l'eau. Un soldat de l'armée s'étant emparé dn 
foin d'un pauvre homme , dit : « Le roi ne nous 
« a-t-il pas recommandé de ne prendre que de 
« l'herbe et rien autre chose ; eh bien ! c'est de 
« l'herbe. Nous n'avons pas transgressé ses 
« ordres, si nous la prenons; » et ayant feit 
violence au pauvre, il lui arracha son foin par 
force. Ce lait parvint aux oreilles du roi. Ayant 
aussitôt (hippé le soldat de son épée, il dit : « Où 
«( sera l'espoir de la victoire , si nous offensons 
« saint Martin ?» Ce fut assez pour empêcher 
l'armée de rien prendre dans ce pays. 

« Le roi envoya des députés à la basilique do 
samt, leur disant : « Allez, et vous trouverez 
« peut-être dans le saint temple quelque présage 
« de la victoire. » Apres leur avoir donné des 
présents pour orner le lieu saint, il s^ta : 
« Seigneur, si vous êtes mon aide , et si vous 
« avez résolu de livrer en mes mains cette nation 
« incrédule et tovyours ennemie de votre nom, 
« daignez me faire voir votre fiiveur à l'entrée de 
« la basilique de Saint-Martin , afin que je sache 
« si vous daignez être favorable à votre servi- 
« teur. » Les envoyés, s'étant hâtés, arrivèrent 
k la sainte basilique, selon l'ordre du roi; au 
moment où ils entraient, le premier chantre en- 
tonna tout à coup cette antiame : « Seigneur, 
« vous m'avez revêtu de force pour la guerre, 
a et vous avez extermina ceux qui me baissaient » 
Ayant entendu ce psaume et rendu grâce à Dieu, 
ils présentèrent les dons au saint confesseur, et 
allèrent pleins de joie annoncer au roi ce pré- 
sage. 

«c L'armée étant arrivée sur les bords de la 
Viorne , on ignorait entièrement dans quel en- 
droit il fallait passer ce fleuve , car il était enflé 
par une hiondation de pluie. Pendant la nuit, le 
roi ayant prié le Seigneur de vouloir bien lui 
montrer un gué par ou l'on pût passer, le len- 
demain matin, par l'ordre de Dieu, une biche 
d'une grandeur extraordinaire entra dans le fleuve 
aux yeux de l'armée, et passant à gué, montra 
par où on pouvait traverser. Arrivé sur le terri- 
toire de Poitiers , le roi se tenait dans sa tente 

(1) Grégoire de Toart. 
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sur une élévation ; Il vit de loin un feu qoi sortait 
de la liasilique de Saint-Hilahre et semblait voler 
vers lui , comme pour indiquer qu*aidé de la lu- 
mière du saint conresseur Hilaire, le loi triom- 
pherait plus facilement de ces bandes héréti- 
ques, contre lesquelles le pontife lui-même avait 
souvent soutenu la foi. Glovis défendit à toute 
l'armée de dépouiller personne ou de piller le 
bien de qui que ce fDt dans cet endroit ou dans 
la route.... 

n Cependant Clovis en vint aux mains avec 
Alaric , roi des Goths , dans le champ de Vouglé, 
à trois lieues de la ville de Poitiers. Les Goths 
ayant pris la fuite selon leur coutume, le roi 
Clovis , aidé de Dieu , remporta la victoire. Il 
avait pour allié le 6l8 de Sigebert-Claude, nommé 
Clodéric. Ce Sigebert boitait, d*uncoupqu11 avait 
reçu an genou à la bataille de Tolbiac contre les 
Alemans. Le roi , après avoir mis les Goths en 
fuite et tué leur roi Alaric , fut tout à coup sur- 
pris par derrière par deux soldats, qui lui por- 
tèrent des coups de lance sur les deux côtés. 
Mais la bonté de sa cuirasse et la légèreté de son 
cheval le préservèrent de la' mort. Il périt dans 
cette bataille un grand nombre d'Auvergnats, qui 
étaient venus avec Appolinaire , ainsi que les 
premiers des sénateurs. Après le combat, Ama- 
laric , fils d' Alaric, s'enfuit en Espagne, et gou- 
verna avec sagesse le royaume de son père. Clo- 
vis envoya son' fils Théoderic en Auvergne par 
Albi et Rodez. Celui-ci soumit à son père toutes 
les villes depuis la fhxntière des Goths jusqu'à 
celle des Bourguignons. Alaric avait régné vingt- 
deux ans. Clovis, après avohr passé l'hiver dans 
la ville de Bordeaux et emporté de Toulouse tons 
les trésors d'Alaric, marcha sur Angoulème. Le 
Seigneur lui accorda une si grande grâce qu'à sa 
vue le» murs s'écroulèrent d'eux-mêmes. Après 
avoir chassé les Goths, U soumit la ville à son 
pouvoir. Ayant ainsi obtenu la victoire, il rentra 
dans Tours , et offait un grand nombre de pré- 
sentée lasainte basilique du bienheureux Martin. 

« Clovis , ayant reçu de l'empereur Anastase 
des lettres de consul , fut revêtu, dans la basi- 
lique de Saint-Martin, de la tunique de pourpre 
et de la chlamyde , et posa la couronne sur sa 
tête. Ensuite, étant monté à cheval, il jeta de 
sa propre main, avec une extrême bienveUlanoe, 
de l'or et de l'argent au peuple assemblé sur le 
chemin qui est entre la porte du vestibule de la 
basilique de Saint-Martin et de l'église de la ville, 
et depuis ce jour il fut appelé consul ou au- 
guste. Ayant quitté Tours, il vint à Paris , et y 
fixa le siège de son empire. Théoderic vint l'y 
trouver.... 

« Le roi Clovis, pendant son séjour à Paris, 
envoya en secret au fils de Sigebert, lui foisant 
dire : « Voilà que ton père est Agé» fl boite de 
« son pied malade : s'il venait à mourir, son 
« royaume t'appartiendrait de droit ainsi que 
« notre amitié. » Séduit par cette ambition , 
Clodéric forma le projet de tuer son père, ^ 



gebert étant sorti de la ville de Cologne, et ayant 
passé le Rhin, pour se promener dans la forêt 
de Buoonia, s'endormit à midi dans sa tente ; 
son fils envoya contre lui des assassins, et le fit 
tuer, dans l'espoir qu'il posséderait son royaume. 
Mais, par le jugement de Dieu, il tomi» dans 
la fosse qu'a avait méchamment creusée pour 
son père. H envoya au roi Clovis des messagers 
pour lui annoncer la mort de son père, et lui 
dit : « Mon père est mort, et j'ai en mon pou- 
R voir ses ti^rs et son royaume; envoie-moi 
« qudques-uns des tiens , et je leur remettrai 
(c volontiers ceux des trésors qui te plairont. » 
Clovis répondit : « Je rends grâce à ta bonne 
« volonté, et je te prie de montrer tes trésors à 
« mes envoyés , après quoi tu les posséderas 
« tous. « Clodéric montra donc aux envoyés 
les trésors de son père. Pendant qu'ils les exa- 
minaient, le prince dit : « C'est dans ce oofSn 
« que mon père avait coutume d'amasser ses 
« pièces d'or. » Ils lui dirent : <( Plongez votre 
n main jusqu'au fond pour trouver tout. » Lui, 
l'ayant fait et s'étant tout à fait baissé, un des 
envoyés leva sa nrandsque, et lui brisa le crâne. 
Ainsi cet hidigne fils subit la mort dont il avait 
firappé son père. Clovis, appr^uint que Sigebert 
et son fils étaient morts, vint dans cette même 
ville , et ayant convoqué tout le peuple , il lui 
dit : « Écoutez ce qui est arrivé. Pendant que 
« je naviguais sur le fleuve de l'Escaut, Clo- 
« deric, fils de mon parent, tourmentait son 
a père en lui disant que je voulais le tuer. 
« Comme Sigeliert fuyait à traveis la forêt de 
« Buconia, Clodéric a envoyé des meurtriersiqui 
« l'ont mis à mort ; lui-même a été assassfaié, je 
« ne sais par qui, au moment où il ouvrait les 
" trésors de son père. Je ne suis nullement 
« complice de ces choses. Je ne puis répandre 
« le sang de mes parents , car oda est dâfeudu. 
ce Mais puisque ces choses sont arrivées , je 
« vous donne un conseil ; sll vous est agréable, 
a acceptez-le : Ayez recours à moi, mettez-vous 
« sous ma protection. » Le peuple répondit à 
ces paroles par des applaudissements de mains 
et de bouche, et l'ayant élevé sur un bouclier, 
ils le créèrent leur soi. Clovis reçut donc le 
royaume et les trésors de Sigebert, et les ajouta 
à sa domination. Chaque jour Dieu (disait tom- 
ber ses ennemis sous sa main, et augmentait son 
royaume, parce qu'il marchait le cœur droit de- 
vant le Sdgneur, et faisait les choses qui sont 
agréables à ses yeux. 

n II marcha ensuite contre le roi Cararic. 
Dans la guerre contre Syagrius, Clovis l'avait 
appelé à son secours ; mais Cararic se tint loin 
de lui ; il ne secounit aucun parti, attendant 
l'issue du combat pour faire alliance avec celui 
qui remporterait la victoire. Indigné de cette 
action, Clovis s'avança contre lui, et l'ayant en- 
touré de pièges, le fit prisonnier avec son fils, et 
les fit tondre tous deux, eiûoignant que Cararic 
fût ordonné prêtre et son fib diacre. Comme Ca- 
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raric s'afiUgeait de son abaissement et pleurait, 
on rapporte que son fils Itii dit : « Ces branches 
« ont été coupées d*un arbre vert et vivant : il 
a ne séchera point, et en poussera rapidement 
« de nouvelles. Plaise à Dieu que celui qui a fait 
« ces choses ne tarde pas davantage à mourir I » 
Ces paroles parvinrent aux oreilles de Clovis, 
qui crut qu'ils le menaçaient de laisser croître 
leur chevelure et de le tuer; il ordonna alors 
qu'on leur tranchât la tète à tous deux. Après 
leur mort, il s'empara de leur royaume, de leurs 
trésors et de leurs sojets. 

« Il y avait alors à Cambray un roi, nommé 
Ragnacaire, si effréné dans ses débauches qu'à 
peine épargnait-il ses proches parents eux- 
mêmes, n avait un conseiller, nommé Farron , 
qui se souillait de semblables dérèglements. On 
assure que lorsqu'on apjwrtait au roi quelque 
mets, quelque don, ou quelque objet que ce lût, 
il avait coutume de dh% que c'était pour lui et 
son Farron , ce qui excitait chez les Francs une 
indignation extrême. Il arriva que Clovis ayant 
fait faire des bracelets et des baudriers de faux 
or ( car c'était seulement du cuivre doré ), le» 
donna aux leiides de Ragnacaire pour les exciter 
contre lui. 11 marcha ensuite contre lui avec son 
armée. Ragnacaire avait des espions pour re- 
connaître ce qui se passait. Il leur demanda, 
quand fils fhrent de retour, quelle pouvait être 
la force de cette armée. Us lui répondirent : 
<t C'est un renfort très-considérable pour toi et 
« ton Farron. » Mais Clovis étant arrivé, lui fit 
la guerre. Ragnacaire voyant son armée défaite, 
se préparait à prendre la fuite, lorsqu'il fut ar- 
rêté par ses soldats , et amené , avec son frère 
Ricaire, les mains liées derrière le dos, en pré- 
sence de Clovis. Celui-ci lui dit : « Pourquoi as- 
<t tu fKit honte à notre famille en te laissant en- 
n chaîner? Il te valait mieux mourir; » et 
ayant levé la hache, il la lui rabattit sur la tête. 
S'étant ensuite tourné vers Ricaire , il lui dit : 
« Si tu avais porté secours à ton frère, il n'au- 
ff fait pas été enchaîné; » et il le frappa de 
même de sa hache. Après leur mort, ceux qui les 
avaient trahis reconnurent (^«le l'or qu'ils avaient 
reçu du roi était faux. L'ayant dit au roi, on 
rapporte qu'il leur répondit : « Celui qui de sa 
A propre volonté traîne son maître à la mort 
m mérite de recevoir un pareil or ; » ajoutant 
qu'ils devaient se contenter de ce qu'on leur 
laissait la vie, s'ils ne voulaient pas expier 
leur trahison dans les tourments. A ces paroles, 
voulant obtenir sa faveur, ils lui assurèrent 
qu'il leur suffisait qu'il les laissât vivre. Les rois 
dont nous venons de parler étaient les parents 
de Clovis. Renomer fat tué par son ordre dans 
la ville du Mans. Après leur mort , Clovis re- 
cueillit leurs royaumes et tons leurs trésors. 
Ayant tué de même beaucoup d'autres rois , et 
ses proches parents, dans la crainte qu'ils ne lui 
enlevassent l'empire, Il étendit son pouvoir dans 
toute la Gaule. On rapporte qu'ayant un jour 



assemblé ses sujets, il pa^ ainsi de ses panots 
qu'il avait fait périr. « Malheur à moi , qui sds 
« resté comme un voyageur parmi des étrae- 
n gers, n'ayant pas de parents qui puissent ok 
« secourir si l'adversité venait! » Mais ce n'é- 
tait pas qu'il s'affligeât de leur mort; il parlait 
ainsi seulement par ruse, et pour découvrir 
s'il avait encore quelques parents afin de le faire 
tuer. Toutes ces choses s'étant passées ainsi, 
Clovis mourut à Paris, où il fut enterré, dans la 
basilique des Saints-Apêtres , qu'A avait loi- 
même fait construire avec la reine Clotilde. 11 
mourut cinq ans après la bataille de Yooglé. 
Son règne avait duré trente ans, et sa vie qua- 
rante-cinq. » Tel est le récit de Gr^ire de Tours, 
où tous les biographes de Clovis ont dû puiser. 

Grégoire de Toars. — SinnoBdt , Histoire ée» Fmk- 
çais. — Aug. Thierry, Récits mérovingiens. — Hlebeiel, 
Histoire de France. — Cbâteaobrland , Étmdes histo- 
riques. — Le Bas, Dictionnaire encf/elop. de la Fmce, 

CLOTis 11, fils de Dagobert, mort en 656, loi 
succéda, en 638. 11 réunit sous sa domination 
les royaumes de Neustrie et de Bourgogne; 
mais il n'exerça qu'un pouvoû^-nominal : les 
maires du palais étaient arrivés déjà à un degré 
de puissance qui annihilait presque le pouvoir 
royal. On raconte que dans une disette Clo- 
vis II , après avoir distribué aux pauvres tout 
l'argent contenu dans ses coffres, fit enlever de 
la basilique de Saint-Denis les laines d'or etd'ar- 
gent dont son père avait fait couvrir les tombeaux 
des rois, et qu'il en partagea le produit entre Isa 
plus indigents. Il fut enterré à Saint-Denis. 

Grégoire de Tonn. — Fredegaire. — Sbinoodl, Histoin 
des Français, 

CLOVIS m, roi de France, fds de Thierry m, 
né en 681, mort en 695, régna cinq ans, sons la 
tutelle de Pepin d'Héristal, duc des Francs, qui 
avait réuni les mairies de Neustrie et d'Aos- 
trasie , et dont le pouvoir l'emportait de beau- 
coup sur celui des rois (1). Il mourut à qua- 
torze ans. 

Slimondl, Histoire des Français, r- Le Bm, Diction- 
naire encfclopédigve de la France. 

(1) On pos9ède un graod nombre de triens portiDl k 
nom de Qovtt; ces pièces ont été frappées dans dlfréreak 
endroits, tels qae. Orléaus : ciii^DOvrvs, profil droU; 
AVRIIJANI8 FiTVR ; Cfolx avec les lettres mer (peut- 
poar KEx) , Arles : chlodoticts . profil drott , n ine 
le champ; eligivsmo, eroU anaée, avee les lettres a t. 
Initiales du nom de la ville, et le chiffre tii ; Paris : cto- 
DOVETS REx, croix ancréc et accostée des lettres elio, 
poar BligHy profil droit, parisivs nrciTET ; Tomi; : 
CBLODOVEYS REX, profll drolt, TORNAcm, croit aatée 
sur UQ globe. Le Palais : crloxovicts REX,téte de 
profll , PALATiXTA M oifETA, croU susée et ancrée, ac- 
costée des lettres elici. On connaît encore d'avliei 
monnaies de CIotIs, qui ne portent aoenn non de ▼We, 
et sont seulement marquées du nom du rot et de odM 
du monétaire; tel est un triehs faux, que possède 
M. Rousseau, et sur lequel on Ut <xoDOTn>RKZ, ebori- 
xroMoif. 

Des trois princes méroTingleas qui ont porté le non de 
CloTls, Clovis II est le aeul à qui l'on pnlss« attribuer ces 
monnaies; en effet, Clovis !•' n'en fit Jamais ft^ppcran- 
mne à son nom propre, et Qovls III réfna tré»-pco de 
temps , et à une époque oà la barbarie était à son 
comble, tandis que les pièces qne l'on vient de décrire 
sont d'an style tsoes remarquable. IXalIléara. elles teett 
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GU>WBR (Joseph), médecin vétérinaire, né 
à Norwich, en 1725, mort en 1811. Fils d'un 
Forgeron , il n'abandonna pas l'état de son père ; 
mais il mêla aux travaux do sa profession des 
études snr la médecine Tétérinaire. Encouragé 
dans cette Toic par le docteur Kinvan Wright, 
qui luf conseilla d'apprendre le latin et le fran- 
çais , il devint membre de la société établie à 
Norwich pour le progrès des mathématiques et 
des sciences expérimentales. Il avait fait de cu- 
rieuses recherches sur Vœstrus equi ; mais il 
n'a pas laissé d'ouvrage. 

Rose, New bUtçraphieai dicHonary. 

CLOWBS ( Guillaume ) , chirurgien anglais , 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
U obtint la place de premier chirurgien de l'hô- 
pital Saint Barthélémy à Londres, où il résidait, 
suivant toutes les apparences, en 1573, et fut, 
en 1586, nommé chirurgien de l'armée anglaise 
dans les Pays-Bas. 11 écrivit plusieurs traités sur 
les maladies vénériennes , les plaies d'armes à 
fen, les brûlures causées par la poudre à ca- 
Dons; voici les titres de ces ouvrages : a New 
and approved treatisc concernlng the cure 
fjf ihefrench pox by the unctions; Londres, 
1575, in-8'» ; ibid, 1585, in-4''; iWd , 1595, in-4° ;^ 
ibid., 1637 , in-4° ; — a IS'ecessary book of 
observations for allthose who are bumd 
by the gunpouder, mode with musket shot; 
with a treatise on the lues venerea; Londres, 
1596, in-8'; ibid., 1637, in-4'* ; — Right, fruit- 
fui and approved treatise on the struma; 
Londres, 1602, in-4°. 

Ruse, New bioçruphtcal dictionary. — Biographie 
médicale, 

CLOWBS '(/ean), théologien anglais, né [en 
1743, mort en 1831. Élevé à l'université de 
Cambridge, il fut nommé en 1769 recteur de la 
paroisse Saint-Jean à Manchester. En 1773 il 
lut les écrits théologiques d'Emmanuel Swueden- 
borg, et ne songea plus qu'à traduire les ou- 
vrages et à propager les doctrines de cet illu- 
miné. Les tracasseries que lui attirèrent ses 
publications ne l'empêchèrent pas de vivre jus- 
qu'à un âge très-avancé. 

Rose, New bioçrapMcal dictionary. 

GLOWET, CLOUET, CLOUTET OU CLOVET 

( Pierre), graveur belge, né â Anvers, en 1006, 
mort dans la même ville, en 1677. Après avoir 
fait dans sa patrie de premières études artisti- 
ques, il se rendit en Italie, où il se perfectionna, 
sous la direction de Spierre et de Bloemaert ; de 
retour dans sa ville natale, il grava, d'après dif- 
férents maîtres , le portrait et l'histoire. On 
cite i>anni ses meilleurs ouvrages : la Descente 
de croùi , le Saint Michel , la Mort de saint 
AJitoine , le paysage connu sous le nom de 
VÉtahle à vaches, d*après Rubens , et les cinq 
beaux portraits in-fol. d'après Vandyck. 
Nagler. Neues Allgemeinet KûmUer-Uxieon. 

fM«sqoe tuntes marquées du nom de saint Blol . moné- 
taire de Dagobert el de Clovla 11. 
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cu>WBT (AlbeTi\ griveur belge, neveu du 
précédent, né à Anvers, en 1624, mort dans la 
même viUe, en 1687. U suivit l'exemple de son 
onde, en allant se perfectionner en Italie, à l'é- 
cole de Corneille Bloemaert; il résida longtemps 
à Rome, puis à Florence, où il grava plusieurs 
tableaux du palais Pitti , notanmient un Combat 
de cavalerie, d'après le Bourguignon, et la Dé- 
faite des AmalécUes par Josué, d'après Guil- 
laume Comtois, frère de Bourguignon. Il quitta 
Florence , et revint mourir à Anvers. On a de 
lui un grand nombre de portraits, panni les- 
(]uels on remarque ceux de Nicolas Poussin, 
des cardinaux Azzolini, Rospigliosi, Mo- 
setti, etc. : son chef-d'œuvre est la Conception 
mystérieuse de la Vierge Marie, d'après Piètre 
de Cortone. 

^'agler, jY^tiet AUgcm, Kûnstler-Lexicon. 

CLUBBE (John), écrivain anglais, né à Cam- 
bridge, en 1703, mort en 1773. Élevé dans sa 
Tille natale, au collège du roi, il fut nommé rec- 
teur de Whedtûeld, et vicaire de Debenham, 
dans le SufTolk ; il eut le malheur de perdre la 
vue quelque temps avant sa mort. On a de lui : 
the History and antiquities of the ancient 
villa of W/ieatfield , in the county of Suf- 
folk, 1758 ; cette excellente satire, dirigée contre 
les antiquaires modernes, a été réûnprimée par 
Dodsley, dans le second volume de ses Fugitive 
pièces; — a Letter oj free advice toa young 
clergyman; 1703. 

Rose, New biographieal dietUmary, — Nlcbols, LU. 
anec. of the iHh century. 

* CLUBBE ( William ), écrivain anglais , 
(ils du précédent, né dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle, mort en 1814. Il était vi- 
caire de Brandeston, dans le comté de SufTolk. 
On a de lui : Une traduction libre de six Satires 
d'Horace; 1795, in-4''; — the Epistle of Ho- 
race on the Art of poetry, translated into 
english verse; 1797, in-4*'; — Omnium, con- 
taining the journal of a late Three Days's 
Tour in France; 1798, in-8°; — Three lyric 
odes on celebrated occasions; 1806, in-4**. 

Roae, New biographieal dictionary. 

* CLUENTi US ( Lucius OU , selon Entrope , 
Avitus ), général italiote, fut un des chefîs des 
insurgés dans la gueire sociale. H remporta une 
victoire sur Sylla, dans le voisinage de Pompéi ; 
mais dans une seconde rencontre avec le gé- 
néral romain il essuya une défaite complète. 
Trente mille de ses soldats périrent, dit-on, 
dans leur fuite vers Noie, et vingt mille, parmi 
lesquels se trouvait Cluentlus, périrent sous les 
murs de celte ville. Les habitants de Noie 
n'avaient voulu ouvrir qu'une seule porte aux 
fuyards, de peur que les soldats de Sylla ne pé- 
nétrassent avec eux dans la ville. 

Appien, Bel. civ., I, 50. — Eutrope, V, 3. — CIcéron, . 
de ZHv., I, S9. - Valère Maxfme, I, e. - Pttne, HUt. nat., 
XXII, 6. 

. * CLUENTICB ( Uabitus), citoyen romain, né 
à Larinmn, vers 103 avant J.-C, mort vers le 
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lûiliea du premier siècle avant l'ère chrétienne. 
Il n'est connu que par le célèbre plaidoyer de 
Cicéron. Les faits qui donnèrent lieu à ce plai- 
doyer sont assez curieux pour être racontés en 
détail. En 74 Cluentius, se trouvant à Rome, ac- 
cusa son propre beau-père, Statius Albius Op- 
pianicus, d'avoir essayé de l'empoisonner. La 
cause fut portée devant un certain C. Junius, à 
une époque où les juges, choisis exclusivement 
parmi le sénat, étaient toujours suspects de vé- 
nalité. Peu avant le jugement , le bruit courut 
dans le public que de nombreux moyens de cor- 
ruption avaient été mis en œuvre par les parties. 
Aussi, lorsque la culpabflité eut été prononcée, 
à une faible miyorité, composée en grande 
partie d'hommes mal famés, lorsqu'on sut qu'un 
des membres du tribunal avait siégé d'une ma- 
nière illégale, et avait voté sans même écouter la 
défense, lorsqu'on connut surtout, de manière à 
n'en pas pouvoir douter, qu'un des juges les plus 
mal famés d'Oppianicus avait reçu une forte 
somme d'argent pour la distribuer entre ses col- 
lègues, il passa pour certain que Cluentius avait, • 
par d'infftmes manœuvres, obtenu la condamna- 
tion d'un innocent L'indignation publique contre 
les juges se manifesta de la manière la plus 
énergique, et Junius fut en danger de la vie. Les 
censeurs dégradèrent Cluentius et les juges les 
plus compromis. Enfin, les mots dùjudieium 
Junianum ou Albianum judicium devinrent 
synonymes de jugement inique et prévaricateur. 
C'est ainsi que Cicéron lui-même les emploie 
dans ses discours contre Verres. 

Huit ans après ces événements , en 66, Cluen 
tins fut lui-même accusé de trois empoisonne- 
ments par le jeune Oppianicus, fils de Statius 
Albius, mort dans rinter\'alle. L'accusation fut 
soutenue par T. Accius Pisaurensis; la défense 
fut présentée par Cicéron, qui était alors préteur. 
Par le peu de place que les empoisonnements 
occupent dans la réponse de Cicéron , on voit 
qu'ils avaient été plutôt le prétexte que la cause 
et le sujet de l'accusation. Le véritable fait à la 
charge de Cluentius, c'était ce fameux judicium 
Junianum, et cette réputation de corrupteur at- 
tachée à son nom. Aussi tous les efforts de Ci- 
céron consistent à écarter Icet odieux précédent. 
11 s*attache à représenter Statius Albius Oppiani- 
cus comme un monstre de scélératesse, et fait 
retomber sur lui le soupçon de corruption. Ce 
plaidoyer peut passer pour un des chefs-d'œuvre 
de l'orateur romam. 

cicéron, pro Ctuentio, — QuinUIlen. Il, 17. -> BUlr, 
Lectures upon rketorie iuuÈ beUes-lettret, 

*CLIT6BIT, nom d'une ancienne famille de 
Bourgogne, qui a produit plusieurs personnage 
remarquables. Les principaux sont : 

Ferri de Cldgny, évêque de Toumay, cardi-' 
nal et conseiller du grand consefl du duc de 
Bourgogne. Il fut, à différentes reprises, chargé 
par ce prince de missions importantes , et mou- 
rut à Rome» ea 1483. 



Guillaume de Cujgnv , ftère da précédent, 
remplit, comme lui, des cfaaiiges importantes 
sous Philippe le Bon et Charles le Témérahe, 
ducs de Bourgogne , et après la mort de ce der- 
nier passa au service de Louis XI, qui le nomma 
évêque de Poitiers, en 1479. H mourut à Tours, 
Tannée suivante. 

Anielme. HiU. çénétfloç. - MorérI, DieL hUL - U 
Bas, DietUmnaire enepe. de la Fnmee, 

GLV6NT (François ns), théologien français, 
de la famille des précédents, né à Aiguës- 
Mortes, le 4 septembre 1637, mort à D^, le 
21 octobre 1694. « Il entra dans la congrégation 
de l'Oratoire à l'âge de quatone ans , et fut or- 
donné prêtre à P&ques en 1662. Frappé d'une 
cécité presque complète, il recouvra la vue au 
bout de quelque temps, de manière à pouvoir, 
quoique avec peine, lire et écrire. Forcé de renon- 
cer à l'enseignement, il se livra à la prédication, 
et publia d'excellents livres de piété. Voici la 
liste de ses ouvrages ; La dévotion des pé- 
cheurs, par un pécheur; Lyon, 1685, in-12; 
ibid., 1701, in-12; — le Manuel des pécheurs; 
Dijon, 1687, in-12; Lyon, 1696, in-12; ibid., 
1713, in-12; -— de VOraison des pécheurs; 
Lyon, 1689, in-12; ibid., 1701, in-12; — Sujets 
^oraison pour lés pécheurs, tirés des épitres 
et des évangiles de F année ; Lyon, 1695 et 1696, 
4 vol. in-12; — Sujets d*oraison pour les pé' 
cheurs sur tous les mystères de notre Sei- 
gneur Jésus-Christ; Lyon, 1696, in-12; cet 
ouvrage est la suite du précédent; — Sujets 
d*oraison pour lès pécheurs sur les saints et 
les saintes les plus remarquables , dont on fait 
les fêtes durant le cours de Vannée, ou qtU 
ont excellé dans la vertu de pénitence; Lyoo, 
1696, 2 vol. in-12. 

Le P. F.dme Bernard Bourrée, Abrégé de ta vie dn 
P. François de Clugny, par un prêtre de sa congreça- 
tim; Ljon. 1698, In-it. — NIcéron, 3temoires, — Moréri, 
IHet. hist. 

CLUGNT DE NUIS {Jean-Éticnne-Bernard), 
contrôleur général des finances sous Louis XVI, 
né dans la première partie du dix-huitième siècle, 
mort le 18 octobre 1776. Il a^'ait été intendant 
de la marine à Brest, intendant à Perpignan, 
puis à Bordeaux, lorsqu'il fut nommé contn>ieur 
général à la place de Turgot Son administration 
fut une tentative de réaction contre celle de son 
prédécesseur. Il se bêta de suspendre l'édit sur 
les corvées, et de relever l'étabUssement des 
jurandes et des maîtrises. L'esprit pabKc s at- 
trista en voyant périr les réformes qu'il avait 
mal encouragées; le crédit tomba à ce point, que 
dans l'institution de la caisse d'escompte, la 
seule où Clugny continua Turgot, les actionnaires 
ne remplirent le chiffre de deux millions qu^avec 
beaucoup de lenteur et de timidité. Les procé- 
dés inconséquents de Clugny durent l'augmentef 
encore au moment oii il venait de mettre la 
main à l'utOe établissement de nature à contras* 
ter avec le premier. Il institua la loterie; déjà le 
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gouveroemeDt avait fermé les yenx sur plasieurs 
loteries |)arUciilières, qui s'étaient établies sous 
dli3rpocrites prétextes de bienfaisance. Grâce 
au suocessenr de llionnète Turgot, le gooveme- 
meiit descendit jusqu'à remploi d'une telle res- 
source, et ne craignit pas d'organiser à son pro6t 
une des causes les plus actives de l'immoralité 
publique. Clugny, malgré sa complaisance pour 
la cour, était sur le point d'être disgracié, lors- 
qu'il mourut, après une administration que Mar- 
montel appelle quatre mois do piUage, dont le roi 
seul ne savait rien. 

Stonoadl, HUt, du FrançaU, t XXX. — Blarmontel, 
Mémoires, t U. 

*GL17MB8 (Jacques de), antiquaire français, 
né à SaiuWéan-de-Losne, petite ville de Bour- 
gogne, en 1662, mort en 1710. On a de lui : His- 
toire du siège de Saint- Jean-de-Losne, par le 
comte Galas, général des armées impiériales, 
en 1636; Dyon, 1703, in-12; ouvrage extrême- 
ment rare, parce que tous les exemplaires, con- 
servés dans le magasin de l'éditeur, furent con- 
sumés par un incendie en 1704. 

Papillon, BiblMMçue de» auteurs de Bourgogne, 

* CLrsA ( Jacques de ), nommé aussi de Pa- 
rades, ou plutôt DE Paradisa, théologieu alle- 
mand, né en 1385, mort en 1465. H habita^d'abord 
le couvent du Paradis, de l'ordre de CIteaux, dans 
le diocèse de Posen, en Pologne. On dit qu'ensuite 
il se fit chartreux et vécut vingt ans dans la 
chartreuse d'Erfnrt. On a de lui un traité inti- 
tulé : de Apparitionilf^ts animarumpost exitum 
a corporUms et de earumdem receptaculis ; 
BurgdorCr, 1475,i&-fol. 

Dopln, BiblMhê^ttê des auteurs eeeUtUutêgms dm 
guituUwtê siicte. 

GLV8IIJ8. Voy, LECUISE. 

GLOTTSEBUCK ( Robert) , historien anglais , 
né le 2 juin 1772 , à Watford , dans le comté de 
Hertford , mort le 23 mars 1 831 . Après avoir fait 
ses études au collège de Exeter à Oxford, il entra 
dans Lincoln's Inn , pour suivre la carrière du 
barreau. Mais, entraîné par son goût pour la 
chimie et pour la peinture, qu'il étudiasous Barry, 
il abandonna ses premiers projets après plusieurs 
mois de séjour à Londres. Après la mort de son 
père, il s'établit à Watford , obtint une place de 
magistrat dans ce comté, et consacra ses mo- 
ments de loisir à rassembler des matériaux pour 
une nouvelle édition de V Histoire du comté 
d'ffert/ord par Chaucy. Le grand nombre de 
matériaux qu'il recueillit le décida à donner une 
histoire nouvelle de son pays natal. H consacra 
dix-huit ans à la composition de cet ouvrage, qui 
panit sous le titre de History of Hertfordskire, 
en trois vol. in- fol., publiés séparément en 1816, 
1821, et 1827. Les planches de cet ouvrage n'ont 
jamais été surpassées dans aucune publication 
du même genre. 
Rote, Neu) bioçraphieal dUtUmar^. 

CLUTiBR, en lathi Cluverius (Philippe), 
géographe aUemand, né en 1680, à Dantag, mort 
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k Leyde, en 1623. H reçut sa première éducation 
dans sa yiUe natale, séjourna quelque temps en 
Pologne et en Allemagne pour apprendre les 
langues de ces deux pays, et vint ensuite à Leyde 
faire son droit; mais il se dégoûta bientût de la 
jurisprudence, et se livra tout entier à l'étude de 
la géographie, sous la direction de Joseph Scall- 
ger. Irrité de cette détermination, son père cessa 
de subvenir à ses besohis, et il fut forcé, pour 
vivre, de se faire soldat. Il servit pendant deux 
ans en Bohème et en Hongrie. Au bout de ce 
temps, le baron de Popel, mis en piison par 
ordre de l'empereur, composa une apologie, et 
chargea Cluvier de la traduire et d'aller la faire 
imprimer en Hollande. Cet ouvrage n'eut pas 
plus tôt paru , que Cluvier, sur la demande de 
l'ambassadeur d'Autriche, (ht mis en prison. Dès 
qu'il en fot sorti, il passa en An^^eterre, où il se 
maria. De retour en Hollande après un voyage 
en France, il commença en 1611 la publication 
de ses ouvrages, et obtint en 1616 une pension 
de l'Académie de Leyde. Il se fixa alors dans 
cette ville, et travailla à la description de l'Italie 
et de la Sicile, qu'il acheva en seûe mois. Mais 
avant de la publier il voulut parcourir les pays 
qu'a venait de décrire. Ce voyage dltalie, fait 
aux frais de l'Académie de Leyde, dura un an. 
Cluvier, de retour à Leyde, termina sa dcscrip 
tion de lltalie, et commença plusieurs autres 
ouvrages du même genre, qu'une mort prématu- 
rée l'empêcha d'achever. On a de lui : de Trilms 
Mheni alvHs atque ostiis, et de quinque po- 
pulis quondam accolis ; Leyde, 1611, in-4* ; — 
Germania antiqua liOri très , nec non Vinde- 
licia et Nùricum; Leyde, 1616, 2 vol. in-fol. 
Cet ouvrage, qui excita de vives controverses 
parmi les érudits du temps , renferme un grand 
nombre de recherclies hitéressantes et beaucoup 
trop de conjectures. Jean Bunon en donna un 
abrégé, sous le titre de Ph, Cluverii Germania 
imtiqua in compendium redacta : WulfenbUt- 
tel , 1663 , hi-4* ; — Sidlix antiques libri duo; 
Sardinia et Corsica antiqua; Leyde, 1619. Jean 
Bunon en donna un abrégé; Wolfenbuttel, 1C59, 
iii.40 . ^ jtalia antiqua; Leyde, 1624, in>fol. : 
cet ouvrage e<st accompagné, comme les autres 
descriptions de Cluvier, d'un grand nombre de 
cartes, que Jean Bunon a conservées dans ses 
abrégés, en les réduisant à un plus petit format 
Son abr^é de Y Italie parut à Wolfenbuttel, 
1659, in-4''. Lucas Holstenius a tùiîMvV Italie 
ancienne de Cluvier des notes, imprimées à 
Rome, 1666 , in-8'* ; — Introductimtis in uni- 
versam geographiam, tam veterem quam no- 
vam, libri sex; Leyde, 1629, in-1 2. Cet ouvrage 
a eu un grand nombre d'éditions; Nioéron en 
cite vingt-six ; la meilleure est celle d'Amster- 
dam, 1729, fai-4% avec les annotations de Bunon, 
Hekel , de La Martinière et Reiske. 

Meunloii, MhefUB Batavm. -Nlcéroo, M4wwires pour 
soroir d VhUMre des homwus iUustres, - A. HolstenU 
EpistoUe, pabttéet par M. 1 BolMonade; Parts, MIT, 
ln-S«. 
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CLCTIER (Jean ) , historien allemand , de la 
même famille que le précédent, né dans le Hol- 
stein, en 1583, mort le 25 décembre 1633. Le 
plus connu de ses ouvrages est intitulé : Epitome 
hUtoriarum totius mundi, usque ad annum 
1630; Leyde, 1637, in.4°. 

Feastklog. Mémoires pour servir a rhistoire dn Hol- 
stein. 

CLUTiBR (Dethlef)j mathématicieii alle- 
mand , petit-fils du précédent, né à SclUeswig, Yers 
le milieu du dix -septième siècle. Après avoir 
voyagé en France À en Italie, U se rendit à 
Londres , où il enseigna les mathématiques et 
établit une imprimerie. H s'occupait beaucoup 
trop de Tastrologie , de Talchûnie et de la qua- 
drature du cercle; cependant, malgré la bizar- 
rerie de quelques-unes de ses opinions, il fût reçu 
en 1 678 membre de la Société royale de Londres. 
Pendant un voyage qu'il fit dans sa patrie , en 
1708, il eut le malheur de perdre son imprimerie 
et sa bibliothèque, détruites par un incendie. 11 
passa le reste de ses jours à Hombourg, réduit 
à la pauvreté et écrivant pour vivre. Outre un 
assez grand nombre d'ouvrages, dont on peut 
voir la liste dans Môller, Cluvier a donné dans 
les Observationes hebdomad. , de Hambourg 
( ann. 1 707, n" xiv ) , un mémoire sur un système 
de proportions des intervalles de sons. Ce sys- 
tème a été attaqué avec violence par Matheson, 
dans son Forschen der Orchester, et par Heu- 
fling, dans les Misceltanées de Beriin (ann. 1710, 
t. 1). 

MAlIcr. Cimtria literata. 

CLUYT, en latin Clutius (Théodore- Auger), 
lN>taniste hollandais du seizième siècle. Il exerçait 
la pharmacie àLeyde, lorsfju'il fut chargé, par 
les magistrats de cette ville , de diriger l'établis 
sèment du jardin de botanique, fondé en 1577. 
Il dut celU". distinction au zèle avec lequel il cul- 
tivait la botanique et Tcntomologie. 11 justifia 
(U)niplétemont la confiance des magistrats, et fit 
du jardin de Leyde un des plus beaux et des 
l)ius riches de l'Europe. Nous n'avons aucun dé- 
tail sur la vie de ce savant, et nous ne possédons 
de lui qu'un ou\Tage, assez rare, sur l'histoire na- 
turelle, la nature et les propriétés des abeilles ; 
œ livre est intitulé : Van de byen, ha^r won- 
derliche Oorsprang, natur, eygenschap, etc.; 
I^yde, 1598, in-8**; Amsterdam, 1608, in-8°; 
ibid., 1705, in-8". 

ntographie médicale. 

CLUVT {Auger) , botaniste hollandais du dix- 
suîptième siècle, plus connu sous le nom latinisé 
de Clutius, et fils du précédent. Héritier des 
goùtâ de son |jère pour la botanique, il visita, 
|)our se perfectionner dans cette science, les prin- 
cipales ('-outrées de l'Etiropc méridionale. S'étant , 
aiTôté ù Monti)eUier, if attira l'attention de Ri- 
Hier de BeUeval, qui le prit poiu* suppléant dans 
sa cliaiiHî de démonstrateur. Au bout de deux 
ans de séjour dans cette ville, Cluyt passa en ; 
fSspngae, et ^f Jusqu'à trois voyages sur les cAtes 



934 

d'Afrique. Il eut diaqne fols le mdheiir d*ètre 
pris, dépouillé et conduit enesdaTâge. H trouva 
cependant le moyen de se tirer de cet étal; car 
on le retrouve à Amsterdam en 1634 et en 1636. 
On a de lui les ouvrages suhranU : Caltuve, 
sive dissertatio lapidis nephreUei, seujaspi^ 
dis viridiSf naturam, proprietatês et operû- 
tiones exhibens; Rostock, 16)7, iB-12 : c'est 
une traduction latine faite par Guillamije Lau- 
reml>erg; — Opuscula dvo singularia : Histih 
ria cocci de Maldiva Lusitani, seu nueis me- 
dicx Maldivensium ; de HemeroMo, sive epke- 
mero insecto et maiali verme ; Amsterdam , 
1634, in-4°. On doit encore à Cluyt un impor- 
tant ouvrage, en langue hollandaise, son Art 
d'emballer et d^ envoyer au loin les arbres, 
les plantes, les fruits et les graines; Amster- 
dam, 1631, in-8'. 

Biaçraphiê médicale. 

CNAPius (Grégoire), jésuite polonais, né à 
Grodziec, en Mazovie, vers 1564, mort à Craco- 
vie, le 12 novembre 1638. FI se livra à rensei- 
gnement , et publia : Thésaurus polono-latinû* 
grxcus , seu promptuarium lingnx latinae et 
grascx, Polonorum, Roxolanorum, Sclavontm, 
Boemorum usui accommodatus ; Craoovie, 
1620 , in-fol. Cet ouvrage fut réimpriiné avec 
des additions considérables; Cracovie, 1643, in- 
fol., et abrégé sous le titre de Synonyma, sen 
dictionarium polono - latinum ; Cracovie, 
1769, in-g**; — Thésaurus latino-poloniau; 
Cracovie, 1626, in-4*'; — Âda9ia polono- 
latinoiprxca ; Cracovie, 1632, in-4». 

Adelang, supplém. à JOcher, Mtçem, Cel€ÂrtêU'Lexi€. 

*ciiAirrH (Samuel), philologue allemand, 
était bibliothécaire à Wittenberg, dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siède. H a imMié : 
Poemafa latina et grœca de C. S. Scburtz- 
fleisch; Wittenberg, 1702, in-8*; — Pet, Al- 
bini Commentarin de linguisperegrinis atque 
insulis ignotis, ex manuscripto , etc.-, ibW., 
1714, in-8». 

Adelan^, soppl. à Jôcker, ÀUgwm. Gelefurùm-Lexicon. 

*cNEius, graveur grec en pierres fines, vi- 
vait à une é()oque inconnue. Son num se trouve 
gravé sur diverses gemmes conservées dans de ri- 
ches collections. Une de œspiexre!», représentant 
une tète d'Hercule jeune, est admirable; elle 
appartenaità un abbé italien, qui la céda, presque 
de force, à un prince, et son regret fut tel qu'il 
en fit une très-longue et très-grave maladie. 

CUrac, Catalogue des artistes de l'antiquité^ p. 78. 

*cKiBrM (Con5ton/i»), antiquaire allczaand, 
natif d'Eschwègc, mort en 16?7. Il fut pasteur à 
Ober-Hohna, et a kissé : Tscgoge iHusiea, ex 
probatissimorum auctorum prxeeptis obser- 
Vttta; Erfurt, 1610, in-8*»; — PhUosopJ^^e pro- 
didagmata ; Cassel , 1611, in-8**. 

Stricder , Histoire des savants de Uen9 < en alle- 
mand ). 

CNOBLOGH. Koy. KlfOBLOCB. 

cxoEFBL OU KHOBPFBL (André) ^ mtàetàm 
allemand, né àBautzen, dans la hante Lusare, 
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dans la première partie da dix-septième siècle, 
mort le 24 décembre 1658. H fut successivement 
médecin des rois de Pologne Vladislas IV et Jean 
Casimir, et mourut au camp derant Thom. On 
a de lui : Epistola de podagra curata; Amster- 
dam, 1643, in- 12; — Apologia wegen etnesue- 
bel curirten Gliedschwamms ; Leipzig, 1645, 
in-4** ; — Methodus medendifebriints epidemi- 
cis et pestilentialilnu ;Stn&houT%, 1655,in-12. 

éloj, IHct. hi$t. de la médecine. 

CNOEFEL (André), médecin allemand, frère 
cadet du précédent , né à Bautzen , dans la pre- 
mière partie du dix-septième siècle, mort à Ma- 
rienbourg, en 1699. 11 fut médecin de l'évêque 
d'Ermeland, des rois de Pologne Michel et 
Jean lîl , et bourgmestre de Marienbourg. n n'a 
publié aucun ouvrage , mais il a inséré dans les 
Éphéméride* de V Académie des Curieux de la 
nature , dont il était membre, un grand nombre 
d^observations, parmi lesquelles on remarque : 
de Utero cartilagineo, de infante momtroso 
cutem porcelli assati similem et duram ex 
parte gerente ; — de Aeris inspirati per aurem 
sinistram emissione, etc. 

Biographie médicale. 

CNOLL. Voy. KlfOLLi 

^cnioPF ou RNOPF (Jean^ Jacques), mé- 
decin allemand, né à Vienne, en 1660, et mort à 
flersbruck,en 1739. Après avoir été reçu docteur 
à Altorf, en 1687, il se rendit à Augsbourg, puis 
à Biberach, et fut nommé successivement méde- 
cin du comte de Hohenlohe, des troupes du cercle 
de Franconie et de la yille d'Hersbruck , où il 
mourut. On a de lui les trois opuscules suivants : 
IHssertatio de corpore humano ; Ratisbonne, 
1680, in-4*; — Diiser/fl^to de odoramentis et 
mffimentis; Altdorf, 1686, 'mV*-, — Dïsserta- 
iiodeplica; Altdorf, 1687, in-4». 

tlojy Dict. hist. de la médecine. 

* CNOPF ( Christophe- Maximilien ), médecin 
allemand, fits du précédent , né à Hersbruck, le 
17.août 1705, mort dans la même ville, vers 1760. 
11 fut élcYé à Tuniversité d'Altdorf , et succéda 
en 1739 à son père dans la place de médecin 
d'Hersbruck. On a de lui : Spécimen animad- 
versionum physico-medicarum in loca qux- 
dam Novi Testamenti; Altdorf, 1728, in-4®; — 
Dissertatio de podagra retrocedente ; Altdorf, 
1728, in-4*». 

Biographie médicale^ 

conR (Jacques ), auteur dramatique anglais, 
né en 1756, mort le 2 juin 1818. Il fut seerétairc 
de la Compagnie des Indes, et consacra tous ses 
loisirs à la littérature sc^qne. On a de lui : 
quatre opéras-comiques : the Humourist; Love 
in the east; the Uaunted tower; the Sieg of 
Belgrad; — un grand nombre de comédies, 
dont quelques-unes sont imitées du fhmçais. 

KoM, New biographical dicttonary. — Baker, Bio- 
graphia\dramatica. 

coBK(Samuel), iMcte anglais, mort à Londres, 
en 1/13. Il fot maître de Técole de grammaire 
de lliôpital du Christ. On a de Ini : a Collection 



I ofpoemson seoeral occasions, etc.; Londres, 
1 700, in-8" ;— the Miller' s Talejrom Chaucer ; 
— a Translation of the Muscipula; — the 
Oak and the briar, a taie; — the Female 
reign, pindaric ode, dans la collection de Dods- 
ley et dans le Gentleman's magazine de 1763. 

^ Cobb a encore donné des remarques sur Virgile, 
et pris part à la traduction anglaise de la Cai^ 
lipédie, poème latin deQuillet, et à celle du 
Lutrin de Boileau. 

I Rose, .YfW biograph. dietionarif. 

COBBET (Thomas), théologien anglican, 
vivait Tcrs le milieu du dix-septième siècle. On 
a de lui : Vindication of the convenant and 
church-estate of chkldren and of their right 
unto baptisme; Londres, 1648 , in-4'» ; — the 
Civil magistrats power in matters of religion 
debuted; ibid., 1653, in-4**; — Discourse eon- 
ceming the honour due from children to 
parents, and the duty of parents towards 
their children; ibid., 1656, in-8^. 

Cat. bibl. BodUi. 

COBBET (William), célèbre publidste an- 
glais, né le 9 mars 1762, à Famham, dans le 
comté deSurrey, et mort le 18 juin 1835. Son père 
exploitait une petite ferme et tenait en même 
temps une auberge. Le jeune William passa 
les premières années de sa yie à aid^r son père 
dans SCS travaux de cultivateur et dans sa pro- 
fession d'aubergi.ste. En novembre 1782, le ha- 
sard Tayaut amené dans les environs de Ports- 
moutli , la vue de la mer lui fit une impression 
tellement profonde, qu'il résolut d'entrer sur-le- 
champ dans la marine militaire. Dans ce but il 
se rendit à bord d'un des bâtiments de gnerre 
stationnés dans la rade de cette ville, et demanda 
au capitaine à contracter un engagement comme 
mousse. Mais cet officier, qui ne croyait pas à 
l'eflicacité d'une vocation aussi soudaine, adressa 
quelques observations au jeune William, qui en 
reconnut la sagesse, et renonça à son projet pres- 
qu'aussi vit» qu'il l'avait conçu. Au mois de mai 
1783, au moment de se rendre à la foire de 
Guildforf pour les affaires de son père^ l'idée 
lui vint do. monter dans une voiture publique qui 
[)ariait pour Londres, et d'aller chercher fortune 
dans cette capitale. Pcnilant le voyage, il fit la 
connaissance d'un négociant qni a\'att eu des 
relations d'affaires avec son père. L'honnête 
marchand chercha à le dissuader de donner 
suite à cette nouvelle équipée , et n'ayant pu y 
réussir, le recueillit d'abord chez lut , puis le fit 
entrer, comme copiste, dans le cabinet d'affaires 
d'un avocat très-occupé. Après un travail assidu 
de neuf mois, Cobbet, fatigué d'un genre de vie 
si contraire à sa nature inquiète et agitée, quitta 
tout à coup son patron, et se rendit à Chatam, 
où il s'engagea dans un régiment destiné à aller 
tenir garnison dans la Nouvelle-Ecosse. Il profita 
du séjour de près d'une année qu'il fit à Cha- 
tam pour s'initier aux principes des lettres et 
des sciences et ajouter ainsi à l'instruction très- 
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iusuffisante qnll avait reçue à Técole élémen- 
taire de Faniliani. Il Tenait d^étre élevé au rang 
de caporal lorsque son régiment partit pour sa 
destination. Ck>bbet revint au bout de quelques 
années en Angleterre, et s'empressa de prendre 
aon congé. Presque en même temps il porta 
contre quatre officiers de son régiment une 
plainte en détournement frauduleux, à la suite 
de laquelle un conseil de gueire fut convoqué. 
Le jour du jugeoient venu, on attendit longtemps 
Cobbet, qui ne se présenta pas, et que l'on fit 
vainement chercber. Sa plainte tut déclarée calom- 
nieuse. Aucun de ses biographes n'a fait con- 
naître la cause de cette étrange conduite. 

Au mois de mars 1792, il se rendit eu France, 
et y passa six mois, qu'il a appelés, dans ses Mé- 
moires, les six mois les plus heureux de sa vie. 
Il se disposait à se rendre à Paris, pour se per- 
fectionner dans l'étude de la langue française 
et étudier les nouvelles institutions que ce pays 
venait de se donner, lorsqu'il apprit l'arrestation 
et l'incarcération du roi ainsi que la proclamation 
de la république. Ces graves événements le dé- 
tournèrent de son projet de voyage, et le déci- 
dèrent à quitter la France, fl se rendit immédia- 
tement au Havre, et s'y embarqua pour l'Amé- 
rique du Nord, où il arriva en octobre 1792. 
' n y commença sa carrière de pamphlétaire par 
une attaque violente contre le docteur Priestley, 
qui avait émigré en Amérique en 1794, sous 
le titre àtTartxtfe dévoilé , ou observations sur 
V émigration d'un martyr de la liberté. Ce 
pamphlet ouvrit la série des nombreuses publi- 
cations de môme nature que Cobbet signa du 
pseudonyme de Peter Porcupine, et dont il fit 
h Londres , en 1801, une édition revue et cor- 
r^ée en 12 volumes. Des difficultés avec son 
éditeur le décidèrent à s'établir lui-même à Phi- 
ladelphie comme libraire éditeur et à vendre ses 
écrits à son compte. A cette époque ( mai 1796) 
fl avait déjà acquis une sortef de célébrité aux 
États-Unis par la violence et la continuité de ses 
attaques contre les principes démocratiques. A 
Pliiladelphie, il donna à ses pamphlets le titre de 
Censeur politique, tout en conservant le pseu- 
donyme de Porcupine. Quelque temps après , il 
substitua au Censeur un journal quotidien inti- 
tulé la Gazette de Porcupine. Ce journal obtint 
rapidement une vogue considérable. Mais, con- 
damné plusieurs fois pour délit de presse à des 
dommages-mtérêts qu*il était incapable de payer, 
il se vit dans la nécessité de quitter l'Amérique, 
pour retourner en Angleterre, où il débarqua en 
jum 1800. Sa réputation de publidste l'y a\ait 
précédé, et le fit accueillir avec beaucoup d'em- 
pressement par le parti conservateur. A son 
arrivée, il fonda un journal quotidien sous le titre 
de Porcupine, et y soutint chaudement ie mi- 
nistère de M. Pitt. Cette feuille , par suite d'une 
mauvaise administration, ne put se soutenir. 
Elle fit place au Weekly Register, qui pendant 
plus de trente ans devait ^tre l'organe des 



opinions de Cobbet» et obtnnir on grand ft 
durable succès, grâce à la plume infatigable et 
toujours acérée de son célèbre éditeur. 

Cobbet commença soos les auspices les plw 
favorables sa carrière d'écrivain politique en An- 
gleterre. Il était alors ultra-tory, jouissait de b 
confiance des hommes les plus éminents des deux 
chambres, et recevait ouvertement le patronage 
du ministère. L'estime que ses amis faisaient 
de son talent était telle, que l'un d'eux, 
M. Windham, ne craignit pas de dire on jour, en 
pleine chambre des communes, qu'il méritait 
que la nation lui élevât une statue d*or. Cobbet 
justifiait d'ailleurs cette vive sympatliie du parti 
tory par un dévouement sans bornes, et qui n'é^ 
tait pas sans utilité pour ce parti. Ses lettres 
sur ou plutôt contre le traité d'Amiens firent no- 
tamment une protonde impression tant en Angle- 
terre quesur le continent, et préparèrent, en même 
temps que la rupture avec la France, le retour 
des tory s aux all^'res. C'est en 1S03 que roo 
vit se manifester les premiers signes du dlang^ 
ment qui devait s'opérer dans ses opinions ci 
le faire passer de l'ultra-torysmc au radicalisme 
le plus violent. La cause de cette oonversion 
est attribuée par quelques biographes au refus 
qu'aurait (Sait M. Pitt de se rencontrer avec lui i 
la table de M. Windham, et au vif ressentiment 
que Cobbet aurait éprouvé de cette injure immé- 
ritée. Le ministère, d'ailleurs, sembla voulolrprea- 
dre l'initiative des hostilités contre le célètMre pu- 
blidste, en lui intentant, en 1804, deux procès de 
presse, dans lesquels il fut condamné à 24,000 fr. 
de dommages-intérêts. Poursuivi de nouveau, 
en 1810, à la requête du gouvernement, il fat 
condamné à deux ans de prison, à 26,000 fr. 
d'amende, et obligé de garantir, par une oautioo 
de 125,000 fr., sa bonne conduite à Pavenir. 
Ces condamnations donnent une idée de la sévé- 
rité des lois sur la presse en Angleterre, lois qui 
n'ont pas été modifiées; mais la sagesse de l'o- 
pinion publique, fondée sur le progrès des mœurs 
politiques, et le ton chaque, jour plus modéré dei 
feuflles politiques dispensent aujourd'hui le gou- 
vcmement d'en provoquer l'application. La haine 
de Cobbet pour le ministère et pour le p^rti tory 
ne fit que s'accroître par ses persécutions. Ar- 
dent à chercher tous les moyens de nuire à ses 
ennemis, il réduisit d'abord le prix de son Weeklff 
Register, et pul)lia ensuite son Twcpennjf Tract, 
qui atteignit le chiffre, inouï jusque alors, de 
100,000 souscripteurs. Lcgouvemenient,a]anné, 
se décida à provoquer le bill fameux dît des 
nix actes, qui l'autorisait à saisir la nonvdie et 
incendiaire publication dirigée contre lui d à 
faire arrêter son auteur. Cobbet n'attendit pas 
reflet de ce bill, et s'embarqua secrètement pour 
l'Amérique du Nord, en avril 1817. Il y resta 
jusqu'à la fin de 1819, utilisant ses loisirs par des 
recherdies sur l'agriculture, dont il a consigné 
le.résultat dans un livre mtitulé : une Année de 
séjour en Amérique, et continoint d^aiHeurs la 
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publication de sa redoutable feuille à 20 centimes 
dont il falsait^parvenir Tédition presque entière 
en Angleterre. En 1819 Tacte qui avait motivé 
son exil ayant été rappelé , il revint dans son 
pays, n y fonda un nouveau journal quotidien, 
qui n'eut aucun succès et le jeta an milieu de gra- 
ves embarras financiers, en même temps quil lui 
attira de nouvelles condamnations pécuniaires 
pour un chiffre très-élevé. Découragé par ces 
nouvelles et sévères épreuves, Cobbet résolu^ 
d'utiliser les connaissances qu'il avait acquises 
en agriculture pendant son séjour aux États-Unis, 
et notamment d'introduire en Angleterre diverses 
cultures nouvelles dont il avait constaté le succès 
dans l'Amérique du Nord. Il prit successivemoit 
deux fermes à cet effet; mais à la suite de 
quelques e8sais infiructueux , il se vit obligé de 
résilier ses baux. En 1820 il fit inutilement pour 
entrer à la chambre une tentative qu'il devait 
renouveler sans plus de succès en 1826. 

En' 1825 il publia une histoire de la r^or- 
motion en Angleterre et en Irlande, où 9 
voue à la dérision et an mépris Lnther et Calvin, 
qu'il représente comme les plus grands impos- 
teurs qui aient jamais surpris la bonne foi des 
peuples. Ce livre fut traduit dans tpus les pays 
catholiques du continent. En 1829 il donna au 
pubh'c un livre qu'on ne s'attendait guère à voir 
sortir de sa plume; c'est un recueil d'excellentes 
règles de conduite et de morale, sous le titre d*A- 
vis aux jeunes gens et aux jeunes femmes. A 
la même époque on le vit faire une tournée dans 
les principales villes industrielles du Royaume- 
Uni et y ouvrir des conférences sur l'économie 
politique. Traduit pour la huitième fois devant le 
jury, en 1831, pour délit de presse, et sur la pour- 
suite du gouvernement, il se défendit lui-même, 
dans un discours qui ne dura pas moins de six 
heures. Une majorité n'ayant pu se former au 
sein du jury, il dut à ce fait son acquittement. 

En 1832 il atteignit enfin le but suprême de 
son ambition : il entra à la chambre , grâce au 
Mil de réforme, comme représentant du bouiig 
d'Oldham. Membre du parlement, M. Cobbet se 
dévoua à l'exécution de son mandat avec toute 
l'énergie qui le caractérisait ; c'est ainsi qu'il reftisa 
toute' fonction de nature aie distraire de ses de- 
voirs envers ses commettants. Ses amis l'atten- 
daient avec une certaine impatioice h la tribune, 
dans lapensée de retrouver dans l'orateur la verve 
agressive de l'écrivain. Leur attente fut trom- 
pée : ses discours se firent remarquer, à la sur- 
prise générale, par le cahne, la modération et par 
une certaine sévérité de diction qui contrastait 
avec les hardiesses originales de son style. Dans 
plusieurs circonstances, il produisit une impres- 
sion considérable sur la chambre. Renommé 
par.le même bourg aux élections générales qui 
suivirent l'arrivée de sir Robert Peel aux affaires. 
Il avait repris ses travaux avec un redoublement 
de zèle, lorsqu'il fut saisi d'une angine aiguë, 
dont il mourat, en j uin 1 835, à l'ège de soixante- 
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treize ans, laissant quatre fils et trois filles. 
Nous avons déjà mentionné quelques-unes de 
ses publications; voici les titres des autres, non 
compris les pamphlets politiques : the Èmi" 
granVs Guide (le Guide de l'Emigrant), en dn 
lettres; — CobetVs poor man's friend (l'Ami 
du pauvre de Cobbet); — Cottage economy 
(Petite économie rurale) ; — Rural rides (Pro- 
menades rurales ) ; — Village sermons ( Ser- 
mons du village ) ; — an English grammar 
(une Grammaire anglaise, sous forme de lettres 
adressées à son fils ) ; — a Grammar to teach 
irenchmen the english language (une Gram- 
maire pour apprendre aux Français la langue 
anglaise) ; —a Translation of Martens*s law of 
nations ( une Traduction des lois internationales 
par Martens); — Parliamentary history of 
England to 1803 ( Histoire parlementaire de 
l'Angleterre jusqu'en 1803, en douze volumes); 

— Debates from 1803 to 1810 (Débats parie- 
mentairesde 1803 à 1810, 16 volumes royal-8); 

— Porcupine Works (Œuvres de Porcupme, 
publiées aux États-Unis, de 1793 à 1801,12 vol. 
in-8** ) ; — Weekly political Register from 1802 
(Registre politique hebdomadaire depuis 1802). 

A. Lbgoyt 

CentUman*$ wuçusine, et autres reviewt et maga- 
sifMfdelSW. '^.f^ 

^COBDBN (Richard), l'un de^ hommes po- 
litiques d'Angleterre qui ont le plus contribué 
au triomphe dans ce pays du principe de la li- 
berté commerciale, est né en 1804, à Midhurst, 
dans le comté de Sussex. Son père appartenait à 
cette classe de petits propriétaires cultivant eux- 
mêmes le petitdomainequi les fait vivre, et dont le 
nombre diminue cliaque jour en Angleterre, par 
suite du mouvement rapide , visible surtout de- 
puis un demi-siède, qui tend à centraliser la 
propriété foncière dans un petit nombre de mains. 
Le père de M. Cobden fut l'une des victimes de 
ce mouvement : par suite de circonstances di- 
verses, il perdit sa petite fortune, et mourut lais- 
sant neuf enfants dans un état voisin de l'indi- 
gence. On assure que le jeune Richard fut réduit, 
dans son enfance, à garder les moutons, et, par 
une c(Mncidence singulière, dans le voisinage du 
château de Goodwood, résidence seigneuriale du 
duc de Richmond, destiné à devenir plus tard 
l'un des chefs du parti protectioniste. L'homme 
qui devait porter quelques années après les 
plus redoutables atteintes à l'influence politique 
de l'aristocratie territoriale, en lui donnant pour 
contrepoids celle de l'aristocratie industrielle, 
parvint à l'adolescence sachant à peine lire, 
écrire et compter ; c'est assez dire qu'il ne dut 
qu'à lijti-même, à ses propres efforts, à son iné- 
branlable volonté, l'instruction sotide et variée 
qu'il acquit depuis, et qui a fait de lui un des 
orateurs les plus goûtés du parlement. La viva- 
cité de son esprit et la promptitude de son intel- 
ligence appelèrent sm- lui l'attention d'un frère 
de son père, qui a^ait acquis une assez belle for* 
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tpne comme f9)>ricant de cotopnailes fines k 
Londres. Cet oncle le fit venir, et Tattacba comme 
commis à son établissement. Mais an bout de 
quelques années Coliden se trouva, par suite de 
là ruine de son patron, dans la nécessité de 
chercher de nouveaux moyens d'existence. A 
cette époque la fabrication des cotons imprimés 
était à peu près concentrée aux environs de 
Londres; les cotons unis, qui sont la principale 
branche d'exportation du coimneroe anglais, sor 
taimt presque exclusivement des manufactures 
de Manchester et de sa banlieue. Richard Cob- 
den eut l'idée de se rendre dans cette ville et de 
chercher à y créer une fabrique de cotonnades 
fines. Son activité, son intelUgence, son axp^ 
rience spéciale lui valurent la confiance de quel- 
ques capitalistes, qui lui (bumirent les moyens do 
réaliser son projet. Selon quelques biographes, 
il aurait commencé par s'attacher à une manu- 
facture de Manchester en qualité de voyageur du 
commerce. Ce qui est certain, c'est qu'en quel- 
ques années il avait fondé une maison dont les 
produits rivalisaient', pour l'éclat des couleurs 
et la variété des dessins , avec les principales fa- 
briques 'de Londres. Or, comme les salaires à 
Manchester et dans les environs sont moins éle- 
yés que dans la métropole, sa fabrication prit 
un rapide essor, et en 1835, époque à laquelle il 
songea à ipwrder la carrière politique, sa mann- 
«actnre était l'une des plus considérables du 
royaume-uni. 

En 1^34 Gohdeii visita TÉgypte, la Grâce 
et la Turquie. 11 parcoiirnt FAraérique du Nord 
en ièSb, quelques États industriels de l'I^irope, 
notamment la France , la Belgique , la Suisse en 
1837 et l'Allemagne en U38. Entre ses divers 
voyages, il publia deux brochures intitulées, 
l'une : l'Angleterre , V Mande et F Amérique; 
l'autre : la Russie. Dans la première il pose les 
bases de la doctrine qu'il a diepuis soutenue avec 
la plus grande et la plus constante énergie, tant 
au sein du parlement que dans les nombreuses 
réunions populaires dont il a été )e héros. Cette 
doctrine peut être définie en quelques mots : « La 
civilisation est dans l'état de paix; hi barbarie 
est dans l'état de guerre. Si les grands États af- 
fectaient au développement de leurs relations 
commerciales et des institutions consacrées à 
l'amélioration physique et morale du peuple une 
partie seuleroeat des trésors qu'ils consacrent à 
des aimements le plus souvent inutiles , l'huma- 
nité ne tarderait pas à atteindre les plus bril- 
lantes destinées. » En ce qui oonoeme l'Angleterre 
particulièrement, Gobden attaquait très -vive- 
ment, dans, cetopuflcule, sa politique extérieure, 
qui la porte à intervenir plus ou moins ouverte- 
ment dans toutes les af&idres des antres États et 
à se ctéer ainsi plus d'inimitiés que d'aUiances. 
Oomparant son pays à l'Amérique du Nord, il 
dgnala cette république « comme un. modèle à 
suivre sous beaucoup de rapports, mais surtout 
êSLptmt de vue de son abstoition ( à^oette épo- ■ 



que) de toute prétention dlofloeDoe sur la poli- 
tique des États voisins, situation excellente, qui 
exonère ses finances et par conséquent les oun- 
tribu^bles des charges énormes que des arme- 
ments permanents, sans but et sans raison, (ont 
peser sur les États européens. » 

Dans sa brochure sur hi Russie, Gobden, 
combattant la russopkobie de BL David Ur- 
quhanl, défend de nouveau le principe de paix et 
de non intervention. Ces deux publications eurent 
un certain retentissem^ dans le inonde poli- 
tique ; elles obtinrent un véritable snooès dans le 
monde des aOaires et de l'industrie. Cohden de- 
vait bientôt trouver l'occasion de développer ses 
théories devant une assemblée nombreuse. 11 
avait puissamment contribué à la fondation de 
VAthempum de Maucliester, établisiKmeut con- 
sai^é k l'instruction et à 1^ momÙsation des 
classas ouvrières, et qui a servi de type aux 
nombreuses er^atiops de même nature dont U plu- 
part des grandes vlûes industrielles du Royaume- 
Uni se sont enricldcs depuis. Il lit le discours 
d'inauguration en décembre I93â, Pariant pour 
la première fois devant un public d'élite , Cohdeo 
ne put se défendre d'unp vive émotion, qui nuisit 
beaucoup k l'effet de sa parole , et à laquelle on 
assure qu'il n'a jamais pu «^ soustraire dans le 
cours de sa carrière politfqve. On sait en efM 
qu'aqjourd'hui même, quoique aguerri par trdze 
années de luttes parlementiiires, c'est presque 
toujours avec une certaine inquiétude qyi'il aborde 
la tribune, et qu'il ne retrouve guère qu'après soi 
ei^orde la plénitude de ses ressources oratoires. 
Quoique la ville de Manchester fAt alors, oomiM 
elle a continué de l'être , la capitale industrielle 
du Royaume-Uni, elle était encore placée, au 
point de vue communal, sous la juiididion féo- 
dale d'un lord qf the tnanor, q^i exerçjût saos 
contrôle l'administratiw municipale, imposant 
les taxes locales et en prescrivant seul l'emploi 
Grâce aux effortsde Cobden et de quelques amis, 
cet état de choses fut changé. La ville ayant ob- 
tenu une charte royale qui l'autorisait, à s'adioi- 
nistrer elle-même, Cobden fut naturellement on 
des membres du nouveau conseil muaidpil. 
Peu de temps après, le choix de ses ooncitoyeos 
l'appelait aux fonctions de membre de la chasB- 
bre de commerce. 

A cette époque la léglsUtion anglaise sur les 
céréales avait di^ été l'omet de vifes attaques. 
Le D. Bowring, Williers. Thompson et d'antres 
économis(tes s'étaient efforcés, dans le sein ou en 
ddiors du parlement, d'en démontrer les ft- 
oheuses conséquenoes au point de vue des rela- 
tions commerciales, des intérêts industriels de 
l'Angleterre. Uneassociation, composée d'un petit 
nombre d'hommes dévoués, s'était même formée 
depuis quelques années pour éclairer le public 
sur l'importance de la question. Telle était la si- 
tuation lorsque Gobden revint d'AUemagne à 
Mandiester, en octobre 1S39. Peu de jours i^ 
son arrivée, hi chambre de 
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pour discuter un projet de pétMk» aa goaTenie- 
menl dana le sens d'uoe simple modification des 
lois sur les céréales. Cobden proposa et fit 
triompher, après un débat tiès-vif, un amende- 
roent par lequel cette assen^blée demandait leur 
abro^tion complète et définitive. Il toi même 
chargé de rédiger la pétition, t'exeinple donné 
par la chambre de Manchester eut un effet im- 
mense; de toutes parts des délibérations de 
même nature arrivaient aux deux ahambres du 

Sarlemçnt. Au printemps de 1839, deux cents 
élégués se trouvaient à Londres porteurs de 
pétitions que couvraient plus de deux millions de 
signatures. Cette éclatante manifestation ne de- 
vait cependant encore avoir aucun résultat, la 
diambre des communes ayant rejeté à une fan- 
roense majorité la motion de M. WlUiers relative 
à Tabolition des droits de douane sur les céréales! 
Mais le lendemain de ce vote les déflsnseurs de 
la liberté du commerce se réunlsssten^ en assem- 
l>lée publique, se constituaient en association 
permanente, et à la suite d*un chaleureux dis- 
cours de Cobden, ils prirent l'énergique et signi- 
ficative dénomination de liaue pour l'abolition 
des lois des céréales {(mH-comlaw-leaçtiej, 
Cobden, appelé à prendre la direction de la 
ligue, consacra toutes les forces de 9on intelli- 
gence et toutes les ressources de son Indomp- 
table volonté à lui donner une orgjtuiisatlon fbr- 
midable. C'est sur ces cntrefMtes que la ville de 
Stockport, près de Manchester, l'envoya à la 
chambre des. communes. Sur ce terrain nouveau 
pour lui, Colnlen sentit la nécessité de se re- 
cueillir et d'étudier les secrets de cette stratégie 
parlementaire dont la connaissance approfbndie 
importait au succès de son plan d'opérations. Ses 
premiers discours ne portèrent aucune trace de 
cette éloquence tribunitienne qu'on lui avait con- 
nue dans les réunions de la ligue, et qui n'au- 
rait que médiocrement réussi dans une assem- 
I)Iée habituée à la langue des affaires ; sa parole 
Tilt grave, mesurée, sans exagération, sans dé- 
clamation. Cependant, en février 1843, à l'occa- 
sion d'un débat sur la détresse des populations 
industrielles, Cobden prononça un discours d*unc 
animation extraordinaire, dans lequel, après avoir 
Toit une peinture navrante de la misère qui dé- 
solait les districts manuflacturiers du nord de 
l'Angleterre, il se laissa emporter jusqu'à prendre 
à partie le chef du cabinet, le déclarant personnel- 
lement responsable de cette misère et des oonsé- 
({uonc^ qu'elle pouvait avoir au point -de Yue du 
maintien de l'ordre public. Sir Robert Peel, qui 
n'était pas encore rerois de l'impression doulou- 
reuse q!ie lui avait causée la mort de son secré- 
taise Drummont, récemment assassiné, exaspéré 
par la violence de cette attaque, répondit en re- 
prochant à son adversaire de provoquer à un 
nouvel assassinat sur sa personne. Cette accu- 
sation fut le signal d'un des plus violents orages 
qui eussent depuis longtemps .éclaté dans la 
chambre. Malgré des efforts d^setpénte pour 



prendre la panda dans le bot de repousser une 
paidUe ioputatiûB, Cobden dut céder devant les 
clameurs de la majorité et sjoumer sa justifica- 
tionlà uœ autre séance. Chose étrange ! trois an- 
nées aprèSy le même ministre venait demander 
lui-même et fiiire consacrer, par une majorité 
frémissante» qui maudissait en secret ce qu'elle 
appelait son apostasie, l'abrogation des droits sur 
Isa oéréalea, et déclarait hautement, dans son cé- 
lébra discours du 2e juin 1846, que le mérite de 
cette importante et décisive réforme appartenait 
tout entier à Richard Cobden. Avec le triomphe 
de la ligue finit en grande partie le râle poli- 
tique que Cobden avait joué avec un éclat in- 
oompvable. S^on l'usage de l'Angleterre, ses 
amis et partisans lui offrirent un témoignage de 
leur reconnaissance et de leur admiration sous 
la forme substantielle d'un don en argent de deux 
raillions de francs. '*-^i 

Cobden, pour réparer sa santé, gravement 
éprouvée par les latigues d'une lutte de cinq an- 
nées , se décida h faire un nouveau voyage sur le 
continent. U partit vers le milieu de 1846, après 
avoir refusé une place dans le ministère whig qui 
Twait de se former, et visita successivement la 
France, l'Espagneaet l'Italie, puis l'Allemagne, 
la Russie et la Suède. Il fut reçu partout avec la 
plus brillante distinction; une uvi^tion lui fut 
même donnée à Moscou. C'es( :à Madrid qu'il 
raçut la nouvelle que le West-riding (Yorkshire) 
▼enait de le nommer son représentant, à une 
m^orité de 38,000 voix. 11 utilisa l'influence que 
lui donnait cette brillante élection par l'un des 
districts électoraux les plus considérables de l'An- 
gleterre, pour prêter un vigoureux appui aux di- 
▼erses lois proposées dans le sens de la liberté du 
commerce par le cabinet whig, et notamment à 
l'aote de rappel des lois sur la navigation. De- 
venu membre de Voisociation pour la rtforme 
financière qui avait succédé à la célèbre ligue et 
ae confondit plus tard avec rassociation pour la 
rtforme parlementaire y il concourut ^-acti- 
vement aux travaux de cette société, et prononça 
dans ses réunions publiques d'excellents discours 
sur la nécessité de réaliser d'importantes écono- 
mies, principalement sur le budget de la marine et 
de l'armée. C'est surtout à partir de cette époque 
qu'il reprit, avec une grande vigueur, son thème 
favori de la réduction des armemepto et de l'a- 
doption par l'Angleterre d'une politique de paix 
absolue. Ejï janvier 1849 il fit au sein du parie- 
ment une double motion, l'une pour le désarme- 
ment, qu'il a renouvelée depuis à peu près chaque 
année; l'autre pour l'Introduction du principe 
d'arbitrage dans les traités internationaux. Aux 
oongrèsde la paix tenus à Paris ( 1849), à l''raiu> 
fort ( 1850), à Londres ( 1851 ) , il prononça des 
discours vivement applawlis à l'appui de sa 
théorie (renouvelée de l'abbé de Saint-Pierre) de 
la paix universelle fondée sur le développ^nent 
des relations commerciales et garantie par un tri- 
bunal arbitral. Sa motion rdative k la constitution 
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de ee tribunal, qui avait été rejetée en 1849 par 
une minorité de 176 voix oontre 97, reproduite 
en 1851, fit une impression assez vive sur la 
cliambre pour que lord Palmerston, qui avait 
déjà trouvé dans Ck>bden un rude adversaire à 
Toocasion du débat sur la question grecque en 
juin 1850, se crût obligé de venir déclarer qu^il 
ébfit disposé à exécuter cette politique de paix 
et de conciliation autant qu'il dépendrait de loi. 
Cobden, par une contradiction assez singulière, 
témoigna d'une sympathie très-prononcée pour 
rinsurrection hongroise, et fit, bien que sans suo- 
ces, les plus grands efforts, soit par ses dis- 
cours au parlement, soit par ses lettres aux jour- 
naux, pour faire échouer l'emprunt que peu diî 
temps après la catastrophe de Vilagos le gou- 
vernement russe réussit à contracter sur la place 
de Londres. Il fut d'ailleurs l'un des premiers à 
oomplimenter^Kossuth à son arrivée en Angleterre. 
Bien que l'un des cheTs du parti de la réforme 
parlementaire, Ck>bden n'appartient cependant 
pas à la fraction radicale de la chambre; et û n'a 
pas hiisité, dans un discours tenu à Manchester» 
le 3 octobre 1851, à se prononcer énergiquement 
contre tout projet de modification au système 
électoral qui aurait pour base le suffrage universel. 
Voici les titres de ses ouvrages et. des diver- 
ses publications où ses travaux politiques ont 
été exposés : Bngland, Ireland and Ame" 
rica, by a Manchester manufacturer ( l'Angle- 
terre, llriande et l'Amérique, par un manufacturier 
de Manchester) ; Londres, James Ridgeway and 
sons, 3c édition, in-8*' de 160 pages-, ■— Russia, 
by the author of the England, Ireland and 
America; Edimbourg, William Tait, 1836, in-8'' 
de 62 pages. Dans son ouvrage intitulé Cobden et 
la ligue, Fr. Bastiat a traduit, mais pas toujours 
avec une fidélité suffisante, les principaux discours 
prononcés par Cobden dans les meetings de la 
Hgue depuis octobre 1842 jusqu'à la fin de 1844. 
Le Journal des Économistes a traduit son dis- 
cours contre les gros armements (tom. XIX, 
p. 299 ) ; sa lettre à l'association de Liverpool pour 
la réfonne financière (tome XXII, p. 311); son 
discours sur le même sujet à Manchester (ibid., 
p. 3tl); son discours sur l'influence des 
réfonnes de Robert Pecl (t. XXXIH, p. 179); 
son discours au congrès de la paix à Paris en 
août 1849 (t. XtX, p. 164 ) ; son discours sur la 
réfonne coloniale du 14 février 1850 (t. XXV 
p. 264). 

Les discours les plus importants du célèbre ré- 
formateur ont été recueillis en un volume publié 
en Angleterre en 1850. Cobden a écrit divers 
articles dans YAntibread-tax-circular, pre- 
mier journal de la ligue, et dans la League/qvâ 
liii succéda. 11 avait commencé dans le Journal 
des Économistes une série de lettres, que les 
événements de 1848 ont interrompue (t.' XIX, 
p. 344,et t. XX, p. 68 ). Lesdeux premières ont 
pour objet Torigine du système protecteur et la 
^ie à boa marché. A. Legoït. 
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Revue briUmniqm, Janrter'lMe. - M. imwnlbO^nAer. 
RieMardCobden,laUgueetleiUguemn,pr^ei$«Ui'Mê' 
toire de la âernUre révobukm écoHonU^iÊe et /ktan- 
eiére en AngUterre. — M. de Loméole. Bioçrapàie det 
eentemporaim, - Henri lUcbeloC. BiUtHre de la re- 
forwêejlnanoéére en jingleterre ,- isn. 

COBBNZL (Charles, comte de) (l), homme 
d'État autrichien , chevalier de la ToiMm d'Or, 
grand'-croix de l'ordre royal de Saint-Etienne, 
conseiller d'État et mmistre plénipotentiaire an 
gouvernement général des Pays-Bas, né àLay- 
bacb (Caniiole),le21 juillet 1712, mort à Bruxel- 
les, le 20 janvier 1770. H débuta fort jeune dans 
la carrière diplomatique, et remplit avec succès 
diverses missions importantes auprès des cer- 
cles de l'Empire, principalement à l'époque où 
l'Europe, conjurée contre Marie-Thérèse, cher- 
chait à lui ravir l'héritage de ses pères. Les ser- 
vices du comte de Cobenzl furent récompensés 
d'abord par des laveurs de cour; mais l'impéra- 
trice ne s'en tint point là : voulant lui donner 
une marque éclatante de sa confiance, elle le mit, 
en 1753, à la t6te de l'admmistration des Pays- 
Bas autrichiens, en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire, sous les ordres du prince Charles de 
Lorrame. Homme du monde et à la fois homme 
decabinet, Cobenzl partageait son temps entre les 
plaishv et les affaires, n passait pour avoir le 
coup d'oeQ d'une justesse peu commune et pour 
travailler avec use facilité prodigieuse. Peo 
d'hommes d'État ont porté plus loin ces grâces , 
ces agréments de l'esprit qui non-seulement font 
le charme de la société, mais qui sont de puis- 
sants auxiliaires pour aplanir les difficultés de 
l'admmistration. Ces difficultés étaient grandes, 
car d^uis plus d'un siècle les ressources da 
pays s'amoindrissaient de jour en jour. Les trois 
principales branches de la prospérité publique, 
l'agriculture, l'industrie et le commerce, étaieut 
également en souffrance. Le nouveau ministre 
appliqua tous ses soins à les raviver; il fit dans 
un cercle plus étroit, mais avec la même liabi- 
Jeté, ce que Colbert avait foit en France. La 
Belgique lui fut redevable de phisieurs règle- 
ments utiles. Frappé des iilconvénients qui ré- 
sultaient de la teiûdance des communautés reli- 
gieuses à s'açrandn* sans cesse par de nouvelles 
^icquisitions, il leur en fit interdire la faculté. 
Cette mesure fit surgir beaucoup de construc- 
tions nouvelles : plusieurs monastères, pour em- 
ployer leurs ca|>itaux , firent reconstruire leurs 
^iglises et prirent à leur solde des artistes pour 
Itis décorer. Ce fut encore lui qui chargea les 
abbayes les plus riches de pensions an profit des 
filles de militaires sans fortune. 

Cobenzl protégeait les lettres et les arts : il 
Tut le fondateur de l'Académie des sciences de 
Bruxelles etde l'école gratuite de dessin, n avait 



(1) N. le baron de BeUTenbergf jinmuUre de F Acadé- 
mie de Bruxelles, 18», p. 8 ) prétend qiill font écrire 
CobentU; mais U se trompe*; car U teot Men ailmenre 
que les membres«de cette famlUe. deralent savoir eor- 
rcctemeot orUiographler leornoa, et toutes Icum lettres 
portent poor signature CobentL 
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rassemblé dans sa bibUotbèque des livres corieax 
sur t<nites sortes de inatièies; et lorsqae TE»- 
prit des lois pamt, il exprima son opinioD sur 
ce liTTe dans les termes les plus flatteurs. Aussi 
Montesquieu mandait-il à son ami l'abbé de 
Guascoyle 26 décembre 1753 : « Si tous écrivez 
à M. le comte deCobenzl , à Bruxelles Je vous 
prie de le remercier pour moi, et marquez-lui 
combien je me sens honoré par le jugement qu'il 
porte sur ce qui me regarde. Quand il y aura des 
ministres comme lui, on pourra espérer que le 
fffitïi des lettres se ranimera dans les États autri- 
chiens. » Cobenzl aimait beaucoup la dépense 
et les femmes. Marie-Thérèse paya deux fois ses 
dettes, et le prince Chartes de Lorrahie fut obligé 
de venir en aide à W^^ de Cobenzl lors de la mort 
de son mari. B°" de Stassàrt. 

ConvercatUnU'Lexicon, 

GOBSNZL ( Lotii5, comte de), diplomate al- 
lemand, fils du précédent, né à Bruxelles, en 
1753, mort le 22 févriei 1808. Il entra dans la di- 
plomatie en 1792, sous le comte de Bergen, au 
moment où ce ministre venait d'être chargé de 
l'administration de la Gallicie et de la Lodomé- 
rie, acquises à l'Autriche par le premier partage 
de la Pologne. Successivonent ministre ou am- 
bassadeur à Copenhague (1774), à Berlin 1777), 
à Saint-Pétersbourg (1779) , il resta dans cette 
dernière résidence jusqu'en 1797. H s'insinua 
dans les bonnes grftces de l'impératrice Cathe- 
rine n, tant par son habileté diplomatique que 
par son amabilité. Son dévouement alla jnsqu'à 
lui faire composer des pièces pour le tbéfttre 
de l'impératrice et même jusqu'à prendre part 
aux représentations.dl conclut, au nom de l'Au- 
triche, dans le mois de septembre 1795, un 
traité avec la Russie et l'Angleterre contre la 
France. 11 était encore ambassadeur extraordi- 
naire à la cour de Russie, lorsqa'en 1797 il se 
rendit comme plénipotentiaire à Udine , pour y 
traiter avec Bonaparte. Le 17 octobreiil signa la 
paix de Campo-Formio. De làlecomtedeCobenzl 
se rendit au congrès de Rastadt, et eut à Selz 
plusieurs conférences avec le ministre français 
François de NeufcliÂteau, au scy^t des évâie- 
meuts qui avaient forcé Bemadotte, ambassa- 
deur delà république française, à quitter Vienne. 
Puis il revint à Saint-Péterabourg, conclut en 
1801 la paix de Lunéville, et fut nommé à la 
haute charge de chancelier d'État et de ministre 
dirigeant le département des affah^ étrangères. 
Au mois de novembre 1803, il accompagna la 
cour à Olmtitz ; il donna sa démission après la 
paix dePresbourg,etmourutà Vienne, en 1808. 

Voici le jugement que porte sur cpt homme 
d'État le comte de Ségur, qui fut longtemps ac- 
crédité comme lui à la cour de Russie : « Le 
comte de Cobenzl faisait oublier une laideur peu 
commune par des manières obligeantes, une 
conversation vive et une gaieté inaltérable. Il était 
spirituel.... Croyant en politique tout moyen 
convenable, pourvu qu'il réasattyil surpassait en 



complaisance et en déférence les courtisans les 
plus dociles et les plus dévoués. » Mémoires et 
Souvenirs y tom. H, p. 257. [Enc. des g, 
du m.] 

C<mv€rtatioM'U»i&on. — Tlilen, Hitt. dn eunsuiat 
et de Fempire, — Ségnr, Mém. 

COBENZL {Jean- Philippe, comte de ), diplo- 
mate allemand, cousin du précédent, né à Lay- 
bach, en 1741 , mort à Vienne, le 30 août 1810. 
n fit ses études è Vienne et à Salzbourg, 
occupa d'abord une place à Bruxelles, et fut 
nommé conseiller d'État en 1767. Il organisa, 
d'après un plan è lui , la nouvelle administra- 
tion des douanes, accompagna bientôt l'empev 
reur Joseph en France, et prit part , en qualité 
de ministie plénipotentiaire autrichien ^ aux né- 
gociations de Teschen , qui eurent lieu en 1779. 
Après son retour à Vienne, il fut nommé vice* 
chancelier d^tat et de la cour. Lora des troubles 
du Brabant, il s'y rendit pour entamer des né- 
gociations ; mais les états le forcèrent à se reti- 
rer à Luxembourg. Il vécut alora dans ses terres 
jusque après la paix de Lunéville, époque où il se 
rendit à Paris , comme envoyé extraordinaire. 
Les hostilités ayant éclaté de nouveau en 1805, 
il quitta Paris, et séjourna depuis cette époque è 
Vienne. Son cousin le comte de Coronini devint 
l'héritier de ses biens en Autriche et en Illyrie. 
[ Enc. des g. du m. ] 

Conv^rioliofu-Lerteofi. 

GOBHAM (Lord). Voy.OLDCASTLE(Sér/eaii). 
GOBHAM (Éléonore ). Voy, GLocenER ( Hum- 
phrey ). 
GOBiiÀM (Lord). Voy. Jacques I". 

* GOBIDA8 on GOBIDIITS OU GOBIDAS 

(/«m), jurisconsulte gréco-romain, vivait dans 
la seconde moitié du dnquièroe siècle. H est un 
des jurisconsultes grecs dont les commentaires 
sur les titresde Procuratoritms et d^ensoribus 
dn Digeste et du Code, traduits en grec, cons- 
tituent le huitième livredes Basiliques. Cescom- 
mentaires ont été publiés par Ruhnkeniua, après 
ravoir été pour la première fois dans le tome V 
du Thésaurus de Meermann. On en trouve sou- 
vent des extraits, johits aux Basiliques, comme 
annotations, et le scoliaste de ce recueil cite Co- 
bidas; lui-même, dans les Basiliques, fait men- 
tion de CyriUe et d'Etienne, contemporains de 
Justinien. Nicolas Comnène parie d'un Gobidas 
qui aurait fourni des scolies sur les Novelles 
de Léon, et Balsamo s'en réfère également sur 
certains points à un jurisconsulte du nom de 
Cobidas. Le commentateur du Digeste est sans 
doute*encore le même que Jean Cubidins (Cobi- 
dius, Convidius) , auteur d'un lIoivdXiov,ou traité 
des peines. On en trouve des fragments dans 
VAppendixûtlÀôn et de Constantin, qui contient 
certains monuments de législation relatifs su^ 
tout aux huitième et neuvième siècJes, et a été pu- 
blié d'après un manuscrit parisien dans les 
Anecdota de Zachariœ. V. R. 

Fabrletai, Bibt. grme., XII. - Ntc. Coantae, PrmmU 
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mtita^, : BaHnquei (éd. Hi^ttMieli ),! et n. - Xatbwlc, 
JfiK. Jurlf gntethfvmanL 

GOBO ( Barnabe), jésuite espagiol» né à Lo- 
pera, dans le royaume de Jaen, en 1582 , mort 
à lima, en 1657. Missionnaire au MeiLîqae et au 
Pérou pendant plus de cinquante ans, Cobo ptro- 
flta de tous ses voyages, entrepris dans llntérêt 
de la foi, pour se lirrer ayec ardeur à rétode de 
l*hi8toirc naturelle, et principalement de la bota- 
nique. Après sa mort, ses œuvres, restées en ma- 
nuscrit et formant 10 tdI. in4bl., ftirent lappor- 
tées en Espagne et déposées à la bibliothèque de 
SéVille ; elles se composent d*une histoire des 
Indes et d^in grand nombre de traités d'histoire 
naturelle. C^est pour rendre hommage à sa mé- 
moire que les botanistes ont taommé eoàaa une 
plante d'ornement origbiaire du Mexique. 

GOBO (Jean)f dominicain espagnol» né à Al- 
catar de Consttegna, près de Tolède, mort en 1 592 . 
n prit l'habit à Ocania, et se livra d'abord à 
t'iiïstruction dansdiflérents couventsde son ordre» 
puis s'attacha à l'œuvre des missions étrangères. 
Embarqué au mois de mal 1586, Oobo se rendit 
à Mexico, où il acquit en peu de temps beaucoup 
de renommée comme prédicateur; mais l'anJcur 
de son ièle l'ayant poussé à reprendre vivement 
dans ses disconn la eonduICe dépravée du g^- 
vemeur, le marquis de YlUamauriqoe, ce der- 
nier pour se débarrasser d'un censeur incom- 
mode, le fit déporter aux lies Philippines. Cobo 
arriva à ManUle eh 1586, et fot diargé ausaitôt 
d'instruire une colonie de Chinois. Pour accom- 
plir cette missioa, il étudia la langue chinoiso 
avec courage» et fut bientôt en état de s'en ser- 
vir. Nommé en 1592 à la chaire de théologie 
de Manille, Il exerça peu de temps ces fooGHoo^» 
et fut envoyé aupràs de Teropereur du Japon» 
pour conclure entre lui ^ les Espagnols un 
traité d'amitié; il réussit parfaitement dans cette 
mission , obtint de grands avantages pour les 
chrétiens, et sut plaire à l'empereur au point d'ê- 
tre sollicité par lui de s'établir dans ses ËtatS. 
Cobo, n'ayant pas aooeptéoes offlres, s'embarqua, 
«u mois de novembre 1592» pour retourner aux 
Philippines (mais le navire fut jeté sur la c6te de 
l'Ile Formose» et tons les passagers furent massa- 
crés par les habitants. — Cobo avait composé, 
pour l'usage des missionnaires dUVétents ouvra- 
ges sur la langue chinoise» dont voici les titres : 
Lingua sinica fMi certam revocaia metho- 
rfum» fuofuor dutimctis characterum ordini- 
btts, feneraUssimis^ fenvraUbus^ ipec\^i$ ei 
individnmlibuSy sm vocabularium sinense; — 
Catéchisme chinois ; — Sentences choisies de 
Sénèque et d*ùutres awtenrs pcnens iraduUu 
en chinois ; — Traité d^ironomie en chinois. 
Ces ouvrages, imprimés à Manille, contribuèrent 
beaucoup à étendre les progrès de la mission ; il 
serait difficile d'indiquer la date précise de leur 
publication. A. nn Saitrul. 

Q««Uf et Tkchntû, Seriptortt onNni) Prmâicatmm. 
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* COBO de «iTMiAlf ( fNeêph >, peinlM e^pa* 
g^, né à Jten» le 10 avlM loéo» mort à Oortoua» 
ti 1746» était probablement de la Même biHUc 
qne le piMdent H étodiala pcfaUnreaol» Yaloia, 
et tient un rang honorable pami lea artialea de 
l'époque de la décadence de l'évdè e^Mgnote. Ses 
prtadpanx tableaux furent Maponr Ice couvenli 
de Saint^ean deDieu etde laMciei deCmtkNR; 
ÛS rappellent U maniera de Sébasiten Muriteex. 
A. ns S&imut. 

GOBOVBTfiroc^lfef-Ëtfetyfi^illy» anmammé 
Ibn-al- ), médecin et botaniste «nbe, moH Vtû 
639 de l'hégire (miM24S de J.-O.). U fot 
aliisi appelé du nom de sa patrie» Côbotir, tffie 
de l'Arable déserté. Ob a de lui t Aémft^AÎ' 
mofredah (Traité des médicaments simples). 

Catalogué de la Bibl Impériai» («airasertts anbes y. 

«GOBOItQBR {Antoine), typogmp^ aBe- 
tnand, mort en 1513. Ilftit un des phisancieiM im- 
primenra de îfûrembérg. Eu peu de temps il eut 
vingt-quatre presses, que cent ouvriers fbisÉiettt 
fonctionner. A rimpression il joignit ensuite la 
ventede8ouvrages»qtt1létetidit]u«îu*àrétranger. 
n étabKt en Ptance, à Lyon, une imprimerie pa^ 
ticulièrement consacrée à l'fanpressioa des livres 
de droit. Parmi les ouvrages sortie de ees pres- 
ses, on dte surtout ses Bibles ; powr en rendre 
l'exécution irréprochable, il les fusait corriger 
par des hommes consommés dans leur art, tels 
qne les Frédéric Pistorins et lee Jean Ammer- 
bach. Le catalogue le phis complet des ouvra^ 
imprimés par Cobur^or se trouve dans Boeder; 
Maittalre en cite aussi quelques-une. 

I». tNdot, Èn.turtû tf pàffraphte. - MUttilfe* JMiâl. 
tfpofr. - Rotiir. Cttt iitt, teé. Xr ffoHb. Unprea. . 

*oocANABI (laafrriettu), médecin italien, 
vivait dans la prendèra moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : 7/^eoiiosloii» êim de vHsl 
.pfùêucendeiiatque inool v mt Uat e corporie cou- 
ëefvanda, diûlogus; Rome» 1617» ia^"; Colo- 
gne» 1610, bHl<'. 
CkrrtrB. Bikt, àè n mU tffl rta g. 

oocCAiB {MtriinY Votf. Founino. 

GOCGAlPâllt (CamUle), Utlératenr itaUeu, 
né è CarpI, en 1535, mort à Ferrare, en juin 
1591. n Alt professeur de beOee-lettres dansdif* 
férentes villes d'Italie, et passa pour un assez 
bon poêle latin. On a de lui : Errata Bendi- 
nelîH in P. Scipionis Amiiietni ViiA ; Modène, 
1570» ln-4* : H se vengea paf eett» critique dès 
Injnres que Bendinelll, son ancien maître, M 
avait prodiguées dans plusieurs lettres; ^ ûd 
Pomponiwm Tauraiwn, eomHem Mon tes CAta- 
mgrtti, ode trieolos'tetrastrophM, dan le re- 
cneil des poésies latines d'Angdo Otriodardl; 
Reggio, 1593>; — Conmito SiUln po^ieû drth 
razio, resté manuscrit. 

Tlrabosdil. Storia delta letteratmra UaHemm. 

GOCGAVAlf I {Sigismtmdù), peintre et arcM- 
tecte» né à Florence» en 1583» mort en 164). 
n consacra les premières amiées de sa vieàré- 
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tude des matliéinatiques» qui lot aplanit le 
chemin de celle de l'architeoture, qu'il apprit da 
Oi{;oli en même temps que la peinture. 11 fit de 
tels progrès dans ces deus arts, qu'en 1010 son 
maître Temmena à Rome pour l'aider dans ses 
travaux de la chapeHe Pauline. De retour à Flo- 
rence, les commandes lui arriTèrent de toutes 
parts; mais il n'abandonna jamais ses études fa- 
vorites de mathématiques et d'architecture, et il 
composa sur ces sciences plusieurs traités, qui 
lui valurent l'estime et l'amitié de son illustre 
compatriote Galilée. Parmi ses peintures, on 
remarque à Florence, au palais Buonarotti, Mi- 
chel-Ange couronné par les arts, et plusieurs 
fresques dans une chapelle de Saint-Gaétan. 
Comme architecte, U donna un projet de façade 
pour la cathédrale de Florence et le dessin de 
deux beaux autels placés dans la cathédrale de 
Sienne. E. B— n. 

Baldlnaccl, NotiUe. - Orlaildl, jibbecedario. - Tl- 
rotzt, DitUmario. — RomâgnoU, CeiuU êtoHeo-artitUei 
di ôtena, 

* coGCBius AUCTUS (£.), architecte romain, 
fils ou sedemeot affranchi de C. Posthumius, 
vivait au commencement du premier siècle, tl 
est sans doute identique avec celui qui, au^rap- 
port (le Strabon, fut chargé de la conduite de 
divers travaux entrepris par Agrippa aux envi- 
rons de Naples , entre autres des chemins sou- 
terrains taillés dans les roc/hers qui s*étendent 
de Naples à Pouzzoles, et du îac de ce nom 
jusqu'à Cumes. On voit encore des restes de ces 
passages souterrains; on compte aussi parmi les 
ouvrages exécutés par Coccdus la grotte dû Pan- 
silippe et le temple de marbre blanc et d'ordre co- 
rinthien qui existait dans le voisinage de Naples. 
Strabon parle du père et du fils; et leurs noms 
se trouvent sur deux inscriptions antiques. 

Straboa, v. - Féliblen. Recueil hUL dêiaviêetdêt 
ouvragée dm plut céWme arcMUetee. 

*coccBius iiBETA, cousul romain, vtralt 
en l'an 40 avant J.-C. H Ait consul atec Gel- 
lius Poplicola, en 36 : et ce fût lui sans doute qd 
réconcilia Antoine et Octave. On suppose qu'A 
fut r^eul de l'empereur Nerta; mais il n'a 
pu être identique avec le suivant, tpA se donna 
la mort en l'an 33 de l'ère chrétienne. 

Dion Casalofl» XLVIII, U. - Honée. Sat, I, 8, IS. - 
Applen, BeU. civ., V, «0. 

GOGGBiiTS NBiiTA, Jurisconsnlte romain, 
mort en 33. On croit qu'il était fils da Cocceins 
Nerva consul en l'an 36 avant J.-O. ; il fut lui- 
nièmo revétn de cette dignité, en 1^ 22 de l'ère 
chrétienne. Tibère loi donna la surintendance des 
aqueducs de Rome, et en l'an 26 U accompagna 
l'empereur à Gaprée. Parvenu ainsi an comble dn 
la faveur et des honneurs, Il prit une résolu- 
tion bien extraordinaire] poor on courtisan : celle 
de se laisser mourir de faim, sana donle par 
dégoût des scènes de dépravation dont Ti- 
bère le rendait témoin. Peut-Mire anssi ne Msalt- 
il que devancer le sort qui l'attendait soos nn tel 
maître. Instruit de ce dessein, Fempereur ne 
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quitte point Nerva; il l'interroge, il le supplie, il 
avoue, enfin, combien c'est chose grave pour 
son cœur, pour sa réputation, que le plus intime 
de ses amis veuille s'Oter la vie, sans avoir 
aucun sujet de mourir (grave conscientia^ 
grave famx sux^ si proximus amiœrttmf 
nullis moriendi rationilniSf vitam fugeret). 
Sourd à ces représentations (aversatussemuh 
nem)y Cocceins Nerva refusa toute nourriture. 
Au rapport de l'immortel auteur des AnnaUSy 
ce malheureux ami de Tibère avait une pro- 
fonde connaissance des lois civiles et religieuses 
{omnis divini humanique juris sciens). U 
est souvent mentionné an Digeste, et il pnbUa 
divers traités, dont nous n'avons plw les titres. 
T. RosEinràLU. 

Wgeste, XLIII, Ut. VIII; XVI, tit. III. - Tscite. jtn- 
nalen, Vi, | le. 

GoccBius HBRVA, jurlsconsuile romain, fils 
ihi précédent , vivait au premier siècle de l'ère 
dirétienne. Il se fit connaître comme juriscon- 
sulte à l'âge où l'on songe moins à l'étude 
qu'aux plaisirs; et s'il en faut croira Ulpien, il 
donnait des réponses sur des questions de droit 
(publiée de jure responsitasse) lorsqu'il n'a- 
vait encore que dix-sept ans. Cda suppose en 
effet une précocité vraiment remarquante, si 
l'on considère que les réponses des prudents 
ou jurisconsultes avaient une autorité en quel- 
que sorte légale. Ce Coccdus Nerva est sans 
doute celui dont Tacite parle comme du pré- 
teur désigné (prxtor designatus), H est men- 
tionné au Digeste sous le nom de Nerva filHis ; 
Gains cite un Nerva, sans antre désignation; 
selon Papinien, Coccdus -Nerva écrivit un traité 
de Usucapione. V. R. 

Dlffeste. III. ut I; XU, ut. II. - Gaioa, Intt., II et 
III. - Tacite, jétm. 

coccBMTa OU cocK (Jean), théologjeu pro- 
testant hollandais, né à Brème, en 1603, mort à 
Leyde, le 4 novemlire tC69. Il a donné son nom 
à un parti religieux et à ce qu'on a appelé la 
théologie coccéienne. Après avoir fait de bonnes 
études à Hambourg et à Fraucfori, il devint, en 
1629, professeur de langue hébraïque dans sa 
ville natale. En 1636 la même chaire lui fut of- 
ferte à Franecker, où fl remplit en même temps 
celle de théologie, et en 1650 il permuta encore 
pour aller ensei^ier la théologie à Leyde. Là 
il s'engagea dans de longs débats, qui ne ftarent 
pas sans amertume ; car les paradoxes de Coc- 
cdus ibi susdtèrent de nombreux antagpoistei». 
Le prindpal ouvrage de ce docteur est le ZeâPi- 
eon ei Comm, sermonis he&r, et cfuM. Vet. 
Test. (Leyde, 1669;^fol.), qui eut députe un 
grand nombre d'éditions, augmentées et corri- 
gées par d'autres savants. 

Coccdus suivait une étrange méthode dlnter- 
prétation : il croyait qu'un mot employé dans 
te Bible pouvait s'entendre dans tous les sens 
attachés à ce mot; qu'une idée, outra sa dgpifi- 
eation naturelle, devait être prise aussi dans 
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Min sens synabdlique, et qa'élte exprimait en 
conséquence ilifl'érentes choses ^ik la fois. Ce 
système le conduisit à penser que le Nouveau 
Testament tout entier était déjà renfermé dans 
TAncien. Comme dans l'Écriture Sainte il est 
souvent question d'alliance y la dogmatique 
devint pour lui la doctrine des alliances^ ap- 
pelée aussi théologie fédérait. Ces idées sont 
principalement développées dans Touvrage 
Summa doctrinx de fcsdere et Testamento 
(1648). Des théories si originales firent d^à 
beaucoup de sensation; mais lorsqu'il trouva 
bon de nier que l'institution du diraianche fût la 
reproduction ou la continuation du sabbat des 
Juifs, des attaques violentes furent dirigées con- 
tre lui par Desmarets, par Voétius, par d'au- 
tres encore, et la polémique dont il fut l'objet 
mit sa théologie en faveur dans les Pays-Bas et 
dans les Provinces-Unies de Hollande. Les oeu- 
vres complètes de Coccehis forment 8 vol. in-fol. 
dans l'édition d'Amsterdam de 1673-1675, et 
10 dans celle de 1701 ; elles uni été OHnplétées 
par les Opéra anecdota (ibid., 1706, 2 vol. 
in-fol). [Enc. des g. du m.] 

Ilteéron . Mimoiret, t. VIU,* p. 193. -- BaUlet, Juge- 
ments des savants, kM. — Moshclm, fiitt. ecelésiast,, 
t. V. — SagHtartax* Introductio ad historiam ecctesias. 
— Benthem, Hollàndiseher Kirchen Staat. — Vrtemot, 
Séries pro/essarwn franequeranorum. — (Joncoort, En- 
tretiens sur le* coecéiens. 

GOCCKii OU coccEius ( ffenrt, baron de ), 
jurisconsulte allemand , né à Brème, le 25 mars 
1644, mort à Francfort-sur-]'0<1er , le 18 août 
1719. n professa successivement le droit na- 
turel et le droit des gens à Heidelberg, à Utrecht 
et à Francfort. L'empereur le nomma baron de 
l'Empire en 1713, pour le récompenser des ser- 
vices qu'il lui avait rendus dans plusieurs af- 
faires importantes. Les principaux ouvrages de 
Cocceius sont : Juris publici prudentia ; Franc- 
fort,'! 695, in-8° ',—Bypomnematajuris; 1698, 
in-8*; — Exercitationes juris gentium eu- 
riosx; Lemgo, 1722, 2 vol. in^**; ^ Autono- 
mia juris gentium:; Francfort, 1718, 1720, 
in-S". De tous les ouvrages de Cocceius, le plus 
connu est son Commentaire sur le traité de 
Grotius : de Jure belli et pacis, qui fut publié 
par son fils; Bieslau, 1744-1748, 3 vol. îji-fol. ; 
Lausanne, 1751, 5 vol. in-4°. 

Niréron . Mémoires , t. IX , p. Ml. — Bibliothèque 
çermemiquet t I. — Biirmana, Tn^ectum eruditum. 

*GOCGBJi (Samuel) y homme d'État et ju- 
risconsulte allemand, fils du précédent, né àHd- 
delberg,en 1679,mortà Berlin, en 1756. Ilétudiala 
jurisprudence sous la direction de son père, à 
Francfort-sur-roder. Devenu licencié en 1699, il 
visita ensuite une paHic de l'Europe. En 1702 il 
devint professeur titulaire de droit à Francfort, 
dr»cteur en 1703, conseiller de régence à Halber- 
stadt en 1 704 ,et directeur de la régence en 1 7 10. fl 
remplit ensuite d'autres fonctions publiques, fut 
envoyé à Vienne en 1714, lors de la guerre dans 
le nord, et en 1718 il fut chargé d'améliorer le 
aenicjt de la justice en Prusse; il améliora en 



effet le Corpus juris FruienieL Ea 1713 il de- 
vint président de courd'apfiel ; en 1727, ministre 
d'État et de la guerre; en 1730, chef des aflaires 
ecclésiastiques et françaises ; en 1731, président 
du tribunal supérieur d'appdet directeur des fiefs 
(LehenS'Director), En 1738, il se démit de 
toutes ses fonctions, hors celles de ministre de 
l*État et de la inierre, et resta préposé h la justice 
pour fous les Etats prussiens. Le roi Frédéric II 
le chargea en 1746 d'améliorer dans le royaume 
le service judiciaire, et particulièrement d'abréger 
la procédure. Cocceji s'acquitta avec lèle et 
succès de cette importante mission. Ses princi- 
paux ouvrages sont : DisputcUio inougurali» 
de principio juris naturœ «ntco, vero et 
adxquato ; Francfort-sur-l'Oder, 1699, in-4**; 

— de Regimine usurpatoris rege^ecto; ibid., 
1702, in-4''; — de Begali postarum jure; 
ibid., 1703, m-4% et dans les Scrtp/ores /«rtf 
postarum de Leonhard ; — Resolutiones du- 
biorum circa hippotheses de principio juris 
naturx; ibid., 1705, in-4'; — Jus controver- 
sum civile Pandectarum ad ordinem Lauter- 
bachii; Francfort et Leipzig, 1713-1718, in-4*; 

— Elementa jurisprudentix naturalis et 
romanx; Berlin, 1740, in-8® et in-4'*; — 
Naehere Ausfûhrung des preussischen Re- 
chtes auf die Schlesschen Herzogthûmer 
Jagemdorf, Liegnitz, Briegi, Wohlau, etc. 
( Application directe du droit prussien aux du- 
chés du Plépi, Jœgemdorf, Liegnitz, Briet;, 
Wohlau, etc. ) ; 1741 ; —• Dissertationes proœ- 
miales in Hug. Grotii libros de Jure belli 
et pacis; Berlin, 17^4; - - Grotius illustratus, 
seu commentarii ad Hug. Grotii de Jure 
belli et poâis libros ; Breslau, 1744 ; — Codex 
Frideridanus ; Berlin, 1747 ; 3 vol. in-»". 

Bracker, Pinacotheca seriptorum Ulustrium^ dec. I, 
n. I.— V^efdllcb, GesehiehU jetitebênder Beehtsçeiekr- 
ten in Deutsehlandj I, 1S9. — M cvsel. Lêrieon der rtr- 
torbeneniGelehrletit II, i8fi. 

c<kx:hi (Antoine) f médedn, philologue et 
antiquaire italien, né à Bénévent, en 1695, mort 
le 1**^ janvier 1758. Arant de se livrer à la pra- 
tique de !la médecine, il consacra plusieurs an- 
nées à l'étude des langues anciennes et mo- 
dernes. La connaissanoe de l'anglais le tint en 
rapport avec Hastings, comte d'Huntington, qui 
l'emmena à liondres et lui procura l'avantage 
de voir des savants distingués. De retour en 
Italie, il fut nommé professeur de médecine à 
Pise , ville qu'il quitta bientôt pour revenir à 
Florence, où il professa la philosophie et l'ana- 
tomie. Il concourut avec Micheli à doter cette 
dernière ville d'une société de botanique. On a 
de lui : Xen<^hontis Ephesii Ephesiacorum 
lib. V, grœce et latine; Londres, i726, m S''; 

— Medicinm laudatio in gymnasio Pisis ha- 
bUa; Luoques, 1727, in-4*' ; — Jîpistote pAf- 
sico-medicx; 1732, in-4*; — Orat. de usu ar- 
tis anatomicss; Florence, 1736, in-4°; — EUh 
giodi Piet. Ant, Micheli; ibid., 1736, is-4*; 

— del VUto pitagoricû per uso délia medi* 
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cina; ibid., 1743, iii-i2; tradait eo français» 
sous le titre de Régime de Pythagore^ Paris, 
1762, iii^°; — Discorso d*anatomia; Flo- 
rence, 1745, in-4°; — Lettera critica sopra 
un manoscritio in cera; ibid., 1746, in-4''; — 
Vindieias corticis peruviani ; 1747, in-4»; — 
Dissertaiione sopra Vuso estemo appresso 
gli antichi delV aqua fredda sul corpo 
umano; Florence, 1747, in-12; — Trattato 
dei bagni di Pisa; ibid., 1760, in-4° ; — Grx- 
corum chirurgici Hbri ; Sorani unus, de Par- 
turarum signis ; OribasH duo, de Fractis et 
luxatis , e collectione Nicetx conversi atque 
editi ab Ant, CoccMo, gr. et laL ; ibid., 1754, 
in-fol. ; — Diseorsi sopra Aselqpiade ; ibid., 
1758, ln.4'»; — dei VemU cucurMtini delV 
uomo ; Pise, 1759, iii-8* ; — Diseorsi ; Florence, 
1761, in-4". 

Ttpalda . Biogrojim degll Italimi iUuitri, t. IV, p. as. 
- F. Fostl, F'ie A* Ant. CocchL - Fabronl, F'iUe Italo- 
mai doetrina exeeltentium, t XI. - Éloy, DIet. hUt, 
de la médecine. — Carrère, Bibllotk. de la médecine. — 
Eloçj degli Totcani iUuttri , part 4, p. 7M. - Xav. Ma- 
netU, Lettera scpra la malattia e tnorted'Jnt. CoecM. 

«GOGCBi {.Camille)^ médecin italien, natif 
de Viterbe, Tirait dans la seconde moitié da sei- 
zième siècle. Élère de Francaciano de Bologne, 
il publia une nonrelle édition dn livre de ce 
mettre intitulé : de Morbis venereis; Bologne, 
15C4, in-4'*. « Mais, ditÉloi, Coochia gftté ce li- 
vre en voulant le corriger. » 

Êloy. Met, hitt. de la wtéd. - Carrère, MM. de la mé- 
decine. — Bioç.médic 

^coccHi (Antoine-Célestin), médecin ita- 
lien , vivait dans la première moitié dn dix-bui- 
tièiiie siècle. 11 exerça la médecine et enseigna 
la Ifotanique h Rome. On a de lui : Epistola 
ad Morganum de lente erystallina oeuli, 
vera s^fJusionis sede; Rome, 1721,in-4<*; — 
Epistolx physico-medicœ, ad Jkineisiutn et 
Morganum, etc. ; Rome, 1725, in-4® ; Francfort, 
1732 , in-4° : on y trouve beaucoup de remar- 
ques intéressantes ; — Oratio halHta in aper- 
tione horti botanid super Janiculutn , etc. ; 
Rome, 1726 , in-4* ; — Narratio de morbo va- 
riolari quo afjecta est nobilis monialis; 
ibid., 1739, in-4*; — Lectio de museulis et 
motu mtMCu/onim; ibid., 1741-1743, in-4°; — 
Dissertatiophysiahpractica, eontinens vindi- 
dos corticis peruviani ;iïÀd., 1746, in-8^ 

Kioy , IHctUmnaire MiUnriqme de la médecine. 

* cocGHi ( Rcùmond ), médecin italien, fils 
du précédent, mort en 1775. Il succéda à son 
père dans la place de professeur d*anatomie et 
de chirurgie de l*h6pital de Sainte-Marie la 
Meuve à Florence. On a de lui : LexAoni Jlsico- 
anatomiche; Livoume, 1775,in-4°. 

Ktoy, met, delà wtédecine, - Carrère, BiblMh. de la 
médecine. 

* COGONITS (Jean-Baptiste), jurisconsulte 
italien, natif de Venise, mort en 1641. Ses 
principaux ouvrages sont : Deeisiones rotœ 
ronumx ; Lyon, f623 ; Venise, 1624 et 1647 ; — 
Troctatus de electione poniiUis rcmmi. 



Dnpln, Table dei auteun eoetéikutifas (dli-acp- 
Uëme siècle). 

*cocGio (François-Ange), traducteur et 
humaniste italien, natif d*Arezzo, vivait daus la 
seconde moitié dn seizième siècle. On a de lui : 
Cebete thebano, tradotto ; Venise, 1 530, et 1 538, 
in-8*;— Achille Tatio,delV Amore di Leu- 
cippe e di Clitophonte, tradotto ; Venise, 1 550 ; 
Florence, 1617, in-8'. 

AdeloDg, tuppL A JOcher. Allgem. GeUhrttn-Laxieon, 

* coccius ou GOGCTCS, en allemand kob- 
CHLiii (ffulderic), théologien allemand, né h 
Fribourg, en 1525, mort le 10 février 1585. 11 
étudia à BAle, y prît ses degrés, devint prédica- 
teur, puis, en 1564, professeur de Vexégèse du 
Nouveau Testament, et docteur en théologie en 
1569. On a de lui : Indexetprœfatioin opéra 
D. Gregorii pontificis; BÂle, 1 551, in-fol. ; — 
/o. Lud, Vitiis Opéra, ab, Huld. Coccio édita ; 
ibid., 1555, 2 vol. in-fol. 

Âthen» Rauracee. 

GOGCiiTs ( Jodocus OU Josse ) , théologien et 
historien allemand , de Tordre des Jésuites , né 
à Trêves, en 1581, mort à RoufEach, en Alsace, 
le 25 octobre 1622. Il professa la philosophie 
au collège de Molsheim, et fut honoré de la con- 
fiance de rarchiduc Léopold. On a de lui plu 
sieurs ouvrages sur la théologie et sur Thistoire ; 
les principaux sont : Disputationes de arcano 
S. Scripturœ, de vero et falso antichristo; 
Molsheim, 1621, in-4^; — Dagobertus rex, 
Argentinensis episcopatus fundator prasvius, 
notis illustratus ; ibid., 1623, ûi-4<*. 

Aleffambe, BUAMh. teriptorum Societatis Jent,- Le 
Mire, de Script, uec. X^l. 

GOGCius (Jodocus ), controversistc allemand 
(différent du précédent), natif de Bilfeld, vivait 
dans la seconde moitié du seizième siècle. Il 
quiltale lutbéianismc pour embrasser la religion 
catholique , et devint chanoine à Jnliers. On a 
de lui : Thésaurus catholicus; 1599, 1600; 
Cologne, 1619, 2 vol. in-fol. 

Dapin. Bibliothiçue des auteurs eccUi (seisième «lèele). 
coccoPAiii (Jean), ingénieur italien, né à 
Florence, en 1582, mort dans la même ville, en 
1649. Il s*adonna avec succès à Tétnde des lois, 
de l'histoire, de la mécanique, des mathéma- 
tiques, de Tarchitecture civile ^ militaire, et 
cultiva également la peinture. Appelé à Vienne, 
en 1622, il fut employé par l'empereur Ferdi- 
nand n, en qualité d'ingénieur, dans différentes 
guerres, et rendit d'importants services, dont il 
fut récompensé par le don de plusieurs fiefs. De 
retour à Florence, il y construisit le palais appelé 
Villa impériale et le couvent de Sainte-Thérèse 
de Jésus, et Ait nommé professeur de mathéma- 
tiques. 

Nasler, Neuee All^em, Rûnstler-Lexican. 
*GOOCUS ( Kôuxoc), orateur et rhéteur athé- 
nien , vivait au quatrième siècle avant J.-C. Selon 
Suidas, il fut disciple d'Isocrate, et écrivit des 
discours de rhétorique (Xôyou; pnxo^xou;). Un 
passage de Quintilien ferait croire que Coocus 
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Ttvait avMit Isocnte et niéme atant LYftias ; mais 
récrivain romain avait moins en vue de fixer les 
dates que de comparer les auteurs entire eux. 

QuInUllen. XII. 10. — ^idas, ta mot Koxxoç. 

GOCHAED { Nicolas -ttançois), littérateur 
finançais, né en 1763, à Villeurbane, près de Lyon, 
mort à Sainte-Colomtje, le 20 mars 1834. Co- 
cliard, dont la première éducation avait été né- 
gligée, ne dut qu*à un travail opiniâtre les pro- 
grès quMl fit dans l'étude des lois et de Iliistoire. 
Après avoir rempli dUTéMUtes fonctions dans la 
magistrature et dans l'administration, il ibt 
nommé conseiller de préfecture à Lyon, et con- 
senra cette place Jusqu'à la Restauration. Outre 
une édition des Antiquités de Vienne par Clio- 
rier, on a de lui : Description historique de la 
ville de Lyon; Lyon, 1817, in-ll; réimprimée 
sous ce titre : le Guide du voyageur et de Va- 
moteur à Lyon; ibid., 1826, in-18; ^Séjours 
d'Henri IV à Lyon; ibid;, 1817, ln-18; - 
Voyage à Oullins et au Pérou; it>id., 1826, 
in-8*'; — Dissertation sur Barthélémy Aneau^ 
dans la France provinciale, t. H; — Notice 
sur la vie et les ouvrages de Louise Labé, 
dans la nouvelle édition de cette femme poète; 
— Des notices statistiques sur plusieurs com- 
munes du département du Rhône ; — Plusieurs 
opuscules d'un intérêt local. 

Damas. Éloge de Cochard. — Quénfd, ta Ettinêè 
nuéraire. 

GOCHELBT (Anostase), controversiste fHM*- 
çais , de l'ordre des Carmes de l'étroite obser- 
vance , né à Mézières, en I6ôl, mort à Reims, 
en 1624. 11 se fit un nom parmi les prédicateurs 
de son temps, et devint une des trompettes de ta 
faction des Sdze. Obligé de s'expatrier, après la 
reddition de Paris , il se réfugia à Anvers, où il 
passa une partie considérable de sa vie, toujours 
occupé à prêcher et h écrire contre les hérétiques, 
îl rentra en France en 1617. On a de lui : Répé- 
titions du saint sacrifice de la messe, en for 
me d'homélies; Anvers, 1602, in-8*; — Ré- 
ponse à V abjuration de la vraye/oi que font 
les calvinistes; ibid., 1604, in-8*; -- Palœs 
trita honoris divx virginis Hallensis; ibid., 
1607, in-S"; — Calvini infemus; 1608, in-8'; 
-Cœmeterium Calvini; I6l2,'in-12; — Com 
mentaire catholique en forme de discours 
sur deux lettres missives : tune de Frédéric, 
électeur - comte palatin , FiÊUtre du prince 
Loys de Bourbon, duc de Montpensier, sur 
la fuite de sa fille , abàesse du monastère de 
Jouarre; Anvers, 1616, in-8°. 

ViUlers. BibUoth. Cannelitana, t. !«^ p. 64. - BonlUot 
Mùgraphie ordennoitt, 1 1, p. 194. — Lelong« Hltt. dé 
Laon, p. 471. 

co-cnéou-RiNG, célèbre astronome chiMiê, 
né à Chim-te-Fou , dans le Pé-tché-Li , vhrait 
dans le treizième siècle de l'ère cbil^tienne. On 
ignore la date de sa mort, et les événements de 
sa vie sont peu connus ; mais les grands progrès 
qu'il fit faire à l'astronomie chinoise ont été ra- 
contés par le père Oavhil, auquel kious empmn- 



toili tes défaite qui suivent Lé toditear de la 
dynastie des Youan ou des MongoUChl-TMMi, 
oontiu aussi m>ub les noms de Khou-bilal-khaii et 
deHou-pi-Lie, qui régnait sur la Çhhie en 1280, 
nomma Co-Chéou-Rti^pi^sident du tribunal de» 
mathématiques. Cet astronome fit pendant 
8ohiante-dix ans des observations ftfiportantes. 
Une partie seulement de ses ouvtages est parve- 
nue Jnsctu'à nous. On n*a ili soft Catalogue des 
longitudes des iAlies, fil oehli dès UUHndes, 
Icngitudes et déelinaisohs d'étoitu. tl réffbrtni 
te calendrier chinois. « 11 abolit, dit te P.Gan- 
bfl» la méthode de répo<tiie feinte appelée 
Chang*Yen, ef la sienne m réelle. L'an (*e 
J.-O. 1280, fl observa te sotsttoe d'hiver. Il se 
servit de gnotiions de miaranté meds. Il avait 
égard audimnètre da soleO^diMt limage se for- 
mait sur le plan; U compara les ombfts mëfî- 
diennes d'une longue suite dé jouta avant te 
solstice avec une pareilto suite après te soUtica ; 
par cette oomparalsoui il déterminai l'nn 1280, 
te solstice à P^Khig (d'ài^ourdtkUl), le 14 dé- 
cembre 1 h. 26' 24" après minuit Ce moment 
du solstice fut la vraie époque da rastronomie 
de Co*Chéou-Klng. En conséquence d'un grand 
nombre d'observationsi il détenidna pour œ mo- 
ment te lieu du soleil dans les coosléUations, le 
mouvement de la hme d'anomalie et de latitude, 
et le lieu de chaque planète; il mariquapour ce 
moment Vépacto et tous les autres éléments du 
calcul. C'està Pé-King quil fixa te premier mé- 
ridien. » Oo^héon-KIng envoya des astronomes 
dans les diiïéréntes provinces de te Obine, dans 
la Tartarte et en Corée. On trouve dans le père 
Gaubil les résnltots de leurs observations. Co- 
Chéon-KIng examina lui-même^ phisîeurs années 
de suite, la hauteur du pôle de U vilte deTa-Toa 
(ai^urd'bui Pé-King), et il te plaça au-dessus 
de 40 degrés chinois. Il observa longtemps te 
mouvement de l'étoile qu'on appelle poteire, et 
assura qu'elle étaitéteignée du pôle d'un peu plus 
de trois degrés chinois. Penuadé que te oon- 
naissanoe de la déclinaison du soleil est un des 
principaux étemento du calonl^ il s'efforça , par 
toutes sortes de moyens, de te connaître. « De- 
puis les ifan, i^ooteieP. Ganhil^on avait cons- 
tamment supposé la plus grande déclinaison du 
soleil de 24 degrés chinois, et les Ban, l'année 
106 avant J.-C, donnèrent eette déclinaison 
comme un principe connu. Co-Chéou-King, après 
avoir fait beaucoup d'observations des solstices, 
assura qu'au solstice d'hiver le soleil est éloigiié 
de 115% 21', 73" du p6te boréal, et de ÔT*** 41', 13" 
au solstice d'été. La différence de oes deux dis- 
tances est, dit Co-Chéou-King, te distaneedes deux 
tropiques , 47*", 80', 60" ; la moitte est de 28^, 
90', 30'- (c'est-à-dire en réduisant à nos degrés, 
23», 33', 40", 17 à 18"0. Cest seten OvChéou- 
King la plus grande décUnidson du Sâleil. » Les 
découvertes de Oo-Chéou-King en géoméCrfe ne 
sont pas moins importantes que Ses observations 
astrottomiqnes. H S dNmd te ptemler te trigo- 
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uoiiiétrie spbérif{ue. Avant lui on sarait en gé- 
néral la pn)portion de la circonférence au dia- 
mètre comme de 3 à 1 ; on savait aussi calculer 
les triangles rectUignes nïctangles. Mais c'est à cela 
((ue se réduisaient toutes les connaissances des 
Chinois Sur la trigonométrie sphérique avant 
Co-Cliéou-Ung. On ne dit pas en quoi consistait 
la méthode de cet astronome , et on ne saurait 
décider si elle fiit le fhiit de ^es recherches , ou 
s'il rapprit des mathématiciens étrangers qui vi- 
vaient à la cour du prender empereur de la dy- 
nastie mongole. Il perfectionna aussi les instru- 
ments d'observation. Ayant etaroiné les his- 
truments des Song et des Kin, il les tfonva 
défectueux de 4 et 5 degrés, et en fit de nou- 
veaux, qui passaient alors pour être du premier 
ordre, sphères, gnomons, armiUes, globes, quarts 
de cercle, boussoles. La plupart de ces instru- 
ments subsistent encore; mais on ne permet pas 
de les voir : ils sont dans une salle fermée. On 
vante beaucoup un instrument dont se servait Co- 
Chéou King; on n'en dit autre chose, sinon qu'il 
y avait un tube et deux fils; on ajoute qu'avec 
cet instrument il savait jusqu'aux minutes la 
mutuelle distance des planètes, des étoiles et de 
la lune. 
Le p. tiaobll. Histoire <U rastronomie chinoise, 

p. 106-115. 

^cOCHfiliEAU (Matthieu), pemim français, 
né à Montigny, près Châteaiidun, i\it appelé à 
Paris en 1807, par son oncle l^vost, l'inventeur 
des panoramas, et admis dans l'atelier du célèbre 
David, n aida son oncle dans la confection de ses 
grandes toiles, et peignit, entre autres sujets, l'é- 
glise de Westminster dans le panorama de Lon- 
dres, qui eut tant de retentissement. Mais le ta- 
bleau qui a fait sa réputation est Vlntérieur 
d'un ateUer, petit clief-d'œuvre de genre qui est 
en quelque sorte le pendant de Vlntérieur d'une 
cuisine de Drolling. Ce tableau a été placé au 
Musée du Louvre, après la mort de Cochereau, 
qui fut enlevé aux arts à l'âge de vingt-sept ans 

annuaire du département d'Eure-et-Loir. 

COCHET ( Claude- Ennemond-Balthasar ) , 
arcliitecte français, né à Lyon, en 1760, mort en 
1835. Il reçut d'abord des leçons de son père, qui 
était également architecte, et fut ensuite élève de 
Dugourre et de Brongniart. En 1783 il remporta le 
grand prix à TAcadémie de Paris, et alla à Rome 
connue 'pensionnaire. Pendant la république et 
l'empire il présenta divers projets, dont plusieurs 
furent approuvés, mais dont aucun n'a été exé- 
cuté. L'un d'eux lui avait valu le premier prix 
au concours des colonnes départementales. En 
181411 fut nommé professeur à l'École des beaux- 
arts de Lyon, et en exerça les fonctions jusqu'en 
1824. Ce fut lui qui donna les dessins du monu- 
ment Ainèbre élevé aux Brotteaux en expiation 
des massacres de Lyon ; et quoique ce monument 
soit loin d'être d'un goût irréprochable, il lui fit 
décerner en 1821 le titre de correspondant de 
r Institut de France. 
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Cochet a publié plusieurs ouvrages estima- 
bles : Muséum astronomiquey géologique et 
zoologique; Lyon, 1804, in-8<>; — Notice histo- 
rique sur M. Loyer f architecte; Lyon, 1808, 
în-"»*; — Compte-rendu des travaux de l'Aca- 
démie de Lyon pendant te premier semestre de 
18 15 ; 1822, in-8* ; — Êssai sur les mofens rf*o- 
pérer la restauration de la grande salle de 
V hôtel de ville de Lyon ; in-S"*; — Essai sur 
les moyens d^opérer la restauration du Patois 
de justice de la ville de Lyon, £. B^m . 

Biographie det eontemp.: 

COCHET ( Jean-Baptiste ), philosophe fran- 
çais, originaire de Faverges, en Savoie, mort à 
Paris, le 8 juillet 1771. Il fut successivement 
professeur de philosophie au collège Mazarln, 
principal du coÙége du cardinal Lemoine et reo- 
teur de l'académie de Paris. On a de lui : Été- 
ments de mathématiques de M, Varignon, 
mis en français; Paris, 1731, in-4"'; — la Lo- 
gique, ou Vart de raisonner juste ; ibid., 1744, 
in-12; — la Cl^ des sciences et des beaux- 
arts ; ibid., 1750, in-8'' ; — la Métaphysique; 
ibid., 1753, m-8**; — la Morale; ibid., 1755, 
in-8* ; — la Physique expérimentale et rai- 
sonnée; ibid., 1756, in-8° ; — Preuves som- 
maires de la possibilité de la présence de Jé- 
sus - Christ dans r eucharistie, contre les 
protestants ; iïÂâ., 1764» in-12. 

Formey. France littéraire^ 

* COCHET DBSJtllIT-TALLIBE (Melchior), 

jurisconsulte français, natif deMontceiiis, eu Bour- 
gO9ie(^604), mort à Paris, le 19 décembre 1738. 
Il devint, en 1701, président au pailement de 
Paris. On a de lui : Traité de IHndult; Paris, 
1703, 2 vol. in-12; ibid., 1747, 3 vol. in-8''. Les 
Mémoires de Trévoux ( 1706 et 1707) oontienr 
nent deux dissertations de Cochet de Saint- Val- 
lier Sur les armoiries de France et Sur les 
droits des chapitres, 

PapilloD, BibUothéfue de» auUur» de Bemrgoçne. - 
MorérI, Dict. hiiU 

* COCHET (Jean-Benolt'Désiré), archéo- 
logue français, né à Sanvic» près Le Ilavre, le 7 
mars 1812. Elevé au collège du Havre et au 
séminaire de Rouen» il entra en 1836 dans les 
ordres, et devint successivement vicaire au Ha- 
vre, puis à Dieppe, aumônier du collège de 
Rouen, enfin curé de Saint-Rem y à Dieppe, poste 
qu'il occupe encore. M. l'abbé Cochet découvrit 
en 1842 les vestiges d'une villa romaine, dans 
l'enclos même du presbytère de son village d'en- 
fance, à Étretat. Ses fouilles des environs de 
Dieppe depuis 1845 n'ont pas été moins fruc- 
tueuses. Membre des Sociétés des antiquaires de 
France, de Normandie , de Picardie et de Mori- 
nie, de l'Académie d'arcliéologie de- Belgique, 
de l'Association archéologique de la Grande-Bre- 
tagne, etc., cet antiquaire zélé a publié : Églises 
de V arrondissement du Havre, 2 vol. in-8'' ; 
Ingouville, 1844-1846; ^Églises de tarrond, 
de Dieppe, 2 vol. in-8^; Dieppe, 184<i-18ûO; — 
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Églises de Varrond. étlvetot, 2 vol. iii«8*j 
Diepfïe, 1852; — Étretat, son passé, son pré- 
senty son avenir; \a-S^, Dieppe, 1852. — Eofin, 
la Galerie dieppoise; — de» notices Sur les 
hommes célèbres de Dieppe; in-8** ; — Dieppe 
depuis 1846, tiré seulement à 50 exemplaires; 
— grand nombre de brochures et d'articles d'Ar- 
chéologie, dans divers recueils, revues et jour- 
naux, surtout dans la Vigie de Dieppe, depuis 
1845. D'après l'heureux emploi du crédit annuel 
de 20,000 francs, voté pendant dix ans par le 
conseil général de la Seine-Inférieure, pour la re- 
cherche des antiquités du département,) il a fait 
paraître : Normandie souterraine , ou notices 
sur des cimetières romains et/ranks explorés 
en Normandie; Rouen, 1854, un fort volume, 
grand in-8°, orné d'un grand nombre de plan- 
ches lithographiées. 

J. DB Mancy. 
Archives det hommet du Jour. — Bibliographie nor- 
mande ; Iq«8<>, 1851. Dieppe. 

cocniii ( Nicolas ), graveur à Tean-forte, né 
à Troyes, en 1619 , mort vers 1670. On a de ce 
maître un assez grand nombre d'estampes, dont 
la pointe, facile et agréable, a quelque ressemblance 
avec celle de Callot. Il a gravé, d'après ses com- 
positions, le Passage de la mer Rouge; Pha- 
raon submergé; un Repos en Egypte , etc.; 
d'après Paul Véronèse, les Noces de Cana, et 
d'après le Titien, le Martyre de saint Pierre 
Dominicain; enfin, d'après Fouquières, Yan- 
der Meulen, etc., divers sujets relatifs à l'his- 
toire militaire du règne de Louis XIY. 

Ratan, Dict. det graveurs. 

Gocniiff {Noël)y graveur français, natif de 
Troyes, en Champagne, mort à Venise, en 1695. 
Il grava les planches du livre de la fille du fa- 
meux Charles Patin: Tabellœ selectac a Carola 
Catherina Patina, Parisina academica.[Enc. 
des g. du m. ] 

Baxan. Dict. des graveurs. 

GOGHiN (Charles -Nicolas), graveur fran- 
çais, né à Paris, en 1688, mort dans la même 
ville, en 1754. n mania la pointe et le burin avec 
succès. Il exerça la peinture jusqu'à l'Age 
de vingt-denx ans, et fut meilleur dessinateur 
que ne le sont la plupart des graveurs. Ses es- 
tampes de moyenne grandeur sont traitées avec 
plus d'esprit et de goût que celles de plus grande 
dimension , auxquelles il appliquait les mêmes 
combinaisons de travaux qu'aux petites. Il a 
gravé un grand nombre d'estampes d'après 
ses propres dessins, d'après Watteau , Restout, 
Lemoine,N.Coype], L. de Boullongne, les pem- 
tures du dôme des InvaUdes , et 52 sujets de 
l'Histoire du Languedoc. [ Enc. des g. du m. ] 

Basan. Dict. des graveurs, 

cocHiii ( Charles-Nicolas), fils du précédent, 
dessinateur et graveur français, né à Paris, en 
1715 , mort le 29 avril 1790. De t«us les artistes 
de cette Camille, il est celui dont la postérité gar- 
dera le plus longtemps la mémoire. Kn 1749 il * 



COCHET — COCHIN 952 

fit le voyage d'Italie avec Seaflfiot et Tabbé Le- 
blanc, à la suite du marquis de Blarigny, nommé 
depuis peu directeur des bAtiments de la cou- 
ronne. Les réflexions que suggérèrent à ces 
hommes éclairés les monuments des arts, objet 
de leur investigation , furent recueillies et pu- 
bliées par Cochin, sous le titre : Voyage en Italie ; 
Paris, 1758, 3 vol. in-12. Ce livre, plusieurs 
fois réimprimé, est encore un des meilleurs que 
puisse consulter le voyageur qui veut avoir des 
notions précises et justes sur les principaux ou- 
vrages de l'art répandus en Italie et une critique 
impartiale des beautés et des défauts qui les dis- 
tinguent. Cochin et Bellicard ont publié des ob- 
servations sur les antiquités d*Herculanum (Paris, 
1754, in-12), qui sont encore recherchées, à 
cause des nombreux et jolis sujets d'antiquités 
qui s'y trouvent gravés. A son retour d'Italie, 
C.-N. Cochin fut nommé chevalier de l'ordre 
de Saint-Michel, garde des dessins du Cabinet 
du roi et secrétairo de l'Académie de peinture. Il 
fut aussi savant dessinateur qu'habile graveur, ei 
son œuvre est l'un des plus considérables et des 
plus variés qu'on puisse citer. Les 1500 pièces 
au moins dont il se compose, ses vignettes, seâ 
culs-de-lampe, les grandes planches où il figura 
les fêtes et cérémonies de la cour, méritent une 
mention particulière. C'est sous sa direction que 
furent gravées, pour l'empereur de la Chine, les 
seize grandes estampes représentant des sujets 
historiques de l'empire chinois, dont les mis- 
sionnaires Attiret, Damascenus, Sikelbar et Cas- 
tillone avaient fait les dessins. Ces gravures sont 
aujourd'hui une rareté dans le commerce et dans 
les cabinets, les planches ayant été submergées 
dans leur trajet de France en Chine, et nulle 
autre épreuve n'ayant été tirée que celles des 
graveurs et celles qui étaient destinées à la fa- 
mille royale de France ; elles ont été regravées 
en petit par Helman. Heinecken, dans son Dic- 
tionnaire des Artistes, a donné le catalogue dé- 
taillé de l'œuvro gravé de Cochin. Outre les ou- 
vrages déjà cités, on a de Cobhin : Recueil t/e 
quelques pièces concernant les arts, avec une 
dissertation sur Veffet de la lumière et des 
ombres relativement à la peinture; Paris, 
1757, 3 vol. in-12 ; — Réflexions sur la cri- 
tique des ouvrages exposés au Louvre; iWd. , 
1757, in-12 ; — ie« Misotechnistes aux enfers, 
ou examen critique des observations de 
N.'D.-L.-G. sur les arts ; Amsterdam et Paris, 
1763, in-12 ; — Lettres sur les vies de 
M. Slodtz et de M. Deshays ; Paris, 1 765, in-1 2 ; 

— Projet d'une salle de spectacle, etc. ; ibid., 
1766, in-12; — Lettre à une société d*ama- 
teurs prétendus; 1769> ln-12; — Réponse à 
M. Raphaël; Paris, 1769, in^"; — les Amours 
rivaux, ou V homme du monde; ibid., 1774, 
in-8° ; — Lettre sur V Opéra; ibid., 1781 , in-l 2; 

— Lettre à un jeune artiste peintre. On doit 
encore à Cochin des éditions du Traité de^ di- 
verses manières de graver en taille douce, 
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par Roftse, Paris, 1758, m-8", et des Costumes 
des anciens peuples ^ par Dandré Bardon, 
ibid., 1784, 4 vol. iu-4*^; la publication de la 
Manière de bien juger dans les ouvrages de 
peinture y ouvrage postbume de l'abbé Lau 
gier, ibid., 1771, m-12, et celle des Grandes 
batailles de la Chine, in-4% avec atlas in-foK 
[ £nc, des g. du m. ] 

Uelneckeo. Diet. dé» ortiitM. — Jombert, Catalogme 
des ouvrages de C -N* CocMn. - '.Magasin eneifclo- 
Védique. !'• année, t. «, p. 181. - Qa«rard, la France 
littéraire. — Baian, Dict. des graveurs. 

^cocHiN (Henri), jarisoonsalte français, né 
à Paris, le 10 juin 1687, mort le 24 février 1747. 
Il (\it admis au barreau en 1706, plaida sa pre- 
mière cause à TAge de viogt-deux ans, et obtint, 
pendant tout le cours de sa carrière, les plus 
grands succès par son talent naturel et son éru- 
dition. On ne trouve pas néanmoins dans ses 
écrits, peu lus de nos jours, les preuves de cette 
éloquence qui Tavait placé dans les premiers 
rangs de son ordre. Ses Œuvres, contenant ses 
plaidoyers, factums et mémoires, ont été publiées, 
Paris, 1751-1769, 6 vol. in-4*'; 3* édit., Paris, 
1777, 9 vol. in-8*'. Il en a été réuni des extraits sous 
le titre d'dSuvrcs choisies; Paris, 1773; 2 vol. 
in- 12. Enfin, on doit à Jean* Denis-Marie Cochio, 
son parent, une nouvelle édition des ouvrages de 
ce célèbre orateur, classés par ordre de matières ; 
Paris, 1821-1824, 8 vol. in-8*'. £. Regnabd. 

Bernard. Préface des œavres de Cochln, édlt de I7li* 
1757.- J.-D.-M. Coebin. Discours préliminaire en t«tf(de 
ledit, de 1811 -ISU. — Berrlat-Salnt-Prlz, dans la Thé 
mU, t. V. p. 4SS. 

cocHiN ( Denis-Claude), botaniste français, 
né en 1698, mort au mois d'août 1786. Il fut 
doyen desécbevins de Paris. Ce magistrat cou 
tribua aux progrès de la botanique, en inspirant 
le goût de cette science. Il avait rassemblé dans 
un jardin, qu'il cultivait à ChAtillon, à deux 
lieues de Paris et que visitaient tous les aroa 
tcurs, un grand nombre de plantes rares, indi- 
gènes et exotiques. Le catalogue de ces plantes, 
coiiunencé par Prusper Hérissant, fut achevé et 
publié par Coipierean, sous ce titre : Jardin 
des curieux, ou catalogue raisonné des plan- 
tes les plus belles et les plus rares, soit indi- 
gènes, soit étrangères , avec les noms fran* 
çais et latins, leur culture et les vertus par- 
ticulières de chaque espèce , le tout précédé 
de quelques notions sur la culture en gêné 
rat; Paris, 1771, in-8'*. 

Chaudon et Delandlne. Diet, HisU 

COCHIN (Jacques-Denis ) , théologien et phi- 
lantlm)pe français, fils du précédent, né à Paris, 
le 1"^ janvier f726, mort dans la même ville, le 
3 juin 1783. Nommé, en 1756, à la cure de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas, il se fit remarquer 
f»ar le zèle qu'il déploya dans l'exercice de ses 
fonctions sacerdotales et par une charité inépui- 
sable envers les pauvres. Il ne quittait la chaire 
que pour entrer au confessionnal ou s'occuper 
de bonnes œuvres. On serait véritablement 



étonné, dit un auteur, qu'un seul homme eût 
pu faire tout ce qu'il a fait, former tant d'éta- 
blissements , procurer tant de secours à toutes 
les classes d'indigents, si l'on ne savait que l'on 
est capable de tout lorsqu'à l'esprit , au bon 
sens et aux lumières acquises, telles que les réu-* 
nissait M. Cochin, se joint le désir de faire le 
bien, qui devient une espèce de besoin pour 
certains hommes, et surtout pour ceux qu'a- 
nime la religion, le plus pur et le plus puissant 
des motifs. » En 1780, l'abbé Ck)chin conçut 
ridée de fonder un hospice pour les pauvres 
du faubourg Saint-Jacques, et annonça qu'il 
consacrait à cette bonne œuvre un fonds do 
37,000 francs. Des aumônes lui arrivèrent aus- 
sitôt de toutes parts. L'architecte Viel so 
chargea gratuitement de la direction des tra- 
vaux, et deux pauvres de la paroisse posèrent 
la première pierre du monument, qui fut ter- 
mmé en juillet 1 782. On a de l'abbé Cocîiin : Exer- 
cices de retraite pour Vintervalle de l'Ascen- 
sion à la Pentecôte, avec les paraphrases 
sur les psaumes; Paris, 1778, in-12; — Entre- 
tiens sur les /êtes, les jeûnes, usages et prin- 
cipales cérémonies de V Église; ibUl., 1778, 

1786, 1789, in-12;— Euvr es spirituelles ; 
1. 1" et unique; ibid., 1784, in-12; — Para- 
phrase de la prose Dies ir» , ou sentiments 
du pécheur qui désire travailler sincèrement 
à sa conversion ; iWd., 1782, in-12 ; — Para- 
phrase des psaumcÉ, prières et cantiques qui 
se chantent à Saint- Jacques, etc.;' ibid., 1786, 
in-12 ) ; — Prônes ou instructions familières 
sur les épitres et évangiles des dimanches 
et principales fêtes de l'année; ibid., 1786- 

1787, 4 vol. in-12; 1791, 3 vol., in-12; — 
Prônes ou instructions familières sur toutes 
les parties du saint sacrifice de la messe; 
ibid., 1787, 1791, in-12; — Prônes ou instruc- 
lions sur les grandeurs de Jésus-Christ dans 
les prophéties qui Pont annonce, dans les 
exemples de sa vie mortelle, etc. ; ibid, 180G, 
2 vol. in-12. 

Galerie hist. des contemporains. - Chaudon et De- 
landlne, Dictionnaire hist. 

*cocBUf (Jean-Denis- Marie), philanthrope 
français, né en 1789, mort en 1841. Il fut avocat 
aux conseils du roi et à la cour de cassation , 
maire du douzième arrondissement de Paris jus- 
qu'en 1831, et député du même arrondissement 
de 1837 à 1841. Ces deux places avaient déjà 
été remplies par son père. 11 est surtout connu 
comme fondateur des salles d'asile de Paris 
et par les efforts qu'il fit pour améliorer et pro- 
pager l'instruction primaire. On a de lui ; 
Discours sur la vie et les ouvrages de H. Co- 
chin; Paris, 1821;— de l'Extinction de la 
mendicité; ibid., 1829, in-8**; — Manuel de^ 
fondateurs et des directeurs des premières 
écoles de V enfance connues sous le nom de 
salles d'asile; ibid., 1834 , 1845, in-8''. 

Son fils, Augustin Cocmif , suit les traces de 
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bienfaisaiiee de son père. Il est aiûourd'hoi maire 
du dixième arrondissement de Pari», 

Qoérwd, <« FrwMe Uttéroir^ -PUt. de lu convfr- 
tation ( nouvelle cdlt. ). 

coghlAb ou cocHLJEi7s(/ean ), théolo^en 
catholique allemand, né en 1479, à^Wendelstein, 
près de Nuremberg, mort à Breslau,' le 10 janvier 
1562. II fut successivement chanoine à Worms, 
Mayence et Breslau. Infatigable et fougueux ad- 
versaire des nouvelles doctrines, il alla jusqu'à pro- 
poser une conférence publique à Luther ; celui-ci 
accepta le défi. Selon les conventions, le vaincu 
devait être brûlé; mais leur^ amis empêchèrent 
Texécutlon de ce projet insensé. Cocldée a com- 
posé un grand nombre d'ouvrages , la plupart 
sur des questions théologiques, tes principaux 
sont : Musica activa; Cologne, t507, in-8° ; — 
Tetrachordum musicfis; Nuremberg, 1512, 
in.4° ;—de Christi natura,pro et contra; 1627, 
in-8° ; — Concilium delectorum cardinalium et 
aliorumprœlatonim, de emendenda ecclesia, 
Paulo IlIJubente, etc.; accessit /. Cochlœi 
discussio âquUatis super concilio, ^tc. , ad toi- 
lendam per générale concilium inter Gcr- 
manos in religione discordiam; 1539, ta-8° ; 

— Vila Theodorici, régis quondam Ostrogo- 
thorum et Italie; Ingolstadt, 1544 ;Stockhohn, 
1699, in-4*> ; — Spéculum antiqux devotxonis 
çirca missam ; 1549, In-fol.; — Historix Hus-^ 
sitarumlibri XII; 1549, ta-feLi — Commen- 
taria de actis et %criptis M. LutheH, ab anm 
1517 ad 1546; 1549, in-fol. Ces trois dernier» 
ouvrages furent imprimés à l'abbaye de Saint- 
Victor, près de Mayence. 

Seckendorf, m$i. Lutheranlsmi. — Tefssier, Étogei, 
de$ iavants. — Panttléon, Pro$opograpkia. — Boltsard' 
iconei virvrum iUmirium. - Bajk, Dict. hi»t. - œ 
Thon, Hi$U Hv. II. — Le Mire, de Script, sœc. Xf^L 

— Poisenny jépparattuioeer. — Dap\n, Biblioth.def au- 
teurs eeelés ( leizième siècle ). - ConvertattoM-Uxictm. 

* COCHON.DIJPUT (/ean), médecin fran- 
çais, né à Niort, le 11 avril 1674, mort à Roche- 
fort, le 10 octobre 1757. Il pratfquala médecine 
dans cette dernière vlUe. On a de lui : Histoire 
d'une enflure au bas-ventre, très-particulière; 
1698, inrl2 ; — Manuel des opérations de chi- 
rurgie, extraU des meilleurs livres: Toulon, 
1726, in-12. 
Carrère, Bibl. de la med, 

COCHON DB LiiPPARBKT (Lc comte Charles), 
bomme poUtique français, né dans la Vendée , 
le 25 janvier 1749, mort à Poitiers, en 1825. Hélait 
conseiller au présidial de Poitiers, lorsque la révo- 
luUon le plaça sur un plus vaste théâtre. Nommé 
député suppléant aux états généraux, il s'asso- 
cia avec enthousiasme aux défenseurs de la cause 
populaire. En 1792 il reparut à la Convention 
nationale comme député des Deux-Sèvres. Co- 
clion s'y montra d'abord ardent montagnard, et 
vota la mort de Louis XVI. Envoyé ensuite à 
l'armée du Nord, en remplacement des commis 
saires que Dumouriez venait de livrer aux Au 
tricliiens, il chercha en vain à pénétrer jusqu'au 
quartier général, et fut obligé de s'enfermer dans 
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Valendennes, où Q lot asaiëgé par les Anglais. 
Après avoir oontribiié à la défense de cette place, 
et résisté à toutes les propositions de l'ennemi, 
U en sortit, le 1*"^ août 1783, avecla garnison, et 
reparut , le 6 du même mois, à la tribune, pour 
y justifier la conduite du général Ferrand et 
celle des volontaires répablicains , et dire que les 
habitants et les troupes de ligne avaient seuls été 
coupables. Ayant évité d'ailleurs de se pronon- 
cer d'une manière positive entre les divers partis 
qui divisèrent la Convention, il entra, après le 
9 tliermidor, au comité de salut pubTic , où il 
obtint assez d'influence pour faire donner des 
commandements en chef aux généraux Dumas, 
Oandaux et Moulin. En 1795 U fut chargé d'une 
nouvelle mission à l'armée du nord. Élu ensuite 
membre du Conseil des Anciens, il fut choisi, au 
mois de germinal an iv (avril 1796), pour rem- 
placer Merlin au poste diflicile de ministre de la 
police générale, n signala son activité par la dou- 
ble répression de la conspuration républicaine de 
Babeuf et du .'complot monarchique de Brottier. 
Lescomplices de ce dernier semblaieut néanmoins 
avoir eompté sur le ministre de la police, qu'on 
accusait i^néralement de royalisme, puisqu'ils 
AYAient résoltt de lui eonserver son portefeuille, 
en cas de succès. U eut beau protester : sa per- 
spicacité habituelle k deviner de quel côté serait 
la victoire s'était trouvée en défaut; non seule- 
ment il n'obtint pas la majorité des sufTrages 
lors du remplacement de Letonmeur dans la 
pentarchle directoriale, mais il ftit destitué peu 
de jours avant le 18 fructidor. Cette disgrâœ ne 
Alt pour lui que le prélude d'une proscriï)tl(>n 
complète. Condamné à la déportation, il on fut 
quitte pour rester prisonnier dans Ifle d'Oléron, 
jusqu'au moment où le 18 brumaire vint le rendre 
à la liberté. H ftit nommé en 1800 à la préfecture ; 
de la Vienne , à celle des Deux-Sèvres en I8O6 , • 
et sénateur en 1 809. Après les désastres de l H 1 3, 1 
Tempereur l'envoya avec des pouvoirs extraor- 
dinaires dans la 20* division militaire, pour y ' 
organiser la défense contre les armées ennemies. 
Sous le gouvernement royal, il ftit, en raison de 
son vote de 1793, exclu de la pairie et des fonc- 
tions publiques. Pendant les cent jours, il occupa 
la préfecture de la Seine-Inférieure , et rentra 
dans la vie privée au 8 juillet. Exilé ensuite 
comme régicide, il fut rappelé en France, par 
une ordonnance de 1817, et mourut à Poitiers. 
Biographie des contemporains. — U Bas, Diet. encwc, 
de la France — Jtfonll.t tm<P. - VUllauiné, Hist. de la 
ré9.fnmç. 

* GOCHoniiLLA ( Benofi)y géographe italien, 
né dans l*lle deTremiti, vivait au commencement 
du dix-septième siècle. On a de hii : Tremitan^ 
insulœ accurata deseriptio; Messine, 1604. 

Buder, Dibl. hist. 

cocHRAK {Guillaume), peintre écossais, 
né à Strathaven, dans la Clydesdalc , le 12 dé- 
cembre 1738, mort à Glasgow, le 23 octobre 
1785. Après avoir passé quelque temps à l'aca- 
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«Jémiede peinture de Glasgow, il alla se perfec- 
tionner dans son art à Rome, sous un de ses 
compatriotes, Gavin Hamiltou, et revint en 
Ecosse, où Ton trouve un grand nombre de ses 
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compositionft. Co sont des portraits et quelques 
taUeanx 'dliistoire assez estimés. 



GemUemtm't wu^/azine - Gortno, 
Uof»arif, 
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